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NOTICE  SUR  THOMAS  A  KEMPIS. 

A  Kempis  (Thomas)  ,  religieux,  né  vers 
1389  au  bourg  de  Kempen  (diocèse  de  Co- 

logne), d'où  il  lire  son  nom,  mort  en  1471, entra  en  1399  au  monastère  du  mont  Sainte- 

Agnès,  près  de  Zwoll  (Pays-Bas),  prit  l'ha- 
bit religieux,  devint  sous-prieur  de  son 

ordre  et  donna  l'exemple  de  la  piété.  Il 
s'occupait  surtout  de  l'instruction  des  no- 

vices ,  et  composa  pour  enx  plusieurs  ou- 
vrages. On  a  de  lui  divers  écrits  ascétiques  : 

Soliloquium  animœ,  Vallis  liliorum,  Gemitus 
et  suspiria  animœ  pœnitentis ,  etc.  On  lui 
attribue  communément  le  célèbre  traité  L)e 

Imilnlionc  Chrisii,  que  d'autres  donnent  à 
J.  Gerson.  A  Kempis  avait  un  talent  calli- 

graphique remarquable,  qui  procurait  à  son 
couvent  un  assez  bon  revenu;   on  cite  de 

sa  main  une  Bible  en  4  vol.  in-fol.  qui  lui 
demanda  quinze  ans  de  travail. Quelques-uns 

prétendaient  qu'il  n'avait  fait  que  transcrire 
le  livre  de  V Imitation,  et  qu'on  a  pris  pour 
le  nom  de  l'auteur  ce  qui  n'était  que  la  si- 

gnature du  copiste  :  des  manuscrits  trouvés 
en  1852  décident  la  question  en  sa  faveur. 
Ses  œuvres  furent  réunies  pour  la  première 
fois  vers  1475  (on  ne  trouve  pas  dans  cette 
première  édition  Y  Imitation),  et  depuis,  en 
1G09,  1607,  etc.,  à  Anvers  (avec  V Imitation). 
iS Imitation  de  J.-C.  a  eu  [il us  de  mille  édi- 

tions diverses  ;  elle  a  été  traduite  dans  tou- 
tes les  langues,  notamment  en  français,  par 

P.  Corneille,  Sacy ,  Gonnelieu,  MM.  La- 
mennais, Genoude,  Darboy. 

ŒUVRES    ORATOIRES 
DE 

THOMAS  A  KEMPIS. 

SERMONS 

AUX  NOVICES  RÉGULIERS  ET  AUX  FRÈRES, 
TRADUITS  DU  LATIN  DE  THOMAS  A  KEMPIS 

PUR  LE   P.  P.-Ifl.B.  SAINTYVES 

DOCTEUR    EN    TUÉ0L0GIE   DE   LA    SOCIÉTÉ   DES   PRETRES   DE   LA    MISÉRICORDE,   SOUS    LE   TITRB 
DR  L'IMMACULÉE -CONCEPTION. 

PBOLOGUE. 

Aux  bien-eiœés  frères  en  Jésus-Christ, 
Innocent,  Simplicien,  et  autres  disciples  du 
Dieu  crucifié,  qui  chérissent  la  discipline 
de  la  sainte  religion,  Frère  pèlerin,  habi- 

tant de  la  vallée  des  larmes,  et  humble  sol- 
liciteur du  secours  de  leurs  prières  :  que 

la  paix  de  Jésus-Christ  abonde  en  vos  cœurs, 
et  que  la  patience  nous  soit  accordée  avec 
plénitude,  à  vous  et  à  moi.  par  la  croix  de 
Jésus-Christ. 

Après  avoir  adressé  en  divers  temps,  par 
forme  de  conférence  familière,  des  seruions 
aux  novices  de  notre  Société  ,  je  les  ai  réu- 

nis en  un  seul  corps,  et  j'ai  cru  que  la  con- venance comme  la  piété  me  faisaient  un  de- 
voir de  vous  les  communiquer  avec  esprit 

de  charité.  Le  style  manque  d'ornements  et 
le  sujet  d'élévation;  mais,  pénétré  du  désir 

Orvteurs  chrétiens.  LXXXYTU. 

de  plaire  aux  âmes  simples ,  je  me  fais  un 

bonheur  d'offrir  à  la  lecture  de  Frères  pieux 
et  dévots  ,  les  inspirations  que  j'ai  reçues de  la  libéralité  du  Seigneur.  Si,  par  hasard, 
une  parole  inconsidérée  venait  à  blesser 

quelqu'un,  veuillez  accorder  un  peu  d'in- dulgence à  ma  faiblesse,  et  perfectionner  par 
des  corrections  utiles  ce  qui  semblerait  cho- 

quer la  raison  ou  sonner  mal  à  l'oreille. 
Comme  les  exemples  communément  font 

plus  d'effet  sur  les  auditeurs  que  les  sim- 
ples paroles,  j'ai,  à  l'imitation  de  saint  Gré- goire, placé  presque  partout,  à  la  fin  des 

Sermons,  pour  leur  donner  plus  d'autorité, la  narration  abrégée  de  quelques  exemples, 

tels  qu'ils  se  représentaient  à  ma  mémoire. Recevez  avec  reconnaissance,  mes  Frères, 
le  présent  que  je  vous  offre  comme  à  des 

I 
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amis  chers  à  mon  cœur ,  et  priez  pour  que 
cel  ouvrage  tourne  tout  entier  à  la  gloire  de 
Dieu  et  au  profit  des  âmes. 

Il  est  bon  de  savoir  que  ce  livre  contient 

trente  Sermons  et  qu'il  est  divisé  en  trois 
parties  :  la  première  en  renferme  neuf,  en 

l'Iionneur  des  neuf  chœurs  des  anges;  la 
seconde  en  renferme  dix,  pour  figurer   le 

Décalogue  de  la  loi,  qui  se  compose  de  dix 
préceptes  ;  la  troisième  en  renferme  onze, 

pour  faire  connaître  l'état  religieux,  dont 
l'esprit  est  de  renoncer  au  siècle  et  de  por- 

ter la  croix  (1) ,  selon  le  conseil  de  notre 

Sauveur  :  Qui  veut  venir  après  moi,  qu'U  re- 
nonce à  soi-même,  qu'il  prenne  sa  croix  et me  suive  [Matlh.,  XVI,  2i)  (2). 

I.  SERMONS  AUX  NOVICES  RÉGULIERS. 

PREMIERE  PARTIE. 

SERMON  PREMIER. 
DE LA    CONCORDE   DES    FRERES    ET    DE    LA 

MÉLODIE    DES    CHANTS    DIVINS. 

Qu'il  est  bon,  qu'il  est  doux  pour  des  frères  de  vivre dans  une  sainte  union!  {Psat.  CXXXIi,  1.) 
1.  Le  saint  roi  David  ,  ce  prophète  si 

grand  devant  le  Seigneur,  a  composé  sous 

l'inspiration  de  l'Esprit-Saint ,  dont  son cœur  était  rempli,  un  grand  nombre  de 
psaumes.  Dans  les  uns,  il  demande  secours 
contre  la  tribulation;  dans  les  autres,  ii 
rend  grâces  de  la  défaite  de  ses  ennemis: 

niais  rarement,  et  jamais  peut-être  il  n'a fait  entendre  une  mélodie  aussi  douce,  aussi 
délicieuse,  que  dans  le  début  de  ce  petit 

psaume  graduel  :  Qu'il  est  bon,  qu'il  est  doux pour  des  frères  de  vivre  dans  une  sainte 
union!  Tous  recherchent  naturellement  le 
bonheur  et  la  joie;  tous  fuient,  au  contraire, 
le  mal  et  la  tristesse,  comme  opposés  à  la 

félicité  de  l'homme.  Voilà  pourquoi  le  Pro- 
phète, pressé,  par  un  secret  enthousiasme, 

de  chanter  l'union  que  la  charité  établit entre  les  frères,  parait  oublier  entièrement 
les  autres  biens  de  la  vie  présente  pour 
prendre  uno  part  spéciale  à  la  joie  com- 

mune ,  heureux  résultat  du  dévouement 
fraternel  ;  et,  joignant  les  doux  sons  de  sa 
harpe  aux  accords  de  la  lyre,  il  fait  reten- 

tir la  maison  du  Seigneur  du  chant  de  ces 

paroles  :  Qu'il  est  bon,  qu'il  est  doux  pour 
tien  frères  de  vivre  dans  une  sainte  union!  Et 
certes,  mes  frères,  y  a-t-il,  dans  un  monas- 

tère de  religieux,  dans  uno  congrégation 
de  Frères  ou  de  Sœurs,  y  a-t-il  une  plus 
douce  jouissance  que  colle  qui  est'engen- 
drée  par  l'unité  des  sentimonls  et  la  confor- 

mité des  mœurs,  jointes  à  l'observance  des 
règles  et  dos  constitutions,  selon  les  ordres 

!  des  supérieurs  et  les  conseils  des  anciens? Mais  cette  sainte  union  des  Frères,  celte 
union  chérie  do  Dieu,  le  diable,  ennemi  de 

tout  bien,  ne  cesse  de  l'attaquer  et  do  la 
rompre.  La  nuit,  lo  jour,  il  dresse  des  om- 

(I)  Peut-être  fauteur  fait-il  allusion  à  la  rèjjlc 
(le  Saint-Augustin.  Mais  elle  est  divisée  en  douze 
articles,  du  moins  dans  l'édition  des  Bénédictins. 

("2)  A  la  suite  de   tes   Mente   serinons   adressés 

bûches  de  mille  manières  différentes  pour 
tromper  les  âmes  lâches  et  dissipées.  Tan- 

tôt, par  des  discours  pleins  de  vanité ,  il 
jette  ouvertement  dans  le  trouble;  tantôt  il 
tente,  il  inquiète  secrètement  par  de  hon- 

teuses suggestions;  tantôt  il  cherche  à  dé- 
tourner de  son  bon  propos  un  nouveau 

soldat  de  Jésus-Christ;  tantôt  il  s'efforce  d'en- traîner dans  le  relâchement  un  ancien  dis- 
ciple; tantôt  il  essaye  de  faire  tomber  dans 

le  murmure  un  cœur  pusillanime,  ou  de 

retenir  dans  l'obstination  une  âme  passion- 
née. Mais  que  peuvent  ces  ruses,  ces  ter- 

reurs de  Satan  contre  une  communauté 
nombreuse  de  Frères  saintement  unis,'  tou- 

jours combattant  et  toujours  victorieux? 
Les  veilles  de  la  nuit  ne  peuvent  les  mettre 
en  défaut;  les  travaux  du  jour  sont  cons- 

tamment arrosés  de  leurs  sueurs;  les  saintes 
lectures  les  tiennent  toujoursattentifs;  leurs 
dévoles  prières,  leur  mélodieuse  psalmodie 
forment  un  concert  perpétuel  en  l'honneur 
du  Très-Haut.  Au  son  unanime  de  leurs 
voix,  qui  retentissent  comme  de  rélestes 
trompettes,  le  démon  fuit  épouvanté.  Comme 
il  est  rudement  maté  par  les  jeûnes  de  i-es 
bons  Frères I  Comme  il  est  cruellement  fla- 

gellé quand  ils  reçoivent  la  discipline  1  En 
demandant  pardon  do  leurs  fautes,  ils  la 

foulent  aux  pieds;  en  s'humiliant  eux-mô- 
mes,  ils  l'écrasent.  Invoquent-ils  le  nom 
de  Jésus,  ils  jettent  leur  ennemi  dans  l'é- 

pouvante, et  ils  le  mettent  à  la  torture  dès 

qu'ils  prononcent  le  nom  de  Marie.  Avec 
un  signe  de  croix,  ils  lui  font  prendre  la 
fuite;  ils  le  brûlent  en  adorant  le  crucifix; 

et  chaque  acte  d'obéissance  est  pour  eux une  victoire  contre  Salan.  Enfin  ,  ils  lo 
mettent  à  la  gène  par  leur  constance  dans 

la  solitude;  et,  par  l'observai  ion  rigoureuse du  silence,  ils  le  tiennent  comme  enchaîné. 
2.  N'esl-elle  pas  véritablement  sainte 

cette  congrégation  do  Frères,  qui  cherchent 
le  Seigneur,  qui  cherchent  la  face  du  Dieu 
de  Jacob  [Psat.  XXHI,  6)  ;  do  Frères  uleins 

aux  novices,  le  Rév.  I».  Saintyvcs  en  a  ajouté  neuf 
autres  du  même  auteur,  adressés  aux  lièies.  (Suce de  t\:dit.) 



13 I.  -  UNION.  PSALMODIE. 

li 
de  mépris  pour  le  monde  et  d'amour  pour 
Jésus-Christ,  pratiquant  l'abnégation  de soi-même  et  le  renoncement  à  tous  les  biens 

pour  l'amour  de  Dieu  ;  de  Frères  toujours 
occupés  à  combattre  le  diable  et  ses  légions, 

jusqu'à  ce  qu'ils  l'aient  forcé  à  la  retraite et  lui  aient  fait  perdre  la  présomption  de 

reparaître  de  sitôt  devant  le  camp  du  Sei- 
gneur? Considérez  donc,  mes  chers  amis, 

combien  il  est  bon,  combien  il  est  doux  pour 

des  frères  de  vivre  dans  une  sainte  union! 
Rassemblés  en  une  même  habitation,  réu- 

nis par  la  profession  d'une  même  règle, 
rangés  en  bon  ordre  sous  l'autorité  d'un même  supérieur,  tous  ensemble  ils  se  lèvent 

pour  aller  aux  Matines,  tous  ensemble  ils 
se  rendent  à  la  récitation  des  heures  cano- 

niales ,  tous  ensemble  ils  commencent  à 
chanter  et  à  lire  les  paroles  saintes  ,  tous 

ensemble  ils  s'efforcent  de  terminer  digne- 
ment l'Officedivin.  Oh!  la  belle,  ohl  l'admira- ble communauté  toute  consacrée  aux  louan: 

ges  de  Dieu  !où  toutes  les  voix  qui  chantent 
au  chœur  avec  un  joyeux  transport  sont 
comme  autant  de  trompettes  retentissantes. 
Que  disent-ils,  en  entendant  ces  concerts, 
les  démons  ennemis  des  religieux?  Fuyons, 
disent-ils,  fuyons  Israël,  fuyons  cette  sainte 
et  dévote  congrégation,;  le  Seigneur  combat 
pour  eux  contre  nous.  (Exod.,  XIV,  25.)  Ce 
sont  là,  en  effet,  les  vrais  Israélites  qui, 

sortis  de  l'Egypte  et  des  ténèbres  de  la  vie 
séculière,  ont,  pour  Jésus-Christ  ,  quitté 
leurs  parents  et  leurs  amis.  Revêtus  main- 

tenant du  saint  habit  de  la  religion,  ils  se 
sont  voués  à  Dieu  pour  toujours,  et  ont 
commencé  contre  nous  une  guerre  achar- 

née; elle  tournera  certainement  à  notre 
contusion  et  à  leur  gloire.  Tenez-vous 
donc,  mes  frères,  constamment  debout  et 
armés  de  la  prière  contre  les  ennemis  de 
votre  salut.  Ne  redoutez  aucune  de  leurs 
attaques;  mais,  pleins  de  confiance  en  Dieu, 
rendez-lui  grâce  des  bienfaits  que  vous 

ftvez  reçus  préférablement  à  tant  d'autres 
qui  vivent  égarés  dans  le  siècle.  Ne  vous 
lassez  point  de  vous  lever  chaque  nuit  pour 
aller  à  Matines;  dès  que  le  signal  est  donné, 
chassez  le  sommeil,  chassez  la  dissipation, 
chassez  la  mollesse. 

3.  Courage,  mes  chers  amis,  dirigez  votre 
attention  vers  Jésus-Christ  qui  est  présent, 
et  vers  les  anges  qui  vous  gardent  ;  consi- 

dérez le  vénérable  Sacrement  de  l'autel  et 
les  précieuses  reliques  des  saints.  Quoique 
vous  ne  les  voyiez  pas  des  yeux  du  corps, 

ce  n'en  est  pas  moins  en  leur  présence  que 
vous  vous  tenez,  que  vous  psalmodiez.  At- 

tention aux  vains  fantômes,  aux  esprits 

immondes  I  Prenez  bien  garde  qu'ils  ne 
trouvent  une  ouverture  pour  se  glisser  se- 

crètement en  votre  cœur.  Détournez  pruni|>- 
tement  la  face  de  devant  le  commerce  du 
diable;  faites  sur  votre  cœur  le  signe  sacré 
de  la  croix,  recourez  à  la  Passion  de  Jésus- 
Christ,  et  rougissez  de  toute  pensée  étran- 

gère aux  paroles  divines  que  vous  lisez  cl 
que  vous  chantez.  Commencez,  dès  mainte- 

nant, à  mener  une  vie  pure  avec  les  anges, 

conservez  la  paix  et  la  concorde  avec  tous, 
sans  donner  à  personne,  par  des  paroles  ou 
des  actions  offensantes,  occasion  de  scan- 

dale. Supportez,  dans  la  charité  ùe  Jésus- 
Christ,  les  imperfections  des  faibles,  sans 
néanmoins  prendre  part  à  leurs  vices  ou  à 
leurs  murmures.  Priez  fréquemment  pour 
les  âmes  exposées  à  la  tribulation  et  à  la 

tentation,  et  craignez  qu'il  ne  vous  arrive des  maux  semblables  et  plus  fâcheux  encore. 

Donnez  à  tous  l'exemple  de  la  vraie  humi- 
lité, de  la  douceur,  de  la  patience,  du  silence 

et  de  la  soumission;  par  là  vous  mériterez 
de  partager  les  élernelles  récompenses  du 
Seigneur  avec  ses  saints  et  ses  élus  dans  les 
cieux.  Oh  !  si  vous  aviez  la  moindre  con- 

naissance de  ces  joies  divines,  on  vous  ver- 
rait voler  partout  où  vous  appelle  le  bon 

plaisir  de  Dieu.  Avec  quel  empressement 
vous  vous  rendriez  au  chœur,  où  se  Imitent 
nuit  et  jour  les  affaires  de  Dieu  et  du  royau- 

me céleste  !  La -fatigue  dû  travail  cause-t-elle 
à  votre  âme  quelque  ennui?  Rappelez-vous 
les  éternelles  récompenses  qui  vous  sont 

promises  dans  les  cieux.  C'est  ainsi  que  saint 
Paul,  ce  bienheureux  apôtre,  qui  a  plus  tra- 

vaillé que  tous  les  autres  (I  Cor.,  XV,  10), 
excitait  les  paresseux  et  encourageait  les 
faibles,  appelant  du  •milieu  des  travaux 
leur  attention  vers  les  biens  célestes  :  Les 

souffrances  du  temps  actuel,  disait-il,  n'ont aucune  proportion  avec  la  gloire  future  qui, 
se  manifestera  en  nous.  (Rom.,  VUI,  18.)  Un 

serviteur  de  Dieu,  s'il  tient  toujours  pré- sente à  son  esprit  la  pensée  des  biens  ou 

des  maux  de  l'éternité,  ne  pourra  jamais 
être  vaincu  dans  le  combat,  ni  être  accablé 
sous  le  poids  des  travaux.  Désirez-vous  la 
pureté,  la  paix  du  cœur,  renoncez  aux  com- 

modités de  la  terre  et  aux  consolations  hu- 
maines. Us  se  perdent  bientôt,  en  effet,  ces 

célestes  désirs,  heureux  fruit  du  silence,  si 
on  ne  les  préserve  avec  un  soin  extrême 
du  tumulte  extérieur. 

k.  Un  monastère  de  religieux  est  comme 

l'eau  salée  de  la  mer,  qui  ne  peut  retenir  les 
cadavres  en  son  sein,  mais  les  rejette  sur  le 

rivage  dès  qu'ils  commencent  à  tomber  en 
putréfaction.  Les  corps  sains  et  vivants,  au 
contraire,  elle  les  nourrit,  elle  concourt  à 
leur  développement,  et  leur  donne  un  lustre 
particulier.  Sachez-le  donc  bien  ;  un  homme 
charnel,  sous  un  vêtement  grossier  qui  le 
déguise,  ne  se  peut  longtemps  contrefaire. 
Mais,  ou  il  tombe  par  tiédeur  dans  une  sorte 
de  défaillance,  et  laisse  échapper  la  ferveur 
de  4on  âme  desséchée;  ou  il  songe  à  se  reti- 

rer, si  même  il  ne  se  retire  pas  brusquement; 
ou,  s'il  reste,  ses  murmures  trahiront  la 
corruption  secrète  de  ses  œuvres.  Léger  de 
cœur,  sans  retenue  dans  ses  paroles,  il 
cherche  toujours  dans  les  autres  quelque 
sujet  de  raillerie.  Orgueilleux,  emporté,  il 
excite  des  contentions  entre  les  esprits  pa- 

cifiques et  se  fait  l'accusateur  des  âmes  sim- 
ples. Comme  l'humilité  n'a  pas  même  la 

moindre  racine  en  son  cœur,  et  qu'il  ne 
prend  aucun  soin  d'arracher  les  épines  des affections  charnelles,  il  ne  oeul  produire  ni 
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les  douces  fleurs  de  la  chasteté,  ni  les  (Virils 

de  l'obéissance  et  de  la  charité.  Dans  une 
nombreuse  et  fervente  congrégation  ,  les 

cœurs  sont  éprouvés  comme  l'or  dans  une 
fournaise  ardente.  (jPtop.,  XXVII,  21;  Sap., 

111,6.)  C'est  là  que  l'on  peut  voir  si  leurs 
désirs  viennent  de  Dieu,  ou  s'ils  ne  sont  que 
le  fruit  d'une  conception  charnelle'.  Car 
lorsqu'on  recherche  ses  aises,  et  qu'on  omet 
par  négligence  les  travaux  communs  et  les 

observances  de  l'Ordre,  on  fait  peu  de  pro- 
grès dans  la  spiritualité;  et  le  laisser-aller, 

qui  entraine  vers  les  objets  extérieurs»,  con- 
duit souvent  à  une  triste  rechute  dans  les 

anciens  vices.  Comment,  en  effet,  pouvoir 
persévérer  longtemps  dans  la  dévotion  et  la 

régularité,  si  l'on  ne  fait  une  guerre  active aux  passions  et  aux  tentations  ?  11  faut  donc, 
tandis  que  les  vices  sont  encore  faibles  et 
peu  apparents,  savoir  employer  à  propos  les 
remèdes,  de  peur  que  les  orties  ne  croissent 

et  n'étouffent  la  bonne  semence.  [Mal th., 
XIII,  7.)  Notre  Sauveur  avait  bien  en  vue 
ces  Frères  faux  et  tièdes,  sans  ferveur  spi- 

rituelle, cachant  leur  affection  pour  les  hon- 
neurs sous  le  vêtement  extérieur  de  l'hu- 
milité, quand  il  disait  :  Tout  arbre  que  n'aura 

pas  planté  mon  Père  céleste  sera  arraché. 

(Malth.,  XV,  13.)  lit  en  etl'et,  quiconque  ne bâtit  pas  sa  maison  sur  la  pierre  ferme, 

c'est-à-dire  qui  ne  fonde  pas  sa  conduite  sur 
Jésus-Christ  et  sur  la  vraie  humilité,  au 

premier  souffle  du  ventile  l'orgueil,  tombera 
(Malih.,  Vil,  26,27)  de  l'état  de  la  dévotion dans  les  occupations  extérieures  et  dans  les 
diverses  tentations  du  diable.  (1  Tim.,  III,  7.) 
Daigne,  par  sa  miséricorde,  nous  préserver 
de  ce  malheur  le  Fils  de  Dieu,  Jésus-Christ, 
qui,  par  ses  paroles  et  ses  exemples,  nous 

a  appris  à  mener  dans  l'humilité  la  vie  com- mune, et  à  conserver  toujours,  sans  feinte 
et  sans  altération,  la  paix  avec  nos  frères  I 
Ainsi  soit-il. 

SERMON  II. 

ÉLOGE    D'UNE   BONNE    CONGRÉGATION. 

Le  frète  soutenu  par  son  frère  est  comme  une  ciié  iné- 
branlable. (Prov.,  XVIII,  19.) 

1.  Remarquez,  mes  bien-aimés  frères,  ces 
paroles  de  Salomon  ;  elles  sont  aussi  sages 
que  salutaires.  Tenez  avec  persévérance 
votre  place  dans  cette  vertueuse  congréga- 

tion. Soutenez-vous  mutuellement,  portant 
les  fardeaux  les  uns  des  autres,  avec  toute 

espèce  de  douceur  et  d'humilité  ;  par  là  vous éviterez  un  grand  nombre  de  perds,  et  vous 
mériterez  de  Dieu  les  récompenses  les  plus 
précieuses  pour  votre  âme.  En  effet,  une 
congrégation  do  gens  vertueux  est  comme 

une  tour  inexpugnable  en  présence  de  l'en- 
nemi.[Psal.  LX,  k.)  Là  où  l'homme  est  sou- tenu par  un  plus  grand  nombre,  il  vit  aussi 

dans  une  plus  grande  sécurité;  et  si  parfois 

il  trouve  dans  l'un  quelque  sujet  de  peine, 
l'autre,  par  un  heureux  dédommagement, 
devient  pour  lui  un  sujet  de  consolation. 
Celui  qui  est  do  bonne  volonté,  et  qui  cher- 

che Dieu,  fera  bien  plus  de  progrès  et  de- 
meurera beaucoup  pi  us  ferme  parmi  des  gens 
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qui  cherchenlDieu.  Là  l'homme  s'éprouve  et 
s'exerce  mieux  dans  la  vertu.  Là  ses  négli- 

gences sont  plus  exactement  réprimandées. 
Là  les  exemples sejoignenl  aux  paroles  pour 
le  porter  à  une  plus  haute  perfection.  Là,  il 
éprouve  la  nécessité  de  considérer  et  de 
pleurer  sa  misère.  Là  il  trouve  dans  la  fer- 

veur de  l'un  un  aiguillon  pressant,  dans 
l'humilité  de  l'autre  une  leçon  utile,  dans 
l'obéissance  de  celui-ci  un  sujet  d'encoura- 

gement, dans  la  patience  de  celui-là  un  mo- 
tif d'édification.  Là  il  rougit  de  sa  bassesse; là  il  se  confond  de  sa  lenteur.  Là  il  se  trouve 

avec  ceux  qu'il  craint;  là  il  possède  ceux 
qu'il  aime,  et  fait  ainsi  profit  de  tout.  Là  les 
réprimandes  faiies  à  un  autre  deviennent 

pour  lui  un  avertissement.  Là  l'expérience 
d'autrui  lui  devient  un  miroir  fidèle.  Là  on 

se  garde  l'un  l'autre,  là  on  s'éprouve  mu- tuellement par  la  patience.  Là  on  porte  et 

on  est  porlé;  là  tout  ce  qu'on  voit,  tout  ce 
qu'on  entend  est  instruction.  Là  les  règles et  les.saintes  constitutions  conservent  dans 
Je  bien;  là  la  confession  et  la  discipline  cor- 

rigent les  fautes.  Là  on  loue  les  bons  pour 
les  rendre  meilleurs  ;  là  on  réprimande  les 
négligents  pour  ranimer  leur  ferveur.  Là  il 

n'est  pas  permis  de  s'endormir  dans  l'indo- lence, ni  de  se  laisser  aller  à  ses  caprices. 

Là  on  est  forcé  de  suivre  la  loi  de  l'esprit  et de  résister  aux  désirs  de  lachair.  Là  de  mille 
emplois  divers  naissent  mille  occasions 
d'exercer  la  charité.  Là  tout  a  son 'temps, 
et  chacun  se  rend  à  son  ouvrage  comme 
l'obéissance  l'y  appelle. 

2.  Là  il  n'est  permis  à  personne  de  se  li- 
vrer à  l'oisiveté,  mais  on  assigne  et  on  me- sure à  chacun  sa  lâche.  Là  le  faible  est 

soutenu  par  le  fort;  là  l'homme  sain,  en 
visitant  l'infirme,  a  le  bonheur  de  seivir 
Jésus-Christ  même.  Là,  si  quelqu'un  man- 

que, un  autre  le  supplée;  là  les  membres 
sains  songent  aux  besoins  des  malades.  Là 

celui  qui  est  à  l'ouvrage  travaille  pour  ce- 
lui qui  se  repose.  Là  celui  qui  se  repose  en 

Dieu  prie  pour  celui  qui  travaille.  Là  quand 
un  seul  fait  la  lecture,  lotis  en  retirent  édi- 

fication. Là  chacun  remplit  sa  semaine,  et 
tous  sont,  à  tour  de  rôle,  délivrés  de  la  fa- 

tigue. Là  chacun  a  un  grand  nombre  de 
frères  qui  prient  pour  lui  et  qui,  dans  ses 
derniers  moments,  le  protégeront  contre  le 
démon.  Là  autant  on  a  de  compagnons,  au- 

tant trouve-t-on  d'auxiliaires  prêts  à  donner 
leur  assistance  dans  la  nécessité.  Là  on  s'en- 

dort heureusement  dans  le  Seigneur;  là, 
par  de  nombreuses  intercessions ,  on  est 
bien  plus  tôt  délivré  du  purgatoire.  Là, 
après  la  mort,  le  défunt  laisse  pour  héri- 

tiers des  serviteurs  de  Dieu,  qui  de  temps 
en  temps  rappelleront  sa  mémoire,  et  dont 
les  pieuses  affections  feront  sa  joie  dans  le 
ciel.  Là  la  vie  laborieuse  et  régulière  ne 
sera  pas  mise  en  oubli,  mais  deviendra  un 
exemple  utile  à  plusieurs  dans  la  postérité. 
Là  ceux  qui  succèdent  sont  tenus  de  prier 
pour  leurs  prédécesseurs,  et  de  rendre  grâ- 

ces à  Dieu  pour  les  libéralités  des  bienfai- 
teurs.  Là  tout  le  bien  qui  se  fait  est  sans  nul 
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homme  oévot,  tenté  violommcnl  par  le  dé- 

mon, quitta  la  congrégation  des  Frères, 
pour  aller  goûter,  dans  les  vains  divertis- 

sements, les  consolations  du  monde.  Il  aban- 
donna donc  l'humble  société  des  clercs  et 

s'en  alla  fréquenter  les  compagnies  du  siècle 

doute  communiqué  à  tous  ceux  qui  se  re- 

posent en  ce  lieu.  Là  les  vivants  s'intérrs- sent  à  leurs  frères  défunts  et  travaillent  à 
les  délivrer  de  leurs  peines;  et  tandis  que 
les  élus,  qui  déjà  régnent  avec  Jésus-Christ, 
prient  pour  les  voyageurs  et  demandent  leur 
persévérance  dans  le  bien,  ceux  qui  restent 
encore  sur  la  terre  soupirent  aprè<  le  mo- 

ment de  rejoindre  leurs  frères.  Là  le  bien  de 
chacun  appartient  à  tous;  là  le  moment  qui 
passe  se  transforme  en  un  bien  qui  ne  passe 
pas.  Là  ceux  qui  se  réunissent  dans  le 

temps  partageront  un  jour  les  joies  de  l'é- ternité. 
3,  CVst  donc  un  grand  bien,  un  bonheur 

délicieux  pour  des  âmes  pieuses  d'habiter ensemble  en  une  sainte  union.  Celui  qui 

persévérera  jusqu'à  la  fin  en  cette  sainto 
congrégation,  fût-il  peu  avancé  clans  la  per- 

fection, arrivera,  Dieu  aidant,  par  les  prières 
du  grand  nombre  et  par  les  mérites  des  par- 

faits ,  à  une  heureuse  fin.  Mais  celui  qui 

abandonne  une  bonne  congrégation,  c'est 
un  voyageur  qui  abandonne  le  port  assuré 

du  salut  pour  s'exposer  aux  tempêtes  de  la 
mer.  Car,  une  fois  séparé  de  la  congréga- 

tion, où  peul-il  s'assurer  de  trouver  encore 
la  persévérance?  La  fin  bientôt  fera  connaî- 

tre si  c'est  Dieu  ou  la  passion  qui  lui  a  con- seillé de  se  retirer.  Restez  donc  dans  le  sein 
de  cette  pieuse  congrégation,  et  le  Seigneur 
restera  avec  vous;  car  il  dit  :  Je  suis  au  mi- 

lieu de  vous  comme  un  serviteur.  Et  parlant 

à  ses  disciples  :  C'est  vous,  dit-il,  qui  êtes restés  avec  moi  au  milieu  de  mes  tribulations. 
(Luc,  XXH,  27,  28.)  Si  vous  êtes  bon.  res- 

tez pour  édifier  les  autres.  Si  vous  oies  fai- 
ble et  pécheur,  restez  pour  prendre  sur  les 

antres  exemple  d'édification.  Du  reste,  quel- 
que part  que  vous  alliez,  sachez  que  lo 

diable  vous  y  fera  la  guerre,  et  que  vos  pas- 
sions vous  y  suivront,  fussiez-vous  seul  et 

rigoureusement  reclus.  Souvent,  en  effet, 
des  paroles  légères,  un  extérieur  recherché 
iont"  connaître  le  fond  de  l'âme  et  tout  ce 
que  l'intérieur  renferme  de  vanité. 

k.  Exemple  de,  deux  religieux.  —  Deux  re- 
ligieux vinrent  un  jour  chez  un  noble  per- 

sonnage, chez  un  grand  du  monde,  pour 
quelque  affaire  qui  intéressait  leur  commu- 

nauté. Ce  prince,  tout  en  les  recevant  avec 
de  grands  égards,  les  considérait  avec  at- 

tention, et  remarqua  surtout  l'extérieur  et 
les  manières  de  l'un  et  de  l'autre.  Quand 
ils  se  furent  retirés,  il  fit  secrètement  à  sa 
dame  cette  confidence  pleine  de  sagacité, 
mais  cependant  sans  indiquer  ouvertement 
sur  lequel  portaient  ses  soupçons  :  «  A  ce 
qu'il  me  semble,  l'un  do  ces  Frères  est  de- 

puis bien  peu  de  temps  au  couvent,  ou  il 
a  l'intention  d'en  sortir  bientôt.  —  Et  com- 

ment savez-vous  cela?  lui  dit  la  dame  avec 

surprise.  —  C'est,  répondit-il,  que  la  diffé- 
rence dans  le  vêtement,  dans  le  maintien, 

dans  les  paroles,  dans  les  manières,  me  fait 
présumer  une  grande  différence  dans  la 
conduite.  »  Le  mystère,  en  effet,  ne  tarda 
pas  à  se  dévoiler  par  un  fâcheux  éclat. 

o.    Autre    exemple    remarquable,   —    Un 

Un  jour  qu  il  était  allé  hors  de  la  porte  do 

la  ville,  il  se  mit  à  jouer  de  l'argent  avec 
ses  compagnons.  Le  jeu  dura  longtemps,  il 
perdit  une  somme  considérable,  et,  ce  qui 

est  pis  encore,  i!  perdit  la  réputation  d'hon- 
nête homme.  Cependant  le 'jeu  de  la  pyra- 
mide éiant  terminé,  on  le  somma  de  solder 

sa  dette  sans  délai  ;  mais  lui,  refuse  de  rendre 
à  ces  fripons  le  prix  de  leur  mauvaise  foi; 

il  résiste  fortement,  il  cherche  à  s'évader, 
il  proteste  qu'il  ne  consentira  jamais  à  rien 
payer.  Les  joueurs  indignés  s'attroupent tous  ensemble  contre  le  débiteur  perfide. 
Semblables  à  des  chiens  acharnés  à  la  pour- 

suite d'un  loup,  ils  jettent  de  grands  cris,  ils 
le  traînent,  ils  l'accablent  de  coups  de  poing, 
ils  le  chargent  d'injures.  «Fripon,  lui  di- 

sent-ils, rends  ce  que  tu  dois.  »  Mais,  comme 
il  ne  voulait  rien  cédera  leurs  exigences, 
leur  colère  ne  connaît  plus  de  bornes,  et 

pour  quelques  deniers  qu'il  retient,  ils  font sans  compassion  pleuvoir  sur  lui  une  grêle 
de  coups.  Revenu  à  lui-même,  il  est  ramené 
à  la  ville  par  quelques  personnes  compatis- 

santes. Là,  il  Ut  demander  plusieurs  dévots 
Frères  de  son  pays, les  conjurant  avec  ins- 

tance de  le  venir  voir  dans  l'état  do  détresse 
où  il  se  trouvait,  et  il  raconta  devant  eux 

l'histoire  de  sa  triste  mésaventure.  Hélas  ! 
l'ivresse  des  illusions  mondaines  avait  fait 
place  aux  lamentations  de  la  plus  amèro 
douleur.  A  cette  nouvelle,  les  bons  Frères 
vont  voir  le  malade,  ils  compatissent  à  sa 

peine,  non  cependant  sans  l'aire  à  l'infidèle, de  sérieux  reproches  sur  ses  égarements. 
«Ces  mauvais  traitements,  lui  dirent-ils, 

vous  les  avez  mérités,  d'après  les  paroles  de 
Notre-Seigneur,  dans  l'Evangile  :  Allez  de 
suite  sur  les  grandes  routes  et  le  long  des 

haies,  et  forcez  les  gens  d'entrer;  [Luc,  XIV, 
23.)  Si  vous  étiez  resté  dans  la  communauté, 

vous  n'eussiez  pas  reçu  tant  de  coups.  »  Le 
malheureux,  poussant  de  profonds  soupirs, 
avouait  sa  folie,  reconnaissait  sa  faute.  «  Si 

j'en  reviens,  disait-il,  je  promots  bien  do 
me  corriger,  avec  l'aide  du  Seigneur.  »  Ce- 

pendant un  grand  nombre  de  Frères  en  ap- 
prenant ce  malheur,  en  furent  saisis  de 

crainte.  Cette  aventure  les  affermit  dans 
leur  vocation  et  les  fit  avancer  dans  la 

vertu  ;  car  ce  n'est  pas  sans  raison  que 
Salomon  a  dit  :  La  flagellation  de  l'impie 
rend  sages  les  insensés.  (Prov.,  XIX,  25.)  11 
est  donc  expédient  do  demeurer  à  la  mai- 

son avec  les  Frères,  de  s'éloigner  des  so- 
ciétés séculières,  de  ne  rien  entreprendre 

sans  le  sconseil  du  supérieur,  et  de  ne  point 
chercher  à  extorquer  par  supercherie  ou 
par  prière,  la  permission  de  sortir.  Ce  que 

l'on  obtient  mal  à  propos  en  suivant  sa 
propre  volonté,  devient  souvent  à  la  fin 
une  cause  de  repentir.  Veut-on  avancer  et 
persévérer   dan*   la    congrégation?  il   faut 
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parler  à  son  supérieur  à  cœur  ouvert,  mon- 
trer de  la  fidélité  dans  les  œuvres  et  de  la 

franchise  dans  les  paroles.  Il  faut,  au  mi- 
lieu des  Frères,  être  modeste,  humble,  si- 

lencieux, paisible,  pieux,  complaisant,  pa- 
tient, doux  et  prévenant.  Avec  ces  qualités, 

on  est  chéri  de  Dieu  et  aimé  des  hommes, 
;  sans  se  rendre  à  charge  à  personne. 

6.  Autre  exemple  d'un  clerc  vagabond.  — 
Un  clerc  qui  demeurait  dans  la  congréga- 

tion des  Frères  pour  y  faire  ses  études, 

avait  coutume,  pour  se  récréer,  d'aller  voir ses  amis  et  de  visiter  même  certains  lieux 
et  certaines  matons  habités  par  des  reli- 

gieux. Cependant  les  Frères  et  ses  propres 

compagnons  d'  élude,  craignant  le  danger 
imminent  auquel  l'exposaient  ces  fréquentes 
sorties,  lui  dirent  :  «  Si  vous  voulez  persé- 

vérer dans  votre  saint  état,  n'allez  pas  si  sou- 
vent courir  hors  de  la  maison.  Supprimez 

ces  visites  à  vos  amis,  et  gardez-vous  de 

toute  familiarité  avec  les  personnes  d'un 
sexe  différent.  »  Ces  avis  fréquents  et  sé- 

rieux qu'il  recevait  de  toutes  parts,  furent inutiles;  il  ne  voulut  rien  retrancher  de  sa 
mauvaise  habitude.  Entin  la  tentation  ayant 
pris  le  dessus,  il  quitta  la  société  des  saints, 
retourna  parmi  ses  amis,  contracta  un  ma- 

riage, et  s'abandonna  tout  entier  aux  coupa- 
bles légèretés  du  siècle. 

SERMON  111. 

IÉCOUTER    AVEC    HUMILITÉ     LES     PAROLES     ET 

LES  AVIS  DES  ANCIENS. 

Interroge  ton  père,  il  l'instruira,  interroge  tes  anciens, ils  te  donneront  des  leçons.  (Deut.,  XXXII,  7.) 

t.  Ecoutez,  mes  bien-aimés  frères,  écou- 
tez avec  docilité  les  avis  salutaires  de  vos 

anciens  ;  et  gardez-vous  d'être  prudents  à  vos 
propres  yeux  {Rom.,  XII,  10),  de  peur  de 

tomber  dans  les  pièges  du  démon,  e't  de causer  vous-mêmes  la  perte  de  votre  âme. 

N'aspirez  pointa  detrop  hautes  spéculations, 
et  ne  fouillez  point  avec  curiosité  dans  les 

œuvres  d'autrui,  mais  songez  en  tout  temps 
à  l'exécution  de  la  volonté  de  Dieu  et  à 
l'accomplissement  de  vos  promesses.  Un 
dévot  religieux  disait  :  «  Qui  ne  se  per- 

met jamais  de  parler  de  ce  qui  ne  le  con- 
cerne point,  vit  en  paix  avec  tout  le  monde.  » 

Précieuse  parole  1  utile  parole!  tu  devrais 

être  toujours  présente  à  L'esprit  ;  car  plus 
on  veut  se  donner  d'extension  au  dehors, 
plus  on  se  rapetisse  au  dedans.  Que  per- 

sonne donc  ne  se  néglige  pour  inspecter  la 
conduite  des  autres;  chacun  doit  avant  tout 
songer  à  soi-même,  et  garder  le  silence 
sur  les  choses  qui  ne  lui  ont  pas  éié  con- 
liées.  Ainsi,  voulez-vous  devenir  un  homme 
intérieur?  dites  avec  le  Psalmiste  :  Je  porte 

toujours  mon  âme  entre  mes  mains,  et  je  n'ai jamais.  Seigneur,  oublié  votre  loi.  (Psal. 
CXVIil,  109.)  Désirez-vous  avancer  dans  la 
spiritualité?  appliquez-vous  plus  assidû- 

ment à  l'oraison  et  à  la  pratique  du  silence. 
Prenez  garde  de  vous  embarrasser  dans  un 
pédale  de  questions  multipliées  et  de  lon- 

gues discussions  Répétez  plutôt   cette  dé- 
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vote  prière  du  saint  roi  David  :  Seigneur, 
j'ai  recours  à  vous  ;  enseignez-moi  à  prati- quer votre  volonté.  (Psal.  CXL1II,  9,  10.)  Et 
quelle  est-elle,  cette  volonté  de  Dieu,  de- 
manderez-vous  peut-être  ?  L'apôtre  saint 
Paul  va  nous  répondre  à  tous  avec  autant  de 
clarté  que  de  précision  :  La  volonté  de  Dieu, 
c'est  votre  sanctification.  (IThess..  IV,  3.)  Et cette  sanctification,  en  quoi  consiste-t-el!e, 
si  ce  n'est  à  s'abstenir  du  mal  et  à  s'exer- 

cer chaque  jour  dans  la  pratique  du  bien? 
Peut-être  encore  ignorez-vous  ce  que  vous 
avez  à  faire  de  plus  utile  pour  vous,  et  de 
plus  agréable  à  Dieu  1  Allez  de  suite,  allez 
avec  empressement  consulter  votre  supé- 

rieur, ou  les  anciens  les  plus  expérimen- 
tés ,  de  crainte  de  vous  égarer  en  abondant 

en  votre  propre  sens.  Pourquoi  tant  d'âmes 
se  relâchent-elles  de  leur  première  ferveur? 
Pourquoi  font-elles  si  peu  de  progrès 
dans  la  solide  vertu  ?  C'est  que,  je  le  dis  en 
pleurant,  elles  s'éloignent  peu  à  peu  du 
saint  esprit  de  pauvreté  et  de  simplicité 
que  leur  ont  transmis  et  enseigné  les  an- 

ciens. Elles  préfèrent  suivre  leurs  propres 
inclinations  et  se  créer  de  nouveaux  motifs 
de  convenance.  Elles  prennent  en  aversion 

la  simplicité,  l'humilité;  elles  ambitionnent 
la  familiarité  des  hommes,  cherchent  à 
faire  parade  de  leur  science  elerorent  même 

surpasser  les  anciens  en  doctrine.  Oh  1  qu'il 
leur  serait  avantageux  de  reprendre  les 
humbles  exercices  du  noviciat  et  de  rece- 

voir avec  reconnaissance  les  moindres  aver- 
tissements 1  Que  personne,  mes  frères,  ne 

rougisse  de  recevoir  des  leçons  des  an- 
ciens, que  personne  ne  méprise  une  parole 

d'édification  provenant  d'un  inférieur.  C'est 
là  le  plus  précieux  caractère  de  l'humilité, 
c'est  le  plus  heureux  présage  d'un  rapide 
progrès  dans  la  vie  spirituelle.  Salomon 
nous  l'enseigne  dans  les  Proverbes  (chap.  J, 
vers.  5)  :  Le  sage  qui  écoule  les  leçons  avance 
dans  la  sagesse,  et  sa  perspicacité  lui  mettra 
en  main  le  timon  des  affaires.  Quiconque 
voudra  se  donner  une  réputation  de  science 

et  de  sagesse,  avant  d'avoir  étudié  et  d'avoir pris  des  leçons,  restera  longtemps  comme 
un  insensé  au  milieu  des  sages.  Voici,  à 
ce  sujet,  un  proverbe  éminemment  vrai  : 
«  Celui  qui  ne  veut  écouter  le  maître  comme 
un  bon  écolier,  sera  fouetté  avec  les  indis- 

ciplinés, comme  un  âne   stupide.  » 

u2.  Maintenant  considérez,  en  suivant  l'or- 
dre des  Ecritures  de  l'Ancien  etdu  Nouveau 

Testament,  les  saints  patriarches,  les  doc- 
leurs,  les  prophètes,  les  hommes  apostoli- 

ques, tous  ces  personnages  qui  ont  jeté  un 
si  vif  éclat  par  leur  science  et  leurs  vertus. 
Quelle  sollicitude,  et  pendant  la  vie  et  au 
moment  de  la  mort,  pour  instruire  leurs 
enfants  et  ceux  qui  leur  étaient  soumis  1 

Combien  de  secrets  divins,  sous  l'emblème 
des  figures  et  des  paraboles,  ne  leur  ont-ils 
pas  révélés  concernant  l'avenir  et  les  biens 
célestes  1  Ils  s'efforçaient  par  là  d'inspirer 
à  tous  ceux  qui  partageaient  leurs  travaux 
une  sainte  ardeur  pour  l'observation  de  la 
loi  et  un  vif  désir  des   biens  promis   par  Ij 
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e   temps  présent,  soit 
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Seigneur,  soit  pour 
pour  le  temps  futur 

3.  Ainsi  Moïse,  ceprofond  docteur,  ce  grand 
législateur,  disait  :  Ecoute,  Israël,  les  pré- 

ceptes et  les  lois  que  je  t'enseigne,  afin  que dans  leur  observation  lu  trouves  la  vie.  Tu 

n'ajouteras  rien  aux  paroles  que  je  t'adresse, 
et  ta  n'en  retrancheras  rien;  tu  les  enseigne- 

ras à  les  enfants  et  à  tes  neveux.  (Deut.,  IV, 
1,  2,  9.)  Et  encore  dans  un  autre  endroit  : 
Tu  aimeras  le  Seigneur  ton  Dieu  de  tout  ton 
cœur,  de  toute  ton  âme  et  detoutes  tes  forces. 
Les  paroles  du  précepte  que  je  le  donne  au- 

jourd'hui seront  gravées  dans  ton  cœur  ;  tu  les 
répéteras  à  tes  enfants  ;  lu  les  méditeras,  assis 
dans  ta  maison,  marchant  sur  la  roule,  au 
moment  de  ton  coucher,  au  moment  de  ton 
lever;  lu  les  attacheras  comme  un  souvenir 
sur  ta  main,  tu  les  suspendras  entre  les  yeux, 
tu  les  écriras  sur  le  linteau  de  ta  porte  et  sur 
les  portes  mêmes  de  ta  maison.  (Deut.,  VI, 
5-9.)  Saints  commandements,  pieux  exerci- 

ces de  la  céleste  doctrine  que  Moïse  nous 
propose,  puissiez-vous  être  dignement  pra- 

tiqués par  tous  les  tidèlesl 
k.  Après  Moïse,  le  saint  législateur,  pa- 

raît à  sa  place  Josué,  fidèle  ministre,  élu  en- 
tre mille.  (Num.,  XI,  28. )  Le  Seigneur  lui  dit  : 

De  même  que  j'ai  été  avec  Moïse,  ainsi  serai- je  avec  toi.  Agis  avec  force,  avec  énergie; 

conserve,  accomplis  toute  la  loi  que  t'a 
donnée  Moïse,  mon  serviteur:  ne  t'en  écarte 
nia  droite,  ni  à  gauche.  (Josue,  I,  5,  6,  7.) 

Comme  il  avait  reçu,  par  l'imposition  des mains  de  Moïse,  la  bénédiction  divine,  il  se 
trouva  rempli  de  cet  Esprit  de  sagesse  si 
particulièrement  nécessaire  au  bon  gou- 

vernement des  villes  et  des  peuples;  et, 
conformément  au  précepte  du  Seigneur,  les 
enfants  d'Israël  lurent  soumis  à  Josué  com- 

me ils  l'avaient  été  à  Moïse.  Tout  Frère  no- 
vice et  même  profès  doit  tirer  de  ce  trait  un 

exemple  utile  à  sa  propre  conduite,  et  obéir 
humblement  à  son  supérieur,  ou  aux  Frè- 

res anciens,  en  vue  de  Dieu  ;  afin  de  méri- 
ter par  son  humilité  profonde,  par  sa 

prompte  obéissance,  les  bénédictions  du 

Ciel.  Carl'humble  obéissance  reçoit  de  Dieu une  grâce  spéciale  ;  elle  obtient  protection 
contre  les  embûches  multipliées  du  démon, 
et  au  jugement  elle  trouvera  des  excuses 
pour  se  laver  des  manquements  et  des  pé- 

chés qui  lui  seront  reprochés.  Je  vous  en 
conjure  donc,  jeunes  gens,  écoulez  humble- 

ment les  anciens;  ils  ont  acquis  sur  biendes 
choses  une  longue  expérience;  ils  ont  long- 

temps porté  dans  l'Ordre  le  poids  du  jour et  de  la  chaleur.  Fatigues  du  corps,  peines 
de  l'esprit,  rien  ne  leur  a  été  épargné.  Com- bien fortement  Dieu  ne  les  a-t-il  pas  éprou- 

vés dans  le  creuset  de  la  pauvreté  comme 

l'or  dans  la  fournaise?  El,  après  de  longues sécheresses  et  de  cruelles  peines  intérieu- 
res, quelles  nombreuses  consolations  n'ont- 

ils  pas  trouvées  dans  les  joies  de  l'Esprit- baint  et  dans  les  douceurs  du  Sacrement 
divin  dont  la  manne  céleste  qui  nourrit  au 
désert  les  enfants  d'Israël  lut  autrefois  la  li- 

gure l 

5.  On  lit  aul"  Livre  des  i?ois,  chap.  III,  que 
Samuel,  ce  prophète  chéri  de  Dieu  et  des 
hommes,  fut  dès  sa  plus  tendre  enfance  offert 
à  Dieu  par  Anne,  sa  pieuse  mère,  et  que  son 
éducation  fut  confiée  au  prophète  Héli,afin 

qu'il  pût,  sous  la  direction  de  ce  maître, 
s'accoutumer,  dès  ses  premières  années,  à servir  Dieu  avec  humilité  dans  le  tabernacle 

et  à  l'autel,  et  que,  par  une  vie  édifiante  et 
conforme  à  la  loi  du  Seigneur,  il  s'élevât  peu 
à  peu  aux  plus  saintes  et  aux  plus  sublimes 
fonctions.  La  pieuse  intention  des  parents 
obtint,  par  la  grâce  de  Dieu,  son  heureux 
accomplissement.  Dans  toutes  ses  actions, 

dans  toutes  ses  démarches,  Samuel  s'appli- 
quait à  obéir  avec  promptitude  au  prêtre 

qui  le  dirigeait,  comme  au  représentant  do 

Dieu.  Il  ne  se  serait  même  fias  permis  d'al- 
ler sans  sa  permission  prendre  son  sommeil. 

Unenuil,  Dieu  l'appelle  par  trois  fois.  II  se 
lève  aussitôt,  et  comme  il  ne  connaît  pas  en- 

core les  révélations  divines,  l'innocent  en- 
fant court  se  présenter  au  prêtre  qu'il 

connaît.  Il  soumet  au  jugement  de  son  supé- 

rieur la  parole  qu'il  vient  d'entendre.  Il  a 
plus  de  foi  à  la  sagesse  d'un  vieillard,  au 
conseil  d'un  prêtre,  qu'à  sa  propre  ingénuité. 
Il  pouvait  facilement,  en  effet,  dans  la  mani- 

festation des  secrets  divins,  se  laisser  égarer 

par  l'illusion,  ou  exalter  par  un  vain  orgueil. 
Oh  !  que  sera-t-il  un  jour  cet  enfant  si  obéis- 

sant, si  soumis  dès  le  début  de  la  vie  à  l'au- torité de  la  vieillesse?  Il  croît  en  âge;  et 

avec  les  années  s'accroît  en  lui  la  grâce  d'une 
plus  haute  révélalion.  A  peine  la  mort  a- 
t-elle  enlevé  le  prêtre,  son  conducteur,  qu'il 
devient  le  Juge  de  tout  le  peuple.  Sur  l'ordre de  Dieu,  il  sacre  les  rois,  et  brise,  par  la 
force  de  ses  prières,  la  puissance  des  enne- 

mis. Tout  la  peuple,  en  effet,  depuis  Dan  jus- 
qu'à Bersabée,  reconnaissait  Samuel  pour  le 

fidèle  prophète  du  Seigneur.  (I  Reg. ,  llî,  20.) 
Plus  d'une  fois  il  convoqua  le  peuple  pour 
lui  rappeler  les  nombreux  bienfaits  du  Sei- 

gneur, pour  lui  reprocher  la  folie  du  culte 
des  idoles  et  la  noirceur  de  son  ingratitude 

après  tous  les  biens  qu'il  avait  reçus.  Il  lui remontrait  que  les  maux  cruels  causés  par 
ses  ennemis  étaient  un  juste  châtiment  de 
ses  offenses  multipliées  contre  le  Seigneur. 
Enfin  il  rappelait  avec  sollicitude  tous  ces 

prévaricateurs  à  l'observation  de  la  loi 
sainte,  et  leur  disait  :  Faites  disparaître  les 
dieux  étrangers  ;  préparez  vos  cœurs  au  Sei- 

gneur, ne  servez  que  lui  seul,  et  il  vous  déli- 
vrera des  mains  de  vos  ennemis.  (I  Reg.,  VII, 3.) 

6.  David,  à  son  tour,  ce  saint  et  puissant 

roi  que  Samuel  consacra  avec  l'huile  sainte 
pour  le  constituer  prince  du  peuple,  David, 

après  avoir  lenu  d'une  main  ferme  pendant 
plusieurs  années  le  sceptre  du  royaume  d'Is- raël, voyant  sa  fin  approcher,  appela  près 
de  sa  personne  son  fils  Salomon  et  lui  donna 
ces  préceptes  :  Je  vais  entrer  dans  la  voie  où 

passe  tout  'l'univers  ;  montrez  du  courage  et 
de  la  fermeté  :  ayez  soin  d'observer  les  com- 

mandements du  Seigneur  votre  Dieu  ;  ayez 

soin  de  marcher  dans  ses  voies  et  d'observer 
ses  cérémonies,  ses  préceptes,  ses  décisions  et 
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ses  ordonnances,  ainsi  qu'il  est  écrit  dans  lu loi  de  Moïse.  (III  Reg.,  Il,  2,  3.)  Le  même, 

dans  un  psaume,  suivant  dans  sa  prière  l'in- 
spiration de  l'Esprit-Saint,  instruit  le  peuple 

confié  à  ses  soins,  et  l'exhorte  à  la  célébra- tion du  culte  divin  en  ces  termes  :  Ecoutez 
ma  loi,  6  mon  peuple,  prêtez  Voreille  à  mes 
accents.  Quels  sublimes  commandements  le 

Seigneur  n'a-t-il  pas  donnés  à  nos  pères  ?  Avec 
quel  soin  ne  leur  a-t-il  pas  prescrit  de  les 
enseigner  à  leurs  enfants,  pour  en  transmettre 
la  connaissance  aux  générations  suivantes  ? 
Les  enfants  qui  naîtront  et  prendront  notre 
place  les  raconteront  à  leurs  descendants  ; 
ils  leur  recommanderont  de  mettre  en  Dieu 
leur  espérance^  de  ne  jamais  oublier  les  œuvres 

du  Seigneur  et  de  s'appliquer  à  l'étude  de  ses 
commandements.  (Psal.  LXXVH,  1-7.)  Quels 
pieux  avertissements  I  comme  ce  glorieux 
roi  nous  exhorte  à  l'observation  de  la  loi sainte. 

7.  Salomon,  le  plus  sage  des  rois,  suivant,  à 
son  tour,  les  traces  de  son  père,  donne, 
parmi  les  nombreuses  sentences  que  ren- 

ferme son  livre  des  Proverbes,  des  instruc- 
tions particulières  aux  jeunes  gens:  Ecoulez, 

dit-il,  mes  enfants,  les  leçons  de  votre  père  ; 

appliquez-vous  à  l'étude  de  la  sagesse.  Je  veux 
vous  donner  un  bien  précieux  ;  ne  transgres- 

sez point  ma  loi.  J'ai  été  aussi,  moi,  l'enfant 
chéri  de  mon  père,  le  bien-aimé  de  ma  mère. 
L'un  et  l'autre  me  donnaient  de  sages  instru- 

ctions et  me  disaient  :  Reçois  en  ton  cœur 
nos  paroles;  garde  nos  préceptes  et  tu  vivras. 
Possède  la  sagesse,  possède  la  prudence,  ne 

l'abandonne  jamais;  elle  te  conservera.  (Prov., 
IV,  1-5.)  Utile  leçon  du  Sage  aux  jeunes  gens, 
jlile  surtout  pour  vous  autres,  jeunes  no- 

vices, qui  venez  d'entrer  à  l'école  du  Sei- 
gneur !  Puissiez-vous  y  apprendre,  avec  le 

secours  de  Dieu,  à  faire  constamment,  jus- 

qu'à l'âge  le  plus  avancé,  des  progrès  nou- veaux  dans  la  verlu  ! 

8.  Citons  enfin  l'histoire  do  Mathalhias  : 
nous  lisons  au  1"  Livre  des  Machabées 
(chap.  11)  que  cet  illustre  guerrier,  ce  con- 

stant défenseur  de  la  loi, enflammé  d'un  feu 
divin  et  puissamment  soutenu  de  l'assistance de  Dieu  et  des  hommes,  chassa  de  son  pays 
les  impies  et  les  déserteurs  de  la  loi  de  leurs 
pères.  Les  institutions  des  anciens  patriar- 

ches avaient  été  négligées;  il  rétablit,  par 
une  réforme  aussi  étendue  que  le  permet- 

taient ses  ressources,  la  sainte  observance, 
seule  capable  de  plaire  au  Seigneur.  Dans 

ses  exploits  guerriers  il  ne  prétendait  qu'à 
rétablir  d'une  manière  stable  l'honneur  et  le 
culte  du  Très-Haut,  par  l'observation  des saintes  lois,  et  à  procurer  au  peuple  désolé 
le  bonheur  de  servir  Dieu  dans  les  douceurs 

do  la  paix,  d'honorer  le  Tout-Puissant  avec 
un  cœur  sincère  et  au  milieu  des  trans- 

ports de  joie,  et  de  chanter  constamment  ses 
louanges  par  de  mélodieux  concerts-  Après 
mille  actions  aussi  saintes  qu'éclatantes, 
comme  il  était  près  de  mourir,  sa  charité 

paternelle  le  presse  de  songera  l'avenir;  et 
«le  crainte  qu'une  coupable  négligence  ne 
laissât  dépérir  le  bien  siheureusernent  com- 

mencé par  ses  pieux  efforts,  il  convoque 
près  de  lui  ses  enfants  et  ses  amis,  qui  par- 

tageaient son  zèle  pour  la  cause  de  Dieu; 
il  fortifie  leur  cœur  par  de  louchants  discours, 
et  par  le  souvenir  des  nombreux  exemples 
dis  saints  qui  les  avaient  précédés  ;  il  les 
exhorte  vivement,  il  les  conjure,  chacun  en 
particulier,  de  persévérer  dans  la  sainte 

entreprise.  C'est  maintenant,  leur  dit-il,  6  mes 
enfants,  qu'il  faut  se  montrer  animés  du  zèle de  la  loi.  Donnez  votre  vie  pour  le  Testament 
de  vos  pères.  Souvenez-vous  des  œuvres  de  vos 
ancêtres,  de  ces  œuvres  qui  ont  illustré  toutes 
leurs  générations  ;  et  vous  acquerrez  une 
gloire  éclatante,  un  nom  éternel.  (1  Machab., 
Il,  50,  51.  ) 

9.  N'est-ce  pas  là  encore  ce  qu'a  fait  le 
Sauveur  lui-même,  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  ?  Quand  il  eut  accompli  par  sa  Pas- 

sion et  sa  croix  le  mystère  de  notre  Rédem- 
ption, au  milieu  des  apparitions  fréquentes 

dont  il  favorisa  ses  disciples  après  sa  bien- 
heureuse résurrection,  au  milieu  des  sages 

instructions  où  il  leur  communiqua  si  ex- 

pressément et  avec  tant  d'effusion  sa  parole 
sacrée,  il  finit  par  ce  commandement  salu- 

taire :  Allez,  parcourez  l'univers ,  prêchez 
l'Evangile  à  tous  les  hommes,  et  enseignez  aux nations  à  observer  tous  les  préceptes  que  je 
vous  ai  donnés.  (Matth.,  XXVIII,  20;  Marc, 

XVl,  15.)  Ohl  l'heureuse  et  méritoire  obéis- 
sance, qui  ne  songe  à  rien  autre  chose  .qu'à 

remplir  avec  ardeur  le  bon  plaisir  et  la  vo- 
lonté du  Père  céleste  !  Et  qu'elle  est  sain  e, 

l'âme  tout  appliquée  à  se  résigner  à  cette volonté  et  à  conformer  sa  vie  tout  entière  à 
celle  du  Sauveur  !  Quel  plus  parfait  modèle 

que  la  vie  sainte  de  Jésus-Christ  1  C'est  lui qui  est  notre  maître  à  tous.  Il  est  le  livre  et 
la  règle  des  religieux,  le  code  sacré  des 
moines,  le  texte  et  la  glose  des  constitutions, 
la  forme  de  vie  des  clercs,  la  doctrine  des 
séculiers,  le  flambeau  des  fidèles,  la  joie  des 
justes,  la  gloire  des  anges,  la  fin  et  le  terme 
de  tons  les  désirs  des  saints. 

10.  Nous  lisons  encore  dans  les  Actes  des 

apôtres,  que  le  bienheureux  apôtre  saint 
Paul,  au  commencement  do  sa  conversion, 
entendit  une  voix  céleste  qui  lui  disait  : 
Levez-vous,  entrez  dans  la  ville,  et  là  on 
vous  dira  ce  que  vous  avez  à  faire.  [Act.,  IX, 
7.)  Il  se  leva  sur-le-champ,  obéit  à  la  voix 

de  Dieu,  et  de  persécuteur  des  églises  qu'il avait  été  auparavant,  il  devint  un  saint  et 
grand  prédicateur,  dont  la  voix  retentit  dans 
tout  l'univers.  Il  offre  à  tous  les  religieux 
un  exemple  de  la  plus  parfaite  abnégation. 
Il  présente  surtout  aux  nouveaux  convertis 
le  modèle  de  l'obéissance;  ceux-ci,  à  toute 
heure,  doivent  dire  avec  saint  Paul  ;  Seigneur, 

que  voulez-vous  de  moi?  (Ibid.,  8.)  Or,  au- 

tant alors  sa  conversion  subite  causa  d'é- 
tonnement  parmi  ceux  qui  le  connaissaient, 

autant  aujourd'hui  sa  doctrine  fait  l'admira- tion et  la  joie  des  sages  du  monde,  partout 

où  est  parvenu  le  nom  de  Jésus- Christ. 
Entendez  comme,  enflammé  du  feu  diviiiMio 

la  charité,  il  nous  exhorte  tous  à  l'amour 
du  Sauveur:  Soyez  mes  imitateurs,  dit-il,  A 
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mes  bien-aimés,  comme  je  le  suis  moi-même 
de  Jésus-Christ.  (  I  Cor.,  IV,  16.)  Il  est  écrit 
dans  les  Actes  des  apôtres  que  Paul  fut  en- 

voyé avec  Barnabe  pour  prêcher  la  parole 

de  Dieu  aux  gentils,  et  qu'il  en  convertit 
un  grand  nombre  à  la  foi  de  Jésus-Christ. 
Quelques  jours  après  Pau!  dit  encore  à  Bar- 

nabe :  Retournons  visiter  les  frères  par  tou- 
tes les  villes  où  nous  avons  prêché  la  parole 

du  Seigneur,  et  voyons  quelle  est  leur  con- 

duite (Act.,  XV,  36);  s'ils  ont  profilé  de  leurs 
'  tieureux  commencements,  ou  s'il  se  sont 
.  relâchés.  Etailleurs  :  Paul  ayant  choisiSylas, 

qu'il  jugea  propre  à  l'accompagner  dans  la prédication,  parcourut  la  Syrie  et  la  Cilicie, 
affermissant  les  églises,  recommandant  de 

respecter  et  d'observer  les  préceptes  des  apô- 
tres et  des  anciens.  (Act.,  XV,  40,  il.) 

11.  Voilà,  mes  frères,  de  nombreuses  mais 

utiles  réflexions;  vous  venez  d'entendre 
combien,  dans  leur  temps,  les  saints  ont 
élé  zélés  pour  former  leurs  enfants  et  leurs 
inférieurs  à  marcher  dans  les  saints  précep- 

tes du  Très-Haut;  quels  exemples  ils  ont,  par 
la  perfection  de  leur  conduite,  laissés  à  leurs 
descendants;  comment  ils  leur  transmet- 

taient les  leçons  et  les  instructions  qu'ils 
avaient  eux-mêmes  si  souvent  reçues  de 
leurs  pères  et  de  leurs  anciens.  Et  vous 
aussi,  meschers  amis,  semblables  à  de  jeu- 

nes ti^es  d'oliviers  plantées  dans  la  maison 
du  Seigneur,  persévérez  dans  l'obéissance 
et  la  discipline  du  cloître  ;  conservez  les  tra- 

ditions des  anciens  et  les  statuts  du  Chapitre 
général.  Ces  ordonnances,  rendues  par  les 

Définiieurs,  ont  élé  inspirées  par  l'Esprit- 
Saint,  pour  votre  salut.  Recevez  avec  recon- 

naissance les  avis  de  vos  supérieurs  et  en- 
durez avec  patience  leurs  corrections.  Il  vous 

est  bien  plus  avantageux  de  recevoir  actuel- 
lement ces  réprimandes,  que  de  devenir  un 

jour  le  jouet  du  démon  et  l'objet  des  terri- 
bles châtiments  dont  il  est  le  ministre.  Si, 

pour  l'amour  de  Jésus-Christ,  vous  suivez 
humblement  aujourd'hui  les  conseils  des 
anciens,  si  vous  renoncez  en  même  temps 
à  votre  propre  sagesse,  vous  jouirez  plus 
tard  d'une  profonde  paix,  et,  par  la  grâce du  Sauveur,  vous  recevrez  la  béatitude  éter- 

nelle. Ainsi  "soit-il. 
SERMON  IV, 

DES  BONNES  CONVERSATIONS. 

Car  là  où  deux  ou  trois  personnes  se  trouvent  réunies 
en  mou  nom,  dit  le  Seigueur,  je  suis  au  milieu  d'elles. (Matlli.,  XVIII,  20.) 

1.  Faites  attention,  mes  bien-aimés  frères, 
à  la  présence  de  Jésus-Christ  dans  tous  les 
lieux  où  vous  vous  réunissez,  soit  pour  la 

1  prière,  soit  pour  le  travail.  Prenez  garde  do vous  déranger  les  uns  les  autres,  ou  de  vous 
distraire  par  quelque  parole  ou  par  quel- 

que signe  de  légèreté.  El  si  parfois  l'on  vous 
donne  la  permission  de  causer,  entretenez- 
vous  de  Dieu  ou  de  quelque  sujet  de  piété 
tiré  des  saintes  Ecritures,  qui  puisse  vous édifier  dans  la  vertu  et  vous  consoler  dans 
l'adversité.  Ainsi  faisaient  autrefois  les  saints Pèi  es  en  Egypte,  quand  ils  se  réunissaient 

pour  se  communiquer  leurs  conseils  el  cher- 
cher ensemble  les  moyens  les  plus  propres 

à  vaincre  les  tentations.  Mais,  quant  aux 
nouvelles  du  siècle  et  à  ce  qui  se  passe 

parmi  les  hommes,  abstenez-vous  d'en  par- 
ler, et  gardez-vous  déjuger  témérairement 

aucun  séculier,  parce  que  Dieu  se  réserve 

de  juger  tous  ceux  qui  commettent  l'ini- quité. Ne  vous  arrêtez  donc  jamaisà  penser 

aux  choses  temporelles,  et  n'en  faites  point  le 
sujet  de  vos  conversations.  Le  progrès  de 

l'âme  dans  la  vertu  et  les  moyens  propres  à 
corriger  vos  défauts,  doivent  seuls  occuper 
votre  esprit.  Quant  aux  choses  extérieures  et 
aux  affaires  de  la  maison,  laissez-en  la  con- 

duite à  Dieu,  et  la  disposition  à  vos  supé- 
rieurs, qui,  au  jour  du  jugement,  rendront 

compte  du  dépôt  confié  à  leurs  soins.  Mais 
vous,  agissez  avec  douceur  et  recevez  avec 
reconnaissance  les  subsides  journaliers  que 

l'on  vousdonne.  Conlentez-vous,  pour  votre 
entretien,  d'une  nourriture  etd'uu  vêtement 
régies  par  une  sage  modération.  Ne  cherchez 
point  les  curiosilés,  les  superfluités ,  les 
nouveautés,  les  objets  qui  flattent  la  molles- 

se ;  mais  bons  et  simples  comme  des  enfants 
de  Dieu,  étrangers  aux  murmures  et  aux 
contestations  dans  vos  conversations  avec 

les  Frères,  jugez-vous,  par  humilité,  indi- 
gnes de  tous  ces  bienfaits.  Que  les  saints 

désirs  du  ciel  embrasent  votre  âme;  que 
la  ferveur  dans  la  pieté  soit  parmi  vous  le 

motif  d'une  digne  émulation;  et  enfin  que 
Jésus,  mais  Jésus  crucifié,  soit  l'unique 
science,  l'unique  pensée  capable  de  vous 
plaire.  Puisse,  par  ce  moyen,  l'amour  du 
Dieu  crucifié,  et  la  part  que  vous  prendrez 
a  ses  douleurs,  vous  inspirer  un  souverain 
dégoût  pour  toutes  les  satisfactions  du  mon- 

de et  de  la  chair  I  Puissent,  par  ce  moyen, 
les  travaux  de  la  pénitence  vous  sembler 
courls  et  faciles,  et  les  rigueurs  de  la  disci- 

pline régulière  se  changer  pour  vous  chaque 
jour  en  douceurs  et  en  délices,  heureux 
effets  de,  la  bonne  conscience  1  Alors,  dans 
vos  prières,  dans  vos  conférences,  Jésus- 
Christ  résidera  au  milieu  de  vous:  lui- 
même  il  vous  apprendra  le  mépris  de  la 

terre,  l'amour  des  biens  célestes;  il  vous 
fera  comprendre  avec  quelle  force  on  doit 
résister  aux  tentations  du  diable  et  mettre 
un  frein  aux  passions  de  la  chair. 

2.  Pourquoi,  en  effet,  êtes-vous  venus  du 

siècle,  si  ce  n'est  pour  mettre  en  Dieu  toute 
votre  espérance  et  tenir  votre  cœur  élevé 
vers  le  ciel?  Puis  donc  que  par  voire  choix 
vous  avez  renoncé  au  siècle  et  embrassé  le 
service  de  Jésus-Christ  dans  un  monastère, 
fuyez  les  hommes  du  siècle,  abandonnez  les 
amis  charnels;  car  ils  pourraient  gêner  votre 
dévotion,  el  leur  conversation  serait  capable 
de  vous  inspirer  des  désirs  funestes;  du 

moins  ne  serait-elle  d'aucun  profit  pour  vo- tre âme.  Plus  vous  diminuerez  le  nombre  et 
la  durée  de  vos  conversations  avec  les  hom- 

mes, plus  vous  acquernez  de  sûreté  pour  la 
garde  de  votre  cœur  et  dd  votre  langue.  Ce 
ne  sera  pas  peu  contribuer  à  votre  honneur  et 

à  la  gloire  Je  l'ordre  que  de  vous  tenir,  un  uré- 
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sence  des  étrangers,  dans  un  silence  modosle 
et  respectueux.  Un  sage  maintien  de  votre 

l'art  édifiera  plus  qu'une  conversation  inté- ressante. Pour  une  parole  irréfléchie ,  ils 

vous  taxeront  d'imprudence  et  de  légèreté, 
et  ils  se  figureront  voir  sous  l'habit  reli- 

gieux un  renard  caché  qui  cherche  à  pren- 
dre l'apparence  de  la  brebis. 

3.  Ainsi,  parlez  peu,  mais  avec  utilité  et 
circonspection,   car  une  parole  oiseuse  ne 
restera  pas  impunie  devantDieu.  Pouréviter 
ce  malheur,  il  faut  aimer  et  observer  le  si- 

lence, ce  silence  institué  avec  tant  de  sagesse 
dans  la   religion  par   les  saints  Pères,  aussi 
bien  que  par  nos  supérieurs  anciens  et  mo- 

dernes. Nulle  part,  en  quelque  état  et  quel- 
que ordre  que  ce  soit,  on  ne  verra  régner  la 

paix  et  la  discipline,  si  le  silence,  ami  de  la 

paix,   n'y  établit  son  empire.  Il  nourrit  la 
dévotion,  étouffe  l'esprit  de  contention,  et 
met  en  fuite  la  vanité.  Apprenez,  dans  le  si- 

lence, comment  et  à  qui  vous  devez  parler. 

Les  vains  discours  jettent  l'âmedans  une  dis- 
sipation si  entraînante,  qu'elle  lui  permet  à peine   de  rentrer  en  son  intérieur,  môme 

après  des  pleurs  et  des  gémissements  pro- 
longés. Les  pieux  entretiens,  au  contraire, 

engendrent    l'amour   de  Dieu,   l'édification 
du  prochain,  la  haine  du  monde,  le  désir  du 
royaume  céleste,  le  repentir  du  péché,  la  fer- 

veur de  la  charité;  ils  mettent  un  fein  aux  pas- 
sions et  renouvellent  entièrement  l'homme 

intérieur,  lui  faisant  reproduire,  comme  un 
miroir  fidèle,  la  sainte  vie  de  notre  divin  Maî- 

tre.  Le  Sauveur  lui-même  daigne  assister 
ceux  qui  parlent  de  lui,  et  se  tient  auprès  de 

tous  ceux  qui  l'invoquent.  (Psal.  CXLIV,  18.) 
Sa  parole  sainte  réveille  l'âme  qui  s'endort, donne  des  forces  à  la  faiblesse,  soutient  le 
courage     des    combattants     et     assure    la 
couronne  du    vainqueur.   11    effraye  par  la 
menace  des  supplices,  il  encourage  par   la 
considération  des  bons  exemples,  il  console 
par  la  promesse  des  divines  faveurs,  il  réjouit 
par  la  concession  degrâces  temporaireset  pu- 

rement gratuites,  et  donne  le  bonheur  par  la 
manifestation  de  la  gloire  éternelle  des  deux; 
ce  qui  fait  dire  auPsalmiste:  Au  premier  aspect 
de  votre  gloire,  je  serai,  Seigneur,  pleinement 
rassasié.  (Psal.  XVI,  15.)  Telle  est  la  bonté, 
la  miséricorde  de  Jésus;  telle  est  la  dou- 

ceur,  la  charité  de  ce  divin  Sauveur  que,  si 

quoiqu'on  veut  lui  préparer  une  place  dans 
son  cœur,  il  se  fera,  n'en  douions  pas,  un plaisir  do  lui  montrer  la  lumière  de  sa  grâce 
et  de  s'asseoir  à  une  môme  table  avec   lui. 
Cet  homme  est-il  seul  à  lire  et  à  prier,  Jésus 
veut  être  le  second;  sont-iis  deux  ensemble 
à  lire   et  à  chanter,  Jésus  veut  être  le  troi- 

sième. Non,   elle  ne  sera  jamais   vainc,  la 
prière  do  ces  fidèles  réunis  au  nom  de  Jésus, 
et  priant  avec  humilité,  avec  dévotion,  avec 
une  foi  sincère,  pourvu   cependant  que  dans 
toutes  leurs  demandes  et  tous  leurs  désirs, 
ils  recherchent  le  bon  plaisir  du  Seigneur  et 
renoncent   à  leur  propre  volonté,   répétant 
celle  douce  parole  du  Sauveur  :  Mon  Père,  que 
toujours  votrevolonlése  fasse  et  non  lamicnnc! 
(Luc,  XXII,  \±)  Ainsi  soit-il. 

SERMON   V. 
CONSERVER  LA  PATIENCE  PARMI  LES  LACHES 

ET  LES  PERVERS. 

Dites  aux  pusillanimes  :  Prenez  courage,  ne  craignez 
rien.  (Isa.,  XXXV,  4.) 

1.  Mes  bien-aimés  frères,  ne  vous  trou-> 
blez  point  si  parfois  il  échappe  aux  reli- 

gieux quelques  défauts  qui  vous  déplaisent, 
ou  si  quelques-uns  se  retirent  de  la  con- 

grégation des  saints,  ou  si  dans  la  société 
de  ceux-ci  on  en  voit  tomber  dans  la  tié- 

deur par  l'effet  des  tentations  auxquelles  cha- 
que jour  ils  sont  exposés  dans  le  service  de 

Dieu.  Ces  tristes  expériences  de  la  fragilité 

humaine  n'ont  pas  été  étrangères  aux  temps 
qui  nous  ont  précédés,  comme  on  le  lit 
dans  la  vie  d'un  grand  nombre  de  saints  et 
de  religieux, honorés  aujourd'hui  dans  tout 
l'univers.  Nous  sommes  faibles  et  enclins 
au  mal;  en  conséquence,  nos  mauvais  pen- 

chants ont  besoin  d'être  réprimés  par  les 
saintes  règles;  il  faut  que,  semblables  à  de 
jeunes  coursiers  indomptés,  nous  soyons, 

pour  le  nom  de  Jésus-Christ,  liés  à  l'arbre sacré  de  la  croix.  Autrement,  livrés  à  nos 

propres  désirs,  nous  serions  en  danger  d'a- bandonner la  voie  droite  suivie  par  les 

saints,  qui  n'ont  pu  entrer  dans  le  royaume 
des  cieux  qu'en  passant  par  la  porte  étroite. 
Prions  donc  les  uns  pour  les  autres;  deman- 

dons à  Dieu  son  assistance  et  son  soutien 
dans  toutes  nos  tribulations  et  nos  tentations; 

qu'il  nous  préserve  des  attaques  et  des  arti- 
fices de  l'ennemi,  de  cet  ennemi  cruel  qui 

rôde  partout ,  cherchant  quelque  proie  àdévo- 
rcr  (I  Petr.,  V,  8),  méditant  sans  cesse  quelque 
nouvel  artifice  pour  entraîner  un  malheu- 

reux du  sein  de  la  congrégation  dans  le  siè- 
cle, et  du  siècle  dans  l'enfer;  dans  cet  enfer 

où  il  n'y  a  plus  de  rédemption,  et  où  règne 
une  éternelle  horreur  (Job,  X,  22)  ;  dans  cet 
enfer  où  les  âmes  cherchent  la  mort  et  ne 

la  peuvent  trouver;  dans  cet  enfer  où  l'on est  tourmenté  la  nuit  et  le  jour,  dans  le  feu 
et  le  soufre  embrasé.  Triste  châtiment  ré- 

servé aux  malheureux  quionl  refusé  de  faire 
ici  une  légère  pénilence,  el  qui  ont  fait  de 
leur  temps  un  emploi  absolument  vain  et infructueux, 

2.  Cherchons,  mes  frères,  non  le  repos  et 
les  commodités  de  la  chair,  comme  font  les 
séculiers,  mais  le  travail  et  la  peine  en  expia- 

tion de  nos  péchés.  Faisons  la  guerre  aux 
vices;  multiplions  les  jeûnes,  les  prières, 
les  lectures,  les  méditations.  En  quelque 
endroit  que  nous  soyons,  en  quelque  lieu 
que  nous  allions,  soit  pour  chercher  des  con- 

solations, soit  pour  charmer  nos  ennuis,  soit 
pour  alléger  Je  poids  de  nos  peines,  nulle 
part  sur  la  terre,  soyons-en  convaincus,  nous 
ne  trouverons  le  repos  et  la  paix,  a  moins  de 

nous  tourner  vers  Jésus-Christ,  par  l'oraison 
et  par  la  contrition  de  nos  péchés,  jointes  au 

ferme  propos  de  faire  uno  pénitence  conti- 
nuelle. Ces  faibles  efforts  du  moins,  ces  cour- 

tes douleurs,  peuvent  nous  faire  éviter  le 
châtiment  du  feu  éternel.  La  paix  et  le  re- 

pos de  la  sainte  vie  consistent  pournous  dans 
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une  patience  à  toute  épreuve,  modelée  sur 
la  vie  de  Jésus-Christ  et  sur  les  exemples 
des  saints.  Il  ne  nous  servirait  de  rien,  pour 

les  trouver,  de  fuir  jusqu'au  fond  des  déserts, 
ou  de  nous  lancer,  sur  une  légère  embarca- 

tion, vers  les  rives  les  plus  éloignées.  Le 
prophète  Jonas  veut  fuir  la  face  du  Sei- 

gneur, il  monte  sur  un  vaisseau;  qu'y  ga- 
gne-t-il?II  se  livre  au  sommeil,  il  cherche  le 
repos,  mais  il  ne  peut  le  trouver.  Au  mo- 

ment où  il  se  croit  le  mieux  caché,  Dieu  dé- 
cèle sa  retraite.  Par  la  puissance  divine,  une 

tempête  s'élève,  la  mer  s'agite;  les  matelots 
réveillent  le  prophète  endormi,  l'accablent de  reproches,  le  jettent  à  la  mer.  Bientôt  le 
prophète  est  englouti  par  un  poisson.  Le  voi- 

là ce  rebelle,  ce  fugitif,  en  punition  de  sa 

faute,  emprisonné  dans  le  ventre  d'un  mons- tre marin.  Du  fond  de  cet  étroit  cachot, 
il  pousse  des  cris,  il  conjure  le  Seigneur 
de  le  délivrer  des  nombreux  périls  de 
la  mer  et  des  angoisses  où  il  est  réduit  dans 
le  sein  de  ce  monstre.  L'absence  de  tout  se- 

cours humain  lui  fait  enfin  comprendre,  dans 

son  affliction,  qu'il  est  impossible  d'échapper aux  mains  du  Seigneur,  et  que  le  moyen  le 

plus  efficace  de  sauver  son  âme,  c'est  d'obéir 
aux  préceptes  de  Dieu. 

3.  Ne  fuyons  donc  ni  les  travaux,  ni  les 

difficultés  qui  s'élèvent  dans  la  religion  rela- 
tivement à  notre  salut,  et  que  nous  n'avions 

pas  su  prévoir,  mais  soyons  fermes;  combat- 
tons généreusement,  obéissons  avec  promp- 

titude, prions  fréquemment,  montrons  de 
la  diligence  dans  le  travail  et  de  la  bonne  vo- 

lonté pour  l'observation  du  silence.  Sachons 
enlin  nous  maintenir,  pour  Jésus-Christ, 
dans  la  pratique  de  la  patience.  Ainsi  ont 
agi  tous  les  saints;  ils  ont  plus  souffert  que 
nous,  et  maintenant  dans  les  joies  du  ciel, 

ils  s'écrient  :  Nous  avons  passé  à  travers  l'eau 
et  le  feu,  et  vous  nous  avez,  Seigneur,  con- 

duits au  séjour  des  rafraîchissements  éternels. 
(Psal.  LXV,  12.)  Pour  nous,  nous  sommes 
environnés  de  mille  dangers;  nos  tentateurs, 
nos  persécuteurs  ne  prennent  ni  sommeil  ni 
repos,  mais  ils  cherchent  sans  relâche  à  nous 
tromper  et  à  nous  détourner  de  nolresainlo 
entreprise.  Ne  désespérons  pas,  cependant,  et 
ne  cessons  de  prier  Jésus-Christ  et  do  crier  vers 
lui.  Nos  tiédeurs,  nos  aridités  fréquentes  ne 
doivent  point  nousen  détourner,  non  plus  que 

ces  anxiétés  du  cœur  qui  nousjettentdans  l'in- 
certitude du  parti;que  nous  avons  à  prendre. 

Ce  n'est  probablement  qu'une  courte  épreuve. Dieu  veut  voir  si  notre  amour  est  sincère 

et  s'il  se  manifestera,  non-seulement  par  les 
paroles,  mais  encore  par  les  œuvres, et  même 
sous  les  coups  les  plus  douloureux.  Ainsi, 

quand  les  vents  contraires  s'élèvent,  ne  re- 
tournons point  en  arrière;  niellons  la  main 

à  la  rame,  saisissons  les  armes  spirituelles, 
relevons  notre  courage  abattu,  recom- 

mençons la  lutte  et  combattons  la  chair,  le 
monde  et  le  démon  avec,  plus  de  force  que 

nous  n'avions  fait  jusqu'à  ce  jour;  car  plus le  combat  est  pénible,  plus  la  couronne  est 
glorieuse;  pi  us  les  attaques  et  les  coups  du 
oerséculeur  se  multiplient,  plus  éclatent  la 

vertu  et  la  patience  de  la  victime.  Livrer  son 
cœur  à  la  pusillanimité,  perdre  facilement 

confiance  dans  l'adversité,  négliger  les  sain- 
tes résolutions,  rappeler  en  son  esprit  la 

condition  du  siècle,  se  figurer,  par  l'imagina- 
tion, la  présence  des  anciens  amis,  songer 

aux  agréments  de  la  société,  ce  sont  là  pour 
la  vertu  autant  d'obstacles  ;  folles  chimères 
dont  la  vanité  n'est  que  trop  démontrée  par 
la  fin  précipitée  des  plaisirs  et  des  honneurs. 

h.  Notre  vie,  mes  frères,  et  la  profession 
religieuse  que  nous  avons  embrassée  pour 
Dieu,  consistent  dans  une  guerre  conti- 

nuelle contre  les  vices  qui,  en  tout  lieu,  en 
tout  temps,  au  chœur,  au  dortoir,  pendant 
le  travail,  nous  persécutent  et  nous  tentent  ; 

puissent-ils  ne  jamais  nous  vaincre!  Il  n'y 
a  donc  rien  d'étonnant  si  parfois  nous  faisons 
des  chutes,  si  nous  recevons  des  blessures, 
si  nous  donnons  de  légers  scandales  par 
nos  paroles  et  nos  actions,  ou  si  nous  en 
trouvons  dans  celles  des  autres.  Nous  ne 
sommes  pas  des  anges,  mais  des  hommes; 
nous  ne  sommes  pas  des  citoyens  du  ciel, 
mais  des  mortels,  des  pécheurs  fragiles,  des 
voyageurs,  des  exilés.  Inconstants  et  portés 
aux  vices,  nous  ne  possédons  encore  ni  la 
perfection  de  la  grâce  ni  la  béatitude  de  la 
gloire.  Voilà  une  considération  propre  à 

nous  humilier;  et  loin  d'élever  nos  cœurs 
par  un  esprit  d'orgueil,  nous  devons,  par  le 
sentiment  de  notre  fragilité,  recourir  à  l'es- 

pérance de  la  divine  miséricorde  et  de  la 
divine  bonté.  Sans  elle,  il  nous  est  impos- 

sible de  rien  commencer  de  bien  et  do 

rien  achever.  C'e>-t  le  Seigneur  qui  nous 
l'atteste.  Sans  moi,  dit-il,  vous  ne  pouvez 
rien  (Joan.,  XV,  5),  car  notre  faiblesse  est 
comme  un  poids  qui  nous  accable  ;  mais 

l'inspiration  de  la  grâce,  mais  la  visite  du 
Seigneur  nous  relève  de  notre  abattement, 
nous  donne  la  force  de  bien  faire,  et,  au 
milieu  des  attaques  imprévues  auxquelles 
nous  sommes  exposés,  la  Providence  règle 

tout  avec  bonté  pour  l'utilité  de  notre  salut, 
et  ses  jugements  sacnts  disposent  les  évé-  , 
nements  avec  sagesse  et  justice.  Celte  Pro- 

vidence prend  soin  de  nous  depuis  le  com- 
mencement de  noire  vie,  jusqu'à  la  mort 

qui  en  est  le  terme.  Non,  celui  qui  nous  a 
faits  ne  nous  abandonnera  pas,  à  moins  que 
nous  l'abandonnions  nous-mêmes;  mais  il 
nous  enverra  dans  la  tentation  même  un  cc- 
croissement  de.grâce  (I  Cor.,  S.,  13),  atin  que 
nous  puissions  résister  à  cette  tentalion  et 
en  supporter  les  importunilés.  Lors  donc 
que  nous  sommes  attaqués  par  la  malice  de 
l'ennemi,  disons  ;ivec  le  saint  Roi  pal- 

miste :  Secourez-moi,  Seigneur  mon  Uim,  ne 
m'abandonnez  pas.  (Psal.  XXVI,  9.)  Ou bien  encore,  dans  une  entière  confiance  du 
cœur,  écrions-nous,  en  nous  adressant  à 
Jésus-Christ  dans  les  cieux  :  Mes  yeux  sont 
constamment  tournés  vers  le  Seigneur,  car 
cest  lui  qui  dégagera  mes  pieds  des  filets  de 
l'ennemi.  [Psal'.  XXIV,  15.) 

5.  La  véritable  paix,  le  parfait  repos  se 
trouvent  dans  le  ciel,  non  sur  la  lerre.  Ici- 

bas  toiitust  dans  l'agitation,  dans  !a  crainte, 
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on  .y  rencontre  partout  de  nombreuses  af- 
flictions. Une  patience  courageuse  nous  ost 

donc  souverainement  nécessaire  en  cette  vie 

périssable,  qui  n'est  autre  chose  qu'une lutte  quotidienne  contre  les  vices.  Que 
l'homme  soit  dans  sa  maison  ou  dans  la 
maison  d'autrui,  qu'il  soit  parmi  ses  pa- rents ou  parmi  des  amis  intimes,  il  fera 

bientôt  des  rencontres  qui  l'affligeront  ou 
qui  troubleront  la  tranquillité  de  sonâme,  car 

cette  tranquillité  ne  trouve  nulle  part  d'assu- rance. Il  faut  donc  que  chacun  prenne,  du 

mieux  qu'il  pourra,  le  parti  de  la  patience;  il 
faut  qu'il  supporte  avec  résignation  tout  ce 
qui  arrivera  par  la  permission  de  Dieu,  c'est  le 
plus  sûr  moyen  d'avoir  la  paix..  S'il  reçoit 
quelque  injure,  quelque  mépris,  qu'il  sur- 

monte le  sentiment  de  l'orgueil  et  apprenne 
à  endurer  les  outrages;  en  récompense,  il 
recevra  de  Dieu  une  grâce  abondante  et  une 

gloire  éternelle.  Il  faut  qu'il  se  repente  de 
ses  péchés  et  du  peu  de  patience  avec  lequel 

il  a  enduré  les  mépris;  il  faut  qu'il  de- mande humblement  pardon  de  toutes  ses 
fautes,  et  Dieu  les  lui  remettra  volon- 
tiers. 

6.  Mes  bien-aimés  frères,  ne  vous  livrez 

point  au  désespoir;  n'ajoutez  pas  de  nou- 
veaux maux  aux  anciens.  Mais,  sitôt  tque 

voire  conscience  vous  fait  un  reproche,  re- 
courez, sans  délai,  au  remède  de  la  confes- 

sion. Dieu  seul  est  à  l'abri  du  péché,  car  il 
a  trouvé  la  perversité  jusque  dans  ses  anges 

(Job,  IV,  18),  et  un  grand  nombre  d'entre 
eux  sont  tombés  par  orgueil  pour  n'avoir 
pas  voulu  rapporter  à  Dieu  la  gloire  des 

dons  qu'ils  avaient  reçus.  Le  premier  homme 
dans  le  paradis  fut  tenté;  il  se  laissa  trom- 

per, et  sa  désobéissance  le  fit  chasser  d'un lieu  de  délices  dans  le  sein  des  misères  de 

ce  monde.  Qu'y  a-t-il  donc  d'étonnant  si un  Frère,  dont  la  faiblesse  est  extrême,  au 
milieu  des  tentations  violentes  du  démon 
et  de  la  chair,  ou  au  milieu  des  reproches 

nombreux  qu'une  faute  attirera  sur  lui, 
vient  quelquefois  à  faillir  et  à  pécher, 

ou  à  tomber  dans  l'impatience  ;  puisque 
l'homme,  si  avantageusement  placé,  est 
tombé  dans  le  paradis,  où  il  y  avait  pour  lui 

tant  de  ressources  et  si  peu  d'obstacles? 
Sous  l'ancienne  loi,  des  hommes  justes  et 
vertueux  ont  été  souvent  exposés  à  la  ten- 

tation et  aux  vexations  des  méchants,  mais 
ils  supportaient  patiemment  ces  pervers, 
afin  de  se  perfectionner  eux-mêmes  par 
l'adversité.  Quelquefois,  cependant,  Dieu 
voulut  qu'ils  résistassent  aux  méchants  et 
tirassent  des  impies  une  juste  vengeance,  de 
crainte  que  les  bons  ne  fussent  accablés  par 
l'excès  de  la  tribulalion. 

7.  On  en  a  vu  aussi  quelques-uns  suc- 
comber à  l'attaque  de  la  tentation  imprévue; 

d'autres,  affligés  par  de  longues  disgrâces, 
se  sont  humiliés  au  milieu  de  leurs  iniqui- 

tés. Les  richesses,  les  honneurs  les  avaient 
enorgueillis,  la  confusion,  la  douleur  les 
ont  ramenés  à  la  connaissance  do  leur  fai- 

blesse. Un  grand  nombre  encore,  après  une 
chute  grave,  se  sont,  par  une  prompte  pé- 
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nilence,  relevés  avec  une  force  nouvelle,  et 
ont  honorablement  terminé  leur  vie   dans 

la  pratique  de  la  vertu.  Du  temps  de  Jésus- 
Christ  et  des  apôtres,  à  la  ville,  sur  les  rou- 

tes, dans  la  maison,  au  désert,   on  voyait 
partout  les  méchants  mêlés  parmi  les  bons. 
Les  uns  croyaient  en  Jésus-Christ  et  louaient 
ses  œuvres;   les  autres  lui  faisaient   oppo- 

sition et  murmuraient  contre  lui;  d'autres 
encore,  donnant  à  ses  paroles  mystérieuses 
une  fausse  interprétation,  le  tournaient  en 
dérision  ;   et,  irrités   des  justes    reproches 
dont  il  attaquait  leurs  vices,  ils  dénigraient, 
avec  une  basse  jalousie,  la  vérité  et  la  sain- 

teté de  ses  miracles.  Même  en  présence  du 
Sauveur,    et  pendant   sa    prédication,   des 

contestations,  des  disputes  s'élevèrent  parmi 
ses  disciples,  savoir  qui  d'entre  eux  était  le 
plus  grand,    et    serait  le   premier  dans   les 

dignités  et  le  gouvernement  île  l'Eglise  nais- 
sante;  de  cette  Eglise   qu'il    forma  d'élé- ments rassemblés  de  toutes  parts  et  choisis 

parmi   tous  les  peuples,  mais  surtout  parmi 
les  pauvres  et  les  simples.  Alors  ce  bon  et 

humble  Maître,  joignant  l'exemple  à  la  pa- 
role pour  les  rappeler  par  la  voie  de  l'hu- milité à  cette  union  qui  engendre  la  paix, 

leur  fit  cette  réprimande  pleine  de  douceur  : 
Si   vous  ne   vous    convertissez   et   ne   deve- 

nez comme  de  petits  enfants,  vous  n'entrerez point   dans    le  royaume  des  deux.  (Mattk., 
XV11I,  3.)  Et  encore  :  Quiconque  veut  être  le 
premier,  se  fera  le  serviteur  de  tous  les  autres. 
(Matin.,   XX,  27.)   Voilà,  mes   chers  amis, 

comment,  par  les  exemples  d'humilité  et  de 
patience,   fondements  de  toutes  les   autres 
vertus,  un  Frère  simple  et  obéissant  peut, 
sans  avoir  recours  à  de  longs  arguments  ni 

à  des  paroles  étudiées,  échapper  aux  tour- 
ments  éternels  de  l'enfer   et  arriver,   avec 

sécurité    de   conscience,   au   royaume  des 

deux.  Surtout,  qu'il   supporte  patiemment 
toutes  les  contradictions  qui  lui  seront  sus- 

citées par  l'injustice  des  méchants. 
8.  On  voit,  d'après  ce  que  nous  venons  de- 

dire,  que,  dans  l'assemblée  des  saints,  il  y  a eu,  en  tout  temps  et  en  tous  lieux, des  bons 
et  des  méchants,  des  fidèles  et  des  incré- 

dules, des  dévols  et  des  liberlins,  des  gens 
charitables  et  des  pervers,  des  hommes  spi- 

rituels et  des  hommes  charnels.  Les  bons,  par 
la  patience,  ont  fait  chaque  jour,  dans  le 
bien,  de  nouveaux  progrès;  et  les  méchants, 
dans  leur  malice  et  leurs  désirs  pervers,  se 
sont  évanouis  comme  la  fumée.  Mais  celui 

qui  a  créé  tous  les  êtres,  celui  qui  d'un coup  d'oeil  embrasse  tous  les  siècles,  depuis 
l'origine  jusqu'à  la  fin,  Dieu  sait  disposer 
do  telle  manière  les  causes  des  événe- 

ments, que,  pour  les  bons,  tout  concourt  à. 
leur  bien,  et  pour  les  méchants  tout  aboutit 
à  leur  perte  éternelle.  Nous  préserve  de  ce 
dernier  malheur,  et  maintenant  et  à  jamais, 

lo  Seigneur  plein  do  miséricorde  et  de 
bonté,  le  juste  Juge,  le  patient  vengeur  qui 
est  par-dessus  tout  le  Dieu  béni  dans  tous 

les  siècles  1  Ainsi  suit-il. 
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SERMON  VI. 

DES  VEILLES  DE  LA  NUIT  CONTKE LA  TENTATION 

DU  SOMMEIL. 

Tu  dors, Simon  ?  Ta  nus  pu  veiller  une  heure  avec  moi? 
Veillez  el  priez  pour  ne  point  entrer  en  tentation.  (  Marc., 
XIV,  57,  58  ;  Matlli.,  XXVI,  40,  41 .  ) 

1.  Celte  parole,  mes  frères  bien-aimés,  est 
la  parole  du  Roi  céleste,  de  notre  Sauveur 

Jésus-Christ.  C'est  lui  qui  exhorte  ses 
soldats  à  veiller  dans  le  camp  d'Israël,  con- 

tre les  tentations  du  diable,  cet  ennemi  dé- 
claré du  genre  humain.  Orcette  exhortation 

à  la  vigilance,  qu'il  adresse  à  saint  Pierre 
et  aux.  autres  disciples,  il  l'adresse  aussi 
incontestablement  à  nous-mêmes.  Ainsi, 
quand  le  surveillant  vient  à  minuit  nous 
réveiller,  levons-nous  de  suite  au  son  de  la 
cloche,  et  préparons-nous,  par  de  dévoles 
prières,  à  nous  rendre  au  chœur  ;  allons 
avec  des  lampes  ardentes  au-. levant  du  cé- 

leste Epoux.  Appliquons-nous,  mes  chers 
amis,  à  combattre  vigoureusement  la  paresse 
du  corps  et  Pappesantissement  des  yeux. 
Levons  les  mains  au  ciel,  pour  louer  notre 
Créateur  par  le  concert  joyeux  de.  nos  voix 
el  la  pureté  de  nos  cœurs.  Craignons  que 

l'ennemi  par  ses  artifices  ne  prévale  contre 
nous,  et  qu'il  ne  puisse  rire  à  nos  dépens, 
en  voyant  les  uns  bâiller,  les  autres  chanter 
avec  indolence,  les  autres  troubler  léchant 
par  des  voix  discordantes.  Il  en  est  qui  ont 
une  habitude  bien  répréhensible,  et  puisse- 

t-elle,  j'ai  honte  de  le  dire,  ne  pas  exister parmi  un  grand  nombre  1  Sont-ils  au  dortoir 
ou  dans  leur  lit?  ilsreslent longtemps  éveil- 

lés, l'esprit  occupé  de  vaines  chimères  ; 
sont-ils  à  l'église  et  au  chœur?  ils  ne  font 
que  sommeiller,  tant  ils  ont  peu  dégoût  pour 
la  dévotion.  Que  de  mal  ils  se  font  à  eux- 

mêmes,-  el  qu'ils  en  font  aux  autres  1  ils  ne savent  ni  combattre  avec  vigueur  pour 
Jésus-Christ,  ni  prier  avec  fidélité  pour  les 
bienfaiteurs  et  lesaffligés.  Aussi  Dieu  est- 
il  grièvement  offensé  de  leur  paresse  à  se 
lever,  de  leurs  relards  habituels  pour  se 
rendre  aux  exercices,  de  leur  tiédeur  dans 
la  psalmodie.  Ils  estropient  les  mots,  ils 
bâillent  sans  cesse,  ils  promènent  de  toutes 
parts  leurs  yeux  égarés,  ils  soutiennent 
mal  leur  attention,  ils  font  les  inclinations 
avec  négligence  ;  la  longueur  des  Psaumes 
les  ennuie  et  ils  se  hâtent  d'arriver  à  la  fin. 
Ils  aiment  le  son  de  la  cloche  qui  les  appelle 
au  réfectoire  ;  mais  le  signal  du  Chapitre 
leur  déplaît  souverainement.  Faut-il  aller 
à  la  conversation?  ils  courent;  faut-il  se 
retirer  dans  sa  cellule?  ils  marchent  avec 
lenteur;  on  les  voit  pleins  de  lâcheté  au 

travail,  el  pleins  d'ardeur  devant  une  table 
bien  servie.  Tristes  indices  1  Quelle  pauvre 
dévotion  I  Quelle  noire  ingratitude  1  Quel 
profond  sujet  de  confusion  l 

2.  Hélas  l  pour  de  telles  gens,  plus  de 
crainte  de  Dieu  devant  les  yeux,  plus  d'a- 

mour de  Dieu  dans  le  cœur,  plus  de  louan- 
ges de  Dieu  sur  les  lèvres  l  Mensonge  dans 

ia  voix,  tiédeur  dans  l'action  1  Où  est  Dieu? où  sont  lesanges  ?  oùsoni  les  saints  de  Dieu  ? 
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où  est  lesupérieur?oùestlesurveilIant  ?  où 

est  le  chantre?  où  est  le  lecteur?  où  est  l'ex- citateur ?  Tout  disparaît  aux  yeux  de  celui 
qui  dort.  Réveillez-vous,  justes,  el  ne  péchez 
point,  dit  l'Apolre.  (I  Cor.  ,  XV,  3k.)  Veillez 
et  priez,  dit  le  Seigneur,  de  crainte  que  Satan 
ne  vienne  vous  tenter  en  l'état  de  faiblesse 
où  vous  tient  votre  nonchalance.  Car  Sa- 

tan rôde  nuit  et  jour  cherchant  qui  il 
pourra  dévorer.  (I  Petr.  ,  V,  8),  comment 
il  pourra  tromper  le  simple,  distraire  le 
dévot,  troubler  celui  qui  est  dans  la  paix. 

Quelle  joie  pour  lui  si  l'on  cesse  de 
chanter,  ou  si  on  lit  mal  !  si  l'on  ferme  les 
yeux  pour  sommeiller,  ou  si,  au  lieu  d'êlre attentif  à  soi-même,  on  tourne  les  yeux  de 
tous  côtés  1  11  se  tient  aux  aguets  pour  ar- 
racherquelque  verset  à  la  bouche  engourdie, 
et  jeter  dans  son  sac  des  paroles  tronquées. 
OFrèreânel  lu  es  de  la  racedesdormeurs  ; 
tu  es  du  nombre  de  ces  vierges  folles  dont 

nous  lisons  que  leurs  lampes  s'éteignirent 
pendant  la  nuit.  Si  la  crainte  de  Dieu  n'est 
pas  en  ton  cœur,  si  tu  n'éprouves  aucun sentiment  de  respect  pour  les  anges,  si  tu 
n'as  aucune  honte  de  scandaliser  les  Frères, 
que  ne  crains-tu  du  moins  le  démon,  dont 

les  pièges  t'environnent  ?  Avec  quelle  exac- titude il  écrit  sur  ses  tablettes  toutes  les 
paroles  négligées  et  mal  prononcées  !  De 
même,  en  effet,  que  les  saints  anges  offrent 
à  Dieu  les  prières  dévotes,  et  recommandent 
ave.c  amour  ceux  dont  les  chants  sont  pleins 
de  ferveur  ;  de  même  Satan,  aidé  de  ses  sup- 

pôts, tend  des  fpiéges  à  ceux  qui  se  mettent 
en  prière:  il  cherche  à  les  distraire  et  a 
troubler  la  bonne  harmonie  de  leurs  chants, 
et  s'efforce  de  recueillit-contre  eux  des  pièces 
nombreuses  pour  les  accuser  etpour  les  lour- 
menter.  Mais  non  ;  tu  ne  fais  aucune  attention 
à  cet  infâme  ravisseur,  à  ce  rusé  chasseur,  à 
ce  sévère  exacteur,  à  cet  in  flexible  accusateur, 

à  cet  impitoyable  bourreau  ;  il  ne  t'inspire aucune  crainte  ;  tu  penses  rarement  aux 
maux  de  la  vie  future,  aux  tourments  de 

l'enfer,  ou  tu  en  fais  peu  de  cas.  Et  voilà 
ponrquoi  tu  languis  dans  la  torpeur  et  le 
sommeil  ;  lu  restes  mue!  comme  un  mort 

couché  dans  le  tombeau.  Cependant  il  n'y 
a  peine  si  grande,  il  n'y  a  douleur  si  vive 
qui  ne  soit  un  jeu  en  comparaison  du  feu  de 
l'enfer.  Que  feras-tu,  hélas  1  au  moment  de 
la  mort,  quand  le  diable,  montrant  une 
figure  horrible,  ouvrant  une  geulefuriense, 
se  présentera  devant  toi  ?  Où  seront,  alors, 
les  amis  fidèles  ?  où  seront  les  repas  splen- 
didesettous  leshonneursdu  monde?  Veux- 
tu  éviter  cette  terrible  rencontre  ?  Veux- 
tu  n'avoir  rien  à  craindre  des  démons  ? 
Lève-toi,  veille,  prie,  chante,  lis,  travaille  ; 
ne  réponds  rien  aux  injures,  supporte  les 
mauvais  traitements,  reçois  avec  joie  les 
humiliations,  méprise  les  tourments,  et 
traite  les  pécheurs  avec  indulgence. 

3.  Représente-toi  les  pleurs  des  damnés, 
les  cris  affreux  des  dénions,  le  sort  épou- 

vantable d'une  âme  chassée  de  la  présence 
de  Dieu,  bannie  de  la  douce  société  des 
saints,  et  que  ce  tableau  soit  toujours   pré- 
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sent  à  tes  yeux.  Souvent  tu  frémis  h  la  vue 
(J'une  fournaise  ardente.  Les  foudres  et  les 
tonnerres  te  font  pâlir.  Tu  redoutes  les  tem- 

pêtes et  les  horribles  tourmentesde  l'hiver. 
A  peine,  alors,  oses-lu  te  livrer  au  sommeil 
et  rester  en  ta  cellule  :  etpourquoi  necrsins- 

tu  pas  d'être  enlevé  par  quelque  accident subit  ou  quelque  mal  imprévu,  comme  tant 
d'autres  dont  tu  as  lu  ou  entendu    raconter 
la    triste   catastrophe  ?  Car,   sache-le   bien, 
des   tourments   mille  fois   plus  affreux    te 
menacent  après  la  mort.  Réunis  en    Ion  es- 

prit tout  ce  qui   peut  naturellement  exciter 

l'horreur   ;   représente-toi     une   chaudière 
ardente,   pleine  de  poix  bouillante  et  d'un 
suufre  infect  ;  figure-toi  des  lions  qui  rugis- 

sent, des  chiens  qui  mordent,  des   serpents 
qui  déchirent,    des  crapauds    qui   rongent, 
des  dragons  qui  dévorent;  et  tu  auras  bien- 

tôt triomphé  de  ces  vices   honteux   que  le 
démon  cherche  a  faire  pénétrer  en  ton  âme 
pour    souiller   ton  cœur  ;  et   tu  sauras   re- 

pousser au  loin  et  la   torpeur  de  l'âme,    et 
la  somnolence  du  corps, et  le  désirdes  vaines 
louanges.  Je  te  le  dis,  les  longues  lectures, 
iès  heures  canoniales,  le  silence,  le  travail, 
le  jeûne  abrègent  le  purgatoire  et   devien- 

nent une  source  abondante  de  consolation*. 

Après  tout,  c'est  l'affaire  de  trois  ou  quatre 
heures.  N'es t-il  pas  surprenant  que  tu  éprou- 

ves si   facilement    de  l'ennui    à    lire    et  s 
chanter  au  chœur,  tandis  que  lespius  longues 
conversations,   les  nouvelles  du    siècle    les 
plus  frivoles,  ne  te  causent   aucun   dégoût. 

C'est  là,  sache-le  bien,  un  trait  diabolique. 
Oui,  Satan  met  tout  en   œuvre  pour  te  dé- 

tourner du  service  divin,  eL  pour t'éioigner 
de  l'église  et  de  la  psalmodie  commune.  Il espère  avoir,  parce  moyen,  uu  compagnon 
(Je   plus  dans  ies  flammes  éternelles.  Alors 

l'ardeur   du  feu,  l'excès  de  la  souffrance 
leur  feront  pousser  des  cris  et  des   hurle- 

ments, à  ces  indifférents,  qui  ne  savent,  ni 
de  cœur  ni  de  bouche,  prier  Dieu  avec  fer- 

veur. Si,  lorsque  tu  as  besoin  de  quelque 
délassement,  tu   trouves  une   vive   satisfac- 

tion dans  les  entreliens  d'un  ami,  quel  em- 
pressement, quelle  sainte  ardeur  ne  dois-tu 

pas  mettre  pour  aller  entendre   les   chants 
divins,  et,  faisant  trêve  à  toute  autre   occu- 

pation, à  toute  autre  pensée,  converser  avec 
Dieu,  par  les  hymnes  et  les  cantiques  sacrés  1 
Mais  comme  souvent    les  actions  touchent 

plus  que  les  paroles,  en  terminant  ce   dis- 
cours, ajoutons-y  quelques  exemples  instruc- 

tifs. Imite  le  bien  que  tout  le  monde  estime, 
évite  le  mal  que  tout  le  monde  condamne. 

4.  Exemple. —  Un  Frère,  pendant  les  Ma- 
tines, se  mit  à  sommeiller  un  peu.  Celui 

qui  se  trouvait  près  de  lui  s'en  étant  aperçu, 
lui  glissa  tout  bas  dans  l'oreille  celte  pa- 
iole  :  Enfer  !  Pénétré,  à  ce  mot,  d'une  subite 
terreur,  le  dormeur  se  réveille,  et  l'assou- 

pissement qui  l'obsédait  fut  entièrement 
dissipé.  Paresseux,  pense  donc  à  l'enfer,  et 
l'on  ne  te  verra  plus,  cédant  h  la  fatigue  et 
à  l'ennui,  sommeiller  au  milieu  du  cliœur. 

5.  Autre  exemple—  11  y  avait  unj  autre 
Frère  qui  ne  faisait  aucun  effort  oour  chan- 

ter. Son  voisin  n'entendant  plus  sa  voix,  lui 
adressa,  en  forme  de  reproche,  ces  mois 

qu'on  chantait  au  moment  même  à  Matines: 
«  Simon,  dormis  ?  «Tu  dors,  Simon?»  L'au- 

tre, frappé  de  ces  paroles,  vit  hien  qu'on 
l'avait  surpris  dans  le  sommeil  ;  celte  re- 

marque lui  causa  tant  de  honte  et  de  con- 
fusion, qu'il  en  demeura  tout  interdit. 

6.  Autre  exemple.  —  Il  y  avait,  dans  l'or- 
dre des  Réguliers,  un  Frère  très-dévot,  in- 

struit dans  les  lettres,  habile  dans  l'art  du 
chant,  plein  de  goût  et  de  zèle  pour  célé- 

brer les  louanges  de  Dieu.  Un  jour  qu'il 
s'entretenait  familièrement  avec  un  autre 
Frère, et  lui  parlait  de  la  douceur  des  chants 

sacrés  et  de  la  pompe  que  l'Eglise  met  à  ses Offices  en  lasolennité  des  grandes  fêtes,  pour 
relever  le  courage  un  peu  affaibli  de  co 

Frère,  et  pour  l'exciler  à  chanter  l'Office avec  ardeur,  il  lui  dit  ces  édifiantes  paroles  : 

«  Mon  Frère,  Dieu  soit  loué  1  je  n'ai  jamais 
éprouvé  d'ennui  pendant  l'Office  divin,  quel- 
fine  long  iju'il  lût.  Le  dimanche  des  Ra- 

meaux, quoique  l'Office  paraisse  assez  long 
en  comparaison  des  autres  jours,  la  lon- 

gueur du  chant  ne  me  causa  aucun  ennui; 
mais  je  me  trouvai  si  bien  disposé  à  chan- 

ter, que  si  quelqu'un  eûi  voulu  reprendre 
l'Office  dès  le  commencement,  je  l'eusse 
volontiers  repris  et  chanté  avec  lui.  »  Le 

Frère  qui  l'écoulait,  fut  extrêmement  édi- 
fié de  cet  aveu  et  en  conçut  une  vive  ardeur 

à  chauler  l'Office.  Or,  on  pouvait  bien  en 
croire  le  vieillard  sur  sa  parole,  car  il  était 
toujours  des  premiers  au  chœur;  rarement 

il  sortait,  et  s'il  y  avait  quelque  nécessité de  le  faire,  ii  se  hâtait  de  rentrer.  Et  tant 

qu'il  y  restait,  il  soutenait  le  chant  de  tout 
son  pouvoir,  avec  une  grande  exactitude, 
et  jamais  il  ne  fixait  les  yeux  sur  un  objet 
étranger. 

7.  Autre  exemple. —  Un  autre  Frère  du 
même  ordre,  enflammé  du  zèle  de  Dieu, 

luttait  avec  force  contre  la  tentation  de  l'as- 
soupissement; et  pour  se  faire  violence,  ii 

employait  les  moyens  suivants  :  Lorsqu'au chœur  il  se  sentait  appesanti  par  le  sommeil, 
il  se  tirait  les  cheveux,  il  se  froissait  rude- 

ment la  barbe,  il  se  piquait  le  nez  avec  une 
épingle,  se  frottait  les  yeux  avec  sa  salive, 
et  se  mettait  quelquefois  sous  le  menton  un 

morceau  de  bois  pointu.  C'est  ainsi  qu'il 
cherchait  à  faire  passer  l'envie  de  dormir. 
Eprouvait-il  les  révoltes  de  la  chair?  il  pen- 

sait aux  fia  in  mes  brûlantes  de  l'enfer,  et  en 
même  temps,  il  se  sillonnait  vivement  la 
peau  du  corps  avec  les  ongles,  et  ne  cessait 
d'imprimer  sur  sa  chair  rebello  des  cicatri- 

ces rouges  et  profondes,  que  l'impression 
mauvaise,  produite  par  le  démon,  ne  lui 
apaisée. 

SERMON  VU. 

RETENUE  DANS    LES    PAROLES,    DILIGENCE    DANS 

L  ACTION,    OBÉISSANCE    AU    SLTÉRIKUft. 

L'homme  de  bicti  tire  le  bien  'd'un  bon  trésor.  (Uallh., 
XXII,  55.) 

1.  Frères   bien-aimés,  ayez  toujours  en 
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réserve  dans  votre  cœur  quelque  pensée 
sur  Dieu,  quelque  sentence  de  la  sainte 
Ecriture;  et,  dans  le  temps  des  exercices 
extérieurs,  repassez  les  douces  paroles  de 
Jésus-Christ  ;  vous  en  recevrez  des  forces 
pour  supporter  le  poids  du  travail.  Ruminez 
avec  soin,  et  en  silence,  les  dévotes  aspira- 
lions  des  Psaumes  et  des  hymnes  sacrés. 
Que'jamais  le  démon  ne  trouve  chez  vous 
l'homme  intérieur  oisif,  dissipé,  inutile- 

ment occupé  de  la  conduite  des  autres  ;  car 
un  cœur  volage  et  vide  de  bonnes  pensées 
est  véritablement  le  nid  du  diable.  Avant  de 
parler,  pesez  vos  paroles, dans  la  crainte  de 
laisser  échapper  quelque  mot  déplacé,  ca- 

pable de  choquer  celui  qui  l'entend.  11  cau- 
serait aussi  du  repentir  à  celui  qui  l'a  pro- 

noncé, pour  avoir  passé  les  bornes  de  la 

discrétion.  Si  vous  n'a  vez  pas  assez  de  science 
et  de  sagesse  pour  parler,  tâchez  d'avoir  as- 

sez d'humilité  et  de  retenue  pour  vous  taire. 
N'oubliez  jamais  celte  sentenco  de  Salomon: 
Un  sot  qui  se  tait  passe  pour  sage.  (Prov., 
XVJI,  28.) 

2.  Le  temps  nous  a  été  donné  pour  prati- 
quer le  bien,  et  non  pour  jouer,  causer,  et 

rester  à  rien  faire.  Ne  laissez  donc  passer 
aucun  moment  sans  recueillir  le  fruit  de 
quelque  bonne  œuvre.  Quand  v_ous  avez  la 

permission  de  parler,  vous  n'avez  pas  pour cela  celle  de  tenir  des  discours  inutiles.  Car 

s'il  vous  faudra, au  jugement,  rendre  compte 
a  Dieu  de  toute  parole  oiseuse,  n'en  sera-t-il 
pas  de  même  du  temps  et  des  moments  mal 
employés  ou  employés  avec  négligence?  H 
faut  toutefois,  selon  la  diversité  des  temps 
et  des  fêles,  vaquer  de  nuit  et  de  jour  aux 
exercices  propres  à  ce  temps,  et  ranimer 
avec  plus  de  ferveur  les  bons  propos. 

3.  D'un  autre  côté,  le  bien  de  l'obéissance, 
et  les  égards  réclamés  par  la  charité  frater- 

nelle, nous  interdisent  toute  espèce  de  sin- 
gularité; et  ne  permettent  jamais  de  préfé- 

rer sa  dévotion  particulière  aux  exigences 
de  la  sainte  obéissance  et  de  l'utilité  com- 

mune. C'est  ainsi  que  Jésus-Christ,  comme un  bon  fils,  soumis  à  ses  parents,  quitta  le 
temple  et  les  docteurs  de  la  loi,  pour  obéir 
à  sa  Mère  et  à  saint  Joseph;  admirable 
exemple  pour  les  religieux  !  Celui  qui 

s'exerce  utilement  en  ce  point,  qui  combat 
tous  les  jours,  et  travaille  à  se  vaincre,  ce- 

lui-là recevra  une  riche  couronne,  parce 
qu'il  aura  combattu  selon  la  loi.  Oui,  toute 
bonne  œuvre,  faite  pour  Dieu,  dans  la  sim- 

plicité de  l'obéissance,  plaît  souverainement 
au  Seigneur  ;  elle  mérite  une  magnifique 
récompense,  et  recevra  une  couronne  éter- 

nelle dans  lescieux.  Dans  un  cœur  soumis 
aux  ordres  du  prélat  et  aux  conseils  du  su- 

périeur, l'abnégation  de  la  propre  volonté, 
jointe  à  la  sincère  humilité,  l'emporte  sur 
tous  les  biens  temporels  et  sur  les  succès 

les  plus  avantageux  ;  elle  brille  d'un  éclat 
éternel.  Rien  de  plus  précieux  quo  la  bonne 

volonté  ;  lien  de  plus  calme  qu'un  cœur  vo- lontairement soumis  ;  mais  aussi,  rien  de 
plus  détestable  que  la  propre  volonté  jointe 

à  l'enflure  de  l'orgueil.  De  là  cet   éloge  de 
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l'obéissance  par  Salomon  :   L'homme  obe'is- sanlr  aconlera  sesvictoires t  (Prov.,  XXI, 28.) 

4.  C'est  un  brillant  exploit  que  de  se 
vaincre  soi-même  ;  c'est  un  glorieux  triom- 

phe que  de  faire  courber  la  lête  a  l'orgueil, 
d'abandonner  son  propre  sens,  de  [renoncer 
à  sa  propre  sagesse  et  de  fuir  toute  vaine 
ostentation.  Obéir  de  bonne  volonté,  pour 

Dieu,  c'est  se  comporter  en  soldat  généreux, 
car  c'est  combattre  contre  soi-même,  et  im- 

moler les  mouvements  de  la  volonté  propre 
avec  le  glaive  de  la  crainte  divine.  Aussi  ce 
héros  chrétien  recevra-t-il  avec  les  martyrs 
la  couronne  de  la  gloire  immortelle,  pour 
avoir  eu  le  courage  de  combattre  et  de  vain- 

cre .  Ainsi  donc,  quand  on  obéit  humble- 
ment à  un  supérieur,  ou  même  à  un  infé- 

rieur, et  qu'on  soumet  avec  joie  son  propre 
sens  au  sens  d'autrui,  on  no  perd  absolu- 
mentrien,  mais  on  gagne  d'autant  plus  qu'on a  plus  cédé  aux  autres. En  se  vainquant  et  en 
s'humilianl  ainsi,  on  foule  aux  pieds  la  tête 
du  superbe  Lucifer,  dont  les  insinuations, 

toujours  contraires  à  l'humilité  ,  poussent 
l'homme  à  ne  jamais  céder  à  qui  que  ce  soit, 
et  lui  suggèrent  mille  arguments  captieux  ; 
et  cela,  dans  quelle  vue?  Dans  la  crainte  de 

s'aviliraux  yeux  des  hommes,  en  gardant  le 
silence,  et  de  passer  pour  un  ignorant  ou  un 
insensé  qui  ne  sait  se  défendre,  et  se  laisse 
mettre  le  pied  sur  la  gorge.  O  orgueil  1  quel 
est  ton  aveuglement  et  ta  folie!  Comme  tu 

t'éloignes  à  grands  pas  du  royaume  de  Dieu! 
comme  tu  te  précipites  vers  les  portes  de  l'en- fer I  Mais,  au  contraire,  que  de  biens,  que  de 
merveilles  ont  été  dites  à  ta  louange,  ô  sainte 
humilité,  toujours  prête  à  obéir!  Les  portes 

du  ciel  s'ouvrent  pour  te  recevoir  et  te  faire 
contempler  la  face  glorieuse  de  Jésus-Christ. 
Pourrait-il  donc  paraître  trop  dur,  pourrait- 

on  regarder  comme  indigne  de  loi,  lorsqu'on commande  des  choses  licites  et  honnêtes, 

d'obéir  à  un  homme  pour  l'amour  de  Dieu , 
quand  Jésus-Christ  s'est  fait  obéissant  jus- 

qu'à l'ignominie  de  la  croix?  Et  certes,  mes 
amis,  si  l'on  obéit  à  un  Frère,  si  on  le  sert 
pour  l'amour  de  Dieu,  ne  rend-on  pas  le 
plus  grand  honneur  à  Dieu  par  cet  acte  de 
soumission?  Ne  mérite-l-on  pas  de  recevoir 
à  la  fin,  Jésus-Christ,  pour  prix  de  son  tra- 

vail et  pour  récompense  de  cette  sainte  ser- 
vitude? Ne  dit-il  pas  lui-même,  ce  divin  Sau- 

veur: Ce  que  vous  avez  fait  à  un  seul,  au 

dernier  de  mes  frères,  vous  l'avez  fait  àmoi- 
même?  (Matth.,  XXV,  40.)  Mais  sans  l'obéis- sance, et  la  charité  fraternelle  nos  œuvres 

sont  nulles  ou  d'une  bien  petite  valeur.  Au 
lieu  qu'avec  une  humble  obéissance,  les  plus 
petits  services  ,  les  plus  simples  services 
rendus  à  un  Frère,  sont  agréables  au  Sei 

gneur. 5.  Le  véritable  et  parfait  obéissant  n'hési- 
te point  quand  on  l'appelle;  il  ne  s'excuse 

point  sur  ses  occupations  ou  sur  la  fatigue; 
il  craindrait  d'encourir  l'animadversion  de 
Dieu  s'il  ne  suivait,  selon  son  pouvoir,  la 
voix  qui  commande.  Ainsi,  qu'il  prie  ou 
qu'il  travaille,  cet  homme  obéissant,  qu'il 
lise  ou  qu'il  écrive,  qu'il  parle  ou  qu'il  gar- 
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de  le  silence,  qu'il  veille  ou  qu'il  repose, 
qu'il  mange  ou  qu'il  jeûne,  tout,  pour  lui, tourne  à  bien,  en  vertu  du  mérite  de  la 
sainte  obéissance.  Car  dans  toutes  ses  œu- 

vres, soit  qu'il  les  entreprenne,  soit  qu'il 
les  abandonne,  il  acquiert  toujours  les  mô- 

mes mérites,  tant  qu'il  pratique  parfaite- 
ment la  résignation  intérieure,  et  qu'il  se 

propose  de  rechercher  sincèrement  le  bon 
plaisir  de  Dieu  et  sa  gloire.  Et  plus  il  met 
de  promptitude  et  de  bonne  volonté  à  rem- 

plir les  charges  imposées  par  la  volonté  du 
supérieur,  plus  il  fait  de  progrès,  et  avance 

dans  les  bonnes  grâces  du  Seigneur;  et  s'il 
connaissait  mieux  et  pénétrait  plus  claire- 

ment le  commandementdonné,  on  le  verrait 
exécuter  sans  balancer,  et  avec  le  plus  vif 
empressement,  les  ordres  de  Dieu  et  de  son 
vicaire.  Aussi  le  véritable  obéissant  est-il 
toujours  dans  la  joie.  Il  met  toute  sa  con- 
fiance  en  Dieu,  et  il  désire  vivement  ac- 

complir en  toute  circonstance  la  volonté  de 

c<>  Dieu,  dont  il  se  tient  assuré  d'obtenir, 
avec  les  élus,  les  récompenses  éternelles  ; 
<>t  dans  cet  espoir  il  chante  de  cœur  et  de 
bouche:  Mon  cœur  est  prêt,  6  mon  Dieu, 
tnon  cœur  est  prêt.  (Psal.  LVI,  8.)  Et  encore: 
Me  voici  prêt  à  pratiquer,  sans  hésitation 
et  sans  trouble,  vos  commandements  divins. 
{Psal.  CXVHI,  60.) 

SEHMON    VIII. 

ÉVITER    LA  VAINE    GLOIRE.  —  NE     DONNER     DE 

LOUANGES  QU'A  DIEU  SEUL. 
Que  voire  lumière  brille  de  telle  sorte  aux  yeux  des 

hommes,  (lu' à  la  vue  de  vos  bonnes  œuvres  ils  glorifient 
votre  Père  qui  est  dans  les  cieux.  (Alaith.,  V,  16.) 

1.  Frères  bien-aimés,  quand  vous  faites 
quelque  bonne  action,  ne  vous  élevez  point, 
ne  vous  livrez  point  à  la  vaine  gloire. 
Humiliez,  au  contraire,  votre  cœur  devant 
Dieu,  de  crainte  que  la  vaine  gloire  et  la 
complaisance  en  vous-mêmes  ne  vous  fas- 

sent perdre  la  gloire  du  ciel  et  les  récom- 

penses de  l'éternité.  Toute  bonne  action doit  être  attribuée  à  Dieu,  et  non  à  votre 
force  et  à  votre  capacité.  Appliquez-vous, 

dans  l'observance  de  la  discipline  régulière, 
à  n'avoir  d'autre  intention  que  de  plaire  à 
Dieu  seul,  et  de  donner  de  bons  exemples 
au  prochain.  Craignez  que  le  diable  ne  re- 

cueille contre  vous  de  graves  motifs,  pour 
vous  accuser  et  vous  faire  le  reproche  d'ê- 

tre semblables  à  des  sépulcres  blanchis. 
(Matth.,  XXI11,  27.)  A  quoi  servent  les  vai- 

nes louanges  des  hommes,  quand  le  cœur 

est  déchiré  par  les  remords  d'une  conscience 
coupable?  L'orgueilleux,  l'homme  avide  de 
la  gloire  temporelle,  travaille  sans  fruit;  et, 

s'il  ne  fait  une  prompte  pénitence  et  ne  s'a- bîme dans  une  profonde  humilité,  il  accu- 
mulera continuellement  sur  sa  tête  de  plus 

sévères  châtiments.  Otez  la  charité  de  Dieu 
et  du  prochain,  les  œuvres  les  plus  exaltées 

par  les  hommes  ne  sont  d'aucune  utilité.  Ce 
sont  des  vaisseaux  vides,  où  manque  l'huile 
'qu'ils  devraient  contenir  ;  ce  sont  des  lam- 

pes sans  lumière,  au   milieu  des  ténèbres. 

Ne  sont-ils  pas  comme  les  vierges  folles  de 
l'Evangile,  ceux  qui,  dans  leurs  discours, dans  leurs  bonnes  œuvres,  cherchent  les 
louanges  des  hommes?-  Ne  sont-ils  pas  au 
contraire,  comme  les  vierges  sages,  ceux 

qui,  pénétrés  d'une  crainte  salutaire,  mettent 
sous  la  sauvegarde  d'une  véritable  humilité 
le  peu  de  bien  qu'ils  peuvent  faire;  qui 
attribuent  au  Dieu  suprême,  au  distributeur 

de  tout  bien,  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  en  eux  : 
savoir,  talents,  succès,  projets  utiles?  Autre- 

ment,ce  son  ides  voleurs,  des  bandits:  voleur-, 

puisqu'ils  ont  la  malice  de  dérober  à  Dieu 
son  honneur  et  sa  gloire;  bandits,  puisque, par 
la  vaine  gloire,  ils  donnent  la  mort  a  leur 

aine, et  perdent  par  l'orgueil  la  grâce  de  Dieu. 
2.  Mais  l'homme  juste  et  prudent,  quel 

est-il?  C'est  celui  qui  a  toujours  Dieu  pré- 
sent devant  les  yeux;  qui  pense  toujours 

au  bien,  parle  toujours  du  bien,  fait  tou- 

jours le  bien,  tant  qu'il  y  a  vie  et  force  en 
lui-môme.  Parce  que  vous  aurez  beaucoup 
lu,  beaucoup  appris,  ou  parcs  que  vous  serez 
demeurés  longtemps  dans  la  voie  de  Dieu  et 

dans  la  religion,  ce  n'est  pas,  mes  frères,  un 
motif  de  vous  livrer  à  l'orgueil.  Aflligez-vous 
plutôt  d'avoir  fait  si  peu  de  progrès  dans  la 
vertu.  Et  plût  à  Dieu  que  vous  eussiez  en- 

core les  prémices  de  grâces  qui  .accompa- 
gnèrent votre  entrée  au  noviciat,  et  que 

vous  en  sentissiez  encore  les  douceurs  1 
Néanmoins,  il  ne  faut  pas  vous  désespérer, 
ni  vous  départir  de  votre  bon  propos,  mais 
implorer  en  toute,  humilité  le  recours  de 

Dieu,  et  lui  demander  qu'il  daigne  vous inspirer  une  ferveur  nouvelle.  Hélas!  tant 

que  l'homme  demeure  en  la  vie  présente, 
l'inconstance  est  son  caractère  ;  il  tombe  fa- cilement du  bien  dans  le  mal;  mais  il  peut 
aussi,  par  un  mouvement  contraire,  revenir 
du  mal  au  bien.  De  là  cette  sentence  dusage 
Salomon  :  //  n'tj  a  pas  de  juste  sur  la  terre 
qui  fasse  constamment  le  bien  et  ne  pèche  ja- 

mais. [Eccle.,  VII,  21.)  Elle  bienheureux 
saint  Jean,  le  disciple  bien-aimé  de  Jésus, 
dans  la  crainte  que  l'homme  ne  tire  vanité 
de  sa  justice  et  de  son  innocence,  n'a-t-il  pas 
écrit  en  son  Epitre  :  Si  nous  disons  que  nous 
n'avons  point  de  péché,  nous  nous  trompons 
nous-mêmes,  et  la  vérité  n'est  point  en  nous  ? 
(1  Joan.,  1,  8.)  Que  personne  donc  ne  s'excu- 

se comme  s'il  était  innocent,  et  pur  de  pé- ché, car  nous  péchons  tous  en  bien  des  points, 
dit  l'apôtre  saint  Jacques.  [Jac,  III,  2.)  En 
effet,  on  pèche  avec  advertance  ou  par  igno- 

rance; avec  plein  consentement  ou  avec 
répugnance;  par  faiblesse  ou  par  malice; 
par  crainte  ou  par  amour;  par  présomption 
ou  par  désespoir;  par  légèreté  ou  par  ha- 

bitude; par  tiédeur  (ou  par  passion);  par  l'en- 
trainement  de  la  société  ou  par  l'orgueil 
nourri  dans  le  silence  du  cœur;  par  les  mou- 

vements do  la  colère  ou  par  les  attraits  de 
la  concupiscence. 

3.  Ces  passions  et  ces  désirs  divers,  sem- 
blables à  des  vents  qui  se  combattent , 

agitent  souvent  et  troublent  le  cœur  de 

l'homme  ;  et  ces  orages  du  monde  permettent 
rarement  d'atteindre  le  port  de  la  paix.   A 
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peine  y  a  -t-il  un  jour,  une  nuit,  une  heure, 

un  moment,  si  court  et  si  heureux  qu'il  soit, 
où  l'homme  ne  s'égare,  ou  ne  tombe  dans 
18  tiédeur,  ou  ne  commette  quelque  négli- 

gence. Ce  doit  être  pour  nous  un  sujet  de 

prières  continuelles.  Demandons  au  Dieu 

de  miséricorde  qu'il  daigne  en  sa  honte  nous 
pardonner  tous  nos  péchés,  toutes  les  fautes 

que  nous  avons  commises  par  action  on  par 

pensée.  Et  puisque  personne  n'est  exempt  de souillure  {Job,  XIV,  k),  il  foui,  avec  humilité 

et  avec  un  cœur  contrit,  recourir  promple- 
ment  au  remède  de  la  coniession,  et  se 

précautionner  pour  l'avenir  avec  plus  de 
soin  contre  toutes  les  occasions  des  mau- 

vaises pensées.  L'homme  doit  s'efforcer  de 
prévenir  le  mal  dès  le  principe,  et  empêcher 
que  le  serpent  subtil  de  la  lubricité  ne  trouve 

une  légère  ouverture  pour  y  faire  glisser  et 

sa  tète  et  son  corps  tout  entier,  et  s'y  cram- 

ponner avec  violence.  Le  cœur  de  l'homme ne  sait  demeurer  en  repos;  toujours  il  est 

occupé  ou  du  bien  ou  du  mal.  L'expéiienee nous  le  montre  chaque  jour.  Or,  plus  on, 
aime  le  bien  et  on  recherche  la  vertu,  et 

plus  on  hait  le  mal  et  on  déleste  le  vice; 
parce  qu«  les  contraires  ne  peuvent  rester 
ensemble  en  la  même  demeure.  Nul  homme 

cependant,  quelque  bien  qu'il  possède  ou 
qu'il  désire,  ne  trouvera  le  repos  du  cœur, 
s'il  ne  recherche  Dieu  comme  le  véritable 

et  souverain  bien,  jusqu'à  ce  qu'il  parvien- 
ne à  sa  jouissance;  et  s'il  n'use  en  même 

temps  de  modération  dans  les  choses  tem- 
porelles ,  pour  mériter  le  royaume  éternel 

du  Seigneur. 
k.  Cherchez  donc  maintenant,  mes  frères, 

chenhez  Jésus-Christ  dans  l'humilité,  pour 
le  voir  un  jour  dans  sa  majesté.    Cherchez 
maintenant    sa  grâce   par  des    prières  fré- 

quentes accompagnées  de  larmes  sincères, 
pour   vous  rendre  dignes,  après  vous   être 
purifiés  de  toute  souillure,  de  voir  sa  face 
dans  lescieux.  Cherchez  maintenant  Jésus- 
Christ  dans  la  loi  et  les  prophètes,   et  sous 
le  voile  des  figures,  pour  connaître  un  jour, 
avec  la  plus  grande  perfection,  et  sans   le 
secours  des  livres  ou  des  maîtres,   tous  les 
secrets   des  Ecritures.  Oui,  dit  à   ce    sujet 

l'apôtre  saint  Paul ,  Nous  le  voyons  mainte- 
nant dans  un  miroir,  d'une  manière  énigma- 

lique,  mais  alors  nous  le  verrons  face  à  face. 

(1  Cor.,  XIH',12.)  Mais  qui  sera  capable,  qui 
sera   digne  de  posséder  le  souverain  bien 

avec  les  élus   de   Dieu?   Ce   sera  l'homme 
sincèrement  humble,  pariait    dans    l'obéis- 

sance,   orné    de   patience   et  de    douceur, 
pénétré  du  regret  de  ses  fautes,  fort  et  cou- 

rageux dans  la  résistance  aux  passions,  plein 
de  mépris  pour  la  gloire   du  monde,   ne  se 
ronsidéranisoi-iiiême  que  comme  un  néant. 
Ce  sera  l'homme  rarement   répandu  au  de- 

hors ,    et   gardien  fidèle  du    recueillement 
intérieur,  froid  pour  la  terre,  fervent  pour 
le   ciel,  indulgent  à  supporter   les   autres, 
sévère  à  se  châtier  soi-même,  facile  à   par- 

donner, difficile  à  se  laisser  émouvoir,  tou- 
jours attentif  à  faire  sur  son  cœur  une  garde 

Vigilante,  peu  empressé  quand    il  s'agit  de 
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sortir  de  la  maison,  et  joyeux  quand  il  faut 
rester  au  logis.  Heureux  qui  repasse  en  sou 
cœur  ces  vérités,  et  sait  rentrer  avec  promp- 

titude en  soi-même!  Heureux  qui  ne  lais-e 
pénétrer,  et  encore  moins  demeurer,  dans 
le  secret  de  son  cœur,  rien  de  temporel, 
rien  de  charnel,  rien  qui  porte  le  trouble, 

rien  qui  sente  l'orgueil  1  Heureux  qui  a  beau- 
coup appris  à  bien  faire,  et  met  sa  science 

en  pratique!  Jl  jouit  aujourd'hui  d'une  pro- fonde paix,  et  après  cette  vie,  il  possédera 
avec  Jésus-Christ  dans  la  gloire  éternelle, 
une  bien  plus  ample  félicité.  Alors  disparaî- 

tront, et  la  vaine  gloire,  et  les  joies  tempo- 
relles, au  premier  aspect  de  Jésus-Christ, 

la  véritable  gloire  du  ciel.  Daigne  nous 
accorder  celte  grâce  avec  tous  ses  saints, 
celui  qui  est  par-dessus  tout  le  Dieu  béni 
à  jamais  !  Ainsi  soit-il. 

SERMON  IX. 

NOMBREUX  DANGERS  AUXQUELS  EXPOSE  l.'lNCO>f- T1NENCE   DE    LA    LANGUE. 

Hommes  glorieux,  mettez  un  terme  à  ces  prétentieux 
discours  (I  Reg.,  IJ,  ,3.  ) 

1.  Frères  bien-aimés,  gravez  fortement  ce 
verset  en  votre  cœur,  et  abstenez-vous  de 
parler  de  sujets  trop  relevés,  de  crainte  que 
le  diable  ne  vous  suscite  des  tentations  de 
vaine  gloire,  et  que  vous  ne  perdiez  le  temps 
qui  vous  avait  été  donné  pour  vous  exciter 
à  la  piété  et  à  la  componction.  Il  serait  bien 
plus  utile  à  plusieurs  de  songer  aux  peines 

de  l'enfer  et  au  feu  du  purgatoire,  que  de 
s'occuper  de  l'étendue  du  monde  et  de  la 
hauteur  des  cieux.  Les  pensées  et  les  dis- 

cours qui  roulent  sur  les  terreurs  du  juge- 
ment à  venir  et  sur  les  supplices  des  réprou- 

ves, inspirent,  pour  l'ordinaire,  une  crainte souverainement  utile  aux  âmes  lièdes  et 
relâchées.  Mais  ces  longues  dissertations 
sur  le  ciel  empyrée  et  sur  les  neuf  chœurs 

des  anges  ne  sont  d'aucune  utilité  à  de  jeu- nes religieux  immortifiés,  dont  la  légèreté 
se  laisse  facilement  enfler  quand  ils  viennent 

à  lire  de  pareilles  subtilités,  ou  qu'ils  en 
entendent  parler.  Ne  feraient-ils  pas  mieux  de 
se  taire  sur  de  pareils  sujets,  et  d'employer 
le  temps  à  considérer  leurs  défauts,  et  à  les 

pleurer? 
2.  C'est  alors,  mes  frères,  que  vous  tien- 

drez une  conduite  véritablement  sage,  quand 
vous  étudierez  vos  défauts,  et  pénétrerez  votre 

cœur  d'une  vive  douleur  à  la  vue  des  péché  > 
nombreux  que  vous  avez  commis.  Que  de 
mérites,  hélas!  vous  font  perdre  à  toute 

heure  l'oisiveté  et  les  conversations  inutiles, 
mérites  que  vous  auriez  acquis  par  le  tra- 

vail, le  silence  et  la  prière!  Prenez  donc  la 

ferme  résolution  de  vous  corriger,  d'avanr-er 
dans  l.i  ferveur,  et  de  persévérer  constam- 

ment dans  la  religion.  Levez  souvent  les 
yeux  au  ciel  pour  offrir  au  Seigneur  avec 
gémissement ,  une  humble  prière,  et  lui 
demander,  dans  le  secret  de  votre  cœur,  lo 
pardon  de  vos  péchés.  Car  voilà  les  amis 
privilégiés  de  Dieu,  ceux  qui  lèvent  souvent 
leur  cœur  vers  les  régions  célestes  pour  y 

2 
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parler  leurs  supplications.  Si  vous  lui 
demandez  pardon,  si  vous  recherchez  sa 
grâce  et  la  conservez  avec  soin,  il  vous 
remettra  avec  une  grande-  indulgence  vos 
péchés  passés.  Loin  de  vous  la  folie  de 
nourrir  des  pensées  ambitieuses  et  élevées 
sur  vous-mêmes!  Hélas!  vous  seriez  déjà 
tombés  avant  de  vous  en  être  aperçus. 

3.  Ainsi,  quand  vous  remarquez  quelque 
bien  dans  vos  pensées,  dans  vos  discours, 
dans  vos  œuvres,  ne  vous  en  attribuez  abso- 

lument rien  ;  mais  ayez  soin  de  tout  rapporter 
sur-le-champ,  avec  action  de  grâces,  à  ce 

Dieu,  l'unique  source  des  biens  que  vous voyez  en  vous  ou  que  vous  remarquez  dans 
les  autres.  Toutes  les  qualités  du  corps  et 

de  l'âme  sont  des  grâces  de  Dieu.  C'est  Dieu 
qui  nous  a  donné  l'être,  la  vie,  le  sentiment, 
l'action,  lediscernement,  l'intelligence.  Quel profond  aveuglement  de  ne  pas  considérer 
les  grâces  de  Dieu  et  la  grandeur  de  la  re- 

connaissance due  à  notre  Créateur!  Les 

bienfaits  du  Seigneur  sont  si  grands  qu'on ne  peut  ni  les  nombrer  ni  les  raconter.  Us 
sont  donc  bien  coupables,  et  ils  offensent 
bien  grièvement  le  Seigneur  par  leur  ingrati- 

tude, ceux  qui,  tout  absorbés  par  les  vani- 
tés, ne  payent  jamais  à  Dieu  ce  tribut  de 

pieuses  louanges  dû  à  ses  bienfaitsl  Voilà 

pourquoi  l'apôtre  s,-iint  Paul  dit:  Rendez- 
toujours  grâces  au  nom  de  Noire-Seigneur 
Jésus  €hrist.  (Ephes.,  V,20.)  Et  David,  h  la 

suite  des  bienfaits  nombreux  qu'il  avait 
reçus  du  Seigneur,  accompagnant  des  sons 
île  la  harpe  et  de  la  lyre  les  chants  que  lui 

inspire  la  reconnaissance,  s'écrie:  Je  vous 
rhanterai,  6  Dieu,  mon  tout-puissant  secours! 
Vous  êtes  mon  protecteur,  ma  miséricorde  et 
mon  Dieu.  (Psâl.  LV11I,  18.)  Le  Seigneur 
lui-même  ne  dit-il  pas  par  la  bouche  du 
prophète  Isaïe  :  Je  ne  céderai  ma  gloire  à 
personne?  (Isaï.,  XLll,  8.)  Que  pouvons-nous 
répondre,  nous  qui  ne  faisons  aucun  bien, 
ou  qui  en  faisons  si  peu,  et  prétendons 
cependantà  la  gloire  etaux  louanges?  Quelle 
honte!  vouloir  la  réputation  des  vertus  que 
nous  ne  pratiquons  pasl  Laissons  là  cette 
vanité,  et  suivons  la  trace  des  saints  apôtres 
et  des  prophètes.  Ils  étaient  bien  réellement 

des  saints,  et  néanmoins  ils  ne  s'attribuaient 
Tien  à  eux-mêmes  de  celle  sainteté,  mais 
ils  rapportaient  tout  à  Dieu.  Quand  donc 

nuus  cherchons  l'honneur  et  la  gloire  de 
Dieu,  et  que  nous  lui  rendons  avec  pureté 
et  intégrité  nos  actions  de  grâces  pour  tous 

tes  bienfaits ,  nous  nous  élevons  jusqu'au ciel,  avec  les  anges  qui,  à  In  Nativité  du 
Sauveur,  chaulaient:  Gloire  à  Dieu  au  plus 
haut  des  deux  !  (Luc,  11,  ik.)  Mais  quand, 
pour  quelque  bien  que  nous  aurons  fait, 
nous  cherchons  extérieurement  une  gloire 
futile,  ou  que  nous  nous  complaisons  iu- 
lérieurement  en  nous-mêmes,  donnant  à 

nos  actions  plus  d'importance  qu'elles  ne 
méritent,  alors  la  vérité  n'est  point  ennous, 
et  loin  d'avoir  la  véritable  humilité,  nous 
ne  sommes  plus  que  des  hommes  vains  et 
superbes,  méprisés  de  Dieu ,  réprouvés  par 
les  anges  et  reniés  par  touï  les  saints. 

k.  Ainsi  l'effet  de  celle  coupable  élévation 
est  de  nous  faire  tomber  au-dessous  de  nous- 
mêmes,  et  de  nous  rapprocher  peu  à  peu  de 

l'enfer;  parce  qu'elle  nous  rend  semblables 
aux  démons  et  aux  damnés ,  qui  n'ont  aucun amour  pour  Dieu,  ne  le  louent  jamais,  et 
sont  incapables  de  contempler  sa  gloire.  Or, 
comme  ces  malheureux  ne  rendent  point  à 

Dieu  l'amour  qui  lui  est  dû,  et  qu'ils  ne 
veulent  pas  de  bon  gré  s'humilier  avec  les saints;  comme.au  contraire,  ils  résistent 
avec  superbe  et  perversité  à  leur  Créateur, 
par  un  juste  jugement  de  Dieu,  ils  portent 

partout  avec  eux  la  peine  de  l'enfer,  et  ils sèchent  dans  leur  malice.  Le  feu  les  brûle 
sans  les  purifier  et  ils  souffrent  des  tour- 

ments horribles  sans  en  devenir  meilleurs. 

Du  moment  qu'ils  ont  cherché  la  gloire  en 
eux-mêmes,  ils  ont  perdu  le  ciel,  et  sont 
tombés,  de  la  gloire  éternelle  de  Dieu,  dans 
un  opprobre  sans  fin.  11  en  sera  de  même, 
hélas  !  parmi  les  hommes,  de  ces  misérables 
orgueilleux  qui  se  glorifient  eux-mêmes 
et  méprisent  les  autres.  Ils  périront  plus  tôt 

qu'ils  ne  pensent,  eux  qui,  dans  leur  pré- 
somption, osent  bien  penser  et  dire  d'eux- 

mêmes  :  C'est  notre  main  puissante  et  non  le 
Seigneur  qui  a  faiLtant  de  merveilles.  (Dent., 
XXXII,  27.)  Soyez  donc,  mes  frères,  soyez 
humbles  de  cœur,  chastes,  doux,  modestes, 
compatissants,  circonspects  dans  les  paro- 

les, diligents  dans  l'action,  fervents  dans  la 
prière,  patients  dans  la  IribuIation.Monlrez- 
vous  obéissants  sans  répugnance ,  simples 
sans  détours,  retenus  sans  dissimulation, 
silencieux  sans  méfiance,  soumis  sans  mur- 
mure. 

5.  Puis,  lorsque  pendant  la  prière  ou 

pendant  l'étude,  Dieu,  par  un  effet  de  sa 
grande  bonté,  accorde  quelque  sainte  inspi- 

ration ou  fait  quelque  révélation,  il  faut  de 

suite,  non  s'en  glorifier,  ni  se  préférer  aux 
autres,  ou  se  croire  d'une  plus  émineule 
sainteté;  mais  penser,  et  s'en  bien  con- 

vaincre, que  ce  n'esl  ni  à  ses  propres  vertus, ni  à  ses  travaux,  ni  à  ses  mérites,  ni  à  ses 

talents  que  l'on  doit  celle  grâce,  mais  uni- 
quement à  l'infinie  bonté  de  Dieu,  qui  fait 

tomber  la  pluie  également  sur  les  méchants 
et  sur  les  bons,  et  verse  les  trésors  de  sa 
miséricorde  sur  toutes  les  créatures.  Ecou- 

tez comment,  par  la  bouche  du  prophète 
Ezéchiel,  il  parle  aux  Juifs  enorgueillis  des 

biens  qui  leur  avaient  été  donnés  :  Ce  n'est 
pas  pour  vous,  maison  d'Israël,  sachez-le 
bien,  c'est  pour  moi-même  que  j'ai  agi  de  la sorte.  (Ezech.,  XXXVI,  32.)  Que  personne 

donc  n'abuse  à  tel  point  des  grâces  de  la 
bonté  et  de  la  miséricorde  divine,  qu'il 
veuille  par  orgueil  s'en  attribuer  la  moindre 
chose;  son  ingratilude  lui  ferait  bientôt 
encourir  la  colère  de  Dieu;  et  la  voix  du 
Juge,  comme  un  terrible  coup  de  tonnerre, 
frapperait  ses  oreilles  de  celle  sévère  sen- 

tence :  Enlevez-lui  la  mine  qui  est  entre  ses 
mains,  c'est-à-dire  la  grâce  de  la  dévotion, 
dont  la  vains  gloire  le  rend  indigne,  et  don- 

nez-la à  celui  qui  déjà  est  possesseur  de  dix 

autres  mines.  (Luc,   XIX,  21.)  Celui-ci   l'a 



méritée  par  s>a  -lai.ludo  et  son  humilité.  Car 

il  mérite  toujours  des  laveurs  plus  éten- 

dues, celui  qui,  pour  de  moindres  fa- 

veurs, n'a  jamais  manqué  de  rendre  grâces 
à  Dieu,  et  de  s'avouer  indigne  de  tous  ses bienfaits. 

6.  Souvent,  dans  son  extrême  bonté,  le 

Seigneur  accorde  ses  consolations,  non-seu- 

lementpour  le  bien  d'un  seul,  ou  de  deux  qui 
se  les  communiquent  mutuellement,  mais 

encore  pour  l'édification  des  autres,  pour 
l'instruction  de  tous,  afin  de  leur  apprendre 
à  aimer,  à  louer  un  Maître  si  tendre,  si 
doux,  si  libéral  de  ses  dons,  qui  accorde 
avec  tant  de  bonté,  tant  de  générosité,  sa 
grâce  aux  cœurs  humbles,  pacifiques,  et 

pénétrés  de  componction;  tandis  que  d'un autre  côlé  il  retire  bientôt  ses  douceurs  aux 
orgueilleux,  aux  ingrats,  aux  fanfarons,  aux 
curieux,  aux  fourbes,  aux  murmuraleurs. 
Il  faut  en  effet  que  le  cœur  soit  pur  de  tout 

X.  —  TRIBULATIONS  DES  JUSTES-  *''• 

vice,  pour  donner  accès  aux  douceurs  du 
Saint-Esprit,  à  ces  douceurs  plus  précieuses 
que  toutes  les  richesses  de  la  terre.  Or  ii 
sera  enrichi  de  biens  éternels  dans  les  deux . 

celui  qui  aura  évité  de  se  complaire  dans 
les  louanges  humaines. 

7.  Mettez  donc  plutôt  votre  consolation 
dans  les  saintes  prières  el  les  larmes,  que. 
dans  les  questions  profondes  et  les  longues 
dissertations.  Etudiez  le  livre  de  la  con- 

science; fuyez  les  ombres  d«  la  vaine  gloire. 

Ayez  soin, "avec  les  vierges  sages,  que  votre vase  d'huile  soit  abondamment  pourvu 
(Matih.,  XXV,  4)  ;  cachez  le  trésor  du  cœur 
dans  la  vallée  de  l'humilité.  Car  si  vous 
ambitionnez  le  faîte  des  solides  honneurs, 

vous  courrez  de  toute  l'ardeur  de  vos  désirs 

vers  celte  céleste  patrie,  dont  l'heureuse 
conquête  nous  sera,  je  l'espère,  procurée  à 
tous  également  par  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ.  Ainsi  soit-il. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

SERMON   X. 

Nombreuses  tribulations  des  justes  pour 
le  royaume  des  ciecx. 

Elles  sont  nombreuses,  les  tribulations  des  justes,  mais 
le  Seigneuries  en  délivrera  entièrement.  (Psal.,  XXXI11, 
20.) 

1.  Frères  bien-aimés,  jetez  les  yeux  sur 
la  vie  des  saints,  écoutez,  lisez  avec  intérêt 

la  doctrine  des  saints,  efforcez-vous  d'imiter 
leurs  exemples,  et  réclamez  avec  instance 
leurs  glorieux  suffrages,  pour  acquérir  des 

forces  dans  l'adversité,  et  le  pouvoir  de  sup- 
porter constamment,  pour  Jésus-Christ, tous 

les  travaux  de'  la  nuit  et  du  jour.  Comptez 
sur  la  promesse  de  Jésus-Christ;  une  fois 
l'œuvre  accomplie,  une  fois  la  lutte  coura- 

geusement terminée,  le  Sauveur  exécutera 

fidèlement  ce  qu'il  a  promis  à  ceux  qui  l'ai- 
ment. Vous  n'avez  point  été  dans  l'enfer, 

vous  n'êtes  point  descendus  dans  le  puits  de 
Lucifer,  et  voilà  pourquoi  les  règles  du 
«lettre  vous  semblent  une  charge  pesante. 

Vous  n'avez  point  senti  le  feu  du  purga- 
toire, et  voilà  pourquoi  la  sévérité  des  ré- 

primandes, la  rigueur  du  silence,  la  dureté 

du  lit,  l'austérité  du  jeûne,  la  grossièreté 
des  aliments,  la  fatigue  du  chant,  la  conti- 

nuité des  prières,  révoltent  votre  délicatesse. 
Si  vous  voulez  tout  avoir  au  gré  de  vos  fan- 

taisies, quel  sera  votre  mérite  devant  Dieu  ? 

Ce  n'est  pas  ainsi  qu'ont  agi  les  saints.  Ils 
ont  enduré,  pendant  longtemps,  les  plus 
grandes  souffrances.  Considérez  donc,  au 
milieu  de  vos  fatigues  et  de  Vos  peines  lé- 

gères, les  cruelles  tortures  des  saints  mar- 
tyrs. Imitez,  par  la  pratique  des  véritables 

vertus,  les  combats  de  ces  sainls  dont  vous 
célébrez  annuellement  les  fêtes  solennelles; 

el  quand  vous  éprouvez  quelque  tribula- 
lion,  armez-vous  du  bouclier  de  la  patience, 
de  crainte  que  les  forces  ne  vous  manquent 

dans  la  religion,   avant   la  fin   du    combat. 
2.  Si  les  méchants  prospèrent  dans  le 

monde,  et  si  les  bons  y  gémissent  sous  le 
faix  ;  si  les  pervers  jouissent  de  tous  les 
honneurs,  et  si  les  saints,  abandonnés  d** 

leurs  amis,  manquent  du  nécessaire,  n'en 
soyez  point  scandalisés.  Dieu»  dans  sa  clé- 

mence et  sa  justice,  a  pourvu  au  sort  de  ses 

élus,  et  leur  réserve  pour  l'avenir  des  biens 
plus  désirables  et  qui  Sauront  point  de 
terme.  Il  les  frappe  maintenant,  il  les  châtie 
de  diverses  manières  par  là  main  des  mé- 

chants, pour  les  rendre  plus  dignes  de  re- 
cevoir, dans  le  royaume  des  deux,  de  plus 

nobles  récompenses.  Elles  sont  donc  nom- 
breuses,  les  tribulations  qu'endurent  les  jus- tes (Psal.  XXXIII,  20)  pour  le  royaume  des 
cieux;  mais  ils  sont  nombreux  aussi,  les 
châtiments  des  pécheurs  {Psal.,  XXXI,  10)  ; 

et  ce  n'est  là  que  le  prélude  des  douleur* 
qu'ils  éprouveront  dans  la  vie  future.  Qui 
pourra  parfaitement  comprendre,  qui  pourra 

sonder  l'abîme  des  jugements  de  Dieu  sur 
les  enfants  des  hommes?  Car  le  Seigneur  esc 
juste  et  amateitr  de  la  justice.  [Psal.,X,  8.)  Il 

dispose  tout  à  l'avantage  des  bons  et  des 
cœurs  droits,  el  fait  tout  aboutir  à  leur  sa- 

lut. Mais  pour  les  pécheurs,  pour  les  mé- 
chants, pour  les  pervers,  il  tourne  loul  h 

leur  perte  et  à  leur  ruine. 
3.  Supportez  donc,  mes  frères,  comme  de 

bons  el  fidèles  serviteurs  de  Jésus-Christ, 
supportez,  avec  un  cœur  patient  et  un  es- 

prit docile,  ces  petites  peines  qui  parfois 

vous  affligent  et  servent  d'épreuve  à  votre 
courage.  Elles  ne  seront  pas  de  longue  du- 

rée; elles  ne  causeront  jamais  de  confusion 
aux  humbles;  mais,  supportées  avec,  foi, 
elles  deviendront  pour  votre  âme  une  source 
abondante  de  joie  ,  conformément  .à  cette 
parole  du  Psclmiste  :  Les  os  humiliés  tres- 

sailliront d'alléqresse  (Psal.  L,  10);  et  celle 



£7  ORATEURS  CHRETIE 

autro  :  Le  Seigneur  sauvera  ceux  qui  sont 
humbles  de  cœur.  (Psal.,  XX  XIII, 19.)  Si  nous 
étions  vraiment  humbles,  et  si  nous  vou- 

lions peser  exactement  la  masse  de  nos  pé- 

chés, il  n'y  aurait  rien  d'insupportable  à  nos veux,  et  nous  reronnaîlrions  hautement 

que,  d'après  ce  qui  nous  est  dû,  à  peine 
lecevons-nous  un  sur  mille.  N'a-t-il  pas 
fallu  que  le  Christ  souffrit  {Luc,  XXIV,  20), 
lui  qui  ne  commit  jamais  le  péché?  (1  Petr., 
Il,  22.)  Et  nous,  misérables  pécheurs, 

nous  n'y  serions  pas  mille  l'ois  plus  obligés? 
nous  qui  chaque  jour,  et  en  tant  de  maniè- 

res, offensons  tant  de  personnes  ;  et  Dieu, 
et  les  anges,  et  les  saints,  et  les  hommes? 

Mais  Dieu  permet  qu'il  tombe  sur  ses  élus un  grand  nombre  de  tribulations,  non  pour 
les  éprouver,  mais  bien  pour  les  purifier  de 
leurs  péchés,  augmenter  leurs  mérites,  ac- 

croître leur  sécurité,  et  fortifier  leur  fai- 
blesse par  la  vertu  de  patience.  Ainsi,  que 

chacun  se  résolve  à  la  patience,  s'il  veut 
posséder  la  tranquillité  du  cœur,  et  s'il  dé- sire recevoir  dans  le  ciel  la  couronne  de 
gloire  qui  doit  récompenser  les  fatigues  du 
combat.  Cette  vie  temporelle  est  pleine  de 

ronces  et  d'épines.  Ici,  mille  rigueurs  ser- 
vent d'exercices  et  d'épreuves  aux  élus,  et 

lendentà  leur  faire  plus  ardemment  désirer 
les  biens  éternels. 

4.  Dieu  n'épargne  personne;  il  donne  à chacun  son  fardeau  à  porter,  pour  lui  fournir 
une  abondante  occasion  de  mérites.  Les 
tentations  arrivent  de  tous  côtés  ;  à  droite, 
i  e  sont  des  flatteries  séductrices;  à  gauche, 

ro  sont  des  censures  amères;  en  face,  c'est 
la  rencontre  d'un  visage  austère  qui  nous 
heurte  de  front;  par  derrière,  c'est  la  mor- 

sure de  la  détraction  qui  nous  déchire;  en 

haut,  c'est  un  pouvoir  impérieux  qui  nous contraint  au  travail  ;  en  bas,  ce  sont  des 
railleries  piquantes  qui  viennent  irriter  no- 

ire susceptibilité,  comme  firent  les  petits 
enfants  au  saint  prophète  Elisée.  (IV  Reg., 
Il,  23,  24.)  Ces  six  vents  opposés  agitent  sans 
cesse  la  condition  de  la  vie  présente,  et  font 
la  guerre  à  tous  les  chrétiens,  soit  dans  la 
religion,  soit  dans  le  siècle.  Au  sein  des  ri- 

chesses comme  au  sein  de  la  pauvreté,  en 
état  de  santé  comme  en  état  de  maladie,  nul 

n'est  exempt  de  peine, et  chacuna  bien  assez 
de  son  fardeau.  Bien  sage  est  celui  qui  pré- 

sente et  courbe  son  épaule  pour  le  recevoir, 
il  le  rend  par  là  plus  facile  à  porter.  Mais 

1  (lui  qui  aime  l'oisiveté,  qui  s'amuse  à  des 
frivolités,  et  se  plaît  à  errer  ça  et  là  dans  les 
boutiques  do  la  ville,  dans  les  bois  de  la 
rampagne,  tombera  entre  les  mains  des  vo- 

leurs, et  sous  la  dent  des  chiens  furieux; 

c'est-à-dire  qu'il  sera  exposé  à  diverses  ten- tations charnelles  qui  éteindront  en  lui  la 
grâce  de  la  dévotion  et  feront  à  sa  conscience 
de  nombreuses  et  profondes  blessures. 

5.  Un  religieux  profès,  dans  lecloîire,  est 
comme  un  noble  guerrier  dans  un  camp,  as- 

siégé de  toutes  parts.  Il  ne  peut  fuir,  il  ne 
peut  s'endormir  dans  l'inaction.  Il  lui  faut 
veiller  et  se  tenir  toujours  sous  les  armes, 
pouf  se  garantir  des  embûches  et  des  (rails 
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48 de  l'ennemi.  Le  soldai  de  Jésus  -  Christ, 
s'il  ne  porte  sur  les  reins  la  ceinture  de  la 
chasteté,  s'il  ne  se  couvre  de  toutes  paris 
du  bouclier  de  la  patience,  sera  bientôt  dé- 

couragé, renversé,  blessé.  Tenez-vous  donc 
dans  la  crainte  de  Dieu  et  préparez-vous  au 
combat  contre  les  passions,  contre  les  vexa- 

tions des  hommes, contre  la  méchanceté  des 
mauvaises  langues.  Car  vous  aurez  toujours 
quelque  ennemi;  tantôt  celui-ci,  tantôt  celui- 
là,  selon  que  Dieu  le  permettra  pour  vous 
humilier,  pour  empêcher  que  la  prospérité 
ne  vous  inspire  de  l'orgueil,  et  que  la  vaine 
gloire  ne  vous  fasse  perdre  tous  vos  méri- 

tes. Si  vous  supportez  humblement  et  pa- 
tiemment vô's  ennemis,  vous  vous  rendrez 

agréables  à  Dieu  et  conformes  aux  saints 
martyrs  dans  leurs  souffrances,  et  vous  ac- 

querrez une  gloire  immense  et  sublime  dans 
le  royaume  céleste.  Il  faut  absolument  que 

l'humilité  précède  la  gloire,  et  que  la  pa- 
tience forge  à  coups  redoublés  la  couronne 

du  vainqueur.  Car  sans  patience,  sans  coin-1 
bat,  sans  fatigues, on  attendra  vainement  les 
récompenses  célestes.  Revêtez -vous  donc, 
frères  bien-aimés,  revélez-vous,  comme  dit 
saint  Paul,  de  la  cuir-asse  de  la  foi.  (I  Thess., 
V,  8.)  Comptez  avec  assurance  sur  le  secours 
de  Dieu.  [Que  votre  souveraine  consolation 
soit  de  vous  rappeler,  au  milieu  des  angois- 

ses, les  promesses  divines;  et  mettez  tout 
votre  espoir  en  Dieu,  et  non  dans  les  hom- 

mes. Car  souvent,  avec  leurs  opinions  e.t 
leurs  ruses,  les  hommes  trompent  lenrs 
semblablesel  setrompenteux-mêmes.  Leurs 
projets  sont  vains,  leurs  discours  insensés. 
Ont-ils  jamais  la  moindre  prévoyance  des 
jugements  à  venir?  Sont-ils  pénétrés,  com- 

me ils  le  devraient,  de  la  crainte  de  Dieu? 
Gardez-vous  surtout  des  hommes  violents  e' 
astucieux.  Fuyez  les  bandes  joyeuses  et  va- 

gabondes. N'allez  pas  à  l'école  de  ces  hom- 
mes légers  qui  ne  savent  que  rire  et  plai- 

santer, et  dont  les  promenades  délicieuses 
aboutissent  au  réduit  du  crime.  Mais  re- 

cherchez la  conversation  des  gens  humbles 
et  sans  malice,  des  partisans  de  la  douceur 
et  de  la  dévotion;  vous  y  trouverez  la  con- 

solation du  cœur,  et  vous  y  ferez  des  pro- 
grès toujours  croissants  dans  la  vertu. 

6.  La  patience  et  le  courage  vous  son» 
d'une  grande  nécessité,  à  vous  qui  vivez  dans 
la  religion  et  sous  l'empire  de  l'obéissance. 
Appliquez-vous  donc  à  obéir  de  bonne  vo- 

lonté et  (le  tout  votre  cœur,  à  vous  soumet- 
tre aux  bons  conseils  des  anciens,  quand 

bien  môme  les  ordres  vous  sembleraient 

parfois  difficiles  et  de  peu  d'importance.  Les 
combats,  il  est  vrai,  vous  pressent  de  toutes 
parts,  votre  faiblesse  en  est  ébranlée;  mais 
aussi,  quelles  précieuses  récompenses  bril- lent dans  la  main  de  Dieu  !  et  comme  votre 
constance  à  endurer  tant  de  tribulations  en 

sera  amplement  dédommagée  1  Excitez-vous 
donc  à  tout  endurer  et  ne  rejetez  aucune 
charge,  si  vous  voulez  obtenir  les  joies 
éternelles. 

7.  D'abord.de  la  pari  des  supérieurs,  vous 
avez  à  endurer  do  fréquentes  réprimandes 
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pour  vos  manquements.  Car  il  vaut  mieux 
taire  son  purgatoire  dans  la  vie  présente 
que  dans  la  vie  future.  Obéir  à  leurs  ordres 

pour  l'amour  de  Dieu,  est  aussi  le  parti  le 
plus  sûr,  si  vous  voulez  heureusement  par- 

venir à  la  couronne  des  élus.  Soumettez- 
vous  donc  de  plein  gré  à  leur  autorité. 

Parmi  tant  d'ennemis  et  de  périls,,  ils  sau- 
ront vous  conduire  par  la  voie  la- plus  sûre, 

et  par  le  chemin  le  plus  court,  au  port  du 
salut,  sans  bruit,  sans  alarme,  sans  inquié- 
tude. 

8.  De  la  part  des  inférieurs,  vous  avez  à 
endurer  leurs  imperfections,  tant  morales 

que  physiques;  c'est  là  l'œuvre  de  la  piété. Vous  avez  aussi  parfois  à  endurer  des 

railleries,  et  c'est  là  le  cachet  de  la  dou- ceur. 

9.  A  droite,  vous  avez  besoin  d'une  sage attention,  pour  empêcher  les  flatteries  et  les 
vains  éloges  de  vous  séduire;  pour  éloigner 
les  pensées  de  complaisance  sur  votre  sain- 

teté, votre  justice,  et  ne  pas  laisser  enfler 
votre  coeur  par  tous  ces  discours.  Les  vaines 
louanges  portent  souvent  un  grand  préju- 

dice. Les  douces  paroles  trompent  les  es- 

prits légers,  comme  l'oiseleur,  avec  les  doux sons  de  sa  flûte,  parvient  à  tromper  et  à 
prendre  les  oiseaux.  Ne  cherchez  donc  point 
les  applaudissements  ou  les  honneurs  des 
hommes;  fuyez-les  plutôt,  de  crainte  que 
vous  ne  perdiez  auprès  de  Dieu  une  récom- 

pense magnifique  pour  de  pitoyables  men- 
songes. Beaucoup  viennent  vous  donner 

des  louanges  en  face,  et  derrière  vous  ils 
font  le  récit  de  vos  défauts.  Quand  on  étu- 

die bien  sa  conscience,  on  n'attache  aucune 
imporlancd*aux  louantes  humaines,  et  l'on 
n'est  point  tenté  de  les  ambitionner. 

10.  A  gauche  pareillement,  une  grande 
circonspection  vous  est  nécessaire  pour  ne 
pas  vous  laisser  troubler  des  censures  que 
l'on  fera  de  vos  actions  en  les  raillant,  en 
les  divulguant, en  dénaturant,  par  uue  fausse 
interprétation,  le  bien  qui  est  en  vous.  Point 

d'impatience  en  votre  cœur,  point  de  répon- se offensante  en  votre  bouche  1  Peut-être 

.n'a-t-on  d'autre  intention  que  de  vous  son- 
der par  les  injures,  et  d'éprouver  votre  hu- 

milité et  votre  patience  dans  les  contradic- 
tions. 

11.  En  fiice  de  vous,  il  faut  considérer  à 
qui  vous  parlez,  avec  qui  vous  vous  trouvez, 
avec  qui  vous  marchez  :  quels  sont  vos  voi- 

sins, vos  confrères;  leurs  mœurs,  leurs  dis- 
cours, leurs  actions;  de  peur  que,  séduits 

par  de  mauvais  exemples,  vous  ne  soyez 
souillés  par  des  dérèglements  et  des  libertés 
souverainement  funestes  aux  jeunes  gens. 
Car  souvent  les  jeux  folâtres  sont  suivis  des 

remords  d'une  conscience  coupable,  comme 
dit  ce  proverbe  de  Salomon  :  La  joie  par  son 
extrémité  touche  aux  larmes,  et  (es  ris  sont 
entremêlés  de  douleurs.  (Prov.,  XIV,  13.) 
Gardez -vous  de  croire  indistinctement  à 

toute  parole,  et  de  mettre  trop  d'empresse- 
ment à  répandre  ce  que  vous  aurez  appris. 

Tout  n'est  pas  édification;  et  il  n'est  pas  non 
plus  expédient  de  connaître  les  secrets  d'au- 

trui.  Souvent  on  nous  débite  des  mensonges 
pour  des  vérités,  et  les  impostures  étei- 

gnent, en  ceux  qui  les  écoutent,  les  célestes 
désirs.  Abstenez-vous  donc  de  ces  jeux,  de 
ces  badinages  qui  étouffent  les  bonnes  dis- 

positions d il  cœur,  répandent  des  ténèbres 

dans  l'intelligence,  causent  des  distractions 
à  la  mémoire,  et  qui,  par  des  soupçons  fri- 

voles, jettent  dans  l'inquiétude  les  âmes  où régnait  la  paix. 
12.  Par  derrière,  enfin,  il  faut  avoir  aussi 

l'œil  ouvert,  et  prévoir  sérieusement  les 
dangers  futurs,  savoir  :  les  contradictions 
qui  peuvent  survenir  de  la  part  de  ceux 
mêmes  que  vous  considérez  maintenant 
comme  des  amis.  Préparez  donc  vos  épaules 
à  supporter  toute  espèce  de  charges  :  évé- 

nements malheureux,  expiation  des  fautes 
passées,  sacrifice  des  joies  présentes,  péni- 

tences propres  à  diminuer  les  tourments 
futurs  du  purgatoire.  Les  reproches,  les 
médisances,  les  accusations,  les  railleries, 
endurés  avec  patience,  sont  des  remèdes 

souverains  pour  le  salut  de  l'âme;  ce  sont 
aussi  de  justes  peines  infligées  au  pécheur 
par  le  Dieu  de  toute  justice.  Ainsi  les  dures 
paroles  de  réprimandes  ne  vous  feront  au- 

cun tort,  si  vous  êtes  dociles  et  innocents; 
car  les  paroles  sévères  sont  utiles  pour  cor- 

riger toute  espèce  de  dérèglement. 
13.  Vous  venez  d'entendre,  en  ce  discours. 

à  combien  d'attaques  périlleuses  vous  êtes 
exposés,  et  quels  mérites  peut  vous  l'aire 
acquérir  un  généreux  courage  en  ces  com- 

bats. Ne  vous  laissez  donc  point  abattre,  ne 
vous  laissez  point  décourager  par  le  nombre 

des  ennemis;  mais,  pleins  d'une  religieuse sollicitude,  travaillez  sans  cesse  à  faire  dans 

l'exercice  de  la  ferveur  de  nouveaux  pro- 
grès ;  en  sorte  que,  par  une  patience  iné- 

branlable dans  la  pratique  de  la  vertu,  et  au 
milieu  des  plus  grandes  fatigues,  vous  par- 

veniez à  cet  immortel  repos, qui  est  à  l'abri de  tous  les  malheurs,  à  cette  couronne  de  la 
vie  éternelle  si  longtemps  désirée,  et  dont 

Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  par  l'interces- sion de  ses  saints  martvrs,  nous  accordera 

la  grâce.  Ainsi  soil-il. 
SERMON  XI. 

l'état  religieux    est   une   GUERRE    ET    l> 
MARTYRE    DE     TOUS    LES    JOURS. 

Oui,  choque  jour,  à  cause  de  vous,  on  nous  poursuit  à 
mort;  on  nous  traite  comme  des  brebis  vouées  à  la  bou- 

cherie. (Psal.,  XL1II,  22.) 

1.  Remarquez  bien,  frères  bien-aimés, 
les  paroles  qui  viennent  de  frapper  vos 
oreilles. Quoique  prononcées  par  le  Prophète 
psalmiste  longtemps  avant  votre  naissance, 
elles  n'en  ont  pas  moins  pour  but  de  vous 
donner  aujourd'hui  la  plus  salutaire  des  in- 

structions. Béni  soit  Dieu  qui  vous  a  appe- 
lés hors  de  ce  siècle  pervers,  de  ce  siècle 

où  la  plupart,  en  suivant  les  désirs  de  la 
chair  et  en  poursuivant  les  honneurs  passa- 

gers, rencontrent  tant  de  dangers  pour  le 

corps  et  pour  l'âme.  Considérez  donc  la  vo- cation que  vous  avez  reçue,  pour  entrer  eu 
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celle  congrégation  religieuse,  que  Dieu  vous 
.•i  préparée  et  où  vous  pouvez  en  peu  de 
lemps,  moyennant  de  modiques  travaux, 
ga.ncr  la  vie  éternelle.  Voilà  que  vous  êtes 
outrés  dans  la  religion  ;  vous  avez  de  votre 
plein  gré  renoncé  à  vos  biens  ;  vous  êtes, 

jusqu'à  un  certain  point,  morts  au  monde, cl  même  vous  devez  vous  considérer  comme 
des  morts  dans  leur  tombeau.  Votre  habit  le 

montre  au  dehors,  et  la  voix  publique  pro- 
clame que  vous  n'êtes  point  du  monde, mais  que  vous  êtes  tous  les  enfants  de  Dieu, 

les  enfants  du  Très-Haut.  Quelle  est,  en  ef- 
fet, l'opinion  des  séculiers  touchant  les  re- 

ligieux.? Celui,  disent-ils,  qui  s'engage  au 
>ervice  de  Dieu,  se  moque  du  monde  en- 

tier, et  fait  preuve  d'une  grande  sagesse.  Il 
,,agne  le  ciel  et  n'éprouve  aucune  crainte 
de  l'enfer.  Mortifiez  donc  vos  membres  sur  la 
(erre  {Coloss.,  IJl,  5),  de  crainte  que  le  dé- 

mon dans  sa  fureur  ne  vous  atteigne  de 
nouveau,  et  que,  par  la  mollesse  de  la  chair, 
il  ne  vous  fasse  tomber  avec  lui  dans  les 

supplices  éternels.  C'est,  il  faut  l'avouer, 
un  grand  travail  qui;  de  combattre  tous  les 
jours  contre  les  passions  et  les  vices  ;  mais 
quelles  magnifiques  récompenses  sont  pro- 

mises aux  vainqueurs  1  Méditez  attentive- 
ment les  paroles  qui  se  chantent  si  souvent 

dans  notre  Eglise,  en  l'honneur  des  saints 
martyrs,  pour  célébrer  leurs  louanges,  rap- 

peler leur  mémoire  et  obtenir  leurs  suffra- 
ges. La  douceur  de  ces  paroles  ne  devrait- 

elle  pas  nous  toucher  jusqu'au  fond  du cœur,  et  exciter  notre  tiédeur  à  supporter 
du  moins  quelques  contradictions  pour  Jé- 

sus-Christ? Tel  est,  en  effet,  le  suffrage  qui 
revient  le  plus  souvent  à  Vêpres  :  Les  saints 
de  Dieu  ont  soutenu  de  grands  combats;  ils 

ont  passé  à  travers  le  feu  et  l'eau,  et  sont  arri- vés au  salut. 

2.  O  Frères  bien-aimés,  qui  vivez  dans  la 

religion  sous  le    régime  de  l'obéissance,  si vous  accomplissez  vos  vœux  avec  fidélité,      I 
vous  êtes  des  martyrs,  ou  du  moins  vous  le 
pouvez  devenir  chaque  jour  par   les   souf- 

frances. Autant  de  fois  vous  dévouez,  pour 
Jésus-Christ,  vos  membres  aux  travaux  quo- 

tidiens, autant  de  fois  des  couronnes  nou- 
velles et   des  perles  précieuses    vous  sont 

acquises  pour    prix   du   combat.  Et    si,  dé- 
pouillés de  toute  propre   volonté,  vous  ré- 

sistez fortement  à   votre   sensualité  ;  vous 
recevrez  de   Dieu  une    grande   consolation 

intérieure.  Un  religieux  vivant  sous  l'obéis- 
sance, résolu  à  rompre  sa  volonté,  appliqué 

à  suivre  humblement  le  bon  plaisir  de  son 
supérieur,  dovient  un  vrai  martyr  spirituel, 
quoique    le    glaive   matériel    ne   fasse   pas 
tomber  sa  tête.  Et  quiconque  se  livre  tous 

les  jours,  c'est-à-dire  pour  tout  le  lemps  de 
sa   vie,  à  une  parfaite  mortification,  prati- 

quant l'obéissance  avec  simplicité  de  cœur, 
celui-là  imite  l'exemple  d'Abraham,  qui  ne 
tit  aucune  difficulté  de  lier,  d'immoler,  d'of- frir en    holocauste   Isaac,  son    tils    unique. 

Nous  lisons  aussi  des  saints  martyrs  qu'ils Sont  arrives,  à  travers  différentes  sortes  de 

louroieuli,  au  royaume  de*  cieux.  Ils  n'a- 

vaient pas  même  à  leur  choix  le  genre  de 

mort  ou  de  supplice,  mais  pleins  d'une  en- tière résignation  aux  dispositions  de  la  di- 

vine Providence,  ils  s'offraient  corps  et  âme, 
à  leur  Créateur,  prêts  à  endurer  avec  con- 

stance toute  espèce  de  tourments.  Ainsi, 

quand  un  d'entre  vous  entend  sortir  de  la 
bouche  du  supérieur  un  commandement 
contraire  à  sa  volonté,  et  se  montre  néan- 

moins prêt  à  obéir;  du  moment  qu'il  s'ef- force de  se  faire  violence  à  lui-même,  et 

qu]il  réprime,  qu'il  étouffe  les  murmures 
qui  voudraient  s'échapper,  il  immole  à  Dieu, 
sur  l'autel  de  son  cœur,  une  agréable  victi- 

me. Vainqueur  de  lui-même,  il  triomphe 
glorieusement  de  l'ennemi  avec  les  mar- 

tyrs. Combien  de  ces  martyrs  furent  traînés 
avec  violence  aux  prisons,  et  là,  cruelle- 

ment chargés  de  fers.  Us  restaient  abandon- 
nés, sans  boire  ni  manger,  privés  de  la  lu- 

mière et  de  tout  humain  secours,  couchés 

dans  l'ordure,  et  environnés  des  horreurs 
delà  mort.  Et  cependant,  inébranlables  dans 
la  foi  de  Jésus-Christ,  au  milieu  de  leurs 
douleurs,  ils  rendaient  courageusement  grâ- 

ces au  Seigneur  de  ce  qu'ils  avaient  été  dignes 
de  souffrir,  pour  son  nom,  des  affronts  et  des 
tortures.  A  la  vue  de  ces  exemples,  pour- 
riez-vous  vous  laisser  abattre  par  les  con- 

trariétés, ou  trouver  excessive  la  sainte  pau- 
vreté? Quoi!  les  rigueurs  de  la  discipline 

vous  feraient  abandonner  la  victoire  ,  vous 
feraient  prendre  la  fuite  avant  la  fin  du 
combat  1  Pour  mériter  la  couronne.il  faut 
combattre,  il  faut  persévérer  noblement.  Eh! 
que  sont  les  fatigues  de  notre  pénitence,  en 
comparaison  des  peines  et  des  dures  priva- 
lions  des  saints  martyrs?  Que  sont-elles  au- 

près des  supplices  de  l'enfer? 3.  Dans  les  Actes  des  martyrs,  vous  avez 
souvent   entendu   raconter  comme  ils   ont 
été  torturés  dans  les  différents  membres  de 

eur  corps,  et,  après  les  plus  cruelles  dou- 
leurs, privés  de  ces  membres  mêmes  ;  puis 

comme  on   les  ex  posait    aux    bêles   féroces 
pour  êlre  dévorés  ,  ou  comme  on  les  jetait 

sur  des  bûchers  ardents.  Jusqu'à  ce  jour, 
mes  frères  ,  vous  n'avez  pas  encore  endure 
de  si  grandes  peines,  vous  n'avez  pas  encore subi  des  tentations  si  vives,  des  épreuves  si 

cruelles.  Vous  n'avez  pas  élé   maltraités  ni 
frappés  avec  tant  de  violence  ;  vous  n'avez 
pas  été  ainsi  couverts  de   dérisions  et  d'op- 

probres ;  vous  n'avez  pas  élé  chassés  de  vo- tre maison,  dans   une  honteuse    nudité,  et 
traînés  ignominieusement  sur  les  places  pu- 

bliques. Non,  vous  n'avez  pas  encore  résiste 
aux    tentations  jusqu'à  l'effusion   du  sung. 
(llebr.,  XII,  h.)  Vous  n'avez  pas  donné  vo- tre pied  ou  votre  main  à  couper  pour  la  foi 
et  la  chasteté. Mais  si  les  légères  souffrances 

qui  peuvent  se  rencontrer  dans  la   religion 

pour  le  service  de  Jésus-Christ  vous  font  si 
souvent  défaillir,   comment   pourriez-vous 
endurer  les  tourments  bien  plus  douloureux 

de  la  persécution?  Que  d'occasions  cepen- dant  OÙ  vous  pouvez  éprouver  vos  forces, 
sans   répandre  votre  sang  et  sans  voir  vos 
membresmutilés  dans  le  combat? Les  saints 
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martyrs  ont  exposé  leurs  membres  aux 
peines  les  plus  cruelles  ;  et  vous,  ce  que 

vous  avez  à  faire,  c'est  de  châtier  votre  corps 
par  les  jeûnes,  les  veilles,  le  silence,  le  tra- 

vail, pour  l'empêclier  de  se  révolter.  Quand 
on  en  est  venu  à  prendre  les  amertumes 
pour  des  douceurs,  à  embrasser  les  mépris 
comme  une  gloire,  h  supporter  les  tristesses 

comme  uti  bonheur,  c'est  alors  qu'on  boit 
réellement  le  calice  du  Seigneur  avec -les 
martyrs,  que  l'on  n'a  plus  à  craindre  les 
flammes  des  supplices  futurs,  et  que  l'on 
peut  se  flatter,  avec  fa  joie  la  plus  vive,  d'ê- tre un  jour  associé  aux  chœurs  des  saints. 
Choisissez  entre  ces  de;ix  partis  :  ou  brûler 
éternellement  avec  les  démons,  pour  des  vo- 

luptés d'un  instant;  ou  bien  aller,  pour  de 
courtes  abstinences,  jouir,  avec  les  saints 

anges,  de  la  gloire  éternelle.  C'est  en  médi- 
tant les  douleurs  éternelles,  que  les  mar- 
tyrs sont  parvenus  à  endurer  comme  légè- 

res, de  passagères  douleurs  ;  et  qu'ils  ont choisi  le  passage  de  la  porte  étroite,  pour: 
entrer  dans  le  vaste  séjour  des  cieux..  Or, 
chacun  dans  son  ordre,  dans  sa  condition, 
peut  obtenir,  par  une  vie  dévote  et  reli- 

gieuse, la  palme  du  martyre.  Il  y  parvien- 

dra, s'il  combat  généreusement  ses  vices  ; 
s'il  prie  pour  ses  ennemis  et  pour  ses  dé- 

tracteurs ;  s'il  montre  assez  de  constance 
pour  conserver  intacte  la  fleur  de  la  chas- 

teté; si,  à  l'exemple  de  Jésus-Christ,  il  pra- 
tique l'obéissance  jusqu'à  la  mort;  si,  au sujet  des  biens  de  la  terre  et  des  nécessités 

de  la  vie  présente,  il  désire  toujours  avoir 

moins  que  plus;  et  enfin,  s'il  recherche  en 
tout  le  bon  plaisir  de  Dieu,  et  fait  le  sacri- 

fice de  sa  propre  volonté. 
4.  En  effet,  la  sainte  pauvreté,  la  pauvreté 

volontaire,  est  considérée  comme  un  mar- 
tyre. Aux  pauvres  comme  aux  martyrs  est 

promis,  est  accordé,  par  le  Seigneur,  le 
royaume  des  cieux.  (Matth.,  V,  H.)  Pareille- 

ment, quand  on  impose  silence  à  une  lan- 
gue babillarde  et  inconsidérée  ;  quand  on 

lui  défend  de  parler  aux  frères  et  aux 

étrangers»  c'est  comme  si  on  la  liait  avec 
une  corde  pour  contenir  son  excessive  lo- 

quacité ;  et  par  le  silence  où  on  la  réduit, 

on  l'empêche  de  nuire  aux  autres.  Combien 
n'est-il  pas  plus  avantageux  à  ces  intermi- 

nables parleurs,  de  garder,  pour  la  paix,  de 
leur  conscience,  un  silence  modeste,  que 

d'aller  raconter  les  histoires  du  siècle,  re- 
cueillies de  côté  et  d'autre?  Et  quand,  à  un sujet  qui  aime  à.  courir,  on  défend  de  sortir 

du  cloître;. quand  on  lui  commande  même 

de  se  tenir  tranquille  en  sa  cellule,  c'est 
comme  si,  par  une  pieuse  violence,  ou  met- 

tait ses  pieds  dans  les  ceps.  Et  paçce  moyen, 
un  cœur  inconstant  est  forcé  de  rentrer  dans 
la  voie  du  salut,  conformément  à  cette  pa- 

role du  Seigneur  :  Sortez  de  suite  sur  tes 
places  et  dans  les  carrefours,..,  et  forcez  les 
gens  d'entrer.  (Luc,  XIV,  21  et  23.)  Oh  1 combien,  en  courant  hors  de  la  maison,  ont 
trouvé  leur  perte  1  Combien,  en  se  laissant 
aller  à  leur  curiosité,  n'eu  ont  rien  rap- 

porté d'utile  à  leur  sanctification  1  Combien, 
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au  contraire,  sous  la  verge  de  leur  direc- 
teur, réduits  à  faire  de  nécessité  vertu,  sont 

revenus  à  la  pratique  d'une  vie  régulière  et 
irréprochable  1 

5.  Quand  le  curieux  ferme  les  yeux  pour 
ne  point  voir  les  vanités  du  siècle,  il  rece- 

vra sa  récompense  avec  les  saints,  à  qui  les 
tyrans  ont  fait  arracher  les  yeux.  Quand 
on  force  le  paresseux  à  se  mettre  au  travail, 
c'est  comme  si  on  le  traînait  par  les  pieds  et 

les  mains  au  lieu  du  martyre,  et  s'il  obéit exactement  à  tous  les  ordres  qui  lui  sont 
donnés,  il  recevra  sa  récompense  avec  les 
martyrs  dont  les  mains  ont  été  chargées  de 
chaînes,  et  les  pieds  suspendus  au  chevar 
let.  UnFrère  vertueux  et  obéissant  doitdonc 

penser  que  son  propre  corps  n'est  pas  en  sa 
puissance,  mais  en  celle  du  supérieur  au- 

quel il  s'est,  pour  l'amour  de  Dieu,  libre- 
ment soumis,  avec  promesse  de  suivre,  dans 

ses  démarches  et  ses  actions,  ce  qu'il  lui 
commandera  ponr  le  salut  de  son  âme.  IJ 
obtiendra,  par  ce  moyen,  avec  les  martyrs, 
la  palme  de  la  patience,  et  la  couronne  do 
la  vie  éternelle  ;  par  la  grâce  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ,  qui  règne  dans  les  siè- 

cles des  siècles.  Ainsi  soit-il 
SERMON  XII. 

SAGESSE     DES     CONFESSEURS, 
DES   IIELIGIKUX. 

—  CONTINENCE 

la  bouche  du  juste  parlera  le  langage  de  la  sagesse,  el 

ses  lèvres  s'exprimeront  selon  la  justice.  {Psal.,  XXXVI, 

30.) 

1.  C'est  là,  mes  frères  bien-aimés,  le  passage 
qui  se  chante  ou  se  récite  en  l'honneur  des confesseurs  et  des  docteurs,  dont  nous  de- 

vons vénérer  la  mémoire  avec  une  pieuse 
dévotion,  dont  nous  devons  implorer  avea 
ferveur  les  suffrages,  afin  que,  par  une  gé- 

néreuse imitation  de  leurs  vertus,  nous  mé- 
ritions, au  terme  de  notre  carrière  mortelle, 

d'être  admis  en  leur  société.  Si  donc  nous 
ne  pouvons  avec  les  saints  martyrs,  en- 

durer tant  de  tourments  et  de  si  cruelles 

douleurs  ;  appliquons-nous,  selon  nos  for- 
ces, à  vivre  en  notre  sainte  religion  selon 

les  règles  de  l'humilité,  de  la  patience,  et 
de  la  continence,  en  la  compagnie  des  con- 

fesseurs et  des  solitaires;  car  c'est  ainsi 
qu'ils  ont  su  plaire  à  Dieu,  en  macérant  leur 
chair  par  de  longues  veilles,  par  des  jeûnes 
multipliés. 

2.  Le  Prophète,  effectivement,  dans  le 
verset  du  psaume  que  nous  venons  de  citer, 
expose  quelle  est  la  vie  du  juste  qui  veut 
plaire  à  Dieu,  et  combien  sera  heureux  le 
trépas  de  celui  qui  aura  persévéré  cons- 

tamment en  ses  saintes  résolutions.  Or,  on 
connaît  ordinairement  la  vie  d'un  homme 
juste,  d'un  bon  religieux,  à  certains  signes 
qui  la  rendent  souverainement  recommau- 
dable.  Ainsi,  sa  bouche  est  en  garde  contre 
«  mal,  sa  langue  est  instruite  dans  le  bien, 
.vu  cœur  est  en  paix,  inaccessible  au  trou- 

ble, dévot  dans  l'oraison,  ravi  dans  la  con- 
templation. Ses  bonnes  œuvres  sont  relevées 

par  une  intention  droite  e{  dirigée  vers 
Dieu;  et   tout  soupçon    désavantageux   au 
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prochain  est  banni  de  sa  pensée.  Veut-on 
posséder  ces  avantages?  il  faut  graver  en 
.von  cœur  la  loi  de  Dieu,  méditer  fréquem- 

ment la  parole  sainie;  il  faut  aimer  la  lec- 
ture, les  instructions,  et  ne  jamais  parler 

des  nouvelles  du  inonde;  il  faut  redoubler 

d'attention  pour  lout  c6  qui  regarde  le  salut 
•  le  l'âme,  et  bannir  toute  autre  sollicitude  ;  il 
faut  n'accorder  jamais  aucun  moment  à  l'oi- 

siveté, mais  chaque  jour,  soit  dans  la  prière, 

soit  dans  l'élude,  soit  dans  le  travail,  faire 
croître  le  mérite  des  bonnes  œuvres,  comme 
le  talent  du  serviteur  Gdèle;  il  faut  appren- 

dre avant  d'enseigner,  el,  si  l'on  veut  deve- 
nir sage,  aimer  plutôt  à  se  taire  qu'à  par- 

ler; il  faut  enfin  parler  peu,  mais  utilement, 
et  toujours  avec  une  sage  modestie,  éviter 
la  rencontre  des  grands,  régler  toutes  ses 
actions,  tous  ses  discours  dans  le  sentiment 
«le  la  crainte  de  Dieu,  el  comme  un  homme 

qui  s'attend  à  être  jugé  pour  le  plus  léger 
inan  picment.  N'est-il  pas  plus  sûr  et  plus 
avantageux  de  se  taire,  quand  on  ne  sait 
parler  à  propos? 

3.  Un  ignorant  désire-t-il  posséder  la  sa- 
gesse divine?  qu'il  méprise  les  délices  de 

la  chair,  qu'il  garde  sévèrement  ses  sens 
extérieurs,  pour  les  empêcher  de  goûler 

les  vanités  du  monde  ;  qu'il  tourne  son  at- 
tention vers  l'intérieur,  recherche  ses  dé- 

fauts, examine  chaque  jour  sa  conscience, 
pleure  ses  péchés,  et  ne  se  pardonne  rien. 

Qu'il  soupire  vers  le  ciel,  craigne  le  juge- ment à  venir,  et  considère  la  vie  présente 

comme  une  prison.  Qu'il  se  livre  à  une  vive 
douleur  d'être  éloigné  de  Jésus-Christ,  et 
qu'il  seule  une  tristesse  profonde  de  ne  pas 
être  encore  admis  parmi  les  chœurs  des 
saints.  Que  pour  se  conserver  toujours  un 
cœur  libre,  il  ne  désire  rien  posséder  en 
ce  monde;  que  toutes  les  joies  temporelles 
soient  à  ses  yeux  un  sujet  de  larmes,  et  que 
le  désir  des  biens  éternels  lui  fasse  consi- 

dérer l'abondance  des  richesses  comme  une 
vraie  pauvreté.  Celui  qui  aime  à  courir  et 
a  causer  ne  connaît  point  ces  sentiments  in- 

térieurs. L'ambiiieux  qui  aspire  aux  hon- 
neurs, ne  trouvera  jamais  la  vraie  sagesse. 

Heureux  donc  le  religieux  dont  le  cœur  est 
un  sanctuaire  où  repose  la  loi  de  Dieu  1 
dont  la  bouche  prêche,  non  les  vanités  du 
.-iècle,  mais  la  sagesse  des  saints  1  dont  la 
langue  sait  toujours  traiter  avec  érudition 
la  cause  de  la  saine  justice,  et  ne  laisser 
échapper  aucune  de  ces  vaines  paroles  que 
le  vent  emporte  1  dont  les  saintes  œuvres 
tendent  toujours  au  bon  plaisir  de  Dieu  1 
<lont  les  démarches,  au  dedans  comme  au 
dehors,  sont  dirigées  vers  le  bien,  selon  la 

parole  divine!  Telle  doit  .donc  être  l'étude 
d'un  homme  sage  et  spirituel  "•  de  séparer 
le  vice  de  la  vertu  ;  de  discerner  le  vrai  du 
faux,  le  nécessaire  du  superflu;  de  bien 

distinguer  ce  qui  esl  honnête  et  ce  qui  est 
scandaleux,  ce  qui  esl  clair  et  ce  qui  est 
obscur,  ce  qui  est  convenable  et  ce  qui  est 
illicite,  co  qui  est  particulier  et  ce  qui  esl 

public,  ce  qui  est  droit  et  ce  qui  est  détour- 
né ;  d'établir  la  différence  entre  la  justice  et 

ia  perversité,  la  simplicité  et  la  ruse,  l'in- 
nocence et  la  feinte  ou  la  supercherie.  Voilà 

pourquoi  le  Seigneur,  par  la  bouche  du  pro- 

phète Jérémie,  dit,  à  la  louange  de  l'hommu juste  :  Si  vous  distinguez  le  précieux  du  vil, 
voies  serez  comme  ma  propre  bouche. (Jerem.,- 
XV,  19.)  Dieu  est  juste  et  ve'ridique  ;  il  aime 
Injustice  et  ses  regards  protègent  l'équité. 
(Psal.,  X,  8.)  Aussi  cherche-t-il  et  honore- 
l-M  de  son  amour  ceux  qui  marchent  devant 
lui  dans  la  voie  de  la  vérité.  Ceux-ci  ne 
seront  point  arrêtés  dans  leur  marche,  ni 
par  les  oppositions  du  diable,  ni  par  les 
caresses  du  monde,  ni  par  leur  propre  con- 

cupiscence. La  séduction  de  la  louange  ou 
du  blâme  n'aura  sur  eux  aucun  pouvoir. 
Car  la  droite  de  Dieu  protège  ceux  qui  mar- 

chent sous  ses  ailes  dans  la  simplicité  du 

cœur.  Toutce  qu'ils  disent,  tout  ce  qu'ils font  est  pour  eux  une  source  abondante  de 
mérites,  et  un  titre  à  ces  immortelles  ré- 

compenses ,  dont  l'heureuse  possession, une  fois  obtenue,  ne  leur  permettra  plus 

de  former  d'autres  désirs.  Heureux,  en  etl'et, 
ceux  qui,  pour  avoir  aimé  Jésus-Christ  en 
celte  vie,  et  avoir  méprisé  tous  les  biens 

terrestres,  seront  trouvés  digues  d'être  ad- 
mis au  royaume  de  Dieu.de  s'asseoir  à  la 

table  de  Jésus-Christ  et  de  partager  ses 
délices  1 

k.  Frères  bien-aimés,  imitez  la  vie  hum 
ble  de  Jésus-Christ,  comme  ont  fait  les 

saints  confesseurs.  N'a-t-on  pas  vu  parmi ces  saints,  un  grand  nombre  de  nobles  tt 
de  richesqui,  pendant  longtemps  pratiquant 

l'abstinence  de  viande,  s'interaisaut  l'usage 
du  froment,  du  vin,  de  l'huile,  et  de  lout 
autre  aliment  agréable  au  goût,  ont  mené 
une  vie  très-dure  et  très-religieuse  ?  Ils 
crucifiaient  cette  chair  fragileavec  ses  vices  et 
ses  convoitises  (Galat.,  V,  24),  non  pour  être 
loués  des  hommes,  mais  pour  donner  à 
Dieu,  par  une  fervente  pénitence,  satisfac- 

tion de  leurs  péchés.  En  combattant  jusqu'à la  mort  contre  les  tentations  du  diable  et  les 
honneurs  du  monde,  ils  sont  parvenus  à 
terminer  par  une  fin  heureuse  le  cours  de 

leur  vie.  Ils  n'ont  point,  il  est  vrai,  souffert 
en  leurs  corps  le  glaive  des  tyrans,  ni  le 
feu  des  bûchers,  ni  la  dent  des  bêles  féro- 

ces; ni  la  barbarie  de  mille  autres  suppli- 
ces, mais  ils  ont  soutenu,  en  leur  âme,  une 

guerre  cruelle,  ils  ont  enduré  un  martyre 
quotidien  ;  préférant  à  toutes  les  richesses 
du  monde,  une  vie  chaste,  humble,  abjecte, 
intérieure,  dévote,  charitable,  fervente, 
sobre,  modeste,  pauvre,  cachée;  et,  certes, 
ils  ont  bien  mérité  de  recevoir  des  couron- 

nes immortelles. 

5.  Si  donc  vous  cherchez  la  véritable  sa- 
gesse, si  vans  désirez  mener  une  vie  pacifi- 

que, aussi  agréable  aux  hommes  que  pré- 
cieuse aux  yeux  de  Dieu,  adonnez-vous  à 

la  véritable  humilité  du  cœur;  car  il  esl 

écrit  :  Où  règne  l'humilité,  là  se  trouve  la 
sagesse.  (Prov.,  XI,  2.)  he  monde  la  hait,  cette 
sagesse,  le  démon  lui  fait  la  guerre,  la  chair 
l'a  en  horreur,  l'insensé  la  tourne  en  déri- 

sion, le  superbe  la  méprise,  le  méchant  la 
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persécute.  Mais  une  vie  humble  et  chaste  a 

plus  de  pris  aux  yeux  de  Dieu  qu'un  pro- fend savoir  ;  et  une  conscience  droite  et 

pure  est  plus  désirable  qu'une  faconde abondante  et  subtile.  Pareillement,  une 
obéissance  naïve  vaut  mille  fois  mieux  que 
la  plus  ingénieuse  des  excuses;  et  on  ga- 

(gne  bien  plus  à  garder  le  silence,  qu'à  ex- 
torquer la  permission  de  parler.  Dieu  pro- 

tège ceux  qui  obéissent  avec  simplicité;  et 
ceux  qui  montrent  tant  de  finesse,  il  permet 

souvent  qu'ils  tombent  à  la  lin  dans  quel- 
que sottise.  Ce  n'est  point  une  prudence 

méprisable  que  de  prendre  garde  à  soi- 
même,  et  de  s'humilier  au-dessous  de  toute 
créature.  Car  Dieu  s'est  humilié  pourl'bom- 
mejusqu'aux  entrailles  de  la  terre,  afin  de 
convertir  les  pécheurs,  d'attirer  les  péni- 

tents, par  là  voie  de  l'humilité,  jusqu'à  la 
hauteur  des^cieux,  et  de  leur  procurer  la 
béatitude  éternelle. 

6.  Beaucoup  de  philosophes,  doctes  et 
grands  à  leurs  propres  yeux,  ont  négligé  et 

même  ignoré  la  voie  d'une  salutaire  pru- 
dence, et,  s'écartant  de  l'Humilité  de  Jésus- 

Christ,  ils  ont  erré  loin  de  la  vérité.  Il  leur 

était  difficile,  par  conséquent,  d'arriver  au 
mépris  du  siècle.  Beaucoup  de  maîtres  en- 

core, après  avoir  épuisé,  dans  une  longue 
étude,  la  science  de  Dieu  et  la  connaissance 

des  vertus,  prêchent  admirablement  l'hu- 
milité, la  chasteté,  le  mépris  du  monde,  la 

sainteté  de  l'état  religieux  et  l'obéissance; 
el  cependant,  retenus  par  l'amour  du  siècle, 
ils  suivent  à  peine  de  loin  Jésns-Cbrist;  et 
ie  fardeau  dont  ils  font  un  si  admirable 
éloge,  ils  ne  le  touchent  pas  même,  comme 

l'on  dit,  du  bout  du  doigt.  L'humilité  est 
une  si  noble  vertu,  que  souvent  les  super- 

bes, les  gens  du  siècle  en  font  le  panégy- 
rique; et  la  vertu  de  chasteté  est  d'un  si 

grand  prix,  que  les  incontinents  eux-mêmes 

ses  travaux,  entrera  triomphant  dans  la  joie 
de  son  maître  ;  et  parce  qu'il  aura  été  trouvé fidèle  en  toute  sorte  de  bonnes  œuvres  et 
de  bons  discours,  pour  la  gloire  de  Dieu  et 
l'édification  du  prochain,  il  régnera  dans les  siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il. 

SERMON  XIII. 

DE  LA  PRUDENCE  AVEC  LAQUELLE  ON  DOIT 
VEILLER  SUR  SON  COEUR,  ET  DE  LA  GRACE 
DE  LA  DEVOTION  INTERIEURE. 

Garde  avec  le  plus  grand  soin  Ion  cœur ,  parce  qu'il  est la  source  de  la  vie.  (Prov.,  IV,  25.) 

1.  Frères  bien-aimés,  méditez  avec  atten- 
tion cet  avertissement  du  sage  roi  Salomon. 

Veillez  avec  sollicitude  à  la  garde  de  votre 
cœur,  de  crainte  que  le  démon  ne  trouve 

une  ouverture  pour  y  pénétrer.  Il  ne  s'étudie 
qu'à  vous  tromper,  et,  par  ses  déceptions, 
à  vous  séparer  de  Dieu.  Quand  une  fois  le 

cœur  de  l'homme  se  détache  du  bien  suprê- 
me, il  cherche  son  plaisir  dans  les  vils  objets, 

et  se  laisse  ballotter  au  gré  de  ses  désirs.  Il 

en  font  un  magnifique  éloge,  et,  à  leur 

propre  honte,  l'honorent  des  plus  dignes 
louanges.  C'est  là  une  providence  de  Dieu, 
en  faveur  de  ses  amants  fidèles,  de  ses  hum- 

bles et  chastes  clients,  qu'il  glorifie  dans 
cette  vie  présente,  où  ils  sont  étrangers  et 
voyageurs,  se  réservant  de  leur  donner, 
dans  le  séjour  de  la  béatitude  à  venir,  les 

joies  d'une  incomparable  gloire,  en  récom- 
pense des  alï'ronts  qu'ils  ont  endurés.  Ainsi, 

•piiconque  vit  dans  la  continence  et  garde 
ses  sens,  intérieurs  et  extérieurs,  sous  la 
discipline  régulière,  portera  à  juste  titre  le 
nom  de  confesseur  du  Seigneur,  parce  qu'il 
a  été  prudent  et  fidèle  en  l'administration  des 
petites  choses.  Les  cinq  talents  qui  lui 

avaient  été  confiés,  c'est-à-dire  les  cinq  sens 
ducorps.il  les  a  sagement  administrés  par 
l'innocence  de  sa  vie,  et  par  les  bons  exem- 

ples qu'il  a  offerts  au  prochain.  (Maith.  , XXIV,  ̂ 5  ;  XXV,  14-30.)  Car  ces  deux  points 
uans  les  religieux,  dans  les  hommes  morli- 
tiés,  plaisent  souverainement  au  Seigneur; 
et  pareillement,  aux  yeux  des  hommes,  une 
vie  régulière,  et  une  doctrine  sainte,  bril- 

lent du  plus  vif  éclat.  Formé  sur  ce  modèle, 
un  serviteur  de    Dieu,  après  avoir  terminé 

n'a  pas  su  résister,  au  temps  convenable,  et 
de  là  sa  défaite,  et  l'esclavage  où  il  est  réduit. 
Rien  de  plus  pénible  que  de  tenir  son  cœur 
en  garde  contre  la  dissipation,  et  contre  les 
images  vicieuses,  occasionnées  par  les  objets 

sensibles.  L'homme  renferme  en  son  cœur 
une  impénétrable  perversité.  [Jerem.,  XVII, 
9.)  //  est  porté  au  mal  dès  son  enfance .  (Gen.t 
VIII,  21.)  Qui  pourra  le  connaître,  ce  cœur, 
et  en  nombrer,  chaque  jour,  tous  les  mou- 

vements? Dieu  seul,  sans  contredit,  Dieu 

qui  voit  tous  les  événements  avant  qu'ils arrivent,  Dieu  dont  il  est  dit  dans  le  Psau- 
me: Le  Seigneur  voit  toutes  les  pensées  des 

hommes;  oui!  avec  toute  leur  vanité.  (Psal., 
XCII1,  11.)  Le  cœur  ne  se  lient  jamais  eu 

repos;  il  faut  toujours  qu'il  s'occupe  de quelque  objet  nouveau,  soit  en  bien,  soit 
en  mal.  Le  bien  fortifie  le  cœur,  le  mal  y 

jette  le  trouble.  Désirez-vous  garder  votre 
cœur  et  en  conîenir  les  évagations?  appli- 

quez-vous à  faire  des  méditations  pieuses, 
et  recueillez  sur  les  paroles  de  la  sainte 

Ecriture,  un  miel  succulent  qui  serve  d'a- liment à  votre  âme.  Abstenez- vous  des 
paroles  lé0ères,  et  renoncez  aux  recherches 
curieuses  ;  ne  vous  élevez  point  en  la 

prospérité;  dans  l'adversité,  conservez  la 
patience  et  n'usez  enfin  de  votre  liberté  que 
pour  confier  à  la  Providence  le  sort  de  votre 
avenir. 
2.  Vous  étudierez  aussi  avec  soin  les 

moyens  d'acquérir  l'union  avec  Dieu.  Lo 
Seigneur  veut,  pour  y  établir  son  séjour,  un 

cœur  amateur  de  la  paix.  L'homme  s'appli- 
quera donc  de  toutes  ses  forces  à  se  déga- 

ger des  sollicitudes  d'ici-bas,  et  pour  fixer son  cœur  accoutumé  à  la  dissipation,  il 
relèvera  vers  le  ciel,  par  de  fréquents  sou- 

pirs, par  des  aspirations  enflammées.  ÎAef 
yeux,  dira-t-il,  sont  continuellement  tournes 
vers  le  Seigneur.  (Psal.,  XXIV,  15.)  Toutes 
les  fois  que,  par  fragilité  ou  par  quelque 

nécessité  impérieuse,  il  se  veria  délournédu 
souverain  bien,  il  y  reportera   son  applica- 
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'ion,  et  se  relèvera  de  suite  par  le  secours 

de  l'oraison.  Ses  larmes  et  ses  gémissements 
feront  connaître  le  regret  qu'il  éprouve  d'a- 

voir un  insiant  négligé  le  Créateur  pour  la 

créature,  tandis  qu'il  devrait  de  tout  son 
imuvoir,  de  toutes  ses  affections,  tendre  vers 

Dieu  pour  no  s'en  jamais  séparer.  De  la .sainte  lecture  naît  la  b<>nne  méditation  sur 
les  choses  de  D  eu.  La  bonne  méditation  à 

son  tour  devient  le  principe  d'une  dévote 
affection  et  d'une  vive  élévation  de  l'âme 
vers  Dieu .  De  là  provient  cet  esprit  de 

ferveur,  cet  esprit  d'oraison  qui  s'échappe 
du  cœur  et  pénètre  les  cieux,  qui  renonce 

à  toute  créature  pour  s'attacher  à  Dieu  seul, 
centre  heureux  de  tous  les  biens  qu'on 
peut  désirer.  Dieu  seul,  en  effet,  peut  rem- 

plir tous  les  désirs  du  cœur,  lui  donner  le 
repos  et  la  félicité.  Tout  religieux  amateur 
delà  retraite,  ennemi  des  conversations, 
doit  soupirer,  doit  voler  vers  ce  but.  Mais 

celui  qui  recherche  l'occasion  de  se  répandre 
au  dehors,  et  néglige  la  garde  de  son  cœur, 

ne  connaît  point  le  goût  de  cettegrâce  d'u- 
nion, ou,  après  l'avoir  goûtée  faiblement, 

il  l'a  bientôt  perdue.  Que  de  travaux,  hélas  1 
que  de  peines  ne  faudra-t-il  pas  employer 
h  recouvrer  les  douceurs  de  la  dévotion, 

pour  n'avoir  pas  mis  assez  de  soin  à  les 
conserver? Que  reste-t-ildoncà  faire,  sinon, 
après  avoir  mis  de  côté  toutes  les  frivolités, 
de  se  réfugier  avec  empressement  près  de 
Jésus -Christ,  de  lier  avec  lui  une  étroite 
amitié  et  de  sacritier,  de  rejeter  entièrement 
ce  qui  peut  distraire  de  son  amour.  Tout 

ce  qui  n'est  pas  propre  à  procurer  l'intégri- 
té de  l'a  conscience,  ni  à  donner  ou  à  déve- 

lopper la  ferveur  de  la  charité  de  Jésus- 
Christ,  un  habitant  du  cloître ,  un  bon 

religieux  doit  absolument  l'éviter,  le  rejeter, 
et  il  faut  qu'il  porte  son  cœur  à  se  fixer dans  le  ciel,  et  non  à  divaguer  au  milieu  du 
siècle. 

3.  0  religieux,  ô  frère  ,  qui  par  l'habit  et 
par  le  nom  rappelez  l'image  de  la  sainteté, tenez  donc  close  la  porte  de  votre  bouche, 
et  ne  révélez  fias  à  tout  le  monde  le  secret 
de  voire  cœur.  Ouvrez,  au  contraire,  le 
sanctuaire  de  votre  cœur  à  Jésus-Christ,  ce 
tendre  consolateur,  ce  fidèle  protecteur  de 

votre  vie.  Daigne  le  béni  Jésus,  l'objet  de 
votre  prédilection  sur  tous  les  êtres  du  ciel 

et  de  la  terre,  l'objet  de  vos  désirs  et  de 
votre  longue  altenle,  venir  chez  vous  et  y 
tixer  sa  demeure  I  Demandez-lui  avec  instan- 

ce de  vous  favoriser  souvent  de  ses  visites 

et  de  ses  lumières,  d'instruire  votre  igno- rance, de  fortifier  votre  pusillanimité,  de 
relever  votre  espérance,  de  dissiper  votre 

défiance,  d'affermir  votre  foi,  de  répandre 
en  vous  son  amour,  et  d'augmenter  votre 
ferveur.  Oh  !  qu'il  est  bien  gardé  et  puis- samment armé  contre  les  embûches  du 
diable,  contre  les  mauvaises  pensées,  contre 
les  imaginations  impures  ,  celui  qui  porte 

l'image  du  Dieu  crucifié  gravé  dans  son 
<  œur,  qui  se  sent  pénétré  de  cette  pensée 

jusqu'au  fond  des  entrailles  !  C'est  un  aiguil- 
I  iii  qui  le  presse,  en  tout  temps,  en  tout  lieu  , 
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vers  l'entreprise  et  la  pratique  du  bien. 
Alors,  le  cœur  inondé  d'une  admirable 
douceur,  rempli  de-  conso'alion  par  la  pré- 

sence intime  de  Jésus  -  Christ,  il  pourra 
répéter  avec  vérité  les  paroles  que  chantait 

au  Seigneur  le  saint  roi  David,  avec  l'ex- 
pression d'une  vive  allégresse  :  En  dilatant 

mon  cœur,  vous  m'avez  fait  courir  dans  la voie  de  vos  commandements.  (Psal.  CXVI1I, 

32.)  Qu'il  ne  vienne  donc  rien  se  placer 
entre  vous  et  Jésus,  l'amateur  de  l'innocence 
et  de  la  pureté;  point  d'affection  secrèle, 
point  d'attachement,  pas  même  une  atteinte 
légère  du  vice,  pas  même  une  de  ces  douces, 
mais  funestes  impressions  de  la  vaine  gloire. 
Car,  une  fois  consacré  à  Dieu  dans  la  reli- 

gion, un  cœur  pur  et  sensible  ne  peut 
souffrir,  hors  de  Jésus,  ni  société  ni  conver- 

sation. En  effet,  toutes  les  consolations, 
toutes  les  beautés  temporelles  des  créatures 

ne  pourront  jamais  donner  à  l'âme  la  pléni- tude du  bonheur;  Jésus  seul  est  capable  de 
remplir  tous  nos  vœux.  Tout,  hors  Jésus 
crucifié,  engendre  le  dégoût  et  ne  présente 

à  l'âme  qu'un  vide  affreux.  Obsédée  parla 
multitude  des  désirs,  celle  âme  ne  trouve 

alors  que  l'amertume  du  fiel  et  de  l'absinthe. Il  est  donc  la  source  de  tout  bien,  le  torrent 
où  coule  le  miel  de  toutes  les  consolations, 
ce  divin  Jésus,  le  vrai  consolateur  des  âmes. 

Quelqu'un  veut-il  être  consolé  de  Dieu? 
qu'il  prenne  Jésus  pour  compagnon,  qu'il 
conserve  et  qu'il  marche  avec  lui  jusqu'à  ce 
qu'il  arrive  au  ciel. 

h.  Appliquez-vous  à  vivre  dans  l'amour de  Jésus,  à  mourir  au;  monde  entier,  et  à 
mettre  votre  gloire,  non  en  vous,  ni  dans 
les  hommes,  mais  dans  la  croix  de  Jésus- 
Christ.  Pensez  souvent  à  cette  heure  où 
vous  ne  pourrez  plus  ni  proférer  une  seule 
parole,  ni  mouvoir  un  seul  de  vos  membres. 

Un  religieux,  sur  la  terre,  n'a  plus  ni  biens ni  amis,  et  néanmoins,  dans  le  coffre  de  son 
cœur,  il  possède  un  trésor  céleste;  ce  trésor, 

c'est  Jésus,  et  Jésus  crucifié.  Il  possède 
aussi,  par  là  même,  le  plus  fidèle  ami  do 
son  âme,  le  plus  sage  docteur  de  sa  vie,  le 
Roi  des  anges,  le  Créateur  de  toutes  choses. 
Voulez-vous  donc  avoir  la  paix  et  la  tran- 

quillité du  cœur,  mériter  la  grâce  de  Jésus- 
Christ  et  l'amitié  dessaints  anges  ?  Méprisez- 
vous  vous-mêmes  pour  Jésus-Christ,  et 

autant  qu'il  est  possible,  efforcez-vous  de 
vous  former  un  cœur  pur,  détaché  du  siècie, 
plein  de  ferveur  pour  les  grâces  divines, 
plein  de  désirs  pour  les  biens  du  Ciel.  Quand 
on  ne  cherche  au  dehors  aucune  consola- 

tion terrestre,  quand  on  ne  se  livre  à  aucune 
affection  désordonnée  pour  les  créatures, 

on  sent  bientôt  la  paix  intérieure  et  l'amour 
de  Jésus-Christ.  Alors,  par  l'assistance  de 
Jésus-Christ  et  les  forces  qu'il  communique 
à  l'intérieur,  on  tolère  avec  la  plus  grande 
facilité  toutes  les  peines,  de  quelque  part 

qu'elles  arrivent.  Il  retranche  bien  dus  sujets de  (roubles,  il  élude,  il  surmonte  bien  des 
pièges  du  tentateur,  celui  qui,  pour  Jésus- 
Christ,  se  dépouille  entièrement  de  tous  les 

désirs  de  la  (erre  et  les  rejette  au  loin.  N'é- 



€1 
XIII.  -  PRUDENCE,  DEVOTION. 

tant  plus  appesanti  par  le  poids  de  la  matiè- 
re, il  peut  librement  prendre  son  essor  vers 

les  régions  célestes,  chaque  fois  qu'il  pense 
à  son  bien-aimé  qui  est  dans  Ips  cieux,  cha- 

que fois  qu'il  lit  ou  qu'il  entend  citer  ses  pa- 
roles. La  douleur  causée  par  l'absence  de  Jé- 

sus est  poignante;  mais  l'amour  produit  par 
la  grâce  de  sa  présence  est  pour  la  langueur 
une  onclion  salutaire,  pour  la  tristesse  une 
consolation,  pour  la  tiédeur  un  feu  vivifiant. 

5.  Il  en  est  peut-être  qui  ne  peuvent  si 
promptement  atteindre  cette  grâce  de  dévo- 

tion, cette  sublimité  de  contemplation;  qu'ils 
ne  se  livrent  point  au  découragement,  qu'ils 
lie  renoncent  point  au  travail.  Qu'ils  gémis- 
Bent,  qu'ils  prient,  qu'ils  se  tiennent  dans 
la  solitude,  qu'ils  gardent  le  silence  et 
le  recueillement.  Qu'ils  attendent  patiem- 

ment, qu'ils  espèrent  avec  confiance,  et  ils recevront  une  abondance  de  consolations 
dont  on  ne  saurait  se  faire  une  idée.  Car 
Jésus  est  plein  de  bonté  pour  ses  tidèles 

serviteurs,  et  il  n'abandonne  point  ceux  qui espèrent  en  lui.  Il  éprouve  avec  instance,  il 
corrige  avec  amour,  il  instruit  avec  sagesse, 
il  appelle  avec  persévérance,  il  frappe  à  la 
porte  avec  force,  i(  ouvre  à  son  tour  avec 
bienveillance,  il  accueille  avec  joie,  il  par- 

donne avec  indulgence,  il  donne  avec  géné- 
rosité, il  couronne  avec  magnificence.  No 

vous  découragez  donc  pas  sous  les  coups 
amoureux  de  Jésus,  et  no  vous  lassez 

jamais  d'entendre  ses  saintes  paroles,  en quelque  lieu  que  ce  soit  et  par  quelque 

bouche  qu'elles  soient  prononcées.  Que  rien 
ne  vous  décourage,  ni  l'inconslancedu  cœur, ni  la  maladie  du  corps,  ni  les  douleurs  de 
tête  gagnées  au  service  de  Jésus.  Celui  qui 
vous  a  créés,  qui  vous  a  appelés  à  son  ser- 

vice, ne  vous  fera  pas  défaut,  lorsque  vous 
souffrirez  pour  son  nom.  Tout  le  mal  que 
vous  souffrirez  et  Iqut  le  bien  que  vous 

ferez  en  celte  maison  pour  l'honneur  do Dieu ,  en  persévérant  sous  la  discipline 
régulière,  sera  écrit  au  livre  de  la  vie  éter- 

nelle, et  vous  sera  compté  comme  titre  à 
une  merveilleuserécompensedans  le  royau- 

me dos  cieux.  Renoncez  donc  aux  vani- 
tés, rentrez  eu  votre  intérieur,  rappelez- 

vous  les  nombreux  bienfaits  de  l'amant  chéri 
de  votre  âme,  et  les  bienfaits  encore  plus 

grands  qu'il    vous    réserve   pour   l'avenir. 
6.  Portez-vous  donc  à  servir  avec  recon- 

naissance le  doux  Sauveur,  par  la  considé- 
ration de  son  extrême  tendresse  ;  à  l'aimer 

ardemment,  par  la  considération  de  sa  bon- 
lé  infinie;  a  espérer  en  sa  miséricorde,  par 
la  considération  de  cette  charité  dont  la  du- 

rée est  éternelle  ,  et  dont  les  bienfaits  pro- 
mis aux  vrais  pénitents  enrichiront  ceux 

qui  auront  persévéré  jusqu'à  la  fin.  Tout 
passe,  hors  aimer  Dieu,  et  sans  Jésus- 
.Christ  tout  meurt;  loin  de  Jésus,  qui  a  été 
incarné  pour  le  salut  du  monde, qui  a  souf- 

fert, qui  a  été  crucifié,  qui  est  ressuscité, 
quia  été  glorifié,  tout  se  change  en  amer- 

tume. TVJeltez  donc  en  ce  point  votre  sagesse, 
mes  frères,  et  préférez  cette  étude  à  celle 
de  toutes  les  lettres  humaines;  celte  étude, 

qui  consiste  à  méditer  nuit  et  jour  Jésus 
crucifié ,  immolé  pour  nous  tous  sur  la 
croix,  et  élevé  dans  les  cieux,  afin  que 
notre  espérance  tout  entière  se  porte  en 
haut,  vers  ce  divin  objet  qui  mérite  par- 

dessus tout  notre  amour  et  nos  louanges.  Et 
par  conséquent,  lorsque  vous  souffrirez 
pour  lui ,  lorsque  vous  vous  fatiguerez  à 
son  service,  croyez  avoir  trouvé  un  riche 
trésor  dans  le  champ  de  la  sainte  croix. 
La  méditation  des  œuvres  divines  et  des 

paroles  de  Jésus-Christ  engendre  le  bonheur 

et  la  joie;  elle  fortifie  la  foi,  anime  l'espé- rance, et  allume  dans  le  cœur  le  feu  de  cette 

charité  qu'il  a  promise  aux  fidèles.  Mais, 
dans  sa  jalousie,  le  démon,  qui  a  bien  eu 

l'audace  do  tenter  Jésus-Christ ,  qui  a  tant 
de  fois  suscité  des  persécutions  contre  l'E- glise, qui  a  maltraité  un  si  grand  nombre 
de  saints,  le  démon  ne  cesse  encore  de  mo- 

lester les  âmes  dévotes  ,  s'efforcant  de  leur 
inspirer  du  dégoût  pour  le  bien,  et  de  leur 
rendre  odieuses  les  rigueurs  du  cloître. 

Combien,  hélas  1  ce  rusé  instigateur  n'en 
a-t-il  pas  séduites  par  l'appât  des  flatteries 
et  de  la  mollesse  1  combien  n'en  a-t-il  pas 
découragées  par  la  crainte  des  pénitences 
et  des  austérités  I  Mais ,  avec  le  secours  du 
Sauveur,  ces  traits  envenimés  ne  nous 
ferontaucun  mal.  Au  contraire,  par  un  com- 

bat courageux,  par  une  résistance  géné- 
reuse, nous  les  ferons  servir  à  notre  hon- 

neur, à  notre  gloire,  et  en  môme  temps  au 
désespoir  et  à  la  confusion  éternelle  du  dé- 

mon. Puissions-nous  être  constamment 
préservés  des  pièges  et  des  artifices  de  notre 
ennemi,  par  Jésus-Christ,  qui  est  assis  a 
la  droite  du  Père  ;  Jésus  Christ,  notre  Dieu, 
béni  par-dessus  tout,  dans  la  suite  des  siè- 

cles 1  Ainsi  soit-il. 
7.  Nota  à  l'adresse  de  tout  religieux.  — Un  homme  dévot,  amateur  de  la  solitude,  a 

dit  :  «  Heureux  le  moine  pénitent  pour  qui 
le  monde  est  un  exil,  le  ciel  une  pairie  et 
sa  cellule  un  paradis  1  Heureux  le  religieux 
dévot  envers  Dieu,  ignoré  du  siècle,  aux 
yeux  de  qui  la  ville  est  une  prison,  le  cloî- 

tre un  lieu  de  relâche,  le  travail  un  repos, 
la  solitude  une  consolation,  le  deuil  un  su- 

jet de  joie,  et  le  silence  un  séjour  de  paix  1 
Heureux  qui  trouve  dans  les  saintes  lec- 

tures un  aliment  substantiel  ;  dans  l'oraison, 
un  breuvage  salutaire  ;  dans  fa  psalmodie, 
un  agréable  concert  ;  qui  trouve  enfin  dans 
la  méditation,  Jésus-Christ  ;  dans  la  con- 

templation ,  Dieu  lui-même!  Heureux  le 
religieux  dont  toutes  les  éludes,  tous  les 
exercices  sont  dirigés  vers  la  vertu  et  le  bon 
plaisir  de  Dieu  1  dont  les  parûtes  et  les  ac- 

tions n'ont  aucune  prétention  de  singula- 
rité ni  d'ostentation, et  qui  partout  s'observe 

dans  la  crainte  d'offenser  Dieu  et  le  pro- 
chain 1  Heureux  qui  reçoit  comme  un  bien 

les  réprimandes  et  les  instructions  des  au- 

tres, parce  qu'il  craint  do  rester  dans  l'er- 
reur et  d'y  trouver  une  fin  malheureuse  I 

Heureux  qui  garde  soigneusement  sa  bou- 
che pour  lui  interdire  toute  parole  oiseuse 

ou  nuisible  l  Ce  religieux  jouira  d'une  pio- 
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fonde  paix,  d'une  conscience  pure,  d'une réputation  sans  tache,  et  il  obtiendra  une 
grâce  de  dévotion  toute  particulière. 

8.  «  Par  la  patience  et  le  silence  ,  on 
coupe  court  à  bien  des  contestations.  Le  re- 

ligieux persévérant  dans  la  relraiie,  est 
comme  une  lampe  de  nuit  qui  brûle  sans 

danger  de  s'éteindre.  Les  vents  pourront 
souffler,  mais  ils  ne  porteront  aucun  préju- 

dice à  cette  âme  occupée  de  Dieu  dans 

l'exercice  de  l'oraison.  H  y  a  vraiment  un riche  trésor  dans  la  bouche  du  savant  qui 

parle,  mais  il  n'y  en  a  pas  un  moins  pré- 
cieux dans  le  cœur  de  l'homme  d'oraison 

qui  se  tait.  Un  personnage  d'une  grande 
expérience  disait  :  Ce  que  je  recueille  de 
bien  en  gardant  le  silence,  je  le  dissipe 
presque  entièrement  en  parlant  avec  les 
hommes.  »  Samson,  pour  avoir  confié  son 

secret  à  une  femme,  pour  n'avoir  pas  tenu 
cachée  la  parabole  du  miel,  devint  l'esclave 
et  le  jouet  de  ses  ennemis.  Rien  donc  de 
plus  important  pour  un  religieux  que  de 
garder  le  silence  et  de  peser  sagement  ses 
paroles.  Quand  on  observe  bien  le  silence, 

c'e-t  comme  si  l'on  rapportait  une  bourse 
pleine  d'argent  dans  la  maison  de  son  coeur.» 

9.  Exemple  pour  le  silence.  — Il  y  avait 
dans  le  haut  pays,  un  moine,  de  l'ordre  de 
Cîleaux,  qui  gardait  avec  le  plus  grand  soin 
sa  propre  bouche,  et  se  montrait  rigide 
observateur  de  la  discipline  régulière.  Dans 

l'ardeur  de  sa  dévotion,  il  proférait  à  peine 
une  parole  dans  une  semaine  entière.  L'ab- 

bé, voulant  lui  accorder  quelque  relâche, 
lui  dit  un  jour  :  «  Frère,  je  vous  donne  la 
permission  de  parler  de  temps  en  temps 
avec  les  autres.  —  Mon  révérend  Père,  ré- 

pondit le  religieux,  je  ne  désire  nullement 

une  pareille  permission.  »  L'abbé,  à  cette 
réponse,  fut  singulièrement  édifié  de  voir 
un  frère  qui  prenait  tant  de  plaisir  à  gar- 

der le  silence. 

10.  Exemple  pour  la  solitude.  —  Un  frère 

qui  appartenait  à  l'ordre  des  Réguliers,  ayant été  envoyé  hors  de  la  maison  ,  se  hâtait, 

après  avoir  terminé  l'affaire  dont  il  était 
chargé,  de  retourner  au  logis,  dans  le  désir 

do  s'occuper  plus  librement  avec  Dieu  dans le  silence.  Chemin  faisant,  il  rencontra  une 
connaissance,  un  ami,  qui  était  en  voyage, 
et  qui  venait,  disait-il,  de  visiter  divers  mo- 

nastères, divers  lieux  habités  par  de  saints 
personnages.  Le  pèlerin,  interrogé  sur  ces 

asiles  do  la  piété,  raconta  qu'il  avait,  en particulier,  visité  le  saint  monastère  de  la 
Chartreuse  ;  et  après  plusieurs  récits  admi- 

rables qu'il  lui  fil  de  la  situation  du  monas- 
tère sur  le  penchant  d'une  haute  montagne, 

près  d'une  gorge  étroite  et  solitaire,  et  de 
l'austérité  des  frères  qui  l'habitaient,  il 
ajouta  :  «  J'ai  trouvé  là  un  frère  avec  le- 

quel on  me  permit  de  lier  conversation; 
j'eus  la  curiosité  de  lui  demander  :  Com- 

bien y  a-t-il  do  temps  que  vous  demeurez 
en  cette  solitude?—  Voici ,  me  répondit- 

il,  quarante  années  que  je  l'habite,  et  de- 

puis celte  époque  je  n'ai  jamais  revu  la 
première  porte  par  laquelle  je  suis  entré.  » 
A  ce  récit,  le  religieux  dont  nous  parlons 
fut  ravi  d'admiration,  et  il  ne  manqua  pas 
de  le  rapporter  à  ses  confrères,  pour  les 

exciter,  par  cet  exemple  édifiant,  à  l'amour de  la  retraite.  Oh  1  que  cette  vertu  est  rare 
el  méconnue  parmi  la  plupart  des  religieux 
de  nos  jours  I  Ils  se  croiraient  condamnés 

à  la  prison,  s'il  leur  fallait  rester  une  année 
entière  sans  pouvoir  sortir  pour  se  prome- 

ner hors  de  l'enclos  ou  hors  de  la  porte  du couvent. 

CONSTANCE 

SERMON  XIV. 
ET     PERSÉVÉRANCE 

RELIGIEUX. dans    l'état 

Soyez  constants,  et  vous  éprouverez  les  effets  de  la  pro- 
tection du  Seigneur  (II  Par.,  XX,  17.) 

1.  Recevez  avec  reconnaissance  ,  frères 
bien-aimés,  celte  pieuse  exhortation  à  la 

persévérance  dans  l'état  religieux;  elle 
sera,  cette  persévérance,  noblement  récom- 

pensée dans  le  ciel.  (Hebr.,  X,  35.)  Formez 
en  votre  cœur  la  ferme  résolution  de  rester 
constamment  en  cet  ordre  el  en  ce  monas- 

tère que  vous  avez  librement  choisi;  et  d'y recevoir  indifféremment  les  biens  et  les 
maux,  en  union  avec  tous  les  religieux  quo 

l'amour  de  Jésus-Christ  a  longtemps  avant 
vous  rassemblés  en  celle  maison.  Celui  qui 
vous  a  donné  la  grâce  de  bien  commencer, 
vous  donnera  celle  de  terminer  mieux  en- 

core. Vous  ne  devez  point  à  vos  mérites 
votre  vocation  à  ce  monastère.  Et  néan- 

moins, croyez-le,  vous  entrez  en  participa- 
tion de  la  couronne  des  autres.  Comptez 

avec  joie  sur  l'assistance  de  leurs  prières, 
sur  leur  bienfaisante  protection,  tt  rendez- 
en  à  Dieu  d'immortelles  aciions  de  grâces. 
Vous  n'êtes  pas  venus  ici  chercher  le  repos 
et  la  bonne  chère  ;  vous  y  êles  venus  pour 
servir  Dieu  avec  dévotion  et  fidélité.  Or, 

vous  devez  mettre  d'autant  plus  de  zèle  el 
d'empressement  aux  observances  de  l'ordre, 
et  aux  travaux  communs,  que  vous  possé- 

dez aujourd'hui,  par  rapport  au  logement, aux  livres,  à  la  nourriture,  aux  vêtements, 

un  grand  nombre  d'avantages  que  n'ont point  connus  la  plupart  des  anciens  qui 
vous  ont  précédés  (1).  Vous  êtes  entrés  dans 
leurs  travaux  [Joan.,  IV,  38),  soyez  donc  re- 

connaissants des  biens  que  vous  avez  reçus. 
2.  Ces  biens  tomporels  que  Dieu  vous  a 

préparés,  vous  sont  olferts  comme  les  pré- 
sents de  l'hospitalité,  pour  le  soutien  «le 

votre  corps.  Si  vous  en  usez  sobrement, 
avec  action  de  grâces  et  reconnaissance, 

des  biens  plus  magnifiques  encore  vous  se- 
ront donnés  par  surcroît  dans  les  cieux. 

C'est  là  une  récompense  assurée  pour  tous 
ceux  qui  persévéreront  sous  la  discipline 
de  l'ordre.  Vous  ne  pouvez  encore,  il  est 
vrai,  connaître  ni  comprendre  la  nature  de 

ces  joies  à  venir,  préparées  pour  les  noces 

qui  se  célèbrent  aux  cieux.  Croyez  ferme- 
ment, du  moins,  que  Dieu  e  bien  assez  de 

(I)  Voy.  sur  ce  sujet  la  Vie  de  Thomas  A  Kempit,  tom.  I,  p.  23 
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puissance  et  de  fidélité  pour  exécuter  la 

promesse  qu'il  a  faite  à  ceux  qui  l'aiment, a  ceux  qui,  non  par  crainte,  mais  dans  la 
liberté  du  cœur,  le  servent  nuit  et  jour, 
sans  se  permettre  une  seule  plainte.  Appor- 

tez donc  un  grand  soin  à  rejeter  prompte- 
ment  de  votre  cœur,  comme  un  poison  dia- 

bolique, les  funestes  vapeursde  la  tristesse, 
et  toute  espèce  de  ressentiment,  et  appli- 
quez^vous  à  vivre  parmi  vos  frères,  comme 
des  anges  de  paix  au  milieu  de  leurs  con- 

citoyens. Prpnez  sur  vos  épaules  le  joug  du 
Seigneur,  ce  joug  si  doux  et  si  léger  à  ceux 

qui  aiment  ;et  portez-lejusqu'au  moment  où 
vous  jouirezdubonheurde l'éternelle  patrie. 3.  En  attendant,  vous  avez  à  passer, 
comme  les  saints,  par  diverses  épreuves, 
qui  sont  fréquentes  dans  la  religion,  et  qui 
d'ordinaire  causent  d'un  côté  ou  de  l'antre 
de  grandes  afflictions  aux  novices.  11  faut 
que,  par  ce  moyen,  vous  soyez  éprouvés 

comme  l'or  dans  la  fournaise,  et  purifiés  de 
la  rouille  de  tous  vos  péchés  passés;  alors 
vous  brillerez  aux  yeux  de  Dieu  comme  de 
tendres  agneaux  lavés  dans  une  claire  fon- 

taine. Oui,  après  les  douleurs  et  les  larmes, 
viendront  les  consolations  divines,  les  lu- 

mières intérieures,  qui  adouciront  les  tra- 
vaux et  les  afflictions.  Que  voulez-vous  de 

plus  ?  On  vous  donne  maintenant  les  biens 
de  la  terre  pour  le  soutien  du  corps  dans 
cette  voie  laborieuse,  et  ensuite  vous  rece- 

vrez, avec  les  saints  anges,  les  biens  céles- 
tes, les  biens  éternels,  dans  le  royaume  de 

Dieu.  Tel  sera  le  prix  du  dévouement  avec 
lequel,  préférant  le  service  de  Dieu  à  celui 
du  siècle,  vous  avez  quitté  parents  et  amis. 
Si  vous  demeurez  constants  dans  cette  en- 

treprise, avec  quelle  joie  et  quelle  confiance 

n'enlendrez-vous  pas  Jésus-Christ  vous  dire 
au  jour  du  jugement  :  C'est  vous  qui  avez 
persisté  à  m' accompagner  dans  tues  tenta- 

tions ;  et  moi  je  vous  prépare  le  royaume 

comme  mon  Père  l'a  préparé  pour  moi  ;  et  je 
veux  que  vous  veniez  boire  et  manger  à  ma 
table  dans  mon  royaume.  (Luc,  XXII,  28, 
29,  30.)  0  douce,  ô  consolante  parole  1  Quel 

courage  n'inspires-lu  pas  au  religieux  pour 
persévérer  dans  l'ordre  où  il  est  entré;  pour 
y  persévérer,  malgré  toutes  les  tentations, 
les  tribulations,  les  infirmités  dont  il  se 

peut  voir  environné!  C'est  à  Dieu,  sans 
doute,  qu'il  appartient  de  secourir  l'affligé, et  de  le  délivrer  de  toutes  les  angoisses  de 

l'âme  et  du  corps.  Ainsi  celui  qui  met,  soit 
dans  la  prière,  soit  dans  la  patience  à  se 
supporter  soi-même,  sa  confiance  en  Dieu, 
recevra  des  consolations  au  temps  conve- 

nable, et  ne  cessera  de  rendre  grâces  au  Ciel 

des  secours  qu'il  en  aura  reçus.  Dieu  ne  fait point  acception  de  personne.  (Act.,  X,  3k, 
35),  mais  en  tout  lieu,  en  toute  société  où  il 
verra  célébrer  sous  le  ciel  la  mémoire  de  son 

nom,  il  assistcj-a  les  cœurs  tentés  et  affligés. 
(Exod.,  XX,  2k.)  11  les  exaucera  dans  s'a clémence,  il  leur  manifestera  ses  jugements 
secrets  et  les  étonnantes  merveilles  en  tout 

genre  qu'il  opère  en  ce  monde. 
4.  Nul   ne  peut  dire  a  Dieu  :  Pourquoi 

m'affligez-vous  de  la  sort?,  pourquoi  me 
laissez-vous  dans  l'aridité,  tandis  que  vous 
donnez  tant  de  succès  à  cet  autre,  et  que 
vous  lui  perraeltez  tant  dejouissances?Quoi 
de  plus  vain,  de  plus  insensé,  que  de  penser, 
même  en  la  moindre  chose,  à  douter  ou  n 
se  plaindre  de  la  Providence  et  de  la  bonté 
divine  1  C'est  le  vice  ordinaire  des  faibles  et 
des  fous,  de  blâmer,  de  mal  interpréter  les 

actions  des  sages,  parce  qu'ils  ne  les  com- 
prennent pas.  Ils  s'étonnent  le  plus  souvent, 

et  ils  se  scandalisent  en  eux-mêmes,  de- 
mandant pourquoi  Dieu  laisse  commettre 

ouvertement  tels  et  tels  maux?  Le  Psalmistc 
leur  répond  :  Le  Seigneur  est  juste  en  toutes 
ses  voies,  il  est  saint  en  toutes  ses  œuvres. 

(Psal.  CXLIY',17.)  Et  dans  un  autre  Psaume: 
Vous  êtes  juste,  Seigneur,  et  votre  jugement 
est  équitable.  (Psal.  CXVIII,  137.)  Retenez- 
le  donc  bien  :  les  yeux  du  Seigneur  sont 
fixés  en  tout  lieu,  sur  les  bons  comme  sur 
les  méchants,  et  personne  ne  peut  se  déro- 

ber à  son  jugement.  Là,  les  belles  paroles, 
les  longs  discours  ne  peuvent  faire  excuser 

le  mal;  là,  il  n'y  a  point,  pour  la  chicane, 
d'appel  à  un  tribunal  supérieur.  Ainsi  tout 
religieux,  persévérant  dans  son  ordre  et 
dans  l'humilité  de  sa  condition,  qui  aura 
combattu  avec  vigueur  les  vices  et  les  tenta- 

tions, méritera  de  Dieu,  dès  le  siècle  pré- 
sent, une  grâce  plus  abondante  de  dévotion, 

et  aura,  dans  la  vie  future,  le  bonheur  de 
posséder  une  gloire  bien  plus  éclatante. 
Tout  religieux  dans  son  ordre,  et  à  la  place 
que  lui  a  ménagée  la  Providence  divine,  peut 
sauver  son  âme  et  faire  de  rapides  progrès 

dans  la  vertu,  pourvu  qu'il  observe  exacte- ment les  institutions  de  son  ordre,  aussi 
bien  que  les  commandements  et  les  conseils 
de  son  supérieur. 

5.  Ne  vous  laissez  donc  point  aller  aux 

séductions  de  l'inconstance;  point  de  pensée 
vaine  ;  point  d'imagination  insensée  sur  le changement  de  lieu.  Laissons  le  futur  et 

l'incertain  ;  nous  ne  sommes  pas  prophètes. 
Pourquoi  nous  bercer  de  rêves  agréables  et 

dire  en  nous-mêmes  :  O  Dieu  1  si  j'étais  en 
tel  lieu,  en  tel  ordre,  que  je  voudrais  y  ac- 

quérir de  sagesse  et  de  dévotion  1  Je  ne  for- 
merais plus  aucune  plainte,  je  n'éprouverais 

plus  aucun  trouble.  Hélas  I  quelle  misère  I 

quelle  folie  î  C'est  le  défaut  de  ferveur  qui 
vous  livre  à  ces  pensées  chimériques.  Le 
poids  des  afflictions  du  moment  vous  fait 
imaginer  un  sort  plus  supportable;  eh!  no 

pourriez- vous  l'aire  le  même  bien  en  ce  lieu 
où  vous  êtes?  Qui  vous  empêche  d'y  acqué- 

rir, sous  les  yeux  et  avec  la  grâce  du  Sei- 
gneur, l'affection  de  tous  les  frères  et  !a 

paix  d'une  bonne  conscience?  Lorsque  vous 
négligez  défailles  préceptes,  comment  pré- 

sumez-vous de  vos  forces  pour  en  observer 
dans  l'avenir  de  plus  difficiles?  Pour  ces 
disciples  tièdes  et  revêches,  les  choses  tour- 

nent presque  toujours,  sachez-le  bien,  d'une 
manière  différente  et  beaucoup  plus  fâ- 

cheuse qu'ils  ne  se  l'étaient  d'abord  figuré, et  encore  }>a:>s  en  retirer  aucun  fruit  de 

quelque  valeur.    Combien    n'ont    pa>    été 
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trompés  par  ces  imcginations  1  Combien  de 

gens,  instruits  d'ailleurs,  n'ont  pas  été  mis liors  la  voie  par  cette  excessive  facilité  à 

changer  de  place!  La  tristesse  a  plus  d'une 
fois  été  le  résultat  de  ces  émigrations  incon- 

sidérées d'un  ordre  dans  un  autre.  Rare- 
ment, en  effet,  un  grand  nombre  d'exemples le  prouvent,  on  a  vu  revenir  en  meilleure 

disposition  ceux  qui  avaient  voulu  essayer 
de  plusieurs  communautés.  Partout  où 

l'homme  se  trouve,  il  rencontreia  des  hom- 
mes, il  rencontrera  des  boiteux,  des  infir- 

mes, dont  il  faut  bien  tolérer  les  défauts. 
Peut-être  même  tomberez-vous  sur  des  gens 
plus  imparfaits,  qui  vous  déplairont  sous 
pi  us  d'un  rapp.ort,  et  auxquels  vous  ne  plai- 

rez pas  vous-même  davantage.  On  pensera 
défavorablement  de  vous;  on  dir.i  peut- 
être  :  «  Si  tu  avais  valu  quelque  chose,  tu 
serais  plutôt  demeuré  en  paix  à  ta  place  et 

dans  ton  ordre.  »  Lorsqu'un  sujet  court 
ainsi  d'un  lieu  à  l'autre,  on  connaît  bientôt 
le  motif  qui  !e  conduit  et  la  cause  principale 

d'une  telle  agitation.  La  fause  piété,  la  légè- 
reté d'esprit  ne  peuvent  rester  longtemps 

eachées,  et  personne  ne  peut  être  édifié  de 

cet  esprit  d'indépendance  et  de  vagabon- 
dage. Il  n'appartient  qu'à  un  religieux  soli- taire et  renfermé  do  nourrir  en  son  cœur  la 

véritable  dévotion. 

6.  Ecoutez  celte  parabole  d'un  pieux  vieil- 
lard :  «  Quand  on  sort  du  logis  boiteux  d'un 

pied  ou  borgne  d'un  œil,  il  est  rare  qu'on 
rapporte  l'un  ou  l'autre  membre  en  meil- 

leur état.  Le  renard  qui  sort  de  sa  tanière 
ne  peut  longtemps  marcher  en  ligne  directe. 

Ainsi  un  homme  d'un  esprit  changeant  et 
d'un  caractère  faux  ne  peut  longtemps  se 
contrefaire;  mais  il  se  trahit  sans  le  vouloir, 
devant  les  gens  même  qui  le  connaissent 
le  moins,  par  des  paroles  ou  des  aciions  évi- 

demment répréhensibles.  Souvent,  dans  un 

accès  de  susceptibilité,  lorsqu'on  le  reprend 
d'une  faute  ou  qu'on  le  veut  contraindre  au 
silence,  il  laisse  percer  la  pointe  de  son 
impatience.  Un  cœur  superbe  et  passionné 
se  contiendra  quelque  temps  devant  les  au- 

tres, de  peur  d'être  blâmé  et  méprisé  dans 
le  public;  mais,  devenu  plus  libre  avec  le 
temps,  il  retournera  sans  pudeur  à  ses  ha- 

bitudes. Ainsi  tout  le  monde  verra  ouverte- 

ment qu'il  n'avait  point  une  véritable  hu- 
milité, mais  qu'il  voulait  seulement  se donner  une  réputation  de  justice  et  de 

vertu.  La  tentation  du  démon  ne  permet  pas 
à  un  fugitif  de  rester  longtemps  caché,  ni 

d'agir  toujours  avec  calme.  Il  commence 
bientôt  à  le  harceler  par  des  difficultés  nou- 

velles et  imprévues,  et  travaille,  avec  plus 

d'acharnement  que  jamais,  à  tourmenter  et 
à  désespérer  cet  oiseau  lâche  et  timide,  pour 
avoir  follement  quitté  son  nid.  La  charge 

que  l'ordre  impose  nuit  et  jour  sur  les 
épaules  du  religieux,  montre  bientôt  ce  qu'il 
peut  porter  et  endurer  pour  l'amour  de Dieu,  Aussi,  en  tout  lieu,  toute  condition, 
tout  office,  toute  dignité  spirituelle  ou  oc- 

cupation temporelle, on  a  un  besoin  extrêm» 

et  indispensable  d'une  patience  a  toute 
épreuve,  d'une  communication  abondante 
(Jes  grâces  divines  et  d'un  recours  constant 
à  la  prière,  si  l'on  veut  empêcher  que  l'âme, 
en  sa  faiblesse,  ébranlée  par  des  coups  réi- 

térés, ne  se  laisse,  dans  un  mouvement, su- 

bit d'irritation,  entraîner  à  l'impatience,  ou 
que,  par  la  suggestion  de  Satan,  elle  no 
cherche  à  se  venger  des  affronts  qu'elle  ne 
peut  supporter  sans  indignation.  » 

7.  Garde- toi  de  fuir,  soldat  de  Jésus- 
Christ  ;  garde-toi  de  te  livrer  au  décourage- 

ment ;  garde  -  toi  de  laisser  refroidir  la 
première  ferveur  et  d'hé-eiler  à  embrasser 
les  douceurs  de  la  divine  consolation  ;  garde- 
toi  de  rechercher  ces  satisfactions  extérieu- 

res du  corps,  qui  sont  si  nuisibles  à  ton 
âme  !  Supporte  plutôt  pour  Dieu  les  tenta- 

tions, supporte  les  persécutions  des  hommes, 

aussi  bien  en  celle  maison  qu'en  tout  autre 
lieu.  Ne  te  crois  pas  abandonné  de  Dieu,  si 
les  occasions  de  souffrir  se  multiplient.  Tu 

n'es  pas  meilleur  que  Jésus-Christ,  qui  a 
souffert;  tu  n'es  pas  plus  saint  que  les  mar- 

tyrs, qui  ont  été  mis  à  mort  avec  la  plus 
grande  cruauté.  Les  hommes  agissent  et 
parlent  souvent  comme  des  hommes  :  la 

vérité  n'est  pas  toujours  dans  leurs  paroles» 
Qu'ils  donnent  des  louanges  ou  qu'ils  ver- sent le  blâme,  il  ne  faut  pas  y  faire  une 
grande  attention.  Mais  sache  en  tout  temps, 
en  tout  lieu,  éviter  le  péché  et  le  scandale: 
et  Dieu  te  délivrera  de  toute  p;\role  injuste, 
de  toute  inculpation  mensongère.  Dans  une 
des  Collectes  qui  se  récitent  en  Carême  sur 
le  peuple(l),  on  lit  ces  mots  :  «  Seigneur,  pro- 

tégez votre  peuple,  et,  dans  votre  clémence, 
puriliez-le  de  tout  péché;  car  nulle  adver- 

sité ne  lui  pourra  nuire,  si  nulle  iniquité 

ne  le  peut  vaincre  .  »  Ce  n'est  pas,  en  ef- 
fet, la  peine  qui  fait  le  coupable,  c'est  la faute  qui  provoque  une  juste  peine.  Ayez 

donc  Dieu  devant  les  yeux;  n'omettez  pas 
de  prier  dans  la  tribulation,  et  occupez- 
vous  à  lire  ou  à  écrire  les  saintes  Ecritures 
au  temps  marqué  :  ce  sera  un  excellent 

moyen  de  dissiper  l'ennui  du  cœur.  Souvent 
Dieu  accorde  en  une  heure  ce  qu'il  avait refusé  pendant  une  semaine  entière.  Ne 
présumez  jamais  de  voire  vertu,  de  votre 
justice  ;  mais  montrez  une  confiance  sans 
bornes  en  la  miséricorde  el  la  bonté  do 
Dieu.  Marchez  avec  prudence  et  sagesse, 
entre  la  présomption  et  le  désespoir.  Ne  vous 
livrez  jamais  à  une  joie,  a  une  sécurité  ca- 

pables de  vous  faire  perdre  toute  crainte  et 
toute  retenue.  Celui  qui  veut  plaire  à  Dieu 
et  édifier  le  prochain  doit  régler  au  dedans 
et  au  dehors  toutes  ses  paroles  et  ses  ac- 

tions,comme  s'il  lui  fallait,  à  l'instant  même, 
être  présenté  devant  le  Seigneur  et  ses  anges. 

8.  Prenez  donc  bien  garde,  ô  religieux,  ô 

mon  frère;  si  vous  êtes  d'un  caractère  léger, 
dissipé,  enclin  aux  longs  discours,  de  vous 
glorifier  de  votre  babil  devant  les  hommes 
comme  si  vous  étiez   un  saint;  ou  de  vous 

il)  Vc:i  liedi  ;iurC3  les  Cendres. 
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70 enorgueillir  pour  quelque  œuvre  particulière 
ou  commune  ;  regardez-vous  plutôt,  si  vous 
êtes  sage,  comme  un  sujet  inutile,  à  peine 

capable  sur  mille  talents  d'en  rendre  un  seul. Parce  que  vous  avez  endossé  une  chape,  ce 

n'est  pas  une  raison  de  vous  faire  appeler 
grand  et  saint  personnage;  un  âne  en  pour- 

rait faire  autant  si  on  la  lui  mettait  sur  le 
dos.  Faites  plutôt  attention  au  mauvais  état 

de  votre  conscience  qu'à  l'estime  du  monde, 
c&r  elles  ne  sont  pas  toujours  pures  et  bril- 

lantes aux  yeux  de  Dieu,  ces  beautés  pré- 
tendues qui  ravissent  les  regards  des 

hommes.  L'homme  voit  le  visage,  Dieu  voit  le 
cœur  II  Reg.,  XVI,  7);  etil  observe  jusqu'à  ces 
légères  nuances  qui  vous  échappent  ou  vous 
paraissent  sans  importance.  Abaissez  donc 
votre  cœur  sous  le  sévère  examen  de  Dieu, 

et  n'allez  pas  tirer  une  vaine  gloire  do  la  di- 
gnité de  votre  Institut,  ni  raconter  avec  os- 

tentation les  vertus  des  autres  Frères,  ou  les 

miracles  des  saints  de  votre  ordre.  C'est  se 
déprécier  soi-même,  et  s'exposer  à  la  con- 

fusion, que  de  prôner  la  sainteté  de  ses  Pè- 

res, sans  prendre  la  peine  d'imiter  l'humilité 
de  leur  vie  ;  que  de  porter  le  nom  de  régu- 

lier, de  religieux,  sans  mettre  aucune  fer- 
veur à  suivre  la  règle  de  conduite  que  les 

saints  ont  laissée  à  leurs  successeurs  ;  que  de 

vivre  journellement  des  biens  d'un  monas- 
tère, sans  observer  les  règles  monastiques, 

si  ce  n'est  avec  tiédeur,  lorsque  encore  on ne  se  permet  pas  de  les  transgresser  avec 
une  extrême  légèreié.  Cependant  ̂ réputa- 

tion des  saints  Pères  qui  nous  ont  précédés, 

qui  ont  institué  l'ordre  religieux,  et  en  ont composé  la  règle,  concilie  encore  aux  lâches 

et  aux  vagabonds  l'estime  des  séculiers  et 
des  grands,  qui  les  regardent  comme  des 
serviteurs  de  Dieu.  Que  chacun  donc  se  juge 
avec  impartialité,  et  donne  aux  autres  de 
bons  exemples,  de  crainte  que,  par  sa  mau- 

vaise conduite,  il  ne  déshonore  son  saint  Ins- 
titut, et  ne  se  couvre  lui-même  de  confusion. 

Malheur,  dit  le  Seigneur,  àceluiparqui  vient 
le  scandale!  [Mallh,,  XVIII,  7.)  Si  vous  vou- 

lez connaître  à  lond  un  religieux  et  faire 
son  éloge,  ne  faites  point  attention  à  la  cou- 

leur blanche  ou  noire  de  son  habit,  ni  à  la 
recherche  de  son  langage,  mais  observez 

l'humilité  de  sa  conduite;  c'est  là  le  miroir 
de  l'homme  intérieur.  Conservez  aussi  une 
secrète  vénération  pour  la  grâce  qu'il  a  reçue de  Jésus-Christ;  aimez  Dieu  à  cause  de  ses 
dons,  et  louez-le  de  s'être  choisi  un  si  hum- 

ble serviteur  dans  le  désert  de  ce  monde, 

où  l'on  ne  rencontre  que  périls  et  tentations. Mettez  cependant  de  la  prudence  et  de  la 
modératien  à  louer  votre  ami,  de  peur  de 
vous  tromper  et  de  le  tromepr  lui-même,  et 

d'avoir  ensuite  à  rougir  de  l'exagération  de vos  paroles. 

9.  Nous  ne  sommes  tous,  mes  frères,  qu'un 
en  Jésus-Christ,  nous  n'avons  qu'un  seul Père  dans  lescieux,  et  nous  nous  disons  tous 

enfants  d'une  même  Mère,  lu  sainte  Eglise, 
nous  tous  qui  croyons  en  Jésus-Christ, etqui 
avons  été  baptisés  en  Jésus-Christ.  Qu'il  n'y ail  donc  jamais  entre  nous  de  contestation 

sur  la  forme  extérieure  de  l'habit,  ou  sur  P« 
diversité  dans  le  genre  de  vie.  Mais  que  cha- 

cun, dans  son  ordre,  dans  le  poste  qu'il  oc- 
cupe, s'efforce  de  bien  vivre,  et  de  plaire  di- gnement à  Dieu  se.ul,  en  accomplissant  ses 

vœux  avec  action  de  grâces.  Ce  n'est  point 
l'agrément  ou  la  grandeur  de  l'habitation, 
ni  la  beauté  du  vêtement,  ni  l'élévation  des 
places  qui  constituent  le  parfait  religieux, 
mais  c'est  l'entier  renoncement  au  siècle, 
la  mortification  quotidienne  des  passions; 

et,  par-dessus  tout,  une  pureté  de  cœur,  et 
un  amour  pour  la  vertu  qui  ait  directement 
Dieu  pour  objet.  Le  nom  de  religion  est  en 
grand  honneur  parmi  les  séculiers;  mais  si 

l'on  n'y  méprise  le  siècle,  il  a  bien  peu  de 
prix  aux  yeux  de  Dieu.  Que  peut  valoir  un 
grand  nom,  sans  le  mérite  de  la  vertu?  A 
quoi  sert  une  condition  honorable,  sans  la 

pratique  de  l'humilité  et  de  la  charité? 
10.  Celui-là  est  un  vrai  religieux  qui  re- 

nonce volontairement  au  monde,  et  ne  per- 
met à  son  cœur  aucun  retour  vers  le  siècle  ; 

qui  s'engage  pour  toujours  avec  Dieu,  et 
s'applique  à  rompre  pour  l'amour  de  Dieu 
tous  les  caprices  de  sa  volonté.  Lorsqu'à  un saint  habit,  à  un  nom  recommandable,  un 
frère  joint  extérieurement  la  pratique  des 

vertus,  tandis  qu'intérieurement  il  n'a  d'au- tre intention,  et  par  ses  pensées  et  par  ses 
œuvres,  que  de  plaire  à  Dieu  seul,  il 
mérite  alors  de  justes  louanges  et  le  litre  ho- 

norable d'ami  de  Dieu.  Désirez-vous  vaincre 
la  vaine  gloire?  considérez  en  détail  tous 

vos  défauts  comme  s'ils  étaient  connus  de 
tout  le  monde,  et  vous  sentirez  s'évanouir 
les  mouvements  de  l'amour-propre.  Prenez 
garde  d'affecter  aucune  singularité  dans  vos 
paroles  et  dans  votre  conduite.  Loin  de  vous 
la  présomption  dans  les  succès,  loin  de  vous 

également  l'abattement  dans  les  adversités! 
Restez  à  votre  place,  préparez-vous  à  la  pa- 

tience, et  vous  trouverez  paix  el  grâce  de- 
vant Dieu  et  devant  les  hommes,  et  tous  les 

frères  vous  chériront.  Enfl'i,  pour  ôter  à  qui 
que  ce  soit  la  pensée  de  changer  trop  facile- 

ment d'habit  ou  de  lieu,  je  vous  rappor- 
terai l'histoire  d'un  certain  frère  :  elle  sera 

propre  à  vous  inspirer  une  sage  prudence. 

11.  Exemple.  —  Dans  l'ordre  des  Réguliers 
se  trouvait  un  frère  qui  avait  pendant  long- 

temps mené  une  conduite  irréprochable.  On 

l'avait  élevé  à  la  charge  de  procureur,  etil 
jouissait  de  la  considération  et  de  l'estime 
d'un  grand  nombre  de  religieux  et  de  sécu- liers. Pendant  un  long  espace  de  temps,  il 

fut  travaillé  d'une  tentation,  savoir,  du  désir 
de  passer  à  un  autre  ordre  dans  un  endroit 
éloigné.  Il  accomplit  enfin  son  dessein,  mais 
sans  prudence  comme  sans  conseil,  car  la 
triste  issue  de  sa  démarche  ne  fit  que  trop 

paraître  la  légèreté  de  l'inconstant.  Il  s'étau ménagé  secrètement  une  pla  celiez  certains 
religieux  Mendiants,  qui  menaient  une  vie 
assez  régulière  sous  la  Règle  de  sa  ni  Au- 

gustin. On  le  reçut  avec  bienveillance  et  em- 
pressement. Le  temps  de  la  probaliou  ne  fut 

pas  de  longue  durée,  el  on  lui  donna  bien- 
lot   l'habit,  pour  satisfaite  l'extrême  désir 
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72 qu'il  en  avait.  Telle  élait  l'ardeur  et  le  viva- cité de  ses  instances  pour  entrer  dans  Tor- 

dre, qu'il  aurait  fait  volontiers  profession  4e même  jour,  si  les  Frères  y  eussent  consenti. 
Mais,  plus  prudents  que  lui,  ses  frères,  qui 
ne  connaissaient  pas  encore,  le  fond  de  son 

caractère,  ne  voulurent  point  accédera  l'em- pressement deses  vœux  ;  et,  av;mt  de  lier  sa 

liberté,  lui  accordèrent  le  temps  d'épreuve 
consacré  par  l'usage.  Du  reste,  à  en  juger 
par  l'extérieur,  ils  fondaient  de  giandes  es- 

pérances sur  ce  nouveau  venu,  parce  qu'ils manquaient  de  sujets  pour  remonter  leur 

ordre.  Mais  celui-ci,  une  fois  revêtu  de  l'ha- 
bit, sentit  son  cœur  tourner  autrement  qu'il 

ne  pensait,  il  commença  à  éprouver  une 

profonde  tristesse,  un  violent  repentir  d'a- 
voir quitté  le  premier  endroit  où  il  avait 

fait  un  long  séjour  ;  d'avoir,  sans  sujet  légi- time, abandonné  secrètement  ses  frères. 

Alors  il  se  représentait  l'affliction,  la  confu- 
sion profonde  que  sa  retraite  leur  avait  cau- 

sées. Huit  jours  à  peine  s'étaient  écoulés, 
et  déjà,  dans  le  trouble  de  son  Ame,  il  ne 
pouvait  plus  ni  manger  ni  dormir,  tant  il  se 
sentait  oppressé  par  sa  douleur  et  ses  gé- 

missements. Interrogé  sur  le  sujet  de  sa 
peine,  il  répondit  :  «  Je  ne  puis  jouir  de  la 
paix,  ni  trouver  de  calme  en  ma  concience, 
si  je  ne  retourne  vers  mes  anciens  frères.  » 

12.  A  ces  paroles,  les  religieux  furent 
vivement  émus  et  affligés.  Ils  lui  firent  de 
sévères  reproches  sur  son  inconstance  ;  de 

ce  qu'en  si  peu  de  temps  il  avait  changé, 
après  avoir  montré  une  présomption  dont 
un  enfant  eût  été  à  peine  capable.  Mais  il 
leur  répondait  avec  humilité  et  modestie,  et 

leur  disait  [tour  s'excuser  :  «  Croyez-moi, 
mes  frères,  j'avais  depuis  longues  années 
la  tentation  de  passer  à  un  autre  ordre,  e>t 

cette  pensée  s'était  si  fortement  imprimée 
dans  mon  âme,  que  je  croyais  tout  change- 

ment impossible.  Mais  mon  expérience  per- 
sonnelle me  montre  maintenant  les  choses 

bien  autrement  que  je  n'avais  pu  les  conce- 
voir. »  D'après  une  pareille  explication,  les 

Religieux  craignant  que  le  scandale  encore 

caché  ne  vînt  à  éclater  et  à  s'accroître,  après 
avoir  délibéré  sur  le  meilleur  parti  à  pren- 

dre, envoyèrent  un  exprès  à  un  prieur  de 
réguliers  qui  demeurait  dans  le  voisinage, 
et  le  lirenl  prier  <Je  venir  les  trouver  sans 
délai,  pour  une  affaire  urgente  et  indispen- 

sable. A  peine  ce  prieur  est-il  arrivé,  qu'on lui  raconte  le  fait  en  détail,  et  on  lui  de- 

mande avec  instance  son  avis  sur  ce  qu'il  y 
a  de  mieux  à  faire.  La  décision  ne  se  Ht  pas 

longtemps  attendre,  et  l'on  pourvut  des  deux 
côtés  au  maintien  de  la  paix.  En  consé- 

quence, le  frère  dont  il  est  question,  péné- 
tré du  plus  vif  regret,  fut  dépouillé  du  cos- 

tume qu'il  venait  de  prendre  inconsidéré- 
ment. Le  prieur  lui  redonna  l'habit  des  cha- 

noines réguliers  dans  l'ordre  où  il  avait  été 
formé;  et  ainsi  le  trouble  cessa  par  le  re- 

tranchement de  la  cause  qui  l'avait  produit. 
On  donna  ensuite  un  compagnon  à  ce  Irère 
pour  le  ramoner  à  son  ancien  monastère.  H 
y  demanda  humblement  pardon  de  ses  fautes, 

et  reçut  de  ses  confrères  un  accueil  plein 
de  miséricorde.  Rientôt  on  lui  imposa  une 
salutaire  pénitence,  et  il  fut  entièrement 
guéri  de  sa  coupable  présomptions  Dès  lors, 

devenu  plus  sage,  il  apprit  qu'il  ne  faut 
jamais  agir  avec  légèreté,  ni  courir  incon- 

sidérément de  maison  en  maison. 
SERMON  XV. 

PRUDENCE  AVEC  LAQUELLE  LES  JEUNES  GENS 
DOIVENT  SE  TENIR  ES  GARDE  CONTRE  UNE 
MULTITUDE  DE  TENTATIONS. 

Voyez...  quelle  prudence  vous  devez  mettre  en  vos  dé- 
marches... car  les  jours  sontmauvais.(Eplies.,  V,  15,  16.) 

1.  Frères  bien-aimés,  ces  paroles  du  grand 

docteur  de  l'Eglise,  de  l'apôtre  saint  Paul, 
nous  avertissent  d'agir  avec  prudence  et  de combattre  avec  force  contre  les  vices,  en  cette 

maison  du  Seigneur.  C'est  ici  la  demeure  des 
pèlerins  du  monde;  c'est  ici  qu'est  érigé  lo 
saint  étendard  de  la  croix, 'comme  le  signal  do 
la  guerre  spirituel  le  où  nous  sommes  appelés, 

pour  conquérir  des  couronnes  d'or  dans  le royaume  des  cieux.  Ainsi,  ne  laissons  point 

s'éteindre  le  désir  d'avancer  dans  la  perfec- 
tion. Le  Seigneur  des  vertus  est  avec  nous. 

(Psal.  XLV,  12.)  Il  sait,  dans  sa  puissance, 
exterminer  les  vices  et  mettre  en  fuite  les 
ennemis.  Que  le  choc  des  tentations  diver- 

ses, que  l'impétuosité  des  vents  contraires, que  les  fatigues  des  travaux  quotidiens  ne 

nous  causent  ni  trouble  ni  crainte.  C'est  par 
mille  tribulations  qu'il  nous  faut  tous  entrer 
dans  le  royaume  des  cieux  ainsi  l'annonce 
le  saint  Evangile  de  Jésus-Christ  (Mallh  , 
XXIV,  9  seqq.  ;  Marc,  XIII,-  9  seqq.  ;  Act  , 
XIV,  21),  ainsi  l'enseignent  les  Actes  des 
apôtres.  L'apôtre  saint  Paul  lui-même,  ce 
vase  d'élection,  si  souvent  admis,  dans  son 
ravissement,  aux  secrets  du  Ciel,  se  trouva 
en  butte  aux  tentations,  se  vit  exposé  aux 
persécutions  des  hommes;  et,  au  milieu  des 
fatigues  de  ses  nombreux  travaux,  il  fut 
souvent  contraint  d'entendre  et  d'endurer  les 
calomnies  et  les  murmures  injustes  des 
hommes  contre  lui.  (Il  Cor.,  XI,  1-15.)  Et 
néanmoins  ces  affligeantes  adversités  ne  di- 

minuèrent, ne  refroidirent  en  rien  sa  cha- 
rité ni  son  zèle  pour  le  service  de  Jésus- 

Chri.st.  C'était  même  là  qu'il  puisait  une 
nouvelle  vigueur  pour  affronter  tous  les 
maux  et  pour  encourager  le  cœur  des  autres 
comme  le  sien  propre,  è  combattre  pour  la 
conquête  de  cette  couronne  de  gloire  pro- 

mise par  Jésus-Christ  à  ses  serviteurs,  en 
récompense  des  nombreuses  contradictions 

qu'ils  endurent  pour  lui.  Or,  saint  Paul 
comptait  avec  d'autant  plus  de  joie  et  de 
sécurité  sur  l'acquisition  des  récompenses 
futures  du  Ciel,  qu'il  éprouvait  de  plus  durs 
traitements  de  la  part  de  gens,  connus  ou 
inconnus,  qui  le  considéraient  comme  un 
homme  méprisable  aux  yeux  du  monde. 
(Hom.,  VIII.)  Non,  mes  frères,  ne  craignez 

pas  trop  de  souffrir  et  d'être  méprisés  pour Jésus-Christ.  Toutes  ces  peines  ne  sont  rien, 
et  elles  loucheront  bientôt  h  leur  terme.  Que 
dis-je?   en    comparaison  des    biens   et    des 
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maux  de  l'autre  vie,  elles  paraissent  à  peine 

c  nuire  un  point  ou  un  moment.  Sachez-le 
donc  bien,  ce  genre  de  vie,  cette  discipline 

régulière  (pie  vous  avez  embrassée  par  l'ins- 
piration de  Dieu,  est  avantageuse  ei  souve- 

rainement salutaire  à  votre  âme  ;  mais  elle 

n'est  pas  à  l'abri  des  embûches  de  l'ennemi. 
Les  persécutions  des  hommes  et  les  outrages 

des  méchants  pourront  plus  d'une  fois  en 
troubler  la  paix,  et  tantôt  celui-ci,  tantôt 
celui-là  déplaira  à  vos  yeux  par  quelque 

parole  eu  par  quelque  action. 
2.  Que  faire  donc?  Souffrir  patiemment, 

sans  rien  dire.  Le  Seigneur  combattra  pour 

vous  (Exod.,  XIV,  Ik).  et  la  vérité  vous  déli- 
vrera (Joan.,  VU!,  32).  No  laissez  point 

perdre  votre  mérite,  mais  souffrez  un  instant 
en  silence,  vous  jugeant  dignes  de  toute 

espèce  de  confusion.  Vous  n'êtes  pas  encore dans  le  ciel  avec  les  saints  anges,  vous  êles 
dans  !c  monde  avec  des  hommes  bons  et 

mauvais,  et  ces  derniers  ne  manqueront  ja- 

mais dans  cette  région  de  l'ombre  de  la  mort. Vous  avez  donc  bien  sujet  de  gémir  le  plus 
souvent,  au  lien  de  rire  avec  tant  de  légè- 

reté; mais  plus  encore  de  trembler,  au  lieu 

de  présumer  si  facilement  de  vous-mêmes. 
C'est  pourquoi,  en  tout  temps,  en  tout  lieu, marchez  devant  Dieu  avec  sollicitude,  car 

vous  n'êtes  pas  sûrs  de  faire  une  heureuse 
fin,  et  vous  ne  savez  pas  quel  jugement  Dieu 
portera  de  vos  œuvres.  Saints  du  Seigneur, 
craignez-le  tous,  dit  le  pieux  roi  David,  car 
rien  ne  manque  à  ceux  qui  le  craignent. 
(Psal.  XXX1I1  ,  10.)  Pourquoi  exhorte-t  il 
tout  le  monde  à  craindre,  et  à  se  tenir  sous 
la  puissante  sauvegarde  de  la  discipline? 

C'est  parce  qu'tVs  sont  terribles,  les  jugements 
de  Dieu  sur  les  enfants  des  hommes  (Psal.  LXV, 
5),  et  que  personne  ne  connaît  avec  certitude 

s  il  est  digne  de  haine  ou  d'amour  (Eccle., 
JX,  1).  Ji  est  donc  souverainement  utile  à 
un  homme  encore  charnel,  lâche,  immorti- 

fié, d'avoir  la  crainte  de  Dieu,  de  vivre  dans 
la  défiance  de  ses  propres  œuvres,  et  de 
concevoir  de  bas  sentiments  de  soi-même. 

La  crainte  de  Dieu  inspire  l'éloignement  du 
péché,  la  prévoyance  des  dangers  de  la  len- 
lation,  le  regret  des  fautes  passées,  le  sa- 

crifice des  satisfactions  présentes,  la  sobriété 

dans  l'usage  des  choses  nécessaires  à  la  vie, la  discré  ion  dans  la  conduite,  le  désir  de 
tendre  toujours  vers  le  plus  parfait,  la  re- 

cherche exacte  et  la  pratique  de  tout  ce  qui 
plaît  davantage  à  Dieu,  et  entin  celte  louable 
sagesse  qui  sait  tourner  et  diriger  vers  la 
gloire  du  Seigneur  toute  espèce  de  bien. 

3.  Hélas!  mes  frères,  hélas!  que  de  périls 
nous  environnent  de  toutes  parts  !  Voici  la 
chair,  voici  le  diable,  voici  le  monde  qui  est 
tout  entier  plongé  dans  la  malice.  (I  Joan.,  V, 
19.)  Que  de  dangers,  que  de  tentations  ils 

suscitent,  et  qu'il  en  est  peu  qui  se  garan- 
tissent de  tome  espèce  de  tache  ou  de  bles- 

sure 1  Qu'y  a-t-il  donc  d'étonnant,  qu'un 
homme  soit  alarmé  sur  sa  propre  fragilité, 
quand  il  ?oit  les  pièges  du  diable  tendus  de 
toutes  parts  contre  lui?  Fait-il  le  bien  , 
a-t-il  du  talent  pour   la  lecture,  le   chant, 
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l'écriture;  s'applique-t-il  à  l*  prière,  à 
l'étude,  à  la  prédication ,  à  la  célébration 
des  saints  mystères,  voilà  aussitôt  le  diable 

avec  la  vaine  gloire;  il  attaque  l'homme  de 
bien  par  ses  propres  succès,  et  s'efforce  de le  renverser  et  de  lui  faire  perdre  la  grâce 

qu'il  a  reçue  de  Dieu.  Mais  si,  par  fragilité, 
cet  homme  tombe  en  quelque  faute,  aussitôt 
l'adversaire  accourt  avec  joie,  et  lui  suggère 
la  pensée  que  ce  n'est  pas  un  grand  mal,  et 
qu'il  n'en  sera  pas  sévèrement  puni;  qu'il 
suffira  de  la  confesser  en  peu  de  mots  et  de 

s'en  accuser  avec  réserve,  puisque  tans 
d'autres  en  ont  commis  et  en  commettent 

de  pareilles  et  de  plus  graves  encore.  C'est. 
ainsi  que  le  perfide  ennemi  abuse  de  la  tié- 

deur d'une  âme  après  sa  chute;  pour  la 
tromper,  il  affaiblit  sa  contrition,  lui  fait  re- 

larder sa  confession  et  différer  sa  commu- 
nion. Il  lui  inspire  de  la  crainte  pour  le  mi- 

nistère, de  l'inclination  pour  la  dissipation 
extérieure,  de  l'horreur  pour  sa  cellule,  du 
goût  pour  les  conversations  et  l'oisiveté.  Il 
lui  suggère  d'exagérer  ses  infirmités,  de  se dispenser  des  devoirs  essentiels,  de  porter 

un  œil  curieux  sur  les  actions  d'aulrui,  de 
négliger  les  choses  de  Dieu  et  d'occuper  son 
esprit  de  pensées  terrestres.  Si  l'on  ne  sait chasser  assez  à  temps  ces  suggestions,  on 
tombe  plus  sérieusement  dans  les  pièges  di* 
diable.  Il  tentera  encore,  près  de  quelques 
âmes  faibles,  de  les  blesser,  de  les  faire 

tomber  par  la  colère  et  l'impatience.  Pour une  perte  légère,  pour  une  privation,  il  les 
jettera  dans  le  trouble  et  la  tristesse,  les 
portera  à  des  ressentiments,  leur  inspirera 
des  soupçons.  Ce  qui  est  bien  fait,  il  le  per- 

vertit; ce  qui  est  faux,  il  le  donne  pour  vrai, 
et  excite  les  cœurs  à  rendre  le  mal  pour  le 

mal.  O  astucieuse  perversité  de  l'ennemi! 
que  d'embûches  tu  sais  tendre  en  tout  lieu, 
en  tout  temps,  pour  blesser  en  secret,  et  à 

l'improviste!  Qui  pourrait  les  connaître  et 
lesraconter?Dieu  seul.auxyeux  duquelil  n'y 
a  rien  de  caché,  connaît  parfaitement  les  arti- 

fices du  démon.  C'est  lui  qui  nous  enseigne, 
par  les  Ecritures  sacrées,  admirables  révé- 

lations de  i'Esprit-Saint,  à  éviter  ces  pièges. 
4.  Que  fera  donc  l'homme  attaqué  de  vio- lentes tentations,  exposé  de  toutes  parts 

aux  attaques  d'un  ennemi  toujours  présent, accusé  même  et  bafoué  devant  le  monde? 
Où  fuir  pour  échapper  aux  pièges,  pour  ne 
pas  entendre,  ne  pas  voir  le  mal?  Quand 
viendra  pour  lui  le  temps  de  la  paix  et  du 

repos?  Je  vous  l'ai  déjà  dit,  et  je  le  répète  à tous,  grands  et  petits  :  nous  trouverons  la 
paix  dans  une  patience  à  toute  épreuve,  dans 
une  véritable  humilité,  dans  le  mépris  gé- 

néral des  consolations  terrestres,  dans  le 
courage  à  supporter  les  contradictions,  dans 

l'attente  soutenue  des  joies  célestes.  Rappe- 
lez-vous donc,  au  milieu  de  vos  tribulations, 

mes  chers  frères,  les  bienfaits  de  Dieu  et 
les  merveilles  de  ses  œuvres  depuis  le  com- 

mencement de  la  création  jusqu'à  la  con- sommation des  siècles;  et  vous  trouverez 
que  la  bonté  de  Dieu  surpasse  la  malice  des 

hommes  dans  le  pardon  qu'il   leur  accorde 
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de  leurs  péchés,  pour  les  encourager  à  pu- 
rifier et  améliorer  Ieur9  mœurs.  Et  quand  il 

fait  sentir  aux  justes  le  fouet  de  l'adversité, 
il  ne  laisse  pas  mêruo  encore  de  donner  à 
ses  bieo -aimés  une  preuve  de  sa  tendresse. 
Si  donc  on  reçoit  le  châtiment  comme  un 
bienfait,  on  possède  la  paix  dès  maintenant, 
et,  dans  le  ciel,  on  recueillera  la  plus  déli- 

cieuse des  récompenses.  Là  se  trouvent  une 

paix  profonde,  une  sécurité  que  l'ennemi 
ne  peut  détruire,  une  liberté  que  le  vice  ne 
peut  altérer,  une  santé  que  la  maladie  ne 
peut  attaquer,  un  repos  que  la  nécessité  du 
travail  ne  peut  interrompre.  Là  on  possède 
les  richesses  sans  sollicitude,  les  délices 
•■ans  amertume,  la  science  sans  mélange 
d'erreur,  l'amour  sans  feinte,  la  joie  sans 
chagrin,  l'honneur  sans  confusion,  la  louange et  la  gloire  sans  terme.  Ces  biens,  hélas  t  ne 
se  rencontrent  point  en  ce  monde. Tout  y  est 

mêlé  de  maux;  il  est  rare  d'y  voir  une  vertu parfaite,  une  conscience  pure  et  sans  tache. 

Otez  l'assistance  de  la  grâce  divine  et  la  vi- 
gilance a  garder  son  cœur,  bientôt  l'homme 

négligent  tombe  dans  le  vice  et  dans  ses 

coupables  habitudes.  D'où  vient  ce  mal? 
C'est  que,  nés  dans  le  péché,  nous  sommes 
dès  nuire  jeunesse  portés  aux  délices  de  la 
chair.  Nous  nous  donnons  à  la  vertu  avec 
tiédeur,  nous  ne  revenons  de  nos  propres 

idées  qu'avec  contrainte,  nous  nous  embarras- sons de  mille  vanités  et  nous  examinons  cu- 

rieusement les  faits d'autrui.  Voilà  pourquoi nos  sens,  môme  après  la  conversion,  môme 
après  la  confession  des  péchés,  sont  plus 
prompts  à  retourner  vers  les  biens  terres- 

ires  et  visibles,  qui  leur  sont  connus,  qu'à 
s'élever  au  désir  des  biens  célestes  qui  sont 
invisibles.  Quelle  peine  l'homme  volage 
n'a-t-il  pas  à  sevrer  son  cœur  des  biens 
d'ici-bas,  auxquels  sa  nature  est  accoutumée? 
Quels  eil'orts  n'a-t-il  pas  à  faire  pour  élever 
son  âme  aux  biens  éternels,  dont  la  subli- 

mité échappe  aux  yeux  des  hommes?  Hélas! 

hélas  1  quelle  angoisse  pour  l'âme!  travail- 
ler, combattre  chaque  jour  contre  soi-même 

peur  mériter  le  prix  de  la  vie  éternelle  1 
5.  Mais  ils  sont  encore  cachés,  ces  grands 

biens,  ces  grands  mérites,  ces  récompenses 
infinies,  que  Dieu  accordera  dans  la  vie  fu- 

ture avec  une  si  abondante  générosité,  à 
ceux  qui  travaillent,  à  ceux  qui  combattent, 

à  ceux  qui  s'affligent,  à  ceux  qui  souffrent avec  esprit  de  foi.  Alors  il  accomplira  cette 
promesse  du  saint  Evangile  :  Voilà  que  votre 
récompense  est  magnifique  dans  les  deux. 
[Luc,  VI,  23.)  Elle  sera,  cette  récompense, 

le  prix  d'une  lutte  passagère,  d'une  courte 
souffrance  en  ce  monde.  Mais  qui  peut  con- 

naître et  prédire  tous  les  dangers  de  celle 

vie,  tous  les  périls  auxquels  l'homme  est 
exposé  sous  le  soleil,  et  en  ce  lieu  de  ten- 

tation? Car,  pour  le  juste  comme  pour 

l'impie,  les  événements  sonl  souvent  les 
mêmes.  Souvent,  aussi,  les  adversités  cau- 

sent plus  de  tristesse  que  les  biens  nou- 
vellement acquis  ne  procurent  de  joie. 

L'homme  est-il  pauvre,  le  désir  d'acquérir 
le  tourmente.  Est-il  riche,  il  craint  de  per- 
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dre.  Malheur  donc  à  celui  qui  a,  et  malheur 

à  celui  qui  n'a  pas!  puisque  d'un  côté 
comme  de  l'autre  se  présentent  mille  dan- 

gers d'oflenser  Dieu.  Voilà  pourquoi  le  Sage préfère  la  voie  du  milieu  et  dit  dans  sa 
prière  :  iVe  me  donnez  ni  les  richesses,  ni  la 
pauvreté,  accordez-moi  seulement  le  nécessaire 

de  la  vie.  (Prov.,  XXX,  8  )  N'en  cherchez 
pas  davantage*,  ô  mon  fils.  Ne  craignez  point 
d'endurer  pour  Jé>us-C!irist  la  pauvreté; 
Jésus  l'aime,  et  une  privation,  dès  qu'elle est  consentie,  devient  une  vertu,  et  un  titre 

à  l'acquisition  du  royaume  céleste.  Le  pain sec  dont  le  pauvre  apaise  sa  faim  a  souvent 
plus  de  goût  que  la  bonne  chère  du  riche 

toujours  rassasié.  L'eau  claire  du  mendiant, 
sous  son  misérable  abri  de  planches,  est 
plus  salutaire  que  les  vins  généreux  qui  se 
boivent  d;ins  le  palais  du  roi.  Les  mets 
dont  se  rassasie  le  riche  lui  causent  des  pe- 

santeurs d'estomac,  el  les  vins  dont  il  s'a- breuve, des  douleurs  de  tête,  inconnues 
au  mendiant  qui  ne  soutient  sa  faiblesse  que 
d'une  chélive  nourriture. 

6.  Mais  qu'ils  sont  [tressants  les  dangers 
que  court  la  sainte  pauvreté  dans  l'abon- dance  des  richesses;  la  sobriété,  dans  Ib 

somptuosité  des  repas;  l'humilité,  dans  l'é- lévation des  honneurs;  la  chasteté,  dans 

l'amitié  des  personnes  du  sexe;  la  dévotion, 
dans  le  tumulte;  la  componction,  dans  les 
ris;  le  silence,  dans  la  toute  du  peuple;  la 
pureté  du  cœur,  dans  les  nouvellles  du 

siècle;  le  repos  de  l'âme,  dans  le  travail  du 
corps;  la  douceur,  dans  les  contrariétés;  la 
prudence,  dans  les  charges;  la  tranquillité, 
dans  les  occupations;  la  discrétion,  dans 
les  réprimandes;  le  goût  des  choses  divines, 
dans  les  vaines  conversations!  C'est  ainsi 
que  les  vertus  perdent  leur  éclat  et  se  dé- 

truisent par  la  trop  grande  familiarité  où 
certaines  actions  nous  engagent  avec  les  sé- 

culiers. Car  les  affaires  extérieures  ne  tar- 
dent pas  à  faire  perdre  les  douceurs  spiri- 

tuelles, et  la  ferveur  de  la  charité,  fruit  do 
tant  de  prières  du  Seigneur,  se  refroidit  et 
s'éteint  dans  les  longues  convei salions.  Et 
si  l'on  ne  met,  par  la  componction,  un  frein 
à  la  légèreté  de  l'âme,  si  l'on  ne  dissipe  la 
tiédeur  par  l'oraison,  si  l'on  ne  rappelle, 
par  la  lecture,  la  sérénité  du  cœur,  si  l'on ne  purifie  souvent  la  conscience  par  une 
humble  et  sincère  confession,  les  habitudes 

vicieuses  reviennent,  se  développent,  s'en- 
durcissent, oppriment  l'âme,  et  la  jettent dans  l'affliction. 

7.  Il  est  donc  nécessaire  à  un  Erèrc,  à 

un  religieux,  de  s'admonester  sévèrement 
soi-même,  et  de  recevoir  avec  douceur  les 
admonitions  des  autres;  de  mettre  un  grand 
zèle  à  réprimer  ses  passions,  et  de  repous- 

ser fortement  l'attaque  impétueuse  des  vi- 
ces; c'est  par  les  combats  généreux  que 

l'on  marche  d'un  pas  assuré  vers  ces  joies 
éternelles  qui  seront,  à  la  fin,  le  prix  du 

vainqueur.  Aussi  Jésus-Christ,  par  l'organe 
de  saint  Jean,  dans  I  Apocalypse  ,  exhoile 
vivement  son  fidèle  soldat  à  combattre  el  a 

déjouer    les  mali.:es  du   diable  en  cousa- 
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rranl  ses  vi  illes  à  la  prière  et  aux  saintes 

études.  Sois  fidèle  jusqu'à  la  m ort,  lui  dit-il, 
f/ je  le  donnerai  la  couronne  de  vie.  (Apoc, 

!!,  10.)  El  ailleurs  dans  le  même  livre: 
Je  donnerai  au  vainqueur  une  manne  cachée, 

'  et  un  nom  nouveau  que  personne  ne  connaît, 
si  ce  n'esl  celui  qui  le  reçoit.  (Ibid.,  17.)  G  est 

au  même  sujet  que  l'apôtre  saint  Paul  dit  : 

Nul  ne  sera  couronné  s'il  n'a  légitimement 

combattu.  («Jim.,  II,  5.)  Jésus-Christ  pro- 

met donc  à  son  guerrier  deux  grâces  pré- 
cieuses pour  le  soutenir  dans  la  lutte  contre 

les  vices;  la  manne  des  divines  consola- 
tions dans  la  vie  présente,  et  la  couronne 

des  joies  éternelles  dans  le  royaume  cé- leste. Ne  vous  laissez  donc  point  séduire, 

mes  frères,  parles  vaines  paroles  des  amis 

séculiers,  ne  donnez  aucune  attention  aux 

honneurs  du  temps;  mais,  par  la  régula- 
rité de  votre  conduite,  tenez-vous  dans  la 

bonne  voie,  dans  la  voie  droite  qui  conduit 
à  la  vie  éternelle.  Daigne  nous  en  faire  la 

grâce  à  tous,  après  les  travaux  et  les  dou- 
leurs de  cette  vie  mortelle,  Noire-Seigneur 

Jésus-Christ,  qui,  pour  notre  salut,  a  si 

fortement,  en  ce  monde,  travaillé,  com- 
battu, gémi,  pleuré,  prié,  et,  par  la  Passion 

et  la  croix,  mérité  la  gloire  du  triomphe  I 
Ainsi  soit- il. 

SERMON  XVI. 

DU    JUGEMENT    SEVERE     DE   DIEU    OU  NOUS    SE- 

RONS ACCUSÉS  PAR   TOUTES  LES  CREATURES. 

Humiliez-vous  sous  la  puissante   main  de   Dieu,  afin 
qu'il  vous  élève  an  temps  île  la  visite.  (I  Pctr.,  V,  6  ) 

1.  Faites,  mes  chers  frères,  une  sérieuse 

attention  aux  paroles  sacrées  de  l'apôtre 
saint  Pierre,  que  l'on  vient  de  lire  eu  son 
Èpttre  (1).  11  nous  exhorte  tous  à  la  véri- 

table humilité  du  cœur;  il  veut  que  l'homme considère  le  haut  pouvoir  do  Dieu  sur  lui, 
et  les  nombreuses  misères  de  sa  propre 
fragilité.  Ces  deux  considérations  réunies 
portent  à  concevoir  de  bas  sentiments  de 

soi-même,  cl  à  no  s'enorgueillir  d'aucune 
bonne  œuvre.  C'est  dans  le  même  sens  que 
le  Saint-Esprit  dit  encore  :  Dieu  résiste  aux 
superbes  et  donne  sa  grâce  aux  humbles. 
(Jac,  IV,  6.)  Considérez  donc  vos  cœurs, 
toujours  ouverts  aux  yeux  de  Dieu.  ̂ Rap- 

pelez à  votre  esprit  les  maux  passés,  les 
dangers  présents,  les  jugements  futurs  du 
Seigneur.  Songez  avec  quelle  rigueur  se- 

ront examinées  toutes  nos  actions.  Nous  ne 
savons,  mes  frères,  quel  sera  sur  nous  le 
jugement  de  Dieu.  Mais  je  crains  fort  que 
nos  accusateurs  ne  nous  opposent  une  mul- 

titude de  griefs  auxquels  nous  ne  songeons 

guère  aujourd'hui.  Et  quels  sont-ils,  ces accusateurs?  Que  le  nombre  en  est  grand  I 
citons-en  quelques-uns. 

2.  Nous  serons  accusés  par  les  saints 

anges  de  n'avoir  pas  obéi  aux  inspirations 
divines,  mais  d'avoir  plutôt  montré,  pour  la 
chair  et  le  sang,  une  indulgence  portée  sou- 

vent au  delà  du  nécessaire.    Nous  serons 
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accusés  par  les  démon ces  esprits  afï  eux 
et  méchants.  Ils  diront  en  quels  lieux,  en 

quel  temps,  et  avec  quelles  personnes  nous 
avons  péché,  sans  songer  à  en  faire  une 

digne  pénitence. 
0.  Nous  serons  accusés  par  les  saints  pa- 

triarches et  les  saints  prophètes,  pour  n'a- voir f>as  voulu  imiter,  par  nos  œuvres,  leur 
foi  et  leurs  bons  exemples,  tandis  que  clans 

leurs  oracles  sacrés  sur  Jésus-Christ  et  sur 
la  vie  éternelle,  ils  nous  avaient,  longtemps 

d'avance,  annoncé  des  biens  infinis. 
h.  Nous  serons  accusés  par  les  saints 

apôtres  et  les  saints  évangélistes  sur  notre 
négligence  et  notre  tiédeur  à  suivre,  même 
après  notre  entrée  en  religion,  même  après 
nos  promesses  de  fidélité  envers  Dieu,  cette 

voie  de  perfection  qu'ils  avaient  eux-mêmes 

observée  et  enseignée,  telle  qu'ils  l'avaient 
apprise  du  Sauveur. 5.  Nous  serons  accusés  par  les  saints 

martyrs,  qui  ont  donné  leur  vie  pour  Jésus- 
Christ,  sur  notre  faiblesse  à  retracer  leur 

patience  jusque  dans  les  plus  légères  épreu- ves, et  sur  notre  facilité  à  tomber  dans  la 

mollesse  de  la  chair,  jusqu'à  retenir  à  peine 
une  étincelle  de  notre  première  ferveur. 

6.  Nous  serons  accusés  par  les  saints 
confesseurs  et  par  tous  les  ordres  religieux, 
de  n'avoir  pas  développé  toutes  nos  forces, 
pour  reproduire  leurs  abstinences  et  leurs 
travaux,  dans  la  multitude  des  veilles,  des 
jeûnes,  des  prières,  des  lectures,  des  saintes 

méditations,  ainsi  que  nous  l'avons  lu  dans 
leur  histoire. 

6.  Nous  serons  accusés  par  les  bons  pas- 
teurs, par  les  prêtres  et  les  docteurs,  qui 

ont  essuyé  tant  de  fatigues  pour  le  salut 
des  âmes,  pour  la  conversion  des  pécheurs, 
pour  le  maintien  de  la  discipline  religieuse, 
et  pour  la  consolation  des  affligés.  Ils  nou> 
reprocheront  de  ne  pas  nous  être  parfaite- 

ment conformés  dans  le  cloître,  par  un 
saint  mépris  du  siècle,  à  leurs  prédications, 
et  aux  exemples  que  nous  offrait  leur  pru- 

dence; de  n'avoir  pas  reçu  leurs  livres  avec 
assez  de  reconnaissance,  de  respect  et  d'a- mour, de  ne  les  avoir  pas  étudiés  avec 

assez  d'application,  ces  livres  plus  doux 
que  le  sucre  et  le  miel,  et  d'avoir  en- tin  refusé  notre  attention  à  leurs  discours 
sacrés. 

8.  Nous  serons  accusés  par  les  lecteurs, 
les  chantres,  les  écrivains,  et  même  par  tous 
les  livres  qui  ont  servi  à  notre  instruction 
au  chœur,  au  dortoir,  au  réfectoire,  et  dans 
notre  cellule;  oui,  ils  nous  reprocheront  le 
peu  de  fruit  que  nous  en  avons  retiré,  tan- 

dis que  souvent  nous  prêtions  l'oreille  à  des allaites  étrangères  et  à  de  vains  discours. 

Ah!  s'ils  pouvaient  parler,  ces  livres,  ils 
nous  diraient  :  Nous  avons  chanté  pour  vous, 

etvous  n'avez  point  dansé  [Matlh,,  XI,  17)  :  en 
voyant  la  grandeur  de  ces  joies,  et  de  ces  ré- 

compenses futures,  dont  nos  pages  contien- 
nent la  description  et  dont  le  Seigneur  vous  a 

(lî  Ce  sermon  fut  prononcé   peut-cire 
troisième  dimanche  après  la  Pentecôte. au  jour  où  se  lisent    ces    mots  à  l'Epitre  de  la  Messe,  le 
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transmis   la  connaissance   pour    vous    ins- 
iruire    et     vous    consoler.     Puis,     prenant 
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l'accent  de  la  douleur,  ils  diraient  aussi' 
avec  les  enfants  qui  pleurent  dans  l'Evan- 

gile :  Nous  vous  avons  fait  entendre  des  la- 

mentations, et  vous  n'avez  point  verse'  de 
larmes  IMatlh  ,  X!,  17),  a  la  vue  de  ces  mi- 
sères  affreuses,  de  ces  peines  à  venir  que 
nous  vous  avons  si  souvent  annoncées. 

9.  Nous  serons  accusés  par  les  saints 
ermites,  ces  pieux  amateurs  de  la  vie  soli- 

taire, qui  furent  éloignas  du  inonde  autant 

d'esprit  que  de  cor[>s.  Leur  vie  était  angéli- 
que,  leur  contemplation'  toute  céleste,  leurs 
oraisons  continuelles,  leurs  méditations  fer- 

ventes; le  silence,  le  travail,  le  renoncement 
aux  biens  de  la  terre,  la  mortification  des 
vices  leur  étaient  habituels.  Pourquoi,  nous 
demanderont-ils,  avez-vousnégligéJe  tendre 

à  la  même  perfection?  Hélas  1  tandis  qu'ils 
triompheront  dans  le  sein  de  la  gloire,  eu 
présence  de  Dieu  et  des  anges,  nous  reste- 

rons couverts  de  confusion,  en  punition  des 
délices  dans  lesquelles  nous  nous  sommes 
volontairement  plongés. 

10.  Nous  serons  oc  usés  par  les  saintes 
vierges,  par  les  saintes  veuves,  par  les  jeu- 

nes garçons  et  les  jeunes  tilles,  qui  ont 
conservé  avec  constance  cette  pureté  si  chère 
au  Seigneur.  Eh  quoi!  ni  la  fragilité  du 

.-exe  et  de  l'âge,  ni  la  rigueur  des  tour- 
ments n'ont  pu  refroidir  leur  amour  ou 

ébranler  leu:-  fidélité  envers  le  céleste  Epoux, 
«  t  nous,  nous  ferons  mille  difficultés  de  nous 
précautionner  contre  les  dangers  et  les  oc- 

casions des  vices  charnels?  Si  nous  jeûnons, 

(■'est  presque  toujours  à  contre-cœur;  si  l'on nous  prêche  la  rigueur  du  silence,  nous  no 

l'observons  qu'avec  lâcheté.  La  clôture  et la  retraite  de  notre  cellule,  celte  source 
abondante  de  la  paix  du  cœur,  celte  fidèle 
gardienne  de  la  dévotion,  nous  devient,  tant 

•  •si  grande  noire  folie!  un  objet  d'horreur. 
Souvent,  hélas  1  dociles  à  l'instigation  du diable,  cet  auteur  de  tous  les  troubles,  de 
tous  les  murmures,  de  toutes  les  légèretés, 
nous  nous  laissons  aller  à  des  plaintes  cou- 

pables, à  des  paroles  légères.  Combien  ce- 
pendant de  vierges  consacrées  à  Dieu,  com- 

bien de  nobles  dames,  environnées  dans  le 
siècle  do  leurs  parents  et  de  leurs  amis, 
comblées  de  richesses  et  d'honneurs,  ontfait 
le  sacrifice  des  vains  plaisirs l  Les  persécu- 

tions et  les  railleries  n'ont  pu  déconcerter leur  dévouement  à  la  chasteté;  les  prisons, 

les  cachots,  les  chaînes,  les  supplices,  l'exil, 
rien  n'a  pu  lasser  leur  patience.  Que  dirons- nous  en  face  de  ces  exemples,  nous,  à  qui 
notre  sexe  a  donné  la  force  en  partage  ?  Mal- 

heureux! nous  cherchons  sans  cesse  à  nous 
répandre  au  dehors;  et  quel  fruit  nous  en 
revient-il  ?  Rougissons,  Frères  bien-aimés, 
après  avoir  lu  les  souffrances  de  tant  de 
saints  religieux,  de  vierges  chrétiennes,  do 

vieillards  el  de  jeunes  gens,  rougissons  d'a- voir encore  si  peu  de  force  pour  endurer  la 
souffrance.  Imitons-les  du  moins,  en  faisant 

*   pénitence  de  nos  péchés,  si  nous  n'avons  pu les  imiter  en  mourant  pour  la  vertu  :  disons 

tous  avec  gémissements  el  avec  larmes: 

Ayez"  pitié  de  nous,  Seigneur,  pardonnez- nous  nos  péchés, oubliez  foutes  nos  offenses; 
laissez-vous  fléchir  par  l'offrande,  si  agréable  à 
vos  yeux,  des  mérites  et  des  prières  de  vos 
saints. 

11.  Nous  aurons  encore  un  grand  nombre 
d'autres  accusateurs,  savoir  ;  le  lieu  conve- 

nable que  nous  habitons,  l'Ordre  saint  au- 
quel nous  appartenons,  l'habit  religieux dont  nous  sommes  revêtus.  Car  si  nous 

avons  quille  le  siècle  extérieurement, et,  aux 
yeux  des  hommes,  si  nous  portons  avec  les  au- 
tres  l'habit  religieux,  avouons-le  cependant, 
nous  n'observons  pas  les  statuts  de  l'ordre 
evec  toute  la  rigueui  que  nous  avions  promise. 

12.  Nous  serons  accusés  par  nos  supé- 
rieurs et  nos  recteurs,  quand,  en  présence 

de  Jésus-Christ,  ils  se  verront  interrogés, 
dans  le  plus  minutieux  détail,  sur  la  régu- 

larité de  notre  conduite.  Devant  ce  souve- 
rain Juge  qui  pénètre  tous  les  secrets,  il 

faudra  bien  qu'ils  disent  purement  la  vérité. 
Que  de  questions  ne  leuiadressera-l-on  pas? 
mais  surtout  on  leur  demandera,  el  nous 
serons  nous-mêmes  forcés  de  ratifier  leurs 
réponses,  on  leur  demandera  si  nous  leur 
avons,  en  tout  point,  rendu  une  juste  et  res- 

pectueuse obéissance;  si;  sans  porter  ai- 

le.nte  à  la  discipline  de  l'ordre,  nous  avor~ 
conservé  la  paix  et  la  concorde  avec  h  s 
Frères;  si  nous  nous  sommes  acquittés,  nuit 

et  jour, de,  l'Office  divin,  avec  dévotion  et  at- 
tention, avec  joie  el  vigilance;  si  nous  avons 

prié  avec  ferveur  et  assiduité  pour  les  bien- 
faiteurs vivants  ou  défunts;  si  nos  imperfec- 

tions et  nos  péchés  de  chaque  jour  ont  été 
effacés  par  une  pénitence  convenable;  si 

des  prières,  pénétrées  d'une  tendre  charité 
et  d'une  pieuse  compassion,  ont  été  par 
nous  offertes  pour  nos  amis  et  nos  ennemis, 
au  jour  de  leur  tribulation  ;  si  le  bien  com- 

mun et  l'obéissance  nous  ont  toujours  paru 
préférables  à  nos  goûts  personnels  et  à  no- 

tre dévotion  particulière. 
13.  Nous  serons  aussi  accusés  par  nos  frè- 

res, témoinsde  notre  conduite  depuis  le  matin 

jusqu'au  soir,  parce  qu'au  lieu  de  leur  don- 
ner le  bon  exemple  de  la  vigilance,  de  l'o- 

raison, du  travail  et  de  l'application  aux autres  exercices  de  piété,  nous  avons,  au 
contraire,  inutilement  dissipé  le  temps  pré- 

cieux de  la  pénitence,  dans  la  recherche  de 
nos  aises  et  au  préjudice  des  œuvres  vérita- 

blement utiles. 
14.  Nous  serons  accusés  par  les  séculiers, 

les  pèlerins  et  lesétrangersqui  visitent  notre 
monastère,  et  qui  ont  vu  nos  excursions 
vagabondes  au  dehors,  la  légèreté  de  notre 
conduite,  la  liberté  de  nos  discours,  le  luxe 
de  nos  vêlements,  la  délicatesse  de  notre 
table,  la  brièveté  de  nos  travaux,  la  longueur 
de  nos  conversations,  enfin,  notre  lenteur 

à  nous  rendre  à  l'église,  notre  empresse- 
ment à  courir  vers  noire  cellule  pour  y  pren- 

dre du  repos.  Car  nous  leur  devons,  à  eux 

comme  à  tous  les  autres  hommes,  l'exemple 
d'une  vie  régulière,  puisque  nous  avons  élé 
donnes  en  spectacle  à  Die  i  e  taux  anges  (l  Car., 
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IV,  9),  et  ceux  qui  ont  les   yeux  sur   nous,  fier  les  semences  et   mûrir  les  fruits,  et  lui 

savants  ou  igoranls,  doivent  trouver  en  nous  procure  d'abondantes  récolles  dont  il  rern- 
des  guides  sûrs  dans  la  voie  de  la  vie  éter-  plit  ses  greniers  et  les  vaisseaux  de  ses  eel- 
nelle,  et  des  modèles  sans  défaut,  dont  la  ré-  liers.Mais,   par   un   abus  trop  fréquent  des 

putation  soit  irréprochable,  biens  qui  lui  ont  été  donnés,    il    s'en    sert 
15.  Nous  serons  enfin  accusés  par  les  élé-  pour  satisfaire  ses  vanités,  et  pour  prati- 

ments  et  toutes  les  créatures  du  ciel  et  de  quer  des  commerces  illicites;  alors  Dieu, 

la  terre,  à  l'occasion  des  nombreux  services  irrité  de  sa  malice,  me  contraint  tout  h  coup 
qu'ils  nous  rendent  dans  les  usages  de  la  vie.  à  causer  de  terribles  désordres  sur  la  terre, 
Ils  nous  reprocheront  notre  indifférence  à  sur  la  mer,  sur  les  arbres,  sur  les  troupeaux, 

offrir  à  noire  Créateur  l'hommagiB  qui  lui  sur  les  châteaux,  sur  les  villes,  sur  les  cam- 
est  dû,  à  lui  payer,  selon  l'élendue  des  for-  pagnes,  et  même  sur  les  édifices  sacrés.  Au 
ces  que  nous  en  avons  reçues,  un  juste  et  milieu  du  jour  le  plus  pur,  et  avant  que 

indispensable  tribut  d'affectueuses  et  cordia-  personne  y  prenne  garde,  j'élève  les  nuages, 
les  allions  de  grâces,  pour  ses  bienfaits  je  pousse  les  vents,  je  lance  la  foudre,  j'en- 
multipliés.  Car  la  santé  qui  brille  en  nous,  gendre  le  tonnerre,  j'excite  la  tempête,  je 
la  subsistance  journalière  que  nous  rece-  bouleverse  la  mer,  je  précipite  la  grêle,  je 
vous,  sans  grande  sollicitude,  de  nos  pour-  verse  les  pluies,  j'ébranle  la  terre,  je  déra- 
voyeurs,  tant  de  dons  gratuits  que  nous  ac-  cine  les  arbres,  je  renverse  les  édifices,  et 
ceptons  volontiers,  ne  sont-ce  pas  là  des  liens  je  présente  en  ces  bas  lieux  une  Lerribla 
qui  nous  attachent  plus  étroitement  à  Dieu,  preuve  de  l'étonnante  puissance  de  Dieu, comme  les  commensaux  du  Roi  céiesle?  pour  apprendre  à  tous    les   pécheurs  de  la 

16.  Le  feu  se  récriera  contre  notre  insou»  terre  à  craindre  le  Seigneur,  et  leur  faire 
ciance  et  notre  ingratitude  :  C'est  moi,  dira-  ressentir,  par  les  maux  présents,  les  hor- 
l-il,  qui,  par  l'ordre  de  Dieu,  mon  Créateur,  reursdu  jugement  futur  qui  doit  s'accomplir viens  à  votre  aide  en  mille  endroits  divers.  au  dernier  jour. 

Comme  un  serviteur  fidèle,  je  me  livre  gra-  18.  L'eau  dira  :  C'est  moi  qui  arrose  la  terre 
tuilement  au  service  de  tous,  sains  ou  ma-  par  les  pluies,  qui  fais  surgir  les  fontaines  et 
lades  ;  à  la  cuisine,  à  la  boulangerie,  à  la  les  fleuves,  qui  nourris  les  différentes  espèces 

brasserie,  à  la  buanderie  et  à  l'oratoire  ;  et  de  poissons  ;  qui  porte,  sans  fléchir,  les  vais- 
chaque  fois  que  c'est  nécessaire,  je  commu-  seaux,  les  galères,  avec  les  richesses  dont  ils 
nique,  à  ceux  qui  le  désirent,  ma  chaleur  sont  chargés,  et  qui,  à  l'aide  du  vent,  les 
bienfaisante.  Par  la  vertu  qui  m'a  été  donnée,  transporte  aux  îles  et  aux  régions  lointaines, 
je  brûle  le  chaume,  l'herbe,  la  pierre,  le  Qu'elles  sont  nombreuses,  qu'elles  sonlad- bois  ;  ce  qui  est  humide,  je  le  sèche;  ce  qui  mirables,  les  œuvrr  sde  Dieu  que  je  découvre 
est  froid,  je  le  réchauffe;  ce  qui  estdur,  je  aux  navigateurs  sur  la  mer,  sur  la  vaste  élen- 
lo  ramollis;  ce  qui  est  mou,  je  le  durcis,  due  des  ondes  {Psai*  CVI,  24);  par  là,  je  leur 
Puissance  admirable  de  Dieu  imprimée  aux  donne  occasion  de  raconter,  avec  des  trans- 

lois de  la  naturel  j'opère,,  sur  h  s  différentes  ports  de  joie,  cesdivins  phénomènes  ,  quand 
matières,  des  effets  directement  opposés  ;  et  ils  seront  arrivés  au  port,  et  de  rendre  au 

cela,  pour  vous  procurer  toute  sorte  d'avan-  Seigneur  de  magnifiques  actions  de  grâces tages,  afin  que  vous  serviez  Dieu  dans  la  des  dangers  pressants  dont  il  les  a  délivrés, 
joie  et  les  transports  de  la  reconnaissance.  Mais,  hélasl  souvent  le  péché  crie  vengeance, 
Eu  hiver,  je  réchauffe  vos  pieds  et  vos  mains,  et  Dieu  se  voit  grièvement  offensé.  Alors,  je 
je  fais  luire  les  flambeaux,  je  dissipe  les  té-  bats  les  vaisseaux  et  les  brise  par  la  tempête; 
nèbres  et  rends  la  clarté  à  vos  yeux.  Qu'ai-  alors  jesubmerge  les  hommes  ;alorsj'englou- 
je  dû  faire  encore  que  je  n'aie  pas  fait?  lié-  tislrésorsel  richesses;elcel  or, cet  argent,  en 
pondez  à  mon  Créateur;  ai-je  refusé  d'obéir  qui  les  horumes  mettent  leur  confiance,  je 
à  ses  ordres?  Toutceque  m'a  commandé  le  les  précipite  au  fond  des  abîmes  comme  la 
Seigneur  donl  je  tiens  l'être,  le  Dieu  de  puis-  boue  des  places  publiques.  C'est  ainsi  que 
sanceetde  miséricorde,  ne  I  ai-je  pasfail  sans  j'apprends  à  ces  avares,  à  ces  superbes  géants 
résistance  ,  aux  bons  comme  aux  méchants,?  qui  foulent  le  pauvre  et  trompent  l'innocent, 
Je  présente  aux  bons  et  aux  justes  une  à  ne  pas  tant  se  glorifier  en  leur  opulence 
chaleur  et  une  lumière  uti'es:  mais  pour  les  et  à  mettre  leur  espérance  non  dans  les  biens 
méchants  et  les  ingrats,  je  déploie  contreeux  de  la  lerre,  mais  dans  le  Dieu  vivant,  quia 
une  ardeur  vengeresse;  au  premier  comman-  fait  toutes  choses  de  rien  elquiavec  peu  lour- 

dement d'un  Dieu  irrité,  je  consume  les  ci-  nil  au  pauvre  sa  nourriture.  C'est  moi  qui 
lés,  les  palais,  les  châteaux;  je  répands,  lave  les  mains  et  les  pieds  des  saints,  etjo 
sans  distinction  de  personne,  la  désolation  ne  refuse  pas  même  aux  méchants  et  aux 
parmi  les  riches  et  parmi  les  pauvres;  je  ingrats  mas  services  en  mille  occasions.  Je 
réduis  en  cendres  toutes  les  délices,  les  donne  à  boire  à  ceux  qui  onlsoif,  je  remplis 
beautés,  les  richesses  du  monde  ;  et  cela,  les  puits  1 1  les  citernes,  je  purifie  lessouillu- 
sans  éprouver  aucune  altération  en  la  forme  res,  je  blanchis  les  vêtements,  et  pour  me  prê- 
de  ma  propre  nature.  ter  aux  divers  usages  des  hommes  et  des 

17.  L'air  dira  :  C'est  à  moi  que  l'on  doit  le  troupeaux,  je  leur  présente,  dans  les  rui>- 
doux  zéphir  et  celle  sérénité  du  ciel  qui  seaux  et  les  fontaines, un  breuvage  agréab  e. 

procure  à  l'homme  tant  d'agréments  en  ses  C'est  moi  qui,  pour  les  péchés  des  hommes, 
promenades,  qui  éveille  si  bien  son  génie  me  suis  changée  en  sang  dans  la  terre  d'E- 
daus  le  travail, qui  fait  en  sa  faveur  fructi-  gyple(/sx0c/.,  Vil,  20),  et  c'est  moi  aussi  qui, 
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contre  les  lois  do  la  nature,  ai  coulé  avec 
abondance  de  la  roclm  du  désert.  [Exnd., 

MY1I,  6.)  A  !a  prière  des  saints,  j'ai  converti 
mon  amertume  en  douceur  (Exod.,\\  ,2'6\, 
et,  à  la  parole  de  Jésus-Christ,  j'ai  pris  la  sa- 

veur d'un  vin  délicieux (Joan.,  11,9).  N'est-ce 
«Jonc  pas  une  obligation  de  témoigner  à  Dieu 
une  grande  reconnaissance,  quand  on  pos- 

sède des  eaux  si  abondantes,  et  que  l'on  peut 
si  facilement  enfermer  le  poisson  dans  ses 
filets?  Mais  aussi,  if  est-pas  se  rendre  digne 
d'être  tourmenté  avec  le  mauvais  ricbe  en 
enfer,  que  de  chercher,  sans  donner  rien,  ou 
presque  rien  aux  pauvres,  à  se  plonger, 
parmi  les  vins  et  les  autres  boissons,  dans 
une  ivresse  abrutissante? 

19.  La  terre  dira  :  C'est  moi  qui  porte  les 
hommes  et  les  animaux,  qui  oll're  aux  voya- 

geurs des  voies  droites,  des  sentiers  unis 
à  travers  les  champs  et  les  bois;  qui  conser- 

ve les  montagnes  et  les  collines  pour  servir 

de  refuge  contre  l'invasion  des  eaux.  C'est 
moi  qui  entretiens  les  arbres,  les  gazons,  en 

un  mot,  les  plantes  de  tant  d'espèces  di- 
verses. Les  vignes,  les  oliviers,  les  grena- 

diers, les  figuiers,  sortent  de  mon  sein.  La 

pomme  et  la  poire,  la  noix  et  l'amande,  la 
fève  et  le  pois,  l'orge  et  le  froment  sont  des présents  de  ma  fécondité, aussi  bien  que  les 
roses,  les  lis,  les  violettes  et  les  autres  fleurs. 
Je  paye  chaque  année  au  cultivateur  et  au 
moissonneur  la  rente  accoutumée  ;  et  pour 
tous  ces  bienfaits  prodigués  si  généreuse- 

ment aux  hommes,  quelleest  la  récompense 

quejedemande? — Monunique  désir, c'est  de 
voir  tous  les  peuples  de  l'univers,  toutes  les lies  des  nations  reconnaître  le  vrai  Dieu,  le 

servir,  le  célébrer,  le  louer,  l'adorer.  Je  sou- 
haite qu'ils  l'aiment,  l'honorent  et  l'exaltent 

par-dessus  tous  les  biens  visibles  et  invisi- 

bles, tant  qu'ilsjouiront  delà  vie,  de  l'odorat 
et  de  la  respiration;  tarit  qu'il  leur  sera 
donné  de  fouler  la  terre,  d'y  labourer,  d'y 
planter,  d'y  bâtir.  C'est  moi  qui,  après  la moi  t  de  la  chair,  reçois  dans  mon  sein  les 
corps  des  défunts,  comme  une  mère  qui 
embrasse  ses  enfants  privés  de  la  lumière. 
Formés  de  terre,  tous  les  êtres  doivent  retour- 

ner dans  la  terre,  comme  à  la  mère  com- 
mune de  laquelle  Adam  a  été  formé,  et 

comme  à  la  commune  hôtellerie  de  tous  les 
voyageurs  mortels.  Un  homme  est-il  deve- 

nu inutile  au  monde,  soit  par  l'épuisement 
de  la  vieillesse,  soit  par  un  coup  mortel  reçu 
à  la  guerre,  soit  parla  désorganisation  de 
quelque  maladie,  soit  par  un  mal  qui  a 
défiguré  ses  traits  ;quand  personne  ne  veut 
plus  ni  le  réchauffer  dans  un  lit,  ni, le  garder 
en  sa  maison,  alors  point  de  délai  ;  amis  et 
voisins  ont  recours  à  moi,  une  fosse  est  pré- 

parée; ontu'apporle  le  tadavreque tous  rejet- tent, on  le  cache  sous  ma  poudre  hospitalière. 

On  l'aimait  pétulant  sa  vie,  on  lecomblait  de 
louanges  et  d'honneurs,  après  sa  mort  on 
l'évite,  on  se  bouche  les  narines,  on  détourne 
les  yeux  avec  horreur,  on  s'éloigne  précipi- tamment. Mais  moi,  créature  de  Dieu,  moi 
terre,  pleine  de  miséricorde,  quelque  misera- 
bleque  soit  un  cadavre,  lépreux,  mutilé,  in- 
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fect.je  n'ai  pour  lui  ni  répugnance,  ni  mépris, 
mais,  sans  acception  do  personnes,  je  reçois 
généralement  tous  les  tils  et  toutes  les  filles 
d'Adam,  dès  qu'ils  sont  obligés,  i  ar  s<iile  du 
(léché  de  leur  premier  père,  de. retourner 
dans  la  terre  d'où  ils  ont  tiré  leur  origine. 
J'ouvre  indifféremment,  nu  pauvre  comme 
au  riche,  la  porte  du  tombeau.  El  si  parfois 
les  vivants  sonten  consteslalion  sur  la  digni- 

té du  lieu,  les  morls  se  taisent  et  n'opposent 
aucune  résistance  aux  mains  qui  leur  don- 

nent la  sépulture.  Tous  les  hommes  de  la 
terre,  rois,  princes,  ducs,  comtes,  barons, 
présidents,  militaires,  nobles,  roturiers, évo- 

ques, abbés,  docteurs,  légistes,  prêtres, 
clercs,  laïques,  viennent  se  confiner  dans 

l'étroit  réduit  où  je  les  renferme,  les  couvre 
et  lesconserve,  jusqu'à  ce  qu'au  son  de  la 
dernière  trompette,  Jésus-Christ, accompagné 
des  saints  anges,  se  montre  avec  majesté  dons 
tout  l'éclat  de  sa  gloire.  Alors  il  me  forcera 
de  rendre  tous  les  corps  qui  dorment  dans 
lus  tombeaux,  afin  que  tous  les  hommes, 
bons  et  mauvais,  soient  présentés  sans  délai, 
chacun  avec  son  corps,  au  jugemeut,  pour  y 

recevoir  la  récompense  ou  la  peine  qu'il 
aura  méritée  par  ses  œuvres  pendant  la  vie. 
(II  Cor.  ,  V,  10.)  Je  ne  pourrai  plus  alors 
retenir  qui  que  ce  soit  par  la  violence;  je  ne 
pourrai,  ni  par  prière  ni  par  rançon,  dérober 
(jui  que  ce  soit  à  la  face  du  Juge,  à  la  colère 
de  l'Agneau,  ni  le  défendre  par  la  force  des 
armes.  Le  Seigneur  est  juste,  il  jugera  avec 
justice  tous  les  peuples  delà  terre.  Il  sauvera 
les  bons  dans  sa  miséricorde,  et  dans  son 
irrévocable  juslice.il  damnei  a  les  impies  en 
punition  de  leurs  forfaits. 
20.  Oh!  plût  à  Dieu  que-les  mortels  pensassent 

souvent  a  ces  vérités  1  Plût  a  Dieu  qu'ils  mé- ditassent a  veccrai  nie  et  gémissement  le  sévère 
jugement  de  D  eu  1  Car  nous  comparaîtrons 
tous,  comme  dit  l'Apôtre,  devant  h  tribunal 
de  Jésus-Christ  (Rom.  ,  XIV,  10),  pour  y  ren- 

dre compte  en  délail  de  tous  les  péchés 
passés.  Là,  nous  serons,  comme  nous  ve- 

nons de  le  dire,  accusés  par  toutes  les  créa- 
turcs,  sous  les  yeux  des  anges  qui  nous  en- 

vironneront et  des  démons  qui  réclameront 
avec  avidité  les  damnés  pour  les  entraî- 

ner avec  eux  dans  les  flammes.  Là,  point 

d'excuse  possible,  point  d'appel  à  la  ma- 
jesté impériale,  point  de  lettres  aposto- 
liques ,  ou  de  privilèges  roy.mx  pour  se 

défendre  contre  la  sentence  du  Juge  qui  voit 

tout  dès  l'éternité,  et  dont  la  claire  vue  pé- 
nètre, sans  avoir  besoin  d'aucun  rapport, les  plus  secrètes  pensées,  les  œuvres  opérées 

par  chacun,  à  quelque  âge  et  à  quelque  heure 
que  ce  soit.  Qu'il  sera  terrible,  ce  jugement  du 
Seigneur  )  comment  no  pas  le  craindre  dès 
maintenant  ?  Prévenons  ce  jour  redoutable, 

prévenons  l'heure  de  la  mort  par  la  vraie 
contrition  du  cœur,  par  la  pénitence  sincère 

de  toutes  nos  fautes,  par  l'humble  sollicita- 
tion de  notre  grâce  ;  de  crainte  que,  traînes 

tout  à  coup  de  ce  monde  au  jugement,  nous 
no  soyons  livrés  avoo  les  impies  à  la  dam- 

nation éternelle.  Daigne  le  Dieu  du  bonté 

nous  faire  trouver  aujourd'hui    cl    loujouis 
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miséricorde  devant  le  trône  de  sa  clémence, 
afin  que  nous  méritions  d'èlre  bénis  avec  les 
élus,  et  que  nous  avons  le  bonheur  d'être 
admis  dans  le  royaume  de  la  gloire!  Ainsi 
soit-il. 

86 

SERMON  XVII. 

ÉVITER    LA  VAINE  GLOIRE  J  PRATIQUER  l'OBÉIS- SANCE  4VEC    HUMILITE. 

Que  celui  qui  se  glorifie,  se  glorifie  dans  le  Seigneur. 
(I  Cor.,  T,  31  et  II  Cor.,  X,  17.) 

t.  Si   vous  vous  rappelez,   frères    bien- 
aimés,  avec  un   cœur  pénétré  de  componc- 

tion, les  jours  que  vous  avez  passés  dans  le 
siècle,  et  la  grandeur  des  offenses  dont  vous 
vous  êtes   rendus   coupables  envers    Dieu, 
en  quoi  vous  sera-t-il   permis  de  vous  glo- 

rifier ?  Si  même  vous  voulez  considérer  sé- 
rieusement vos   négligences  journalières  et 

vos    divers     manquements,    quel    sujet  de 
gloire  vous  restera-t-i!  parmi  tant  de  misè- 

res ?  Quand  on     considère   attentivement, 
quand  on  pèse  avec  rigueur  et  les  maux  du 
passé  et  les  dangers  du   présent,  on  ne  peut 
plus  tirer  de  ses   œuvres   aucun  sentiment 
de    vaine  gloire.  Qui  de  nous   peut  savoir 
quels  sont,  nuit  et    jour,  les   pensées,  les 
jugements  do  Dieu,  sur   nos   paroles,    nos 
sentiments,  nos    œuvres  ?    Les  approuve- 

t— il, les  lrappe-l-ilde  réprobation ?L'homme le  mieux  affermi  dans  le  bien   et  dans    la 
dévotion  ne  peut  même  savoir   combien  do 

temps  il  restera  dans  cet  état,  s'il  fera  des 
progrès,  ni  s'il  dégénérera  par  la  suite.  Mé- 

ditez, mes  frères,  les  secrets   jugements  de 
Dieu,  et  ses  œuvres  redoutables  envers  les 
enfants  des  hommes,  depuis  le   commence- 

ment du  monde,  et  vous  verrez  s'évanouir 
tout  le  charme  des  grandeurs  et  des  volup- 

tés de  la  terre.  De  là  cette  prière   du  saint 
roi  David  -.Percez  ma  chair  de  voire  crainte, 
car  vos  jugements  m'ont  rempli  de  terreur. 
(Psal.  CXVIII,  1-20.)  Autant  Dieu  est  bon  et 
miséricordieux  envers  les  âmes  pénitentes, 
et  ferventes  à  se  corriger,  autant  est-il  sé- 

vère et  terrible  pour  ceux  qui  transgressent 
ou  qui  négligent  leur  devoir.  Gardez-vous 

donc  d'enfler  votre  cœur  jusqu'à  tirer  vanité de  votre  malice  et  de  votre  perversité,  comme 

font  un  grand  nombre  d'insensésqui  ne  rou- 
gissent pas  de  se  rouler  dans  la  fange.  En- 

vironnés de  mépris,  ils  ne  font  qu'en  rire, 
et  ils  osent  même  s'en  vanter. 

2.  Levez  les  yeux  vers  le  ciel.  Voyez  ladi- 
gnité,  la  pureté,  lasouveraineiélicité  des  an- 

ges.Jls  cherchent, «non  leurs  propres  louan- 
ges, ni  une  gloire  étrangère,  mais  l'hon- 

neur, la  gloire,  la  splendeurdu  Dieu  dont  ils 

se  reconnaissent  l'ouvrage  ;  du  Dieu  qui  est 
le  centre  de  leur  amour  mutuel,  et  auquel 
ils  attribuent,  dans  un  transport  de  recon- 

naissance, les  dons  privilégiés  qu'ils  tien- nent de  sa  munificence.  Si  donc  les  saints 

anges,  au  faîte  de  l'élévation,  montrent 
tant  d'humilité  et  tant  de  reconnais- 

sance envers  Dieu,  combien  plus  l'hom- 
me mortel  et  pécheur  no  doit-il  pas 

s'humilier,  et  fouler  aux  pieds  la  vaino 
gloire  !  Apprends,  misérable,  apprends,  or- 

geuilleux,  non  pas  à  nourrir  des  sentiments 
altiers,  mais  à  te  conformer  de  cœur  et  débou- 

che à  ceux  qui  sont  humbles  (Rom.  ,  XII,  10); 
par  là  tu  trouveras,  devant  Dieu  et  lessaints 
anges,  celte  grâce  que  les  orgueilleux  ne 
peuvent  obtenir  ;  et  tu  éviteras  le  malheur 
où  sont  tombés  les  mauvais  anges,  quand 

l'orgueil  leur  a  fait  perdre  la  gloire  éternelle, 
descieux.  Ne  vouloir  plaire  qu'à  Dieu  seul  eu toutes  tes  bonnes  œuvres,  le  soumettre,  pour 

l'amour  de  Dieu,  à  toute  humaine  créature, 
obéir  aux  supérieurs,  environner  de  bons 

soins  les  inférieurs,  te  montrer  plein  d'é- 
gards pour  tons,  tolérer  charitablement  la 

conduite  des  faibles  et  des  méchants,  tel 
doit  être  l'objet  de  ta  sollicitude. 

3.  Si  tu  cherches  le  salut,  si  tu  désires  le 
bonheur  et  la  gloire,  suis  Jésus  danslacar- 
rièredo  l'humilité,  et  apprends  à  te  mépriser 
toi-même.  Tu  ne  trouveras  point  d'autre 
moyen  de  monter  au  ciel,  que  de  l'humilier 
de  tout  Ion  cœur  pour  l'amour  de  Dieu.  Ne 
délire  point  d'être  dans  la  bouche  des  hom- 

mes; leurs  vaines  louanges  ne  sont  propres 

qu'à  tromper  le  fol  amateur  de  la  gloire  tem- porelle. Examine  sincèrement  ion  cœur;  vois 
combien  de  passions  lui  font  la  loi  ;  et  tu 
cesseras  de  le  glorifier  en  toi-même,  et  tu 
éviteras  de  mépriser  le  prochain,  quelles  que 
soient  d'ailleurs  sa  misère  et  ses  infirmités. 
Grave  bien  dans  ta  mémoire  celle  remar- 

quable parole  de  Jésus-Christ  :  Si  je  meglo~ 
rifie  moi-même,  disait-il  aux  Juifs,  ma  gloire 
nest  rien  (Joan.  ,  VIII,  54);  et  chaque  fois 
que  tu  seras  tenté  par  la  vaino  gloire  du 
monde,  adresse-toi  cette  parole  à  toi-même. 

Loin  d'ici  donc,  vaine  gloire,  louanges  hu- 
maines prodiguées  à  la  science  et  aux  talents 

acquis  dans  les  arls  !  Cesse,  folle  jactance, 
de  vanter  tes  bonnes  œuvres,  tes  beaux  dis- 

cours !  Politique  astucieuse  du  siècle,  puis- 
ses-tu être  arrachée  du  cœur  de  tout  reli- 

gieux 1  Imagination  mensongère  d'une'sain- 
teté  qui  n'exisle  qu'en  apparence,  dispa- rais sans  retour!  Honle  et  confusion  à  cet 

esprit  de  présomption,  amateur  de  la  nou- 
veauté, destructeur  des  fruits  de  la  charjlé, 

ennemi  de  la  paix  des  communautés  1  EL  toi, 
ô  simplicité  de  la  colombe,  sans  fiel  et  sans 
amertume,  conserve  toujours  une  joie  inal- 

térable I  Viens,  avec  ton  esprit  de  douceur, 
pratiquer  la  correction  fraternelle.  Viens, 

l'exemple  de  ton  humilité  instruira  mieux 
que  les  paroles  les  plus  étudiées,  et  tu  sau- 

ras du  moins  supporter  avec  une  charité 
compatissante  les  rebuis  des  cœurs  insen- 

sibles à  tes  salutaires  remontrances.  Bientôt 

viendra  le  temps  où  l'iniquité  se  fermera  la bouche  (Psal.  CVI,  42),  où  la  méchanceté  du 

trompeur  retombera  sur  sa  tête,  où  l'ambi- 
tieux, avide  de  louanges,  insatiable  de  digni- 

tés et  d'hoaneurs,  sera  accablé  sous  le  poids de  sa  confusion. 

4.  Quelle  sainteté  peut  donner  l'éclat  d'un grand  nom,  lorsque  dans  la  conscience  il 

n'y  a  que  peu  ou  point  de  vertu  ?  Quelle 
dévotion  peut  inspirer  l'amour  des  voyages, 
quand  il  n'apporte  à  l'âme  qu'une  grande 
vanité  et  une  multitude  do  déplorables  dis- 
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tractions  ?  Quel  avantage  peut  trouver  un 
religieux  à  lier  connaissance  avec  les  grands 
seigneurs,  à  satisfaire  sa  curiosité  pur  la 
vue  des  places  fortes  et  des  châteaux  ?  Ces 
hautes  murailles  formées  de  terre  rentreront 
dans  la  terre  ;  et  souvent  encore,  en  butte  5 
la  puissance  des  armes,  elles  seront  renver- 

sées dans  la  poussière,  consumées  par  les 
flammes.  Ainsi  donc,  caché  dans  un  vil  ré- 

duit, condamné  à  ne  vivre  que  de  légumes 
1 1  de  racines,  le  pauvre,  avec  une  bonne 

conscience,  jouit  d'un  sort  préférable  à  celui 
de  ce  riche,  qui,  logé  dans  un  magnifique 
palais,  abreuvé  de  vins  délicieux,  nourri  de 

mets  succulents,  enivré  de  joie  et  d'orgueil, 
^émit  cependant  sous  le  poids  d'une  con- 

science coupable  ;  de  ce  riche,  à  qui  l'on peul  si  justement  appliquer  celte  parole  de 

l'Evangile  :  Insensé,  celle  nuit  même  on  va te  redemander  ton  âme,  et  ces  biens  que  tu  as 
amassés,  à  qui  seront-ils  ?  (Luc.  ,  XII,  20. } 
Que  personne,  par  conséquent,  ne  prenne 
plaisir  aux  vaines  louanges  des  hommes, 

quand  même  il  ferait  une  chose  digne  d'é- ioge.  Que  personne  ne  mette  en  ses  bonnes 
qualités  une  confiance  excessive,  ne  conçoive 

<ie  sa  force  une  vaine  présomption,  ne  s'en- orgueillisse de  la  noblesse  de  sa  race.  Que 
personne  ne  se  laisse  enfler  par  la  science 

.; u'il  possède.  Que  personne  ne  se  glorifie  de 
la  dignité  qui  l'élève  au-dessus  des  autres. 
Que  personne  ne  s'appuie  sur  l'abondance de  ses  revenus  et  de  ses  trésors,  pour  se 

croire  riche,  s'estimer  heureux  et  mépriser 
les  pauvres.  Sait-il  combien  de  temps  il 
jouira  de  la  vie,  combien  de  temps  il  possé- 

dera ces  biens  ?  Sait-il  combien  de  maux  peu- 
vent en  résulter  pour  lui,  si  telle  est  la  vo- 

lonté de  Dieu  ?  En  un  mot,  dans  toute  affaire 
temporelle,  dans  toute  humaine  entreprise, 

rien  n'estplusincertain  quela'suile  et  l'heu- 
reux terme  des  opérations.  Souvent  les  évé- 

nements trompent  l'attente  des  hommes  ; souvent  même  ils  tournent,  ces  événements, 

o'une  manière  opposée  à  toutes  Ls  in- lentions. 

5.  Les  aveugles,  quelque  intelligents  qu'ils soient,  ne  peuvent,  même  en  plein  jour, 
voir  les  montagnes.  Souvent  les  plus  sages 
ii  leurs  propres  yeux  se  trompent  dans  leurs 
^révisions.  Pleins  de  confiance  en  leur  saga- 

cité, ils  n'ont  jamais  le  Seigneur  devant  les 
yeux.  Ils  ambitionnaient  les  biens  de  ce 
inonde,  ils  aimaient  les  honneurs,  ils  pour- 

suivaient les  plaisirs,  ils  craignaient  les  re- 
vers, ils  étaient  avides  de  succès,  ils  aspi- 
raient aux  grandeurs,  ils  se  repaissaient  do 

vanités;  et  voilà  que,  par  un  juste  jugement 
de  Dieu,  ils  vont  être  à  leur  tour  en  proie  à 
la  douleur,  et  pleureront,  dans  la  misère, 
la  perte  de  leurs  biens.  Un  cœur  mondain 

et  charnel  flotte  continuellement  entre  l'es- 

pérance et  la  crainte,  Hélas  1  il  n'a  point  fixé 
l'ancre  de  l'espérance  à  ce  désirable  séjour 
du  ciel,  où  l'abondance  de  tous  biens  est 
jointe  à  une  éternelle  durée. 

6.  C'est  pourquoi,  mes  Irès-cbers  frères, 
du  moment  que  personne  ne  connaît  avec 

tctiiude  ce  qu'il  y  a  dans  l'avenir  de  plus 
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utile  pour  lui,  de  plus  expédient  au  salut 

de  son  âme,  n'est-il  pas  plus  convenable  et 
plus  sûr  de  recourir  aux  conseils  et  à  l'ex- 

périence des  sages,  et  principalement  de  nos 
supérieurs  et  de  nos  anciens  ?Us  possèdent 
la  science  des  saintes  Ecritures;  ils  ont  ac- 

quis la  connaissance  des  dangers  par  Jeur 
propre  expérience  et  par  celle  des  autres. 
Souvent  le  diable,  tant  sont  malignes  ses 
suggestions!  trompe  les  âmes  dévotes,  même 

par  l'apparence  du  bien.  Ainsi,  point  d'ob- stination dans  les  désirs  ei  les  imaginations 

privées  !  Que  nul  n'abonde  avec  trop  de chaleur  dans  son  propre  sens  et  dans  ses 
idées  naturelles.  Et  même,  dans  les  affaires 

de  peu  d'importance,  que  chacun  marche 
avec  circonspection,  tant  qu'il  n'aura  pas 
été  suffisamment  éclairé.  Qn'i!  cherche  des 
conseils,  qu'il  agisse  avec  réflexion  ;  qu'il 
fasse  connaître  ses  motifs  ;  qu'il  découvre  la 
plaie  cachée  de  son  âme  ;  qu'il  se  fie  au  mé- 

decin et  craigne  de  se  l'aire  illusion  à  lui- 
même  par  de  fausses  allégations.  Qu'il  crai- 

gne surtout  que  chez  lui  la  bouche  ne 
contredise  les  sentiments  du  cœur  ;  car  il 
est  écrit  :  Vous  perdrez  tous  ceux  qui  met- 

tent le  mensonge  dans  leurs  paroles.  (Psal. 

V,7.)  C'est  une  règle  du  droit:  «Quiconque 
s'explique  mal ,  n'obtient  rien,  mais  se  rend 
indigne  de  toute  faveur  et  devient  suspecta 
tout  le  monde.» 

7.  Renoncer  à  son  talent  particulier,  obéir 
humblement  à  un  supérieur,  se  soumettre 

aujugement  d'un  plus  savant  que  soi,  ac- 
quiescer à  la  décision  d'un  homme  plus expérimenté,  et  enfin  accepter  toujours  avec 

une  gaieté  franche  le  bon  plaisir  de  Dieu, 

c'est  faire  preuve  d'une  grande  et  louable 
prudence.  11  n'y  a  point  là  d'erreur  à  redou- ter ;  la  pieuse  intention  du  supérieur  servira 

toujours  d'excuse  à  l'obéissance  du  disciple. Enfin,  il  faut  conseiller  sans  crainte  à  tout 

religieux  consacré  à  Jésus-Christ,  d'avoir soin,  en  tout  ce  qui  le  concerne  :  embarras 

d'affaires,  désirs  de  dévotion,  application  à 
l'étude,  repos  de  la  contemplation,  succès 
dans  les  prédications,  enfin  dans  toutes  les 
bonnes  pensées  que  peut  concevoir  son  es- 

prit, d'offrir  avant  tout  la  chose  à  Dieu 
dans  le  secret  de  l'oraison. Qu'il  aille  ensuite 
en  faire,  dans  une  confession  humble  et  sin- 

cère, qu'il  aille  en  faire  un  fidèle  exposé  à 
son  supérieur,  comme  nu  vicaire  de  Jésus- 
Christ,  s'en  remettant  à  lui,  sans  arrière- 
pensée,  pour  décider  ce  qu'il  convient  de 
faire  ou  d'omettre.  Caria  parfaite  obéissance 
ne  doit,  ni  en  grand  ni  eu  petit,  rien  possé- 

der de  son  propre  choix,  rien  donner  à  l'af- fection vicieuse.  Il  faut  que  la  convoitise  et 
l'amour  de  toute  commodité  particulière 
soient  détruits  autant  que  possible,  et  que 

i'âme  puisse  prendra  librement  son  vol  vers les  cieux.  Pour  un  homme  de  ce  caractère, 
Jésus-Christ  désormais  es  t. sa  vie,  et  son  gaii 
le  plus  désirable  est  de  mourir  tous  les  jours 
pour  Jésus-Christ.  (Philip  p.  ,  I,  21.)  Voilà, 
son  unique  désir,  voilà  pour  lui  le  comble 
de  la  félicité,  du  bonheur.  Kelmcz  toujours 
fermement  dans  voire  cœur,  mes  frères,  celle 
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parole  du  Sage,  de  Salomon,  qui  préfère  à 
tous  les  sucrifices  la  simple  obéissance  ac- 

compagnée du  renoncement  à  sa  propre  vo- 
lonté, quand  il  dit  :  L'obéissance  vaut  mieux 

que  les  victimes  (Eccle. ,  IV,  17  }  ;  et  encore  : 

Ne  fais  rien  sans  conseil,  el.  après  l'action,  tu 
n'éprouveras  jamais  de  repentir.  (Eccli.  , XXXtl,  24.) 

8.  Exemple.  —  11  y  avait,  dans  la  Congré- 
gation de  Deventer,  deux  Frères  d'une 

grande  piété,  qui  faisaient  leurs  études. 
Un  jour  qu'ils  causaient  ensemble  sur  la 
vertu  d'obéissance,  l'un  dit  à  son  compa- 

gnon :  a  J'ai  toujours  mal  réussi,  quand,  au 
lieu  de  demander  conseil,  j'ai  suivi  ma  pro- 

pre volonté.  »  —  &  Pour  moi,  dit  l'autre,  je 
ne  me  suis  jamais  repenti  d'avoir  suivi  les bons  conseils.»  Je  connais  un  Frère  avancé 
en  â-ie,  qui,  dans  sa  jeunesse,  écoutait  avec 
un  vif  plaisir  les  paroles  des  anciens  :  mais 
plus  tard  il  lui  survint  de  grandes  peines 
pour  avoir  mis  plusieurs  de  ces  conseils  en 
oubli. 

SERMON  XVIII. 

DE  L\  GUERRE   SPIRITUELLE  CONTRE  LES  VICES. 

Quanti  ions  entendrez  parler  de  combats  el  de  sédi- 

tions, n'en  soyez  point  effrayés.  [Luc,  XXI,  9.) 

1.  Dans  ce  monde,  frères  bien-aimés,  nous 

vivons  entourés  d'ennemis,  et  la  guerre 
qu'il  faut  soutenir  contre  les  vices  nous 
presse  de  toutes  parts.  Nous  sommes  cha- 

que jour  tentés,  attaqués,  tantôt  sourdement, 
tantôt  vivement,  mais  toujours  avec  danger 
pour  nous,  et  avec  acharnement  de  la  part 
du  démon,  qui  nous  circonvient  de  ses  piè- 

ges et  de  ses  embûches.  Nul  entre  les  vivants, 

tant  que  l'âme  reste  attachée  au  corps,  ne peut  se  tenir  entièrement  libre  de  troubles 
et  de  tentations.  Il  faut  malgré  soi  porter  le 
poids  du  jour  et  de  la  chaleur.  Loin  de  nous, 
par  conséquent,  la  lâche  oisivité  !  loin  de 
nous  la  pensée  de  déserter  le  camp  du  Sei- 

gneur! loin  de  nous  l'idée  de  mettre  bas  les 
armes  avant  la  tin  de  la  guerre  !  Jeunes  sol- 

dats, ceignez  le  glaive  nouveau  de  la  ferveur 
spirituelle  pour  aller  combattre  le  diable, 
voire  cruel  ennemi.  Combattez  généreuse- 

ment avec  ce  glaive  à  deux  tranchants,  con- 
servant tout  à  la  fois  dans  votre  cœur  et  la 

crainte  de  Dieu  et  son  amour,  recherchant 

le  secret  de  l'oraison,  et  fuyant  avec  soin  les 
compagnies  et  l'oisivité.  Nul  ne  sera  cou- 

ronné dans  les  deux,  s'it  n'a  loyalement  com- 
battu (Il  Tim.,  Ili,5)  en  ce  monde  contre 

ses  passions  et  ses  vices.  C'est  donc  un  glaive nouveau  que  cette  nouvelle  ferveur  de  la 

sainte  dévotion.  Don  précieux  que  l'Esprit- 
Sainl,  par  l'effusion  de  sa  bienfaisante  lu- 

mière, accorde  souvent,  dès  le  commence- 
ment de  leur  conversion,  aux  nouveaux 

soldats  de  Jésus-Chris»,  [tour  leur  faire  sou- 
tenir avec  courage  le  combat  contre  les  ten- 

tations à  venir. 
2.  Prenez  bien  garde,  jeune  novice,  à  ne 

pas  laisser  corrompre,  par  le  venin  de  la 
tiédeur,  la  grâce  de  la  dévotion.  Préparez- 
vous  en  tout  temps  au  cembal  spirituel,  par 

une  [irière  assidue,  afin  d'être  incorporé  à 
celte  troupe  d'élite  des  serviteurs  d'Abra- 

ham, qui  défit  ses  ennemis  avec  l'arme  de  la 
foi  et  de  la  piété.  (Gen.,  Xlf,  14.)  Aiguisez 
fréquemment  votre  glaive,  en  renouvelant 
le  bon  propos  qui  vous  fut  donné  dès  le 
principe.  A  celte  fin,  vous  méditerez  tantôt 
sur  la  Passion  du  Sauveur,  tantôt  sur  les 
combats  et  les  sanglantes  blessures  des  mar- 

tyrs, tantôt  sur  les  ardeurs  des  brasiers 

éternels,  tantôt  sur  l'horreur  des  esprits  in- 
fernaux, tantôt  sur  l'infection  insupportable 

des  lacs  de  poix  el  de  soufre,  tantôt  sur  les 

abîmes  profonds  de  l'enfer,  tantôt  sur  les cris  lamentables  des  damnés,  tantôt  sur  le 

désespoir  d'une  âme  réprouvée.  Ces  grandes 
vérités,  chaque  fois  qu'on  les  rappelle  à 
l'esprit,  réveillent  l'âme  assoupie,  répriment 
la  concupiscence  de  la  chair,  consument  la 
rouille  des  vices,  stimulent,  par  de  salutaires 

reproches,  l'homme  négligent,  et  allument 
dans  le  cœur  une  vive  ardeur  pour  le  pro- 

grès sprirituel,  et  pour  la  ferveur  de  la  dé- votion. 
3  Qu'il  tremble  donc,  ce  religieux  plongé 

dans  une  coupable  tiédeur  I  qu'il  se  léprime sévèrement,  cet  homme  volage  el  dissipé; 

qu'il  craigoe  de  tomber  en  ce  lieu  de  tour- 
ments où  l'on  ne  trouve  plus  ni  espoir  de 

délivrance,  ni  accès  à  la  miséricorde!  Qu'il 
profile  du  temps  présent,  du  temps  de  la 
grâce,  pour  corriger  sérieusement  ses  né- 

gligences passées;  et  qu'il  purifie  les  replis de  son  cœur  par  une  humble  confession  et 

une  dévote  oraison  !  Qu'il  s'exerce  au  re- 
cueillement par  le  moyen  des  saintes  lectu- 

res et  de  la  fréquente  componction  du  cœur  ; 

qu'il  mette  un  frein  h  l'inconséquence  de 
ses  paroles,  par  l'observation  du  silence  ; 
qu'il  rétablisse  en  son  intérieur  le  calme  et 
la  paix,  par  l'oubli  des  airaires  extérieures; 
qu'il  rejette  le  torrent  immonde  des  mau- 

vaises pensées,  par  la  pure  méditation  des 
biens  célestes  ;  et  pour  apaiser  plus  tôt  li 

colère  du  Seigneur,  qu'il  se  tienne  dans  unu sincère  humilité.  Telle  est  la  discipline  qui 
convient  aux  nouvelles,  mais  courageuses, 
mais  bellkpieuses  milices,  condamnées  à 
rester  continuellement  sous  les  armes  pour 

s'opposer  aux  (rois  bataillons  ennemis,  et  à 
faire  toute  leur  vie  une  guerre  à  mort  con- 

tre le  démon  ,  le  monde  et  la  chair. 
4.  Il  faut  donc,  avec  le  secours  de  Dieu  , 

marcher  au  combat.  La  prière  continue,  la 
mortification  ennemie  de  toute  délicatesse, 
la  patience  dans  les  adversités,  seront  les 

armes  de  cette  guerre.  Ainsi  l'ont  pratiqué les  saints,  et  particulièrement  les  martyrs  do 
Jésus-Christ.  Ceux-ci  ,  par  leur  valeur  dans 
la  mêlée,  par  leur  résignation  dans  les  souf- 

frances, et  par  une  mort  innocente  subie, 
après  mille  opprobres  et  mille  tortures,  ont 
triomphé  de  leurs  adversaires.  Ils  ne  consi- 

déraient ni  amis,  ni  parents  selon  la  chair; 

ils  ne  s'occupaient  ni  des  richesses,  ni  des 
honneurs  temporels;  les  éternelles  récom- 

penses, les  célestes  trésors,  les  couronnes 
triomphales,  les  palmes  glorieuses  qui  ne  se 

flétrissent  peint,  voilà  les  biens  qu'ils  peu- 
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saient  à  mériter.  N'est-ce  pas,  en  effet,  par 
des  souffrances  passagères  qu'ils  se  sont 
rendus  dignes  de  passer  immédiatement  au 

séjour  des  joies  qui  n'ont  pas  de  fin?  Elles jouissent  maintenant  du  bonheur  dans  les 
cieux,  ces  âmes  qui  ont  suivi  Jésus-Christ 
dans  la  voie  des  affronts  et  des  plus  cuisan- 

tes douleurs. 

5.  Us  ont  aussi  combattu  ,  les  saints  con- 

fesseurs, ils  l'ont  fait  par  une  vie  sobre, 
pieuse,  irréprochable.  Que  de  jeûnes,  de 

veilles,  de  prières,  de  méditations,  d'étu- des 1  Que  de  gémissements,  de  pleurs  et  de 
supplications  pour  leurs  péchés  et  pour  ceux 
des  autres  !  Quelle  force  à  supporter  les 
censures,  les  calomnies,  les  dérisions,  les 
murmures,  les  menaces,  les  injures,  les 
exactions,  la  perte  de  leurs  biens  1  Quelle 

persévérance  à  conserver  jusqu'à  la  tin  la 
sincérité  de  la  foi,  la  fermeté  de  l'espéran- ce, la  perfection  de  la  charité  1 

6.  Us  ont  aussi  combattu ,  les  saints  et  il- 
lustres docteurs  de  la  sainte  Eglise.  Témoin 

leurs  controverses  contre  les  hérétiques  et 

les  autres  partisans  de  l'erreur;  témoin 
leurs  prédications  assidues  pour  annoncer 

la  parole  de  Dieu;  témoin  les  livres  qu'ils 
ont  étudiés,  ceux  qu'ils  ont  composés  ou 
qu'on  a  écrits  sous  leur  dictée.  Que  de  ques- 

tions débattues,  que  de  doutes  résolus,  que 

d'obscurités  éclaircies,  que  de  sophismes réfutés,  que  de  salutaires  propositions  mises 
en  avant,  que  de  sages  et  utiles  conseils 
heureusement  donnés  1  Us  empêchaient  les 

simples  de  s'engager  dans  de  misérables 
questions  non  moins  inutiles  que  curieuses 
et  embarra-sées;  ils  réveillaient  les  pares- 

seux, ils  gourmandaient  les  endurcis,  ils 
consolaient  les  affligés,  iJs  fortifiaient  les 
faibles  et  donnaient  chaque  jour  le  spectacle 

d'une  vie  exemplaire,  pour  établir,  par  la 
perfection  de  leurs  œuvres,  ce  qu'ils  n'a- 

vaient pu  persuader  par  leurs  discours. 

7.  Us  ont  aussi  combattu,  less'aints  ermi- 
tes, les  moines,  les  profès  des  différents  or- 

dres. En  effet,  n'ont -ils  pas  renoncé  au  siè- 
cle, méprisé  les  vanités  du  monde  et  les 

délices  de  la  enair,  foulé  aux  pieds  la  gloire 

et  les  honneurs  temporels?  N'ont-ils  pas  fui le  tumulte  des  hommes  et  recherché  avec 

nmour  la  solitud'j  ?  N'ont-ils  fias  abandonné leurs  biens  cl  porté  leur  croix?lls  châtiaient 

leur  corps  par  l'abstinence;  et,  par  le  silen- 
ce, ils  mettaient  un  frein  à  leur  langue  ;  ils 

évitaient  les  visites  et  les  autres  sujets  de 
dissipation,  et  se  faisaient  chaque  jour  vio- 

lence à  eux-mêmes.  Assujettis  volontaire- 
ment au  joug  de  la  sainte  obéissance,  ils 

observaient  sévèrement,  dans  le  cloître,  les 
loi>  de  la  discipline  régulière.  Fidèles  imi- 

tateurs de  la  perfection  apostolique,  ils  se 

Crucifiaient  chaque  jour  pour  l'amour  de 
Jésus- Christ.  Point  d'affections  déréglées, 
point  de  mouvements  d'amour-propre  aux- 
ouels  ils  ne  résistassent  de  toute  la  puis- 

sance de  leur  âme.  Us  ne  voulaient  rien 
garder  do  ce  qui  leur  tenait  le  plus  au  cœur. 
Meubles,  livres,  vêlements,  tous  les  objets 

d'une  affection  particulière  étaient  sacrifiés. 

Est-il  en  effet  pour  un  dévot  religieux,  pour 
un  moine  profès,  qui  veut  conserver  la  pu- 

reté de  conscience  et  la  paix  du  cœur,  est-il 
rien  de  plus  parfait,  de  plus  salutaire,  de 
plus  utile,  de  plus  honorable,  de  plus  sûr, 

de  plus  conso'ant  que  d'obéir  à  son  supé- rieur, à  tout  moment,  sans  observation,  sans 
délai,  sans  arrière-pensée,  sans  répugnance, 
avec  empressement  et  de  grand  cœur?  Ce 

n'est  pas  sans  remporter  une  grande  victoire 
sur  soi-même  que  l'homme  parvient  à  se 
soumettre  avec  tant  d'humilité  et  à  suppor- 

ter avec  tant  de  patience  les  fardeaux  et  les 

dégoûts. 8.  Celte  voie  de  perfection  exige  une 
guerre  ouverte  contre  les  inclinations  de  la 
sensualité,  contre  la  prudence  du  sens  par- 

ticulier, contre  les  habitudes  vicieuses  et 

contre  l'indépendance  de  la  chair  qui  répu- 
gne à  se  laisser  assujettir,  gouverner,  répri- 

mer, par  qui  que  ce  soit,  qui  cherche  bien 
plutôt  ses  aises,  ses  agréments,  ses  plaisirs; 
défauts  directement  opposés  à  la  loi  de  Dieu, 
à  la  raison,  à  la  paix  commune  entre  les 
frères,  et  à  la  bonne  administration  des  cloî- 

tres. Aussi  n'y  a-l-il  jamais  trop  d'éloges  et 
trop  d'affection  pour  un  frère  d'une  obéis- 

sance ingénue,  qui  se  montre,  suivant 

l'exemple  de  Jésus-Christ,  prêt  à  se  sou- 
mettre à  tout  le  monde,  avec  un  visage  se- 

rein et  un  cœur  plein  de  bonne  volonté,  et 

observe,  dans  l'ordre  monastique  ,  pour  le 
salut  de  son  âme,  la  loi  de  vie  et  de  régula- 

rité. (Eccli.,XLV,6.)  Combien,  au  contraire, 
ne  se  rend  pas  coupable  et  réprébcnsible  un 
frère  dissimulé,  abondant  en  son  sens,  qui, 
tout  en  manifestant  soumission  et  respect  à 
son  supérieur,  ne  met  aucune  humilité  dans 
son  obéissance  1  Malheur  à  celui  qui  obéit 
par  contrainte  ou  avec  une  fausse  soumis- 

sion, et  qui  se  laisse  aller  tout  bas  aux  mur- 
mures 1  Jésus-Christ,  qui  a  été  si  obéissant 

à  son  Père,  adressera  un  jour  à  cet  homme 
de  sévères  reproches  :  que  dis-je?  souvent 
même,  dès  la  vie  présente,  il  exerce  contre 

lui  une  dure  vengeance.  Car  c'est  lui  qui 
dit  aux  prélats  de  l'Eglise  :  Qui  vous  écoute, 
m'écoute,  et  qui  vous  méprise,  me  méprise. 
[Luc,  X,  16.)Or,ce  qu'il  a  dit  à  ses  apôtres, il  le  dit  aussi  à  leurs  successeurs  et  aux 
prélats,  il  le  dit  même  aux  supérieurs  des 
monastères,  et  il  veut  que  les  inférieurs 
obéissent  en  vue  de  Dieu ,  en  vue  du  grand 

mérite  de  l'obéissance,  et  en  vue  du  bon 
exemple  qu'il  convient  de  donner,  lin  effet, 
toute  obéissance  recevra  de  lui  la  grâce  et 
la  gloire  éternelle;  mais  il  réserve  aux 
désobéissants,  aux  rebelles,  la  confusion  et 

les  peines  de  l'éternité. 9.  Un  véritable  obéissant,  volontairement 
soumis  aux  autorités  supérieures  établies 
de  Dieu,  peut  être  comparé  à  un  sage  né- 

gociant, qui,  sur  toutes  les  places  et  dans 
tous  les  lieux  de  commerce,  uniquement 
occupé  à  augmenter  ses  bénéfices  et  à  se 
procautionner  contre  les  perles,  met  tous 
ses  soins  pour  acquérir  les  meilleures  mar- 

chandises et  ne  se  pas  mettre  dans  l'cinh,:.  - ras  par    des  achats  défectueux.  Ainsi   un 
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religieux,  lié  par  la  chaîne  de  l'obéissance, 
doit  songer  et  s'appliquer  à  traiter  fidèle- ment toutes  les  œuvres,  toutes  les  affaires 
qui  lui  sont  confiées,  sans  rien  omettre  de 
ce  qui  peut  plaire  à  Dieu,  rien  de  ce  qui 
lui  a  été  recommandé  par  son  supérieur. 

Il  l'ait  alors  de  grands  progrès  dans  la  vertu et  acquiert  une  grande  augmentation  de 
mérites,  quand,  au  mépris  des  biens  visibles 
de  ce  monde,  il  joint  la  considération  des 
biens  célestes,  et  que  la  soumission  aux  vo- 

lontés d'aulrni  devient  à  ses  yeux  un  gain 
spirituel  préférable  à  toutes  les  richesses. 

En  effet,  les  fniiis  de  l'obéissance  l'empor- 
tent sur  les  spéculations  fines  et  politiques 

da  la  prudence  individuelle.  Et  un  homme 
qui  renoncera  pour  Dieu  à  sa  propre  vo- 

lonté en  retirera  beaucoup  plus  de  fruits 

que  s'il  faisait  de  longues  éludes  et  récitait 
tout  le  psautier.  Heureux  donc  le  religieux, 
de  quelque  état,  de  quelque  Ordre  que  ce 
soit,  qui,  toujours  prêt  à  obéir,  suit  main- 

tenant Jésus-Christ  en  portant  sa  croix  et 
en  mortifiant  sa  chair  1  Au  moment  de  son 

trépas,  il  recevra  dans  le  ciel,  en  la  compa- 
gnie des  saints  confesseurs,  une  récompense 

toute  spéciale.  Jésus-Christ  lui  en  fait  la 
promesse  :  Courage,  dit-il,  bon  et  fidèle  ser- 

viteur, vous  avez  été  fidèle  en  de  petites  cho- 
ses...(ï):  entrez  dans  la  joie  de  votre  Maître. 
[Matth.,  XXV,  21.  )  Homme  vil  et  borné, 
qui  devez  un  jour  devenir  cendre  et  pous- 

sière, dédaignerez-vous  de  vous  soumettre 

et  d'obéir  à  un  homme  qui  ne  vous  (tarie 
que. pour  votre  bien,  lorsque  l'ange  obé  l  à 
un  autre  "àrrge  au  premier  signe  de  volonté? Voyez  comme  le  saint  archange  Gabriel, 
envoyé  de  Dieu,  se  rendit  sur-le-champ 

près  de  Marie,  pour  lui  annoncer  l'Incarna- 
tion de  Jésus-Christ. (Luc,  I,  28.)  Mais  voici 

un  plus  ample  sujet  d'admiration, un"  exem- 
ple proposé  à  l'imitation  de  tous  :  Dieu  a 

bien  voulu  obéir  à  l'homme  et  le  servir. 
Il  s'est  courbé  avec  humilité  dans  l'exercice 
des  fonctions  les  plus  abjectes  et  les  plus 

méprisables.  Quel  est  donc  l'homme,  quel- 
que grand,  quelque  docte,  quelque  noble 

qu'il  soit,  qui  fasse  difficulté  d'obéir  5  un supérieur,  a  un  égal,  même  à  un  inférieur, 
quand  Jésus-Christ,  le  premier,  nous  en  a 
donné  l'exemple?  N'a-t-il  pas  obéi  à  sa 
Mère  et  à  Joseph,  quand  il  quitta  le  temple 
et  rassemblée  des  docteurs,  où  il  pouvait 

recueillir  l'honneur  et  l'applaudissement? 
Il  descendit  avec  ses  parents  à  Nazareth;  là 
il  leur  était  soumis  (Luc,  11,51),  et  pendant 

te  long  séjour  qu'il  fit  en  ce  lieu,  il  laissa 
ignorer  a  tous  ses  amis  l'éminence  de  sa 
grandeur. 

10.  Venons  enfin  aux  vierges  consacrées 
à  Dieu  et  aux  chastes  veuves,  car  elles  ont 
fait  aussi  une  guerre  courageuse  aux  enne- 

mis de  leur  salut.  En  effet,  dans  un  âge 
tendre, dans  un  sexe  fragile,  elles  ont  vaincu, 

pour  l'amour  de  Jésus-Christ,  les  vanités 
du  siècle,  les  voluptés  de  la  chair,  les  ten- 

tations   du    diable.   Leurs    oraisons,    leurs 

veilles,  leurs  jeûnes  étaient  continuels: 
elles  fuyaient  les  compagnies  mondaines  et 
les  conversations  inutiles  ;  elles  châtiaient 

leur  corps  et  s'abstenaient  de  tout  vain  ajus- tement. Souhaitant  avec  ardeur  de  plaire  à 
Dieu  seul  par  la  chasteté  du  corps  et  la 
pureté  du  cœur,  elles  se  préparaient  cha- 

que jour,  par  les  saints  désirs  et  les  soupirs 
intérieurs,  aux  noces  du  céleste  Epoux. 
Les  dévotes  méditations,  le  chant  dos  hym- 

nes et  des  Psaumes  étaient  comme  autant 
de  fleurs  dont  la  blancheur  ornait  la  couche 
nuptiale  de  leur  cœur.  Elles  recouraient  a 
la  contrition,  à  la  confession,  pour  laveries 
taches  de  leur  conscience,  et  appelaient, 
par,des  gémissements  continuels  et  un  ardent 

amour,  la  présence  de  l'invisible  et  céleste Epoux.  O  saints  trophées  des  vierges  lô 
généreux  combats,  où  brillent  tant  de  jeu- 

nes chrétiennes,  tant  de  veuves,  tant  de  no- 

bles dames,  qui,  pour  l'amour  de  l'Epoux 
céleste,  désireuses  de  conserver  l'angéliquo 
pureté  dans  tout  son  éclat,  ont  méprisé  les 
noces  de  la  terre  !  En  vain  un  monde  volage 
et  frivole  a-t-il  étalé  et  révélé  a  leurs  yeux 
ce  que  ces  noces  promettent  de  plus  flat- 

teur :  l'affection  d'un  mari, la  fortune  des  pa- 
rents, le  bonheur  d'être  mère,  les  festins 

de  famille,  les  parures  brillantes,  les  bijoux 

précieux,  la  riche  vaisselle,  les  bagues  d'or, 
les  coupes  d'argent,  les  ameublements  va- 

riés, les  tapisseries  de  soie,  les  appartements 
dorés,  le  nombreux  domestique,  le  cortège 
des  suivantes,  les  concerts  de  musique,  les 

jeux,  les  spectacles,  en  un  mol,  tout  l'atti- 
rail séduisant  des  joies  mondaines,  rien  n'a 

pu  les  fléchir.  Quel  avantage,  hélas  1  ces 
biens  ont-ils  jamais  pu  et  pourront-ils  ja- 

mais apportera  leurs  amateurs  ?  Il  s  cherchent 
leur  bonheur  dans  des  objets  périssables  et 

frivoles,  et  ils  n'y  trouvent  que  déceptions et  douleurs. 
11.  Heureuse  donc  la  troupe  sacrée  des 

vierges,  qui,  pouf  la  vie  éternelle,  a  rejeté 
comme  une  vile  ordure  toutes  les  joies  du 
siècle  et  toutes  les  parures  mondaines  ;  qui 
a  tourné  de  préférence  ses  désirs  vers  la 
société  des  anges  et  des  archanges,  vers  la 
béatitude  et  la  gloire  céleste!  O  chœur  vir- 

ginal, ornement  de  votre  sexe,  vous  êtes 
resté  toujours  ferme  à  votre  poste,  et  vous 

avez  résisté,  jusqu'à  l'etfusion  du  sang,  aux séductions  du  vice  et  aux  édits  des  tyrans. 
Aussi  avez-vous  obtenu,  pour  prix  de  vo- 

tre victoire,  les  plus  belles  couronnes  du 
ciel,  couronnes  ornées  de  perles  et  de  pier- 

res précieuses,  que  Jésus-Christ  lui-même 
a  posées  sur  vos  têtes  avec  les  plus  magni- 

fiques éloges  ;  couronnes  certes  bien  méri- 
tées 1  Qui  pourrait,  en  effet,  raconter  avec 

assez  de  vérité  et  d'éloquence  tant  de  souf- 
frances et  de  peines  :  ces  angoisses  du  cœur, 

ces  tentations  de  la  chair,  ces  suggestions 

de  l'esprit  malin  durant  la  prière,  ces  solli- 
citations à  quitter  la  chasteté  chrétienne 

pour  les  plaisirsdu  monde  ?  Hélas  1  combien 
de  machines  Satan  n'a-t-il  pas  mi  ses  enjeu  I 

(I)  Le   icxtc   ajoute  :  Je    vous  êlùblïfài    sîti    de  grandis. 
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conseils  des  îaux  amis,  caresses  des  dames 
mondaines,  railleries  à  outrance,  impres- 

sions de  terreur,  il  a  tout  employé  pour  sé- 
duire ces  âmes  pures,  et  les  entraîner  avec 

lui,  par  la  voie  des  plaisirs  passagers,  dans 
les  tourments  de  l'enfer.  Mais  par  la  grâce du  Sauveur,  par  sa  miséricorde  et  son  assis- 

lance,  rien  n'a  pu  ébranler  cette  troupe 
>  irginale,  ni  les  inventions  du  diable,  ni  les 
clameurs  des  impies,  ni  les  tortures  de  ty- 

rans, ni  les  glaives  menaçants  et  meurtriers. 
La  charité  de  Jésus-Christ,  supérieure  en 
lorce  à  toutes  les  armes  de  guerre,  en  di- 

gnité à  tous  les  honneurs,  en  attraits  à  tou- 
tes les  beautés,  en  douceur  à  toutes  les  mé- 

lodies, répandait  de  si  vives  ardeurs  en  ces 
cœurs  vierges,  en  ce  noble  bataillon  de 

femmes  rangées  sous  l'étendard  de  la  croix, 
que  ni  les  feux,  ni  les  tortures,  ni  les  bêtes 
féroces,  ni  les  cachots,  ni  la  faim,  ni  la 
mort  ne  purent  les  intimider  et  leur  faire 
perdre,  soit  la  fermeté  de  la  foi,  soit  le 
précieux  joyau  de  la  chasteté.  Elles  l'ont 
conservé  par  la  pureté  du  corps  et  du  cœur, 
en  amendant  la  couronne  immortelle  de 
gloire  dans  les  cieux. 

12.  Ayez  donc  toujours  devant  les  yeux 
ces  combats  des  bienheureux  martyrs,  cette 
longue  et  rigide  abstinence  des  saints  con- 

fesseurs, mais,  par-dessus  tout,  cette  chas- 
teté, cette  patience,  cette  persévérance  des 

saintes  vierges.  Prenez-les  pour  modèles; 
ormi'z-vous  d'une  résolution  généreuse  pour i  ésister  aux  passions  et  aux  vices.  Recourez, 
je  vous  y  exhorte  tous  dans  la  charité,  re- 
c  >urez  aux  suffrages  des  saints  ;  leur  protec- 

tion vous  couvrira  comme  d'un  bouclier 
dans  le  combat,  et  vous  empêchera  de  suc- 
<■  >mber  à  la  tentation.  Daigne  vous  en  faire 
la  grâce,  Jésus-Christ,  Notre-Seigneur,  le 
rémunérateur  de  tous  les  justes  I  Ainsi 
so;l-il. 

OHATEUKS  CHUKTJEKS.  THOMAS  A  Kli.Ml'IS.  PG 

traînés  par  l'amitié  des  hommes,  ils  ont  fait ourdes   chutes  et   ont    reçu    de 

ch 

SEttMON  XIX. 

DES     DIFFÉRENTES    GLERRES     DE    LA     VIE   PRE- 

SENTE ET  DE  SES   DIVERS  PERILS. 

Lu  cluiir  conspire  contre  l'esprit,  et  l'esprit  contre  lu 
un;  car  ils  <onl  ennemis  l'un  de  l'autre.  [Galat.,  V,  17.) 

1.  Dans  le  précédent  sermon,  vous  avez 
entendu,  mes  bieu-aimés  frères,  quelques 
réflexions  sur  la  milice  spirituelle  des 
saints.  Nous  allons  maintenant,  pour  v 
fore  suite,  direquelquesmols  des  différentes 
espèces  de  guerres,  afin  (pic  vous  vous  teniez 
eu  garde  contre  les  pièges  et  les  ruses  de 

l'ancien  serpent.  Cet  ennemi  perfide,  sembla- ble à  un  lion  rugissant,  rôde  sans  cesse  pour 
trouver  quelque  proie  à  dévorer  (I  l'etr.,  V, 
8j  ;  surtout  il  frémit  de  rage  contre  les  nou- 

veaux soldats  de  Jésus-Christ.  11  leur  envie 
la  gloire  du  royaume  céleste,  dont  son  or- 

gueil l'a  fait  subitement  déchoir,  avec  tant 
d'autres  partisans  de  sa  révolte.  De  ces  in- 

sinuations empestées  naissent  mille  décep- 
tions ;  et  plus  d'une  fois  des  personnages célèbres,  élevés  au  faite  de  la  science  et  des 

d  guilés  se  sont  laissé  prendre  à  l'appât  do      Jésus-Christ  et    d'employer  la  prière,    ou 
la  vaine  gloire  el  uni    passé   à   l'erreur.  En 

de  lourdes  chutes  et  ont  reçu  de  graves 
blessures.  Tenez-vous  donc,  Frères  nou- 

vellement convertis,  tenez-vous  particu- 
lièrement en  garde  contre  ces  deux  espèces 

de  maux  ;  craigupz  les  désirs  charnels  qui 
font  loutà  coup  irruption  par  les  cinq  sens 

du  corps  ;  craignez  l'orgueil  qui  s'introduit 
dans  l'esprit  par  la  passion  des  vaines  louan- 

ges. Ils  vous  feraient  perdre,  avec  la  grâce 
de  la  dévotion  intérieure,  le  prix  des  ré- 

compenses éternelles. 
2.  Notre  milice,  mes  très-chers  frères, 

demande,  non  un  développement  de  forces 
corporelles,  mais  une  grande  douceur  à  sup- 

porter toutes  les  injures  pour  Jésus-Christ; 
non  la  sagesse  du  siècle,  mais  l'humilité  de 
l'obéissance  ;  non  la  recherche  de  ses  pro- 

pres aises,  mais  l'affliction  de  la  chair  ;  non  la 
fuite  du  travail,  mais  le  renoncement  .'iux 
délectations  coupables.  Et  si  vous  demandez 
combien  dureront  ces  combats  entre  la  chair 

et  l'esprit,  entre  le  diable  et  l'homme,  entre 
le  monde  et  Jésus-Christ,  je  vous  répondrai, 

d'après  l'Evangile  et  d'après  l'Apôtre  :  Jus- 
qu'au dernier  moment  de  notre  vie,  jusqu'à 

la  consommation  des  siècles.  Car  Jésus  - 

Christ  disait,  en  attendant  l'heure  de  sa  Pas- 
sion :  ./l/on  âme  est  triste  jusqu'à  lauiort {Mat th.,  XXVI,  38  ),  et  dans  la  dernière 

cène  il  avertissait  ainsi  ses  disciples  :  You* 
aurez  des  tribulations  dans  le  monde.  Ils 

m'ont  persécuté ,  «7s  vous  persécuteront  à 
votre  tour.  (Joan.,  XVI,  33  ;  XV, 20.)  Au^si 
veut-il  exhorter  ses  amis  à  la  patience  et 

à  la  persévérance,  au  moment,  où  ils  s'affli- 
gent de  sa  retraite  prochaine?  Qie  votre 

cœur,  dit-il,  ne 5e  livre  ni  au  trouble  ni  à  ta 
crainte,  car  je  vais  vous  préparer  une  place, 
afin  que,  là  où  je  suis,  vous  ij  soyez  avec 
moi.  {Joan.,  XIV,  1  seq.)  En  attendant, 
tant  que  vous  resterez  en  co  monde,  armez- 

vous  de  la  patience,  comme  d'un  bouclier 
impénétrable  ;  de  la  parole  de  Dieu,  comme 

d'un  glaive  perçant;  et  de  la  foi,  comme 
d'une  cuirasse  à  toute  épreuve  contre  les 
périls,  par  l'inébranlable  confiance  qu'elle vous  donnera  dans  le  Seigneur.  Prions  donc, 
mes  frères,  pour  obtenir  grâce  et  miséricorde 
en  présence  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ; 
demandons  qu'il  nous  enseigne  l'art  do combattre  les  passions  et  les  vices,  qui  no 
cesseront  de  nous  faire  la  guerre  et  de  nous 
tenter,  tant  que  nous  serons  condamnés  à 
vivre  dans  la  chair  et  à  nourrir  le  corps. 

Que  chacun,  lorsqu'il  se  voit,  par  l'insti- gation du  diable,  tenté  de  quelque  vice,  ou 
molesté  par  quelque  méchant  homme,  ré- 

pèle, comme  David,  dans  le  Psaume  '.Sei- 
gneur, combattez  ceux  qui  me  combattent 

{Psal.  XXXIV,  1)  ;  ne  me  laissez  pas  suc- 
comber sous  le  faix,  car,  sans  vous,  je  ne 

puis  ni  résister,  ni  soutenir  le  choc  do  l'en- nemi. 
3.  Est-on  sujet  à  de  fréquentes  tentations; 

et  a-t-on  soin,  en  même  temps,  au  moment 

de  l'épreuve,  do  recourir  promptement  à 
Jésus-Christ  et  d'employer  la  prière  ,  ou 
sera  bientôt  délivré,  fortifié  par  la  grâce  du 
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Sauveur;  on  triomphera,  on  fera  de  grands 

progrès  dans  la  vertu  de  patience,  cl  l'on 
recevra  une  couronne  d'autant  plus  belle 
que  le  combat  aura  demandé  plus  de  résis- 

tance. Mais  n'est-on  jamais  tenté,  ou  ne 
l'est-un  que  rarement;  ne  trouve-t-on,  ni 
dans  sa  propre  malice  ni  dans  celle  d'autrui, 
aucun  sujet  de  conliadiction  ,  on  mérite 

plutôt  le  titre  d'ange  que  le  nom  d'homme 
terrestre.  C'est  un  phénomène  dont  il  faut 
plutôt  chercher  la  place  dans  le  ciel  que  sur 
la  terre.  Là  règne  la  perfection  de  la  paix  et 
de  la  concorde;  ici,  an  conliaire,  la  paix  est 
rare,  la  joie  courte,  le  repos  insuffisant,  le 
trouble  fréquent,  le  travail  pénible,  et  la 
victoire  incertaine. Bannissons  cependant  le 
désespoir,  car  la  moindre  fatigue,  la  moin- 

dre douleur  aboutit  à  un  bonheur  .'ans  tin. 
Mais  qui  pourra  démêler  la  multitude  de 
nos  combats  et  les  ruses  de  nos  ennemis?  Il 

n'y  a  qu'un  homme  éclairé  de  la  lumière 
divine  et  profondément  instruit  dans  les 

Ecritures  qui  en  soit  capable.  Tel  fut  l'apô- tre saint  Paul,  qui  dirait  :  Nous  ri  ignorons 
pas  ses  artifices,  (il  Cor.,  II,  11.)  Ecoutez 
néanmoins  quelques  observations  emprun- 

tées aux  Livres  saints  sur  les  guerres  des 
bons  et  des  méchants;  elles  serviront  à 
vous  instruire  et  à  vous  inspirer  une  sage 

réserve.  Vous  n'en  mettrez  que  plus  de  pru- dence a  résister  constamment  aux  dangers 
suscités  par  les  méchants,  et  plus  de  force 
à  persévérer  dans  les  sentiers  tracés  parles 
justes. 

4.  La  première  guerre  a  commencé  dans 
le  ciel,  parmi  les  anges,  quand,  dans  son 
orgueil,  Lucifer  voulut  monter  trop  haut  et 
se  faire  semblable  au  Tout-Puissant  (Isa., 
XIV,  14.),  quand  il  voulut  se  glorifier  en 
quelque  sorte  dans  sa  propre  vertu  et  met- 

tre son  uni  jue  complaisance  en  lui-même. 

A  la  vue  d'une  pareille  prétention  dans  le 
palais  du  Rui  suprême,  saint  Michel  et  ses 

anges  (Apoc,  XII,  7),  indignés  de  l'arro- gance du  superbe  Lucifer, et  animés  du  zèle 
de  la  justice,  chassèrent  de  leur  séjour  tous 

les  partisans  de  l'orgueil.  Car  un  ange, 
quelque  grand  qu'il  fût,  devait-il  prétendre 
à  s'élever  au-dessus  de  la  magnificence  de 
son  \uteur?  Appartenait-il  a  la  créature  de 
s'égaler  à  son  Créateur,  de  mettre  témérai- 

rement sa  gloire  dans  l'éclat  de  sa  propre 
sagesse, et  d'abuser  des  dons  sublimes  qu'il tenait  de  la  libéralité  gratuite  de  son  Dieu? 

C'est  donc  parce  que,  enflé  d'orgueil,  il  a 
porté  trop  haut  ses  prétentions  vaniteuses, 
et  voulu  placer  son  trône  au-dessus  des  au- 

tres, que  Satan,  par  un  juste  jugement  de 

Dieu,  est  tombé  de  l'heureuse  société  des 
saints  anges  dans  les  abîmes  de  l'enfer,  dans 
la  prison  des  damnés.  Le  Sauveur  fait  .illu- 

sion à  celte  chute,  quand  il  dit  à  ses  disci- 
ples :  Je  voyais  Satan  tomber  comme  la  fou- 
dre du  haut  des  deux.  (Lue.,  X,  18.)  Terri- 
ble catastrophe,  chute  irréparable,  dont 

saint  Jean  l'Evangéliste  parle  en  ces  termes 
dans  Y  Apocalypse  (c.  XII,  v.  7-9;:  Il  se  fit 
un  grand  combat  dans  le  ciel.  Michel  et  ses 
an  (je s  combattaient  contre  le  dragon  \.p  dra- 

gon fut  précipité  sur  la  (erre;  ses  anges  y 

furent  jetés  avec  lui,  et  l'on  ne  retrouva  plus 
leur  place  dans  les  deux.  Voilà  quels  châti- 

ments a  mérités  le  diable  parsonorgueil.il 
a  été  précipité  loin  de  la  face  de  Dieu,  dont 
jamais  il  ne  verra  la  gloire  dans  le  ciel.  Mais 

cette  gloire,  l'obtiendra-t-il  davantage, 
l'homme  qui  voudra  se  glorifier  en  soi-mê- 

me ?  Entendons  Isaïe  signaler  la  perte  des 

réprouvés  par  ce  cri  d'alarme  :  Otez  l'impie; que  jamais  il  ne  voie  la  gloire  de  Dieu  !  (Isa., 
XXVI,  10.)  Cet  exemple  ne  prouve-l-il  pis 
clairement  jusqu'à  quel  point  la  fierté  des 
superbes  déplaît  à  Dieu,  puisqu'il  n'a  fait aucune  grâce  aux  anges  coupables  de  ce  vice, 
mais  les  a  livrés  aux  supplices  des  feux  éter- 

nels (II  Petr.,  II,  4),  sans  aucun  espoir  de 
pardon?  O  sévère  sentence  du  souverain 
Jugel  Etre  rejeté  loin  de  la  face  ravissante 

de  celte  Majesté  divine,  être  banni  de  l'é- 
ternel bonheur,  et  brûler  à  jamais  dans  ces 

flammes  cruelles  que  les  eaux  ne  peuvent 

éteindre, dont  rien  ne  pourra  tempérer  l'ar- 
deur 1  Qui  ne  tremblerait  à  la  vue  d'un  ju- gement si  rigoureux  du  Seigneur,  à  la  vue 

de  ces  anges  damnés  éternellement  pour 
leur  orgueil  ?  Faisons  donc  la  protestation 

et  la  prière  du  Psalmisle:  Que  l'orgueil  ne 
mette  jamais  le  pied  chez  moi,  et  que  jamais 

je  ne  suive  l'impulsion  de  la  main  du  pécheur 
(Psal.  XXXV,  1*2)  ;  et  encore  :  Mon  âme  pour- 

rait-elle ne  pas  être  soumise  à  Dieu,  puisque 
de  lui  seul  j'attends  mon  salut?  [Psal.  LX1,2.) 

5.  La  seconde  guerre  a  commencé  dans  le 
paradis, après  la  formation  du  premierhom- 
rae.  Elle  a  eu  lieu  entre  lu  diable  et  l'hom- 

me, entre  Eve  et  le  serpeni.  Plein  de  jalou- 
sie à  la  vue  de  cet  être  encore  innocent, qui, 

par  l'obéissance  à  un  simple  commande- 
ment, pouvait  obtenir  de  monter  au  ciel,  le 

diable,  sous  l'apparence  du  serpent,  et 
armé  de  questions  insidieuses,  s'approche 
de  la  femme  qu'il  avait  reconnue  plus  faible 
et  plus  flexible  que  l'homme.  Ses  paroles flatteuses,  ses  conseils  perfides  séduisirent 
la  femme  qui  se  montra  facile  à  persuader, 

et  fit  peu  d'attention,  en  celle  importante 
circonstance,  au  précepte  de  Dieu.  Mais,  ô 

douleur  1  l'homme  sorti  parfait  des  mains 
du  Seigneur,  et  placé  dans  le  lieu  le  plus 

délicieux  du  paradis,  l'homme,  par  la  trans- 
gression du  commandement  sacré,  perdit 

l'état  d'innocence  et  le  séjour  du  souverain 
repos,  pour  avoir  enfoncé  sa  déni  dans  un 

misérable  fruit.  L'olfense  grave  qu  il  com- 
mit contre  Dieu  lui  lit  encourir  l'arrêt  de 

mort,  et  ai  lira  sur  son  corps  et  sur  son  âme 
une  infinité  de  misères.  Nous  ne  le  savons 
que  trop  par  notre  expérience,  malheureux 

enfants  d'Eve,  exposés  aux  douleurs  et  a.iv 
souffrances,  dégradés  que  nous  sommes  par 
le  vice  du  jiéché  originel  qui  nous  a  souil- 

lés et  corrompus.  Dans  celle  guerre, l'homme 
a  été  vaincu  par  la  tentation  d'une  pomme  ; 
séduitpar  la  malice  du  diable,  il  s'est  abreuvé 
d'un  poison  mortel,  le  poison  du  péché,  <  t a  reçu  mille  blessures. Ces  blessures, ce  sont 
la  faim,  la  soif,  le  froid,  le  chaud,  le  travail, 
les  sueurs,  la  peste,  les  langueurs,  la  inoit 
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avec  toutes  ses  horreurs.  Ce  n'est  pas  tout, 
hélas  1  il  a  perdu  elle  ftaradis  et  le  ciel, 
pour  un  péché  de  désobéissance  que  lui  ont 
fait  commettre  la  tromperie  du  serpent  et  la 
folie  delà  femme.  Celle-ci,  trop  crédule  aux 
paroles  du  diable,  se  laissa  tromper  en  cinq 
manières,  par  les  cinq  sens  du  corps:  par 

l'ouïe,  en  écoutant  des  paroles  mensongères; par  la  vue,  en  considérant  la  belle  couleur 
du  fruit  ;  par  le  loucher,  en  cueillant  la 

pomme  fatale  ;  par  l'odorat  ,  en  flairant  son 
parfum  ;  par  le  goût,  en  savourant  sa  dou- 

ceur. Mais,  ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable, 
après  avoir  goûté  ce  fruit  empesté,  elle  alla 
.surprendre  son  mari  par  ses  caresses, en  lui 
remettant  le  fruit  défendu,  ce  fruit  interdit 

à  l'un  et  à  l'autre  sous  peine  de  mort.  Ir- 
rité d'un  tel  désordre,  d'une  telle  témérité, 

Dieu  chassa  les  coupables  du  paradis  de  dé- 
lices, du  lieu  le  plus  enchanteur  de  tout 

l'univers,  et,  afin  de  leur  faire  faire  péni- tence, il  les  relégua  dans  ce  monde,  comme 
dans  une  prison,  pour  y  manger  un  pain  de 
peines  et  de  douleurs  tous  les  jours  de  leur 
vie,  eux  et  tous  les  enfants  qui  par  la  suile 
devaient  naître  de  leur  race. 

G.  Celte  guerre  entre  le  diable  et  l'homme 
durera  tant  que  le  genre  humain  restera 

sur  la  terre  ;  et,  jusqu'à  ce  que  le  nombre 
des  élus  soit  rempli,  le  malin  esprit  ne  ces- 

sera de  persécuter  les  bons,  qui  lui  sont 
contraires.  Mais,  dans  sa  bonté  et  sa  misé- 

ricorde, le  Seigneur  Dieu,  prenant  en  pitié 

l'homme  déchu,  dit  au  serpent  tortueux, envieux,  malicieux  :  Je  susciterai  des  i7ii- 
mitics  entre  loi  et  la  femme,  entre  ta  race  et 
la  sienne.  1!  désignait,  par  ces  paroles,  Jésus- 
Christ  qui  devait,  naître  de  la  femme  et  ra- 

cheter le  genre  humain.  La  femme,  ajoula- 
t-il,  t'écrasera  la  télé,  et  lu  chercheras  à  lui 
mordre  le  talon.  {G en.,  III,  15.)  Ces  paroles 
mettent  à  découvert  la  méchanceté  et  la 
malice  du  diable;  contre  nous;  elles  nous 
montrent  q-u  il  ne  faut  jamais  lo  croire,  ni 
converser,  ni  disputer  avec  lui  ;  car  il  est  le 
plus  rusé  de  tous  les  animaux  qui  sont  sur 
to  terre,  et  il  a  plus  de  subtilité  que  tous  les 
étudiants  des  écoles,  que  tous  les  politiques 
du  siècle.  Jeunes  novices,  prenez  garde  à 
la  tête  du  serpent,  je  veux  dire  au  com- 

mencement de  la  tentation.  Le  poison  du 

reptile  est  caché  sous  l'herbe,  souvent  il 
s'approche  d'un  enfant  et  le  trompe  par  l'ap- 
pâl  d'une  pomme,  belle  eil  apparence,  mais fcâtée  au  dedans.  Ce  ne  sont  pas  seulement 

les  simples  et  les  séculiers  qu'il  abuse,  ce 
sont  ies  savants  eux-mêmes,  les  maîtres  les 
plus  renommés,  les  habitants  du  cloître, 
auxquels  il  inspire  divers  sentiments  de  va- 

nité. 11  les  lente  presque  tous  les  jours  par 
les  cinq  sens  du  corps;  tantôt  par  les  at- 
t rai Is  de   la  chair,  tantôt   par  l'orgueil    de 
I  esprit,  tantôt  par  l'irritation   de  la  colère. 
II  excitera  les  hommes,  aujourd'hui  à  se 
quereller  pour  des  honneurs  et  des  riches- 

ses, demain  à  se  réjouir  dans  leurs  désor- 

dres, un  autre  jour  a  s'affliger  outre  mesura 
<U's  adversités  et  des  pertes  temporelles. 

7.  Voici  maintenant  les  œuvres  du  diable, 

de  cet  esprit  que  l'orgueil  a  fait  tomber  de 
lu  hauteur  des  cieux.  C'est  lui  qui  poussa 
aux  murmures  les  enfants  d'Israël  à  l'occa- 

sion des  fatigue:;  et  de  la  disette  qu'ilséprou- vaient  dans  le  désert  [Exod.,  XV,  XVI, 

XVII)  ;  c'est  lui  qui  persuada  aux  Juifs  de sacrifier  aux  idoles  dans  le  temple  même 

consacré  à  Dieu  (l  Mach.,  Il,  8);  c'est  lui 
qui  tenta  par  trois  fois  Jésus-Christ  à  la  fin 
de  son  long  jeûne  [Matth  ,  IV,  1  seqq)  ;  c'est 
lui  qui  sema  la  zizanie  parmi  le  bon  gran 
(HJaiih.,  XIII, 24-28),  en  suscitant  parmi  les 
apôtres  un  traître  (Luc,  VI,  16),  parmi  les 
disciples  un  murmurateur  (Joan.,  VI,  Vt-67), 
parmi  les  diacres  un  séducteur  (Apoc,  II, G, 
15),  parmi  les  fidèles  un  persécuteur  de  la 

foi.  (III  Joan.,  9,  10.)  C'est  lui  qui  séduisit 
Judas  par  l'appât  du  vol,  qui  le  traîna  du 
vol  à  l'arbre  où  il  se  pendit,  et  qui  le  con- 

duisit, ce  malheureux,  de  l'arbre  fatal  à 
l'enfer,  où  il  n'y  a  ni  rédemption  ni  rafraî- 

chissement. Tous  ceux  qui  l'écoutent,  hé- 
las 1  il  les  excite  à  pécher  contre  Dieu  et 

contre  le  prochain,  et  après  bien  des  fautes, 
leur  persuade  enfin  de  se  livrer  à  un  amour 
du  monde,  à  un  mépris  du  Ciel,  qui  cause 
leur  perle.  Qui  est-ce  qui  entraîne  un  reli- 

gieux au  milieu  du  siècle  et  parmi  le  tu- 
multe des  hommes?  N'est-ce  pas  le  diable, 

ennemi  insidieux  des  âmes?  Qui  est-ce  qui 
arrache  un  clerc  du  chœur  pour  le  jeter  sur 

la  place  publique?  N'est-ce  pas  le  diable, 
l'artisan  de  toutes  les  ruses,  l'ennemi  et  le 
perturbateur  du  culte  divin  ?  Qui  est-ce  qui 
détourne  un  Frère  Lai,  un  Frère  Convers 

du  travail,  pour  l'engager  dans  l'oisiveté, 
dans  les  conversations  inutiles?  N'est-ce  pas 
le  diable,  qui  circule  dans  tout  l'univers, 
afin  de  trouver  quelque  part  un  vagabond 
qui  ne  fosse  aucun  travail  ou  presque  au- 

cun pour  le  bien  de  la  communauté?  Qui 
est-ce  qui  retient  un  paresseux  au  lit  et 
l'empêche  de  se  réveiller  et  de  se  lever 
promptemenl?  N'est-ce  pas  le  diable?  H 
ferme  les  yeux  de  l'homme  qui  sommeille 
et  l'engage  à  donner  encore  quelque  temps au  repos  et  à  satisfaire  son  penchant  pour 
le  sommeil.  Il  est  content  quand  il  voit  un 
sujet  paresseux,  et  qui  arrive  toujours  lard 
aux  exercices.  Qui  est-ce  qui  sème  la  dis- 

corde parmi  les  Frères  et  engendre  dans 

le  cœur  mille  soupçon??  N'est-co  pas  le 
diable,  perturbateur  de  la  paix,  ami  des 
procès,  inventeur  de  toute  méchanceté, 
père  du  mensonge,  ténébreux  adversaire  de 
la  vérité,  auteur  de  la  fourberie,  excitateur 
des  parlis?  Qui  est-ce  qui  apprend  à  aimer 
les  délices,  à  fuir  le  travail,  à  désirer  les 
honneurs,  a  bien  manger  et  à  bien  boire,  à 

marcher  avec  prétention?  N'est-ce  pas  lo 
diable  qui  stimule  la  gourmandise,  provo- 

que la  colère,  dérobe  la  chasteté,  tend  des 
pièges  aux  clercs,  tente  les  religieux,  mo- 

leste les  vierges,  fait  la  guerre  aux  âmes 
continentes,  séduit  les  innocents,  tourne  les 
simples  en  dérision,  pervertit  les  sages,  ca- 

lomnie les  bons,  l'ait  valoir  les  pervers,  met 
obstacle  a  la  dévotion,  et  fomente  t-ous  les 
dérèglements?  Puisse   la  connaissance    île 

l 
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ces  particularités  sur  les  guerres,  sur  les  mez,  il  devient  insolent.  Aimer  la  nature 
artifices,  sur  les  fraudes  innombrables  du  comme  une  compagne  inséparable  ;  haïr  sa 
démon,  ne  |  as  vous  déplaire  1  puisse-t-elle  mollesse  comme  le  gonfïre  de  la  mort!  Que 
vous  inspirer  des  précautions  plus  grandes,  faire?  Tuer  la  chair,  c'est  un  mal;  l'éloi- 
une  vigilance  plus  attentive  contre  toutes  gner  de  soi,  c'est  une  impossibilité;  lui 
ses  tentations  et  ses  suggestions  I  Car,  tout  obéir,  c'est  un  désordre  ;  s'y  lier  de  prime 
le  monde  le  dit  et  on  ne  l'éprouve  que  trop,  abord,  c'est  un  manquement  au  devoir; 
ïe  diable  ne  fait  jamais  trêve  de  malice  et  il  converser  avec  elle,  c'est  un  danger  ;  lui 
ne  laisse  jamais  personne  en  repos;  mais  là  sourire,  c'estsouvent  une  occasion  de  ruine, où  il  ne  va  pas  en  personne,  il  envoie  ses  9.  Que  faire  donc?  La  chair  sera  assu- 

compagnons  vexer  les  pauvres  brebis  de  jetlie  à  l'esprit,  elle  lui  obéira  sans  résis- 
Jésus-Christ.  S'il  ne  peut  ravir,  si  on  l'em-  tance,  elle  travaillera,  elle  suera,  elle  jeû- pêche  de  tuer,  il  cherche  au  moins  à  nuire  nera,  elle  se  lèvera  matin, elle  veillera,  elle 

par  la  terreur.  Mais  s'il  aperçoit  quelque  priera,  elle  chantera,  elle  psalmodiera, 
vagabond,  quelque  désœuvré,  qui  a  mis  de  jusqu'à  ce  qu'après  de  courtes  fatigues  elle 
côté  les  bonnes  œuvres,  l'élude,  l'oraison, il  reçoive  un  éternel  repos.  Oui,  celte  chair 
trouve  un  libre  accès  pour  le  venir  tenter,  fragile,  mortelle,  passionnée,  indomplée,  et 

parce  que  l'imprudent  a  quitté  ses  armes  souvent  rebelle  à  l'esprit,  il  faut  que  la 
offensives  et  défensives.  raison  la  gouverne,  que  la  crainte  la  retien- 

8.  La  troisième  guerre  s'appelle  dissen-  ne,  que  la  bienséance  ia  dirige,  que  la 
sionintestine.Ellea  lieu  entre  lachair  et  l'es-  discipline  la  contienne;  il  faut  que  la 
prit.  La  chair,  par  ses  désirs  (c'est  la  peine  probité  soit  sa  parure,  et  la  pudeur  son 
du  péché),  conspire  contre  l'esprit,  et  l'es-  voile  ;  et  qu'enfin  elle  se  laisse  modérer  par 
prit  par  la  raison  résiste  aux  penchants  la  sobriété.  Si  elle  pèche,  la  justice  la  chû- 

sensuels  de  la  chair.  Le  premier  homme,  liera;  si  elle  s'égare,  la  prudence  l'instruira, 
dans  l'état  d'innocence,  n'avait  point  éprou-  et  la  discrétion,  avec  sagesse,  la  préservera 
vé  cette  révolte.  L'esprit  soumis  à  Dieu  de  tout  excès.  Que  l'esprit  donc,  attentif  à 
régissait  paisiblement  les  puissances  du  toul  pénétrer,  à  l'exemple  d'un  gouverneur 
corps  par  le  frein  de  la  raison.  Celle  guerre  habile,  épie  avec  soin  cette  tendance  de  la 
intestine  est  pour  nous  la  plus  dure  et  la  chair,  ces  caprices  de  jeunesse,  de  peur 

plus  pénible,  formés  et  engendrés  que  nous  qu'il  ne  s'attache  à  son  propre  sens,  ne  s'en- 
sommes  tous  dans  une  chair  de  corruption  dorme  dans  l'oisiveté,  ne  recherche  la  mol- 
et  de  péché.  Quoi,  en  effet,  de  plus  dur  et  lesse  et  ne  quitte  les  voies  d'une  sage  ri- 

de plus  pénible,  pour  l'homme  qui  désire  gueur.  Promptitude  à  se  Ipver  pour  l'orai- la  paix,  que  de  ne  passer  aucun  jour  sans  son,  exactitude  pour  se  rendre  au  chœur  à 

être  en  guerre  avec  soi-même,  sans  lutter  l'heure  convenable,  empressement  à  se contre  la  nature,  pour  amortir  le  feu  des  mettre  au  travail,  lidélité  à  éviter  les  visites 
passions,  pour  dompter  au  dedans  de,  soi  les  oiseuses,  sévérité  à  garderie  silence,  affec- 
désirs  bouillants  de  la  concupiscence  ?  O  tion  au  calme  de  la  cellule,  assiduité  a  la 

serviteur  de  Dieu,  ô  soldat  de  Jésus-Christ,  prière,  zèle  pour  l'étude,  application  à  Té- écoute  ce  sage  et  salutaire  conseil  :  garde  criture  :  que  tout  soit  fait  en  son  temps, 
tes  yeux,  ferme  les  oreilles,  ne  te  permets  que  les  intérêts  de  la  communauté  préva- 

dans  le  toucher  rien  d'illicite,  fuis  tout  lent  sur  lis  jntérôts  personnels.  Faut-il 
objet  capable  de  te  nuire  ;  et  si  tu  sens  l'ai-  servir  les  inférieurs  ?  ne  rougissons  pas. 
guillon  de  la  chair,  refuse-lui  ton  consente-  Faut-il  obéir  aux  supérieurs  ?  hâtons-nous. 
ment.  Quoi  de  plus  pénible  que  de  recoin-  Faut-il  exécuter  (quelque  commandement? 
mencer  toujours  de  nouveau,  de  se  tenir  remplissons-le  avec  joie.  Faut-il  assister 
toujours,  du  malin  jusqu'au  soir,  en  pré-  aux.  saints  Offices  ?  faisons-en  notre  princi- 
sence  de  trois  corps  d'ennemis,  d'être  pal  bonheur.  Maisque  rien  ne  nous  paraisse 
toujours  occupé  à  lancer  contre  ses  adver-  préférable  aux  entretiens  intérieurs  avec 

saires  les  traits  de  l'oraison,  à  emboucher  Dieu,  et  que  la  meilleure  part  soit,  à  nos 
les  trompettes  sacrées,  à  pousser  des  gé-  yeux,  de  n'être  point  embarrassé  dans  les missements  du  fond  du  cœur,  à  tirer  de  sa  affaires  extérieures.  Sans  doute,  il  est  dur 
poitrine  des  cris  plaintifs,  enfin  de  rester  et  pénible  de  combattre  chaque  jour  contre 
presque  toujours  dans  le  doute  sur  le  les  feux  de  !a  chair,  mais  aussi,  que  do 

succès  de  la  victoire  ?  Certes,  sans  l'assis-  vertu  et  de  mérite  à  repousser  la  concupis- 
tance  du  Seigneur,  notre  fragilité  pourrait-  cence,  à  faire  violence  à  la  nature  1  Un 

elle  jamais  échapper  à  lai  1 1  de  périls?  Quel  penchant  vicieux  l'incline,  cette  nature, 
pesant  fardeaul  quelle  pénible  guerre!  Etre  vers  ses  propres  avantages  et  vers  ses  plai- 
obligé  à  soigner  sa  chair,  à  nourrir  son  sirs  ;  et  si  l'on  ne  s'empresse  de  lui  oppo- 
eunemi,  à  le  vêtir, à  le  laver,  à  l'essayer!  Si  ser,  avec  l'abstinence,  une  forte  répression, 
vous  ne  le  flattez,  il  murmure;  si  vous  ne  eile  séduit  l'âme,  lui  ravit  son  e.onsenle- 
le  châtiez,  il  regimbe  ;  si  vous  ne  le  con-  ment,  de  la  même  manière  qu'Eve  tiompa 
solez,  il  se  désespère  ;  si  vous  ne  le  gour-  Adam  par  ses  caresses  en  lui  offrant  à  man- 
mandez.il  se  livre  à  la  paresse;  si  vous  ne  ger  le  fruit  défendu.  Nul  cependant  n'est 
1  assujettissez,  il  s'enile  d'orgueil;  si  vous  vaincu  dans  cette  guerre,  s'il  ne  se  laisse 
ne  le  fortifiez,  il  tombe  en  défaillance  ;  si  corrompre  par  une  mauvaise  volonté,  s'il 
vous  ne  le  frappez,  il  résiste;  si  vous  no  ne  se  détourne  do  Dieu  par  son  libre  choix. 
1  instruisez,  il  s'égare;  si  vous  ne  le   répri-  Car  quiconque  suit   le  désir  de  sa   chair» 
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tombe  bientôt  dans  le  vice,  à  moins  qu'il  les  folies  et  les  péchés  de  leur  jeunesse. ne  tienne  entniinle  frein  de  la  raison.  Tenez  donc  ferme  et  combattez  pour  voire 
Prenez  donc  garde  aux  dangers  qui  se  pré-  âme,  dans  cette  sainte  et  religieuse  société. 
sentent  tous  les  jours  dans  ce  conflit  de  la  Vous  endurez  certainement  bien  des  peines 
chair,  car  tant  que  nous  resterons,  buvant  pour  anéantir  le  vice  et  acquérir  la  vertu  ; 
et  mangeant,  en  la  vie  de  ce  monde,  nous  les  travaux  et  les  douleurs,  le  froid  et  le 

serons  exposés  a  mille  tentations  diverses,  chaud,  les  veilles  et  les  jeûnes,  l'ahstinon- 
De  là  cet  avertissement  d'un  prophète  pour  ce  de  chair  et  de  laitage,  la  privation  de recommander  aux  cœurs  faibles  et  mous  vin  et  de  toute  boisson  plus  recherchée, 
la  garde  de  leur  propre  conseieneo  :  A  celle  Mais  tous  ces  sacrifices  vous  seront  cornp- 
qui  dort  en  votre  sein,  fermez  la  porte  de  tés  dans  le  royaume  de  Jésus-Christ.  Vos 

voire  bouche.  (Mich.  ,  VU,  5.)  C'est-à-dire,  gains  seront  immenses  et  voire  ré<  oinpen- 
retenez  fortement  à  l'extérieur  tous  les  sens  se-  magnifique;  ils  surpasseront  tous  les 
de  voire  corps,  de  crainte  que  par  ses  ou-  millions  d'or  et  d'argent  ;  et  le  mond  >, 
voitures,  comme  par  les  fenêtres  d'un  édi-  avec  ses  biens,  ne  saurait  vous  présenter 
fice,  la  mort  ne  pénètre  jusqu'au  cœur,  et  rien  de  si  désirable.  Quoi  de  plus  non  e, 
que  le  diable  ne  vous  enveloppe  de  ses  en  effet,  que  d'être  l'ami  de  Dieu  ?  Quoi 
filets.  de  plus  heureux  que  d'avoir  rang  parmi 

10.  Mes  frères,  si  vous  agissez  et  corn-  les  enfants  de  Dieu  ?  Quoi  de  plus  riche 
battez  en  hommes  de  cœur,  si  vous  appe-  que  de  partager  le  royaume  de  Jésus-Christ? 
lez  Jésùs-Christ  à  votre  secours  ;  vous  Quoi  de  plus  délicieux  que  de  se  mêler  aux 
pouvez  beaucoup  plus  mériter  dans  celle  joies  des  anges? Quoi  de  plus  glorieux  que 

guerre  contre  la  chair,  que  si  vous  n'éprou-  de  recevoir  la  couronne  éternelle  en  pré- 
viez  en  vous-mêmes  aucune  difficulté.  sence  du  Seigneur  et  à  la  vue  de  tous  les 
Ayez  donc  toujours  une  ferme  confiance  en  saints  ?  Oh  1  quelle  consolation,  quelle  fé- 

Dieu  ;  ne  cessez  point  de  prier  et  de  corn-  licite,  pour  l'âme  embrasée  de  l'amour  de 
battre  contre  l^s  vices.  Sous  cette  apparen-  Dieu,  d'être,  à  la  fin  de  son  agonie,  porléo 
ce  de  combat  sont  cachés  de  grands  et  nom-  par  les  anges  dans  le  ciel,  et  d'entrer, 
breux  avantages,  propres  à  attirer  les  re-  comme  autrefois  le  pauvre  Lazare,  dans  les  . 

gards  de  complaisance  du  Seigneur  sur  une  délices  de  l'éternel  repos  l(Lnc.,  XVI,  22.) 
chair  fragile.  Vous  recevrez,  n'en  doutez  Telle  sera  la  récompense  d'une  courte  peine, 
pas,  de  brillantes  récompenses,  avec  l'es-  d'une  légère  douleur  corporelle  ;  récom- 
péranee  assurée  de  la  gloire  future,  que  pense  accordée  pour  s'être  contenté  d'un 
vous  donnera  le  juste  Juge,  me"  ne  pour  un  vêtement  grossier  et  d'une  nourriture  insi- 
simple  mouvement  de  componction  dans  le  pide  ;  pour  avoir  habituellement  couché 
cœ  ir,  même  pour  une  courte  et  légère  sur  la  dure,  pour  avoir  souvent  sacrifié  son 
douleur  dans  le  corps.  De  grandes  joies  sommeil,  pour  avoir  répandu  des  larmes, 
a  tendent  aussi  votre  âme  à  la  lin  de  la  vie,  et  fait  de  dévoles  oraisons  ;  pour  s  être 
en  échange  de  toutes  les  peines  endurées  adonné  à  la  sainte  méditation,  aux  bonnes 

pour  l'amour  de  Jésus-Christ.  C'est  ce  que  lectures,  et  à  un  grand  nombre  d'autres 
reconnaissait  une  dévote  Sœur  au  moment  pieux  exercices  ;  pour  avoir  opéré  la  cou- 

de son  agonie  :  «  Ici,  disait-eile,  on  a  sommation  de  toutes  ces  œuvres  dans  la 
souffert,  ici  on  a  combattu,  maintenant  on  soumission  et  la  patience.  O  sainte  soumis- 
marche  à  la  récompense.»  Que  dirai-je  de  sion,  6  heureuse  patience  pratiquée  pour 
plus  à  ceux  qui  luttent  contre  leur  chair  ?  Jésus-Christ,  lu  ouvres  au  mourant  les 

Tout  ce  que  vous  faites  en  vertu  de  l'obéra-  portes  du  ciel  I 
sance,  tout  ce  que  vous  supportez  dans  la  11.  La  quatrième  guerre  s'appelle  combat 
religion   soit   pour  la  rigide  observance  de  singulier   et   domestique  ;  guerre   d'autant 
la  discipline,  soit  pour  lamcur  de  la  jus-  plus  cruelle  et  plus  pernicieuse  qu'à  l'ins- 
tiee,  sera  écrit  au  livre   de  vit",  bien  que  la  tigalion  du  diahle,  et   parles  fureurs  de 
chair,  par  fragilité,   laisse  encore   échapper  l'envie,  elle  s'est  allumée  entre  deux  frères quelque  murmure.   Si  le  diahle   venait  à  issus   du  môme  lit.  Ainsi  que  nous  liions 
exciter  en  vous    quelque  ressentiment  ou  dans  le  Lit  re  de  la  Genèse  (chap.  III),  Adam 

quelque  soupçon   desavantageux  contre  les  eut    deux  fil*  ;    Câlin,   par  jaiousie,    s'éiev.t 
ordres  d'un  supérieur,  contre  les  mauvais  contre    son    hère     Abel,    homme     juste  et 
procédés    ou    les    paroles    déplacées    d'un  chéri  de  Dieu,  dont,  au  rapport  de  l'hisloi- 
l'rère,  n'abandonnez  pas  pour  cela  le  bien  i  e,  les  présents  étaient  agréés  nu  Seigneur. 
commencé,   mais  redoublez  de  soins    pour  Transporté    par    la     fureur    d'une    colère 
achever    votre    entreprise  à    l'honneur    de  cruelle,  Caïu,  tel  qu'un  loup  ravissant   qui 
Dieu,  et  à  l'édification   du  prochain.  Alors  se  jette  avec    rage  sur    un    tendre  agneau. 
ce  funeste  ennemi,  qui  par  ses  pièges  cher-  s'étudia  à  trouver  les  moyens   de  tuer    son 
che  à  mettre  obstacle  à  tout  bien,  le  diahle  hère  innocent,  qui  valait  mieux  que    lui  ; 

fuira  pronipleiiient  loin  de    vous,    quand    il  sans   que  ni    la  crainte  de  Dieu,  ni  l'appré- 
vi  ira  cpie  vous  le  méprisez,  au  lieu   de  lui  heiisiou  de  la  don  eur  qu'il  a, lait    causer  à 
prêter  l'oreille.  Croyez-le  bien,    lotîtes  ses  ses  parents  pussent  le  r*  tenir.   Plein  d'une suggestions  sur  le  monde,  sur  la  chair,    sur  atroce  fureur,   il    leva    sa    main  criminelle 
les   richesses,  sur  la    gloire  terrestre,   sont  ut  commit  le  premier  meurtre  qui  ait  eu  lieu 

pleines   de   venin   et    d'arlilice.  Beaucoup  parmi  les  hommes.  C'est  par  la  querelle  de 
pleurent,  maintenant,  dans  un  âge  avancé,  ces  deux  frères  qu'ont  commencé  les   dis- 
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cordes  et  les  dissensions  qui  si  souvent  par- 
tagent les  hommes.  En  tout  pays,  en  tout 

lieu,  dans  les  villes,  dans  les  campagnes,  on 

les  vil  se  disputer  les  uns  contre  les  autres 

pour  la  préséance  et  les  richesses.  Bientôt,  à 
cette  occasion,  la  rivalité  croissant  de  toutes 

paris,  surgit  une  persécution  à  mort  des 
méchants  contre  les  bons.  Nousen  trouvons 

l'histoire  dans  la  Vie  des  saints  et  dans  les 
diverseschroniques  profanes  et  chrétiennes. 
Elles  nous  racontent  fort  au  long  les  guer- 

res des  Troyens,  des  Romains,  d'un  grand nombre  de  rois  et  de  peuples  divers.  Or, 

de  même  que  l'on  vit,  dès  le  commence- 
ment du  monde,  des  querelles  et  des  guer- 

res, des  jalousies  et  des  contentions,  par- 
mi les  enfants  d'Adam, et  surtout  entre  les 

avares  et  les  ambitieux,  impatients  de  pos- 

séder les  biens  de  la  terre  et  d'accroître 
ces  richesses,  ainsi  encore,  de  nos  jours, 
les  hommes  sont  en  contestation  pour  des 
biens  périssables,  pour  de  vains  honneurs; 
et,  après  nous,  on  peut  le  craindre,  ces 

maux  subsisteront  encore;  jusqu'à  ce  der- 
nier jour  où  le  Seigneur  viendra  ostensi- 

blement pour  juger  tous  les  peuples  de  la 
terre.  Alors,  quand  Jésus-Christ  apparaîtra 
dans  toule'sa  gloire  et  sa  majesté,  il  sera 
rendu  à  chacun  selon  ses  œuvres.  (Matth.  , 
XVI,  27  ;  XXV,  31,  46.)  Alors  cesseront 
toutes  les  querelles  et  toutes  les  guerres 
des  impies  ;  alors  tous  les  scandales  seront 
enlevés  du  royaume  de  Dieu.  (Matth.,  Xlil, 
41.)  Alors  toutes  les  langues  perverses  seront 
condamnées  au  silence  (Psal. LW\,  12),  et 

Us  os  humiliés  des  saints  tressailleront  d'al- 
légresse. {Psal.  L,  10.)  Alors  sortira  de  la  bou- 

che du  juste  Juge  cette  dernière  et  irrévoca- 
ble sentence  :  Allez,  maudits, au  feu  éternel; 

et  :  Venez,  les  bénis  de  mon  Père,  entrez  en 
possession  du,  royaume  qui  vous  fut  préparé 

dès  l'origine  du  monde.  {Matth.,  XXV,  kl,  34.) 
12.  Cependant,  tandis  qu'une  génération 

passeel  qu'une  génération  lui  succède  (Eccle., 
I,  k),  tout  est  mélangé  sur  notre  terre,  tout 

est  plein  do  ronces  et  d'épines.  Tantôt  sur- 
vient un  sujet  de  joie,  tantôt  une  cause  de 

tristesse;  tantôt  c'est  la  laim  qui  dévore, 
tantôt  c'est  la  soif  qui  consume;  tantôt  la 
crainte  qui  abat,  tantôt  l'espérance  qui  re- 

lève ;  tantôt  le  travail  qui  fatigue,  tantôt  le 
reposqui  soulage;  tantôt  la  santé  qui  réjouit, 
tantôt  la  maladie  qui  énerve:  à  peine  quel- 

que temps  s'est-il  écoulé,  que  la  mort  sur- vient et  consume  toutes  les  beautés  et  toutes 
les  douceurs.  Ainsi,  en  tout  lieu,  en  toute 
condition,  les  bons  se  trouvent  mêlés  avec 
les  méchants,  les  doux,  avec  les  brutaux, 
les  humbles  avec  les  superbes,  les  pacifiques 
avec  les  emportés,  les  dévots  avec  les  dissi- 

pés, les  retenus  avec  les  audacieux,  les 
silencieux  avec  les  bavards,  les  sobres  avec 
lesintempérants,  les  fervents  avec  les  tièdes, 
les  studieux  avec  les  paresseux,  les  inté- 

rieurs avec  les  extérieurs,  les  simples  avec 
les  astucieux,  les  véridiques  avec  les  four- 

bes, les  prévoyants  avec  les  négligents,  les 
doctes  avec  les  ignorants,  les  prudents  avec 
les  insensés,  les  forts  avec  les  infirmes,  les 
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fermes  avec  les  inconstants,  les  modestes 
avec  les  brouillons,  et  ainsi  de  mille  autres 
vices  et  caractères  des  hommes  bons  et 

mauvais.  C'est  l'accomplissement  de  ce  mot 
du  prophète  Isaïe  :  Le  loup  habitera  avec 

l'agneau,  le  léopard  se  reposera  avec  le  che- 
vreau; le  taureau,  le  lion,  la  brebis  demeure- 

ront ensemble,  et  un  petit  enfant  les  mènera. 
(Isa.,  XI,  6.)  Tous  ces  événements, heureux 
et  malheureux,  sont,  dans  cette  vie,  com- 

muns à  la  vertu  et  au  vice,  par  la  permission 
de  Dieu,  qui  veut  montrer  ainsi,  dans  tou- 

tes ses  voies,  ses  jugements  cachés,  afin 

d'éprouver  les  élus,  de  purifier  les  âmes 
dévotes  par  le  moyen  des  méchants,  et  de 

les  empêcher  de  s'enorgueillir  des  dons 
qu'ils  ont  reçus.  Et  aussi  les  méchants  vi- vent avec  les  bons,  afin  que  les  exemples  de 
la  vertu  les  excitent  à  corriger  leurs  mœurs, 

et  qu'ils  ne  puissent  alléguer  l'excuse  de 
l'ignorance,  après  avoir  vu  la  conduite 
sainte  et  régulière  des  justes  en  la  société 
desquels  il  se  trouvent. 

13.  Quelques  personnes  ont,  dans  le  ca- 
ractère, une  telle  versatilité,  que  la  moindre 

parole,  ou  la  moindre  action  de  la  pari  des 
autres,  suffit  pour  leur  faire  éprouver  brus- 

quement des  mouvements  de  haine  ou  d'a- mour. Une  bagatelle  les  fait  rire,  une  mouche 

qui  vole  les  met  en  colère.  D'autres,  en 
cherchant,  pour  se  récréer,  la  société  des 
hommes,  perdent  la  présence  de  Dieu  et  des 

saints.  Ce  n'est  pas  un  petit  dommage  que 
de  perdre  par  de  longs  entretiens  la  grâce 
de  la  dévotion.  Ceux-ci  racontent  les  man- 

quements des  autres,  et  ne  se  mettent  nulle- 
ment en  peine  de  corriger  leurs  propres  dé- 

fauts. Ceux-là  politiquent  d'avance  sur  les 
guerres  futures  du  monde,  au  lieu  de  son- 

ger, ce  qui  vaudrait  beaucoup  mieux,  à 
faire  la  guerre  aux  vices,  et  à  chercher  les 
moyens  de  les  vaincre.  Si  la  pensée  des  biens 

et  des  maux  éternels  passait  jusqu'au  cœur, 
les  soucisdutemps seraient  bientôt  évanouis. 
Les  hommes  du  monde  parlent  du  monde  (l 
Joan.,  IV,  5),  et  ceux  qui  aiment  Jésus- 
Christ  s'occupent  des  biens  célestes,  et 
prêchent  de  bon  cœur  aux  autres  le  Ciel 

qu'ils  aiment.  Les  insensés  s'occupent  d'en- 
tretiens vains  et  insensés,  et  les  esprits  lé- 

gers prêtent  volontiers  l'oreille  aux  légère- 
lés.  C'estdonc  une  louable  attention  que  de garder  le  silence  sur  des  frivolités,  sur  des 
événements  incerlains,  et  de  laisser  avec 
confiance  à  Dieu  le  secret  de  ses  jugements. 

Sans  l'ordre  de  sa  providence,  il  ne  tombe 
même  pas  à  terre  une  feuille  d'arbre.  Et  si 
le  juste  est  opprimé,  le  pauvre  dépouillé, 

l'innocent  égorgé,  serait-ce  sans  motif?  Non. 
Personne  ne  peut  avec  raison  se  plaindre 

de  Dieu,  parce  qu'il  dispose  toul  avecjuslice, 
sagesse  et  prévoyance,  bien  que  l'homme ne  puisse  comprendre  les  voies  de  son 
équité  souveraine.  Enfin  quiconque  met 
fortement  son  espérance  en  Dieu,  est  soli- 

dement affermi;  il  ne  chancellera  jamais, 

•quel  que  soit  en  ce  monde  le  cours  des événements. 

Ik.  D'où  viennent  donc  les  querelles  et  les 
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guerres  parmi  les  hommes?  N'esl-ce  pas  de 
la  concupiscence  de  lu  chair  et  de  l'orgueil 
de  l'esprit  (Joe,  IV,  1  ;  I  Joan.,  Il ,  16)  ?  car la  cupidité  est  la  source  de  tous  les  maux.  (I 
77m. ,  VI,  10.)  Si  vous  ne  lui  mettez  un  frein, 
die  vous  emporte  clans  une  foule  de  mal- 

heurs. En  effet,  quand  on  nous  refuse  les 

biens  que  nous  désirons,  on  qu'on  nous 
enlève  ceux  que  nous  possédons,  l'âme 
tombe  dans  la  tristesse  ;  la  passion  de  la  dis- 

pute s'élève  secrètement  dans  le  cœur,  l'in- 
dignatiou  se  manifeste  sur  le  visage,  et  la 
bouche  laisse  échapper  des  paroles  pleines 

d'amertume.  Il  y  a  donc  en  nous  une  matière 
de  contestation  et  un  foyer  de  discorde; 

c'est  la  cupidité  de  posséder,  l'ardeur  d'ac- 
quérir, la  crainte  de  perdre  et  la  douleur 

d'avoir  perdu.  Mais  un  méchant  homme 
dominé  par  l'impatience  se  nuit  plus  à  lui- 
même  qu'aux  autres,  et  le  mal  qu'il  se  fait 
à  lui-même  intérieurement  l'emporte  sur 
celui  que  les  autres  lui  font  au  dehors. 

L'homme  passionné,  quelque  part  qu'il  se 
trouve,  soit  seul,  soit  en  société,  est  à  char- 

ge à  lui-même  et  devient  le  bourreau  de 

son  propre  cœur.  C'est  là  notre  lutte  conti- nuelle ei  domestique.  Elle  provient  de  ce 

que  notre  chair  n'est  point  soumise  à  l'es- 
prit, comme  le  requiert  la  règle  d'une  sainte 

vie,  et  de  ce  que  l'esprit  n'est  pas  entière- ment soumis  à  Dieu,  par  un  désir  intime  de 
faire  entièrement  sa  volonté,  et  de  na  plaire 

qu'à  lui  seul  ici-bas  et   dans  l'éternité. 15.  Mais  le  diable,  dans  sa  malice,  ne 
connaît  point  de  repos;  et  là  où  il  ne  se 
rend  pas  en  personne,  il  envoie  un  émissai- 

re secret  pour  troubler  la  paix  des  autres  ou 
pour  leur  tendre  des  pièges.  Alors,  ou  il 
éloigne  du  bien,  ou  il  excite  au  mal,  ou  il 
suggère  le  faux  pour  le  vrai,  ou  sur  le  vrai 
même  il  répand  des  doutes.  Bien  trompé 

sera  l'homme  qui  se  fiera  en  lui.  Qu'a-t-il 
à  faire  autre  chose  qu'à  courir  le  inonde,  à 
tenter  les  hommes  et  à  vexer  les  justes? 
Mais  avec  la  confiance  en  Dieu  et  un  prompt 

recours  à  l'oraison,  on  peut,  par  le  secours 
de  Jésus-Christ,  rompre  toutes  les  trames 

de  Satan  comme  une  toile  d'araignée,  et  les 
menaces  des  méchants  ne  peuvent  plus  cau- 

ser aucune  crainte.  Personne  n'est  plus  à 
l'abri  des  pièges  du  tentateur  que  l'homme vraiment  humble,  parfait  en  obéissance  ,  et 
le  pauvre  qui,  comme  un  voyagenr  ici-bas, 
ne  fait  aucune  recherche  des  commodités 

temporelles,  et  n'éprouve  aucun  désir  des 
biens  de  ce  monde  .  Où  est-il?  (jue  nous  le 
comblions  de  louanges!  (Eccli.,  XXXI,  9.) 

Oh  !  qu'elle  est  digne  d'éloges,  la  vertu 
d'humilité,  qui  échappe  à  tous  les  pièges 
du  diable  1  Qu'elle  est  belle  et  précieuse, 
la  vertu  de  chasteté,  qui  triomphe  des  sé- 

ductions do  la  chair  et  (Je  toutes  les  pompes 

du  monde!  Qu'elle  est  grande,  la  vertu  do 
pauvreté  volontaire,  avec  laquelle  sans  ar- 

gent on  achète  le  ciell  Qu'elle  est  noble,  la 
vertu  de  palienco,  par  laquelle  on  surmonts 
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toutes   les  adversités  du  siècle  1   Qu'elle  est sublime, 
a  vertu  d'ohéissance,  qui  souvent 

se  fait  obéirdes  éléments,  et  opère  des  mer- 

veilles qui  semblent  impossibles  à  l'homme  1 
16.  Exemple  d'obéissance.  —  Il  y  avait, 

dans  l'ordre  des  Réguliers,  une  dévote  prieu- 
re qui  tomba  grièvement  malade  de  la  fièvre. 

Une  jeune  Sœur,  touchée  de  ses  douleurs, 

ne  se  contenta  pas  d'en  verser  des  larmes, mais  elle  se  rendit  secrètement  au  chœur, 
et,  prosternée  devant  les  reliques  des  saints, 
demanda  avec  instance  que  la  santé  fût 

rendue  à  la  Mère,  s'offrant  à  être  tourmen- 
tée de  la  fièvre  à  sa  place.  Elle  fut  exaucée 

sur-le-champ.  Sa  prière  était  à  peine  finie, 
que  la  jeune  religieuse  commença  à  se 
sentir  malade,  et  le  jour  même  la  Prieure 
entra  en  convalescence.  Cependant  la  pieuse 
Mère  apprend  que  la  jeune  religieuse  est 
malade;  elle  la  fait  venir  et  lui  demande 

ce  qu'elle  a  fait  ou  ce  qu'elle  a  mangé?  «  Je 
n'ai  rien  mangé  de  malfaisant,  répondit  la 
jeune  Sœur,  niais  j'ai  pensé  qu'il  vaudrait mieux  que  je  fusse  malade  à  votre  place  et 

que  vous  fussiez  en  santé,  et  je  l'ai  demandé 
au  Seigneur.  »  Alors  la  pieuse  Mère,  péné- 

trée d'une  ferme  confiance  en  la  puissance 
d'en  haut,  lui  dit:«  De  la  part  de  Dieu,  je 
vous  commande,  au  nom  de  l'obéissance, 
de  n'être  (dus  malade.  »  Dieu  exauça  leurs 
prières  et  rendit  la  santé  à  l'une  et  à  l'autre. Loué,  honoré,  invoqué  soit  son  saint  nom  1 
Ainsi  soit-il  I 

17.  Exemple  de  patience.  —  Un  certain 
Frère  causant  un  jour  avec  un  pèlerin  qui 
venait  defort  loin,  lui  fit  cette  question: 

«  Dites-moi,  mon  bon  ami,  qu'avez-vous  vu 
et  entendu  de  bon  dans  votre  voyage?»  L'autre 
répondit:  «J'ai  entendu  bien  des  personnes 
louer  magnifiquement  la  patience  des  pau- 

vres, mais  j'en  ai  vu  peu  l'imiter.  — Quoi 
déplus?  »  L'autre  répondit:  «  Parmi  les 
délices,  j'ai  aperçu  des  épines;  parmi  les 
honneurs,  j'ai  vu  des  douleuis;  parmi  les 
richesses, j'ai  trouvé  de  nombreux  procès 
et  do  grandes  sollicitudes.  —  Mais  y  a-t-il 

quelqu'un  exempt  de  ces  maux? —  Bien 
peu,  de  nos  jouis,  »  répondit-il  avec  tris- 

tesse.» Y  en  a-t-il  plusieurs? — Je  l'ignore.  » 
Heureux  donc-  les  religieux  qui  savent  se 
contenter  de  peu  et  ne  désirent  ni  les  hon- 

neurs ni  les  louanges  I  Dieu  sera  leur  ré- 

compense. J'ai  rarement  rencontré  un  hom- me insensible  à  ses  pertes  personnelles  ou 
exemptde  tout  murmure  contre  le  prochain. 

Toutefois,  s'il  y  a  quelque  paix  à  espérer  dans 
celle  vie,  elle  est  réservée  à  l'ûme  vraiment 
humble  qui  supporte  patiemment  et  sans  se 
plaindre  les  injures.  Veut-on  avoir  la  paix 
et  conserver  la  pureté  de  conscience,  qu'on 
renonce,  pour  l'amour  de  Dieu,  à  sa  propre 
volonté,  et  qu'on  apprenne  à  supporter 
patiemment  les  injures  et  le  mépris  des 
hommes.  Ain>i  a  fait  Jésus-Christ;  il  a  por- 

té pour  nous  une  croix  ignominieuse  et  a 

obéi  à  son  Père  jusqu'à  la  mort. 
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TROISIEME   PARTIE. 

SERMON   XX. 

TOHTF.R  SA  CROIX  CHAQUE  JOUR,   DANS  L'ORDRE 
RELIGIEUX    QUE    LON    A  EMBRASSÉ. 

Loin  de  moi  la  pensée  de  mettre  ma  qloire  ailleurs  que 
dans  ta  croix  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ.  (Galal., 
VI,  14) 

1.  L'apôtre  sainl  Paul,  mes  chers  frères, 
ce  contemplateur  sublime  des  secrets  du 
Ciel,  nous  montre  ,  dans  les  paroles  que 

nous  venons  de  prononcer  en  l'honneur  de la  sainte  croix,  la  voie  la  plus  directe  pour 
arrivera  une  sainte  vie,  la  doctrine  la  plus 

excellente  pour  apprendre  à- souffrir  les 
adversités,  l'échelle  la  plus  solide  pour monter  au  ciel.  Oui ,  tous  ces  avantages, 
nous  les  obtenons  par  le  signe  invincible 

de  la  sainte  croix.  C'est  elle  qui  conduit ses  fidèles  amateurs  dans  la  région  des 

lumières  éternelles,  de  l'éternelle  paix,  de 
l'éternelle  béatitude,  de  cette  béatitude  que 
le  monde  ne  peut  donner,  que  le  démon  ne 
peut  ravir.  Il  répugne  souverainement  à  la 
fragilité  humaine  de  souffrir  la  pauvreté, 

l'abjection,  les  mépris,  le  besoin,  les  fati- 
gues, les  douleurs,  la  détresse,  les  rail- 

leries ,  qui  viennent  souvent  fondre  sur 

l'homme,  l'accabler,  le  jeter  dans  le  trou- ble. Mais  tous  ces  maux  réunis  nous  sont 

envoyés  par  la  divine  Providence,  et  for- 
ment, par  la  multiplication  des  peines, 

une  croix  salutaire.  Ils  ouvrent  aux  vrais 
crucifiés,  à  ceux  qui  portent  franchement 

leur  croix,  l'entrée  du  royaume  céleste;  ils 
préparent  aux.  combattants  la  palme  de  l'im- 

mortelle vie;  ils  donnent  aux  vainqueurs 
la  couronne  de  la  gloire  éternelle. 

2.  O  croix  de  Jésus-Christ  i  croix  vrai- 

ment heureuse,  qui  as  eu  l'honneur  de  por- 
ter le  Roi  des  cieux,  qui  as  procuré  à  tout 

l'univers  la  joie  du  salut  1  Par  toi  les  dé- 
mons sont  mis  en  fuite,  les  infirmes  gué- 

ris, les  timides  fortifiés,  les  vicieux  puri- 
fiés ,  les  paresseux  stimulés  ;  par  toi  les 

orgueilleux  s'humilient,  les  endurcis  se  pé- 
nètrent de  componction,  et  les  âmes  dé- 

votes s'inondent  de  leurs  larmes.  Heureux 
ceux  qui,  chaque  jour,  rappellent  à  leur 
esprit  la  Passion  de  Jésus-Christ,  qui  dé- 

sirent porter  leur  croix  à  la  suite  du  Sau- 
veur I  Ils  en  ont  une  à  porter,  les  bons  et 

fervents  religieux  qui  se  tiennent  avec  fer- 
meté sous  les  lois  de  l'obéissance.  Dans 

l'exercice  journalier  de  la  mortification  cor- 
porelle et  dans  le  renoncementà  leur  propre 

volonté,  ils  ont  une  croix  rude  et  amère 
au  dehors,  mais  au  dedans  ils  la  trouvent 

pleine  de  douceur,  heureux  effet  de  l'es- 
pérance ,du  salut  éternel  et  de  l'abondance 

des  divines  consolations  promises  aux  cœurs 
affligés.  Peut-être  ils  ne  les  éprouveront 
pas  toujours,  ces  consolations,  ou  ils  tarde- 

ront à  sentir  leur  influence.  Mais  qu'ils  at- 
tendent  avec    patience   et    se    résignent   a 

la  volonté  de  Dieu  ;  car  Dieu  connaît  mieux 
que  tout  autre  le  temps  favorable  à  la  mi- 

séricorde et  la  manière  de  consoler  les  af- 

fligés; comme  le  médecin,  l'ait  de  guérir; 
comme  le  maître,  la  science  d'enseigner  et 
l'heure  convenable  aux  leçons.  En  portant 
leur  croix,  les  hommes  intérieurs  ont  un 
grand  sujet  de  confiance  et  de  gloire  dans 

la  croix  de  Jésus-Christ  ;  car  ils  s'appuient, non  sur  leurs  mérites  et  leurs  œuvres,  pour 
présumer  de  leur  salut,  mais  sur  la  misé- 

ricorde de  Dieu  et  les  mérites  de  Jésus  cru- 
cilié  pour  nos  péchés,  de  Jésus,  en  qui  croit 
fermement  leur  esprit,  que  leur  cœur  aime 
tendrement,  et  que  leur  bouche  ne  cesse  de 
confesser;  de  Jésus,  objet  de  leurs  louan- 

ges, de  leurs  prédications,  de  leurs  hon- 
neurs, de  leurs  bénédictions. 

3.  C'est   par  la  sainte  croix  que   Dieu   a 
coutume  d'éprouver  ses  amis  particuliers. 
C'est  là  qu'on  juge   de    la   vérité  ou  de  la 
fausseté  de    leur  empressement  à  le  cher- 

cher, à   lui  témoigner  leur  amour,  de  leur 
perfection    à   garder   ses    commandements. 

Toutefois,  s'ils  sont  éprouvés,  c'est  princi- palement par  le  support  des  injures  et  la 
soustraction   des    consolations   intérieures, 
par  la  mort  des  amis  et  la  perte  des  biens, 
par  les  douleurs   de  tête   et  les   maux  des 

divers    membres  ,   par    l'abstinence   de    la 
nourriture  et  la  grossièreté  du  vêtement, 
par  la  dureté  du   lit  et  le  froid  douloureux 
aux    pieds,  par    les    longues    veilles   de  la 
nuit  et  les  pénibles  travaux  du  jour,  par  le 
silence  des   lèvres    et  les  réprimandes   des 
supérieurs,  par  la   piqûre  des  insectes  et  la 
morsure  des  médisants.  Mais,  au  milieu  de 
ces  épreuves,  ils  trouvent  leur  consolation 
dans  la  méditation  pieuse  de  la  Passion  de 

Notre-Seigneur.  Un  grand   nombre    d'âmes 
dévotes  en  ont  fait  une  secrète  expérience. 
C'est  à  ces  âmes  qu'il  appartient  de  goûter 
le  miel  caché  dans  la  pierre,  et  l'huile  (Dent., 
XXXII,  13)   de   la   miséricorde  que   distille 
le  bois  de  la  sainte  croix,  arbre  béni  dont 
les  heureux   fruits  ont  un  goût  si  exquis, 
un  parfum  si  délicieux,  un  contact  si  salu- 

taire 1  O  arbre  de  la  vie,  dont  la  tige  noble 
et   précieuse  a   été    plantée  au  milieu  da 

l'Eglise  pour  fournir   le  remède   à  tous   les 
maux  de  l'âme  1  O  Jésus  de  Nazareth,  Jésus 
crucifié,  c'est  vous  qui  déliez  les  chaînes  dev 
pécheurs;  mettez  en  liberté  l'âme  des  saints, humiliez  le  front  des   superbes,  brisez  la 
puissance  des  pervers,  fortifiez  les  fidèles, 
mettez  en   fuite  les  incrédules,  sauvez  du 
danger  les  âmes  pieuses,  châtiez  les  endur- 

cis, abattez  les  rebelles,  relevez  les  blessés, 
arrachez  aux  tyrans  les  opprimés,  frappez 
les   persécuteurs,    défendez  les  innocents, 
chérissez  les  véridique.s,   détestez  les  im- 

posteurs, méprisez  les  partisans  de  la  chair, 
favorisez    les  hommes    spirituels ,   recevez, 
ceux  qui   viennent  à  vous,  donnez  asile  à 
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ceux  qui  vous  invoquent,  réjouissez  ceux 
qui  vous  visitent  ,  secourez  ceux  qui 
vous  cherchent,  fortifiez  ceux  qui  vous  ré- 

clament, honorez  ceux  qui  vous  honorent, 
louez  ceux  qui  vous  louent,  aimez  ceux  qui 
vous  aiment,  glorifiez  ceux  qui  vous  ado- 

rent, bénissez  ceux  qui  vous  bénissent, 
exaltez  ceux  qui  vous  exaltent,  donnez  le 
baiser  à  ceux  qui  vous  le  donnent,  embras- 

sez ceux  qui  vous  embrassent,  et  conduisez 
au  ciel  ceux  qui  vous  suivent, 

%.  Mais  malheur  aux  amateurs  du  monde, 
qui  ne  fout  aucune  attention  aux  traces  de 
Jésus-Christ,  et  qui,  loin  de  marcher  dans 
la  voie  de  la  sainte  croix,  amassent,  au  con- 

traire, pour  la  satisfaction  de  leurs  désirs, 

l'or  et  l'argent,  qu'ils  ne  pourront  jamais 
emporter  avec  eux  l  Malheur  aux  hommes 
superbes  et  grands  à  leurs  propres  yeux, 

qui  méprisent  l'humilité  de  la  dévotion, tournent  en  dérision  la  simplicité,  traitent 
de  misère  la  pauvreté,  ne  font  aucun  cas 

de  l'obéissance,  repoussent  au  loin  la  pa- 
lience,  gardent  fort  mal  la  chasteté  et  vivent 
en  opposition  avec  le  Crucifié  1  Malheur  aux 
délicats,  aux  élégants,  qui  donnent  à  leur 

chair  des  soins  excessifs,  et  l'ornent  au 
dehors  de  vêlements  précieux,  tandis  qu'ils 
négligent  leur  âme  et  la  souillent  des  taches 
du  péché  1  Malheur  aux  avares  et  aux  am- 

bitieux, qui  s'épuisent  en  fatigues  et  en procès  pour  les  biens  et  les  honneurs  de  la 
terre;  tandis  que,  pour  les  biens  du  ciel, 

les  joies  de  l'éternité,  ils  ne  peuvent  pres- 
que rien  faire,  presque  rien  souffrir!  Et 

qu'en  résulte-t-il?  Souvent  les  biens  de  la 
terre  leur  échappent  subitement,  et  cepen- 

dant ils  n'ont  rien  acquis  des  biens  du  ciel. Personne,  effectivement,  ne  peut  se  réjouir 
ici-bas  avec  le  siècle  et  régner  là-haut  ave.; 

Jésus  crucifié  pour  nous.  Le  serviteur  n'est 
pas  au-dessus  de  son  seigneur  {Joun.,  XV, 

'■20);  le  disciple  n'est  pas  supérieur  à  son 
maître.  {Luc,  VI,  hO.)  Or,  ce  Maître,  n'a-t-il 
pas  fallu  qu'il  endurât  la  croix,  et  qu'il  entrât par  cette  voie  dans  sa  gloire  ?  [Luc,  XXIV, 
2G.)Tenezceci  pour  certain  :  après  les  courtes 
joies  de  cette  vie,  viendront  les  pleurs  éter- 

nels. Alors,  plongés  dans  le  feu  et  le  soufre 
brûlant,  ils  souffriront  d'atroces  douleurs, 
ceux  qui  sont  maintenant  assis  devant  ces 
tables  richoment  et  délicieusement  servies, 
et  qui  boivent  des  vins  exquis  au  milieu  des 
pis  et  des  plaisirs.  Car,  dit  le  Seigneur,  si 
v&us  ne  faites  pénitence,  vous  périrez  tous, 
qui  que  vous  soyez.  (Luc,  XIII,  3,  5.J 

5.  l'àrmi  les  mortels  ou  voit  des  gens  qui 
ne  font  aucune  attention  à  leur  fragilité  et 
ne  pensent  jamais  au  vil  limon  dont  ils  ont 
été  pétris.  Mais  ils  se  glorifieront  de  la  no- 

blesse de  leur  race,  il  s'enorgueilliront  de 
la  fortune  de  leurs  parents,  ils  se  montre- 

ront fiers  de  leurs  talents  et  de  leur  savoir, 
ils  mettront  une  présomptueuse  confiance  en 
leur  force  et  en  leur  beauté,  ils  se  prévau- 

dront de  leur  dignité  e>t  de  leur  prélatine;  ils 

tireront  vanité  de  l'éclat  et  do  la  variété  de 
leurs  vOlonionls  ;  ils  se  réjouiront  du  retentis- 

sement et  de  la  gloire  de  leur  nom  ;  ils  met- 
tront leur  consolation  dans  les  visites  de  leurs 

amis;  ils  s'affligeront  aussi  de  la  perle  de leurs  honneurs;  et  la  félicité  des  autres  et 

l'avancement  de  leurs  rivaux  seront  pour 
eux  un  tourment.  Mais,  hélas I  ces  objets, 
si  on  les  considère  avec  attention,  si  on  les 

pèse  dans  la  balance  de  la  vérité,  qu'ils  sont 
vains,  qu'ils  méritent  peu  notre  estime  1 Bientôt  ils  vont  tomber  et  être  réduits  à 

néant.  Car  toute  chair  n'est  qu'une  herbe  des- 
séchée et  la  substance  entière  du  inonde,  sem- 
blable à  la  fleur  des  champs,  tombe  (Isa., 

XL,  6,  7),  se  dessèche  et  se  résout  en  pou- 
dre comme  si  elle  n'eût  jamais  paru  ici-bas. 

6.  Il  en  est  d'autres,  et  en  grand  nombre, 
qui  s'occupent  à  de  vains  amusements,  vi- 

vent en  opposition  avec  le  saint  étendard, 
avec  la  croix  de  Jésus-Christ,  et  mettent, 
par  leurs  mœurs  et  leurs  œuvres,  un  vaste 
intervalle  entre  eux  et  la  société  des  saints. 
Ils  se  réjouissent  comme  des  insensés  dans 
la  variété  des  spectacles  du  monde.  Le  son 
des  harpes,  des  guitares,  des  trompettes  et 
de  tous  les  instruments  de  musique  les 
amuse.  Us  courent,  ils  dansent,  ils  applau- 

dissent, ils  chantent,  ils  rient;  tout  s'agite 
en  leur  personne,  les  pieds,  les  mains,  la 
voix,  les  traits  du  visage,  tout  est  en  ac- 

tion; et,  ddns  l'enivrement  de  leur  cœur,  ils 
ont  pei ne  à  contenir  la  pétulance  des  gestes 

du  corps.  Car  c'est  dans  les  jeux  et  les  dé- 
lices du  moment  qu'ils  font  consister  le 

souverain  bien.  Si,  du  moins,  ce  bien  pou- 
vait durer  et  plaire  à  Dieu,  il  serait  digno 

sans  doute  de  nos  désirs  et  de  nos  louanges. 

Mais,  hélas  1  combien  grande  est  l'erreur  des 
hommes,  l'erreur  des  roiscomme  des  |  rin- 

ces du  peuple,  quand  ils  placent  leur  jouis- 
sance dans  les  vanités  de  ce  siècle  I  Car  tout 

homme  vivant  n est  que  vanilé{Psal.  XXXYI1I, 

Cj;  il  fuit  comme  l'ombre  (Job.  XIV,  2),  il  passe comme  la  rosée  du  matin  (Osée,  \  1,  k).  Oh! 

qu'ils  sont  loin,  ces  malheureux,  de  pos- 
séder le  souverain  bien,  de  goûter,  les  dou- 
ceurs de  Dieu  et  d'avoir  entrée  aux  con- 

certs des  anges  1  Marchant  hors  des  sentiers 
du  juste,  étrangers  à  la  sainteté  du  reli- 

gieux, ils  n'éprouvent  jamais  la  joie  spiri- tuelle des  âmes  dévotes.  Elle  viendra,  elle 

viendra  tout  à  coup  fondre  sur  eux,  l'inévi- 
table mort,  avant  qu'ils  aient  eu  le  temps  de 

l'apercevoir.  Ils  se  livrent  maintenant  aux 
plaisirs  comme  des  gens  en  parfaite  sécurité, 
et  bientôt  les  jeux  et  les  chants  disparaî- 

tront de  leurs  maisons  et  de  leurs  places 
publiques,  tandis  que  les  pauvres,  les  in- 

firmes, les  gens  méprisés  du  monde  nage- 
ront  dans  la  joie,  avec  tous  les  amis  de  Jésus- 
Christ  qui  auront  porté  franchement  leur 
croix,  et  qui  auront  crucijic  eu  ce  monde, 
leur  chair  avec  ses  vices  et  ses  convoitises 

(Galat.,  y ,  2'i-j,  pour  éviter  la  damnation 
réservée  aux  impies  dans  le  jugement  a  venir. 

T.  Malheur  aussi  à  ces  moines  vag  d>omls 

et  dissipés,  (jui  n'ont  du  religieux  que  le 
nom  et  l'habit,  qui  portent  leur  croix  en 
murmurant  ei  n'obéisse  ni  qu'à  contre-cœur, 
qui  ne  savent  point  garder  leur  cellule,  qui 
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rompent  le  silence  av«c  une  inconcevable  vous  attrister  el  vous  plaindre  de  la  pcsan- 
légèreté,  qui  fuient  le  travail,  aiment  le  dé-  teur  do  votre  croix?  Les  veilles  sont  lon- 
sœuvremenî,  abrègent  ieurs  prières  et  pro-  gués,  il  est  vrai,  les  jeûnes  multipliés;  il 
longent  les  conversations.  Pleins  de  feu  faut  travailler,  garder  le  silence,  obéir, 

pour  la  dissipation  extérieure,  pleins  de  là-  suivre  l'étroite  observance.  Mais  ces  prati- 
chelé  pour  le  recueillement  intérieur,  ton-  ques  ont  été  heureusement  instituées  par 
jours  lents  à  s'occuper  du  bien,  toujours  les  saints  Pères;  ils  les  ont  établies  sous 
disposés  à  penser  au  mal,  toujours  alertes  l'inspiration  de  Dieu,  pour  votre  bien  et  le 
qu;ind  i!  s'agit  de  manger  et  de  boire,  ton-  salut  de  votre  âme.  Vous  ne  saviez  vous  con- 
jours  tristes  quand  il  est  question  de  jeûner,  duire  selon  les  règles  de  la  prudence  et  de 
qui  font  volontiers  des  reproches  aux  autres  la  vertu,  ils  vous  ont  donné  un  moyen  sûr 

et  n'ont  pas  la  force  d'en  supporter  un  seul,  de  marcher  dans  les  voies  de  la  sagesse. 
qui  désirent  passionnément  les  honneurs  et  Vous  croyez-vous  plus  privilégié  que  tous 
rougissent  de  tout  ce  qui  tient  à  l'humilité,  les  saints,  pour  entrer  dans  le  royaume  du 
qui  ont  en  aversion  les  rigueurs  de  la  dis-  ciel  autrement  que  par  la  croix  et  les  dou- 
cipline  et  sont  toujours  portés  au  relâche-  leurs?  Jésus-Christ  ne  Ta  pu,  du  moins  il  ne 
ment.  Mais,  ô  Dieu  de  bonté!  que  les  en-  l'a  pas  voulu,  et  celle  faveur  n'a  été  accordée fants  de  ce  siècle  ont  bien  plus  de  prudence  à  aucun  de  ses  saints  ni  de  ses  plus  intimes 

el  bien  plus  d'ardeur  pour  acquérir,  aug-  amis.  Il  l'a  dit  lui-môme  :  Il  fallait  que  le menter,  conserver  les  biens  temporels,  que  Christ  sou/prît,  et  que  par  cette  voie  il  entrât 
les  enfants  de  lumière  et  les  serviteurs  de  la  dans  sa  gloire.  (Luc,  XXIV,  26.)  Vos  pré- 

sainte croix  n'en  ont  pour  acquérir  les  ver-  tentions  annoncent  une  grande  erreur.  Vous 
lus  el  déraciner  les  vices  1  Oh  1  si  tous  pou-  ne  faites  donc  pas  attention  a  la  trace  qu'on 
vaient  comprendre  et  goûter  combien  on  vous  montre  des  pas  de  Jésus-Christ;  c'est 
éprouve  de  douceurs  à  s'appliquer  aux  exer-  par  la  voie  de  la  croix  qu'il  a  passé  de  ce cices  de  dévotion,  à  approfondir  le  sens  monde  à  son  Père  céleste.  Interrogez  qui 
caché  des  Ecritures,  à  méditer  les  œuvres  et  vous  voudrez  parmi  ces  nobles  vainqueurs, 
les  paroles  du  Sauveur,  à  lire  souvent,  à  parmi  tous  les  citoyens  du  royaume  céleste, 
prier  souvent,  à  ruminer  en  soi-même  ce  Demandez-lui  comment  il  est  parvenu  à 

qu'on  a  lu  oiien;endu,  à  repasser  chaque  l'éternelle  possession  de  la  splendeur  de 
jour  les  bienfaits  de  Dieu,  à  rendre  grâce  au  Dieu.  N'est-ce  pas  par  la  croix  el  les  souf- 
Seigneur  de  tous  ies  biens  créés  et  de  ses  frances?  Courage  donc,  frères  bien-aimés; 
moindres  dons,  à  tendre  toujours  vers  une  chargez-vous  du  joug  du  Seigneur,  il  est 

perfection  plus  grande,  à  soupirer  vers  le  doux  et  léger  h  l'amour.  Embrassez  avec bonheur  du  ciel,  et  à  bannir  de  son  cœur  ardeur  cette  croix  sainte  ornée  des  fleurs  de 

toutes  les  choses  de  la  terre!  Oh!  la  sainte  toutes  les  vertus  et  remplie  d'une  onction 
occupation  que  celle  de  veiller  constamment  céleste;  elle  vous  conduira  sans  erreur,  vous 

à  la  garde  de  son  cœur,  de  dissiper  les  dis-  soutenant,  par  l'espérance  de  la  gloire,  jus- 
tractions  par  une  prière  fervente  et  de  pures  qu'à  la  vie  éternelle.  Que  voulez-vous  de 
méditations,  de  réprimer  les  écarts  d'une  plus?  C'est  la  la  voie,  il  n'y  en  a  point 
imagination  mondaine  en  y  imprimant  d'autre.  Voiedroite,  voie  sainte,  voie  parfaite, 
l'image  du  Dieu  crucifié,  do  repousser  les  voie  de  Jésus-Christ,  voie  des  justes,  voie tentations  du  diable  avec  les  armes  de  la  des  élus  prédestinés.  Marchez  en  cette  voie, 

sainte  croix,  des  clous,  de  la  lance,  et  d'cm-  persévérez  en  celte  voie,  patientez  en  cette 
ployer  les  épines  et  les  fouets  déchirants  voie,  vivez,  mourez,  expirez  en  cette  voie, 
pour  réprimer  la  rébellion  de  la  chair;  de  9.  La  croix  de  Jésus-Christ  déjoue  toutes 
supporter  les  injures  avec  esprit  de  patience,  les  machinations  du  diable.  La  croix  atlire  à 

d'estimer  les  mépris,  la  perte  de  ses  biens  elle  les  cœurs  de  tous  les  fidèles;  la  croix 
comme  un  gain  pour  l'âme;  enfin,  de  détruit  tous  les  maux  et  procure  tous  les 
regarder  comme  légers,  pour  l'amour  de  biens,  par  Jésus-Christ,  qui  est  mort  sus- 
Jésus-Christ,  tous  les  fardeaux  de  la  vie  pré-  pendu  enlre  ses  bras.  Point  d'armure  aussi 
sente  I  Réfléchir  attentivement  sur  ces  véri-  forte,  point  de  trait  aussi  aigu,  aussi  redou- 

tés et  autres  du  même  genre,  s'appliquera  table  contre  la  puissance  et  la  méchanceté 
les  mettre  en  pralique,  c'est  là  propre-  du  démon  ;  rien  qu'il  craigne  autant  que  le 
ment  porter  sa  croix,  c'est  là  mettre  sa  signe  de  celte  croix  sainte  où  il  a  fait  sus- 
gloire,  non  en  la  chair,  mais  en  la  croix  pendre  le  Fils  de  Dieu,  où  il  a  fait  mourir 

de  Jésus-Christ.  Qu'il  est  doux,  ce  bois  de  cette  innocente  victime,  cet  Agneau  sans 
la  croix  I  De  lui  s'exhale  le  suave  parfum  de  tache.  O  mille  fois  heureuse  croix  de  Jésus- 
la  grâce  céleste  qui  a  la  vertu  de  dissiper  Christ,  véritablement  digne  de  tout  honneur 

toutes  les  joies  du  siècle,  d'éteindre  les  plai-  et  des  embrassements  du  plus  tendre  amour  ; 
sirs  séduisants  de  la  chair,  de  réprimer  l'en-  par  loi  les  cœurs  aimants  trouvent  légers  les 
flure  du  cœur,  de  verser  sur  l'gilliction  le  plus  lourds  fardeaux,  les  afliigés  reçoivent baume  des  consolations  intérieures,  de  don-  des  encouragements  pour  supporter  les  op- 
ner  le  courage  à  ceux  qui  sont  exposés  aux  probres,  et  les  pénitents  deviennent  l'objet 
injures,  et  qui,  par  le  souvenir  des  paroles  d'une  bonté  qui  leur  remet  toute  la  dette 
et  des  exemples  do  Jésus-Christ,  parvient  contractée  par  le  péché.  Croix  vénérée  des 
de  mille  manières  à  faire  succéder  le  calme  anges,  aimée  des  hommes,  terrible  aux  dé- 

aux  angoisses  de  l'âme.  mons,  méprisée  des  superbes,  recherchée 
8.0  religieux!  û  mon   frère!    pourquoi  des  humbles,  rude  pour  les  âmes  charnelles 
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douce  aux  cœurs  spirituels,  insipide  aux 

Insensés,  pleine  d'onclion  pour  les  dévots; 6  croix,  doux  entretien  du  pauvre,  société 
du  voyageur,  ami  des  affligés,  consolation 
de  l'infirme,  soutien  des  mourants  1  Cachez 
donc  dans  le  secret  de  votre  cœur  les  plaies 
sacrées  de  Jésus;  elles  ont  un  parfum  supé- 

rieur à  tous  les  aromates  pour  l'âme  pieuse qui,  plongée  dans  la  tristesse,  renonce  à 
chercher  au  dehors  sa  consolation  auprès 
des  hommes. 

10.  Pensez  aussi  aux  douleurs  de  la  Mère 
de  Jésus;  considérez  la  bienheureuse  Vierge 
debout  au  pied  de  la  croix  ;  songez  aux  lar- 

mes que  lui  a  fait  verser  le  sentiment  de  la 
Compassion,  au  milieu  des  saintes  femmes 

éplorées  comme  elle,  et  demandez-lai  qu'elle 
se  souvienne  de  vous  dans  toutes  vos  peines. 
Suivez  Jésus-Christ  dans  la  voie  de  la  Pas- 

sion et  de  la  croix;  c'est  par  là  qu'il  vous conduit  à  la  lumière  et  au  repos  éternel.  Car 

si  vous  êtes  aujourd'hui  associés  à  ses  tri- 
bulations, vous  le  serez  plus  tard  à  sa  table 

sainte  et  à  son  repos  éternel.  Plantez  dans 

le  petit  jardin  de  Votre  mémoire  l'arbre  do 
la  sainte  croix;  il  produit  un  remède  souve- 

rain et  universel  contre  les  mortelles  sug- 
gestions du  diab'e. 

11.  Cet  arbre  noble,  cet  arbre  heureux  a 

pour  racines  l'humilité  et  la  pauvreté.  Le 
travail  et  la  pénitence  en  sont  l'écorce ;  la 
miséricorde  et  la  justice,  les  rameaux.  Ses 
feuilles  sont  la  doctrine  et  la  vérité;  ses 
ileurs,  la  décence  et  la modestie.  Joignons-y 

le  parfum  de  la  sobriété  et  de  l'abstinence, 
la  beauté  de  la  chasteté  et  de  l'obéissance, 
l'éclat  de  la  foi  simple  et  de  la  ferme  espé- 

rance. La  magnanimité  et  la  patience  cons- 
tituent sa  force;  la  longanimité  et  la  persé- 

vérance, sa  longueur;  la  bénignité  et  la  con- 
corde donnent  la  mesure  de  sa  largeur,  la 

charité  et  la  sagesse  celle  de  sa  hauteur.  II 

Uous  olfre  pour  douceurs  l'amour  et  la  joie  ; 
pour  fruits,  le  salut  et  la  vie  éternelle.  Ce 

ii'tst  donc  pas  sans  justice  et  sans  raison 
que  dans  la  sainte  Eglise  on  chante  en  l'hon- 

neur de  la  sainte  croix  :  Nulle  forêt  ne  pro- 
duit arbre  comparable  pour  la  feuilles,  les 

fleurs  et  les  fruits  (1).  Que  dis-je?  dans  les 
jardins  mêmes  de  Salomon,  a-t-on  jamais 
trouvé  son  espèce,  a-t-on  trouvé  une  plante 
d'une  aussi  puissante  efficacité  pour  remé- 

dier à  toutes  les  langueurs,  que  l'arbre  de 
la  sainte  croix?  C'est  lui,  en'effet,  qui  pro- duit les  aromates  de  la  vertu  divine,  pour  la 

réparation  salutaire  du  genre  humain.  C'est 
là  cet  arbre  fécond,  béni  par-dessus  tous  les 

arbres  du  paradis.  Qu'il  est  remarquable  par 
le  développement  de  ses  magnifiques  ra- 

meaux, par  la  beauté  de  ses  feuilles  ver- 

doyantes et  l'abondance  de  ses  fruits,  dont 
il  couvre  l'étendue  de  l'univers  1  Sa  hauteur 
touche  les  cieux,  sa  profondeur  pénètre  aux 
enfers,  sa  largeur  embrasse  les  collines  et 
les  montagnes,  sa  vaste  étendue  remplit  le 
Inonde  entier.  Par  sa  force  il  triomphe  des 
rois  impies  et  des  persécuteurs  de  la  foi,  par 

(1}  Vendr.  saint,  hymne  l'ange  lingua,  etc. 

ses  charmes  il  attire  les  faibles,  par  sa  sua- 

vité il  guérit  les  pécheurs.  C'est  le  cep  dont 
le  fruit  est  un  être  divin  ;  c'est  l'olivier  fer- 

tile, c'est  le  figuier  plein  de  douceur  :  rude au  dehors,  au  dedans  il  distille  le  miel. 
Planté  en  la  maison  de  Dieu,  il  est  enraciné 

dans  l'humilité,  éprouvé  dans  la  patience, 
consommé  dans  l'obéissance,  affermi  dans la  charité. 

12.  C'est  là  le  célèbre  palmier  appelé  avec 
raison  Cliristifère,  cette  croix  qui  a  été  por- 

tée sur  les  épaules  de  Jésus-Christ,  élevée 
solennellement  sur  la  montagne  du  Cal- 

vaire, maudite  par  les  Juifs,  profanée  par 
les  gentils,  injuriée  par  les  impies,  reniée 
par  les  apostats,  baignée  de  pleurs  par  les 
fidèles,  invoquée  par  les  âmes  pieuses,  ché- 

rie des  cœurs  dévots,  vénérée  par  les  reli- 
gieux. C'est  elle  qui  fut  montiée  du  haut 

des  cieux  à  l'empereur  Constantin.  De  son 
côté,  la  reine  sainte  Hélène,  après  des  re- 

cherches diligentes,  la  trouva  avec  des  trans- 
ports de  joie  inexprimables.  On  vit  alors 

cette  noble  servante  de  Jésus-Christ  em- 

brasser cette  croix  avec  amour,  l'arroser  de 
ses  larmes,  y  appliquer  ses  lèvres  pures  et 

la  couvrir  de  tendres  baisers.  Aujourd'hui, 
par  une  admirable  disposition  de  Dieu,  des 
prodiges,  des  miracles  font  éclater  en  mille 
endroits  sa  vertu.  Les  rois,  les  princes  du 

monde,  le  clergé,  le  peuple,  l'honorent  de leurs  recherches  ,  de  leurs  respects ,  de 
leurs  adorations,  et,  pour  faire  oublier 
les  coups  et  les  outrages  des  impies,  les 
fidèles  disciples  de  Jésus-Christ  la  révè- 

rent et  la  célèbrent  avec  un  redoublement 
de  dévotion.  Toutefois,  par  un  secret  des- 

sein de  Dieu,  par  la  disposition  de  sa  pro- 
vidence, tout  a  été  réglé,  tout  a  été  accom- 

pli pour  le  salut  du  monde.  C'est  cette  croix 
qui  souvent  pénètre  de  componction  l'éme 
dévote  dans  la  pieuse  confession  de  ses  mi- 

sères, qui  souvent  lui  fait  verser  des  larmes 

à  la  vue  d'un  crucifix;  qui  souvent  perce des  mêmes  blessures  un  cœur  amoureux, 

lorsqu'il  pense  à  Jésus  bles-.é  pour  son 
amour.  Heureux  l'homme,  heureux  le  ser- 

viteur fidèle  qui  porte  constamment  dans 
son  cœur  les  plaies  sacrées  de  Jésus,  et  qui, 

exposé  aux  coups  de  l'adversité,  reçoit  tout comme  Tenant  de  la  main  de  Dieu,  et  souffre 

avec  piété,  dans  le  désir  d'obtenir  au  moins une  faible  conformité  à  son  Maître  crucifié. 
Certes,  il  est  bien  digne  de  recevoir  la  visite 
et  les  consolations  de  Jésus-Christ ,  celui 

qui,  soit  à  la  vie,  soit  à  la  mort,  s'applique 
à  se  rendre  pleinement  conforme  à  la  l'as- sion  de  ce  divin  Sauveur. 

13.  Voulez-vous  donc  savoir  quelle  est  la 
voie  de  la  sainte  croix,  quelle  est  la  doctrine 
du  Sauveur,  quelle  est  la  sagesse  des  saints, 
la  règle  des  religieux,  la  vie  des  justes,  le 
livre  des  clercs,  la  méditation  des  âmes  dé- 

voles? Le  voici  :  Imiter  humblement  Jésus- 
Christ,  souffrir  tous  les  maux  pour  Jésus- 
Christ,  savourer  les  amertumes  comme  si 
c'étaient  des  douceurs,  dédaigner  les  hoir 
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neurs,  supporter  avec  calme  les  mépris,  se 
priver  îles  plaisirs  défendus,  fuir  les  occa- 

sions du  vice,  éviter  la  mollesse,  gémir  sur 
ses  manquements  et  sur  ceux  des  autres, 
prier  pour  les  âmes  affligées  et  tentées,  of- 

frir des  actions  de  grâces  à  l'intention  des bienfaiteurs,  et  demander  la  conversion  de 
ses  ennemis;  se  réjouir  avec  ceux  qui  font 

le  bien,  s'affliger  avec  ceux  qui  souffrent 
quelque  injure,  venir  au  secours  des  indi- 

gents; ne  point  affecter  les  grandeurs,  choi- 
sir les  humbles  emplois,  aimer  la  simplicité, 

relnmcher  toute  superfluité,  se  contenter 

de  peu;  travailler  pour  l'acquisition  des 
vertus,  combattre  chaque  jour  contre  le 
vice,  dompter  sa  chair  par  le  jeûne,  fortifier 

son  esprit  par  l'oraison  et  la  lecture;  repous- ser les  louanges  humaines,  rechercher  la 
solitude,  aimer  le  silence,  passer  son  temps 
avec  Dieu  ;  soupirer  après  les  biens  du  ciel, 
mépriser  du  fond  du  cœur  les  biens  de  la 
terre  et  ne  voir  hors  de  Dieu  aucune  con- 

solation. Celui  qui  agit  de  la  sorte  peut  « J ire 

avec  l'apôtre  saint  Paul  :  Jésus-Christ  est  ma vie,  la  mort  est  pour  moi  un  gain  (Philip])., 
I,  21);  et  encore  ;  Je  dois  mettre  ma  gloire 
dans  la  croix  de  mon  Seigneur  Jésus-Chris!. 
Par  lui ,  le  inonde  est  pour  moi  crucifié,  et 
je  le  suis  pour  le  monde.  (Gvdat.,  VI,  14.) 

14.  O  vous,  qui  vous  êtes  voués  à  la  reli- 

gion et  à  l'observance  d'une  vie  plus  aus- 
tère, gardez-vous  d'abandonner  la  croix  que vous  avez  embrassée  en  entrant  dans  cet 

ordre;  portez-la  avec  une  sainte  persévé- 

rance jusqu'à  la  mort,  et  vous  trouverez  le 
repos  de  l'éternité,  la  gloire  et  les  honneurs 
du  ciel.  Vous  survient-il  quelque  tribula- 
tion  ;  aussitôt  Jésus-Christ,  avec  sa  croix,  se 
présente  et  vous  monde  le  chemin  du 
royaume  céleste,  où  vous  devez  diriger  vos 
pas.  Mettre  sa  gloire  et  son  espérance  dans 
les  richesses  et  les  dignités  de  ce  monde, 

c'est  évidemment  s'abuser;  car  on  n'empor- 
tera rien  avec  soi  des  objets  qui  oui  coutume 

ici-bas  d'attacher  le  cœur.  Mais  quand  on 
met  sa  gloire  dans  la  croix  de  Jésus-Christ, 
et  que  pour  Jésus-Christ  on  méprise  tout, 
on  peut  s'attendre  d'abord  à  recevoir  de  lui 
des  consolations  dans  le  temps  présent,  et 
ensuite,  avec  lui  et  avec  les  saints,  dans  le 
temps  à  venir,  une  plénitude  de  délices  in- 

finies et  éternelles.  Daigne  nous  en  faire  la 
grâce  Jésus-Christ,  qui  a  souffert  et  qui  est 
mort  pour  nous  sur  la  croix  !  Louange  et 
gloire  lui  soient  rendues  à  jamais  dans  les 
siècles  des  siècles  1  Ainsi  soit-il. 

15.  Exemple  concernant  la  sainte  croix. — 
11  y  avait  parmi  nous  un  Frère  lai,  nommé 
Nicolas,  iiis  de  Pierre,  originaire  de  Hol- 
iande.  Cet  homme  avait  été  charpentier,  ha- 

bile dans  son  métier;  mais,  touché  de  Dieu, 
il  avait  piis  la  résolution  de  quitter  le  siècle 

et  d'entrer  dans  notre  monastère.  Comme  il 
approchait  du  couvent,  dans  un  moment  où 
il  se  trouvait  seul  sur  la  route,  il  fut  assailli 
par  les  ruses  et  les  tentations  du  diable.  Des 

inquiétudes,  de  vives  frayeurs  s'emparèrent 
de  lui,  sans  qu'il  pût  s'expliquer  à  lui-même 
d'où  lui  venaient  ces  oppositions  dans  une 
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si  belle  route,  à  une  heure  où  le  soleil  don- 

nait encore  toute  sa  lumière.  Il  s'arrêta  donc, 
à  délibérer  en  lui-même  sur  ce  qu'il  devait 
faire,  et,  comme  il  n'apercevait  personne,  il 
lui  vint  en  pensée  que.ee  pourrait  bien  être. 

le  diable  qui  voulait  l'erapêch(  r  d'aller  plus loin  et  d'entrer  au  monastère.  Cependant, 
tout  en  promenant  çà  et  là  si  s  regards  au- 

tour de  lui,  il  vil  au  loin  connue  un  petit 
nuage  noir  qui  surgissait  de  terre,  puis 

grossissait  en  s'élevant  et  s'avançait  comme 

poussé  par  le  vent.  Frappé  d'une  vive  ter- 
reur, et  présumant  que  c'était  Satan,  qui 

voulait  l'arrêter  dans  son  voyage  et  l'empê- 
cher d'accomplir  son  dessein,  il  leva  la  main 

pour  faire  le  signe  de  la  croix  et  il  arma  son 
front  de  ce  signe  sacré  et  salutaire.  Aussitôt 
ses  craintes  se  dissipent,  une  foi  généreuse 
le  ranime,  il  trace  une  seconde  fois  le  signe 

de  la  croix  sur  son  front  et  marche  d'un  pas 
assuré.  A  peine  eut-il  fait  celle  action,  que 
le  fantôme  diabolique,  ne  pouvant  résister 
à  la  vertu  de  la  sainte  croix,  se  détourna  de 
la  route,  comme  pour  esquiver  une  flèche 
acérée  qui  aurait  été  lancée  contre  lui,  et 
bientôt  s'évanouit  en  fumée  et  disparut  en- 

tièrement. Alors,  plein  de  joie,  le  serviteur 
de  Dieu  entra  hardiment  en  noire  monas- 

tère, dédié  à  la  yierge  sainte  Agnès.  Ce  mo- 
nastère, qui  commençait  a  peine,  était  à 

cette  époque  en  une  grande  pauvreté  et 
très-peu  connu.  Cet  homme,  le  reste  de  sa 
vie,  qui  dura  encore  plusieurs  années,  prit 
la  coutume  déjeuner  tous  les  vendredis  en 
l'honneur  de  la  sainte  croix;  si  bien  que, 
même  dans  le  temps  de  la  moisson,  quel, pu; 

accablé  qu'il  fût  par  le  travail,  il  ne  rompit 
jamais  le  jeûne  de  la  sainte  croix,  il  con- 

serva ainsi  constamment  jusqu'à  la  fin  de  sa vie  celte  bonne  résolutiunsi  heureusement 
commencée. 

16.  Autre  exemple.  —  Il  y  avait  dans 
l'ordre  des  Sœurs  Régulières  une  converse 
fort  pieuse,  nommée  Marguerite.  K  le  était 
chargée  de  la  cuisine,  et,  pleine  de  l»filé- 
lité  de  Marthe,  elle  s'appliquait  de  toutes 
ses  forces  à  servir  humblement  Jésus-Christ 

et  les  Sœurs.  Un  soir  qu'elle  avait  placé  sur 
un  brasier  ardent  un  plat  d'huile,  tandis 
qu'elle  était  occupée  au  loin  à  d'autres  soins, 
elle  s'aperçut  que  l'huile  bouillait  avec  trop de  force  et  que  son  écume  commençait  a 

monter.  Aussitôt,  craignant  que  l'huile  ne 
vînt  à  se  répandre  et  à  prendre  feu,  elle 
courut  au  foyer  et  fit  sur  le  plat  le  signe  de 

la  croix.  A  l'instant  même,  l'écume  qui  su 
gonflait  tombe  au  fond  du  vase,  comme  si 

on  y  eût  jeté  de  l'eau  froide  ;  ce  que  voyant 
sa  compagne,  elle  en  fut  dans  l'admira- tion et  révéla  ensuite  ce  fait  aux  autres 
Sœurs. 

17.  Autre  exemple.  —  Une  femme  des  en- 
virons de  Campen  était  allée  au  marché  do 

la  ville  acheter  un  peu  de  iait  pour  elle  et 
pour  sa  famille.  Son  emplette  terminée, 
elle  se  hâtait  de  regagner  sa  maison,  tenant 

à  la  main  la  cruche  qu'elle  avait  apportée 
avec  elle  pour  y  mettre  son  lait.  Chemin 

faisant,  il  lui  prit  envie  d'eu  boire,  et  pour 
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cela  plie  so  baissa  el  s'assit  par  terre.  Elle 
prend  la  cruche  d'une  main,  et,  avant  de boire,  fait  sur  ce  vase  le  si^ne  de  la  croix. 
Aussitôt  le  vase  crève  par  le  fond,  le  lait 
s'échappe  et  se  r'épffid  à  terre.  Elle  se  lève, à  celle  vue,  tout  effrayée,  et  réfléchissant 
sur  cet:e  étonnante  aventure,  elle  reconnut 
clairement  à  ce  prodige  la  vertu  de  la  sainte 
croix.  Quelques  i  ersonnes  ayant  entendu 
raconter  cet  événement,  dirent  :  «  Proba- 

blement cette  femme,  si  elle  n'avait  pas  fait 
le  signe  de  la  croix,  eût  avalé  le  diable  avec 

le  lait.  »  C'est  donc  une  utile  pratique, 
avant  de  boire  et  de  manger,  que  de  bénir 
sa  nourriture  par  un  signe  de  la  croix,  afin 
de  se  préserver  des  atteintes  nuisibles  de 

l'intempérance,  vice  dont  bien  souvent  le 
diable  se  sert  pour  tenter  et  séduire  un 

grand  nombre  d'hommes. 
18.  Autre  exemple.  — Deux  religieux  s'en 

allaient  de  compagnie,  après  en  avoir  ob- 
tenu la  permission,  faire  quelques  pas  hors 

du  monastère,  avec  l'intention  de  rentrer  au 
bout  d'une  heure  en  leur  dévote  cellule. 
Tout  en  causant  ensemble  el  se  racontant, 
par  forme  de  récréation,  diverses  histoires, 
il  leur  arriva  de  mal  garder  l«»ur  langue  et 

de  se  laisser  aller,  par  l'instigation  du  malin 
esprit,  «à  quelque  médisance  sur  le  compté 
de  leur  prieur.  Aussitôt  la  conversation  est 

interrompue  par  l'aspect  d'un  cheval  noir et  terrible,  qui  accourt  avec  impétuosité  et 
semble  vouloir  se  ruer  sur  eux.  La  crainte 
les  saisit,  ils  se  munissent  promptement  du 

signe  de  la  croix  et  s'enfuient  à  toutes  jam- 
bes vers  la  porte  du  monastère.  Arrachés 

ainsi  par  ce  signe  sacré  a  la  dangereuse  fu- 
reur de  l'ennemi,  ils  se  disaient  entre  eux  : 

«  Nous  avons  péché  en  tenant  des  discours 
oiseux  et  faisant  des  médisances  sur  autrui  ; 

voilà  pourquoi  nous  avons  éprouvé  ce  ter- 

rible et  prodigieux  accident.  C'est  une  leçon 
qui  nous  fera  éviter  désormais  le  funeste  et 
abominable  vice  de   la  délraction.  » 

19.  Autre  exemple.  —  Un  certain  Frère, 
après  un  travail  fatigant,  voulant  sur  le  soir 
se  disposer  à  prendre  son  sommeil,  manqué 

à  la  coutume  qu'il  avail  prise  de  s'armer  du 
signe  de  la  croix  contre  les  terreurs  de  l'en- 

nemi. Accablé  par  le  sommeil,  il  s'était  as- 
soupi avant  de  s'ôtre  prémuni  de  celte  arme 

salutaire.  Mais  pendant  son  sommeil  il  fut 

agile,  par  l'ancien  ennemi  du  genre  humain, 
de  terreurs  si  grandes,  que  la  frayeur  lui  lil 

jeter  les  hauls  cris,  et  qu'il  se  réveilla  tout saisi  et  tout  tremblant.  Alors  il  se  rappelle 

qu'il  n'a  pas  eu,  le  soir,  la  précaution  de tracer  sur  lui,  selon  sa  coutume,  le  saint 
étendard  de  la  croix,  et  il  comprend  pour- 

quoi le  malin  ennemi  l'a  maltraité  si  dure- ment pendant  la  nuit.  Revenu  pleinement  à 
lui,  il  invoqua  le  nom  salutaire  de  Jésus, 
lit  le  signe  de  la  croix  et  récita  dévotement 
le  su  lira  g  ■  de  la  sainte  croit.  Après  ce'a,  ii 
reprit  son  sommeil  et  reposa  tranquillement 
dans  la  paix  de  Jésus-Christ.  Après  avoir 
éprouvé  do  la  sorte  l'efficacité  du  signe  de 
la  croix,  il  no  croyait  plus  qu'il  y  eût  dans lo;nnn  le  aucun  lieu  à  couvert  des  terreurs 

120 de  l'ennemi  autrement  que  par  la  croix  de Jésus-Christ. 

20.  Autre  exemple.  —  Un  homme  d'une 
vertu  recomman  table  vit  apparaître  en 
songe  l'image  de  'a  sainte  Croix.  Elle  com- 

mença par  se  tenir  devant  lui  et  semblait  le 
regarder;  puis  ,  passant  par  derrière,  elle 
s'appuya  sur  ses  épaules,  les  pressa  forte- ment et  disparut.  Dans  la  frayeur  et  la  per- 

plexité que  lui  causa  cette  vision,  il  alla 
consulter  un  pieux  ecclésiastique  et  lui  ra- 

conta ce  qu'il  avait  vu.  Celui-ci,  après  un mûr  examen,  ne  jugea  pas  que  ce  fût  une 
chimère,  et  dit  à  son  interrogateur  effrayé  : 
«  Sans  doute  Notre-Seignèur  veut  vous 
mettre  à  l'épreuve  et  vous  imposer  quel- 

que lourd  fardeau.  Ainsi,  préparez  vos  épau- 
les afin  de  porter  dévotement  la  croix  avec 

lui  ;  car  il  corrige,  la  verge  à  la  main,  l'en- 
fant qu'il  chérit.  (Hebr.,  XII,  6.)  Consolé  par ces  paroles,  cet  homme  se  remit  entre  les 

mains  de  Dieu,  qui  ne  fait  rien  que  pour 

le  bien.  L'événement  ne  se  fit  pas  attendre. Bientôt  il  se  vit  en  butte  aux  tribulations 

et  aux  mépris.  C'est  là  ce  que  lui  avait  an- 
noncé la  vision  de  la  croix.  Mais  lui ,  pré- 

muni par  un  si  sage  avertissement,  prit  le 
parti  de  la  patience,  et  après  une  épreuve 
dignement  supportée,  il  termina  sa  vie  par 
une  heureuse  mort. 

21.  Autre  exemple.  —  Un  pieux  Frère,  qui 
ne  connaissait  pas  de  livre  plus  saint  à  étu- 

dier que  la  Passion  du  Seigneur,  avait  en 

grande  vénération  l'image  de  la  sainte  croix. 
En  quelque  lieu  qu'il  aperçût  une  croix,  il 
s'inclinait  humblement,  et  se  plaisait  à  tra- 

cer sur  lui-même  ce  signe  adorable.  Sa  mé- 
moire était  pleine  de  son  Dieu  crucifié  pour 

lui,  et  il  n'avait  d'autre  désir  que  de  l'aimer 
et  de  l'honorer.  Une  nuit,  il  vit  en  songe 
une  image  de  la  sainte  croix  suspendue  à 

la  muraille  d'une  église,  el  le  crucifix  pa- 
raissait tout  couvert  de  plaies  et  de  bles- 

sures. Pénétré  de  douleur  à  cet  aspect,  il  se 
mit  à  genoux,  les  mains  jointes,  et  fit  son 
adoration  dans  une  attitude  suppliante. 

Aussitôt  l'image  de  Noire-Seigneur,  déta- 
chant de  la  croix  son  bras  droit,  l'étendit vers  lui  et  lui  présenta  la  main.  Et  comme 

il  était  tout  surpris  d'une  si  grande  faveur, 
il  lui  futdil  :  «  C'est  pour  l'honneur  que 
tu  m'as  rendu  en  vénérant  ma  croix.  »  Il 
sentit  dès  ce  moment  s'augmenter  dans  son 
cœur  la  dévotion  envers  l'image  de  la  sainle 
croix,  et  il  éprouvait  chaque  jour  do  nou- 

velles douceurs  à  prendre  la  Passion  du 
Seigneur  pour  sujet  do  ses  méditations,  de 
ses  lectures    et  de  ses  oraisons. 

22.  Oraison  en  l'honneur  de  la  sainle  croix. 
—  O  douce,  ô  aimable  croix  de  mon  Sei- 

gneur Jésus-Christ,  croix  rouverte  au  de- 
hors de  tristesse  et  d'amertume,  el  pleine 

au  dedans  d'une  douceur  divine,  arbre  d'une éclatante  beauté  ,  ornée  des  membres  de 

Jésus-Christ  comme  d'autant  de  perles  pré- 
cieuses. O  vigno  féconde,  percée  de  clous 

cruels,  bel  olivier  ,  teint  du  sang  de  Jésus- 
Christ  et  sanctifié  par  l'eau  qui  s'épancha 
de  son  côté  ouvert  1  O  arbre  de  vie,  qui  por- 
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tes  le  Roi  de  gloire  pour  le  salut  du  monde  I 
O  eroix,  bouclier  impénétrable  ,  incompa- 

rable étendard  du  grand  Roi,  signe  admira- 
ble du  salut,  sur  le  sommet  de  laquelle  est 

gravé  ce  titre  glorieux  :  Jésus  de  Nazareth, 
Roi  des  Juifs.  (Joan.,  XIX,  19.)  Salut  donc, 
Jésus  de  Nazareth,  honneur  des  anges,  vie 
des  bienheureux,  pardon  des  pécheurs,  ré- 

demption de  tous  les  peuples  1  O  croix  salu- 
taire, prévue  et  choisie  dans  les  décrets 

éternels  I  Ornée  comme  tu  es,  des  fleurs  de 

toutes  les  vertus,  reçois  nos  justes  adora- 
tions !  Eclatante  en  miracles,  produisant 

avec  abondance  les  fruits  du  salut  éternel, 
tu  exhales  un  parfum  supérieur  à  tous  les 
aromates.  Par  toi  les  maladies  de  l'âme  et 
du  corps  sont  guéries,  le  ciel  est  ouvert  aux 
justes,  le  pardon  est  accordé  aux  pécheurs, 

le  diable  est  mis  en  fuite,  l'enfer  est  écrasé, 
les  captifs  recouvrent  la  liberté,  et  les 
hommes  rachetés  reçoivent  le  bonheur.  O 
le  plus  beau  des  arbres,  ô  croix  bénie  par- 

dessus tous  les  arbres  des  forêts,  tu  sur- 
passes le  cèdre  par  ta  hauteur,  le  palmier 

par  ta  largeur,  le  cyprès  par  ton  odeur,  le 
baume  par  ion  excellence,  la  vigne  par  ta 

fécondité  ,  l'olivier  par  ton  onction,  le 
figuier  par  ta  douceur,  le  buis  par  ta  ver- 

dure, le  chêne  par  la  force  ,  la  rose  par  la 
beauté,  le  lis  par  ta  blancheur  1  O  croix 
rayonnante  de  splendeur,  plus  élevée  que 
le  soleil,  plus  éclatante  que  les  étoiles,  plus 
lumineuse  que  la  lune,  plus  brillante  que 
les  diamants,  plus  précieuse  que  les  pier- 

reries, plus  distinguée  que  l'or,  plus  excel- 
lent que  l'argent,  plus  énergique  que  le nard  ,  plus  salutaire  que  tous  les  aromates 

et  tous  les  médicaments  1  O  croix  digne  d'un 
amour  infini  et  d'une  souveraine  vénéra- 

tion, sois  favorable  et  propice  à  un  pauvre 
pécheur  tel  que  moi  ;  loi  qui  guides  nos 

pas  dans  les  sentiers  d'une  sainte  vie,  qui 
nous  éclaires  dans  la  droite  voie,  qui  nous 
protèges  contre  l'ennemi ,  qui  dois  nous délivrer  au  jugement  redoutable  et  nous 
introduire  charitablement  dans  le  royaume 
suprême!  Assiste-moi  en  mon  agonie,  for- 

tifie-moi dans  la  foi,  inspire-moi  l'espérance 
du  pardon,  répands  lâchante  dans  mon  cœur, 
procure-moi  la  grâce  de  sortir  de  ce  monde 

par  une  heureuse  fin  ,  et  que  par  loi  j'aie  le 
bonheur  d'êlre  favorablement  accueilli  de 
celui  qui  a  été  suspendu  à  tes  bras,  de 

celui  qui  m'a  racheté,  de  Jésus-Christ  No- 
ire-Seigneur, qui,  avec  le  Père,  etc..  Le 

monde  célèbre  ses  partisans,  il  célèbre  ces 
courageux  guerriers,  ces  nobles  seigneurs 
qui,  sacrifiant  leurs  intérêts  paiticuliers  et 
personnels  à  l'intérêt  général,  se  sont  ex- posés à  tous  les  dangers  de  la  guerre,  et  se 
sont  dévoués  à  la  mort  pour  leur  patrie  et 
pour  leurs  concitoyens;  à  combien  plus 
forte  raison  Jésus-Christ  doit-il  être  aimé 
ci  célébré ,  lui  qui  s'est  laissé  crucifier  ,  lui qui  est  mort  pour  nous,  afin  de  nous  procu- 

rer la  vie  éternelle  et  le  bonheur  de  régner avec  lui  dans  les  cieuxl  Ainsi  soit-il. 

SERMON  XXI. 

HONORER     LA     BIENHEUREUSE     VIERGE      MARIE 

ET    CÉLÉBRER    SA    MÉMOIRE. 

La  Mère  de  Jésus  se  tenait  debout  au  pied  de  la  croix. 
(Joan.,  XIX,  28;) 

1.  Après  avoir,  mes  chers  frères,  célébré 
la  mémoire  de  la  sainte  croix  ,  il  est  juste 

de  faire  aussi,  par  une  conséquence  néces- 
saire, une  mention  spéciale  des  douleurs 

de  la  bienheureuse  Marie,  Mère  de  Dieu  et 

toujours  Vierge, qui  se  tinl  avec  lant  de  fidé- 
lité aux  pieds  de  son  Fils  bien-aimé,  de 

Jésus  suspendu  à  la  croix,  et  mourant  pour 
le  salut  du  monde  entier.  O  lamentable 

spectacle  de  la  Mère  affligée  et  du  Fils  cru- 
cifié 1  La  Mère  verse  des  larmes  et  le  Fils 

répond  à  ses  douleurs;  la  Mère  sent  défail- 
lir ses  forces,  et  le  Fils  la  soutient  de  ses 

paroles;  la  Mère  est  debout  au  pied  de  la 
croix,  et  le  Fils  est  suspendu  à  la  croix;  la 
Mère  soupire  ,  et  le  Fils  expire  1  O  douleur 
immense  et  sans  bornes,  jamais  tu  ne  seras 
mise  en  oubli  ;  toujours  lu  seras  gravée 
dans  le  cœur  des  âmes  dévotes! 

2.  Pilate  écrivit  sur  une  tablette  ce  litre 
attaché  à  la  croix  :  Jésus  de  Nazareth,  Roi 
des  Juifs!  (Joan.,  XIX,  19.)  El  vous  aussi, 
écrivez  ce  même  titre  en  lettres  d'or  dans 
votre  cœur,  pour  vous  prémunir  contre  les 
railleries  d<js  hommes  et  la  crainle  des  dé- 

mons ;  et  le  Roi  des  cieux ,  Jésus-Christ, 

vous  préservera  de  l'oppression  des  mé- 
chants. Par  là,  vous  obtiendrez  l'assistance de  Marie,  Mère  de  Jésus  ;  ses  prières  vous 

préserveront  du  désespoir  à  votre  dernière 
heure  et  dans  toutes  vos  angoisses.  Nulle 

mère  n'a  senli  tant  de  joie  et  de  consolation 
à  la  naissance  de  son  fils  que  n'en  éprouva 
cette  bienheureuse  Vierge  lorsqu'elle  mérita 
de  concevoir  et  d'ent'anler  le  Fils  de  Dieu. 
Mais  aussi  nulle  mère,  à  la  mort  d'un  iiis 
selon  la  chair,  ne  ressenlit  une  tristesse 
aussi  vive,  une  aussi  intolérable  douleur 
que  celle  dont  fut  pénétrée,  par  la  compas- 

sion, celte  amoureuse  Mère,  pendant  la 
Passion  de  son  Fils  bien-aimé  ,  quand,  de- 

bout près  de  la  croix,  et  percée  avec  lui 
par  le  glaive  de.  la  douleur,  elle  versait  des 
larmes  amères.  Il  est  certes  bien  étonnant 

qu'à  la  vue  de  tant  de  souffrances  accumu- 
lées sur  ce  Fils  qu'elle  aimait  uniquement, 

par-dessus  tout  et  sans  mesure,  elle  ait  pu 
vivre  en  un  corps  mortel,  quand  on  pense 

qu'autant  de  fois  ses  yeux  et  ses  oreilles 
furent  frappés  des  opprobres  et  des  tortu- 

res de  son  Fils,  autant  de  fois  le  glaive  de 
douleur  transperça  sou  âme.  O  martyre 

sans  exemple  !  car ,  il  n'est  que  trop  vrai, cette  Mère  désolée,  cette  tendre  Vierge,  par 

la  compassion  qu'elle  portait  à  son  Fils, 
souffrait  en  son  cœur  de  plus  cruelles  tor- 

tures qu'un  martyr  suspendu  au  chevalet. 3.  Mes  frères,  si  vous  aimez  notre  Dame, 
si  vous  désirez  son  secours  en  toutes  vos 
tribulations,  lenez-vous  avec  elle  près  do 

l'a  croix  de  Jésus,  et  prenez  part  du  fond du  cœur  à  ses  douleurs  et  à  celles  de  son 

bien-aimé  Fils;  elfe, -à  son  tour,  demandera 
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instamment,  au  moment  de  voire  mort,   le 
pardon  de  vos  péchés  et  de  vos  négligences. 
Car  si  dans  ce  monde  on  s'accoutume  à  re- 

cueillir et  à  méditer,  avec  une  pieuse   et 
fervente  affection   du   cœur,    la   Passion  du 
Sauveur  et  les  larmes  de  cette  Mère  éplorée, 

quel  molif  d'espérer  en   la  miséricorde  de Dieu  et  la  bienveillance  du    Fils  et  do   la 

Mèrel  Quelle   assurance  d'être  assisté  par 
eux  en  ses  nécessités,  et  d'être  par  eux  con- 

solé au  Lit  de  la  mort  I  Oh  I  quelle  joie  alors 
pour  cette  âme  qui  toute  sa  vie  aura  aimé 
Jésus  et  Marie,    et   qui   aura   chaque   jour 
repassé  dans  son  cœur  la  tristesse  de  Marie 
debout  au  pied  de  la  croix  de  Jésus  !  Heu- 

reux le  religieux  qui,  dédaignant  toutes  les 
consolations  du  monde,  aura  choisi   notre 
Dame,  la  bienheureuse  Marie,  pour  sa  mère 
et  sa  consolatrice,  pour  la  gardienne   et    la 
protectrice  de  toute  sa  vie!  Nul  doute  que 
cette  tendre  et  miséricordieuse  Mère,  sou- 

lagement des  pauvres  et  soutien  des  orphe- 
lins, ne  se  plaise  à  faire  entendre,  en  faveur 

de  son  fidèle  serviteur  sur  le  point  de  quit- 
ter ce  monde,  une  heureuse,  une  douce  pa- 

role, et  qu'elle    n'apaise,    par   ses  saintes prières,  la  face  de  son  Fils  bien-aimé,  notre 
Rédempteur.   O  mon    Fils,  lui   dira-t-elle, 
je  vous  en  conjure  par  votre  amour   pour 

moi,  ayez  pitié  de  l'âme  de  votre  serviteur. 
Vous  le  savez,  vous  l'avez  vu;  il  m'a  con- 

sacré son  cœur  et  ses  louanges.  Combien 
souvent   les  saints  anges   ne   sont-ils    pas 
venus  me  présenter   la    dévote   et  joyeuse 
salutation    recueillie  sur  ses   lèvres f Vou- 

lait-il louer  votre  saint  nom  et  le  mien?  il 

no   manquait  jamais    d'inviter    plusieurs 
frères   à  le  l'aire  avec  lui.  Secrétaire  fidèle, 
il  copiait   en  notre  honneur  des  livres  sa- 

crés. Avec  quel  plaisir  cet   amateur  de   la 

sainte  croix  ne  s'adonnait-il  pas  à  la  prière et  au  chant  des  Psaumes!  Entendait-il  votre 

saint  nom  et  le   mien?  il    s'empressait   de 
nous  faire  une  inclination  respectueuse  et 
de  nous  saluer  par  une  génuflexion.  Pas- 

sait-il sur  un  chemin  où  s'élevait  une  croix  ; 
du  plus  loin  qu'il  l'aperçût  il  vous  offrait 
ses  hommages  en  mémoire  de  votre  Passion, 

et  s'inclinait  vers  ce  signe  adorable.  Aper- 
"evait-il,  suit  à  l'église,  soit  en  tout  autre 
lieu,  mon  image  en  peinture ,  ou  celle  de 
votre  sainte    humanité  reposant  sur   mon 
sein  ou  assise  sur  mes  genoux,   ou  déposée 
sans  vie   entre  mes  bras,   aussitôt,  pénétré 

de  compassion,  il  s'affligeait,  il   pleurait, 
il  priait,  il  s'agenouillait,  il  adorait.  A-t-il 
jamais  quitté  notre  présence  sans  nous  en- 

voyer quelque  baiser  d'amour  ?  Ne  passait-il 
pas  les  nuits  et  les  jours  à  recueillir,  dans 
le  secret  de  son  cœur,  les  douleurs  de  vos 
blessures  sacrées  et  les  larmes  de,  mes  yeux? 

Ne   s'appliquait-il    pas  a  compatir  intime- ment  à    toutes    mes  douleurs?  Souvenez- 
vous  donc,  ô  mon  cher  Fils,  de  sou  dévoue- 

ment; soutirez  qu'il  trouve  miséricorde  au- 
jourd'hui devant  voire  face.  Je  vous  le  de- 

mande pour  lui  avec   les  plus  vives  instan- 
ces ;  tous  vos  anges  et  tous  vos  saints  vous 

l'ont  la  même  prière.  » 

S.  THOMAS  A  KEMP1S.  12i 

4.    Qumd    devez- vous-,    mes  frères,  fa  re 
ces  considérations  ?  N'est-ce  pas  aujourd'hui 
que  vous  jouissez  encore  de  la  santé  et  que 
vous  avez  le  temps  de  vous  amender  ?  Sachez 
dès  maintenant  vous  ménager  de  tels  amis  et 
de  tels  avocats,  qui,  pour  le  pardon  de  vos  of- 
îenses  et  la  remise  de  vos  dettes,  prononceront 
une  bonne  parole,  une  parole  agréable  au  Sei- 

gneur, et  qui,  à  l'issue  des   périls  et  des  pé- nibles  combats  de   ce    monde,  vous    rece- 
vront avec  eux  dans  les  tabernacles  éternels. 

Non,  vous   ne  trouverez  jamais  d'amis  plus 
fidèles  et  plus  puissants  au  ciel  et  sur  la  terre 
que  Jésus,  Roi  des   anges,  et  Marie,   notre 
Dame,  la  Reine  des  cieux.  Si  vous  avez  pour 
Jésus-Christ  une  sainte  tendresse,  portez  la 
croix  de  Jésus-Christ,  suivez  la  croix,  tenez- 
vous  au  pied  de  la  croix,  embrassez  la  croix, 
ne  quittez  point  la  croix  que  vous  ne  soyez 
arrivés     à    Jésus-Christ,   la     véritable     lu- 

mière :  Je  suis,  dit-il,  la  lumière  du  monde; 
qui  me  suit  ne  marche  point  dans  les  ténèbres. 
{Joan.,  VII,   12.)  Dans  quelque  tribulatiou 
que  vous  soyez,   si  vous  cherchez  des  con- 

solations, allez  à  la  Mère  de  Jésus,  allez  a 
Marie,  qui  se  tient  debout,  dans  les  larmes 
et  les  douleurs,  au  pied  de  la  croix  ;  et  bien- 

tôt vos  peines,  ou  disparaîtront  entièrement, 
ou  seront  allégées.   Adoptez-la,  cette  douce 
Mère  de  Jésus,  de  préférence  à  tous  vos  pa- 

rents et  vos  amis,  pour  votre  Mère  spéciale 
et  pour  votre  avocate  au  moment  de  la  mort. 
Adressez-lui  souvent  la  Salutation  angélique, 
car   cette   parole  flatte   singulièrement  son 

oreille.  Si  dans  sa  malice,  l'ennemi  travaille, 
par  ses  tentations,  à  vou«délournerdes  louan- 

ges   de  Jésus  et  de  Marie,  n'y  faites  aucune attention  et  nediscontinuezpasvos  cantiques 
ni    vos   prières.   Mettez,  au  contraire,   une 
nouvelle  ardeur  à  invoquer  Mai  ie,  a  saluer 
Marie,  à  penser  à  Marie,  à  répéter  le  nom 
de  Marie,   à   honorer  Marie.  Oui,  glorifiez 

toujours  Marie,  inclinez-vous   en  l'honneur 
de  Marie,  recommandez-vous  à  Marie.  De- 

meurez en  votre  cellule   avec  Marie,  obser- 
vez le    silence  avec  Marie,  réjouissez-vous 

avec   Marie,    affligez-vous  avec  Marie,  tra- 
vaillez avec  Marie,  veillez  avec  Marie,  priez 

avec    Marie,    marchez  avec  Marie,  asseyez- 
vous  avec  Marie.  Avec  Marie,  cherchez  Jésus 
avec  Marie,  portez  Jésus  entre  vos  bras;  avec 
Marie  et  Jésus,    établissez   votre   séjour   à 
Nazareth.  Allez  avec  Marie  à  Jérusalem  ;  te- 

nez-vous avec  Marie  au  pied  de  la  croix  do 
Jésus  ;  avec  Marie,  pleurez  Jésus  ;  avecMarie, 
ensevelissez  Jésus  ;  ressuscitez  avec  Marie  et 
Jésus;    montez    aux    cieux  avec    Marie  et 
Jésus;   que    tous   vos  désirs,    en  un    mot, 
soient  de  vivre  et  de  mourir  en  la  société  de 
Marie  et  de  Jésus. 

5.  Puissiez-vous,  mes  frères,  méditer  ces 
conseils  et  les  mettre  en  pratique!  Lediabio 
fuira  loin  de  vous  et  vous  lerez  de  grands 
progrès  dans  la  vie  spirituelle.  Marie,  suivant 
la  clémence  de  son  cœur,  se  plaira  à  prier 
en  votre  faveur;  et  Jésus,  suivant  sa 

pieuse  déférence  pour  sa  Mère,  se  plai- 
ra a  l'exaucer.  Toutes  nos  œuvres  ont  bien 

peu   do    mérite  ;    mais    si,    par    Mario    et 
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son  Fils  Jésus,  nous  arrivons  au  Père  éter- 

nel avec  un  cœur  humble  et  contrit,  nous 
obtiendrons  miséricorde;  la  grâce  nous  sera 
donnée  dans  le  temps  présent  et  la  gloire 
éternelle  dans  la  vie  future,  en  la  société  de 
ces  glorieux  protecteurs.  Ainsi  soit-ill  Heu- 

reuse l'âme  dévole  qui  saura  trouver  en  Jé- 
sus et  Marie,  pendant  le  cours  de  cette  vie 

une  amitié  intime,  à  table  une  société,  en 
voyage  une  compagnie,  dans  les  nécessités 
une  providence,  dans  les  peines  une  conso- 

lation, dans  les  dangers  un  secours,  dans  les 
incertitudes  un  conseil,  et  enfin  dans  les 
derniers  moments  une  infaillible  protection  1 
Heureux  le  religieuxquise  considère  comme 
pèlerin  en  ce  monde,  et  ne  connaît  pas  de 

plus  grande  consolation  que  d'héberger  en son  cœur  Jésus  et  Marie  ! 
6.  Exemple  concernant  la  salutation  angé- 

lique. —  Un  Frère,  ayant  égaré  un  livre  en 
sa  cellule,  le  chercha  pendant  iongtemps 
avec  sollicitude  sans  pouvoir  le  trouver.  Af- 

fligé de  cette  perte,  et  désespérant  déjà  du 
succès  de  ses  recherches,  il  eut  recours  à  la 
prière  et  se  mita  invoquer  la  bienheureuse 
Vierge  Marie  parla  Salutation  angélique, 
Il  commence  donc  à  réciter  VAve  Maria,  se- 

lon la  formule  ordinaire;  il  la  répèle  plu- 
sieurs fois,  pensant  toujours  avec  tristesse 

à  la  perte  de  son  livre.  Tout  à  coup,  comme 

il  priait  assis  près  de  son  lit  devant  l'image 
de  la  bienheureuse  Vierge  Marie,  cette  ins- 

piration lui  vint  à  l'esprit  :  Cherche  là  de- 
vant toi,  sous  la  paille  du  lit.  Sans  tarder, 

il  étend  la  main  vers  les  planches  qui  for- 
maient sa  couche,  pour  examiner  s'il  n'y 

avait  là  rien  de  caché.  Et  voilà  qu'après 
avoir  soulevé  une  poignée  de  paille,  sa  main 

bientôt  rencontre  quelque  chose  qu'il  tire  ; 
c'élaitson  livre.  Ce  ne  fut  pas  sans  quelque 
émotion  qu'il  revit  son  livre;  il  se  mit  à  le 
baiser  avec  transport,  puis  il  rendit  grâce  à 

Dieu  et  se  hâta  d'acquitter  en  l'honneur  de 
la  sainte  Vierge  un  certain  nombre  d'oraisons 
angéliques  qu'il  lui  avait  promises.  Sans 
doute,  disait-il,  notre  Dame  voulait  avoir 
quelques  Ave  Maria,  et  voilà  pourquoi  tu 

n'as  pu  de  suite  trouver  ton  livre.  C'est donc  une  bonne  chose  de  réciter  sou- 

vent Y  Ave  Maria,  et  d'invoquer  dévotement la  Mère  de  Jésus. 

7.  Autre  exemple.  —  Un  Frère,  qui  s'occu- 
pait en  sa  cellule  à  écrire  des  livres,  était  un 

jour,  par  la  malice  du  tentateur,  tourmenté 

d'une  pensée  impure.  Indigné  du  sentiment 
qui  le  poursuivait,  il  se  leva  brusquement, 

dans  l'intention  de  sortir  de  sa  cellulepourse débarrasser  plus  prompleraent  de  cette  lâ- 
cheuse importunité.Mais,  avant  de  sortir,  il 

jeta,  par  l'inspiration  de  Dieu,  un  regard  sur uneimagede  la  bienheureuse  Vierge  placée 
près  de  lui,  et  qu'il  avait  coutume  de  saluer 
avec  dévotion.  Bientôt  il  se  met  à  genoux, 
et,  joignant  les  mains,  commencée  réciter 

dévotement  l'Are  Maria.  Aussitôt  la  grâce divine  se  communique  à  son  âme,  et  Mari", 
notre  tendre  Maîtresse,  vient  à  son  secours 

avec  son  noble  et  béni  Enfant.  Ce  Frère, 
après  avoir  récité  avec  application,  du  com- 

mencement à  la  fin,  la  Salutation  angélique, 

n'eut  pas  plutôt  prononcé  les  derniers  mois  : 
Jésus-Christ  (1)  :  Ainsi  soit-il!  qu'il  sentit 
tout  d'un  coup  en  lui-même  la  vertu  de 
Dieu;  et  le  calme  succéda  à  la  tentation. 

Surpris  d'avoir  été  si  promptement  exaucé, 
il  reconnut  par  cet  événement  combien  la 
Salutation  angélique  est  utile  contre  les  at- 

taques de  l'ennemi.  Et,  tout  en  rendant 
grâces  à  Dieu,  il  se  disait  à  lui-même  :  C'est maintenant  que  je  comprends  la  puissance  de 
notre  Dame,  de  la  sainte  Vierge  Marie,  pour 
secourir  et  délivrer  tous  ceux  qui  réclament 
son  secours.  La  nuit  suivante,  il  eut  celle  vi- 

sion pendant  son  sommeil  :  Il  lui  semblait 
traverser  seul  le  verger.  Satan  se  présenta  à 

lui  pour  l'effrayer  et  lui  faire  prendre  la fu i te. 
Epouvanté  à  son  aspect,  le  Frère  se  met  à 
courir  pour  échapper  de  ses  mains.  Toute- 

fois, comme  il  n'osait  franchir  l'enceinte  du 
monastère,  et  se  laissant  entraîner  à  la  ra- 

pidité de  sa  course,  il  tomba  dans  une  fosse 

pleine  d'eau  et  resta  engagé  dans  la  vase 
qui  en  formait  le  fond.  Il  va  être  submergé, 

personne  ne  s'offre  à  ses  yeux  pour  lui  por- ter secours  et  le  retirer.  Dans  cet  état  il  se 
hâte  de  réciter  en  lui-même  la  Salutation 
angélique  et  de  demander  assistance.  Le 
secours  ne  se  fait  pas  attendre  :  à  peine  a- 
t-il  dit:  Jésus-Christ  :  Ainsi  soit-il  !  qu'il  se sent  tirer  du  fond  de  cette  mare  et  placersur 

la  terre  sèche.  La  joie  vive  qu'il  éprouva  en 
se  voyant  arraché  aux  lacets  de  la  mort,  le 
réveilla  et  le  fit  revenir  entièrement  à  lui. 

Alors  il  se  leva  sur  sa  pauvre  couche,  ver- 
sant des  larmes  de  joie,  et  en  action  de  grâ- 

ces il  se  mit  à  répéter  à  genoux,  avec  alten- 
lion,  un  grand  nombre  d'Ave  Maria,  et  il 
y  ajoutait  encore  ces  paroles:  salut,  Marie  no- 

tre douce  Maîtresse,  pleine  de  grâces,  le  Sei- 
gneur est  avec  vous,  qui  êtes  la  porte  de  la 

miséricorde. 

8.  Autre  exemple.  —  Deux  Frères  Régu- 
liers allaient  de  compagnie  vers  les  provin- 

ces supérieuresdans  la  pieuse  intention  de 
visiter  leurs  parents  et  leurs  amis  fidèles  en 
Jésus-Christ.  En  voyagant,  ils  se  détournè- 

rent un  peu  du  droit  chemin, et  le  plus  â^.<> 
dit  à  son  jeune  compagnon  :«  Mon  Frère,  il 
me  semble  que  nous  nous  égarons;  reloui- 
nons  à  la  grande  loute.  »  Ils  reviennent  donc 

au  lieu  qu'ils  venaient  de  quitter,  et  l'ancien se  met  en  prière,  et  conjure  la  sainte  Vierge 
de  leur  envoyer  un  voyageur  de  bonne  com- 

pagnie, qui  pût  les  conduire  dans  la  roule 
véritable.  Déjà  il  avait  récité  quelques  suf- 

frages avec  des  hymnes  et  des  collectes  en 
l'honneur  de  la  bienheureuse.  Vierge,  quand 
ils  furent  accostés  par  un  homme  en  habit  do 
pèlerin,  le  bâton  à  la  main,  et  la  besace  si,r 
le  dos  pour  porter  ses  provisions  de  voyage. 
Cet  homme  ,  après  avoir  salué  les  Frères, 
leur  dit  que  son  intention  était  de  mon- 

ter jusqu'à  Saint-Quirin,  pour  gagner  les 
indulgences,  et  qu'il  se  ferait  volontiers  leur 

(1)  A    cette   époque,  \'Ave  Maria  finissait  à  ce  mol. 
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compagnon.  Us  suivirent  donc,  d'un  pied 
alerte  ce  guide  sûr  pendant  l'espace  d'une 
longue  route,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ils  fussent arrivés  nu  lieu  où  ils  devaient  se  retirer. 

Alors  l'ancien,  reconnaissant  l'assistance  du 
secours  divin,  se  fit  un  devoir  de  ren- 

dre de  longues  actions  de  grâces  à  Dieu  et  à 
la  bienheureuse  Vierge,  pour  le  bon  guide 
qui  leur  avait  été  donné,  se  rappelant  cette 

parole  de  l'apôtre  saint  Pierre  :  Remettez  en- tre les  mains  de  Dieu  toutes  vos  sollicitudes,  enr 
il  aime  àprendre  soin  de  vous.  (1  Pelr.,V,  7.J 

9.  Autre  exemple.  —  Un  Frère  avait  cou- 
tume, quand  il  était  exposé  à  la  tribulation, 

d'invoquer  Jésus  ainsi  que  Marie,  sa  douce 
Mère.  S'il  se  sentait  porté  au  mal  par  quel- 

que passion  vicieuse  ou  par  la  tristesse  ,  il 
recourait  aussitôt  à  la  Passion  du  Sauveur, 

par  l'Oraison  angélique,  invoquant  tout  à  la fois  le  secours  de  Jésus  et  celui  de  Marie 
contre  la  tentation.  Une  nuit,  il  vit  en  songe 

le  démon  se  présentera  lui  avec  l'intention 
de  le  maltraiter. Craignant  d'être  cruellement blessé,  et  ne  pouvant  échapper  à  ses  coups, 
j|  commença  à  récjler  tout  bas  V Ave  Maria. 
A  peine  le  diable  eut-il  entendu  le  nom  de 
Jésus,  qu'il  tourna  le  dos  sur-le-champ,  et 
prit  la  fuite,  courant  avec  précipitation.  A 
cette  vue,  le  Frère  se  mit  a  crier  après  lui 
avec  encore  plus  de  force  :  Jésus!  Jésus!  Et 
plus  il  criait  fort,  plus  Satati  courait  avec 
vitesse,  tant  il  était  effrayé  par  le  doux  nom 
de  Jésus  et  de  Marie,  sa  Mère  ;  puis  tout  à 
coup  il  tomba  et  disparut.  Ce  dénoûmenl 

causa  au  Frère  une  telle  joie,  qu'il  se  ré- veiila,  et  dit  :  «  Si ,  avec  un  Ave  Maria,  je 

puis  mettre  le  diable  en  fuite,  qu'ai-je  dé- sormais à  craindre?  » 

10.  Autre  exemple.  —11  y  avait  parmi  nous 
un  Frère  lai,  nommé  Egbert,  vénérable 

vieillard  d'un  âge  avancé,  fort  dévot  à  Dieu 
ainsi  qu'à  la  bienheureuse  Vierge,  et  fervent amateur  de  la  sainte  pauvreté.  Il  travaillait 
avec  ardeur,  selon  ses  forces,  à  fouir  et  à 
charrier  la  terre.  Quand  les  peines  du  travail 

le  couvraient  de  sueur,  il  songeait  à  l'aeca- blemenl  du  Seigneur  en  sa  Passion  ;  et  quand 
il  était  excédé  par  la  fatigue,  pour  relever 

ses  forces  corporelles,  il  avait  recours  à  l'O- 
raison. Satan  le  tourmenta  longtemps  par  la 

tentation  de  quitter  le  monastère  pour  aller 
courir  le  inonde  en  mendiant.  Il  se  figurait 
que  ce  genre  de  vie  le  rendrait  plus  agréable 
à  Dieu,  car  il  trouvait  ici  bien  des  douceurs 
dont  il  seréputail  indigne.  Mais  les  conseils 
(iu  prieur  et  les  remontrances  des  Frères  le 
détournèrent  de  cette  idée  ;  on  lui  fil  crain- 

dre de  s'exposer  aux  périls,  et  de  finir  par 
s'égarer,  en  errant  par  le  inonde.  En  effet, souvent  le  rusé  tentateur  trompe  les  simples 

p.ir  l'apparence  d'un  plu>  grand  bien,  et  les éloigne  de  leurs  bonnes  entreprises  en  les 

jetant,  par  l'idée  du  changement  de  position, 
dans  l'inconstance  de  l'esprit.  Cependant, 
le  bon  Frère  n'était  pas  encore  content  ni 
décidé  à  demeurer,  quoique,  d'un  autre  côté, 
il  n'osai  sortir  inconsidérément,  et  sans  per- mission. Au  milieu  de  ces  combats  il  eut 
recours  à  la  bienheureuse  Vierge,  lui  a  (ces- 

sant les  dévotes  oraisons  en  son  honneur, 
appelées  suffrages.  Un  jour  que,  fatigué  du 

travail,  il  s'était  couché  près  de  la  charrette 
pour  prier, ainsi  qu'il  faisait  le  pins  souvent, en  invoquant  la  sainte  Vierge  et  prononçant 
le  nom  de  Jésus  ;  comme  il  se  trouvait  seul, 

ainsi  étendu  par  lerre,  il  s'assoupit  un  in- 
stant, et  s'endormit  d'un  doux  sommeil  dans 

le  Seigneur.  Alors  il  vit  se  présenter  devant 
lui  une  dame  vénérable  qui  lui  adressait  ce 
pieux  avertissement  :  «  Demeurez  ici,  et  fai- 

tes ce  que  le  prieur  vous  conseille  et  vous 

commande.»  Cela  dit,  l'honorable  dame  dis- 
parut tout  à  coup;  et  lui,  reprenant  ses  sens, 

ne  sort  de  son  assoupissement  que  pour 
verser  une  grande  abondance  de  larmes. 

Puis  il  se  hâte  d'aller  trouver  le  prieur,  et 
de  lui  raconter  par  ordre  ce  qu'il  avait  vu  et entendu,  accompagnant  son  récit  de  pleurs 
et  de  gémissements.  Le  prieur,  comme  un 
bon  pasteur,  chercha  à  consoler  cette  bre- 

bis affligée  et  lui  répondit  :  «Je  suis  charmé 
de  ceci,  mon  cher  Egbert,  demeurez  avec 
nous,  comme  notre  Dame  vient  de  vous  en 
montrer  la  nécessité  et  de  vous  en  donner 

l'ordre.  »  Le  Frère  survécut  peu  à  cet  évé- 
nement. Il  était  temps  qu'il  reçût,  en.  récom- 

pense de  ses  courts  travaux,  la  vie  éternelle. 

Après  avoir  persévéré  patiemment  dans  l'o- béissance, il  fit  une  heureuse  fin  le  jour  de 

l'octave  de  l'apôtre  saint  Jean  l'Evangéliste 
(3  janvier),  et  s'endormit  dans  le  Seigneur, 
pendant  les  Matines,  l'an  quatorze  cent  vingt 
de  l'ère  chrétienne. 

SERMON  XXlï. 

ÉLOGE   DU    DOUX  NOM    DE    JÉSUS,  ET    DE    MARIE, 
SA  DOUCE    MÈRE. 

Mon  esprit  est  plus  doux  que  le  miel,  et  mon  héritage 
surpusse  en  douceur  le  sucre  <s/  le  miel.  (Eccli.,  XXIV, 

27.) 

1.  Ce  n'est  pas  sans  raison,  mes  frères,  ce 
n'est  pas  sans  un  admirable  à-propos,  >j.ue 
ces  paroles  de  l'éternelle  Sagesse  s'appli- 

quent à  la  Mère  de  miséricorde,  de  laquelle 
est  sorti  le  Soleil  de  justice,  Jésus-Christ. 
Oh  I  qu'il  est  doux,  Jésus  1  Qu'elle  est  douce, 
Marie  1  il  n'est  point  en  eux  d'amertume, 
tout  est  piété,  mansuétude,  charité,  miséri- 

corde intarissable.  Heureux  l'homme  qui 
s'attache  aux  pas  de  l'humble  Jésus,  et  qui 
se  tourne  dévotement  vers  sa  Mère,  pour 
trouver  grâce  en  leur  présence  1  Réunissez 
donc,  ô  fidèle  serviteur  de  Dieu  ,  réunissez 
en  un  seul  bouquet  tous  les  traits  de  la  vie 
de  Jésus,  ses  actions  et  ses  paroles,  et  ils 
vous  seront  plus  utiles  que  tous  les  trésors 
du  monde.  Repassez  aussi  avec  soin,  dans 
votre  cœur,  les  actions  et  les  paroles  de  la 
sainte  Mère  de  Dieu,  voire  âme  trouvera  des 
consolations  et  des  douceurs  supérieures  à 
tous  les  aromates.  Les  parfums  exquis  plai- 

sent au  corps,  les  viandes  succulentes  répa- 

rent ses  forces  ,  mais  l'âme  trouve  dans  les vertus  sincères,  dans  les  méditations  saintes, 
sa  nourriture,  sa  iorce  et  sa  joie.  Plus  sont 

relavées  les  sciences  auxquelles  l'homme 
s'applique,  plus  sont  distingués  les  maîtres 
dont  il  suit  les  leçons,  et  plus  il  jette  d*é<  lat 
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par  l'instruction  qu'il  acquiert,  et  s'approche avec  célérité  de  la  perfection  du  bonheur. 

Les  maîtres  souverains  de  la  vertu,  les  flam- 
beaux de  toute  sainteté,  ce  sont  Jésus  et 

Marie.  Prenez -les  pour  modèles  de  votre 

chétive  existence,  et  figurez-vous  les  voir 

toujours  présents  à  vos  yeux.  Rapprochez- 

vous  de  ces  maîtres,  témoignez-leur  de  l'a- 
mitié, de  la  dévotion.  Partout  où  vous  en- 

tendrez quelque  parole  à  la  louange  de  Jésus 
et  de  Marie,  prêtez  une  oreille  attentive, 

prolongez  votre  séjour,  et  considérez  tout 

ce  qu'il  y  a  d'édification  et  de  douceur  ca- chées dans  ces  paroles. 

2.  Est-il  question  d'aller  à  l'Office  divin, 
s'agit-il  de  quelque  travail  commun,  ou  de 
quelque  occupation  particulière,  auxquels 

vous  auriez  été  appelé,  levez  d'abord  les 
yeux  vers  le  ciel,  invoquez  particulièrement 

Jésus  et  Marie,  recommandez-vous  à  eux  et 
priez-les  de  vous  prendre  toujours  sous  leur 
protection.  Offrez-vous  aussi,  dans  toutes 
vos  entreprises  ,  à  leur  bon  plaisir,  pour 
rendre  votre  œuvre  agréable  à  Dieu,  utile 

au  prochain,  salutaire  à  vous-même.  Mon- 

trez toujours,  pureté  dans  l'intention,  fer- veur dans  la  bonne  volonté,  sagesse  dans  le 
travail ,  circonspection  dans  les  discours  , 

persévérance  dans  l'action;  le  tout  pour  la 
gloire  du  saint  nom  de  Jésus,  et  l'honneur de  sa  bienheureuse  Mère.  Commencez  ici- 
bas  à  les  louer,  à  les  vénérer,  à  les  aimer, 
pour  mériter  de  régner  avec  eux  dans  la  vie 

future;  pour  mériter  de  les  louer,  de  les  bé- 
nir, de  les  célébrer  à  jamais,  dans  la  compa- 
gnie des  saints  anges.  Rien  de  plus  suave  et 

de  plus  beau  que  de  louer  Jésus,  rien  de 
plus  aimable  et  de  plus  gracieux  que  de 
louer  Marie.  Ainsi  donc,  êtes-vous  dans  la 
joie,  chantez  leurs  louanges.  Etes  -  vous 
dans  la  tristesse,  adressez-leur  des  prières; 
car  ils  sont  dignes  de  tout  éloge  et  doivent 
également  être  invoqués  è  toute  heure.  Plus 
vous  répéterez  cet  exercice  de  louanges,  plus 
vous  croîtrez  en  charité,  et  vous  vous  forti- 

fierez dans  la  grâce  de  dévotion.  Jamais  ils  ne 
vous  oublieront,  si  vous  ne  les  oubliez  vous- 

même.  Mais  si  vous  les  négligez  (ce  qu'à Dieu  ne  plaise  !)  ou  si  vous  vous  conduisez 
mal  (Dieu  vous  en  préserve  1),  ou  si  vous 
laissez  refroidir  votre  première  dévotion 
(daigne  le  Seigneur  ne  le  permettre  jamais!), 
il  faudra  bien  que  vous  soyez  frappé  do 
justes  châtiments,  et  rappelés  par  des  ad- 

versités à  de  meilleurs  sentiments  ;  vous  ap- 
prendrez ainsi  a  redoubler  d'attention  dans 

vos  rapports  avec  Dieu,  et  de  soins  pour 

conserver  à  l'avenir  les  grâces  reçues.  Gar- dez donc  maintenant  la  mémoire  de  ces  ai- 
guës bienfaiteurs,  déplorez  votre  négligence 

et  la  noire  ingratitude  dans  laquelle  vous 
vous  êtes  follement  précipité.  Heureux  qui 

mérite  d'entendre  en  esprit  les  avertisse- 
ments de  Jésus,  alin  de  se  corriger  en  me- 

nant une  meilleure  vie!  l'amertume  des 
larmes  sera  bientôt  compensée  par  les  déli- 

ces des  ravissements  et  des  extases.  Car  la 

tendresse  de  Jésus  l'emporte  sur  tous  les 
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péchés  du  monde,  et  la  bonté  de  Marie  est 
une  source  inépuisable. 

3.  Ohl  si  vous  pouviez  faire  de  louables 
progrès  dans  l'amour  de  Jésus  et  dans  la 
célébration  de  ses  louanges J  si  vous  pou- 

viez dignement  et  dévotement  servir  Marie, 

sa  Mère  bénie!  Mais  que  faire?  vous  n'êtes oas  même  digne  de  prononcer  leur  nom  ; 
.îomme  fragile,  tiède,  négligent,  exposé  tous 
les  jours  à  mille  offenses  nouvelles.  Com- 

ment les  louerez-vous?  La  louange  n'est  pas 
belle  dans  la  bouche  du  pécheur.  (Eccli.,  XV, 

9.)  C'est  aux  justes,  aux  parfaits  qu'il  appar- 
tient de  louer  les  saints.  Faut-il  doue  garder- 

ie silence?  faut-il  parler?  Malheur  à  vous  si 
vous  ne  faites  entendre  la  louange;  et  mal- 

heur à  vous  si  vous  ouvrez  des  lèvres  indi- 

gnes! Que  faire  donc  pour  trouver  la  misé- 
ricorde sans  s'exposer  à  la  colère?  Rien  de 

plus  propre  à  obtenir  la  bienveillance  du 
bon  Jésus  et  de  Marie,  sa  miséricordieuse. 

Mère,  que  de  vous  humilier  en  toute  cir- 
constance ,  de  vous  soumettre  à  tout  le 

monde,  de  prendre  toujours  la  dernière 
place  ;  de  nourrir  en  vérité  de  bas  et  vils 
sentiments  de  vous-même,  et,  quelle  que 
soit  l'excellence  de  vos  pensées,  de  vous  ré- 

duire à  néant.  Voilà  le  moyen  d'apaiser  le 
Seigneur,  et  d'obtenir  lacompassionde  Jésus. 
Marie,  de  son  côté,  priera  pour  vous,  et  vous 
recevrez,  dans  votre  humilité,  des  consola- 

tions. Et  bien  loin  d'être  confondu  en  leur 
présence,  vous  obtiendrez  des  grâces  abon- 

dantes, en  leur  payant,  par  vos  cantiques, 
un  tribut  de  louanges.  Ces  louanges,  il  est 
vrai,  ne  sont  pas  dignes  de  leur  grandeur; 
mais  faites  ce  que  vous  pouvez,  donnez  ce 
que  vous  avez.  Votre  pieuse  intention  vous 

procurera  quelque  encouragement  ,  jusqu'à ce  que  de  nouvelles  richesses  vous  mettent 
en  état  de  rendre  de  plus  parfaits  homma- 

ges. Que  les  âmes  sublimes  et  consommées 
dans  la  piété  offrent  de  pieux,  et  magnifiques 

éloges.  Celles  du  moins  dont  tout  l'avoir  se 
réduit,  selon  le  langage  de  l'Ecriture,  à  un 
peu  d'huile  (IV  Reg.,  IV,  2),  ne  laisseront 
pas  d'en  faire  volontiers  le  sacrifice  au  fils 
de  l'olivier  [Zach.,  IV,  \k)  et  à  la  mère  de  la 
grâce.  L'excellence,  la  dignité  du  magnifi- 

que rejeton  de  la  Vierge  Mère,  semble  nous 
commander  le  silence;  mais  Marie,  qui  ne 
méprise  ni  les  petits  ni  les  pécheurs,  per- 

mettra, dans  sa  miséricorde,  que  vos  cris  se 
mêlent  au  chœur  des  divines  louanges,  se- 

lon la  parole  du  saint  Prophète  :  Le  pauvre 

et  l'indigent  loueront  votre  nom.  (Psal. 
LXXH1,  21.)  C'est  là  ce  qui  nous  a  porté à  vous  donner  ces  faibles  avis  comme 
un  encouragement  à  votre  dévotion.  Vous  y 

chercheriez  en  vain  l'éclat  de  l'éloquence, 
mais  plus  ce  genre  est  simple,  plus  il  favo- 

rise l'expression  vive  de  nos  affections  et 
se  trouve  en  rapport  avec  l'étendue  de  nos forces. 

i.  Quels  sont  les  plus  sublimes  habitants 

des  cieu'x,  après  avoir  été  les  plus  humbles 
de  la  terre?  N'est-ce  pas  Jésus  ?  n'est-ce  pas 
Marie?  Jésus  s'est  fait  esclave  ,  Marie  pre- 

nait le  titre  de  servante.  L'univers  entiers  a 
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l'ail   la    douce  expérience  «le  leur    charité. 
Leur  dignité  est  chantée  par  les  citoyens  du 

ciel,  et  adorée  par  l'armée  des  anges.  Oh  i si  vous  pouviez  vous  mêler  à  leurs  concerts, 

et,  d'une  voix  infatigable,  chanter  avec  eux 
le  npm  de  Jésus  et  celui  de  la  douce  Vierge 

Marie  !  Oh  1  qu'il  est  bon.  qu'il  est  délicieux 
de  les  servir,  après  qu'ils  nous  ont  eux- 
mêmes  si  fidèlement  et  si  humblement  ser- 

vis 1  Enfants  des  hommes,  servez  le  Seigneur, 
qui  si  souvent  a  daigné  vous  servir.  Servez 
la  Mère  de  Dieu,  celte  Mère  qui  vous  offre 

'es  exemples  de  son  pieux  service.  Oh  !  qu'il 
est  juste  d'honorer  ces  souverains  protec- 

teurs dont,  l'assistance  ne  peut  êire  comparée 
-;>.  aucune  autre,  et  par  les  mains  de  qui 
passent  et  s'exécutent  les  jugements  suprê- 

mes 1  Implorons-les  donc  à  toute  heure,  puis- 
qu'ils nous  défendent  contre  les  ennemis  de 

l'âme  et  du  corps,  et  qu'ils  procurent  à 
leurs  serviteurs  les  joies  éternelles.  En 
quelque  nécessité  que  ce  soit,  recourez  à 
Jésus  et  à  Marie;  exposez-leur  toutes  vos 
peines  ;  confessez-leur  vos  péchés,  pleurez 
vos  crimes  en  leur  présence.  Demandez  le 
pardon,  livrez-vous  à  la  pénitence,  reprenez 
j'espérance,  promettez  la  conversion  ,  et 
comptez  fermement  sur  le  secours  de  la 
grâce.  Si  vous  tombez  facilement,  relevez- 
vous  plus  promptement  encore.  Ils  se  plai- 

ront à  exaucer  les  vœux  des  suppliants,  ils 
ne  mépriseront  pas  les  gémissements  du 
pauvre.  Les  saints  anges  eux-mêmes  se  ré- 

jouiront à  votre  sujet,  quand  vous  aurez, 
par  une  conversion  venant  du  cœur,  réformé 
Ja  difformité  du  péché:  quand  vous  aurez 
embrassé  une  vie  meilleure,  selon  le  mo- 

dèle laissé  par  Jésus-Christ  et  par  la  Mère 
de  ce  béni  Sauveur.  Seulement,  de  votre 
côté,  craignez  de  les  offenser,  et  ils  ne  refu- 

seront jamais  le  secours  désiré.  Rendez- 
leur  les  hommages  qui  leur  sont  dus,  et 

ils  veilleront  s*ur  vous  par  ieur  puissance. 
Ainsi  soit-il. 

Prière,  —  C'est  5  vous,  Seigneur  Jésus, 
et  à  votre  sainte  Mère,  la  Vierge  Mari<  ,  que 
je  confie  la  garde  de  mon  âme  et  de  mon 
corps,  pour  la  vie  éternelle.  O  mon  unique 
espérance,  Jésus  et  Marie,  accordez-moi, 
dans  toutes  mes  tribulations  et  mes  angois- 

ses, le  secours  de  votre  clémence  1  Vous  êtes 
les  j'ius  puissants  protecteurs,  et  vous  mé- 

ritez d'êlre  aimés  par-dessus  tous  les  saints. 
.«Pauvre  et  voyageur  en  ce  monde,  je  ne  pos- 

sède point,  parmi  mes  plus  intimes  conli- 
denls,  d'amis  aussi  chers  et  aussi  fidèles  que 
vous,  en  qui  réside  toute  ma  confiance. 

SERMON  XXIII. 

DE   LA    DÉVOTION    A    SERVIR    LA    BIENHEUREUSE 

VllillGE,    ET    DU    SOUVENIR    DE   SON    NOM. 

Me.  mémoire  eu  dims  la  génération  des  siècles.  [Eccli., 
XXI,  28.) 

1.  Amie  de  la  pauvreté,  exemple  d'humi- lité, modèle  de  patience,  parfaite  sous  tous 
les  rapports,  Marie,  dès  le  premier  instant 
de  la  naissance  de  Jésus,  a  passé  sa  vie  dans 

l'indigence,  et,  jusqu'au  trépas  de  ce  divin 

Fils  sur  la  croix,  a  conservé  la  patience. 
Mettons  notre  bonheur  a  la  suivre,  hono- 

rons-la comme  il  convient  par  d'humbles  et 
dévots  hommages;  et  chaque  jour  exami- 

nons quels  témoignages  particuliers  de  gra- 
titude et  d'amour  nous  pouvons  lui  présenter dans  le  redoublement  de  la  ferveur.  Vous 

partageriez  volontiers  les  joies  de  Marie 
dans  le  ciel,  partagez  aussi  volontiers  la 

pauvreté  et  l'humiliation  de  Marie  sur  la terre.  Considérez-la  au  milieu  de  ses  com- 
pagnes; voyez  son  humble  maintien,  sa 

modestie  virginale;  et  apprenez  à  réprimer 
votre  légèreté  et  à  fuir  le  tumulte.  Prenez 

garde  d'offenser  Jésus  et  Marie  par  la  vanité 
des  paroles  et  l'indignité  des  œuvres.  Car  ce 
n'est  pas  un  léger  mal  que  d'offenser  de  si 
chers  prolecteurs.  Ils  sont  les  témoins  de 
toutes  vos  œuvres,  et  tel  vous  vous  montre- 

rez dans  la  correction  de  vos  mœurs,  tels 
vous  les  trouverez  dans  leur  zèle  à  vous  as- 

sister. Leur  sagesse,  toutefois,  l'emporte sur  votre  malice,  et  leur  bonté  vous  amène 
à  la  pénitence.  Si  vous  reconnaissez  vos 
erreurs,  changez  de  suite  vos  dispositions 
et  prenez  de  meilleurs  sentiments.  Persévé- 

rez dans  le  bien,  et  rendez  à  Dieu,  pour  ses 
bienfaits,  de  dévotes  actions  de  grâces.  Telle 
fut  la  conduite  de  la  bienheureuse  Marie, 

lorsqu'elle  était  remplie  du  Saint-Esprit,  et 
portait  Jésus  en  son  sein.  A  la  vue  de  ce 
modèle  de  douceur,  apprenez  à  supporter 
chrétiennement  toutes  les  peines  qui  se 
présentent;  et  soumettez-vous  aux  disposi- 

tions de  la  divine  Providence  telles  qu'elles 
ont  été  réglées  de  toute  éternité  ;  alors  Jésus 
sera  votre  soutien,  Marie  se  montrera  pour 
vous  une  mère  fidèle  ;  de  votre  côté,  mon- 

trez-vous bon  fils  et  dévol  serviteur,  prêt  à 
toute  espèce  de  bien.  (Il  Tim.,  II,  21.) 

2.  Voulez-vous  faire  ce  qui  plait  à  la 
bienheureuse  Vierge?  Soyez  humble,  pa- 

tient, sobre,  chaste,  modeste,  fervent,  doux, 

intérieur,  et  dévot  jusqu'au  fond  de  l'âme. Soyez  rarement  au  dehors.  Lisez,  écrivez, 
priez  souvent,  le  service  de  Marie  ne  doit 

vous  paraître  ni  long,  ni  onéreux.  C'est  un 
plaisir,  c'est  un  bonheur  de  consacrer  sa 
voix  et  son  cœur  au  service  d'une  telle  Maî- 

tresse. Car  les  moindres  frais  en  son  hon- 

neur ne  manqueront  jamais  d'une  notable rétribution.  Humble  Mère,  elle  ne  méprise 
point  nos  faibles  hommages;  Vierge  pieuse, 
elle  accepte  volontiers  nos  modiques  offran- 

des, quand  elles  sont  présentées  pur  la  bonne 
volonté  et  la  dévotion.  Elle  sait  que  nous 
ne  pouvons  pas  faire  des  dons  magnifiques, 
celle  miséricordieuse  Maîtresse,  celte  Reine 

pleine  de  douceur  :  aussi  n'exigc-t-elle  point 
l'impossible  de  ses  pauvres  serviteurs.  Pour- rait-elle être  insensible  aux  misères  des 
indigents,  cette  noble  nature,  qui,  par  un 
glorieux  enfantement,  a  donné  la  miséri- 

corde à  l'univers?  Oh  I  avec  quelle  grâce 
elle  reçoit  ceux  qui  lui  rendent  un  service 
fidèle  1  elle  qui,  si  souvent,  convertit,  par 

l'fcffieacîlé  de  ses  avis  et  par  l'éclat  de  ses 
miracles,  les  misérables  partisans  du  siècle  I 
Combien  seraient  demeurés  obstinés  dans  le 
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désespoir,  combien  eussent  été  damnés,  si 

la  douce  Vierge  Marie  n'avait  intercédé  pour 
eux  auprès  de  son  Fils  1  C'est  donc  avec  rai- 
.ion  qu'on  l'appelle  la  miséricorde  des  mal- 

heureux et  le  secours  de  tous  les  pécheurs. 
Elle  i;e  cherche  pas  nos  biens  ;  et  à  quoi  lui 
pourraient-ils  servir?  Tons  les  êtres  célestes 
obéissent  au  moindre  signe  de  sa  volonté. 

C'est  notre  avantage  qu'elle  aime,  quand  elle 
requiert  nos  hommages.  C'est  notre  salut 
qu'elle  désire,  quand  elle  réclame  le  tribut 
de  nos  louanges.  Voit-elle  célébrer  la  mé- 

moire de  son  nom  ,  elle  saisit  cette  occasion 
de  répandre  des  faveurs  sur  nous  ,  car  elle 
se  plaît  à  payer  de  retour  ses  serviteurs. 
Elle  est  aussi  fidèle  dans  ses  promesses  que 
généreuse  dans  ses  dons.  Rassasiée  de  déli- 

ces, et  toujours  charmée  par  les  concerts 
des  anges,  elle  ne  laisse  pas  de  prendre 
plaisir  aux  services  des  hommes,  afin  de 

pouvoir  par  là  propager  l'honneur  de  Dieu, 
et  multiplier  parmi  les  hommes  la  grâce  du 

salut.  Elle  s'attendrit  aux  larmes  des  mal- 
heureux, elle  compatit  aux  douleurs  des  af- 

fligés, elle  secourt  dans  leurs  périls  lésâmes 
sujettes  à  la  tentation,  et  prêie  une  oreille 
favorable  aux  prières  de  la  dévotion.  Qui- 

conque ira  avec  assurance  et  humilité  se 
réfugier  sous  sa  protection  en  invoquant 

son  nom  doux  et  glorieux,  n'en  reviendra 
jamais  les  mains  vides.  Elle  a  une  cour 

nombreuse;  les  chœurs  des  anges  lui  obéis- 
sent, et  elle  peut  envoyer  ces  esprits  célestes 

porter  des  consolations  aux  âmes  délaissées. 

File  commande  aux  démons,  et  ils  n'ont 
plus  l'audace  de  molester  l'horc-me  qui  se 
soumet  à  son  empire  et  à  sa  garde.  Oui,  les 
malins  esprits  redoutent  la  Reine  du  ciel, 
et  ils  fuient  au  son  de  son  nom  sacré  comme 

on  fuit  à  i'approche  du  feu.  Il  les  fait  fré- mir, ce  nom  saint  et  redoutable  de  Marie, 
ce  nom  si  aimable  au  chrétien,  et  si  célèbre 
en  tous  lieux  !  Partout  où  ils  voient  en  hon- 

neur le  5 a i n t  nom  de  Marie,  ils  n'osent  plus 
paraître  ni  mettre  en  jeu  leurs  prestiges. 
Un  seul  mot,  le  saint  nom  de  Marie  suffit 
pour  les  renverser,  comme  ferait  un  coup 
de  foudre  parti  du  ciel;  et  plus  on  le  pro- 

nonce souvent,  plus  on  l'invoque  avec  affec- 
tion, plus  les  démons  se  hâtent  de  fuir,  {dus 

ils  s'éloignent. 
3.  De  leur  côté,  les  saints  anges  et  les 

âmes  des  justes  applaudissent  à  la  dévotion 
des  fidèles  el  participent  à  leur  joie  quand 
ils  les  voient  célébrer,  avec  tant  de  zèle  et 
de  bonheur,  la  sainte  mémoire  de  Marie, 

dont  le  nom  glorieux  retentit  jusqu'aux 
extrémités  les  plus  reculées  de  l'univers, 
dans  toutes  les  églises  dédiées  spécialement 

à  son  honneur.  N'esl-il  pas  convenable,  en 
ell'cl,  n'est-il  pas  juste  que  les  habitants  de la  terre  honorent  la  Mère  de  Dieu  au-dessus 
de  tous  les  saints,  lorsque  la  multitude  des 

anges  l'exalte  par  de  sublimes  cantiques? Oui  1  le  nom  de  Marie  doit  être  révère  de 

tous  les  fidèles,  toujours  aimé  des  âmes  dé- 
voles, chéri  des  religieux,  recommandé  aux 

séculiers,  prêché  aux  pécheurs,  suggéré 
aux  affligés,  et  enfin  invoqué  dans  tous  les 

périls.  Créature  la  plus  rapprochée  de  Dieu, 
la  plus  chère  au  Fils  de  Dieu,  à  Jésus,  le 
fruit  béni  de  ses  entrailles,  elle  peut  inter- 

céder avec  confiance  pour  les  misérables 

enfants  d'Adam,  de  manière  à  obtenir  le 
pardon  de  leurs  péchés,  et  le  secours  né- 

cessaire dans  leurs  périls.  Aussi,  dès  que 

l'occasion  se  présente,  elle  ne  tarde  pas  a 
faire  parvenir  aux  oreilles  de  sou  Fils  une 

bonne  parole;  elle  ne  manque  jamais  d'ob- 
tenir miséricorde  pour  ceux  qui  en  ont  be- 

soin. Oui  1  toutes  les  fois  qu'une  cause  lui 
aura  été  confiée,  elle  sera  promptemenl 
exaucée,  à  raison  du  crédit  singulier  dont 
elle  jouit.  Car  son  doux  Fils  Jésus,  auteur 

du  salut  des  hommes,  l'honore  à  tel  point  , 
qu'il  n'ose  rien  lui  refuser.  Où  est  donc 
Ihomme  dévot  el  (idèle  qui  désire  échapper 
aux  naufrages  si  fréquents  dans  le  monde 

et  atteindre  le  port  du  salut  éternel  ?  Qu'il 
se  réfugie  près  de  Notre-Dame,  près  de  la 

sainte  Vierge  Marie,  dont  l'ineffable  clé- 
mence se  l'ait  toujours  goûter  avec  plus  de 

douceur  aux  malheureux,  et  s'intéresse 
toujours  plus  fortement  à  leur  sort,  afin  de 
nous  donner  droit  de  compter  sur  elle  avec 
plus  de  plénitude.  Marie  dès  son  enfance  a 
senti  dans  son  cœur  la  miséricorde  croître 

avec  l'âge.  Il  faudrait  donc  qu'elle  s'en  dé- 
pouillât dans  les  cieux,  pour  mettre  main- 

tenant ses  pauvres  en  oubli.  Mais  non,  elle 

en  possède  aujourd'hui  la  plénitude,  avec 
plus  de  douceur  et  d'abondance  que  jamais. 
Son  élévation  au-dessus  de  toutes  les  créa- 

tures, les  joies  ravissantes  dont  elle  se  sent 
pénétrée  ne  lui  font  nullement  oublier  ces 
abaissements  qui  lui  ont  justement  mérité 

d'être  exaltée  au-dessus  de  tous  ;  aussi  sait- 
elle, dans  >a  bonté,  incliner  ses  regards  vers 
les  plus  petits  de  ses  serviteurs,  et  se  ré- 

jouit-elle de  se  faire  l'Avocate  des  malheu- 
reux, et  de  s'entendre  appeler  la  Mère  des 

orphelins.  Ainsi  soit-il  I 
SERMON   XXIV. 

DES   DOULEURS    ET.     DES   CONSOLATIONS    DE     LA 
BIENHEUREUSE    V1EKGE     MARIE. 

Telle  qu'une  myrrhe  choisie,  j'ai  répandu  une  suave 
odeur.  (Éccli.,  XXlY',20.) 

1.  C'est  avec  la  plus  grande  ardeur  que 
vous  devez  repasser  en  votre  esprit  les  exem- 

ples de  l'auguste  Vierge  Marie.  Telle  eu 
effet  qu'une  myrrherhoisie,  elle  a  porté,  par 
la  patience,  un  fruit  (Luc.  ,  VIII,  15)  odori- 

férant ;  et  l'abondance  des  consolations  de 
la  douceur  divine  a  délicieusement  réparé 
ses  forces.  Et  vous  aus>i,vous  trouverez  les 
plus  puissantes  consolations,  si  vous  portez 
le  nom  de  Marie  gravé  dans  votre  cœur. 
EtBs-vous  en  bonne  relation  avec  Marie, 
les  biens  vous  viendront,  en  abondance.  Le 
saint  amour  de  Marie  éteint  entièrement 
le  feu  de  la  concupiscence  charnelle,  et 
communique  le  rafraîchissement  de  la  chas- 

teté. Le  saint  amour  de  Marie  apprend  à 

mépriser  le  monde  et  à  servir  Jésus-Christ 
dans  l'humilité.  Le  saint  amour  de  Marie 
préserve  de    la    contagion     des    mauvaise/, 
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sociétés,  et  forme  à  la  pureté  de  la  vie  re- 
ligieuse. Aimez  donc  la  sainte  Vierge  Marie, 

et  des  grâces  spéciales  vous  seront  données. 
Invoquez  Marie,  cl  vous  obtiendrez  la  vic- 

toire ;  honorez  Marie,  et  vous  mériterez  la 
récompense  éternelle.  Rappelée  souvent  à 
la  mémoire,  la  vie  sainte  de  Marie  vous 
offre  deux  avantages  principaux  :  elle  vous 
apprend,  dans  le  bonheur  et  la  prospérité, 
à  louer  Dieu  du  tond  du  cœur  ;  et  dans  les 
revers,  a  conserver  pcrsévéramment  la  pa- 

tience. Comme  elle  n'a  cessé  de  rendre  à 
Dieu  de  sublimes  louanges  pour  les  bien- 
laits  excellents  par  lesquels  il  avait  daigné 

l'élever  au-dessus  des  autres  créatures,  ainsi a-l-elle  su  montrer  une  douceur  inaltéra- 
ble, au  milieu  des  dures  épreuves  de  ce 

siècle,  et  choisir  l'abjection  de  préférence à  la    prospérité. 
2.  Nul  jour  pour  elle  ne  se  passa  sans 

douleur,  et  cependant  jamais  l'abondance 
des  consolations  ne  lui  manqua  au  milieu 

des  angoisses.  C'est  que  toujours  latribula- 
lion  endurée  pour  l'amour  d e  Jésus-Christ 
apporte  la  douceur  et  la  joie.  Et  plus  l'in- 

fortune redouble  ses  coups,  plus  le  malheu- 
reux mérite  un  surcroît  de  dons  célestes. 

Or,  la  bienheureuse  Vierge  a  éprouvé  les 
plus  vives  douleurs  au  sujet  des  erreurs  du 
monde  et  des  malices  multipliées  ûes  hom- 

mes, sans  compter  la  compassion  qu'elle 
portail  aux  vrais  pénitents  et  aux  âmes  pé- 

niblement tentées.  Douleurs  au  sujet  de 

l'ingratitude  profonde  des  hommes,  aux- quels cependant  Dieu  le  Père  a  envoyé  son 

Fils  unique,  qui  s'est  incarné  par  charité, 
pour  les  ramener  au  paradis,  que  la  faute 

d'Adam  leur  avait  fait  perdre.  Douleurs  au 
sujet  de  la  perle  des  pervers,  qui  dédai- 

gnaient d'entendre  la  parole  de  Dieu,  qui 
aimaient  le  monde,  préférablement  au  ciel, 
et  qui  se  vouaient  plutôt  à  la  recherche  de 

richesses  trompeuses  qu'à  celle  des  vérita- 
bles vertus.  Douleurs  au  sujet  de  l'oppres- 
sion d<  s  innocents,  de  la  tyrannie  des  mé- 

chants, du  mépris  versé  sur  le  pauvre,  de 

l'orgueil  des  superbes,  de  la  négligence  ap- portée au  culte  divin,  et  de  la  transgression 
des  commandements  célestes.  El  comme  le 
monde  était  enfoncé  tout  entier  dans  lamaiice 

(I  Joun.  ,  V,  19),  et  qu'un  bien  petit  nombre 
d'hommes  se  disposait  à  observerla  lumière 
éternelle  qui  commençait  à  poindre  sur  la 
terre,  celle  douce  et  tendre  Mère  sentait 
percer  de  mille  aiguillons  son  âme  compa- 

tissante. En  toutes  ces  circonstances,  son 
admirable  patience  ne  se  démentit  jamais  ; 

sa  vie  n'était  qu'un  long  martyre,  et  ses 
prières,  accompagnées  de  larmes  et  de  san- 
glols,  demandaient  sans  cesse  le  salul  dis 
âmes.  Si  vous  voulez  passer  plus  avant 
dans  la  considération  des  grandes  et  nom r 

breuses  douleurs  qu'elle  endura  pendant 
la  persécution  et  la  Passion  de  son  Fils  bien- 
aimé,  vous  trouverez  que,  pendant  sa  vie, 

elle  a  bu  autant  de  fuis  à  la  coupe  d'amer- 
tume que  Jésus  a  compté  d'instants  dans 

son  existence,  et  reçu  de  blessures  dans 
ses  membres.  Vit-on  jamais  Jésus  souffrir 

quelque  abandon  ou  quelque  mépris  de  la 
part  des  hommes,  sans  que  sa  Mère  se  pâ- 

mât de  compassion  ?  Si,  quand  elle  perdit 
Jésus  un  instant,  elle  montra  tant  de  sensi- 

bililé,  combien  n'a-t-elle  pas  dû  verser  de 
larmes,  quand  elle  le  vil  attacher  à  la  croix, 
quand  elle  lui  vil  rendre  le  dernier  soupir? 

L'affection  maternelle  en  Marie,  ceux  qui 
aiment  Jésus  le  comprennent,  a  surpassé 
en  douleurs  tout  ce  que  peuvent  concevoir 
les  cœurs  les  plus  dévoués.  Si  donc  vous 
voulez  apprécier  la  violence  delà  douleur 

dans  la  Mère,  pensez  à  la  force  de  l'amour dans  la  Vierge. 
3.  Mais  aussi  qui  peut  raconter  les  joies 

de  Marie  ?  Qui  peut  comprendre  l'alïïuenre des  douceurs  et  la  grandeur  des  consola- 

tions qu'elle  a  reçues  ?  Car  là  se  développe 
davantage  la  joie  et  la  consolation,  où  l'in- 

fusion de  la  grâce  est  plusadomlante,  où  la 
visite  du  Seigneur  est  devenue  plus  habi- 

tuelle. De  la  un  accroissement  continuel  d'af- 
fection et  d'ardeur  pour  les  louanges  divines, 

et  un  renouvellement  entier  dans  l'état  de 
l'homme  intérieur.  Non,  la  grâce  céleste  ne 
permet  point  qu'une  âme  sainte  et  animée 
par  Dieu  d'un  amour  souverain,  vive  sans 
consolation  intérieure,  mais  elle  l'élève  sans 
cesse  vers  le  ciel  ;  l'éclairé,  dans  sa  conduite, 
par  la  lumière  de  la  sagesse,  l'enflamme  dans ses  saintes  méditations, eldonne  de  la  ferveur 
à  ses  actions  de  grâces.  Or,  plus  la  grâce  est 
abondante  et  la  vie  pure,  plus  la  conscience 

éprouve  de  joie,  et  l'oraison  devient  ardente 
à  louer  le  Seigneur.  Séparée,  par  celte  vie 
sainte,  des  tumultes  de  la  terre,  et  dégagée 

de  tous  les  liens  des  vils  désirs  d'ici-bas, 
l'âme  aspire  chaque  jour  au  bonheur  d'être incorporée  aux  chœurs  des  anges;  elle  plane 
au-dessus  des  choses  présentes,  et  brûle  de 
partager  la  gloire  éternelle  de  la  souveraine 

Trinité.  Or  celte  gloire,  aucun  saint  n'en  a 
eu,  dans  cette  vie,  des  avant-goûts  aussi  purs 
que  la  bienheureuse  et  glorieuse  Vierge 

Marie,  l'avocate  zélée  de  tous  les  contempla- 
tifs, de  toutes  les  âmes  qui  bénissent  Dieu. 

k.  Imitez  donc  aussi,  vous,  la  Mère  de  Dieu, 

maintenant  que  vous  venez  d'entendre  ra- 
conter ses  louanges,  alin  d'obtenir,  par  les 

prières  de  celle  Vierge  Mère,  d'être  rangés vous-mêmes  parmi  les  âmes  dévotes.  Appli 
quez-vous  avec  sollicitude  à  suivre,  dans 

les  sentiers  des  vertus  que  nous  venons  a'in- 
diquer,  les  traces  de  la  très-sainte  Vierge 
Marie,  pour  conquérir  la  palme  de  la  gloire 
céleste.  Allligez-vous  profondément  de  vos 
négligences  passées, et  des  défauts  non  en- 

core détruits,  qui  vous  ont  mis  en  opposition 
avec  Dieu  et  avec  toutes  les  créatures.  Crimi- 

nels dans  le  siècle,  vous  avez  ensuite, dans  le 
service  de  Jésus-Christ,  mené  une  vie  pleine 

de  tiédeur;  pleurez, donc  d'abord  sur  vous- 
mêmes;  et  qu'ensuite  lo  prochain  obtien- 

ne de  vous  quelques  larmesde  charité.  Ainsi, 
par  exemple,  jetez  un  regard  de  compassion 

mi  ries  pécheurs  ;  voyez  à  quoi  ils  s'ex  posent; 
car  s'ils  ne  viennent  à  résipiscence,  un  sup- 

plice éternel  les  attend,  Beaucoup se  rendent 

coupables  sans  le  remarquer.  D'autres  con- 
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naissent  fort  bien  leurs  vices,  mais  ils  ne 

veulent  s'en  corriger.  Il  faut  gémir  et  prier 

pour  eux,  et  demander  à  Dieu  qu'il  leur inspire  un  esprit  de  componeiion  utile  au 

salut.  Priez  aussi  pour  vos  amis  et  vos  bien- 

faiteurs, pour  vos  détracteurs  et  vos  enne- 

mis. Demandez  pourlesborîs  la  grâce  qu'ils 

méritent,  pour  les  méchants  d'utiles  lumiè- 
res, et  pour  tous  enfin  la  paix  de  Jésus- 

Christ  et  sa  miséricorde.  Demandezque  tons 

les  hommes  aient  le  bonheur  d'aimer  Dieu 
<>,t  d'observer  ses  commandements  ;  que  les 
créatures  raisonnables  glorifient  leur  Créa- 

teur, ces  créatures  pour  l'amour  de  qui 
Dieu  a  fait  tant  de  merveilles  et  s'est  anéanti 
jusqu'à  s'assujettir  humblement  à  Marie  et 
à  Joseph.  (Luc.  ,  11,  51.)  Soyez  aussi  recon- 

naissants des  bienfaits  divins  accordés  avec 

tant  de  condescendance  à  tout"  le  genre  hu- 
main, par  le  ministère  de  la  très-sainte  Mère 

de  Dieu,  et  offrez-lui  do  perpétuels  témoi- 

gnages de  vénération  et  d'honneur.  Car  si la  loi  de  la  nature  impose  en  tout  temps  un 

devoir  de  respect  et  d'amour  envers  les  pa- rents selon  la  chair,  à  combien  plus  forte 

raison  les  enfants  de  l'Eglise  doivent-ils 

payer  à  la  Mère  de  grâce  un  tribut  d'affec- tion et  de  reconnaissance,  et  vouer  à  celle 

de  qui  D'eu  a  {iris  naissance  un  amour  qui 
l'emporte  sur  celui  des  parents  et  des  amis. 

5.  Il  faut  aussi  que  vousapprenie-z  a  vous 
élever,  avec  Marie,  vers  Dieu,  par  un  hom- 

mage de  louanges,  et  à  compter  fidèlement 

sur  sa  protection,  sans  mettre  aucune  con- 
fiance en  vos  propres  forces.  Que  voire 

âme,  loin  de  se  laisser  retarder  en  ces  bas 
lieux,  sous  le  poids  des  passions,  puisse, 
au  contraire,  enflammée  chaque  jour  de 
nouveaux  désirs,  tendre  librement  vers  les 
régions  supérieures,  où,  avec  Jésus,  Roi 
des  anges,  règne  heureusement  la  glorieuse 
Reine  du  ciel,  la  pieuse  Vierge  Marie. 
Mais,  héîas  !  à  peine  avons-nous  goûté  un 
instant  les  divines  consolations,  que  la  mor- 

telle infirmité  nous  contraint  h  redescen- 
dre dans  cette  vallée  de  larmes  ;  et  alors 

c'est  une  nécessité  nouvelle  de  jeter  des  cris 
vers  la  Mère  des  grandes  miséricordes, 

alin  qu'elle  suggère  à  son  miséricordieux 
Fils  que  le  vin  de  la  ferveur  vous  manque 
(Joan.  ,  11,  2),  et  que  vous  avez  besoin  de 
l'uuile  sainte  de  la  dévotion  pour  le  louer 
avec  un  respect  digne  de  sa  grandeur.  Elle 
prend  en  effet  un  vif  intérêt  au  sort  des  in- 

digents ,  et  de  ceux  qui  méprisent  le  inonde, 

et  de  ceux  qui,  à  cause  de  Jésus  et  de  l'E- 
vangile du  royaume  de  Dieu,  sont  mépri- 

sés dans  le  monde. 

6.  Il  est. donc  d'une  extrême  utilité  de 
connaître  le  lieu  de  refuge  pour  échapper 

aux  regards  de  l'ennemi,  se  mettre  à  cou- 
vert de  s.  s  traits  perçants,  et  se  garantir  de 

la  rigueur  des  frimas  et  des  tempêtes  da  la 
tribulation.  Quelle  relraite  plus  sûre,  pour 
nous  cacher,  que  le  sein  de  Marie?  Le  plus 
agile  coursier  nous  dérobera-t-il  jamais 
aussi  promptement  aux  poursuites  de  l'en- 

nemi que  l'oraison  de  la  foi,  envoyée  dans le  château    de  notre  royale    Princesse,   la 
Orateurs  chrétiens.  LXXXVU1 
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sainte  Vierge  Marie?  Jésus  lui-môme  j  e*t 
entré,  dans  ce  château,  où  il  a  pris  de  Mari; 
les  membres  sacrés  de  son  corps  pour  com- 

battre le  princedes  ténèbres.  Allezdoncaussi 
dans  ce  château  chercher  un  abri.  Deman- 

dez, jour  et  nuit,  d'être  délivrés,  par  les mérites  do  la  très-sainte  Vierge,  des  maux 

qui  vous  menacent,  et  vous  trouverez  une 
retraite  sûre  sous  l'immense  et  magnifique 
manteau  de  Notre-Dame.  Aux  prières  de  la 

sainte  Vierge  Marie,  toute  la  troupe  des 

esprits  malins  sera  mise  en  déroute  ;  avec 
l'assistance  de  Marie,  vous  échapperez  à 
tous  les  péri Is.  Là,  le  pauvre  a  un  domicile 

assuré;  la,  l'infirme  trouve  lereniède  à  ses 
maux  ;  là,  l'homme  affligé  reçoit  des  con- 

solations ;  là,  le  cœur  agité  se  procure  des 

conseils  ;  là,  l'âme  délaissée  obtient  le  se- 
cours nécessaire.  Ce  sera  pour  vous  un 

bien,  oui  certes,  un  grand  bien,  si,  par  une 
fidèle  soumission  au  bon  plaisir  de  la  sainte 

Vierge  Marie,  vous  vous  montrez  dignes 

d'obtenir,  par  elle,  In  grâce  dans  le  temps 
présent,  et  la  gloire  au  temps  à  venir, 
dans  la  société  des  élus.  Tenez-la  bien, 

ne  l'abandonnez  pas  quelle  n'ait  consenti à  vous  bénir  [Gen.,  XXXil,  26),  et  à  vous 
conduire,  par  une  heureuse  direction,  au 
palais  des  cieux.    Ainsi    soil-il, 

SERMON  XXV. 
DES  MÉRITES  EXCELLENTS  ET  DES  DONS 

PRIVILÉGIÉS  DE  LA  BIENHEUREUSE  VIERGE 

MARIE. 

bien  des  jeunes  filles  ont  amassé  des  richesses,  vous 
les  avez  toutes  surpassées-  {Prov.,  XXXI,  29.) 

i.  Mes  bien-aimés  frères,  soyez  fidèles 
dans  le  service  de  Jésus-Christ,  et  dévoués 
à  l'amour  de  sa  très-sainte  Mère,  la  Vierge 
Marie,  si  vous  désirez  partager  avec  eux  la 

ia  joie  éternelle  des  eieux.  Voulez-vous  un 
moyeu  [jour  vous  faire  aimer  de  Dieu  et  de 
sa  sainte  Mère,  soyez  humbles  de  cœur  et 
chastes  de  corps;  montrez-vous,  dans  toute 
votre  conduite,  modestes,  prudents,  timorés, 
circonspects,  ne  donnant  à  personne  occa- 

sion de  scandale  ou  de  plainte  fondée.  Ce 
sera  un  grand  point  pour  votre  salut,  pour 

l'honneur  de  Dieu,  pour  la  gloire  de  la 
sainte  Vierge,  que  vous  soyez  pieux  dans 

i'oraison,  appliqués  à  la  lecture,  actifs  au 
travail,  tranquilles  dans  le  dortoir,  vigilants 
au  chœur,  ardents  à  la  psalmodie,  soumis 
aux  corrections  du  chapitre,  dociles  aux  re- 

montrances ,  rigoureux  dans  l'observation du  silence,  sobres  au  réfectoire ,  retenus 
dans  les  regards,  et  réglés  dans  toute  la 
conduite.  Désirez-vous  offrir  de  dignes 
louanges  et  une  profonde  vénération  à  la 
bienheureuse  Vierge ,  tenez-vous  comme 
des  enfants  de  Dieu,  simples,  sans  malice, 
sans  fard,  sans  méchanceté,  sans  fourberie, 
sans  colère,  sans  contestation,  sans  mur- 

mure, sans  soupçon.  Supportez,  dans  un 
esprit  de  charité  fraternelle,  toutes  les  con- 

tradictions, avec  patience  et  humilité,  pour 
honorer  Jésus  et  Marie,  pour  imiter  la  vie 
des  saints,  pour  assurer  votre  bonheur 
et  l'édification  des  autres,  et  surtout   pour 

'S 
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arriver  à  la  jouissance  de  la  gloire  même  do 
la  sainte  Trinilé.  Toutes  les  amertumes  se 
changent  en  douceurs,  tous  les  fardeaux 

deviennent  légers,  quand  l'amour  de  Jésus 
ol  le  souvenir  de  sa  tendre  Mère  pénètrent 

jusqu'au  fond  du  cœur.  Si  quelqu'un  en  veut 
faire  l'expérience,  qu'il  dirige  vers  ce  but ses  pensées,  ses  paroles,  ses  lectures,  ses 
chants,  ses  prières. 

2.  Mais  afin  que  vous  ayez  au  moins  une 

légère  connaissance  de  l'excellence  et  de  la dignité  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie, 
écoutez  quelques  mots  sur  la  multitude  des 
dons,  des  privilèges  et  des  bénédictions  cé- 

lestes par  lesquels  Dieu  l'a  élevée  au-des- 
sus de  tous  les  anges  et  les  archanges  dans 

le  ciel,  au-dessus  de  tous  les  hommes  sur 

la  terre.  C'est  là  celte  Vierge  sacrée,  cette 
Mère  chérie  de  Dieu,  en  l'honneur  de  la- 

quelle la  sainte  Eglise,  répandue  par  tout 

l'univers,  chante  ces  paroles  :  La  sainte 
Mère  de  Dieu  a  été'  exaltée  dans  le  royaume 
céleste ,  au-dessus  des  chœurs  angéïiqties. 

{Office  de  l'Assomption.)  Rappelez-vous  bien 
l'ancienne  histoire  des  saints  patriarches, 
de  la  race  desquels  on  a  vu  sortir  Marie, 
Mère  de  Dieu,  comme  une  rose  sans  épines 
au  milieu  îles  épines.  De  même,  en  effet, 

qu'autrefois  un  grand  nombre  de  saints 
personnages,  les  patriarches  et  les  prophètes, 
les  juges  et  les  rois,  les  prêtres  et  les  lévites, 
les  docteurs  et  les  scribes,  ont  annoncé 

d'avance,  par  des  paroles,  par  des  miracles, 
[tardes  figures,  le  Christ,  Fils  de  Dieu,  qui 

devait  naître  d'une  Vierge,  [tour  la  rédemp- tion du  monde,  et  souffrir  sur  la  croix  ;  de 

même,  d'après  une  bien  juste  et  bien  sage 
disposition  du  Seigneur,  la  bienheureuse 

et  dévote  Vierge  Marie  a  été  d'avance  figu- 
rée et  préconisée  par  les  vierges  sacrées  de 

ces  temps  anciens,  par  les  femmes  illustres, 
par  les  chastes  veuves,  par  les  dévotes  pro- 
phélesses,  et  par  les  autres  dames  qui  vi- 

vaient dans  la  chasteté,  et  qui,  pour  mieux 
conserver  leur  vertu,  demeuraient  enfer- 

mées dans  leurs  maisons  et  leurs  apparte- 
ments avec  les  jeunes  filles  de  leur  suite, 

loin  de  l'aspect  des  hommes.  Oui!  et  les 
saintes  Ecritures  nous  l'attestent,  elle  est 
réellement  la  plus  prudente  des  vierges,  la 
plus  modeste  des  femmes,  la  plus  belle  des 
jeunes  filles,  la  plus  vertueuse  des  dames,  la 
plus  distinguée  des  princesses,  la  plus  noble 
des  reines.  Tout  l'éclat  de  la  virginité,  toute  la 
pureté  de  la  morale,  toutes  les  spéculationsde 
la  théologie,  toutes  les  affections  de  la  piété, 
toutes  les  opérations  de  la  vertu,  toutes  les 
perfections  de  la  sainteté,  se  rencontrent  en 
elle,  habitent  en  son  cœur,  et  y  jettent  le 
plus  vif  éclat.  Personne  avant  elle  qui  lui 

ressemble;  personne  après  elle  qui  l'égale. 
Elle  n'a  point  eu  de  rivale,  ellle  n'en  aura 
jamais.  Tel  qu'autrefois  le  temple  matériel de  Salomon,  par  la  beauté  de  ses  ornements, 

par  l'étendue  de  sa  renommée,  par  l'abon- dance de  ses  richesses,  par  les  ruagnitiques 

honneurs  des  rois  et  des  peuples,  l'empor- tait sur  tous  les  temples  de  la  terre,  tel  le 
temple  spirituel  de  Dieu,  la  bienheureuse 
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Marie,  Vierge  pure  et  sans  tache,  éclipsa 
par  son  éclat  tous  les  autres  temples  spiri- 

tuels, c'est-à-dire  tous  les  saints,  et  mérite, 
par  là  môme,  plus  d'honneur  elp'us  d'amour. 3.  O  glorieux  rejeton,  noblement  issu  de 

l'illustre  race  des  patriarches,  le  sang  sa- cerdotal coule  généreusement  dar:s  vos 

veines,  pt  la  dignité  des  pontifes  s'est  digne- 
ment accrue  en  vous  produisant  au  monde. 

Prédite  par  le  chœur  véridique  des  pro- 
phètes, gLorieux  rameau  sorti  de  la  tige  des 

rois,  vous  remontez  à  David  par  la  ligne 

d'une  origine  directe.  L'éclat  de  votre  nais- 
sance a  jeté  sur  la  célèbre  tribu  de  Juda  un 

nouveau  reflet  de  lumière,  et  a  fait  éprou- 

ver au  peuple  d'Israël  un  senliment  plus  vif 
de  bonheur.  Elue  d'une  manière  singulière 
parmi  le  peuple  élu  de  Dieu,  favorisée  de 
parents  saints,  religieux,  agréables  au  Sei- 

gneur ;  vous  vous  êtes,  par  une  dispo- 
sition de  la  Providence  divine,  levée  sur  la 

terre  comme  une  aurore  qui  porte  avec  elle 
la  sérénité.  O  heureuse  Marie,  Vierge  sans 
tache,  digne  de  toute  louange,  de  tout  hon- 

neur, vous  méritez  d'être  investie  de  l'affec- tion et  des  respects  de  tous  les  hommes.  O 

brillant  joyau  des  vierges,  c'est  vous  qui, dès  le  commencement,  et  avant  les  siècles, 
avez  été  prédestinée  de  Dieu  pour  enfanter, 
au  temps  prescrit,  le  Rédempteur  du  monde. 

C'est  vous  que  les  patriarches  ont  désirée, 
que  les  prophètes  oui  annoncée,  que  les  rois 
en  grand  nombre  et  les  saints  ont  adoptée. 
Combien  de  temps  ne  vous  a  pas  attendue 

le  peuple  dévot  d'Israël  1  lorsqu'enfin,  par 
la  miséricorde  de  Dieu,  vous  avez  été  visi- 

blement montrée  au  monde  languissa  it.  O 
Vierge  sacrée,  ô  illustre  Marie,  que  votre 
nom  est  glorieux  et  honoré  dans  toute  la 

terre  1  Du  couchant  à  l'aurore,  dans  les  con- 
trées diverses,  parmi  les  Juifs  et  les  gentils, 

parmi  les  Grecs  et  les  Latins,  parmi  les  Ro- 
mains et  les  entants  de  la  Germanie,  votre 

nom  a  été  prêché  avec  l'Evangile  de  Jésus- Christ,  votre  Fils,  et  chaque  jour  encore,  il 
est  prêché,  cet  illustre  nom,  dans  toutes  les 
églises  de  Dieu,  dans  les  chapelles  et  les 
cloîtres,  dans  les  champs  et  les  bois  dédiés  au 
Seigneur;  il  est  prêché  par  les  petits  et  les 
grands,  par  les  prêtres  et  les  docteurs,  et  par 
les  oraieursdes  différents  ordres,  tous  animés 
du  môme  désir  de  vous  louer,  de  vous  glori- 

fier. Car,  vous  exalter  jusqu'aux  asti  es  du  ciel, 
et  proclamer  à  haute  voix  la  supériorité  ue 
votre  sainteté,  de  vos  attraits,  sur  ia  dignité 
même  angélique,  tel  est  le  vœu,  tel  est  le 
bonheur  de  toutes  les  âmes  justes  ;  et  i  s  ne 

peuvent,  tant  l'amour  a  de  force,  tant  la  dé- 
votion a  de  douceurs,  se  lasser  de  s'en  occu- 

per dans  leurs  chants,  dans  leurs  ora  sous, 
dans  leurs  méditations,  et  dans  la  cél  hra- 
tion  do  vos  solennités  saintes.  C'est  l'accom- 

plissement de  cette  parole  de  la  Sagesse  : 
Ceux  qui  me  mangent  auront  encore  faim,  et 
ceux  qui  me  boivent  auront  encore  soif. 
(Eccli.,  XXIX,  29.)  Louange  et  gloire  au 
Très-Haut  qui  vous  accordé  dès  ce  monde, 
ô  Marie,  cette  grâce  incomparable,  prêtera  - 
blemenl  à  toutes  les  filles  des  hommes,  et 
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qui  maintenant  a  fixé  votre  siège  près  du 
trône  de  votre  Fils,  au  royaume  céleste, 
Jans  un  lieu  dont  la  hauteur  domine  les 
chœurs  des  anges  et  des  saints,  dans  un  lieu 
qui,  préparé  pour  vous  de  toute  éternité, 

avec  tûagnfueence,  doit  être  le  séjour  dura- 
ble d'une  félicité  sans  bornes. 

4.  O  Vierge  digne  d'une  vénération  su- 
prême, ô  Marie,  Mère  et  fille  du  Roi  éter- 

nel, vous  que  toutes  les  bouches  doivent 

bénir,  que  doivent  environner  tous  les  hon- 
neurs, vous  possédez  au  plus  haut  degré  la 

blancheur  de  la  virginité,  la  profondeur  de 

l'humilité,  la  ferveur  de  la  charité,  la  dou- 
ceur de  la  patience,  la  plénitude  de  la  misé- 

ricorde, la  dévotion  de  l'oraison,  la  pureté 
de  la  méditation,  la  sublimité  de  la  contem- 

plation, la  tendresse  de  la  compassion,  la 
prudence  du  conseil,  la  puissance  de  la  pro- 

tection. Vous  êtes  le  palais  de  Dieu,  la  porte' 
du  ciel,  le  paradis  de  délices,  le  puits  de  la 
grâce,  la  gloire  des  anges,  la  joie  des  hom- 

mes, la  règle  des  mœurs,  la  splendeur  des 

vertus,  le  flambeau  de  la  vie,  l'espoir  des  in- 
digents, le  salut  des  infirmes,  la  mère  des 

orphelins.  O  Vierge  des  vierges,  pleine  de 
charmes  et  de  suavité  étincelanie  comme 

l'étoile,  vermeille  comme  la  rose,  brillante 
comme  la  perle,  éclatante  comme  le  soleil 
et  la  lune,  au  ciel  et  sur  la  terre  1  O  douce 
Vierge,  innocente  comme  un  agneau,  sim- 

ple connue  une  colombe,  prudente  comme 
une  noble  princesse,  serviable  comme  une 
humble  servante!  O  racine  sainte,  cèdre  su- 

blime, vigne  féconde,  figuier  aux  doux  fruits, 
palmier  anX  larges  rameaux,  en  vous  se  trou- 

vent tous  les  biens,  par  vous  nous  sont  don- 
nées les  récompenses  éternelles.  C'est  donc 

près  de  vous,  que  tous,  pendant  le  temps  de 
notre  vie,  nous  devons  nous  réfugier,  comme 
des  enfants  dans  le  sein  de  leur  mère,  comme 
des  orphelins  dans  la  maison  de  leur  père, 
afin  que  vos  glorieux  mérites  et  vos  prières 
nous  garantissent  de  tous  les  maux. 

5.  Ecoutez,  maintenant, mes  frères,  écou- 

tt-z  k'S  paroles  d'un  docteur  sur  les  douze 
étoiles  qui  forment  la  couronne  de  la  bien- 

heureuse Vierge  Marie,  notre  illustre  Prin- 
cesse, et  la  font  briller  dans  le  ciel  d'un 

éclat  qui  éclipse  la  splendeur  de  tous  les 
saints.  (Apoc,  XII,  t.)  Ces  douze  étoiles 
sont  les  douze  prérogatives  de  sa  rayon- 

nante royauté,  prérogatives  dont  elle  jouit 
relativement  à  tous  les  autres  citoyens  des 

cieux.  D'abord,  relativement  à  l'Eglise  mi- 
litante, elle  a  quatre  dons  spéciaux  dans 

lesquels  brillent  d'un  vif  éclat  les  œuvres 
de  la  miséricorde  :  car  personne  n'exauce 
avec  plus  de  bienveillance,  ne  condescend 

avec  plus  d'humilité,  n'agit  avec  plus  de 
puissance,  ne  multiplie  les  secours  avec  plus 

de  prodigalité.  C'est  ce  qu'a  montré  l'expé- rience dans  les  positions  les  plus  difficiles 

de  l'Eglise.  En  second  lieu,  relativement  à 
l'Eglise  triomphante,  elle  possède  quatre émiuentes  prérogatives  :  car  nul  dans  le 
ciel  qui  soit  élevé  à  un  si  haut  rang,  envi- 

ronné d'une  aussi  brillante  splendeur,  aimé 
avec  une  ferveur  plus  vive,  honoré  par  de 
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plus  profonds  hommages.  C'osl  ce  que  doi- vent justement  nous  faire  présumer  ses  glo- 
rieux mérites.  Enfin,  relativement  à  la  sou- 

veraine Trinité,  principe  du  bonheur,  elc  a 

pareillement,  quatre  prérogatives  que  j'ap- pellerai quatre  étoiles  plus  radieuses  que 
tous  les  astres.  Car,  planant  au-dessus  des 
autres  esprits  admis  à  contempler  la  gloire 
de  l'éternelle  Trinité,  elle  la  voit, celle  Tri- 

nité sainte,  avec  plus  de  clarté,  elle  éprouve 
pour  elle  de  plus  doux  sentiment-,  elle  la 
considère  d'une  façon  plus  intime,  elle  jouit 
de  sa  possession  avec  plus  de  délices  quu 

tous  les  habitants  du  ciel.  C'est  ce  dont  per- 
sonne ne  saurait  plus  désormais  douter. 

6.  Mais  écoutez  encore  ce  que  dit  de  ces 
étoiles  saint  Bernard,  ce  saint  si  particulière- 

ment dévoué  à  l'amour  de  la  bienheureuse 
Vierge,  ce  docteur  si  plein  de  douceur,  c  •. 
pieux  maître  de  la  vie  monastique. «  Sur  *,o 
léte,  dit-il,  est  une  couronne  de  douze  étoiles 
(Apoc,  XII,  1).  Qui  pourra  esumer  ces 
joyaux,  qui  dira  le  nom  de  ces  étoiles  dont  su 

compose  le  diadème  royal  de  Marie?  C'est une  tâche  qui  surpasse  les  forces  humaines 
que  de  rendre  raison  de  celle  couronne  et 

d'en  faire  connaître  la  composition.  Pour 
nous,  renfermés  dans  les  bornes  de  notre 

faiblesse,  nous  nous  abstiendrons  de  l'exa- 
men périlleux  des  secrets  divins.  P.-ut-êtie, 

cependant,  ne  serait-il  pas  hors  de  propos 
de  voir,  dans  ces  douze  étoiles,  douze  pré- 

rogatives de  grâce  qui  sont  l'ornement  spécial 
de  Marie.  En  effet,  nous  pouvons  trouver  en 
Marie]  les  prérogatives  du  ciel,  les  préroga- 

tives de  la  chair,  el  les  prérogatives  du  cœur. 

Or,  si  l'on  multiplie  par  quatre  ce  nombre 
de  trois,  nous  pourrons  trouver  les  douze 
étoiles  qui  donnent  au  diadème  de  notre 
Reine  un  éclat  sans  pareil.  Et  certes,  mes 
yeux  voient  étinceler  la  lumière,  première- 

ment dans  la  génération  de  Marie,  seconde- 
ment dans  la  Salutation  angélique,  troisiè- 

mement dans  la  descente  du  Saint-Esprit, 

quatrièmement  dans  l'inénarrable  Concep- tion du  Fils  de  Dieu...  Je  laisse  à  votre  zèle 

de  méditer  avec  plus  d'attention  chacun  de 
ces  aperçus.  »  Pour  moi,  qu'il  me  suffise 
d'avoir  apporté  à  votre  connaissance  quel» 
ques  paroles  extraites  d'un  long  discours. 
Celui  qui  voudra  pénétrer  plus  à  fond  lo 
sens  mystique  de  ces  étoiles,  peut  lire  le 
sermon  de  saint  Bernard  qui  c  miment  e  par 
ce  texte:  Signum  magnum  apparuit  in  cœlo, 
etc.  :  Un  grand  prodige  apparut  dans  le  ciel, 
eic. 

7.  Que  les  sentiments  singuliers  de  res- 
pect et  d'amour  qui  vous  animent  à  l'égard 

de  la  bienheureuse  Vierge  Marie  vous  por- 
tent donc,  mes  chers  frères,  à  repasser  sou- 
vent ces  réflexions  dans  votre  esprit;  que 

voire  bouche  les  rumine  sans  cesse.  Aimez, 
en  action  de  grâces,  à  chanter  pendant 

l'année  aux  jours  de  ses  fêtes  et  de  ses  com- 
mémoraisons,  des  hymnes  et  des  cantiques 

de  joie.  Mais  surtout,  devant  l'autel  .de 
Dieu  et  devant  l'image  de  la  bienheureuse 
Vierge,  découvrez-vous,  inclinez  la  tête» 
fléchisse*  humblement  les  genoux,  comruo  si 
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vous  voyiez  Mario  corporellemeBt  présente, 

parlant  avec  l'ange,  ou  tenant  son  Fils  sur son  sein.  Puis,  élevant  les  yeux  avec  la 

ferme  confiance  que  donne  l'espérance  du salut,  implorez  affectueusement,  de  la  Mère 
de  miséricorde,  un  miséricordieux  secours, 
et  dites-  'ui  :  O  vous,  la  clémence  môme, 
Mère  de  Dieu,  Vierge  Mario,  Reine  du  ciel, 
Dominatrice  du  monde,  joie  des  saints, 
consolation  des  pécheurs,  écoutez  les  sou- 

pirs des  pénitents,  accomplissez  les  vœux 
des  âmes  dévotes,  secourez  les  infirmes 
dans  leurs  nécessités  :  fortifiez  le  cœur  des 
affligés,  assistez  les  agonisants  ;  protégez  vos 
pauvres  et  suppliants  serviteurs  contre  les 
attaques  du  démon.  Faites  parvenir  près  de 
vous  ceux  qui  vous  aiment,  aux  récompen- 

ses de  l'éternel  bonheur,  en  ce  lieu  où,  avec 
votre  lendreFils  Jésus, vous  régnez  à  jamais 
dans  une   souveraine  félicité.  Ainsi  soit-il. 

SERMON  XXYI. 

l'OER  LA  FÊTE  DE  SAINTE  AGNES,  VIERGE  ET 

MARTYRE.  — DES  TROIS  MAGNIFIQUES  VÊTE- 
MENTS DE  LA  BIENHEUREUSE  AGNES,  VIERGE 

ET  MARTYRE. 

le  Seigneur  m'a  donné  un  vêtement  de  scilid,  il  m'a 
revêtue  a' un  manteau  de  joie,  (/sa.,  LXI,  10.) 

1.  Telles  sont,  mes  frères  bien-aimés,  les 

paroles  que  l'on  récite  et  que  l'on  chante  en 
l'honneur  de  la  vierge  sainte  Agnès,  celte 
digne  épouse  de  Jésus-Christ  et  notre  glo- 

rieuse patronne.  Quand  la  révolution  do 

l'année  ramène  ce  jour,  nous  devons  célé- 
brer sa  fêle  avec  solennité,  et  implorer  en 

môme  temps,  par  de  dévotes  prières,  ses 

généreux  suffrages.  Plaise  au  Ciel  qu'elle 
daigne  prier  pour  nous  tous  ,  celle  âme  si 
chère  à  Notre  -  Seigneur  Jésus»  Christ,  et 

qui  jouit  d'un  si  grand  crédita  ses  yeux  et 
vis-à-vis  de  Marie, sa  très-sainte  Mère,  toutes 
les  fois  que  la  piété  la  porte  à  solliciter  quel- 

que faveur!  Oh!  plaise  à  Dieu  qu'elle  fasse, dans  le  royaume  céleste,  pour  ses  amis  et 
ses  humbles  serviteurs,  des  prières  aussi 
dévotes  et  aussi  puissantes  auprès  de  Dieu, 

qu'elle  en  fit  autrefois  pour  le  fils  du  préfet, 
pour  ce  fils  victime  d'un  accident  malheu- 

reux, et  que,  par  la  grâce  de  Jésus-Christ, 
ses  vœux  et  ses  larmes  ressuscitèrent  d'en- 

tre les  morts! 
2.  Remarquez  donc  les  paroles  que  nous 

venons  de  prononcer  au  commencement  de 
ce  discours,  comme  si  votre  oreille  les  eût 
recueillies  de  la  bouche  même  de  la  bien- 

heureuse Agnès.  Considérez  dans  celte  ad- 
mirable vierge  la  beauté  des  atours  dont 

elle  a  été  revêtue  et  parée,  à  l'intérieur  bien 
plus  qu'à  l'extérieur,  par  Jésus-Christ,  son 
rélesle  Epoux;  car  elle  a  bien  mérité  de 
recevoir  de  sa  main  le  vêtement  du  salut  et 

la  brillante  robe  de  la  joie,  celle  qui  avait 
méprisé  toutes  les  parures  du  siècle,  cello 

qui  pour  l'amour  de  l'immortel  Epoux  avait 
versé  son  sang,  celle  qui  avait  joyeusement 

accepté  une  mort  précieuse  pour  l'acquisi- 
tion de  la  vie  éternelle.  C'est  là  que  mainte- 
nant elle  jouit  du  bonheur  avec  son  aima- 
ble Epoux  et  les  saints  anges,  avec  la 

glorieuse  Mère  de  Jésus  et  les  troupes  in- 
nombrables de  vierges.  Là,  placée  dans  les 

rangs  les  plus  élevés  du  chœur  des  vierges, 

elle  suit  l'Agneau  partout  où  il  porte  ses  pas 
(Apoc,  XIV,  k),  chaulant  les  doux  cantiques 
des  poë mes  sacrés,  que  les  vierges  seules 
ont  le  pouvoir  de  faire  entendre,  cantiques 
plus  ravissants  que  les  sons  harmonieux  do 

l'orgue,  que  les  plus  mélodieux  concerts. 
Ce  n'est  pas  tout:  une  prérogative  particu- 

lière a  été,  sur  la  lerr",  accordée  à  ses  mé- 
rites :  c'est  que  l'heureuse  mémoire  de  son 

nom  fût  conservée  dans  l'Eglise  par  des 
louang' s  perpétuelles,  célébrée  avec  une 
fervente  dévotion,  el  glorieusement  honorée 
par  tous  les  fidèles  chrétiens.  Que  voyons- 
nous,  en  effet?  Les  plus  grands  et  les  plus 
saints  docteurs  ne  cessent  défaire  son  éloge  ; 
ils  lui  donnent  les  plusadmirables  louanges, 
ils  prêchent  hautement  ses  vertus,  ils  nous 
rappellent  le  récit  de  son  martyre  comme 

un  exemple  propre  a  inspirera  tous  l'amour 
de  la  chasteté,  el  par  leur  sublimes  panégyri- 

ques ils  excilenl  les  jeunes  gens  de  l'un  cl 
de  l'auire  sexe  à  un  vif  amour  pour  Jé^us- C h  ris  t. 

3.  Mais  il  est  temps  de  parler  des  magni- 
ques  vêlements  de  sainte  Agnès;  vêtements 
qui  lui  donnent  un  éclat  auquel  les  robes 
les  plus  artistemenl  travaillées  par  la  main 

des  hommes  n'onl  rien  de  comparable.  Oh  ! 
qu'il  sont  beaux  et  précieux,  les  vêlements 
qui  servent  d'ornement  intérieur  aux  saints! 
Tirés  des  célestes  trésors,  ils  ont  été  appor- 

tés au  monde  par  Jésus-Christ,  qu',  pour 
notre  salut,  a  voulu  nailre  delà  Vierge  Ma- 

rie, et  sortir  d'une  race  royale.  Or,  je  dis- 
tingue particulièrement  trois  soi  tes  de  vê- 

lements tissus  avec  art  par  l'Esprit-Saint, 
et  donnés  en  présent  par  Jésus-Christ  à  son 

épouse  sainte  Agnès,  pour  l'engager  à  ne 
donner  son  cœur  à  nul  autre  qu'à  lui,  à 
n'arrêter  ses  regards  sur  aucun  autre,  à 
n'admettre  aucun  antre  à  sa  conversation. 
Quelle  inconvenance,  en  effet,  et  quel  obs- 

tacle à  la  dévotion  do  ses  prières,  si  le  feu 
de  sa  charité  eût  été  éteint  ou  obscurci, 
ou  seulemenl  ralenti  par  une  telle  faiblesse  1 

k.  Le  premier  vêlement  que  porte  la 

bienheureuse  Agnès,  l'une  des  vierges  sa- 
ges dont  parle  l'Evangile,  est  une  longue 

tunique  blanche,  plus  brillante  que  le  cris- 
tal, plus  pure  quo  le  fin  lin,  plus  éclatante 

que  la  neige  (  1  ).  On  l'appelle  inviolable 

(1)  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'A  Kemnis  avait 
mcis  les  yeux  une  statue  de  sainte  Agnès  riche- 

ment habillée  suivant  l'usage  de  certains  pays,  et 
que  c'est  à  ces  vêlements  qu'il  ch"rcho  ii  donner une  interprétation  mystique. 

La  chronique  du  Mont -Sain  te-Agnès,  écrite  par 

le  même,  rapporte  que,  dans  l'église  de  ce  mona- 
stère, l'en  li5o,  furent  consacrées  plusieurs  sain- 

tes images,  qui  étaient  sans  dofttc  de*  ouvrages 
en   ronde-bosse,  autrement,  dos   statues,  savon  • 
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virginité,  aimée  de  Dieu,  admirée  des  anges,  tement  de  pourpre,  afin  de  fortifier,  par  ses 
di;:np  de  loul  honneur  aux  yeux  des  hom-  tribulations,  les  cœurs  pusillanimes,  dans 
mes.  Ce  saint  habit,  si  cher  au  Seigneur,  la  lous  les  affronts  et  les  injures  dont  ils  sont 

chaste  Agnès  en  fut  revêtue  dès  son  bas  l'objet,  et  de  leur  faire,  après  de3  tribula- 
age  ;  que  dis-je?  dès  son  berceau  ;  et  elle  tions  légères  et  temporelles  en  ce  monde, 
l'a  conservé  exempt  de  toute  souillure.  Dès  mériter  dans  les  cieiix  une  couronne  im~ 

sa  plus  tendre  enfance,  et  avant  qu'elle  pût  mortelle.  En  effet,  toute  tribulalion,  patiem- 
fnir.-  un  seul  pas,  elle  fut  offerte  h  Dieu  par  ment  endurée  pour  Jésus-Christ,  engendre 

ses  parents;  ol,  fiancée  à  Jésus-Christ,  elle  une  espérance  certaine  de  régner  avec  lui' 
reçut  l'anneau  de  la  foi.  Aussi,  nulle  raison,  dans  l'éternité.  C'est  donc  ce  saint  et  royal 
nulle  puissance,  nulle  caresse  ne  purent  vêtement  que  le  Sauveur  a  donné  à  son 
la  faire  renoncer  à  l'amour  et  à  l'alliance  du  épouse  chérie,  à  la  noble  vierge  sainte  Agnès, 
céleste  Epoux;  mais  elle  demeura  vierge  au  temps  de  la  persécution  suscitée  contre 
toute  sa  vie,  et  ne  craignit  point  de  mourir  les  chrétiens  en  la  sainte  ville  de  Rome  ; 

pour  la  foi .  t  la  chasteté.  Celte  tunique  est  qu'il  lui  a  donné,  dis-je,  afin  de  lui  faire  suivre 
ornée,  dans  sa  partie  inférieure,  d'une  bor-  les  traces  de  sa  Passion  sainte,  afin  de  lus 
dure  en  or,  finement  tissue  de  la  main  de  faire  affronter,  avec  une  généreuse  cms- 
Dieu,  où  se  lisent  en  lettres  blanches  les  tance,  pour  la  cause  de  la  foi  et  de  la  chas- 
doux  noms  de  Jésus  et  de  Marie,  ainsi  que  leté,  les  insultes  et  les  menaces  des  impies; 

les  nobles  noms  de  toutes  les  autres  vierges  à  l'exemple  d'une  multitude  de  martyrs, 
saintes,  convenablement  rangésselon  l'ordre  d'un  nombre  incalculable  de  vierges,  qui, 
alphabétique  (1):  éloquente  leçon,  qui  ap-  malgré  leur  innocence,  souffrirent  la  mort 
prend  à  suivre  les  heureuses  traces  de  Jésus-  pour  le  nom  de  Jésus-Christ.  Leur  noblo 
Christ,  et  les  exemples  de  sa  Mère  bénie,  triomphe  et  leur  gloire  ineffable  fournis- 
de  Marie  toujours  Vierge,  pour  obtenir  le  sent  maintenant  à  l'Eglise,  notre  sainte 
bonheur  de  la  gloire  céle-te.  Mère,  l'occasion  de  louer  Jésus-Christ  jus- 

5.  Le  second  vêlement  est  rouge  ou  cou-  qu'aux  extrémités  de  l'univers,  dans  do 
leur  de  pourpre.  Il  a  été  teint  dans  le  sang  magnifiques  transports.  Heureuse  l'âme  qui 
de  l'Agneau  .-ans  tarde,  dans  le  sang  de  Je-  lutte  avec  foi  ce  contre  le  torrent  des  vices  et 
sus-Christ  ;  et  de  plus  il  est  richement  orné  qui,  au  milieu  des  peines  et  des  dangers, 
d'un  grand  nombre  de  fleurs  blanches.  On  ne  cesse  de  soupirer  et  de  prier,  pour  hâter 
l'appelle  patience  invincible  ou  infatigable  le  moment  où  elle  sera  délivrée  de  toute constance.  Sur  ce  vêlement  sont  tracés  tous  oppression  et  de  toute  misère  1 
les  insignes  de  la  Passion  du  Seigneur  et  6.  Le  troisième  vêlement  de  sainte  Agnès 

ses  stigmates  sacrés,  tels  qu'on  les  trouve  est  un  manteau  formé  d'une  étoffe  de  soie- 
dan-  loule  âme  saintement  amoureuse  ;  ils  dorée,  qui,  en  guise  de  voile  virginal,  en- 
y  ont  été  gravés  aux  quatre  coins,  devant  veloppe  et  couvre  entièrement  le  corps  de 

et  derrière,  par  la  pointe  de  la  douleur  in-  noire  vierge  et  lui  sert  aussi  d'ornement, 
térieure.  Ce  sont  là  les  insignes  du  divin  Pour  donner  à  ce  manteau  plus  de  brillant 

aui'uir,  les  boucliers  de  la  patience,  à  i'é-  et  plus  de  charme  à  l'œil,  on  l'a  relevé  par 
preuve  des  traits  du  diable,  savoir  :  la  sainte  l'éclatd'un  grand  nombre  de  blanches  perles, 
croix,  les  clous,  la  lance,  les  verges,  les  de  [lierres  précieuses,  de  brillants  pleins  de 
cordes,  la  colonne,  la  robe  blanche,  le  man-  feu.  Supérieur  aux  autres  vêlements,  il  a 
teau  de  pourpre,  le  fiel,  le  roseau,  les  cra-  été  artistement  confectionné  par  le  Saint- 

chats,  les  fouets,  la  couronne  d'épines,  joints  Esprit.  Les  doctes  et  les  savants  l'appellent 
à  une  multitude  d'autres  humiliations  et  justement  et  avec  raison  immortelle  cha- 
d'autres  blessures  cruelles.  Ce  vêiementa  rite;  c'est  celle  vertu  dont  parle  saint  Paul 
aussi  une  longue  et  large  bordure  en  ar-  en  ces  termes  :  La  charité  ne  périt  jamais. 

gent  :  c'est  la  foi  droite,  sincère,  ferme  jus-  S'agit-il,  au  contraire,  de  prophéties  ?  elles 
qu'à  la  mort;  on  y  voit  dessinés  en  couleur  s'anéantiront;  de  langues?  elles  cesseront; 
rose  les  noms  des  bienheureux  martyrs  de  science?  elles  seront  abolies.  (I  Cor.,  Xllï, 

inscrits  selon  l'ordre  alphabétique,  en  let-  8.)  Elle  était  revêtue  de  ce  manteau,  la  bien- 
très  grecques,  latines  et  hébraïques  (2).  heureuse  Agnès,  quand,  interrogée  sur  la 
Considérés  et  lus  avec  attention,  ils  donnent  qualité  de  son  époux,  elle  répondit  avee 

à  l'âme  affligée  et  tentée  la  force  de  sup-  assurance  :  J'aime  Jésus-Christ,  et  j'ai  pris porter  toutes  les  adversités  de  ce  monde,  possession  de  sa  couche  nuptiale.  Sa  Mère  est 
C'est  là  cette  noble  pourpre  dont  fut  revêtu  Vierge,  son  Père  n'a  point  de  femme...  En  l'ai- Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  Roi  des  mar-  niant,  js  suis  chaste  ;  en  le  touchant,  je  suis tyrs,  Epoux  des  vierges,  dans  sa  bénie  et  pure;  en  le  recevant,  je  suis  vierge.  [Of(ic.  S. 
bienheureuse  Passion;  quand,  pour  notre  Agn.,  resp.  3.) 
salut,  il  porta  la  couronne  d'épines  et  le  vô-  Y  Cette  charité  est  d'une  nécessité   indis- 
de   la    sainte    Croix,  de  sainl  Augustin,  de  sainte  S.  (a),  Tliècle,  Ursule. 
Agnes,  et  deux  plus  petites  de  sainte  Marie-Madc-  (2)  On  fil  en  marge  :  Adrien,  Boniface,  Cyriaquc, 
leine  et  de  s  unie  Agnès.  Denis,  Euvatoe,  Fabien,  Georges,  Ifierôiiie,' Ignace, (1)  Nous  tisons  a  la  marge    les  noms   suivants  :  Kaliste,   Laurent,  Maurice-,  JNicaise,  Oswal.l,  Pon- 
Jesus.  Marie,  Agnes.  Barbe,  Cécile,  Doiotliéc,  Eu-  tien,  Quiriu,  Romain,  Sébastien,  Tihurce,  Vincent, 
génie,  t-elicie,  Gerirue,  Julienne,  Catherine,  Lu-  Xristophe,  Ypolitc. pie.  Marguerite,  Naiabe,  Odilie,  Pétronille,  Q.  U. 

PO  On  aurait   pu   meltra    QUiterie  (22  m.ii),  Ruflne  [19  juillet).,  ou  Reine  (7  septembre),  Sopbic  (30  avril). 
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pensable  pour  orner  le  vêtement  de  la  vir- 
ginilé  ;  car,  sans  la  charité,  la  virginité  no 

peut  plaire  à  Dieu  ,  et  l'on  ne  peut  met- tre non  plus  an  rang  des  vierges  sages  uns 
vierge  orgueilleuse,  parce  que  la  lampe  de 

son  cœur  n'est  point  entretenue  avec  l'huile 
de  la  charité  et  de  la  ferveur.  Ainsi,  pour 
donner,  aux  ypux  de  Dieu  et  des  anges,  un 
éclat  resplendissante  ce  vêtement  virginal, 
une  amante  de  la  chasteté  doit  préserver 
son  esprit  de  tout  orgueil  et  sa  bouche  de 
tout  dérèglement  ;  de  crainte  que  Ja  négli- 

gence des  dispositions  de  l'âme  et  de  la 
concupiscence  des  yeux  du  corps  ne  la  fas- 

sent tomber  dans  quelque  illusion  capable 
de  blesser  souverainement  les  regards  du 

céleste  Epoux.  Qu'elle  captive  donc  en  tout 
temps,  en  tout  lieu,  ses  sens  et  ses  paroles 
?ous  la  stricte  observance  de  la  disiipline 

religieuse,  et  qu'elle  rapporte  fidèlement  et sans  réserve  tout  le  mérite  de  la  chasteté 

au  Dieu  qui  a  daigné  lui  conférer,  pour  l'or- 
nement de  son  âme,  un  don  si  privilégié. 

Qu'elle  ne  manque  pas  non  plus  de  deman- der ardemment  à  Jésus -Christ,  tous  les 
jours,  et  avec  une  profonde  humilité,  la 

Kiâce  de  persévérer  constamment  jusqu'à 
la  fin  dans  la  chasteté,  la  tempérance,  la 
modestie,  comme  il  convient  à  une  vierge 
de  Jésus-Christ  ;  de  résister  à  tous  les 
charmes  de  la  chair,  et  de  rejeter  toutes  les 

sollicitudes  du  siècle,  tant  qu'elle  restera 
dans  ce  corps  fragile  ;  car  elle  se  trouve  en- 

vironnée d'ennemis,  exposée  à  mille  périls. 8.  La  môme  charité  est  aussi  très-néces- 
saire à  l'ornement  du  second  vêtement  vir- 

yinal,  appelé  patience  invincible.  Car,  sans 

la  charité  de  Jésus-Christ,  Ja  patience  n'est 
d'aucune  utilité  pour  le  salut,  ni  d'aucun mérite  pour  la  vie  éternelle,  quand  bien 
même  on  s'abandonnerait  à  la  dent  des 
bêtes  féroces,  aux  bûchers,  au  glaive,  au 

supplice  de  la  croix.  Car  ce  n'est  pas  la 
peine  qui  lait  le  martyre,  mais  c'est  la  bonne cause  qui  sanctifie  le  martyre,  en  le  faisant 
souffrir  pour  la  foi  de  Jésus-Christ,  ou  (tour 
la  justice,  ou  pour  la  chasteté,  et  surtout 
I  oui-  le  salut  des  âmes. 

9.  Or,  Jésus-Christ  a  donné  à  la  bien- 
heureuse Agnès  ces  trois  vêlements  pré- 

cieux comme  gage  de  son  ardent  amour,  et 

de  l'alliance  éternelle  par  laquelle  il  l'adopte 
pour  épouse.  La  sainte  les  reçut  avec  uno 
vivo  reconnaissance,  et  dans  le  transport 
île  sa  joie,  voyant  son  âme  si  magnifique- 
menl  parée,  elle  dit  :  Le  Seigneur  m'a  donné 
un  vêtement  de  salut,  il  in  a  enveloppée  d'un 
manteau  de  joie.  (Isa.,  LX1,  10);  et  encore  : 

J.e  Seigneur  m'a  revêtue  d'une  longue  robe 
(issue  d'or,  et  il  m'a  donné  pour  parure  des 
colliers  d'un  prix  infini.  (Of fie.  S.  Agnet., JNuct.  II,  ant.  1.)  Après  avoir  reçu  du  ciel  ces 
vêtements  sacrés-,  comme  si  elle  eût  été 
armée  d'un  triple  bouclier,  la  jeune  vierge, 
la  bienheureuse  Agnès  marcha  au  combat 
contre  les  trois  armées  du  diable  :  contre 
les  délices  de  la  chair,  contre  les  richesses 
du  monde,  et  contre  les  menaces  des  im- 

pie*. Ci  àcc- au  Dieu    leut-puiasani,  à  notre 

invincible  Protecteur,  au  Roi  invisible,  à 

l'immortel  Epoux,  au  Créateur  de  toutes 
choses,  qui  8  donné  à  ce  cœur  virginal  la 
force  de  vaincre,  qui  a  préservé  de  tonte 
atteinte  le  corps  de  son  épouse,  qui  a  con- 

servé au  milieu  des  flammes  l'innocente 

Agnelle,  et  qui  a  pénétré  son  cœur  d'un si  ardent  amour  pour  son  saint  et  doux 

nom,  qu'elle  préféra  mourir  plutôt  que  de 
violer  la  foi  de  son  céleste  Epoux,  au  ser- 

vice duquel  elle  s'était  vouée  par  un  pacte éternel  ! 

10.  O  admirable  constance  de  notre  vierge! 

Oh  1  qu'elle  mérite  de  louanges,  la  patience 
de  sainte  Agnès  I  Parmi  de  si  grandes  épreu- 

ves, de  si  grandes  persécutions;  parmi  tant 
décris,  de  dérisions,  do  caresses,  de  ter- 

reurs ;  parmi  tant  de  gens  armés  qui  bran- 
dissent leurs  glaives,  elle  demeure  fidèle 

aux  engagements  de  la  virginité  ;  et,  bien 
loin  d'hésiter,  devant  ses  ennemis,  à  recon- 

naître hautement  Jésus-Chris»  pour  son 
Epoux,  elle  fait,  avec  une  généreuse  in- 

trépidité, un  long  et  magnifique  éloge  de  la 
noblesse,  de  la  beauté,  de  la  puissance  de 
cet  Epoux  divin,  criant  à  haute  voix  :  Celui 
à  qui  je  suis  fiancée  a  les  anges  pour  servi- 

teurs; le  soleil  et  la  lune  admirent  sa  beauté  ; 

à  lui  seul  je  garde  ma  foi,  à  lui  seul  je  m'a- bandonne avec  un  dévouement  sans  bornes. 

(Offic.  S.  Agnet.,  ad  Matut.,  resp.  7.)  Quoi 
de  plus  juste  ?  Seul  il  est  le  Dieu  véritable, 
puissant  au  ciel  et  sur  la  terre;  assis  sur 
les  chérubins,  il  pénètre  de  ses  regards  le 
fond  des  abîmes  elles  secrets  des  cœurs.  11 
considère  les  humbles  et  discerne  de  loin 

les  orgueilleux.  Il  ne  fait  acception  de  per- 
sonne, mais,  fidèle  à  conserver  les  droits  de 

l'équité,  il  rend  à  chacun  ce  qui  lui  est  vé- ritablement dû.  De  toule  éternité  il  connaît 
tout,  et  sa  souveraine  providence  gouverna 
toutes  choses.  Il  soumet  ses  élus  à  de  nom- 

breuses épreuves,  et  les  récompense  riche- 
ment dans  les  cieux,  selon  l'étendue  de  leur 

patience.  Quant  aux-  réprouvés,  il  les  con- 
damne et  les  punit  sévèrement  de  leur  ma- 

lice, sans  manquer  jamais,  dans  ces  diver- 
ses circonstances,  d'allier  la  grandeur  de  la 

miséricorde  avec  la  plénitude  de  la  justice. 
Louange  et  gloire  lui  soient  rendues  à  ja- 

mais pendant  la  durée  infinie  des  siècles  ! 
Ainsi  soit-il. 

SERMON  XXVII. 

DE  LA  COURONNE  d'0R  PLACÉE  SUR  LA  TÈTE 
DK  SAINTE   AGNÈS,  VIERGE  ET  MARTYRE. 

El  il  m'a  ornée  d'une  couronne  en  qualité  d'épouse. 
(Isa.,  LXI,  10;  Offic.  S.  Agnet.,  resp.  lect.  1.) 

1.  Veuillez  maintenant,  mes  bien-aimés 
frères,  écouter  quelques  mots  sur  Ja  cou- 

ronne que  la  très-sainte  Agnès  a  reçue  dans 
les  cieux  de  la  main  de  Jésus-Christ.  La 
couronne  est  un  ornement  de  tête  dont  rien 

n'égale  la  dignité.  Elle  appartient  spéciale- 
ment aux  rois,  aux  fils  et  filles  de  rois,  à 

raison  delà  noblesse  de  leur  origine,  ou 

bien  encore  à  quelques  personnages  distin- 
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gués  auxquels  on  la  donne  comme  une 
marque  do  victoire,  de  science,  de  sainteté, 
ou  d  éclatante  vertu.  De  là  cet  éloge  parti- 

culier que,  dans  nos  lectures  et  nos  chants, 
nous  d'iinons  aux  saints  martyrs  :  Sur  sa 

tête  est  u>e  couronne  d'or  marquée  du  sceau 
de  la  sainteté.  {Eccli.,  XLV,  lk. )  Mais  qui 
pourra  dignement  raconter  les  beaulés  de 
celle  couronne  ?  Nul  mortel,  je  pense,  ne 
la  pourra  apprécier,  à  moins  que  Dieu  ne 
lui  révèle  <e  mystère,  ou  ne  le  fasse,  par  sa 
grâce,  entrer  après  la  mort  au  royaume  des 

d'eux.  Cette  couronne  d'or  surpasse  toute la  gloire  et  les  ornements  de  ce  siècle, 
tous  les  diadèmes  des  rois  et  des  princes, 

dos  seigneurs  et  des  pontifes;  car  elle  n'est 
point  faite  d'une  matière  terrestre  ;  mais, 
fabriqué  •  de  la  main  de  Dieu,  dans  les  ate- 

liers du  ciel,  elle  brille  d'un  éclat  toujours nouveau. 

2.  Quelle  plus  juste  et  plus  digne  inter- 
prétation noire  imagination  peut-elle  donner 

de  cette  couronne,  que  de  voir  en  elleNolre- 
Seigneur  Jésu*-Christ  lui-même,  qui  donne 
la  gloire  éternelle?  En  etfet,  il  est  la  récom- 

pense essentielle  et  la  couronne  de  tous  les 
saints,  le  principe  et  la  fin  de  tout  bien.  Il 
est  lasouveraine  félicité,  la  souveraine  ama- 

bilité, la  souveraine  beauté,  la  souveraine 

sécurité  ;  il  est  l'éternelle  vérité,  l'éternelle 
sagesse,  l'éternelle  bonté,  l'éternelle  majes- 

té. H  est  la  source  de  la  vie,  qui  réjouit  de  sa 
présence  tous  les  citoyens  du  ciel,  les  enivre 
de  sa  douceur,  et  leur  donne,  par  sa  misé- 

ricorde, le  salut  et  la  couronne  ;  par  sa 
grâce,  la  justice  et  la  lumière  ;  par  sa  gloire, 
Fa  béatitude,  et  la  satisfaction  de  tous  les 
désirs.  Il  attire  tout  à  lui,  il  remplit  tout 
par  lui-même,  il  exalte  au-dessus  de  tout 
et  récompense  avec  une  générosité  surabon- 

dante; donnant  à  cbacun ,  pour  un  léger 

travail,  un  denier  d'or,  et  pour  un  combat 
d'un  inslant,  une  couronne  d'or  à  partager, dans  lu  vie  éternelle,  avec  les  anges  eux- 

mêmes.  C'est  pour  la  conquérir  que  nous devons  tous  travailler.  Nous  devons  com- 
battre pour  vaincre,  comme  ont  fait  tous  les 

saints,  qui,  vainqueurs  avant  nous,  régnent 
maintenant  avec  Jésus-Christ,  et  portent  sur 
la  tête  des  couronnas  triomphales,  récom- 

pense des  fatigues  d'une  lutte  pénible.  Tou- 
tefois, s'ils  ont  défait  leurs  ennemis,  ils  ne 

s'attribuent  point  cet  avantage;  mais,  pleins de  respect  et  de  reconnaissance,  ils  dépo- 
sent leurs  couronnes  devant  le  trône  de 

Dieu,  en  présence  de  l'Agneau,  et  formant, 
avec  de  vifs  transports,  un  concert  harmo- 

nieux, ils  chantent  ces  paroles:  Bénédic- 
tion, splendeur,  sagesse,  louange,  honneur, 

gloire,  sulut,  vertu,  victoire  dans  tous  les 
s,ècles  à  notre  Ditu  {Apoc. ,  V,  13  et  Vil,  là), 
qui,  par  un  chemin  semé  de  tribulations,  nous 
a  conduits  à  Pbeureuse  conquête  de  cette  cou- 

ronne glorieuse!  Telle  e^l  la  couronne 

d'or  que  la  bienheureuse  Agnès  a  méritée avec  son  auréole,  par  le  courage  et  la  con- 
stance dont  elle  a  fait  preuve,  pendant  son 
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martyre,  pour  persévérer  dans  la  foi  et  la 
chasteté,  se  livrant  elle-même  à  la  mort 

pour  acquérir  l'inamissible  couronne  de 
gloire.  Quoi  de  plus  beau  que  celte  couronne  I 
quoi  déplus  délicieux  1  quoi  de  plussublime  ! 
Et  en  même  temps,  quoi  de  plus  heureux 
que  de  contempler  sans  nuages  le  Roi  des 
an^es  avec  tous  les  saints  dans  le  ciel  l 

3.  O  vous,  vierge  chrétienne,  qui  pleine 
de  mépris  pour  le  monde,  avez  préféré  servir 
Jésus-Christ  dans  la  chasteté,  réjouissez- 
vous  dans  l'espérance  de  la  gloire  future. 
Si  vous  désirez  porter  dans  les  cienx  la 

couronne  d'or,  portez  maintenant  Jésus- 
Christ  dans  votre  cœur;  qu'il  soit  toujours  en 
votre  bouche,  toujours  en  vos  œuvres.  Dé- 

tournez vos  yeux  du  monde,  élevez  votre 
âme  vers  Jésus  dans  le  ciel.  Soyez  fervente 
à  chanter  ses  louanges,  humble  et  abjeele 
à  vos  propres  yeux,  assidue  à  la  prière, 

prompte  dans  l'obéissance, circonspectedans 
les  paroles,  patiente  dans  les  douleurs,  silen- 

cieuse dans  les  opprobres,  joyeuse  dans  les 
mépris,  simple  dans  les  vêtements,  modesie 
dans  le  maintien,  réservée  en  toutes  vos 
voies.  Tant  que  vous  serez  sous  la  voûte 
des  cieux,  ne  perdez  jamais  de  vue,  en  au- 

cune action,  en  aucun  moment,  Jésus-Chrbt, 
qui  jamais,  en  quelque  lieu  que  vous  soyez, 
ne  détourne  de  vous  ses  regards.  Considérez 
sainte  Agnès  comme  si  elle  demeurait  en- 

core dans  la  chair,  vous  offrant  un  modèle 
de  chasteté.  Elle  élail  si  sainte,  si  pure,  si 
pieuse,  si  modesie,  si  vertueuse,  si  vigi- 

lante pendant  toute  sa  vie,  la  bienheureuse 

Agnès,  qu'elle  ne  levait  pas  même  les  yeux 
pour  voir  les  idoles  des  gentils,  ou  les  spec- 

tacles des  jeux  publics,  ou  l'éclat  de  l'or 
et  de  l'argent.  Jamais  les  charmes  ni  i'affec- 
tion  d'un  homme  mortel  n'excilèient  en 
elle  aucun  désir;  mais  portant  Dieu  dans 
son  âme,  le  possédant  par  la  foi,  IVimant 
de  cœur,  le  louant  de  bouche,  elle  dirigeait 
continuellement  ses  regards  animés  des 

plus  vifs  désirs  vers  le  ciel,  qu'elle  savait 
être  le  séjour  de  Jésus- Christ,  son  Epoux, 

le  plus  précieux  trésor  de  son  cœur,  l'objet le  plus  digne  de  ses  vœux,  de  son  amour  et 
de  ses  chastes  embrassements. 

k.  Voulons-nous  donc  nous  exciter  à  une 
plus  fervente  dévotion,  aimons  à  contempler, 
sur  la  tête  de  la  bienheureuse  Agnès,  celle 
belle  couronne,  qui,  ornée  de  fleurs  écla- 

tantes, répand  dans  les  âmes  chastes  une 

admirable  douceur.  Car  elle  a,  en  l'honneur 
de  la  sainte  Trinité,  trois  cercles  d'argent, 
qui  soutiennent  trois  guirlandes  formées  de 

fleurs  de  la  plus  belle  couleur  et  de  l'odeur 
la  plus  suave  (1).  Que  celui  qui  a  des  oreilles 
pour  entendre,  entende  et  comprenne  leur 
signification  mystique.  Les  vierges  se  plai- 

sent dans  l'éclat  des  vêtements  et  des  fleurs  ; 
les  guerriers,  sous  le  reflet  des  cuirasses  et 
des  armes  dorées;  les  clercs,  parmi  les  livres 
et  les  études;  les  moines,  dans  le  chant  des 
hymnes  et  des  psaumes;  les  séculiers,  dans 
les  biens  terrestres;  les  princes,  dans  les 

(\)  Yoy.  dans  le  sermon  précédent,  la  note  sur  les  vêtements  de  sainte  A<?ncs. 
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dé  ires  ;  les  âmes  spirituelles,  dans  les  choses 

divines  :  mais  il  n'est  p  ont  de  plus  grand  et 
de  plus  doux  piaisir,  que  de  se  réjouir  en 
Dieu,  et  ('ans  les  vérins  véritables,  prati- 

quées en  l'honneur  de  Dieu.  Laissons  donc 
de  i  ou4  les  choses  caduques  et  périssables, 
et  joignons-nous  aux  vierges  chastes  et 

saintes,  pour  considérer,  d<-s  yeux  de  l'âme, 
Ks  fleurs  impérissables  qui  brillent  dans  la 
couronne  de  la  bienheureuse  Agnès. 

5.  Le  premier  cercle  soutient  une  guir- 
lande de  fleurs  blanches  et  de  lis  éclatants, 

qui  ont  germé  et  sont  éclos  dans  la  vallée  de 

l'humilité.  Ces  fleurs  désignent  les  saintes 
et  dévotes  méditations  sur  l'Incarnation  de 
Jésus-Christ,  né  de  la  chaste  et  sainte  Vierge 
Marie,  enveloppé  de  langes  purs,  placé  dans 
une  crèche  étroite,  allaité  par  les  mamelles 
de  la  Vierge,  annoncé  par  les  cantiques  des 
flnges,  visité  par  les  pieux  pasteurs,  révélé 
par  une  étoile  radieuse,  recherché,  trouvé, 
jidoré  par  les  saints  Hois,  dignement  honoré 

par  le  triple  présent  de  l'or^  de  l'encens  et 
de  la  myrrhe,  qu'ils  déposent  a  ses  pieds; séné  avec  amour  dans  les  bras  vénérables 
de  Siméon,  confessé  par  la  veuve  Anne,  qui 
le  bénit  avec  transport,  de  cœur  et  de  bouche. 
Entendre  ces  pieux  récils,  ou  les  lire,  ou 

les  méditer,  n'est-ce  pas  se  promener  dans un  jardin  rempli  de  fleurs,  de  lis,  et  de  mille 
plantes  aromatiques  ?  Le,  tout  est  brillant, 
ileuri,  éclatant;  tout  est  odorant,  parfumé, 
délicieux.  Il  y  a  dans  ces  fleurs  de  la  nati- 

vité de  Jésus-Christ  et  de  la  perpétuelle  vir- 
ginité de  la  bienheureuse  Marie,  sa  Mère, 

une  si  suave  odeur,  une  si  admirable  saveur, 
une  si  grande  beauté,  un  feu  si  pénétrant, 

qu'ils  chassent  de  l'âme  languissante  toute 
tentation  et  lout  amour  charnel,'  toute  co- lère et  lout  ressentiment,  toute  envie  et 
tout  orgueil,  toute  indolence  et  toute  tié- 

deur, tout  endurcissementel  toute  agitation, 
toute  tristesse  et  toute  défiance,  toute  mé- 

chanceté et  toute  perfidie!  toute  turpitude 
et  toute  suggestion  diabolique.  Cette  action 
est  universelle  ;  hommes,  femmes,  enfants, 
vieillards,  relies,  pauvres  en  recueillent 
également  les  heureux  effets,  parce  que 
Jésus-Christ  est  né  pour  tous;  pour  tous  il 
o  souffert,  et  a  été  crucifié;  il  a  voulu  tous 
nous  sauver,  toirs  nous  purifier  de  nos  pé- 

chés, tous  nous  orner  des  fleurs  de  la  vertu, 
(i.  Or,  dans  cette  guirlande,  on  voit  cinq 

lis  bien  nécessaires  aux  vierges  pour  la 
conservation  de  la  chasteté;  ce  sont  :  la  mo- 

destie, le  silence,  la  sobriété,  la  solitude  et 
la  clôture.  Voila  les  plus  fortes  défenses  du 
palais  de  la  virginité,  voilà  aussi  les  plus 
beaux  fleurons  de  sa  couronne.  Ecoulez, 

jeune  vierge,  l'éloge  de  la  sainteté  virginale: 
Une  vierge,  uit  l'Apôtre,  pense  aux  choses  du 
Seigneur  pour  se  rendre  sainte,  et  de  corps  et 

d'esprit,  en  Jésus-Christ  Notre -Seigneur. 
(1  Lor.,  VII,  •%  ;  XV,  31.  )  Et  quel  "est-il, ce  Jésus  si  ardemment  aimé  des  saintes 

vierges,  qu'elles  vont  jusqu'à  quitter  pour 
lui  leurs  parents  eux-mêmes?  C'est  Jésus  il,. Nazareth,  Fils  unique  de  Dieu  le  Père,  Fi  s 

de  Ja  Vierge  Marie  ;  Ce  l  l'Epoux  d'Agi 

l'amateur  de  la  chasteté,  le  gardien  de  la 
virginité.  C'est  le  consolateur  des  pauvres, 
le  défenseur  des  veuves,  le  refuge  des  or- 

phelins. C'est  lui  qui  dit  aux  vierges  dans 
le  Cantique  des  cantiques (c.  II,  v.  J;:  Jesuis 
la  fleur  des  champs  et  le  lis  des  vallées,  je 

visite  les  Ames  saintes,  et  j'y  établis  ma  de- 
meure. Désirez-vous  dîne,  ô  vieige  chré- 

tienne, plaire  dignement  au  céleste  Epoux; 
appliquez-vous  a  faire  croître  en  voire  'nié- 
rieur  les  fleurs  de  la  virginité  el  les  lis  de  la 

pureté,  tandis  qu'à  l'extérieur  vous  pré- munirez tous  vos  sens  contre  les  déceptions 
du  plaisir. 

7.  Craignez  le  milan,  ô  simple  colombe; 
douce  Agnelle,  fuyez  le  loup;  prenez  garde, 
jeune  et  chaste  fille,  aux  approches  du  ser- 

pent; tremblez  qu'il  ne  pénètre  [taries  fe- 
nêtres, je  veux  dire  par  les  sens  du  corps, 

jusque  dans  la  plus  intime  retraite  du 
cœur;  tremblez  que  la  pureté  de  voire  cons- 

cience ne  soit  altérée,  soit  par  des  regards 
imprudents,  soit  par  des  paroles  qui  souil- 

leraient vos  oreilles,  soit  par  les  autres  sens 
toujours  enclins  au  mal.  Grande  attention, 
par  conséquent,  ;:ux  lieux,  aux  personnes, 
•■lux.  moments,  aux  conversations,  aux  com- 

pliments, aux  présents,  aux  ris,  aux  jeux, 
atrx  regards,  aux  parures,  aux  repas,  aux 
chansons  mondaines.  Tels  sont,  avec  un 

grand  nombre  d'autres,  les  attraits  de  la chair,  que  le  monde  lient  à  sa  disposition, 
pour  pouvoir,  hélas  1  les  offrir  a  ses  parti  - 

sans,  qui,  entraînés  par  l'aveuglement  de leur  cœur,  se  précipitent  vers  les  tourments 

de  l'enfer.  O  joies  insensées  du  monde,  vous serez  suivies  de  lamentations  éternelles  1 
Elles  périront,  toutes  ces  beautés,  toutes  ces 
délices;  elles  périront  tout  è  coup,  dès  que 

sonnera  l'heure  de  la  mort.  Ces  plaisirs 
terrestres  et  charnels  sont  un  poison  pour 

les  vierges;  c'est  un  objet  d'horreur  pour 
les  âmes  pudiques,  d'aversion  pour  les  dé- 

vols, d'exécration  pour  les  religieux,  de  pré- 
cautions attentives  pour  les  jeunes  gens, 

de  correction  sévère  pour  les  hommes  faits 
mais  imprévoyants.  Quanta  la  véritable  dis- 

cipline de  Jésus-Christ,  à  l'amante  de  la chasteté ,  elle  se  dérobe  aux  regards  des 

hommes,  dans  la  crainte  d'offenser  Dieu,  de 
perdre  les  consolations  de  l'Esprit-Saint,  de 
devenir,  pour  soi  comme  pour  lesaulres, 
un  sujet  de  péril  et  de  scandale,  et  de  se 
rendre  le  jouet  du  démon,  après  avoir  été 
l'associée  des  anges.  Aussi,  plus  elle  con- 

servera la  sévérité  de  sa  retraite  et  la  disci- 
pline de  son  ordre,  plus  seront  éclatants  les 

lis  qu'elle  portera  dans  son  auréole  et  sa 
couronne  d'or.  Quand,  animée  par  l'inten- 

tion et  le  désir  de  plaire  à  Dieu  seul,  la 
vierge  cachée  se  sera  éloignée,  purifiée  de 
toutes  les  sollicitudes  du  monde  et  de  ses 

frivoles  conversations,  alors,  par  l'inspira- tion de  la  giâce  de  Jésus-Christ,  la  suave 
odeur  d'une  sainte  vie,  semblable  aux  par- 

fums de  la  myrrhe  et  de  l'encens,  s'exhalera de  sa  personne;  alors  un  grand  nombre  des 
filles  de  Sion,  encore  adonnées  au  siècle, 

frappées  du  récit  de  la  vie   sainte  de  cette 
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heureuse  captive  de  ta  religion,  se  senliront 
excitées  à  quitter  aussi  elles,  pour  Jésus- 
Christ,  toutes  les  vanités  du  monde,  afin  de 

conquérir,  avec  les  vierges,  l'or  de  celte  bril- 
lante couronne.  O!)  1  que  ta  sagesse  est 

grande,  fille  de  Sion.ie  mépriser  un  inonde 
corrompu .  pour  t'imir  au  Roi  des  anges  par 
les  nœuds  'l'une  alliance  éternelle,  et  t'é- 
lancer  d'un  vol  rapide  vers  l'entrée  îles no.  es  célestes.  Entre  donc,  entre  dans  le 
uloître  des  vierges,  où  tu  apprendras  à  faire 
!a  volonté  du  Seigneur,  ton  Roi.  Prépare-loi, 
avec  tes  compagnes,  par  les  veilles,  les 

prières,  et  une  sainte  attente,  à  l'heureux, 
avènement  de  ion  Epoux,  qui  va  descendre 
du  haut  îles  cieux.  Oui!  si  tu  persévères 
dans  ton  entreprise,  les  vœux  ardents  que 
tu  adressa*  si  souvent  au  Seigneur  ton  Dieu, 
seront  infailliblement  exaucés. 

8.  Le  second  cercle  de  celte  couronne 

d'or  soutient  une  guirlande  de  fleurs  rouges 
enlrelaeées.  L'œil  est  charmé  de  sa  beauté; 
l'odorat,  de  son  doux  parfum;  l'oreille,  d*'s 
merveilles  qu'on  en  raconte;  le  cœur,  des 
consolations  qu'elle  lui  procure.  Ce  sont  des roses  qui  désignent  la  mortification  de  la 
chair,  le  mépris  du  monde,  la  componction 
du  cœur,  les  saintes  méditations,  et  la  com- 

passion intérieure  dont  I  âme  est  affectée 
envers  le  Seigneur  dans  sa  Passion.  Ces 
roses  croissent  parmi  les  épines,  les  ronces 

et  les  orties,  c'est-à-dire  parmi  les  diverses 
tentations  des  sens,  et  les  persécutions  des 
hommes,  qui,  tantôt  par  la  dureté  de  leurs 
paioles,  tantôt  par  la  dépravation  de  leurs 
mœurs,  tourmentent  leurs  semblables,  et 
troublent  souvent  la  dévolion  de  l'homme 
le  plus  modeste.  Malheur  à  ces  pervers,  et 
bonheur  à  ceux  qui  souffrent  les  imporlu- 
niiés  de  leurs  vexations  1  Ces  roses,  disons- 
nous,  sont  rouges  ou  de  couleur  pourpre, 

parce  qu'elles  répandent  la  douleur  dans  le 
cœur  des  âmes  pudiques,  et  la  lougeur  sur 
leur  front.  Mais  leur  odeur  est  délicieuse 
quand  elles  sont  rudement  froissées,  parce 

que  les  âmes  humbles  ne  répondent  qu'avec 
douceur  et  charité  aux  attaques  et  aux  mé- 

pris de  la  colère;  et  elles  rendent  à 

Dieu  d'autant  plus  amples  actions  de  grâces, 
qu'elles  ont  davanlage  mérité  d'êlre  piquées et  déchirées  par  les  épines  du  prochain. 
Placées  sur  le  feu  et  soumises  à  son  action, 
ces  roses  répandent  une  douce  liqueur, 
utile  pour  la  médecine,  et  de  même,  les 
cœurs  doux  et  humbles,  embrasés  du  feu 

de  l'Esprit-Saint,  intercèdent  avec  charité 
pour  leurs  oppresseurs  et  leurs  envieux,  et 
souvent  versent  pour  eux  des  larmes  mê- 

lées de  gémissements.  Qu'ils  sont  grands auprès  de  Dieu,  avouons-le,  les  mérites  de 

la  patience!  Qu'ils  sont  grands,  les  trophées 
de  !a  virginité!  Qu'ils  sont  gran  Is,  les  bril- lants éloges  dus  à  la  continence  !  Leur  ré- 

compense sera  éternelle;  elles  recevront, 
da.is  les  cieux,  une  couronne  d'or  plus éclatante  que  toutes  les  étoiles.  O  vierge 
douce  et  humble,  que  ne  pouvez-vous  pas 
mériter  au  milieu  de  la  tribulation  ,  quand 
vous   l'endurez   pour    l'amour    de   Jésus- 

Ghrisi-1  Toutes  les  fois,  en  effet,  que  vous 
souffrez  patiemment  une  parole  dure  ou 
un  procédé  offensant,  vous  produisez,  vous 
faites  éclore  des  roses  vermeilles  du  sein 
des  épines,  et  vous  augmentez  de  plus  en 

plus  l'éclat  de  votre  couronne. 
9.  Ces  roses  se  trouvent  en  grande  abon- 

dance chez  les  saints  martyrs,  chez  les 
vierges  consacrées  à  Dieu,  qui,  «innés  de  la 
foi,  enflammés  par  la  charité;  fortifiés  par 
la  patience,  ont  largement  versé  leur  sang 
vermeil  pour  Jésus-Christ,  et  ont  mérité  do 
porter  éternellement  des  couronnes  triom- 

phales, brillantes  de  roses  et  de  lis,  hon- 

neur suprême  qui  l'ait  leur  félicité.  Ainsi lisons-nous  de  sa:nt  Tiburce,  noble  mar- 
tyr de  Jésus-Christ.  Condamné  à  marcher 

nu-pieds  sur  des  charbons  ardents,  il  mit 
sa  confiance  dans  le  Seigneur  Jésus,  s'a- 

vança d'un  pas  ferme,  et  ayant  fait  le  signe delà  croix,  se  tint  debout  sur  des  brasiers 
ardents  sans  en  ressentir  aucune  atteinte, 

et,  pénétré  d'une  joie  vive,  ii  dit  au  juge  : 
«  Au  nom  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ, 
il  ! 1 1 c  semble  marcher  sur  des  roses;  »  parce 

que  la  créalure  est  soumise  à  l'empire  du 
Créateur.  Ainsi  encore  rapporte  t-on  sur 
sainte  Dorothée,  noble  vierge  et  martyre, 
ce  trait  admirable  :  av;iut  l'heure  de  son 
supplice,  faisant  une  courte  prière,  elle  mé- 

rita de  se  faire  donner  du  paradis  de  son 
céleste  Epoux  Jésus,  trois  roses  épanouies 
av<  c  trois  petites  pommes  odoriférantes, 

qu'elle  fil  délicatement  passer,  par  le  mes- 
sage d'un  enfant  d'une  angélique  beauté, 

à  un  certain  rhéteur  incrédule  ,  nommé 

Théophile,  qui  l'insultait.  Celte  vue  suffit pour  le  convertir  et  le  rendre  tidèle;  et, 

animé  d'une  foi  vive,  il  marcha  sans  délai 
sur  les  pas  de  Dorothée,  en  cueillant  avec 
elle  la  palme  du  martyre,  et  entra  plein  de 
joie  dans  le  paradis,  selon  la  promesse  de  la 
noble  épouse  ne  Jésus-Christ. 

10.  Que  personne  donc,  ne  désespère 

d'atteindre  ces  roses  vermeilles,  comme  <-i 
elles  étaient  trop  loin  placées,  ou  trop  diffi- 

ciles à  découvrir.  Car'  il  n'est  pas  de  chré- tien, surtout  parmi  les  personnes  dévoies 
el  religieuses,  qui  ne  puisse,  la  nuit  comme 

le  jour,  l'hiver  comme  l'été,  les  rechercher avec  zèle  et  les  trouver  avec  fruit.  Mats  il 
faut  du  soin  pour  les  conserver.  Car  si,  par 
la  lecture  de  la  Passion  de  Jésus-Christ 
et  des  souffrances  des  saints  martyrs,  on 
cherche  des  roses  vermeilles  dans  les  livres 

de  l'Eglise,  c'est  par  la  méditation  et  la 
prière  qu'on  les  trouve,  c'est  par  une  vie 
juste,  sobre,  chaste  et  pieuse  qu'on  les 
cueille  et  qu'on  les  conserve.  C'est  surtout 
au  temps  de  la  tribulation  que  ces  roses 

éclatantes  doivent,  avec  encore  plus  d'ar- deur, être  recherchée»  sur  le  mont  des  Oli- 
viers, dans  ce  jardin  éloigné  «Je  la  multitude, 

où  Jésus  entra  pour  prier  avec  ses  disci- 
ples. Arrêté  .dors  par  les  Juifs,  lié,  frappé, 

llagellé,  couronné  d'épines,  crucifié,  dé- 
chiré, ensanglanté  presque  en  toutes  les 

parties  de  sou  corps,  ii  parut  plus  vermeil 
que  toutes  les  roses,  tant  il  était  rougi   et 
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empourpré  par  l'effusion  de  son  sang  pré- cieux. Oh  1  combien  de  roses  éclatantes  le 

doux  Jésus   n'a-l-il   pas  bit  éelore  de  cha- 
cune de  ses  plaies  et  de  ses  blessures  !  roses 

plus  suaves,   plus    belles  que    tous  les  aro- 
mates l  Or,    plus  on    les   regarde  souvent, 

ces  roses ,   pi  us  on   les  froisse   avec  force, 
plus  on  augmente  leur  odeur,  leur  douceur, 
leur  fraîcheur,    leur   couleur,    leur   gran- 

deur,  leur  épanouissement]  Qui   pourrait 
égaler  les  roses  de   Jésus  de  Nazareth  ,  ces 
roses  nées  dans  le  parterre  de  la   Passion, 
ces  roses  broyé  s  comme  dans  un    mortier 
par  les  Juifs  à  Jérusalem  1  elle-  surpassent 
toutes  les   souffrances    des    vierges    et  des 
samts  martyrs,   par  leur  oignilé,  par   leur 
giandeur,  par  leur  suavité,  par  leur  beauté, 
et  par  la  Plénitude  de  toutes  les  grâces,  au- 

tant que  le  lever  de  l'aurore  est  éloigné  des 
dernières  limites  de  l'univers.  Qu'elles  sont 
précieuses,  et  propres,  par  leur  splendeur, 
a  orner   la  couronne  de  toute  âme  dévote  ! 
Aus-i.à  quel  prix  pourraient-elles  être  esti- 

mées en  ce  monde?  Est-il  un  marchand  chez 
qui  on  les  puisse  acheter?  Kst-il  un  médecin 
en  la  pharmacie  duquel  on  les  puisseirouver? 

Il,   Où  donc  peut-on  les  découvrir  et  se 

]es  procurer?  C'est,  non   point  au  marché, 
mai-  au  chœur;  non  point  sur  la  place  pu- 

blique, mais   à   l'église;   non    point  à    !a 
guerre,  mais  dans  la  cellule  ;  non  point  dans 
le  tumulte,  mais  dans  le  silence;  non  point 
dans    les   ris,    mais  dans   les   pleurs:    non 
point  dans  les  repas,  mais  dans  le  jeûne.  Il 
est  impérialement  Jonné  aux  contempteurs 
du    sièc'e,   qui    portent   chaque  jour   leur 
croix,    qui    méditent   sérieusement   sur  la 
Passion  de  Jésus-Christ,  de  les  trouver  plus 

ppuiiplement  ,    et    d'en    faire    pendant     la 
Messe    une  plus  abondante   moisson;    car 
elles  ont  une  grande  puissance   pour  rele- 

ver It-s  âmes  livrées  à  l'affliction,   et  forti- 
fier les  cœurs  accablés  sous  le  poids  de  l'ad- 

versité. Mais  quelle  vigilance  l'âme  dévote 
ne   doit-e  le   pas  exercer   sur   elle-même, 
pour   empêcher  que  le    rusé  ravisseur,    le 

dable,    à   l'aide    de    ses  détestables    illu- 
sions, n  entre  à  l'improviste  dans  ce  jardin 

des    roses,   et  que,    surprenant   ouvert  le 

trésor  du  cœur,   il   n'en  dérobe  les   douces 
roses  de  Jésus-Chris',  pour  y  substituer  fur- 

tivement   de    puantes    orlies    et   de    noirs 
charbons.   Et  alors,  où  est  Jésus?  où  est  la 
croix,   où  sont  les  clous,  où   est  la  lance, 
pour  chasser  loin  de  votre  coffre-fort  le  ma- 

licieux ennemi?  Levez-vous  et  veillez,  criez 
et   (iriez,  invoquez  Jésus,  et  adorez-le  sur 
la  croix.  Imprimez  sur  vous-même  le  signe 
sacré  du  salut  comme  une  sauvegarde  contré 

l'ennemi  de  tout   bien;   et,  pour   dissiper la  terreur  et  dompter  la  cruauté  du   lion, 
saisissez  la  lance  du  soldat  Longin  (1).  Fer- 

mez au  serpent  venimeux  la  porte  de  votre 
cœur,  tixez-la  avec  les  trois  clous  du  Sau- 

veur, qui,  semblables  à  trois  fortes  serru- 
res, ne  permettront  plus  à  cet  ennemi,  aussi 

rusé  que  furieux,  d'avoir  un  si  facile  accès dans  le  sanctuaire  de  votre  cœur. 
12.  Le  troisième  cercle  soutient  une  guir- 

lande habilement  composée  de  fleurs  bleues 

et  azurées.  Son  parfum  l'empoile  sur  celui 
de  toutes  les  fleurs  des  champs;  et  tout  en 
elle  est  plein  de  célestes  mystères.  Certes, 
elles   appartiennent    bien   à   la   décoration 

d'une  couronne    virginale,   ces  fleurs   qui 
conservent,  comme  les  vierges,  l'éclat  de 
leur  pureté.  L'intelligence  précise  de  leurs 
qualités  ne  contribue  pas  peu  à  édifier  les 
mœurs  des  religieux,  qui  ont  renoncé  yatts 
réserve  aux   avantages   de    la    terre.    Leur 
teinte   bleue,    qui   ressemble  à   la  couleur 
du  firmament,  désigne  la  contemplation  de 
la  gloire  céleste,  et   les  ardents  désirs  des 
parfaits  et  des  habitants  du  cloître,  qui  ou- 

blient  les   faibles   et   périssables   biens  de 
la  vie   présente,    font  des    biens   éternels 
le  sujet  de  leurs  méditations,  et  soupirent, 
avec  une  continuelle  ardeur,  après  la  pré- 

sence de  Dieu  ,  après  la  société  des  anges, 
après  ce  séjour  où  tout  est  paisible,  tout  est 
délicieux,  tout   est  parfait.  Souvent,   dans 
la  ferveur  de    l'oraison,  ils   désirent,   avec 
saint  Paul,  être  dégagés   des  liens   du  corpt 
[Philip]). ,  I.   23);    ils   voudraient,    comme 
Elie,  mouler  au  ciel  sur  un  char  de  feu  ;  ils 

voudraient  avoir  déjà  le  bonheur  d'être  pré- sentés à  Jésus-Christ  dans  son  royaume;  où, 
admis  aux  joies  et  aux  festins  éternels,  en 
présence  de  Dieu,  ils  pourront,  par  un  doux 
concert,  chanter  avec  les  saints  anges,  sans 
empêchement  et  sans  travail  ,  les  sublimes 
louanges  de    la  suprême   Trinité,   per.d.snt 
l'éternité  des  siècles.  Pour  une  vierge  sain- 

te, pour  une   âme  fidèle  qui  aime  Jésus- 
Christ  de  tout  son  cœur,  et  qui  se  sent  vive- 

ment altérée  des  eaux  vives  dont  la  source 
est   Dieu    même,  les    fleurs  dont  nous  par- 

lons, c'est-à-dire  les    réflexions  sur  les  dé- 
lices célestes,  ajoutent  à  sa  couronne  une 

admirable  beauté. 
13.  Ces  fleurs  sacrées  se  trouvent  et  se 

cueillent  principalement  dans  le-  prairier 
évangéliques,  dans  les  jardin-  du  Sauveur, 
en  méditant  sur  les  mystères  joyeux,  sur  la 
Résurrection  du  Sauveur,  sur  son  Ascen- 

sion, sur  les  dons  du  Saint-Esprit,  sur  les 
miracles  glorieux  opérés,  dans  la  primitive 
Eglise,  par  les  apôtres  du  Seigneur.au  nom 
do  Jésus-Christ  même.  La  fervente  dévo- 

tion sait  cueillir,  de  la  même  manière,  les 
fleurs  de  la  joie  céleste,  dans  chacune  des 
solennités  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie, 
et  dans  la  fêle  de  chacun  des  autres  saints, 

toutes  les  fois  qu'à  l'église  la  piété  les  ho- 
nore par  des  chants,  des  lectures,  des  céré- 

monies sacrées,  des  réflexions  pleines  do 
désirs  sur  la  gloire  éternelle,  prix  de  leurs 
vertu'».  Voyez  celte  âme,  que  la  contem- 

plation tienlcomnie  suspendueau  Seigneur  : 
autant  de  fois  en  elle  naissent,  croissent 

et  se  parfument  ces  fleurs  d'un  éclat  aérien, 
que,  par  le  souvenir  de  la  gloire  céleste,  le 

(!)  Lrtiijtn  était,  dit  on,  le  nom  ilu  soldat  qui  frappa  lie  sa  lance  le  corps  de  Nôtre-Seigneur. 
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cœur  aiguillonné,  enflammé,  haletant,  sou- 
pire après  la  présence  de  Jésus-Christ  et 

des  saints.  Alors  souvent,  dans  l'ardeur  de 
ses  désirs,  le  juste  regarde  en  haut,  et,  du 
fond  de  ses  entrailles,  pousse  avec  le  pro- 

phète Elie  ce  cri  ,  celle  prière  :  C'est  assez, Seigneur,  prenez  mon  âme  (III  Reg.,  XIX,  4), 

car  un  seul  jour  passé  dans  vos  parvis,  l'em- porte sur  mille  passés  au  milieu  des  joies 
de  la  vie  présente.  (Psal.  LWXIII,  11.) 

H.  Mais,  il  faut  aussi  l'observer,  ces  no- bles roses,  détachées  de  la  couronne  de 

l'a  me  dévote,  tombent,  se  fanent  et  se  des- 
sèchent, sitôt  que  le  cœur  commence  à  cher- 

cher de  basses  satisfactions,  à  se  plaire  dans 
des  jouissances  vaines  et  curieuses,  ou  à  se 
livrer  au  dehors  à  des  occupations  frivoles; 
à  négliger,  par  accablement,  par  torpeur, 
la  méditation  des  biens  célestes,  qui  sont 
néanmoins  préférables  à  toutes  les  choses 
visibles,  et  supérieurs  à  tous  les  Irésors  du 

monde;  ce  qui  fait  dire  à  l'apôtre  saint 
Paul,  dans  l'exhortation  qu'il  adresse  à  ses 
disciples  ,  pour  les  animer  à  la  conquête 
th»  noire  florissante  pairie  :  Cherchez  les 

choses  d'en  haut ,  là  où  Jésus  Christ  réside, 
assis  à  la  droite  de  Dieu;  goûtez  1rs  choses 

d'en  haut,  non  celles  de  la  terre.  (Coloss.,  111, 1,  2  )  Et  pourquoi?  Paice  que  la  figure  d?  ce 
mond>'  passe  avec  rapidité  (1  Cor.,  VII,  31),  et 
quesou.N  le  solei!  il  n'est  rien  de  permanent 
qui  puisse  rassasier  le  cœur  de  l'homme. 

15  11  y  a  encore  en  cette  guirlande  vir- 
ginale un  grand  nombre  de  belles  fleurs 

jaunes  et  anrure  (l)  d'un  éclat  vif  comme 
le  feu  ,  agréables  à  la  vue  ,  suaves  à  l'odo- rat, douces  et  flexibles  au  loucher.  Ces 
fleurs  appartiennent  à  la  vie  active  ,  et 
désignent  les  sentiments  de  compassion 

d'un  'Ceur  porté  à  soulager  les  faibles  et les  infirmes,  ainsi  que  les  douces  paroles 

d'une  bouche  prudente,  habile  à  adoucir la  tristesse  des  malheureux,  et  à  les  em- 
pêcher de  succomber  au  milieu  des  ten- 

tations et  des  '  fatigues  de  chaque  jour. 
Car  tel  est  le  précepte  de  la  loi  divine,  tel 
est  le  commandement  de  la  charité  frater- 

nelle :  que  le  fort  porte  le  faible,  que  le 

sage  instruise  l'ignorant,  que  le  débonnaire 
apaise  l'emporté,  que  le  fervent  stimule  le 
tiède,  que  le  joyeux  console  l'affligé,  que 
le  sérieux  reprenne  le  dissolu,  que  le  dis- 

cret modère  l'exagéré,  que  l'hutnbe  répri- 
me l'orgueilleux  ,  que  le  simple  arrête  le 

curieux  ,  que  le  stable  retienne  le  vaga- 
bond, que  le  silencieux  réprimande  le  grand 

parleur  et  l'engage  à  un  silence  plus  édi- 
fiant pour  les  auditeurs  qu'un  flux  immo- 
déré de  paroles.  Ces  fleurs  jaunes  exhalent 

souvent  une  odeur  très-suave  dont  la  va- 
peur spirituelle  et  vivifiante  fortifie  les  âmes 

faibles,  pour  les  faire  croître  en  vertu.  Voi- 
là pourquoi  saint  Paul  ,  orné  des  fleurs  de 

mille  vertus,  exhorte  ses  disciples  à  cueil- 
lir celles  de   la  charité,  en  disant  :  Que  la 
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charité  vous  rende  serviables  les  uns  envers 
les  autres  iGalat.,  V,  13);  car  nous  sommes 
membres  d'un  même  corps.  (Ephes.,  IV,  25.; 
El  ailleurs  :  Portez  les  fardeaux  les  uns  des 
autres  ,  et  vous  accomplirez  ainsi  la  loi  de 
Jésus-Christ.  (Galat.  ,  VI,  2.)  Ces  fleurs  de 
l'instruction  et  de  la  compassion  fraternelle 
se  trouvent  avec  plus  d'abondance  dans  le 
champde  la  prédication  du  Seigneur,  je  veux 
dire  dans  les  doux  sermons  de  Jésus-Christ 
et  ses  huit  Béatitudes,  dans  ses  paraboles 
mystiques  et  s§s  consolantes  révélations  du 
royaume  céleste ,  dans  les  prodiges  divers 
opérés  par  sa  puissance  sur  les  infirmes  et 
les  possédés,  et  dans  sa  miséricorde  à  l'é- gard des  pauvres  et  des  indigents,  dans  sa 
bonté  pour  les  pécheurs  et  les  âmes  péni- 

tentes, dans  la  mansuétude  de  son  langage 
envers  les  méchants  et  les  endurcis;  dans 
sa  conduite  sainte,  son  humble  obéissance 
et  son  denûment  absolu  en  présence  de  ses 
disciples  ;  dans  les  fatigues  de  son  corps  dé- 

licat, dans  ses  longues  veilles,  employées 
en  ferventes  prières,  sur  le  haut  des  mon- 

tagnes et  au  fond  des  solitudes,  dont  le  si- 
lence est  si  favorable  à  la  méditation  des 

joies  de  la  vie  future.  Oui,  toutes  ses  saintes 
paroles  sont  autant  de  fleurs  admbables, 
toutes  ses  paraboles  mystiques  autant  de 
nobles  roses.  Jésus  entreti"nt-t-il  ses  apô- 

tres du  royaume  de  Dieu  et  de  la  gloire  'les 

anges,  ce  sont  des  fleurs  azurées  qu'il  mon- tre à  ses  amis  dans  le  sanctuaire  des  cnmix. 
Leur  donne-t-il  le  commandement  nouveau 

d'un  amour  réciproque,  et  s'abaisse-l-il 
jusqu'à  leur  laver  les  pieds  pour  les  ins- 

truire en  paroles  comme  en  exemples,  c'est un  parfum  exquis,  tiré  des  fleurs  sabanées, 

et  qu'il  répand  au  milieu  d'eux. 16.  Oh  1  quel  étonnant  prodige  opéra  le 

divin  Jésus  quand  il  s'otl'rit  à  tous  comme le  modèle  de  la  véritable  humilité  1  O  mer- 
veille des  merveilles  1  le  plus  saint  ue  tous 

les  saints  ,  le  plus  sublime  de  tous  les  sei- 

gneurs se  l'ait  le  plus  petit  serviteur  de  tous 
sesserviteursILa  Majesté  suprême  daigne  vo- 

lontairement s'incliner  devant  des  hommes 
simples  et  pauvres,  assis  à  une  môme  table 
avec  lui,  et  leur  dit  :  Je  suis  au  milieu  de 
vous  comme  le  serviteur  (Luc,  XXII,  27)  ; 
car  je  suis  venu,  non  pour  être  servi,  mais 
pour  servir.  (Matlh.,  XX,  28.)  Si  moi,  votre 
Seigneur  et  votre  Maître,  je  vous  ai  lavé  les 
pieds,  vous  devez  aussi  vous  laver  les  pieds 
les  uns  aux  autres.  (Joan.,  XIII,  14.)  Quoi  de 
plus?  Seigneur  ,  nos  devoirs  mutuels  sont 

fixés;  prier  fun  pour  l'autre,  instruire  par 
l'exemple,  ne  blesser  personne,  vouloir  l'aire du  bien  à  tous;  telles  sont  les  fleurs  de  la 
compassion  fraternelle  et  de  la  pieuse  assis- 

tance, admirables  ornements,  qui  relèvent 
la  couronne  de  la  pureté  virginale  et  les 

œuvres  de  la  vie  religieuse;  soit  que  l'âme 
se  perde  dans  la  contemplation  des  secrets 

divins,  soit  qu'elle  se  voue  au  service  du 

(1  )  Le  lutin  porte  ici:  cœrulei  coloris,  qui  cora-  signer  In  couleur  jaune  aurore,  comme  il  l'a  fait 
mmiément  désigne  la  couleur  bleue;  mais  tout  nous  ailleurs.  (V.  Vie  de  sainte  Liduvige,  I.  Il,  c.  7,  §". 
porte  à  croire  que  l'auteur  a  voulu  par  ce  mut  tic 
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prochain  dans  la  visite  des  malades.  Car  les  a;>rès  les  combats  de  celle  vie  1  Ayez  toujours 
fleurs  des  vertus  répandent  parmi  les  frères  une  ferme  confiance  dans  le  Seigneur,  et  re- 

nne bien  plus  suave  odeur,  et  prennent  un  courez, en  toute  nécessité,  au  secours  divin, 
bien  plus  rirhe  accroissement,  quaiH  un  Ne  yoiis  désespérez  point  au  temps  de  la  tribu- 
qevot  contemplateur  quitte  un  instant  les  lation,  et  ne  quitiez  point  la  prière.  Voulez- 
chœurs  des  anges,  pour  aller  servir  les  pau-  vous  un  admirable  exemple  de  résignation 
vres  et  les  infirmes  avec  autant  de  joie  que  et  de  persévérance  ?  Considérez  cette  vierge 

s'il  vo\ail  pré  enl  Jésus-Christ  ;  ou  bien  chrétienne,  cette  courageuse  martyre,  sainte 
«n<  ore  ijuaiid  un  studieux  lecleurdes  saintes  Agnès,  Elle  est  jeune  par  l'âge,  mais  on  voit 
Ecritures,  ou  un  diligent  copiste  se  bâte,  en  elle  la  maturité  de  la  vieillesse  ;  pile  est 
■au  premier  signal,  de  fermer  le  livre  ou  de  petite  de  taille,  m  us  grande  en  mérite;  fai- 
dé poser  la  plume,  et  se  lève  de  suite  au  son  ble  par  le  sexe,  mais  forte  par  la  foi.  On  la 
de  la  cloche  pour  aller  au  chœur,  ou  se  dépouille  de  ses  vêtements,  maison  ne  peut 

rendre  proinptenient,  et  sans  différer,  aux  lui  enlever  l'ornement  de  ses  vertus;  et, 
travaux  cou  m  uns  du  monastère.  C'est  alors  pour  vaincre  le  diable  et  tousses  suppôts,  elle 
que,  par  la  grâce  du  Saint-Esprit,  des  fleurs  vole  vers  Jésus-Christ  sur  les  ailes  de  la 

nouvelles,  rehaussées  par  les  fruits  de  i'o-  ferveur  et  d'une  ardente  prière.  En  vain  la 
béissance.  commencera  à  naître  dans  le  jar-  rage  des  hommes,  loin  de  se  calmer,  prépare, 

din  de  son  cœur;  elles  s'épanouissent,  elles  a  l'instigation  du  diable,  un  vaste  bûcher  ; 
se  revêtent  de  splendeur;  elles  lui  seront  Agnès,  intrépide  au  milieu  des  flammes,  les 
comptées  comme  de  précieux  mérites,  et  mains  étendues  vers  le  ciel,  se  tenait  en 
deviendront  les  plus  beaux  joyaux  de  sa  prières;  sa  bouche  et  son  cœur  louaient 

coinonne.  Toutefois,  que  l'amateur  de  la  Jésus-Christ.  Tout  son  désir  était  d'arriver, 
solitude,  que  l'homme  appliqué  aux  médi-  par  la  palme  du  martyre,  jusqu'à  son  cé- 
tations  spéculatives  de  la  dévotion  se  tienne  leste  Epoux,  qu'elle  aimait  par-dessus  toutes 
en  garde  contre  les  légèretés  et  les  non-  choses,  de  l'amour  le  plus  sincère. C'est  tuie 
velles  du  inonde;  qu'il  craigne  de  perdre,  vierge  seule  et  fragile;  mais  ce  grand  divin 
par  de  longs  embarras  et  par  des  conversa-  amour  qui  l'enflamme  a  plus  de  force  que 
lions  su pei  fines,  la  suavité  du  parfum  mys-  tonte  la  rage  du  tyran  armé  du  fer  et  du  feu. 

tique,  et  de  laisser  s'émousser  et  se  corroin-  Voilà  comment  notre  sainte  a  mérité  celte 
pie,  par  le  plus  léger  mélange  de  Sel  et  de  manifique  couronne  d'or  ornée  de  ses  trois 
vinaigre,  la  saveur  du  miel  dont  il  se  noue-  guirlandes  de  fleurs  ;  elle  a  méprisé  le  mon- 

rit.  Quel  est,  en  effet,  l'homme,  si  dévot  de,  dompté  la  chair,  vaincu  le  diable,  bravé 
dans  l'oraison,  si  appliqué  aux  saintes  lec-  le  tyran,  foulé  aux  pieds  ses  récompenses, 
tures,  si  actif  au  travail,  qui  mette  amant  surmonté  les  tortures  ;  et  la  mort  subie  pour 

de  promptitude  à  rentrer  dans  le  recueil-  Jésus-Christ  l'a  conduite,  par  un  heureux 
lement  intérieur,  qu'il  trouve  de  facilité  à  trépas,  à  la  gloire  du  Seigneur.  Maintenant, 
tomber  dans  la  dissipation  extérieure?  l'eut-  unissons  nos  prières;  que  les  cris  de  notre 

on  aussi  prouqitemeni  raccommoder  un  ob,et  piété  s'élèvent  vers  Noire-Seigneur  Jésus- 
brisé,  que  l'on  a  eu  de  facilité  à  le  rompre?  Christ,  vers  cet  auguste  amateur  de  la  chas- 
Peul-on  aussi  prompiement  se  laver  d'une  teté.  de  l'innocence,  de  la  |  ureté  parfaite; 
souillure,  que  l'on  a  eu  de  facilité  h  se  demandons-lui  de  nous  apprendre  à  imiter, 
laisser  choir  dans  la  fange?  Veillez  donc,  dons  une  chair  fragile,  la  vie  des  anges,  et 

6  vierges  chrétiennes,  ô  religieux  serviteurs  particulièrement  à  aimer,  à  vénérer,  a  con- 
de  Dieu,  veillez  à  la  garde  de  votre  cœur  et  server,  avec  les  saintes  vierges,  la  chasteté  de 

de  voire  bombe,  de  crainte  que   vos  sens  l'âme   et  du  corps. 
ne  se  corrompent  par  les  divers  désirs  du  18.  Prière.  —  O  doux  Seigneur  Jésus, 

monde;  car  ils  n'offrent,  à  ceux  qui  s'en-  fleur  de  toutes  les  vertus,  chaste  aman  ides 
gagent  dans  cette  voie  semée  de  périls  et  vierges,  puissant  vainqueur  des  démons, 

d'angoisses,  aucun  avantage  réel.  Le  monde  destructeur  rigoureux  des  vices,  regardez 
est  plein  de  pièges  et  d'artifices  si  nom-  d'un  œil  propice  ma  fragilité,  et,  par  l'in- 
breux  !  Attachons-nous  donc  à  la  parole  de  lercession  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie, 
Jésus-Christ;  opposons  la  vigilance  et  la  votre  Mère,  et  de  votre  épouse  chérie,  sainte 
prière  aux  tentations  {Mal  th.  %  XXVI,  41)  et  Agnès,  vénérable  vierge  et  martyre,  aci  or- 

aux épreuves  qui  surgissent  de  loules  parts;  dez-moi  le  secours  de  la  vertu  d'en  haut, 
ne  nous  relâchons  jamais  dans  la  pratique  afin  que  j'apprenne  à  mépriser  tous  les  biens 
du  bien,  tandis  que  règne  en  nous  une  de  la  terre  et  à  aimer  ceux  du  ciel;  à  com- 
sainle  vigueur,  et  que  brille  en  toute  sa  baltre  les  vices  et  à  ne  jamais  céder  aux 

fleur  l'occasion  favorable  pour  mériter  la  tentations;  à  m'aiiarher  foi temeni  à  la  ver- 
grâce.  Car  perdre  la  grâce  de  Dieu,  négliger  tu,  à  fuir  les  honneurs,  à  m'eloigner  des 
le  lemps  de  la  pénitence,  consacrer  les  jours  délices,  à  pleurer  les  péchés  passés,  è  évi- 
à  des  vanités,  sacrifier  la  vie  éternelle  pour  ter  les  occasions  dangereuses,  à  renoncer 

un  plaisir  d'un  instant,  ce  n'est  pas  comme  aux  mauvaises  habitudes,  à  converser  avec 
si  l'on  perdait  un  cordon  de  sa  chaussure,  les  bons,  et  à  persévérer  dans  le  bien:  en 

17.  Considérez  l'immense  bonté  de  Jésus-  sorte  que,  par  le  don  de  votre  grâce,  je  mé- 
Christ  envers  le  genre  humain  tout  entier,  rite  de  posséder  è  jamais,  dans  votre  royaume, 

Que  de  biens  n'a-t-il  pas  procurés!  Que  do  avec  sainte  Agnès  et  avec  tous  les  saints,  la 
maux  n'a-Hl  pas  endurés!  Quelles  magnifiques  couronne  de  la  vie  éternelle.  Ainsi  soi  t-il- 
récompenses  n'a  t-ilpaspromises  h  ses  élus  19.  Exemple.  —Un  Frère  de  notre  maison 
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élait  sujet  à  de  fréquents  maux  de  tête,  qui  ble  clémence  du  Tout-Puissant  I  et  qu'elle 

l'obligeaient  quelquefois  à  sortir  du  chœur,  est  ineffable  la  vertu  do  Dieu  qui  n'ai  an- Cnn. nie  il  avait  une  dévotion  particulière  à  donne  jamais  reux  qui  espèrent  en  lui,  en 

la  vénérable  vierge  sainte  Agnès,  n  Ire  pa-  quelque  calamité  qu'ils  réclament  sou  se- 
Ironne  si  généreuse  à  répandre  les  d ou-  cours  !  tout  à  coup,  et  comme  il  chantait  avec 

ceins  de  son  abondante  charité,  il  éprouva  !"  couvent  ces  paroles  :  Intercède  pro  omni- 

iin  vif  désir  d'aller  à  Utrecht  vénérer  ses  bus  nobis  (intercédez  pour  nous  tous  ,  il  sentit 

saintes  reliques,  que  l'on  v  conserve,  avec  au  fond  du  palaisnne  certaine  démangeai- 

de  "Tamis  honneurs,  renfermé- s  dans  une  son  qui  le  fit  lonss  r  un  peu,  et  à  l'instant 

châsse  d'argent  doré,  en  l'église  cathédrale  même  il  cracha,  avec  la  salive,  l'arête  de de  Saint-Martin.  Il  partit  en  effet  avec  son  poisson,  sans  éprouver  dans  la  gorge  aucune 

prieur  pour  visiter  ce  lieu  célèbre  de  dévo-  douleur.  Plein  de  joie,  il  se  mil  à  rendre 

lion,  et  a  peine  r-nlré  dans  l'enceinte  de  la-  grâces  à  Dieu,  et  à  la  vierge  sainte  Agnès, 

dite 'église  cathédrale,  si  glorieuse  du  grand  d'une  si  favorable  et  si  prompte  guérison. 
nombre  de  saintes  reliques  qu'elle  possède,  Les  Vêpres  finies,  il  resta  en  silence  dans  le 
il  demanda  au  gardien  de  lui  montrer  la  chœur,  humblement  prosterné  sur  son  es- 
châsse  de  sainte  Agnès,  que  sa  dévotion  lui  cabeau,  baisant  le  parquet  avec  un  vif  sen- 

faisait  désirer  depuis  longtemps.  Le  .gar-  liment  de  dévotion,  et  se  iélicitant  secrète- 

dien  des  reliques  sacrées  lui  dit  :  «  Il  ne  me  mentd'avoir,  par  lesmérites  de  sainte  Agnès, 
serait  pas  facile  d'être  autorisé  à  vous  ou-  reçu  un  si  grand  bienfait.  Puis,  pour  se  ren- 
vrir  la  précieuse  châsse  de  sainte  Agnès,  die  raison  du  fait  avec  plus  de  certitude,  il 

mais  je  vous  montrerai  volontiers  l'ancienne  chercha  l'arête  de  poisson  qu'il  avait  rejetée 
petite  châsse,  où  les  reliques  sacrées  de  1  "il—  de  sa  bouche,  et  il  la  trouva  uans  le  sable 

lustre  vierge'  ont  reposé  longtemps  à  l'hon-  où  elle  était  tombée.  L'ayant  ramassée,  il 
neur  et  à  la  gloire  de  Dieu.  »  A  cette  propo-  l'emporta  avec  lui  oans  sa  cellule,  et  la  mit 
silion,  le  frère,  dans  l'attente  de  la  véné-  près  de  l'image  de  samle  Agnès,  afin  de  se 
rahie  châsse  qu'on  va  lui  présenter,  éprouve  rappeler  continuellement  la  f.veur  spéciale 

déjà  de  la  joie  et  (Je  la  consolation.  Il  voit  qu'il  en  avait  reçue.  Puissions-nous,  p>rsa enfin  le  saint  reliquaire;  on  le  lui  ouvre,  il  protection  sainte,  obtenir  de  ia  bonté  divine 
s'incline  devant  avec  respect,  il  le  baise,  il  le  préservation  de  tout  dan.-er,  en  tout 
v  introduit  sa  tête  avec  confiance,  ne  dou-  temps  et  en  tout  lieu,  et  l'heureuse  çonser- 
tant  point,  tant  son  espérance  était  vive,  valion  de  nos  jours,  pour  nous  tl  pour 
d'obtenir  un  prompt  secours  par  les  mérites  tous  ceux  qui  oui  été  recommandés  à  nos 
de  sainte  Agnès.  Ce'a  fait,  il  rend  à  Dieu  et  prières  1  Ainsi  soit-il. 
à  sainte  Agnès  île  vives  actions  de  grâce,  21.  Autre  exemple.  —  Il  y  avait  dans  la 
pour  la  faveur  qui  lui  a  été  accordée  de  con-  ville  de  Zwoll  un  particulier  nommé  Her- 
teu'ipler  de  ses  yeux  un  pareil  trésor.  De-  marri  d'OEver:  c'était  un  homme  riche  et 
puis  ce  temps  il  fut  guéri  et  n'éprouva  plus  vertueux,  fort  pieux,  et  très-charitable  en- ses  anciennes  douleurs;  mais  la  grâce  ne  vers  les  pauvres;  cet  homme  remplissait 

se  borna  pointau  corps,  l'âme  reçulaussi  une  avec  une  grande  fidélité  les  fonctions  de  pro- 
grande augmentation  de  dévotion;  et,  après  cureur  des  pauvres  et  des  infirmes  à  I  liô- 

avoir  passé  en  cet  état  le  pste  de  sa  vie,  pilai  du  Saint-Esprit.  Une  émeute,  qui  eut 
il  la  termina  heureusement  dans  la  ferveur  lieu  dans  la  vide  contre  lui  et  quelques  au- 
d'une  douce  et  sainte  agonie.  1res  concitoyens,  lui  lit  prendre  la  tuile  vers 

20.  Autre  exemple.  —  C'était  la  veille  de  notre  monastère,  sur  la  montagne  de  la 
Sainte-Agnès,  un  autre  Frère  avait  fait  la  vierge  Sainte-Agnès,  poury  demander  l'hos- 
leclure  au  réfectoire,  et  comme  il  prenait  pilaiilé.  Sa  probité  et  son  caractère  ne  dou- 
ensuile  son  repas  tout  seul,  il  lui  arriva  un  ceur  lui  tirent  trouver  un  accueil  favorab  e, 
accident  fâcheux.  Une  arête  de  poisson  se  et  il  reçut  tous  les  bons  traitements  que 

rompit  dans  sa  bouche,  et  s'enfonça  si  avant  peuvent  inspirer  une  grande  chanté  et  une 
dans  le  palais  qu'il  ne  put  ni  l'arracher,  ni  la  bienveillance  toute  fraternelle.  Le,  en  peu 
rejeter.  Il  en  résulta  pour  lui  une  profonde  de  temps,  quoiqu'il  fût  avancé  en  âge  et  qu'il affliction  el  une  crainte  sérieuse  de  perdre  ne  sût  pas  même  lire,  il  apprit  à  réciter  le 
la  voix  par  suite  de  cette  blessure.  Toute-  Cànfileor  et  à.sçcvir  la  Messe  ;  fonction  dont 

fuis  il  attendit  <ivec  patience  l'heure  des  Vê-  il  s'acquittait  avec  tant  de  diligence  el  tant 
près,  que  l'on  devait  chanter  solennellement  de  dévotion,  que  souvent,  lorsque  les  au- 
au  chœur  eu  l'honneur  de  sainte  Agnès.  Le  très  étaient  occupés  ailleurs,  il  servait  deux 
chantre  ayant  entonné  sur  union  plus  élevé  ou  trois  Messes  dans  le  même  jour,  et  h- l'ai- 

le répons  Pulchra  facie,  tandis  que  la  coin-  sait  toujours  de  bon  cœur  et  avec  joie, 

ruutiauié  continuait  joyeusement  en  chœur  Ainsi,  souvent,  pendant  qu'on  chantait  la 
ce  répons  en  l'honneur  de  sainte  Alliés,  et  grand' Messe  au  ctiœur,  lui,  revêtu  d'un  sur- metiait  toute  sa  dévotion  h  la  louer  et  à  la  plis,  allait  derrière  le  chœur  servir  avec  une 
célébrer,  le  Frère  malade  se  mit  aussi  à  grande  dévotion,  la  Messe  à  noire  vénérable 
chanter,  et  à  supplier  ardemment  sainte  Père  Guillaume  Vornikën,  homme  fort  dévot 
A^nès,  sa  miséricordieuse  et  bien-aimée  pa-  à  sainleAgnèsetquiétail  alors  prieur  du  notre 
tronne.de  venir  en  ce  moment  à-son  aide  maison(lj. Il  luiarrivaun  jourde  perdre,  dans 
et  de  le  guérir  de  ce  mal.  Alors,  ôadmira-  la    cellule   où  il    demeurait,  une   certa  no 

(!)  Guillaume  Vornikën  fut  prieur  du  couvent  de  Suinte-Agnès  de  1 108  à  1425. 
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somme  d'arpent.  Il  en  fut  très-atïligé,  et  ne  ravisseur,  le  voleur?Etnil-i!  clerc  ou  laïque? 
pouvait  se  figurer  quel  était  l'auteur  de  On  n'en  a  rien  su  jusqu'à  ce  jour.  Il  est  ,à 
cette  «oustracti  n:  car  il  n'avait  pas  encore  présum -r  que,  toucha  de  repeniir,  il  aoia 
résigne"  ses  hiens,  mais  il  demeurait  parmi  été  prier  Sfcrèlemeut  dom  Jean  de  remeltie 
les  Frères,  dans  l'intérieur  du  cloître,  >  omiue  le  tout  an  monastère;  ce  que  dom  Jeane\é- uo  hôte  et  un  ami  tidèle.  A  midi,  pendant  cnia  avec  fidélité,  sans  trahir  le  nom  du  i  ou- 

ïe (ii  er,  un  élianger  inconnu  s'était  glissé  fiable.  Avec  l'argent  recouvré,  on  acheta  et 
furtivement  dans  sa  chambre  par  une  f'e-  l'on  fabriqua,  en  l'honneur  de  sainte,  Agnès, nôtre  ouverte  ;  puis,  après  y  avoir  dérobé  deux  ornements  sacerdotaux,  et  un  calice 

tout  ce  qui  était  a  sa  convenance,  il  s'était  d'argent  doré  sous  le  pied  duquel  est  gravé 
retiré  promplement.  Quand,  après  le  dîner,  le  num  d'Hermanu  d'OEver. 
on  eut  récité  les  grâces,  Hermann  étant  22.  Attire  exemple.  — Un  Frère  de  notre 
allé  dans  sa  cellule  et  ayant  cherché  son  ar-  maison,  célébrant  la  Messe  dans  la  salle  du 
gent,  ne  le  trouva  plus.  Fort  alti  islé  de  cette  chapitre,  à  l'autel  de  la  sainte  vierge  A^nès, 
perte,  il  fil  part  de  sa  peine  à  un  des  Frères  fut  tout  à  coup,  par  l'instigation  du  diable, 
convers,  le  nommé  Jean  d'Eme,  avec  lequel  tenté,  au  milieu  de  la  Messe,  touchant  h 
il  s'était  lié  d'affection,  et  lui  dit  :  «  O  mon  foi  et  le  sacrement  du  corps  de  Jésus-Christ, 
bon  frère,  non  cher  Jean,  est-ce  qu'il  y  a  qui  avait  cependant  été  souvent  pour  lui 
des  voleurs  dans  celle  maison?  —  Non,  une  source  de  consolations  et  un  grand  su- 

bon  Hermann,  »  répondit  l'autre.  Alors  Her-  jet  de  dévotion. Sentant  h-  doute  s'aggraver, 
nann  lui  fit  confidence  du  larcin  qui  venait  il  s'empressa  de  recourir  à  la  bonté  du  'ei- 
de  lui  être  fait.  «  J'ai  perdu,  dit-il,  l'argent  gneur  Jésus,  et,  mû  par  l'intention  pure  de 
que  j'avais  dans  ma  cellule,  et  on  vient  de  la  foi,  il  lui  adressa  sa  prière  avec  gémisse- me  le  dérober  furtivement  pendant  le  dîner.  »  ments.  Bientôt  il  entendit  une  voix  divine 
Le  Fièie  Jean  consola  son  ami  et  lui  dit  :  qui  lui  répondait  intérieurement  :  «Cro\ez 
«  Ne  pensez  pas,  bon  ami,  que  ce  soit  quel-  comme  ont  cru  sainte  Agnès,  sainte  Cécile, 
qu'un  de  nos  frères  ou  des  employés  de  samle  Barbe  et  les  autres  vierges  sacrées  qui 
celte  maison  qui  ait  commis  celle  bassesse,  ont  souffert  pour  Jésus-Christ,  et  n'ont  pas 
C'est  sans  dnule  quelque  hôte  étranger,  qui  douté  d  une  seule  parole  relative  à  la  foi.  » 
sera  entré  dans  le  verger  et  qui  aura  cédé  à  Cetteréponsefilcesser la  tentation, etledouto 

la  tentation;  cela  nous  est  déjà  arrivé  quel-  s'évanouit.  Souvent,  depuis  lors,  pour  re- 
quefois  dans  le  temps  passé,  où  on  nous  a  pousser  les  suggestions  diaboliques,  il  se 
dérobé  sans  bruit  quelques  vêtements.  »  rappelait  ces  paroles  :  «Crois  comme  Agnès 
Noire  vénérable  Pèie  et  prieur  Guillaume  Cécile  et  Barbe,  et  tu  ne  craindras  point 

ayant  appris  cet  événement, en  fut  irès-affli-  d'errer  dans  la  foi  catholique.  »  En  effet,  il 
ge,  et  tous  les  Frères  apprirent  avec  peine  la  y  a  autant  de  témoignages  de  la  vérité  qu'il 
perte  que  venait  défaire  cet  exellent  homme  y  a  de  saintes  paroles  dans  les  livres  sa- 
et  l'embarras  où  ce  vol  le  mettait.  Alors  quel-  très. 
ques-uns  de  nos  frères,  qui  avaient  le  plus  23.  Autre  exemple.  —  Un  autre  de  nos 

sa  confiance,  cherchant  à  le  consoler  et  l'ex-  Frères,  qui  était  infirme,  eut  la  dévotion  do 
boitant  à  la  patience,  lui  dirent  :  «  Ayez,  communier  dans  le  même  lieu  et  au  môme 
très-cher  Hermann,  un  peu  de  patience;  autel. Depuis  longtemps  il  marchait  courbé, 
peut-être  que  le  Seigneur,  notre  Dieu,  ne  et  il  lui  fallait  deux  bâlons  pour  se  soulè- 

vent pas  que  voire  cœur  soit  dflyantage  nir.  Mais  à  la  fin  du  saint  Sacrifice,  par  la 
occupé  de  cet  argent.  Faites  donc  de  néces-  puissance  de  Jésus-Christ  et  les  mérites  de 
site  vertu;  offrez  cet  argent  à  Dieu  et  à  sainle  Agnès,  il  recouvra  si  bien  la  santé, 

sainte  Agnès  pour  le  salut  de  votre  âme,  et  qu'après  la  Messe,  se  tenant  droit,  il  lai  sa 
promettez,  s'il  vous  arrive  plus  lard  de  le  là  ses  deux  butons,  et  se  mit,  tout  joyeux,  à recouvrer,  de  ne  rien  garder  pour  vous,  mais  passer  au  chœur  et  à  parcourir  le  convint. 
de  tout  consacrer  nu  culte  de  Dieu  etau  ser-  Un  Frère,  émerveillé  de  ce  fait,  demanda 
vice  de  -ainte  Agnès.  »  Il  suivit  de  bon  cœur  au  malade  ce  qu'il  avait  fait  pendant  son  in- 
et  avec  de  pieux  sentiments  ce  conseil,  et  firmité,  et  à  quoi  il  avait  pensé  pendant  la 
voua  de  plein  gré  tout  cet  argent  à  Dieu,  à  Messe.  Le  Frère  gué.-i  lui  répondit:  «Je 
la  bienheureuse  Vierge  Marie  et  à  sainte  me  rappelais  et  je  repassais  dans  mon  esprit 
Agnès,  patronne  de  notre  église  qui  venait  les  paroles  du  saint  Evangile  où  saint  Luc 

d'être  depuis  peu  consacrée  (1).  Trois  jours  dit  de  Noire-Seigneur  Jésus  Christ  :  Et 
après  qur  celle  offrande  eut  été  vouée,  il  toute  la  foule  cherchait  à  le  toucher,  et  il 
vint  de  Zwoll  un  porleur  de  bonnes  nou-  sortait  de  lui  une  vertu  qui  guérissait  tout  le 
velles.  Il  élait  envoyé  par  dom  Jean  Haer-  monde.  »  [Luc,  VI,  19  J  Ainsi  donc  la  foi 
rein,  alois  recteur  des  pieuses  Sœurs  Bé-  vive,  jointe  à  la  vertu  du  sacrement,  ei  ap- 
guines,  et  il  dit  :  «Mes  frères,  n'ayez  point  puyée  des  prières  des  saints,  peut  encore 
d'inquiétude  ni  d'affliction  au  sujet  de  l'ar-  guérir  les  infirmités  de  l'âme  et  du  corps, 
gent  perdu  :  vous  le  recouvrerez  bientôt  par  et  donner  la  ferveur  dans  l'amour  de  Dieu, 
la  grâce  de  Dieu.  »  Ces  paroles  causèrent  à  l'activité  pour  les  bonnes  œuvres  et  l'obéis- 
llermann  une  joie  que  partagèrent  notre  sance  prompte  aux  ordres  des  supérieurs. 

prieur  et  tout  le  couvent.  Or,  quel  étail  le  Ce  sont  là,  dans  l'ordre  du  salut  étemel, des 

(I)  File  fut  consacrée  le  8  avril  de  l'an   1 112. 
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miracles  que  Notre-Seigneur,  avec  une  ad-  Théodoric  Clivis  (3),   troisième  prieur   de 

niirable  bonté,  opère  encore  fréquemment  notre  maison,  ayant   appris  le  danger  d'in- 
parmi  les  âmes  dévoles.  cendie   que  l'on   avait  couru,  et   comment, 

2i.  Autre  exemple.  —Un  jour  de  carême,  par  la  giace  de  Dieu,  il  avait  été  si    nromp- 

un  Frère  fut  prié  de  dire   la  Messe  à   cinq  temenl  écarté,   en  pâlit  d'abord  d'effroi,  on heures  du  matin  pour  les  étrangers  et  pour  le   croira   sans  peine;   puis,  passant  à    des 
les  employés  de  notre  maison,  comme  on  a  sentiments  de  consnl » tion.il  rendit  grâces  à 
coutume  de  l'aire  pour  la  commodité  des  of-  Dieu  d'avoir  écarté  un  aus-i  grau  i  danger, 
liciers  employés  à  nos  divers    travaux   et  en  arrêtant  tout  à  coup  le  mal  dès  son  ori- 
cello  des  voyageurs  plus  ou  moins  éloignés  gine.  Le  bruil  de  cet  incendie  étant  parvenu 
du  terme  de   leur  voyage.  Ce  Frère  y  con-  aux  oreilles    des   autres,    le  Frère   qui,  ce 
sentit  sans  difficulté,  et  se  prêta  avec  cha-  jour-là,  avait  dit  la   Messe  de  sainte  Agnès, 

rite   et  de  grand  cœur  à  ce  qu'on   lui    de-  alla  trouver  en  particulier  son  père  prieur, 
mandait.  On   taisait  en  ce  jour  'a  fête  de  et  lui  lit  humblement  cette  confidence:  «Mon 
saint  Grégoire,   Pape(i),  et  ie  frère  avait  cher  Père, rendons  grâces  à  Dieu  et  à  sainia 
pour   ce  saint   une    affection    particulière,  Agnès,  n'itre  patronne,  car  ce  jonr-h,  pour 
parce  que  c'était  te  jour-là  qu'il    était  abé  une  raison  particulière,  on  a  dit  la  Messe  en 
pour   la  première   lois  à    l'école    pour   ap-  son  honneur,  et  c'est,  je    pense    bien,  à   ia 
prendre  à  lire  avec  les  autres  enfants.  A r-  prière  fervente  qu'elle  a  a  Iressée  pour  nous, 
rivé  à  l'auiel, il  se  mit  à  penser  quelle  Messe  que  le   Seigneur  a  daigné  nous  délivrer  de 
il    dirait,   de  la  férié   du  carême  (2)  ou  de  cet    incendie.  »  Alors  ce  bon   père, ce  [lieux 

saint  Grégoire,  lit  à  l'instant  il  lui  vint  cette  pasteur,  dans  l'expansion  de  sa  joie,  rempli 
réflexion:    Tu    n'a-*  pas  encore  dit,  cette  d'un  chaste  amour  pour  sainte  Agnès,  or- 
semaine,  la  Messe  de   sainte   Agnès  qu'on  donna  aux  Frères   de  réciter    de-   oraisons 
t'avait  demandée  pour  une  raison  parlicu-  particuliè  es,  et  fit  distribuer  de  plus  abon- 
lière.  Ainsi  tu  va-,  dire  la  Messe  de  sainte  dantes  aumônes  aux  pauvres,  soii  eu  recon- 

Agnès,  avec  la  collecte  de  saint  Grégoire  :  et  naissance  d'une  si  évidente  proleclio;i,  dans 
tu  iras  ensuite  au  chœur  chanter  joyeuse-  le  fait  présent  de  l'incendie,  soit  en   prévi* 
ment  la  Messe  en  l'honneurde  ce  samt.avec  sion   de    l'avenir,    pour   être   délivrés    des 
toute    la    communauté.     Il    exécuta    donc  maux  futurs.  Ainsi  soil-il. 
celte    pensée,    au    nom  du    Seigneur,  avec  25.  Autre  exemple. — Un  homme  vol;i  un 
une  sainte  confiance,  ei  acquitta  son   enga-  cheval  dans  les  pâturages  de  noire  mou  is- 
gemenl  envers  sainte  Agnès,  notre  patronne  1ère  du  Mont-Sainte-Agnès   et   l'emmena  à 
chérie  de  Dieu.  Or,  tandis  que  presque  tous  plus  d'un   mille    de    la    maison.  Déjà   il   se 
élaienl  réunis  dans   l'église,  occupés  à  en-  croyait  en   sûreté,  et  se   flattait  de  rentrer 
tendre  la  Messe,  la  maison  de  notre  culture  heureusement  chez  lui  avec  son  butin.  C'est 
faillit,  sans  que  personne  s'en  doutai,  être  pourquoi,  arrivé  devant  une  certaine  mai- incendiée.  Ma  s  la  bonté  du  Seigneur,  dont  son  de    campagne.il  attacha   le  cheval   au 

la    miséricorde  est  admirable,    permit  que  moyen   d'une  courroie,  à   une    souche   qui 
l'incendie   fût  prompieuienl  éteint  ;  car   un  faisait   partie   dune    haie    sur    le   boni    de 
Frère  lai,   notre  lrère  donné,  app-lé  Mal-  l'embranchement  de  deux  routes,  et  entra 
thia-,  étant  sorti  de  l'église  après  l'élévation,  dans  une  hôtellerie  où  il  s'assil  pour  boire 
arriva  assez  à  temps  pour  éteindre  le  foyer  et  se  reposer  un  instant.  Cependant  le  che- 
de  l'incendie.  Nous   en    sommes,  sans  nul  val,  qui  restait  seul  dehors  et  ne  voyait  plus 
doute,    redevables    aux   mérites  de   sainte  personne, éprouvant  une  sorte  d'impatience 
Agnes,  dont  on  disait  alors  la  Messe,  pour  de  se  voir  en  un  lieu  étranger,  après  avoir 
recommander  au   Seigneur  une  pieuse   af-  été  par  violence   emmené    loin    de  sa   dé- 

faire. Dieu,  qui  a  conservé  intact,  au  milieu  meure,  se  mit  à  agiler  la   lête  en   tout  sens 
des  flammes,    le   corps   de  sainle   Agnès,  et  à  lancer  des  ruades;  et  il  tira  si  longtemps, 

lorsqu'elle  priait  les  mains  élevées  vers  le  de  droite  et  de  gauche,  sur  la  courroie  dont 
ciel,  considérant  encore,  dans  sa  miséricor-  il  étail  attaché  qu'il  finit  par  défaire  le  nœud 
dieuse  bonté,  les  prières  et   les  mérites  de  qui  le  retenait.  Se  sentant  linre  et  détaché,  et 
notre  sainte,  préserva  du  feu,  en  ce  jour,  ne  voyant  point  non  plus  reparaître  sou  cava- 
nolre  maison  avec  ton-  les  ustensiles  qu'elle  lier, qui  se  faisait  si  longtemps  attendre,  par 
renfermait. U'u  des  Frères  lais,  qui  élail  allé  cet  instinct  naturel  qui  porte  un  animal  atta- 
à  l'église  entendre  la  Messe  avec  les  autres,  ehé,à  aimer  la  liberté  et  à  se  diriger  du  côté- 
avait    négligé   d'éteindre    une    lampe  dans  deson  écurie  ordinaire, il  tourna  de  su  te  la 
l'intérieur  de  la  maison.  Le  lien  qui  la  te-  "  tête  vers  le  droit  chemin  par  où  il  était  venu, nait  suspendue  étant  venu  à  se  consumer,  et  seul,  mais  conduit  par  la  main  de  Dieu, 

elle  tomba  sur  un  tas  de  h!é  et  y  mit  le  feu.  il  se  dirigea  d'une  course  rapide  vers  la  porte 
Mais  le  Dieu  plein  de  bonté  qui  voit  toutes  du  monastère, où  il  arriva  sans  accident  Là, 
choses,  et  qui   prête  une  oreille  favorable  comme  il  se  tenait  immobile, et  attendait  au 

aux  prières  des  pauvres,  permit  qu'un  autre  lieu  accoutumé, il  fut  parfaitement  reconnu, 
frère,  comme  nous  l'avons  dit,  vint  assez  à  non  sans  un  grand  contentement,  par  notre temps   pour   remédier  à    ce  danger.  Notre  portier  et  notre  laboureur,  qui  le  tirent  en- 
dévot  et  bien-aimé  Père,  le  vénérable  Frère  trer.   Dieu   en  soit  éternellement  béni  l  O 

(il  12  mars.  (5)  Il  fui  priour  de  lW.'i  n  I  ii7,  où  il  donna  sa 
(-2)  Littéralement  du  j^ûne.  déciission. 
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bienheureuse  Agnès,  digne  d'honneurs  éter*     son  de  Dieu,  c'est  la  fréquente  ptôdieftliua 
1  B1 

nels.c'està  vos  mérites  que  nous  le  devons,  de  la  parole  divine,  quand  elle   se  fait  avec 
Car,  dans  un  grand   nombre  de  nécessilés,  énergie  par  les  prêtres,  les  pasteurs,  les  doc- 
nous  avons  éprouvé  les  effets  de  votre  pro-  tours,  au  peuple  chrétien  ;  aux  rois  et  aux 

teciion.  C'est  pourquoi  en   vous  nous  prô-  princes,  aux   vieillards  et  aux  jeunes  gens, 
chons  Jésus-Christ,  nous  l'invoquons  dévo-  aux  grands , et  aux  petits;  et  que  la  voix  du 
tement,  eJ  nous  chantons  ses  louanges,  ren-  prédicateur,  comme  une  trompette  céleste, 

dant  à  Dieu  île  <  ontinuelles  actions  de  grâ-  détourne  du  péché  les  auditeurs,  par  la  ter- 

ces  pour  tous  les  biens  que  sa   miséricorde  reurdes  supplices  de  l'autre  vie,  ou  les  pré- 
nous  a  si  souvent  accordés.  Ainsi  ̂ oit-il.  serve  du   désespoir  par   l'aspect  consolant 

des   récompenses   étemelles.  Aussi,   qu  elle 

sera  grande,  la   récompense  des  saints   prô- SERMON  XXVIII.  1res,  des  saints  prédicateurs,  qui,  par  leurs 

exemples  autant  que  par  huis   leçons,  ins- 
poin  la  dédicace  de  l'église.  — des  cinq  truisent  les  peuples, etdont les  fréquentes ex- 

lcminaires  du  temple.  Imitations  inspirent  de  l'attiait  et  de  l'ardeur 

pour  la  vertu  1  De  là,  ces  parûtes  qu'on  lit  et 
Ma  maison  sera  appelée  une  maison  de  prière,  dit  le  qu'on  chante  à  la  louange  de  notre  Père*  saint 

Seigneur.  [Isa.,  LVi,  7,  8;  Matih.,  XXI,  15.J  Augustin  ;  que  «  jusqu'à  sa  dernière  maladie, 
ce  glorieux  cJocteur  de  la  sainte  Eglise,  si 

1.  C'est  avec  joie  et  dévotion,  frères  bien-  éclairé  en  ses  jugements,  si  solide  eu  ses 
aimés,  que  tous  les  habitants  de  ce  lieu  décisions,  ne  cessa,  dans  le  terni  le  saint, 
doivent  célébrer  la  fê:e  qui  se  présente  d'annoncer  avec  force  et  avec  zèle  la  parole 
aujourd'hui  (1).  l'anniversaire  solennel  de  la  de  Dieu  ;  que,  par  secours  du  Seigneur,  il 
dédicace  de  notre  église;  et  en  la  rélénranl,  mena,  dans  !a  pratique  des  vertus,  une  Ion- 
nos  cœurs  se  sentiront  encouiagés  à  mériter  gue  vie,  dont  les  moments  étaient  consacrés 
les  joies  célestes  des  anges.  Toute  église  est  a  l'instruction  des  ignorants,  et  à  la  compo- 
conslruite  et  consacrée  pour  servir  à  la  ce-  sition  d'ouviages  utiles  au  salut  d'un  grand 
lébration  de  l'Office  divin,  et  pour  procurer  nombre,  si  bien  que  la  multitude  de  ses 
aux  fiièles  un  moyen  d'être  plus  prompte-  magnifiques  ouvrages  a  été  la  richesse,  l'or- nienl  et  plus  abondamment  exaucés  de  Dieu  nemenl,  la  lumière  de  la  sainte  Eglise;  que 

en  faisant  leurs  prières  dans  un  lieu  saint,  l'on  doit  enfin,  à  raison  de  l'excellence  do 
Maintenant,  voulons-nous  contribuer  à  l'é-  ses  mérites,  le  louer,  l'honorer  constam- 
clat  et  à  l'ornement  de  l'église?  Voici  cinq  nient  d'un  amour  tilial,  I  invoquer  avecins- 
œuvres  pieuses  dont  l'exécution,  accomplie  tance,  pour  obtenir  la  grâce  de  le  suivre constamment  et  avec  zèle,  répandra,  dans  le  dans  la  voie  droite  qui  conduit  au  Roi  des 
temple  de  Dieu,  un  éclat  pareil  à  celui  des  cieux,  à  Jésus-G  nist,  qu  il  aimait,  sur  la 

luminaires  du  ciel.  terre,  d'un  si  ardent  amour,  qu'il  louait  avec 
Premièrement,  parmi  les  diverses  obser-  tant  de  zèle  par  le  chant  des  psaumes  et  des 

v  an  ces  ou  culte  divin,  il  en  est   une  dont  hymnes  sacrées.  » 

l't  xcelience  l'emporte  sur  les  autres,  et  qui       ' k.  Quatrièmement, ceux-là  concourent cer- 
jetle   en  la  maison  de  prière  un  vif  éclat;  lainemenl  à    l'éclat    et    à   l'ornement  de    la 
elle  excite  la  ferveur  des  chrétiens  lorsqu'ils  maison  de   Dieu,  qui  visitent   fréquemment 
vont  à  I  église  offrir  au  Seigneur  leurs  sup-  l'Eglise  pour  y  entendre  la  parole  divine,  et 
pliçations,  et  enflamme  les  cœurs  des  fidèles  se  former  à  la  pratique  des  lois  de  la  vie  et  de 

du  feu  de  l'amour  divin  ;   c'est   quand   les  la  discipline  régulière,  par  où  l'on   parvient 
prêtres,  revêtus  des  ornements  sacrés,  mon-  à  la  céleste,  patrie,  séjour  de  la  gloire  et  de 

lent  respectueusement  à  l'autel;  quand  ils  la  paix  éternelle.    Désire-l-on  arriver  heu- célèbrent  la  Messe  avec  dévotion  ;  quand  ils  reusemenl ,    après    la    mort,   aux  joies   du 
offrent,  pour  eux-mêmes  et  pour  le  peuple  royaume  céleste, il    faut, tant  que  Ion   pos- 
en  général,  le  sacrifie»}  Je  plus   agréable  au  sède  la  vie  présente    et  que   Ion  jouit  de  la 
Seigneur, et  y  joignent  leurs  pieuses  sup-  santé,  visiter    fréquemment    la    maison    de 
pliçations.  Dieu;  mettre  de  l'empressement  à  entendre  la 

2.  Eu  second  lieu,  ce  qui  contribue  pi  in-  prédication,  s'approcher  souvent  du  sacre- 
cipaleineni  à  l'éclat  et  à  l'ornement  de  la  ment  de  pénitence,  rechercher  et  gagner  les 
maison'de  Dieu,  c'est  le  chœur  des  clercs;  indulgences.  Le  temps  est  court,  et  l'heure 
lorsque  chaque  jour  l'Office  (anomal,  insti-  de  la  mort  incertaine  ;  et  quiconque  ne  mou- 

lue par  l'Eglise,  se  fait  convenablement,  au  Irera  maintenant  ni  amendement  ni  repi  ntir, 
temps  marqué  par  les  clercs  et  les  religieux;  trouvera  fermée  la  poite  du  ciel,  et  restera 
lorsque  tout  ce  qui  doit  être  lu  ou  chanté  en  dehors  sans  pouvoir  obtenir  miséricorde; 

l'honneur  de  Dieu,  s'exécute  et  s'accomplit  ses  cris,  ses  larmes,  ses  gémissements  ne 
avec  décence  et  modestie,  et  que  l'on  évite,  seront  point  exaucés.  Heureux,  et  mille  fois 
selon  son  pouvoir,  toute  espèce  de  légèreté,  digne  de  louanges,  le  peuple  qui,  dédaignant 
de  bruit,  de  confusion.  les  vains  spectavles  du    inonde,   court,   aux 

3.  Troisièmement,  ce  qui  concourt  [mis-  heures  convenables,  à  la  maison  de  prière, 
samment  à  l'éclat  et  à  l'ornement  de  la  mai-     à  la  prédication  de  la  parole  divine;  rendant 

M)  Celte  fêle  tombait  le  8  avril.  L'église  de  <|ni  tombait,  cette  »nnée-là ,  le  rcii-Ir.'di  dm» 
Sainte* A :;i.i:     lui  enlisa  réc   fan    lili   le  8  avril,      iOciavc    de  l'àipies. 
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grâces  a  Dieu  des  bienfaits  reçus,  et  lui 
adressant  ses  supplications  pour  en  obtenir 

enr-ore  de  nouveaux  !  Qu'il  fait  beau  voir 
l'enceinte  du  temple  de  Dieu  entièrement 
remplie  de  fidèles,  tandis  que,  sur  la  place 

publique,  le  silence  a  succédé  au  bruit  des affaires  du  siècle! 
5.  Cinquièmement,  ce  qui  contribue  à 

l'éclat  et  à  l'ornement  de  l'église  de  Dieu, 
c'est  l'affluenceet  le  concoursdu  peup'e  pour 
la  prière;  lorsque  l'on  voit  le  clergé  et  le 
peuple  chrétien  tout  entierfaire  à  Dieu  d'ins- tantes supplications,  pour  les  divers  motifs 

qui  l'intéressent  et  pour  les  besoins  de  tous; 
pour  les  malades  et  pour  ceux  qui  sont  eu 
santé,  pour  les  vivants  et  pour  les  morts. 

6.  Ce  sont  là  les  cinq  luminaires  les  plus 
utiles  et  les  plus  nécessaires  dans  chaque 
église.  Ils  forment  le  plus  bel  ornement  de 
la  maison  de  prière,  et  semblables  à  cinq 
lampes  ardentes,  ils  illuminent  le  temple  de 
Dieu  et  montrent  le  droit  chemin  de  la 
Jérusalem  céleste,  du  bienheureux  séjour. 

Ainsi,  partout  où,  dans  l'église,  les  dévots  et 
saints  Offices  se  l'ont  au  temps  convenable, 
avec  diligence  et  respect,  là  Dieu  fait  sa  de- 

meure, là  Dieu  préside,  enseigne,  gouver- 
ne :  Voilà,  peut-on  dire  avec  saint  Jean  dans 

V Apocalypse  (chap.  XXI,  vers.  3),  voilà  le 

tabernacle  de  Dieu  parmi  les  hommes;  c'est 
là  quil  habitera  avec  eux.  Il  faut  donc, 

la  convenance  et  le  devoir  l'exigent,  ban- uir  de  la  maison  de  prière  toute  espèce 
de  tumulte,  de  jeux,  de  conversations,  et 
ne  rien  faire,  dans  le  lieu  saint,  qui  ne  soit 
avant  tout  agréable  à  Dieu,  et  propre  à 

édifier  le  prochain,  ou  qui  n'appartienne 
spécialement  au  culte  du  Seigneur.  Ac- 

croître la  grâce  de  la  dévotion,  augmen- 
ter la  douceur  des  chants  sacrés,  faciliter 

l'intelligence  des  saintes  paroles,  voilà  ce 
qui  doit  occuper  l'esprit  et  le  cœur,  et  mettre en  notre  bouche  des  accents  joyeux  à  la 
louange  du  Très-Haut.  Mais  pour  les 
conversations  répréhensibles,  les  conversa- 

tions oiseuses,  si  l'on  doit  les  éviter  partout, 
à  plus  forte  raison  dans  le  temple  de  Dieu, 
dans  la  cour  du  souverain  Roi,  dans  le  sanc- 

tuaire du  Saint-Esprit,  là  où  nous  sommes 
sous  les  yeux  des  saints  anges,  en  la  présence 
des  citoyens  du  tiel  et  de  tous  les  esprits 
bienheureux.  Ce  lieu  est  donc  infiniment 

vénérable  :  Dieu  l'a  prévu  de  toute  éternité, 
il  l'a  choisi,  il  l'a  destiné  au  culte  que  de- 

vaient lui  rendre  un  jour  ses  ministres  avec 
les  vases  sacrés»  Lui-même,  au  temps  déter- 

miné par  sa  providence,  l'a  consacré  par  les 
mains  de  son  pontife,  eti'a  orné  des  reli- 

ques d'un  grand  nombre  de  saints.  C'est  eu 
ce  lieu  que,  par  la  célébration  du  saint  Sa- 

crifice, par  la  vertu  du  sacremenlque  les  prê- 
tres portent  entre  leurs  mains,  l'humanité 

s'allie  à  la  Divinité,  la  bassesse  ù  la  grandeur, la  terre  au  ciel. 
7.  Ce  que  font  les  anges  dans  le  ciel,  les 

fidèles  chrétiens  doivent,  de  leur  côté,  le 
faire  sur  la  têrfe;  louer  et  bénir  Dieu  de 
tout  leurpouvoir,  célébrer  sa  grandeurau-des- 
susde  tous  les  saints, de  toutes  les  créatures, 

Orateurs  chrétiens.  LXX* 
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en  reconnaisance  de  ses  dons  et  de  ses  bien- 
faits. Rt  quoique  nous  ne  le  puissions  faire 

aussi  dignement  et  avec  d'aussi   vifs  trans- 
ports que  les  anges,  chacun  doit,  cependant, 

s'efforcer  d'agir  selon  toute  l'étendue  de  son 
faible  pouvoir,  et  se  mettre  en  élat  de  louer 
Dieu,  comme   les  anges,   toujours  et   avec 

perfection;  de  l'aimer  par-dessus  tout;  de  le bénir  en  toute   circonstance.  Et    si  vos  lè- 
vres ne  peuvent  faire  entendre  aucun   son, 

que  les  soupirs  du  cœur  soient  comme   au- 
tant de  cris  poussés  vers  Dieu.  Votre    voix 

sera  peut-être  rauque  et  discordanie,  ne  ces- 
sez pas  pour  cela  de  louer  le  Seigneur,  et  ne 

vous  dispensez  pas  des  sainls  Offices  ;   mais 

prêtez  l'oreilleaux  chants  et  aux  lectures  des 
autres,  et  unissez-vous,  par  la  joie  du  cœur,  à 
leurs   chants   harmonieux.   Si   vous   n'avez 
pas  une  voix  aussi  mélodieuse  que  l'alouette ou  le   rossignol,  imitez,  dans  le   chant  des 
louanges  sacrées,  le  corbeau  des  bois  ou   la 
grenouille  des  marais,  ils  font  entendre  une 
voix  lugubre,  il   est    vrai,  mais    cependant 

telle  qu'ils  l'ont  reçue  de  Dieu,  telle   que  la 
nature  la  leur  a  accordée.  Et  loi,  jeune  cor- 

neille, ne  sois  point  si  fière  de  la  voix  écla- 
tante, car  tu  ne  sais   combien  de   temps  tu 

continueras  à  lui  donner  autant  d'élévation. 
Une  voix  qui  procède  d'un  <œur  humble  et contrit  résonne  toujours  agréablement   aux 
oreilles  de  celui  qui  entend  tout,  aux  oreil- 

les du  Dieu  tout-puissant.  Chantez  les  louan- 
ges (ie  Dieu    avec  un   saint  transport,  sans 

oublier  cependant  la  considération  de  votre 
propre   bassesse,  et  la  crainte  des   tribula- 

tions à  venir.  Chantez  humblement  avec   le 
saint  roi  David,  et  dites  comme  lui  dans  le 

psaume:  Que  mon  cœur  se  réjouisse,  et  qu'il craigne  voire  nom,  Seigneur.  (Psul.  LXXW, 
H.)  Fut-il  jamais  fidélité  pareille  à  celle  de 
David?  sujet  dévoué  dans  sa  jeunesse,    il 
accomplit  tout  ce  que  son  roi  lui  commande; 
courageux    guerrier     pendant    le    jour,   il 
affronte  les  périls  de  la  guerre;   dévot    reli- 
gjeux  pendant  la  nuit,  il  se   lève  gaiement 

pour  vaquera  l'oraison. 
8.  Si  vous  ne  pouvez,  avec  saint  Jean  l'é- 

vangéliste,  contempler  les  mystères  subli- 
mes de  la  Divinité,  tombez,  avec  Marie-Ma- 

deleine, aux  pieds  de  Jésus,  et  demandez-lui 

pardon  ;  pleurez  vos  péchés,  afin  qu'à  vous aussi  beaucoup  de  péchés  soient  rends;  ces 
péchés  qui  ont  si  souvent  provoqué  la  colèro 
du  Seigneur.  Si  vous  ne  pouvez,  avec  saint 
Paul,  vous  envoler  au  troisième  ciel  (Jl  Cor., 
XII,  2),  demeurez  avec  lui  pies  de  Jésus 
Crucifié;  et,  loin  de  vous  glorifier  en  la  chair, 
crucifiez  la  chair  avec  ses  vices  et  ses  convoi- 

tises. (Galot.,  V,  2k.)  Si  vous  n'avez  pas  les 
ailes  de  l'aigle  qui  élève  son  vol  jusqu'aux 
astres  du  ciel,  ayez  au  moins  celles  de  l'in- 

nocente colombe  qui  va  faire  son  nid  dan* 

la  pierre  ;  c'est-à-dire  ,  méditez  chaque  jour 
les  plaies  sacrées  de  Jésus.  L'humble  François 
d'Assise  trouvait  plus  de  sainteté  et  de  dou- 

ceur dans  la  Passion  de  Jésus-Christ,  que 

n'en  trouve  le  plus  habile  astronome  dans 
la  contemplation  des  astres  du  ciel.  Laissez 
donc  de   côté  les  occupations  curieuses  et 

6 
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stériles,  pour  étudier  la  vie  et  la  Passion  de 
Jésus-Christ  ;  et  vousen  tirerez  plus  de  profit 
que  de  tous  les  arts  de  l'univers.  Voulez- 
vous  goûter  les  consolations  du  ciel  ?  Fuyez 
les  hommes,  et  les  nouvelles  du  siècle.  Ai- 

mez à  vous  6r<  uvvr  seul  avec  le  Seigneur,  et 
reoberohea  la  ̂ 'insolation  inl.'rienre  parle 
h  }'<n  des  dévotes  prières  et  des  saintes 
méditations.  Rien  de  plus  salutaire,  rien  do 
plus  agréable  et  do  plus  délicieux  que  de 
louer  Dieu  par  le  chant  des  hymnes  et  des 
psaum  s,  et  de  tenir,  comme  ies  auges,  son 

cœur  élevé  jusqu'à  la  hauteur  des  cieux, 
sans  s'occuper  des  choses  d'ici-bas.  On  peut direalors.lansun  saint  ravissement:  Dieu  seul 
occupe  mes  pensées  ;  il  fait  la  jubilation  de 
mon  cœur.  (Psal.  LXXVI,  k.)  Le  Seigneur 
est  vraiment  en  ce  lieu...  Ce  lieu  n'est  autre 
que  la  maison  de  Dieu  et  la  porte  du  ciel.  (Gen., 
XXV  JII,  16,  17.)  Ouvrez-moi  vos  portes, 

•saints  anges,  et  je  louerai  avec;  vous  le  nom 
du  Seigneur  mon  Dieu,  dans  les  siècles  des 
siècles. 

9.  Mais  malheur  à  celui  qui,  pendant  les 

exercices  de  religion,  s'occupe  sciemment 
de  pensées  vaines,  et  fait  injure  au  Seigneur 

par  les  idées  perverses  qu'il  roule  en  son 
cœur!  Malheur  à  celui  dont  l'imagination 
se  remplit  d'idoles  impures  au  lieu  de  se 
représenter  les  précieuses  plaies  du  Sau- 

veur, et  de  se  pénétrer  de  la  crainte  des 

tourments  de  l'enfer  !  Malheur  à  celui  qui 
se  tait  et  s'endort,  là  où  il  devrait  veiller  et 
prier  1  Malheur  aux,  pa-resseux,  aux  indo- 
!-nts,  qui  arrivent  lard,  qui  promènent  sur 
les  murailles  des  yeux  égarés,  sans  donner 
la  moindre  attention  aux  douceurs  de  la 
psalmodie  !  Malheur  à  ceux  qui  toujours 
occupés  du  boire  et  du  manger,  se  niellent 
peu  en  peine  des  âmes  qui  soutirent  dans 
•  e  purgatoire,  et  rarement  leur  accordent 

quelque  larme  I  Ali  I  si  l'on  avait  passé  une heure  seulement  en  ce  lieu,  on  ne  parlerait 
pas  tant  des  ennuis  du  chœur,  (Je  la  tris- 

tesse du  jeûne,  des  fatigues  du  travail. 
Bénis  soient  tous  les  religieux  et  les  dévots 
serviteurs  de  Dieu  qui  se  montrent  pleins 
de  bonne  volonté  pour  les  exercices  de  re- 

ligion, et  se  livrent  avec  application,  soil  à 
la  lecture,  soit  à  la  copie  des  livres;  qui 

s'abstiennent  de  toute  légèreté  dans  les  pa- roles et  i  n  préservent  le»  autres  ;  qui  prient 
fidèlement  pour  leurs  bienfaiteurs,  et  pour 
toutes  les  âmes  exposées  à  la  tentalion  et  à 
ia  Iribulalion  1  le  nombre  de  ces  dernières, 
hélas  1  est  si  grand  I  Dieu  le  sait  mieux  que 
les  hommes.  Quiconque  se  montre  recon- 

naissant des  modestes  grâces  de  la  vin  pré- 
sente, et  fidole  à  y  correspondre,  mérite  quo 

Dieu  lui  eu  accorde  de  plus  grandes  dans  ies 
cieux.  Au  contraire,  la  moindre  négligence 

dans  l'Office  divin  ne  restera  point  impunie. 
Prenez  donc  garde  et  tremblez  que  les  au- 

mônes n'élèvent  la  voix  contre  vous,  parce 
qu'elles  auront  été  mal  employées  ;  parue 
qu'on  aura  mis  trop  de  négligence  à  la  réci- 

tation des  heures  canoniales,  à  l'acquitte- 

ment des  obligations.  Daigne  Noire-Seigneur 
Jésus-Christ  nous  délivrer  de  pareils  mal- 

heurs, nous  remettre  toutes  nos  offenses,  e' 
nous  conduire  heureusement,  à  travers  les 
périls  de  la  vie  présente,  au  royaume  cé- 

leste I  Ainsi  soit-il. 

SERMON   XXIX. 

DES      ORNEMENTS      ET      DE      LA      CONDUITE     UV.S 

MINISTRES    DE    DIEU    DANS  SON    T1LMPI.IJ. 

Ils  ornèrent  In  façade  du  temple  de  couronnes  d'or, 
puis  ils  dédièrent  l'autel  ou  Seigneur;  cl  une  grande  joie 

régna  parmi  le  peuple.  (I  Macli.,  IV,  57,  58  ('l). 
1.  Ces  paro'es,  mes  chers  frères,  qui  se 

lisent  dans  le  I"  Livre  des  MachabéesS  l'oc- 
casion des  restaurations  du  temple,  nous  ios 

chantons  nous-mêmesdans  l'église  au  temps 
accoutumé.  De  même  que  ces  saints  per- 

sonnages de  l'ancienne  loi  montrèrent  dans, 
un  temple  matériel  tant  d'ardeur  et  de  dé- votion à  chanter,  au  son  de  leurs  instru- 

ments, des  hymnes  d'actions  de  grâces  au 
Seigneur,  pour  la  victoire  que  le  Ciel  leur 
avait  accordée  sur  leurs  ennemis:  de  même, 
et  avec  une  dévo'ion  bien  plus  grande  en- 

core, devons-nous  remercier  Jésus-Christ 
de  nous  avoir  arrachés  au  tumulte  du  siècle 

et  aux  pièges  de  l'enfer,  et  de  nous  avoir 
procuré  l'espérance  d'être  admis  à  la  fête de  la  Jérusalem  céleste,  à  la  dédicace  du 
temple  immatériel  où  réside  le  Seigneur 
avec  tous  ses  élus.  Cherchez  dans  la  lettre 
des  saintes  Ecritures  le  sens  spirituel;  ex- 

primez de  celte  cire  le  miel  qu'elle  ren- 
ferme, et  que  votre  âme,  à  l'imitalion  des 

anges  et  des  saints  du  ciel,  mette  son  bon- 
heur dans  le  Dieu  vivant,  et  dans  toute  pa- 
role qui  procède  de  la  bouche  de  Dieu. 

Votre  âme  pourra  se  servir  des  paroles  sain- 
tes comme  d'autant  d'échelons,  pour  attein- 
dre la  hauteur  des  cieux,  alors  que,  dédai- 

gnant tout  ce  qui  lient  à  l'éclat  extérieur, 
elle  n'aura  de  pensée  que  pour  le  Seigneur 
son  Dieu,  et  s'en  pénétrera  jusqu'au  fond 
des  entrailles;  et  qu'elle  approfondira  celte 
science  divine  autant  qu'il  esl  permis  à  la 
fragilité  humaine,  avec  l'aide  de  la  grâce  su- 

prême que  le  Sauveur  est  venu  nous  ap- 
porter d'en   haut. 2.  Où  est-ce  donc,  mes  frères,  que  se 

célèbre  avec  solennité,  la  dédicace  d'une 
église?  C'est  là  où  régnent. la  pureté  d'une 
vie  innocente,  la  liberté  do  la  lionne  con- 

science, ia  douceur  des  joies  spirituelles,  la 

prédication  de  la  sainte  doçiriue,  l'observa- tion de  la  discipline  régulière,  le  souvenir 

du  royaume  céleste  et  l'oubli  de  toutes  les 
joies  séculières.  Où  est-ce  que  l'on  voit  "n 
temple  vraiment  maghifi  pie,  nue  église  p"- 
rée  île  feuillages  et  de  (leurs  odoriférante3? 
C'est  là  où  existe  la  vraie  contrition  decomr, 
l'humble  confe>sioii  de  bouche,  et  la  juste 
satisfaction  pour  les  péchés  commis.  El  la 

joyeuse  dédicace  d'un  autel  nouveau,  où  se 
célèore-t-clle?  Là  où  l'on  voii  un  renouvel- 

lement de  ferveur  dans  la  dévotion,  et  les 

(1)  Ce  texte  ainsi  disposé   fait  partie  tle  l'OUfice  de  la  Dédicace. 
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vifs  transports  d'un  cœur  pénétré  de  recon- 
naissance pour  les  bienfaits  reçus.  Personne 

ne  doit  paraître  les  mains  vides  en  présence 
du    Seigneur;    il    faut    toujours    présenter 

quelque  offrande  à  l'autel  en  l'honneur  du Tout-Puissant.  Celui-ci  vient  offrir  un  bouc 

et  un  veau,  r'est-à-dire  qu'il  dompte,  par  le 
jeûne,    la    pétulance  de   la  chair.   Celui-là 

vient  immoler  un  bœuf  et  un  taureau,  c'est- 
à-dire  que,  par  son  humilité  et  par  sa  docilité 

aux  sages  conseils,  il  réduit  à  néant  l'arro- 
gance  de  l'orgueil  et  l'entêtement  de  l'opi- niâtreté. Qui  offrira  maintenant  un  agneau 

sans  lâche  et  digne  de  Dieu?  Celui  qui,  cha- 
que jour,  rappelle  dévotement  la   mémoire 

de  là  Pas-don 'do  Sauveur,  et,  tâche,   par  la 
patience  et  la  douceur,  de  se  conformer  à 
ce  divin  modèle.  Et  qui  sera  censé  immoler 
un  bélier?  Celui  qui  rapporte  à  Dieu  toule 

."•a  force  et  toule  sa  vertu,  et  ne  s'attribue  h 
soi  -même   aucun   mérite.    On    devait  jadis 

consumer   sur  l'autel  les  reins,  le  cœur  et 
l'a  poitrine  de  la  viclime.  A  qui  appliquerons- 
nous  cette  figure?  Au  fidèle  qui,  par  la  fer- 

veur de  r^sprit-Saint,  met  un  frein  à  toutes 
les   affections   charnelles.   Èï  quand  est-ce 

qu'on  offre  une  colombe?  lorsqu'on  marche 
avec  simplicité,  saris  s'occuper  des  affaires 
d'autrui  ;  lorsqu'on  gémit  avec  les  affligés  et 
qu'on  prie   pour  ses  propres  ennemis.    Et 
quand    offre-t-on   à  Dieu    une  tourterelle  ? 

Qnand  on  aime  la  chasteté  et  rp'on  recher- 
che la  solitude,  et  si  l'on  vient  à  perdre  les 

consolations  de   la  terre,  c'est   alors   qu'en 
toute  liuerté,  l'on  s'envole  vers  le  palais  des ci  eu  s.. 

3.  Celui-là  encore  immole  un  passereau, 

qui  s'abstient  du  vain  babil  des  conversa- 
tions inutiles,  et  se  tient  seul  en  sa  cellule 

comme  dans  un  sanctuaire  où  il  trouve  une 
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personne -  Mainte- 
paix  mieux  établie,  et  ne  fatigue 

de  l'importunité  de  ses  paroles.  - 
liant,  quand  orue-t-on  de  couronnes  d'or  la 
façade  du  temple?  C'est  quand  on  aime  à lire,  à  écrire,  à  proclamer  les  belles  actions 

des  saints,  et  que  l'on  fait  connaître  les  ré- 
compenses qu'ils  ont  reçues,  pour  exciter ses  auditeurs  à  la  vertu  et  les  fortifier  contre 

les  tentations.  Celui-là  aussi  suspend  dans 

l'église,  en  guise  d'ornements,  des  boucliers 
d'or,  qui,  pour  l'édification  du  prochain,  ra- conte les  vertus  éclatantes  des  patriarches 

de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament;  qui 
rapporte  les  tourments  des  martyrs,  pour 
apprendre  à  tolérer  les  adversités;  qui  cite 
les  travaux  des  confesseurs,  pour  exciter  à 

l'abstinence;  qui  célèbre  le  bonheur  des vierges  dans  leurs  victoires,  et  des  veuves 
dans  leur  continence,  pour  encourager  à 
châtier  son  propre  corps  ;  qui  par  de  dignes 
recommandations,  concourt  à  faire  lire,  étu- 

dier, copier  les  livres  des  docteurs,  les  ser- 
mons des  prédicateurs;  qui  pour  la  gloire  de 

Dieu  et  l'honneur  de  la  sainte  Eglise,  ex- 
pose et  relève  avec  complaisance  les  bonnes 

actions  des  autres.  Cet  autre  enfin  est  oc- 
cupé à  peindre  de  beaux  tableaux  et  à  les 

décorer,  dont  la  vie  et  les  mœurs  deviennent 

l'édification   du    prochain.   Autant   voit-on 
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briller  de  boucliers  d 

y  a  de  noms  de   <aint 
qu'il  y  a  de  paroles  sacrées,  et  qu'il  se  pré- sente de  bons  exemples  sous  nos  yeux. 

k.  Parlerons-nous  de  l'Eglise  triomphante? 
Oh!  qu'elle  est  grande  en  ce  séjour,   la  fêlfi 
do  la  Dédicace  I  Là,  après  avoir  entièrement 
vaincu  leurs  ennemis,  les  sainis,  revêtus  de 
robes  blanches,   et   portant  des  couronnes 

d'or  qui  ne  périront  jamais,  ;-e  réjouissent 
ions  ensemble  avec  les  anges.  La.  les  >p  en- 

devis  sont   éternelles,  et   la   gloire    n'aura 
point  de  terme.  Là,  la    douceur   dos    voix 

n'est  aUérée  par  aucune  aigreur,  l'éclat  du 
ruant  par  aucune  fatigue,  la  so'.i -nié    ce  la 
paix  par  aucune  crainte1,  la  joie  p.r  aucun'- 
peine,  l'amour  par  aueïine  jalousie,  la  .••cience par  aucune  erreur.  Là,  on  voit  :  abondance 
sans  défaut,  dignité  sans  avilissement,  santé 
sans  altération,  plaisir  sans  larmes,  sécurité 
sans    craintes,   volupté   sans    vices,  satiété 
sans  dégoût,  clarté  sans  nuage,  vérité   sans 
incertitude,  pureté  sans  tache,   liberté  sans 
obstacle,  conscience  sans  scrupule,  félicité 
souveraine  sans   terme  et  sans  (in;   on   y 
possède  en  Dieu  tous   les  biens   Oh  I  que 
vive  est,  en  ce  lieu,  la  joie  des  saints,  dont 
les  âmes,  dégagées  des  liens  du  corps,  pun- 

îmes de  toutes  les  souillures  du  péché,  rap- 
prochées de  Dieu,  unies  à  Dieu  intimement 

et sansintermédiaire,  volent  librement  dans 

toute  l'étendue  des  cieux,  rendant  au  Très- 
Haut  dé  solennelles  actions  de  grâces,  et 
chantant  toutes  ensemble,   avec    les   trans- 

ports de  la  joie  la  plus  vive  :  Le  filet  s'est rompu,   et  nous  avons    été  mis    en   liberté  ! 
{Psal.    CXX11L7.) 

5.  Chaque  fois  donc  que  l'on  célèbre  dans 
l'Eglise  la  fête  de  quelque  saint,  rappelons- 
nous  la  magnifique  solennité  de  la  céleste 
patrie,  et  méprisons  tous  les  plaisirs  de  la 
vie    présente.    Heureux  les   religieux   qui, 

éloignés  de  l'a  tourbe  du  siècle,  libres  de toute  sollicitude  temporelle,  affranchis  du 
trouble  des  passions,  dirigent  vers  le  ciel 

l'œil  de  leur  cœur,  et,  pénétrés  intimement 
des  douceurs  de  la  charité,  désirent  le  mo- 

ment de  leur  dissolution  pour  être  avec  Jésus- 
Christ  !  (Philipp.,  1,  23. J  Heureux  ceux  qnii 
sont  appelés  à  la  dédicace  du  ciel  et  aufesiin 
de  noces  de  l'Agneau  (Apoc,  XIX,  9;,  et  qui 
s'y  disposent  avec  un  application  telle  qu  ils 
sont  trouvés  dignes  d'entrer  dans  la  société 
des  élus  !  Grande  vérité  1  nul  ne  peut  parta- 

ger ici-bas  les  joies  du  siècle  ei  régner  en- 
suite avec  Jésus-Christ.  Les  prairies-enchan- 

teresses mènent  les  insensés  à  l'hospice  du 
malheur,  et  tel  qui  aujourd'hui  poursuit 
sans  relâche  les  honneurs  et  les  plaisirs, 
trouvera,  après  un  court  moment  ue  joie, 
des  feux  et  des  larmes  éternels. 

6.  0  misérables  et  ins»  nsés  amateurs  du 
siècle,  qui  convertissez  les-  lêtes  de  Jésus- 
Christ  et  les  solennités  des  saints  en  jours 
de  jeux  et  de  festins,  quelle  sera  votre  de- 

meure? Malheur  à  vous  qui  abandonnez 
Jésus  pour  rechercher  le  monde  ;qui  négii- 
gez  les  sainis  pour  vous  faire  une  sométe 

d'hommes  volages  et  de  libertins;  uui  offétt- 
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sez  les  anges  pour  faire  la  joie  des  démons  1      n'ont  aucun  mérite;  cl 
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Malheur  a  vous  qui  raillez  la  simplicité  et 
mettez  la  fourberie  en  honneur;  qui  foulez 
aux  pieds  les  roses  de  la  vertu  et  cueillez 

tes  épines  du  péché  ;  qui  avez  l'œil  ouvert sur  les  biens  présents  et  ne  savez  ni  prévoir 
ni  redouter  les  maux  futurs  I  Insensés! 
Pourquoi  vous  tromper  vous-mêmes?  Pour- 

quoi ne  pas  rentrer  dans  la  voie  droite  ? 
daignez  Dieu,  redoutez  la  colère  du  Sei- 

gneur, tremblez  d'Être  bientôt  enlevés  do 
ce  monde  avec  les  impies,  et  d'avoir  pour 
partage  l'enfer,  en  échange  de  ces  délices  si 
chères  à  votre  cœur.  Car  il  faut  que  l'ouvrier reçoive  son  salaire  (Luc.,X,  7),  selon  le  bien 

ou  le  mal  qu'il  aura  fuit  en  cette  vie.  (11  Cor., V,  10.) 
7.  Il  y  a  encore  pour  notre  heureuse  Mère, 

la  sainte  Eglise,  une  grande  consolation, 

c'est  de  posséder,  pour  l'ornement  de  la 
maison  de  Dieu,  un  grand  nombre  de  corps 

saints,  qu'elle  conserve  avec  un  soin  tout 
particulier,  et  avec  tout  l'honneur  qu'ils  mé- 

ritent. A  l'aspect  de  ces  reliques,  la  plupart 
des  fidèles  se  sentent  pénétrés  de  l'amour  de 
Dieu  et  touches  jusqu'aux  larmes;  et  ils  im- 

plorent chaque  jour,  avec  de  vifs  désirs,  les 

suffrages  de  ces  saints,  afin  d'obtenir,  par leurs  mérites  sacrés,  de  parvenir  aux  joies 
éternelles.  Y  a-l-il,  en  effet,  église  ou  cha- 

pelle si  pauvre  et  si  petite,  qui,  par  dévo- 
tion pour  les  âmes  des  saints  régnant  avec 

Jésus-Christ  dans  la  gloire,  ne  possède  ou 
ne  cherche  à  se  procurer  quelques  saintes 
reliques  pour  en  orner  son  oratoire?  Car 
vénérer  humblement  les  ossements  sacrés 

des  saints,  c'est  honorer  Jésus-Christ.  En 
tux  le  Saint-Esprit  a  fait  sa  demeure,  par 
eux  le  monde  a  été  vaincu,  et  le  diable,  hu- 

milié devant  la  foi  de  Jésus-Christ,  a  été 
confondu.  Espérons-le  donc  sans  hésiter; 
les  saints  prieront  volontiers  pour  nous  qui 
demeurons  sur  la  terre,  pour  nous  qui 
sommes  leurs  amis;  ils  prieront  pour  ceux 

qu'ils  verront,  fervents  dans  l'oraison,  lever sans  cesse,  et  avec  gémissement,  les  yeux 
vers  le  ciel,  et  renoncer  cordialement  à  tout 
pour  Jésus-Christ. 

8.  Ce  sera  encore  un  puissant  moyen 

d'exciter  la  joie,  dans  nos  faibles  cœurs,  si  , 
aux  jours  de  fête,  les  prêtres,  les  ministres 

sacrés,  se  revêtent  do  chapes  et  d'ornements 
plus  distingués,  pour  célébrer  avec  plus  de 
décence  l'Office  divin;  si  on  orne  les  autels 
et  les  sanctuaires  de  Heurs  et  de  feuillages, 
pour  exciter  plus  efficacement,  par  ces  signes 
extérieurs,  les  cœurs  engourdis,  à  la  médi- 

tai ion  des  biens  célestes.  Toutefois  en  ces 
cérémonies,  en  ces  Offices,  en  ces  ornements, 
ne  donnons  rien  à  la  vanité  ;  nulle  recherche 
<jes  louanges  humaines,  nulle  complaisance 
en  soi-même.  Craieiions  que  Dieu,  qui  con- 

sidère avant  tout  les  cœurs  humbles,  ne  suit 
o  ,  osé  par  do  vaines  ciameurs  et  par  une 

dissipation  indécente;  daignons  qu'un  esprit 
de  légèreté  ou  de  curiosité  ne  pervertisse 
en  uial  celte  fêle  temporelle  ail  grand  pré- 

judice de  notre  âme.  Car,  dans  la  bouche  de 

l'ufgueillcux  ,   les   cantiques    de    louanges 

es  voix  les  plus  so- 
nores, quand  la  vaine  gloire  pu  altère  la 

beauié,  ou  qu'une  vaniteuse  prétention  les 
rend  fausses  et  discordantes,  ne  sauraient 
plaire  au  Seigneur.  O  vous  donc  qui  priez 
avec  dévotion,  rendez  grâces  à  Dieu;  vous 
qui  aimez  avec  ferveur,  célébrez  dans  un  vif 
transport  les  louanges  du  Seigneur;  âmes 
saintes,  chantez  dans  les  cieux,  louez  le  Sei- 

gneur avec  les  anges;  Eglises  de  la  terre, 
fidèles  qui  habitez  ce  monde,  chantez,  louez 
le  Seigneur  et  dites-lui  :  Honneur  et  gloire 
vous  soient  rendus,  Seigneur,  comme  lo 
mérite  votre  grandeur  infinie,  pendant  les 
siècles  des  siècles!  Ainsi  soit-il. 

SERMON  XXX. 

DE  QUATRE  CONDITIONS  REQUISES  POUR  l'ÉDI- FICATION  ET  LA  DÉCORATION  DE  LA  MAISON 

DE  DIEU. 

La  sainteté  appartient  à  voire  maison,  Seigneur,  duns 
toute  la  durée  des  temps.  (Psul.  XCII,  5  ) 

1.  Soyez,  frères  bien-aimés,  soyez  pleins 
de  réserve  et  de  circonspection  en  tout 

temps,  en  tout  lieu,  mais  surtout  à  l'é- 
glise, au  chœur,  et  pendant  l'Office  divin  , où  vous  êtes  exposés  aux  regards  de  la  mul- 

titude.'Vous  êtes  le  temple  de  Dieu,  vous 
êtes  la  maison  de  Dieu;  le  Seigneur  vous  a 
choisis  pour  son  héritage,  et  il  vous  a  promis 
son  royaume  divin.  Notez  donc  ces  quatre 

conditions,  qui  appartiennent  à  l'ornement de  la  maison  de  Dieu,  et  qui  conduisent  à 
la  sainteté  de  la  vie  religieuse.  Pour  une 
maison  bien  bâtie,  il  faut  un  fondement  so- 

lide, des  murs  droits,  des  fenêtres  éclairées, 
une  toiture  bien  conditionnée.1 

2.  El  d'abord,  la  maison  de  noire  âme  doit 
avoir  le  fondement  d'une  humilité  profonde, 
si  nous  ne  voulons  voir  l'édifice  entier  tom- 

ber du  faîte  de  l'élévation  dans  l'abîme  de 
la  damnation  éternelle,  Un  grand  nombre 

sont  tombés  de  l'état  religieux  dans  les  di- verses tentations  du  diable  et  dans  les  vices 

de  la  chair,  parce  qu'ils  n'avaient  point  de 
fondement  solide,  parce  qu'ils  n'étaient  point établis  sur  la  véritable  humilité;  celte  vertu, 

qui  seule  préserve  l'homme  des  pièges nombreux  du  diable  et  des  chutes  qui  eu 

sont  la  conséquence.  Heureuse  l'âme  qui, 
loin  de  montrer  de  l'ambition  pour  les  hon- 

neurs temporels,  fait,  au  contraire,  le  sacri- 
fice de  toutes  les  commodités  particulières, 

et  considère  les  mépris  comme  une  bonne 
fortune!  Un  dévot  personnage  disait  :  «  Les 

louanges  qu'on  me  donne  sont  presque  tou- jours des  déceptions;  et  les  mépris  que  je 

reçois  me  l'ont  toujours  un  grand  bien.  » 
Aussi  le  saint  roi  David  s'écriait-il  dans  s  i 

prière  :  Que  l'orgueil  ne  jette  jumais  te  pied 
chez  moi  ,  et  pour  ,uoi?  parce  que  c'est  là 
la  pierre  d'achoppement  de  toutes  les  œuvres 
d'ini'jutlé.  Ils  ont  été  repousses,  ils  n'ont pu  rester  debout.  (Psul.  XXXV,  12,  13  )  El 

pourquoi  n'ont-ils  pu  rester  debout?  A  cause 
do  leur  orgueil  et  de  lei;r  ingratitude  envers 
Dieu.  Car  Dieu  résiste  aux  superbes,  nuits  il 

donne  la  grâce  aux  humbles.  (I  Petr.,  V,  .'>.] 
La  louange  n'est  jamais  sans  exagération  ni 
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sans  danger,  si  ce  n'est  vis-à-vis  de  l'homme véritablement  humble,  qui  regarde  comme 
de  la  boue  le  monde  et  toute  sa  gloire. 
Voulez-vous  donc  vous  voir  dûment  et  so- 

lidement établis?  Appuyez-vous  sur  le  fon- 
dement de  l'humilité  ;  ne  vous  séparez  ja- 

mais de  l'humilité,  quelques  louanges,  quel- 
ques honneurs  que  vous  puissiez  recevoir. 

Prenez  garde,  mes  frères,  de  vous  laisser 

enlever,  par  l'orgueil  et  le6  vaincs  louanges des  hommes,  tout  le  prix  de  vos  travaux,  et 
de  tomber,  avec  le  diable,  dans  la  damna- 

tion et  dans  les  feux  éternels.  On  voit  passer 
en  un  instant,  comme  une  fumée,  les  plai- 

sirs de  la  chair,  les  honneurs,  la  gloire  tem- 

porelle; mais  les  peines  de  l'enfer  ne  passe- 
ront pas  dans  un  instant.  Que  dis-je?  il 

brûlera  éternellement,  ce  soufre  embrasé  , 
pour  le  tourment  des  impies. 

3.  Secondement.  L'édifice  de  notre  âme 
doit  avoir  quatre   murs,,  droits  et  solides, 

d'une  bonne  élévation,  et  bien  liés  ensem- 
ble, construits,  non  avec  des  bois  mal  tail- 

lés et  des  débris  de  planches,  mais  avec  de 
belles  pierres  de  taille,  habilement  équarries 
et  bien  polies.   Ce  sont  les   quatre    saints 
Evangdes,  dont  les  pages,  qui  contiennent 

la  vérité  de  l'Incarnation  de  Jésus-Christ, 
ont  été  destinées,  pour  le  salut  du  monde, 
à  nous  transmettre  la  foi  dans  toute  sa  rec- 

titude, et  les  règles  d'une  vie  juste  et  sainte. 
Ces  murs  sont  comme  de  forts   remparts  , 
comme  les  tours  de  Jérusalem  avec   leurs 
bastions;  ils  ne  peuvent  tomber,  ni  jamais 
être  renversés,  parce  que  la  vérité  du  Sei- 

gneur demeurera   d'un   bout   de    l'éternité 
jusqu'à  l'autre.   Que  le  monde  sévisse  tant 
qu'il  voudra  contre  les  fidèles,  les  humbles, 
les  dévots;  que  le  diable  redouble  ses  ten- 

tations, que  le  tyran  presse  la  persécution  , 

que  l'uvare  multiplie  ses  rapines,  le  juste 
n'en  sera  point  troublé  :  il  a  mis  sa  confiance 
en  Dieu.  Et,  malgré  les  malédictions  de  la 
méchanceté,  les  dérisions  du  paganisme,  les 
insultes  du  judaïsme,  les  sophismes  de  la 
mauvaise  foi,  les  censures  de  la  philosophie, 
lesdoutesde  l'incrédulité,  les  erreursdel'hé- 
résie,  les  hurlements  du  blasphème,  les  vo- 

ciférations de  l'enfer,  les  glaives  menaçants de  la  colère,  les  morsures  déchirantes  de  la 
folie,  la  vérité  de  Jésus-Christ  triomphera  de 
l'imposture  des  hommes;  et  à  ces  victoires 
viendra  s'associer  tout  fidèle  chrétien,  forti- 
tié  qu'il  est  par  les  paroles  irréfragables  du Sauveur  quand  il  dit  :  Ne  craignez  point,  pe- 

tit troupeau  (Luc,  Xll,  32),  je  vous  donnerai 
une  éloquence  et  une  sagesse   que  vos  adver- 

saires ne  pourront  ni  vaincre  ni  contredire. 
(Luc,  XXI,  15.)  Car  le  ciel  et  la  terre  passe- 

ront plutôt  que  l'on  voie  tomber  un  seul  point delà  toi.  (Luc,  XXI,  33;  Matth.,  V,  18.)  Ainsi 
donc,  suivre  Jésus-Christ,  professer  une  foi 
sincère,  mener  une  vie  chrétienne,  confor- 

mément à  la  doctrine  des  Evangiles  et  aux 
sages  leçons  des  docteurs,  c'est  élever  ces 
quatre   murailles  droites  et  solides,   liées 
ensemble  par  la  divine  charité.  C'est  former 
l'enceinte  inexpugnable  du  temple  spirituel, «t  mettre  l'âme  à  l'abri  do  toute  anxiété. 
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Que  sont  en  effet  pour  un  (idèle,  pour  une 
âme  dévote,  les  paroles  inspirées  du  saint 

Evangile?  ce  sont  les  boucliers  d'or  à  l'é- preuve des  traits  enflammés  du  diable  et  des 
attraits  de  la  chair;  ce  sont  les  pierres  pré- 

cieuses posées  sur  la  poitrine  du  grand  prê- 
tre A'aron  (Exod.t  XXVIII)  ;  puissant  pré- servatif contre  les  erreurs  du  monde  ce  sont 

les  perles  brillantes  attachées  à  la  couronne 
de  la  virginité,  pour  repousser  les  pensées 
coupables;  ce  sont  les  lampes  ardentes  pla- 

cées au  milieu  de  l'Eglise,  pour  répandre 
leur  vive  lumière  devant  le  Seigneur  du  ciel 

et  de  la  terre  ;  ce  sont  les  colonnes  d'airain, 
ornées  d'ouvrages  en  argent,  sur  lesquelles 
repose  tout  l'édifice  du  temple. 

4.  Heureuse  l'âme  qui  sait  aimer  et  goûter 
toute  parole  sortant  de  la  bouche  de  Dieu  ; 

et  en  général  tout  ce  qu'elle  lit  ou  ce  qu'elle 
entend  lire  du  saint  Evangile  de  Jésus- 
Christ  !  Plus  on  lit  ou  l'on  entend  lire  les 
paroles  de  l'Evangile,  plus  on  les  médite  et les  refiasse  avec  attention  en  son  esprit,  et 
plus  ou  fait  de  progrès  dans  la  vertu,  plus 
on  donne  de  slabililé  à  l'édifice  de  son  âme. 
et  on  le  fait  briller  d'un  éclat  nouveau.  Il 
éprouvera,  surtout  a  la  lin,  de  vifs  transports 
de  joie,  celui  qui  aime  Jésus  du  fond  de  son 
cœur,  et  il  en  recevra,  pour  récompense  do 
sa  tidélité,  des  grâces  tontes  spéciales.  Lis 
Sauveur  ne  dit-il  fias  lui-même  à  ses  bien- 
aimés  disciples  encore  exilés  en  ce  monde  : 
Demeurez  en  mon  amour.  (Joan. ,  XV,  9.) 
Quand  un  homme  demeure  en  moi  et  que  jt 
demeure  en  lui,  il  produit  des  fruits  abon- 

dants. [Jbid.,  5.)  Ainsi ,  voulez-vous  porter 
des  fruits  abondants  et  augmenter  le  mérite 
de  vos  travaux,  marchez  par  la  voie  étroite, 
en  renonçant  à  votre  propre  volonté,  pour 

pratiquer  l'obéissance  qui  conduit  directe- 
ment à  la  vie  éternelle.  Pareillement,  voulez- 

vous  connaître  le  sommaire  de  tous  les  li- 
vres,  appliquez-vous  à  suivre  Jésus-Christ 

en  portant  la  croix  et  professant  le  mépris 
de  toutes  les  choses  ae  ce  monde  :  vous 
y  trouverez  le  repos  de  votre  âme,  et  la 

royaume  des  cieux  s'ouvrira  devant  vous. 
Purgez  donc  le  champ  de  votre  cœur  des 
ronces  et  des  épines  du  vice;  par.  là,  vous 
vous  procurerez  la  grâce  de  Jésus-Christ,. 

et  l'amitié  de  tous  les  saints  anges.  Dès  que vous  travaillerez  à  la  vigne  du  Seigneur, 
mille  espèces  de  vertus,  croyez-le  bien,  ger- 

meront dans  vulre  âme;  alors  le  chardon  de» 

l'orgueil  sera  remplacé  par  le  nard  de  l'hu- 
milité; l'ortie  de  la  sensualité,  par  le  lis  de 

la  chasteté;  l'absinthe  de  la  colère,  par  le 
figuier  de  la  douceur  ;  l'épine  de  l'envie,  pur. 
la  rose  de  la  charité;  le  buisson  de  la  tris- 

tesse, par  la  vigne  de  la  joie  spirituelle;  la 

zizanie  de  la  discorde,  par  le  baume  d'une 
suave  union;  le  genévrier  de  la  rudesse, 

par  l'olivier  de  la  compassion  fraternelle;  la 
fève  de  la  dissipation,  par  la  myrrhe  de  la 
dévole  méditation. 

3.    En   troisième  lieu,   l'édifice  de  notre 
Ame  doit  avoir  sept  fenêtres  bien  éelairéej, 
toujours  ouvertes  à  Dieu,  pour  recevoir  la. 
lumière  du  ciel;   toujours  fermées  avi  dé- 
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mon,   pour  nous  garantir  de  §es  foudres  et 
<ie  ses  tonnerres.  Ces  fenêtres  sont  les  sept 

dousdu  Saint-Esprit  qui  éclairent  l'âme  par la  manifestation  d.e  la  vérité,  et  embrasent 
le  coeur  par  le  feu  de  la  charité.  Une  fois 

que  l'on  a  reçu  ces  dons,  et  que  leur  flamme 
s'est  allumée  dans,  le  cœur,  les  ténèbres  du 
péché  disparaissent,  ainsi  que  les  satisfac- 

tions des  sens  extérieurs,  causes  de  l'aveu- 
glement des  insensés,  qui  n'ont  des  yeux 

que  pour  les  vanités  mondaines,  et  ne  font, 
lié!as!  aucune  attention  à  la  gloire  des  bien- 

heureux dans  le  royaume  du  ciel.  Prenons 
donc  bien   gardç  que   les  fenêtres  de  notre 
âme  ne  soient  obscurcies  par  la  fumée  de  la 
colère,  ou  par  les  nuages  de  la  tristesse,  ou 
par  la   poussière  de.  la  vaine  gloire,  ou  par 

les  fantômes  impurs  d'une  imagination  dé- 
réglée,  ou  par  la  vapeur  des  longues  con- 

versations. Craignons  surtout  que  ces  fenê- 

tres, où  brille  l'esprit  de  sagesse,  et  d'intel- 
ligence des  Écriture?,  ne  soient  brisées  par 

le  choc  des  paroles  dures,  ou  souillées  par 
la  boue  des  soupçons   injustes,  ou  embar- 

rassées par  les  loiiesdesalfaires  temporelles, 

leilement  que  la  clarté  à-i  la  lumière  d'eu 
haut  élant   interceptée  ,   nous   ne  perdions 
souvent    les  consolations  célestes.    Il    faut 
donc  les  conserver  avec  soin,  les  fenêtres  de 
notre  maison,  en  tout  temps,  en  tout  lieu,  à 
cause  de  la  fragilité  de  la  nature  humaine, 
qui    se    laisse  si  facilement  détourner  des 

pratiques  d'une  fervente  dévotion,  pour  se 
porter  aux  occupations  de  la  terre,  par  ma- 

nière de   récréation  ,  ou  sous   prétexte  de 

rendre  service  au  prochain.  Mais  c'est  sou- 
vent   l'ange  de  Satan,  qui,  par  l'apparence 

trompeuse  d'une  récréation  extérieure,  vient 
distraire  une  Ame  absorbée  en  Dieu.  Appli- 

quons-nous donc  à  augmenter  l'insistance  et la  dévotion  de  nos  prières,  et  à  consolider 
les  fenêtres  de  notre  maison  spirituelle  par 
la   redoublement  des   saintes  méditations; 

de  crainte  que  l'évagalion  de  l'esprit  n'ouvre 
queique  passage  au  démon,  surtout  dans  le 

temps   de    l'oraison  ou   pendant  la  lecture spirituelle.  Satan    pénètre  secrètement  par 
la  porte  de  l'ouïe  ou  de  la  vue  :  il  se  pré- 

sente environné  de  fantôthés,  corpprels,  et 
cherche,  par  ce  moyen,  à  dérober  un  psaume 
ou  au   moins   une  phrase  de   la  bouche  de 

celui  qui  récite  l'oflice,  ou  bien  il  lui  inspire 
de  l'ennui  pour  lui  faire  déserter  le  chœur. 
Il  faut  doue  agir  sans  relâche  ,  et  rentrer  en 
son    intérieur,   au    temps   convenable,  afin 

qu'au  moment  où  Jésus-Christ  viendra  frap- 
per à   la    porte,   on    lui   ouvre  de-  suite  ,  et 

qu'alors   la  lumière  de  sa  grâce,  exerçant  sa 

douce  influence  ,    éclaire    tout    l'éditice   de 
i'âm'e,  le  purifie,  le  sanctifie,  le  garde  avec 
soin    et    le  protège   contre   l'irruption   des vices.    O  Jésus,   mon  doux  Sauveur,  ô  ma 

miséricorde  et   mon   reluge  en  toute:»  mes 
tribulations  et  mes  angoisses,  ah  1  daignez, 

quelque  jour,   environné  d'une  céleste  lu 
mièie  (tj,  et  accompagné  des  saints  auges, 
entrer  dans  la  maison  de  mon  âmç,  i  t,  avec 

l'encensoir  d'or  rempli  d'aromates,  encens  r 
tout  mon  intérieur  ;  daignez  consacrer  mon 
cœur  pour  en  faire  un  temple  du  Saint-Es- 

prit ;  marquez-le  du  signe  sacré  de  la  croix  ; 
faites-y  les  onctions  avec  l'huile  de  la  grâce; 
placez-y  l'urne  d'or  qui  renferme  la  manne  ; 
et  appliquez  fixement  à  mon  côté  le  livre 

de  votre  loi,  afin  (pie  je  l'élu  lie,  et  que  j'y apprenne,  nuit  et  jour,  vos  célestes  et  divins 
commandements,  tout  le  temps  de  mon  se 

jour  en  cette  terred'exil. 
6.  ̂ 'édifice  de  notre  âme  doit  avoir  aussi 

quatre  fortes  poutres,  pour  empêcher  que 
les  murs  ne  soient  ébranlés  par  le  vent  de 

l'élévation,  ou  que,  frappés  des  coups  de 
la  médisance,  l'âme  ne  s'éloigne  de  la  vérité 
évangélique  et  de    la   sainteté    d'une   vie 
humble;  car   sans  l'humilité  jointe  à  une 
vigilance  active,  il  n'y  a  partout  que  périls 
et  ruines.  Que  l'âme  iidèle  saisisse  donc  la 
poutre  de  la  justice,  en  ne  blessant  le  droit 

de  personne  ;  qu'elle  saisisse  la  poutre  do 
la  force,  en  supportant  avec  charité  lama- 

lice  des  autres;  qu'elle  saisisse  la  poutre  de la  tempérance,  en  réprimant  la  pétulance 

de   la  chair;  qu'elle  saisisse  la  poutre  de  la 
prudence,  en  se  tenant  en  garde  contre  les 
artifices  de  l'erreur.  Dès  votre  jeunesse,  6 
mon  fils,  recevez  la  doctrine  (Eccli.,  VI,  18), 
apprenez  la  sagesse  de  la  bouche  du  Sage, 

et   devenez    prudent.   Car   l'ignorance    est 
mère  de  l'erreur.  Evitez  aussi  la  négligence, 
car  de  ce  vice  résulte  la  perte  du    temps 
et  de  toutes  les  bonnes  œuvres  ;  et  le  temps 
une  fois  perdu,  est-il  facile  de  le  recouvrer? 
Une  heure  de  silence  en  présence  de  Dieu 
procure   plus  de  joie  à  la  conscience  que 
trois  heures  employées  en  vaines  conversa- 

tions. Montrez  donc,  mes  chers  amis,  de  la 

diligence  dans  l'action  ,  de  la  réserve  dans 
les  paroles,  de  la  simplicité  pour  ignorer  le 
mal,  de  la  prudence  pour  opérer  le  bien,  de 
la  dévotion  envers  Dieu,  de  la  bonté  envers 

le  prochain,  de  l'éloignement  pourje  monde, 
de  l'affection  pour  le  ciel. 

7.  Quatrièmement,  il  faut  à  l'édifice  de notre  âme  une  toiture  solide  et  bien  condi- 
tionnée], contre  les  vents  et  la  pluie,  de 

crainle  que  l'ouvrage  sagement  commencé 
ne  s'écroule  avant  d'être  achevé,  et  n'en- 

traîne dans  sa  chute  l'insouciant  ouvrier, 
qui ,  après  avoir  soigné  les  fondements  de 

la  maison,  aura  négligé  de  la  couvrir.  L'é- 
poux sacré  dit  dans  les  Cantiques  •  Les  char- 

pentes de  nos  maisons  sont  en  cèdre  et  les 
lambris  en  cyprès.  (Cant.,  1,  1G.)  La  char- 

pente du  toit  so  forme  de  deux  pièces  de 
bois  liées  ensemble  au  sommet  de  la  maison, 
et  séparées  dans  leur  partie  inférieure  où 
elles  sont  fixées  par  des  ferrements  à  la  mu- 

raille. Que  l'âme  donc,  au  commencement 
de  sa  conversion,  s'arme  de  constance  pour 
avancer  dans  la  pratique  (les  vertus,  et 

qu'elle  conserve  aussi  la  persévérance  dans 
les  bonnes  œuvres  ,  jusqu'au  moment  où 
elle  quittera,  avec  la  vie,  la  prison  du  corps, 
pour  recevoir,  en  récompense  dos  écuries 

(t)  An  lion  de   oaïUtli  mmhie, 1rs  édilîftiM  de  Venise  portent  ca-lati  lumine. 
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13! fatigues  du  combat,  le  prix  de  l'éternelle béatitude.  Constance,  persévérance,  voilà 
les  deux  pièces  principales  de  la  charpente 
pour  construire  et  perfectionner  le  toit  spi- 

rituel de  l'âme  ;  de  cette  âme  faite  à  l'image 
de  la  sainte  Trinité.  Beaucoup  commencent 
avec  ferveur,  mais  peu  à  peu  ils  se  refroi- 

dissent. Ils  se  tournent  vers  les  choses  du 

dehors,  et,  ce  qu'ils  avaient  commencé,  ils 
négligent  de  le  perfectionner  :  le  toit  de 
leur  maison  n'est  pas  en  bon  état,  aussi  y  en- 
tre-t-il  souvent  de  mauvaises  pensées,  qui 
souillent  la  conscience  et  font  perdre  la  grâce 
fie  la  dévotion.  Enlin,  le  vent  de  la  tenta- 

tion venant  à  souffler  avec  force,  on  les  voit 

déchoir  de  leur  bon  propos,  ou  bien,  à  l'ins- tigation du  diable,  ils  pensent  à  se  retirer 
du  lieu  de  leur  retraite.  Avec  de  telles  dis- 

positions, à  moins  qu'on  ne  se  soumette aux  conseils  des  supérieurs,  on  ne  pourra 
longtemps  persévérer  dans  la  société  des 
justes.  Chassez,  homme  fragile,  cette  idée 

de  quitter  l'état  -religieux,  d'abandonner  la 
mainte  congrégation  ;  soutenez  encore  quel- 

que temps  votre  courage,  par  l'espérance des  joies  du  ciel ,  qui  seront  votre  éternelle 
récompense.  Attachement  inébranlable  à 
votre  bon  propos,  humble  docililé  aux  sages 
conseils,  généreuse  ardeur  dans  les  combats 
de  chaque  jour,  diligence  au  travail,  assi- 

duité à  la  prière,  patience  dans  les  épreu- 
ves ,  bonté  franche  et  cordiale,  longanimité 

infatigable,  espérance  ferme,  persévérance 
constante,  voilà  les  vertus  qui  vous  feront 
infailliblement  recevoir,  des  mains  de  Dieu, 
la  couronne  de  gloire;  car  quiconque  per- 

sévérera jusqu'à  la  fin  sera  sauvé.  (Malth., 
XXIV,  13.) 

8.  11  est  utile  aussi  de  couvrir  en  dalles 

le  toit  de  notre  maison,  de  crainte  qu'il  ne 
soit  soulevé  par  le  vent  de  l'orgueil,  ou  que 
la  pluie  des  délectations  chamelles  ne  pé- 

nètre intérieurement  et  ne  tache  la  con- 
science. Ces  dalles  ou  carreaux  de  pierre 

sont  les  exemples  et  les  paroles  du  Siuveur, 
qui  nous  enseignent  à  résister  au  démon,  à 
opposer  aux  suggestions  diaboliques  les 
pieuses  méditations,  à  passer  la  nuit  et  le 

jour  en  veilles  et  en  prières.  Heureuse  l'âme 
qui  parvient  à  conduire  son  existence  mor- 

telle jusqu'à  l'heureuse  tin  de  la  persévé- 
rance, eu  sorte  qu'après  les  nombreuses  fa- tigues du  corps  et  les  nombreuses  peines  du 

cœur,  elle  puisse,  au  dernier  moment,  dire, 
comme  Jésus  sur  la  croix  :  Toul  est  con- 

sommé. (Joan.,  XIX,  30.) 
9.  En  terminant,  à  la  louange  de  Dieu,  ces 

courtes  réflexions  sur  l'éditice  et  le  temple 
de  notre  âme,  rendons  au  Seigneur  d'amples 
actions  de  grâces,  même  pour  la  moindre 
des  bonnes  paroles  ou  des  bonnes  pensées 
qui  nous  ont  été  inspirées  d'en  haut. 
.  10.  C'est  donc  toujours  avec  raison  qu'on 
nous  recommande  le  respect  à  l'égard  du lieu  saint,  puisque  les  âmes  dévotes  reçoi- 

vent tant  degiâces  quand  elles  y  viennent 
faire  leurs  prières.  Là,  le  pécheur  pénitent 
implore  et  reçoit  le  pardon,  et  le  juste,  en 
pavant  un  tribut  d'actions  de  grâces,  obtient 

des  grâces  nouvelles.  La,  le  pauvre  gémis- 
sant demande  et  obtient  l'aumône,  et  le  riche 

compatissant  mérite  par  ses  largesses  la  mi- 
séricorde de  Dieu.  Là,  le  prêtre  qui  célèbre 

la  sainte  Messe,  avec  les  prières  et  les  génu- 
flexions prescrites,  offre  à  Dieu,  pour  soi- 

même  et  pour  la  multitude  des  fidèles,  le 
plus  digne  des  sacrifiées.  Là  souvent,  le 
fidèle  qui  entend  la  sainte  Messe  se  sent 
touché  de  componction,  et  pénétré  intérieu- 

rement d'une  douleur  qui  lui  fait  verser  des 
larmes.  Là,  l'homme  dévot,  l'homme  de 
prière,  médite  pend.mt  la  Messe  sur  la  sainîn 
Passion  de  Jésus-Christ.  Là,  le  pèlerin,  lo 
voyageur,  sur  le  point  de  parcourir  la  terre 
et  l'onde,  vient  recevoir  la  bénédiction  cé- 

leste, et  réclamer,  pour  son  voyage,  un 
guide  sûr,  un  ami  fidèle,  en  la  présence  de 
Jésus-Christ.  Là,  le  ir.inislre  du  prêtre  tient 
la  place  des  anges  ,  en  remplissant  une  des 
fonctions  les  plus  agréables  à  Dieu.  Là  , 
dans  la  communion,  le  chrétien  reçoit  le 

plus  digne  de  tous  les  dons,  l'aliment  des 
anges  ,  le  corps  sacré  du  Sauveur.  Là  , 
l'homme  de  peine  va  recevoir  des  forces 
pour  la  journée  ;  l'homme  affligé,  des  con- 

solations; l'homme  timide  ,  de  l'assurance; 
l'homme  contrit,  de  1j  dévotion.  Là,  on 
trouve  :  secours  dans  les  tentations,  con- 

seil dans  les  anxiétés,  assistance  dans  les 
moments  de  faiblesse.  Là,  celui  qui  est  en 
santé  obtient  la  joie  du  cœur  ;  celui  qui  eit 
inlirme,  un  remède  à  ses  maux;  celui  dont 
la  vie  est  menacée,  protection  sur  la  route 

contre  l'ennemi,  et  celui  qui  a  quitté  ce 
monde,  la  délivrance  des  peines  du  purga- 

toire, par  la  célébration  du  saint  Sacrifice. 

Oh!  qu'il  est  bon,  par  conséquent,  dlentres 
dans  la  maison  de  Dieu,  de  visiter  i'église, 
d'entendre  la  sainle  Messe,  défaire  le  tour 
du  cimetière,  de  prier  pour  les  morts,  d'or- ner les  lieux  saints  et  les  autels  ,  de  con- 

server les  reliques,  d'honorer  les  images 
des  saints,  mais,  par-dessus  tous  less.iints 
et  les  saintes  du  ciel,  d'adorer,  avec  d'ins- 

tantes supplications,  le  sacrement  de  Jésus- 
Christ!  Evitons  en  même  temps  les  discus- 

sions trop  relevées  ;  ne  cherchons  point  à 
pénétrer  les  mystères  difficiles  à  co  m  prendre; 
montrons  un  humble  respect  pour  les  se- 

crets de  Dieu,  et  ne  disputons  point  au  Sei- 
gneur la  contemplation  de  ces  profondeurs 

sublimes.  Car  la  vérité  ne  trompe  personne  ; 
tout  est  possible  au  Dieu  tout-puissant;  et 
l'homme  qui  veut  s'affermir  dans  le  bien 
et  plaire  à  Dieu,  doit  se  pénétrer  d'une  vive douleur  de  tous  les  maux  passés,  même  du 
bien  fait  avec  négligence,  même  des  péchés 
déjà  confessés.  Gémir  souvent,  prier  sou- 

vent, se  confesser  souvent,  communier  sou- 
vent, c'est  là  le  salut  de  l'âme.  Prendre 

souvent  de  bonnes  résolutions,  s'occuper 
souvent  de  bonnes  pensées,  lire,  écrire,  ru- 

miner les  hymnes  et  les  psaumes,  ne  rieu 

accorder  à  l'oisiveté,  éviter  la  frivolité,  s'oc- 
cuper d'œuvres  utiles,  aimer  Dieu  du  fond du  cœur,  et  le  louer  de  bouche  avec  ferveur; 

ce  sont  là  les  signes  de  la  vraie  dévotion. 

li.  C'est  maintenant,  mes  frères,  !e  temps 
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île  U  jjrace,  c'est  maintenant  que  nous  de- 
vons chercher,  demander,  frapper  à  la  porte, 

aj  réunir  tous  nos  efforts  pour  adirer  en 

nous  la  grâce  de  Dieu.  C'est  maintenant  que nous  pouvons,  chaque  jour  el  en  tout  lieu, 
échapper  aux  éternelles  flammes  et  mériter 

1^  royaume  éternel,  pourvu  qu'avec  la  grâce 
•  le  Dieu  nous  lassions  une  vraie  pénitence. 

Elle  n'est  pas  encore  fermée,  l'entrée  du ciel  ;  non,  la  porte  est  ouverte,  entrez,  vous 

qui  êtes  prêts.  El  vous  qui  ne  l'êtes  pas 
encore,  efforcez-vous  de  vous  mieux  pré- 

parer, et  de  corriger  vos  mœurs  avec  plus 

de  soin,  en  sorte  qu'au  moment  où  Jésus- 
Christ  viendra  el  vous  appellera,  vous  vous 

trouviez  dignes  d'être  admis  avec  les  justes dans  le  séjour  de  la  joie.  O  âme  tidèle,  âmo 
Jiumble,  vois  combien  a  été  grande  envers 
toi  la  miséricorde  du  Seigneur,  pendant 
tout  !e  cours  de  ta  vie  I  Bien  loin  de  se  ven- 

g<r  aussitôt  après  l'offense,  il  attend  long- 
temps, el  rappelle  le  péclmuravec  tendresse, 

O  Eglise,  ô  heureuse  Mère,  tu  as  vraiment 

avec  toi  le  Dieu  caché,  le  trésor  infini,  l'a- 
oondante  rédemption,  le  salut  éternel  1  Non, 

l'oeil  humain  n'a  jamais  vu  ni  ne  peut  voir, 
l'intelligence  de  l'homme  ne  peut  com- 

prendre ni  sa  fragile  raison  pénétrer  com- 
ment Dieu  est  réellement  tout  entier  dans 

le  Sacrement  de  l'autel,  comment  on  le 
mange  sans  altérer  jamais  l'intégrité  de  son 
corps.  Oh  !  qu'elles  sont  grandes  les  mer- 

veilles qu'il  opère  en  son  Sacrement,  ce 
Dieu  à  qui  rien  n'est  impossible,  dès  qu'il 
veul  opérer,  au  ciel  et  sur  la  terre,  quelque 
œuvre  pour  glorifier  son  saint  nom  et  éter- 

niser sa  mémoire!  O  salutaire  hostie ,  qui 
ouvrez  la  porte  du  ciel!  (Hymne  du  Saint- 

Sacrement.)  Que  de  merveilles  n'offrez-vous 
pas  h  raconter  1  que  d'ineffables  mystères 
ne  recelez-vous  pas  en  vous-même  !  Que 
de  piété,  que  de  vérité  ne  puise-t-on  pas  en 
vous,  soit  par  la  foi  en  ces  mystères,  soit 

par  l'effet  de  leurs  invisibles  opérations! 
Si  on  nous  les  propose,  c'est  pour  les 
croire  avec  foi,  pour  les  célébrer  avec  res- 

pect, pour  les  recevoir  avec  désir,  pour  les 
goûter  avec  délices,  pour  les  méditer  avec 
constance,  pour  les  embrasser  avec  ardeur, 
fi  enfin  pour  les  présenter  chaque  jour  à 

Dieu,  le  Père,  comme  la  plus  agréable  of- 
frande en  faveur  du  salutde  tous.  Cardiaque 

fuis  qu'on  célèbre  la  Messe,  chaque  fois  que 
l'hostie  est  consacrée  par  la  parole  de  Dieu, 
noire  divin  Sauveur  vient  vers  les  hommes  ; 
il  descend  du  ciel  vers  les  hommes;  son 
désir  est  de  demeurer  avec  les  hommes:  il 

les  a  créés,  il  les  a  rachetés,  et  son  inten- 
tion est  de  leur  procurer  le  bonheur  éternel  ; 

il  leur  en  a  fait  la  promesse  :  Voilà,  dit-il, 

nue  je  suis  avec  vous  tous  les  jours,  jusqu'à la  consommation  des  siècles.  (Mat th.,  XXV11I, 
20.J  0  consolante  parole!  6  tendre  et  fidèle 

engagement!  ô  grande  et  infaillible  pro- 
messe de  mon  Difii!  avoir  Dieu  présent  de- 

vant soi  dans  le  Sacrement  !  ie  môme  Dieu 

que  les  anges  possèdent  el  adorent  en  son 
royaume  des  eienx  ! 

12.  Quand  donc,  a  l'autel,  la  sainte  hostie 
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est  élevée  pir  les  mains  du  prêtre,  quand 

elle  est  offerte  a  l'adoration  des  hommes,  ce 
Jésus  qui,  pour  nous,  a  souffert  et  a  élé  cru- 
cilié,  nous  est  présenté  sous  un  voi!e  mys- 

térieux ;  on  l'adore  avec  vérilé,  on  l'invoque 
avec  dévotion,  on  lui  rend  de  dignes  hon- 

neurs. Par  Conséquent,  quiconque  veut  en- 
trer dans  le  lemple  de  Dieu  pour  prier,  lire 

ou  chanter,  pour  entendre  la  Messe  ou  la 
célébrer,  doit  auparavant  se  préparer  ;  il 
doit  se  disposer  avec  une  intention  pieuse, 

et  réfléchir  à  ce  qu'il  va  faire,  comme  s'il 
allait  devant  le  Souverain  Pontife,  ou  de- 

vant l'empereur,  solliciter  quelque  affaire 
importante  pour  lui-même  ou  pour  ses  amis. 
I!  est  bon  effectivement,  en  quelque  lieu  et 
quelque  temps  que  ce  soit,  quand  on  veut 
prier  et  psalmodier,  de  se  figurer  Dieu  pré- 

sent et  fixant  sur  nous,  avec  les  suints  anges 
un  regard  sérieux  et  pénétrant.  Or,  telle 

aura  élé  notre  préparation  avant  l'oraison, 
telles  aussi,  bien  souvent,  seront  nos  dispo- 

sitions pendant  l'oraison.  L'homme  dissipé laissera  errer  son  esprit  pendant  la  prière  ; 

l'homme  léger  se  livrera  pendant  le  chant  à 
mille  légèretés.  Fais  attention,  homme  fra- 

gile, à  la  majesté  de  Dieu,  et,  comme  le 
saint  roi  Daviu,  entre  dans  le  lieu  du  taber- 

nacle admirable  (Psal.  XLI,  5)  avec  uno 
sainte  frayeur.  Point  de  présomption  :  de- 

mande ,  avec  le  Publieain,  pardon  et  misé- 
ricorde pour  ce  temps  d'exil,  afin  de  mériter avec  Lazare,  dans  la  vie  future,  la  gloire  et 

le  repos  éternel  des  cieux.  Daigne  nous  en 
faire  à  tous  la  grâce,  Jésus-Christ,  Fils  de 
Dieu  ,  né  de  la  Vierge  Marie,  crucifié,  im- 

molé pour  nous;  Jésus,  qui,  Dieu  avec  le 
Père  et  le  Saint  Esprit,  vit  et  règne  dans 
tous  les  siècles  des  siècles!  Ainsi  soit-il. 

13.  Exemple. —  Un  Frère,  religieux  de 
notre  maison,  se  proposant  de  célébrer  la 
sainte  Messe,  alla  auparavant  faire  une  vi- 

site de  charité  à  un  autre  Frère  grièvement 

malade.  L'infirme  le  conjura  instamment  de 
prier  pour  lui  le  Seigneur  pendant  la  Messe, 
et  de  demander  le  rétablissement  de  sa 

santé,  si  c'était  la  volonté  de  Dieu.  Le  prê- 
tre, ému  de  compassion,  et  pénétré  du  dé- 
sir de  remplir,  avec  toute  l'affection  el 

l'instance  possible,  celle  œuvre  de  charité, 
réclama  la  bouté  du  Seigneur  pour  la  gué- 
rison  du  Frère.  La  Messe  terminée,  il  re- 

tourna de  suite  près  du  malade,  et  lui  de- 
manda comment  il  se  trouvait.  Grâces  à 

Dieu,  répondit  celui-ci,  par  la  vertu  de  la 
Messe  que  vous  avez  eu  la  charité  de  diro 

aujourd'hui  pour  moi,  je  me  sens  mieux. 
Quelques  jours  après,  le  Frère  malade  avait 
recouvré  la  santé.  Il  fit  dans  la  sainte  reli- 

gion de  grands  progrès  en  dévotion  ;  il  ai- mait à  lire  les  livres  pieux  et  a  réciter  les 
oraisons  des  saints  ;  et  quelques  années 
après  il  fut,  par  la  disposition  du  Seigneur, 
élu  prieur  de  la  communauté. 

H.  Autre  exemple.  —  Un  Frère  ancien  de 

notre  couvent  fut  un  jour  attaqué  d'une 
violente  colique;  et  la  douleur  intestine 

qui  le  tourmentait  était  si  vive  qu'elle  ne 

lui  permettait  ni  de  s'asseoir  ni  de  dormir 
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il  avait  passé  en  cet  élat  pénible     put  .e  même  jouraller  au  travail  el  au  chœur •  n  repos 
toute  la  nuit,  et  presque  toute  la  matinée 

jusqu'à  raidi,  tantôt  couclié,  tantôt  debout, cherchant,  par  ce  changement  de  position, 
quelque  adoucissement,  sans  trouver  aucun 
remède  à  son  mal,  quand  un  pieux  laïque 
vint  lui  faire  visite,  et,  touché  de  compas- 

sion, lui  dit  en  l'encourageant  :  Levez-vous, 
et  venez  avec  moi  près  du  feu,  j'espère  que 
vous  vous  en  trouverez  bien; j'en  ai  fait 
l'expérience  sur  moi-même  et  sur  les  autres 
dans  le  cas  d'une  semblable  maladie.  Le 
Frère  acquiesça  à  son  avis  et  descendit  du 
dortoirsans  éprouver  encore  aucun  adou- 

cissement à  ses  douleurs.  Arrivé  è  la  porte 

du  chœur,  il  l'ouvrit  pour  implorer  le  se- 
cours du  Seigneur.  Il  entre  donc  dans  le 

chœur  et  se  prosterne  à  genoux  sur  un  es- 
cabeau, devant  le  maître-autel,  en  présence 

du  Saint-Sacrement.  A  peine  eut-il  com- 
mencé à  prier  devant  le  Seigneur  el  en 

présence  des  saintes  reliques  renfermées 

dans  l'autel,  que  la  douleur  peu  à  peu  se 
calma;  animé  d'une  confiance  nouvelle,  il 
prolongea  sa  prière,  jusqu'à  ce  qu'enfin  la 
douleur  eût  entièrement  disparu.  Alors  il 
se  leva  et  rendit  grâces  à  Dieu  et  à  ses  saints, 
et  en  particulier  à  saint  Pantaléon,  martyr 
de  Jésus-Christ,  dont  on  célébrait  la  fête 
ce  jour-là,  et  pour  lequel  il  se  sentait  une 
dévotion  particulière.  Il  se  mit  ensuite,  le 

cœur  plein  de  joie,  à  faire  le  lourde  l'autel, 
il  baisa  dévotement  la  porte  du  taberna- 

cle où  reposait  le  très-saint  Sacrement,  et 
descendu  enfin  aux  autres  autels  de  l'église, 
pour  y  offrir  ses  prières  et  ses  actions  de 

grâces  ;  et  sa  santé  se  rétablit  si   bien,  qu'il 

avec  les  Frères. 

15.  Autre  exemple.  —  Un  certain  laïque 
ami  de  l'une  des  maisons  de  notre  ordre, 
alla  un  jour  à  l'église  par  dévotion,  pour  y 
faire  sa  prière;  mais,  tenté  p.ir  le  diable,  et 
dominé  par  un  esprit  de  paresse,  il  se  laissa 

entraîner  au  sommeil.  Et  comme  il  s'était 
renversé  sur  le  dos  pour  être  plus  à  son 
aise,  il  vit  en  songe  Notre-Dame  qui  lui  dit 
avec  un  air  de  majesté  :  «  Si  tu  veux  dor- 

mir, ^ors  d'ici  et  va  trouver  Ion  lit  ;  car  ce 
lieu  n'a  point  été  fait  pour  dormir,  mais 
pour  veiller  et  prier.  ■>  Effrayé  de  cette  vi- 

sion, il  se  leva  sur-le-champ,  et,  reconnais- 
sant sa  faute,  par  esprit  de  prévoyance,  il 

raconta  le  fait  aux  autres,  afin  que  s'ils  eus- 
sent eu  quelques  reproches  à  se  faire, 

ils  ne  se  laissassent  plus  aller  au  sommeil 
dans  la  maison  de  prière. 

16.  Autre  exemple.  —  Une  pauvre  femme, 
pleine  de  zèle  pour  les  choses  de  Dieu,  vi- 

sitait fréquemment  l'église,  et  aimait  beau- coup à  y  entendre  la  parole  sainte.  Un  jour, 

comme  elle  revenait  de  l'église,  on  lui  de- 
manda ce  qu'elle  avait  retenu  de  bon  du 

sermon.  Elle  répondit  en  peu  de  mois  :  Je 
ne  suis  pas  capable  de  vous  en  dire  bien 

long,  mais  ce  que  j'ai  bien  entendu  et  bien 
retenu,  c'est  que  je  ne  veux  plus  pécher. 
Belle  et  sage  réponse  1  Cette  femme  rappor- 

tait bien  avec  elle  le  fruit  d'un  bon  sermon, 
la  résolution  de  ne  plus  pécher.  De  là  cette 

parole  que  dans  l'Evangile  Notre-Seigneur dit  à  une  femme  pieuse  :  Heureux  ceux  qui 
écoutent  la  parole  de  Dieu  et  la  mettent  en 
pratique!  (Luc,  XI,  28.) 

IL  —  SERMONS  AUX  FRÈRES. 

SERMON  1". 

DE  L'ABNÉGATION  DE  SOI-MÊME  ET  DU  MÉPRIS 
DES  CONSOLATIONS     TEKRESTIIES. 

Quiconque  ne  renonce  pas  à  tout  ce  qu'il  possède,  ne 
peut  être  mon  disciple.  (Luc  ,  XIV,  33.) 

1.  Ces  paroles  de  Notre-Seigneur  semblent 
un  roproche  dirigé  contre  ceux  qui.  après 

avoir  commencé  l'œuvre  de  leur  perfection, 
ne  la  poursuivent  pas  jusqu'à  la  un.  Plu- 

sieurs, en  effet,  après  avoir  vivement  saisi 
le  principe  de  cette  œuvre,  en  renonçant  ex- 

térieurement à  leurs  biens,  ne  savent  pas 
s'élever  à  une  plus  haute  perfection,  en renonçant  à  eux-mêmes  et  en  brisant  leur 
propre  volonté.  Voilà  pourquoi  bien  sou- 

vent on  retourne  à  son  premier  élat;  car 
du  moment  que  le  renoncement  se  fait  d'une 
manière  partielle  et  restreinte;  du  moment 

qu'on  n'abandonne  pas  parfaitement,  selon le  conseil  du  Seigneur,  tous  les  biens  de 
la  terre,  on  retient  encore  avec  soi  des  ob- 

jets qui  deviennent  des   pièges   funestes  et 

des  occasions  de  chute.  Quelqu'un  veul-il 
être  vrai  disciple  de  Jésus-Christ,  qu'il 
méprise  ses  biens,  qu'il  se  méprise  soi- 
même,  pour  l'amour  du  Sauveur;  qu'il  no 
retienne  rien  des  biens  de  la  terre,  s'il  veut se  délivrer  de  tout  embarras  dans  la  route 

où  il  dirige  ses  pas.  Qu'il  apprenne  à  se  vain- 
cre par  le  zèle  qu'inspire  la  vertu,  et  par  la 

grâce  do  l'Esprit-Saint,  sous  l'inspiration 
duquel  il  avait  pu  déjà  mépriser  les  choses 

de  ce  monde.  Heureuse  l'âme  qui  s'efforco de  renoncer  à  tout  ce  qui  semble  fleurira 
l'ombre  de  celte  vie! 

2.  En  quoi  donc  consiste  le  parfait  renon- 
cement ?  A  se  détacher  de  soi-même  du 

fond  du  cœur,  et  ne  chercher  sa  consolation 

dans  aucune  créature.  Tant  que  l'on  con- 
serve quelque  affection  désordonnée  pour 

un  objet  temporel,  il  ne  peut  y  avoir  de 

véritable  abnégation.  Et  dès  qu'un  servi- 
teur de  Jeans-Christ  ne  s'efforce  pas  de  mé- 

priser les  biens  de  la  vie  présente,  il  n'ob- tiendra jamais  une  grande  pari  aux   divines 
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consolations.  Eu  effet,  quiconque  recher- 

chera au  dehors  ce  qui  flatte  ses  désirs,  se 

refroidira  dans  la  pratique  de  l'amour  de 
Dieu  et  dans  ses  saintes  résolutions.  Qu'il 
pen-e  souvent,  cet  homme,  qu'il  médite 
combien  proinptement  s'anéantit  tout  ce 
qu'il  y  a  pour  lui  de  plus  grand  ou  de  plus 
cher,  soit  parmi  les  hommes,  soit  parmi  les 

autres  créatures  de  l'univers.  Qu'il  repasse dans  son  cœur  comment  tous  ces  objets 

n'ont  rien  de  permanent,  comment  tout 
change  et  tout  dépérit;  qu'il  cherche,  par conséquent,  sa  consolation  là  seulement  où 

se  trouve  la  plénitude  de  la  vérité  et  de  l'éter- nité. Et  pour  se  soulager  et  se  rafraîchir, 

q  Vil  demande  une  goutte  d'eau  à  la  source 
intarissable  des  eaux  vives.  Car  une  goutte 
légère  des  consolations  divines  est  plus  dé- 

sirable qu'une  citerne  pleine  des  eaux  do 
la  volupté.  C'est  se  tromper  étrangement 
que  de  prétendre  recevoir  sa  consolation 
dans  le  temps  présent.  Quiconque  se  laisse 

dominer  par  l'amour  trompeur  de  ce  monde, perd  infailliblement  les  douceurs  da  bon- 
heur véritable. 

.3.  Qu'elle  est  heureuse,  qu'elle  est  sainte 
l'àme  qui  se   nourrit   de    l'amour    de   Dieu 
seul,  qui  court  entraînée  par  le  parfum  des 

saintes  vertus,  qui  n'a    d'antre   pensée    que 
de  mépriser  les   biens    visibles   pour  s'en- 

graisser des  biens   invisibles  du    Seigneur! 
Il  y  a  en  cette  âme,  on   le    voit  clairement, 
une  grande  sagesse,  car  elle  acquiert,  avec 
un    modique   prix,  une    fortune    immense; 
avec  des   biens   passagers,  des   biens  éter- 

nels ;    avec   des     objets    sans    valeur,    ce 

qu'il  y  a  de  plus  précieux;  avec  des   objets 
sans  apparence,  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau; avec  dis    misères,    un   bonheur    véritable; 
avec    des    amertumes,   les    plus    exquises 
douceurs,  et,  pour  faire    entendre  un    lan- 

gage   plus  sublime  et   plus   vrai,  avec  un 
néant,  le  trésor  de  tous  les  biens.  Déjà,  sur 
la  terre,  celle  ûme  recherche  le  céleste  Epoux, 

dont  l'amour  lui   inspire   un   souverain  dé- 
goût pour  les  biens   présents,  et  un    vif  dé- 

sir des  biens  futurs;  elle  attend    avec   impa- 
tience son  arrivée,  dans  l'espérance  d'enten- dre, au  moment  de  la  mort,  ces   paroles   de 

sa  bouche  :  Voici  l'Epoux  qui  vient,   sortez 
au  devant  de  lui.  (Mutili.,  XXV,  6.)  Ellemène 
une  vie  chaste,  une  vie   angéli  jue,  et   son 
unique  soin  est  de  paraître   sais   tache  aux 
yeux  de  Jésus-Christ.  Eu  attendant,  elle  ne 
veut  aucune  des    consolations  de  la   terre, 

pour  mériter  avec  plus  de    plénitude  les  con- 
solations du    Sauveur.  Tout  ce    qui    excite 

dans  le  cœur  des   désirs    terrestres  lui   fait 
verser  des  larmes;  autrement,  quel   moyeu 
de  s e  montrer  pure  aux    regards  du    céleste 
lipoux  ?  Ello  se  renferme    donc,  en  son  in- 

térieur   avec    une    rigueur   si  grande,  que 
tous  les  objets   employés  extérieurement  à 
son  usage,  loin  de    lui  plaire,  lui    causent  la 
plus  vive  répugnance.  En  cela,  rien   de  sur- 

prenant ;  la  crainte  de  i  évolter,  par  une  seolo 
ii»-  ers  irffact-iufis  étrangères,  le  légitime  ob^ 
j > - 1   de    Sun    aiieiur,    n'admet    eu   SOll    <<■ 
iiu'un  seftl     liî  ir;  c'e  I  de  s'af  Bthev   nui- 

18& 
quemenl  à  celui  qu'on  ne  peut  aimer  d'un amour  chaste  et  parfait  quand  on  le  lui  fait 

partager  avec  d'autres.  De  là  cette  parole  de 
l'une  de  ces  âmes  privilégiées  :  «  A  lui  seul 
je  garde  ma  foi,  à  lui  je  m'abandonne  sans réserve.  »  (Sainte  Agnès.) 

k.  Elle  reçoit,  néanmoins,  dans  l'exil  de la  vie  présente  quelque  consolation,  mais 
jamais  une  joie  pleine.  Ce  sont  les  arrhes 

que  lui  donne  l'Epoux  avant  de  se  donner lui-même.  Elle  lit  maintenant  la  lettre  de 

noces,  mais  l'heure  n'est  pas  encore  arrivée. 
Quand  elle  sera  venue,  cette  heure,  l'âme sera  introduite  sur-le-champ  dans  le  palais 

de  l'Epoux.  Elle  a  reçu  par  message  des  vê- 
tements et  des  parures,  mais  alors  elle  por- 

tera le  double  vêtement  de  la  solennité. 
Quelle  est  donc,  en  dernier  résultat,  sa 
consolation?  C'est  le  souvenir  de  Jésus- 
Christ;  consolation  d'autant  plus  vive  qu'elle 
a  moins  de  temps  à  passer  ici-bas.  L'Epoux viendra  tout  à  coup,  il  frappera  à  la  porte 

pt  il  dira  :  Levez-vous,  venez.  El.l'EpOuse,  que 
fera-t-elle?  ne  se  réveillera-l-elle  pas  àceite 

voix  ?  ne  se  lèvera-t-elle  pas  ?  n'ira-t-elle 
pas  voir  à  la  fenêtre  si  c'est  bien  celui  que son  cœur  aime  ?  et  tandis  que  lui  frappe  à 

coups  redoublés,  nes'empressera-t-elle  pas 
de  lui  ouvrir?  Vous  m'avez  appelée,  lui  dira- 
t-elle,  me  voici.  (I  Iteg.,  IR,  5j  Si  c'est  mei 
que  vous  cherchez,  je  suis  proie,  Seigneur. 
Tirez  mon  âme  de  ta  prison  pour  me  donmer 
la  facilité  de  célébrer  voire  nom.  (Psal.  CLXI, 
8.)  Ne  me  laissez  pas,  Seigneur,  plus  long- 

temps séparée  de  vous;  recevez-moi  en  votre 

bonté.  Et  quelle  joie  si  "le  Seigneur  la 
juge  digne  d'entendre  ces  paroles  :  Suivez- 
moi,  il  est  temps,  allons  nous  asseoir  à  la 
même  table;  allons,  non  plus  cultiver  la 
vigne,  mais  boire  le  vin  délicieux;  allons, 
non  plus  en  Judée,  mais  dans  ma  patrie. 
Montons,  rendons-nous  à  la  fèie  de  ce  jour  ; 
car  c'est  le  grand  jour  de  fête  des  anges  et des  hommes  ! 

5.  Mais  quel  sera  ton  sort,  ô  mon  âme, 
toi  qui  voyages  assujettie  à  ce  corps,  et 

qui,  dans  l'impatience  d'une  si  longue attente,  répètes  chaque  jour  dans  ta  prière  : 
Que  votre  règne  arrive?  (M  ai  th. ,  VI,  10.) 
Quand  donc  le  verrai-je  ?  Pensez-vous 
qu'il  songe  à  moi  ?  Peusez-vous  que  Dieu 
oublie  jamais  ses  miséricordes?  Quand  se 
montrera-t-il?  (Juand  viendra-t-il?  (Psal.  C. 
2.)  Mais  peut-être  est-ce  le  moment  de  son 
sommeil.  Et  toi,  te  laissera-tu  aller  au 
sommeil  ?  Ton  cœur  ne  s'éveillera-t-il  pas? 
Crie  donc  vers  lui,  peut-être  daignera-t-il 
l'écouter.  Fais  entendre  le  cri  du  cœur,  et, 
semblable  à  celui  qui  frappe  à  la  porte, 
dis-lui  :  Levez-vous;  pourquoi  dormez-vous, 
Seigneur?  Levez-  vous  ;  cessez  enfin  de  me 
rebuter.  (Psal.  XLI11,  23.) 

G.  Peut-être  par  un  secret  jugement,  et 

pour  un  motif  salutaire,  le  Seigneur|  «liiTère- 
t-il  parce  que  tu  mets  dans  ta  recherche 

plus  d'ardeur  quelle  discernement.  Hepose- 
loidoncun  peu,  inaisà  l'otnbredo Seigneur, 
et  ne  reste  pas  couchée  sons  les  feux  dont 
le  momie  est  dévoré    Mieux   vaut  pour   loi 
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mourir  que  de  vivre  pour  le  monde.  Tu 

trouveras  (dus  de  bonheur  à  pleurer  qu'à 
te  réjouir  des  choses  qui  semblent  être  el 
qui  ne  sont  pas.  Mon  âme  donc  mettra  sa 
consolation  dans  le  Seigneur  ;  écoutez  ceci, 
cœurs  pacifiques,  et  réjouissez  vous.  (Psal. 

XXXIII,  3.)  Tant  qu'un*)  âme  sainte  vit 
attachée  à  son  corps,  elle  s'afflige  de  ce  long pèlerinage  loin  du  Seigneur  (ii  Cor.,  V,6)  ; 
mais  songeant  que  telb  est  la  divine  volon- 

té, elle  supporte  patiemment  les  ennuis  de 
cette  condition.  En  attendant,  néanmoins, 
pour  ne  pas  avoir  le  malheur  de  chercher 
ou  de  choisir  un  autre  bien-aimé  que  le 
Seigneur,  ellesenl  la  nécessité  de  combattre 

généreusement  pour  l'amour  de  lui,  car  je 
vois  bien  des  ennemis,  je  vois  bien  des  sé- 

ducteurs prêts  à  la  tromper  ;  il  faut  donc 

s'armer  d'une  rigueur  sévère  contre  tout 
objet  extérieur  qui  se  présenterait  sous  une 

fausse  apparence  d'amabilité.  Qu'elle  pren- ne garde,  cette  âme,  do  se  fier,  en  quoi 
que  ce  soit,  à  des  caresses  dont  les  perfides 

artifices  lui  feraient  perdre  l'affection  du 
bien-aimé  1  Son  sort,  tant  que  l'Epoux  est absent,  est  bien  plutôt  de  pleurer  cette 
absence  et  de  vivement  sentir  ce  temps  de 

viduilé,  jusqu'à  ce  que  l'Epoux  arrive,  et, 
I*  prenant  a^ec  lui,  l'introduise  dans  les 
tabernacles  éternels.  C'est  là  que  reposent les  âmes  saintes,  non  à  son  ombre,  mais  en 

sa  présence,  et  qu'elles  contemplent  sans 
cesse  la  face  radieuse  de  Dieu  le  Père, 

qu'elles  ont  aimé  sur  la  terre  aussi  bien  que 
son  Fils  unique,  et  qu'elles  ont  suivi  en 
renonçant  à  tous  les  biens  du  monde, 

SERMON  II. 

DES  PEINES  ET  DES  CONSOLATIONS  DE  l'amE  EN DIEU. 

i.    Une   âme   dévote,    pénétrée   d'amour 
pour   Jésus-Christ,    s'afflige    sans  cesse  de son  absence,    mais    les  nombreuses  visites 

spirituelles  qu'elle  en  reçoit  lui   apportent de  vives  consolations.  Disons-le,  cependant, 
chacune  de  ces  consolations  est  une  preuve 
de    la  grande  charité   de  Jésus-Christ,    et 
non  le  fruit  des  mérites  de  cette  âme.  Ii   lui 
est  donc  avantageux,  à  celte  âme,  loin  de 
se  juger  digne  de  la  grâce  du  Sauveur,  de 
reconnaître  sa  faiblesse   et  son   insuffisance 
par  rapport  à  ce  don  précieux.  Quelle  âme, 
en  effet,  sera  capable  de  répondre  à  tant  de 
bienfaits,  quand   elle  emploierait   tout  son 
temps  en  allions  de  grâces  ?  Non,   certaine- 

ment,   il    ne    s'en   trouve  aucune,  fût-elle •  nnciiie  des  mérites  ,de  tous    les  saints.    A 
Dieu  seul,  et  non  aux  saints,  appartiennent 
honneur,    puissance  et   gloire.  Mais  pour 
l'âme   pénétrée  de   l'amour  de  Dieu,    c'est beaucoup  si  elle  peut,  selou  ses  moyens,lui 
offrir  quel  pues  faibles  louanges,  et  célébrer 
les  merveilles  qu'il  opère  en  ses  saints.  Et 
si  elle  n'y  peut  réussir,  que  du  moins,   pé- uélréedesun  insuffisanceà  lauerleSeigiicur, 
elle  n'oublie    pas  de    gémir  sur   sa  propre misère,  ii  lui  sera  peut-être  beaucoup  plus 
avantageux  de  montrer  moins  de  -prétention 

aux  contemplations  élevées  que  de   recon- 
naissance pour  les    plus  petits  bienfaits. 

2.  L'ordre  le  p  lus  convenable,  pour  s'élever 
jusqu'à  Dieu,  est  de  partir  des  premiers 
éléments  de  la  science  spirituelle  pour  at- 

teindre une  plus  hante  contemplation,  puis 

de  se  replier,  par  un  mouvement  d'humi- lité, vers  son  ancienne  faiblesse.  Que 

l'âme  donc  prolonge  son  séjour  dans  le  lieu 
qui  se  montrera  le  plus  sûr.  Lui  plaît-il  de 
s'élever,  qu'elle  le  fasse  avec  un  piofond 
sentiment  de  crainte  et  d'humilité.  Puis, 
quand  il  faudra  descendre,  qu'elle  ne  se 
laisse  point  abattre,  mais  qu'elle  se  tienne avec  joie  dans  cette  nouvelle  position,  car 

c'est  aux  humbles  qu'est  promis  le  séjour 
du  royaume  céleste.  Et  si  la  nature  frémit, 
si  l'homme  charnel  se  refuse  à  occuper  une 
place  inférieure,  tremblons  à  l'aspect  impo- 

sant du  jugement  à  venir,  où  tous  les  or- 
gueilleux seront  confondus. 

3.  Heureuse  mille  fois  l'âme  qui  choisit, 
dans  le  temps  présent,  la  dernière  place,  et 
qui  pleure  à  chaque  moment  sur  elle-même 
à  la  vue  de  sa  profonde  misère  I  Combien 

pour  elle  de  sujets  d'afflictions  1  mais  elle 
ne  les  connaîtra  parfaitement  qu'après 
s'êtredépouilléedes  consolations  de  la  terre, 
pour  se  tourner  de  bonne  foi  vers  les  biens 

éternels.  Effectivement,  d'après  sa  propre 
fragilité,  qui  la  tient  ici-bassi  profondément 
affaissée,  l'âme  fidèle  comprend  que,  sans 
la  grâce  de  Jésus-Christ,  elle  ne  peut  se 
tenir  debout,  encore  moins  s'élever  vers  le 
ciel.  Elle  a  donc  besoin  que  Jésus-Christ, 
par  des  visites  spirituelles  et  des  consola- 

tions intérieures,  la  soutienne  sans  cesse, 

de  crainte  qu'elle  ne  soit  entraînée  par 
quelque  plaisir  temporel,  ou  détournée  de 
sa  sainte  résolution  par  les  trompeuses 

suggestions  du  diable.  Qu'elles  sont  nom- 
breuses, en  effet,  les  embûches  et  les  sug- 

gestions de  Satan  !  et  comment  s'en  préser- ver sans  une  lumière  spéciale  de  la  grâce  ? 
Mille  tentations,  mille  tribulations  inatten- 

dues viennent,  la  plupart  du  temps, assaillir 
les  hommes  vertueux  ;  mais  le  Seigneur, 

plein  de  bonté,  fait  tout  servir  à  l'avantage 
des  justes  ;  son    saint  nom    en  soit  béni  I 

k.  L'âme  dévouée  au  Seigneur  doit  aussi, 
au  milieu  des  travaux  qui  l'affligent  en  ce 
lieu  de  pèlerinage,  méditer  sur  le  repos 
futur  des  saints,  de  crainte  de  succomber 
.sous  le  faix  ;  quoique  souvent,  dans  la  tris- 

tesse, les  larmes  soient  aussi  un  soulage- 
ment. En  voyant  cette  inévitable  misère, 

est-il  surprenant  qu'elle  s'afflige  ?  En  con- 
sidérant la  longueur  de  cet  exil,  comment 

pourrait-elle  se  réjouir?  En  sentant  presque 

continuellement  l'absence  de  celui  qu'elle 
aime  du  fond  du  cœur,  quel  ennui  ne  doit- 
elle  pas  éprouver?  Les  cœurs  aimants  le 

savent  bien  ;  mais  ceux  qui  n'aiment  pas, 
romprennenl-ilsces  vérités?  Comprennent- 
ils  la  douleur  dont  une  âme  sainte  est  péné- 

trée, ijuand,  après  avoir  vendu  tous  les 
biens  de  la  terre,  elle  \a  à  la  recherche  de 

l'invisible  Epoux  ?  Avec  de  (eiles  disposi- 
tion-, une  âme  désirera  toujours,  pour   le 
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soulagement  de  son  cœur,  et  préférablement 
aux  autres  consolations,  Jésus-Christ,  son 
Epoux,  et  le  plus  tendre  des  amis. 

5.  Plusieurs,  dominés  par  un  amour  ter- 

restre et  vain,  souffrent  avec  peine  qu'on 
leur  enlève  ou  qu'on  leur  diffère  la  jouis- 

sance d'un  bien  corruptible  où 'ils  croient 
trouver  de  l'utilité  pour  eux-mêmes.  Les 
produits  de  ce  bien  les  réjouissent,  et  sa 
vue  leur  cause  chaque  jour  de  nouvelles 

consolations.  S'il  se  passe  de  pareilles  choses dans  le  coeur  des  insensés,  combien  plus 

vivement  l'âme  dévote  ne  doit-elle  pas  être 
consumée  par  l'amour  du  souverain  Créa- 

teur !  Aussi,  est-elle  visitée  par  la  grâce  de 
Jésns-Christ ,  bientôt  une  joie  nouvelle  naît 
en  son  sein,  l'espérance  des  biens  éternels relève  son  courage  ;  les  désirs  de  son  cœur 

la  t'ont  tressaillir  ;  et,  dans  le  désir  de  goûter 
ces  douceurs  célestes,  elle  y  dirige  avec  la 
plus  vive  affection  toutes  ses  puissances 
intérieures.  Enfin,  pour  se  procurer,  par  la 
parole  intérieure,  si  abondante  en  douceurs, 
un  aliment  plus  substantiel,  sa  bourhe 

s'entr'ouvre  et  laisse  échapper  ces  chaleu- 
reuses aspirations  :  Qu'il  est  bon,  le  Dieu 

d'Israël,  à  ceux  qui  ont  le  cœur  droit.  (Psal. LXXII,  1.)  Mon  Dieu  1  mon  Dieu  !  douceur 
qui  ne  trompez  jamais,  douceur  qui  seule 
pouvez  réparer  nos  forces,  puissance  et 

ornement  de  mon  âme,  qu'il  est  bon  pour 
moi,  le  temps  de  votre  visite  1  Ce  n'est  point 
à  mes  mérites,  ce  n'est  point  à  mes  vœux, 
mais  à  votre  bonté  que  j'attribue  cet  heu- 

reux moment,  ô  Seigneur,  unique  et  véri- 
table consolateur  des  âmes  affligées  et  pé- 

nétrées en  même  temps  d'amour  pour vous  1  Ainsi  soil-il. 

SERMON  III. 

DU  DOUBLE   AIGUILLON  QUI   POUSSE    LAME  VERS 
LA    CÉLESTE    PATRIE. 

Qui  me  donnera  que  ma  requête  parvienne,  el  que  mon 

Dieu  m'accorde  l'objet  Ue  mon  attente.  (Job,  VI,  8.) 

1.  Ce  verset  exprime  l'ardent  désir  d'une 
âme  fidèle  qui  demande,  non  les  biens  de 
la  terre,  elle  les  méprise  ainsi  que  toutes 
leurs  convoitises,  mais  les  biens  de  l'éter- 

nité. C'est  là,  en  effet,  pour  une  âme  fi- 
dèle, l'objet  de  son  attente;  c'est  le  but  de 

ses  fatigues  et  de  sa  patience  dans  les  com- 

bats de  chaque  jour.  Oh I  qu'elle  voudrait hâter  la  tin  de  cette  vie  laborieuse!  Avec 
quelles  instances  affectueuses  son  cœur  ne 

presse-t-il  pas  l'arrivée  de  ce  repos  éternel, 
si  attendu  1  Avant  sa  conversion  au  Sei- 

gneur, lorsqu'elle  était  encore  captivée  par 
les  plaisirs  de  ce  monde,  loin  de  songer  à 
poursuivre  le  bonheur  que  le  Ciel  nous  pro- 

met, soit  ignorance,  soil  mépris  des  biens 
invisibles,  elle  songeait,  avant  lout,  à  se 
rassasier  des  biens  visibles  et  à  en  prolon- 

ger la  jouissance.  Mais,  maintenant,  con- 
vertie à  Jésus-Christ,  elle  méprise  le  pré- 

sent, el  toute  l'ardeur  de  ses  vœux  se  porte 
vers  l'avenir.  Telle  était  l'âme  du  Prophète, 
quand,  pénétré  d'un  désir  brûlant,  il  s'é- 

criait :  Je  ne  demande  au  Seigneur,  je  ve 

sollicite  qu'une  grâce,  c'est  d'habiter  dans  la 
maison  du  Seigneur  tous  les  jours  de  ma 
vie.  {Psal.    XXVI,  4.) 

2.  Dans  ce  vif  et  ardent  désir  de  passera 

la  céleste  patrie,  l'âme  est  stimulée  par 
un  double  aiguillon  Tantôt  c'est  l'incom- 

modité des  maux  présents  qui  la  presse.  A 
la  vue  des  tentations  nombreuses,  des  pé- 

nibles travaux,  des  occupations  de  tout  genre 
auxquels  elle  se  trouve  assujettie  avec  tant 
d'autres;  à  la  vue  des  dangers  qui  en  ré- sultent pour  la  plupart,  et  dont  un  bien 
petit  nombre  parvient  à  sortir  sans  bles- 

sure, pénétrée  d'un  sentiment  de  prudence 
pour  elle-même  et  de  compassion  pour  les 
autres,  elle  désire  el  demande  instamment, 
tant  que  dure  la  ferveur  de  son  saint  propos, 
d'être  délivrée  de  ces  misères.  Car  si  elle 
allaitencore  une  fois  se  laisser  entraîner  vers 
les  désirs  du  siècle  ou  de  la  chair,  tomber  dans 
de  nouveaux  égarements,  ou  commettre  de 
nouvelles  légèretés;  quel  sujet  de  crainte  1  Et 

bien  qu'une  franche  et  entière  volonté  de plaire  à  Dieu  existe  maintenant  en  son 

cœur,  elle  n'a  pas  reçu,  pour  cela,  la  certi- 
tude de  persévérer.  En  conséquence,  avec 

une  crainte  si  bien  fondée  et  la  conscience 
de  sa  faiblesse,  elle  tend  vers  la  céleste  pa- 

trie, et  appelle  de  tousses  vœux  le  moment 
qui  doit  l'enlever  à  celte  vie  misérable;  car, 
elle  le  sent,  il  vaut  bien  mieux  qu'il  arrive, 
ce  moment,  avant  que  ses  dernières  œuvres 

(Dieu  l'en  préserve!)  aient  dégénéré  de  la 
vertu  des  premières.  Alors,  toute  crainte 
ayant  disparu,  à  une  volonté  sans  défaut  se 

joindra  une  sécurité  parfaite.  C'est  là  comme 
l'éperon  qui  pique  le  flanc  gauche  du  cour- 

sier; et  ce  coursier  n'est  autre  que  le  saint 
désir  qui,  vivement  stimulé,  porte  l'âme, 
dans  sa  course  rapide,  vers  la  céleste  pa- 

trie, loin  de  ce  monde  présent  où  il  n'y 
a  pour  elle  ni  cité  permanente,  ni  lieu  do 
repos. 

3.  D'autres  fois  aussi  ce  n'est  point  par  la 
tribulation  du  mal,  ni  par  la  douleur,  que 
l'âme  dévouée  à  son  Dieu  se  sent  pressée 
pour  sortir  de  sa  prison  ;  un  plus  noble  désir 

l'enflamme,  le  désir  de  voir  Dieu  ;  c'est  là  ce 
qui  l'entraîne  avec  force  vers  le  ciel.  Oh  I  que 
la  vie  présente  lui  paraît  étroite I  II  n'y  a 
point  ici  à  compter  sur  la  plénitude  des  ri- 

chesses divines,  et  elle  voudrait,  cette  âme, 
se  rassasier  à  la  source  même  et  non  boire 

goutte  à  goutte  quelques  douceurs.  Cet  ai- 
guillon est  bien  différent  du  premier.  C'est 

alors  que  l'éperon  pique  au  flanc  droit  le 
coursier;  et  le  saint  désir  se  porte  en  avant 

avec  d'autant  plus  de  vélocité  que  l'amour 
l'emporte  en  puissance  sur  la  ilouleu'r.  On 
peut  faire  à  cette  âme  une  belle  et  digne  ap- 

plication des  paroles  de  la  sainte  Ecriture  au 
sujet  du  patriarche  Jacob  :  Jacob,  dit-elle, 
servit  sept  ans  pour  avoir  liaclul,  et  ce  temps 
lui  parut  court,  tant  son  amour  était  grand. 

(Gen.,  XXI\,  20.)  Ainsi,  toute  peine  de- 
vient légère,  quand  on  aime  Dieu,  quand 

on  désire  contempler  la  clarté  de  son  vi- 
sage. Les  jeûnes  ne  se  font  plus  avec  repu- 
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gnance,  les  travaux  du  jour  n'ont  plus  rien 
de  |>éniblr>,  la  séparation  des  amis  et  des 
proches  n'inspire  plus  de  tristesse  ;  une  âme 
ainsi  disposée  ne  se  soucie  plus  d'acquérir 
de  i'estime  ou  de  l'avancement  dans  le 
monde.  Aussi,  pleinede  mépris  pour  toutes 

les  choses  présentes,  et  animée  d'un  seul 
désir  qui  l'emporte  sur  tout,  elle  en  reçoit 
sans  cesse  des  blessures  d'amour,  voyant  se 
différer  de  jour  en  jour  l'objet  de  ce  souve- 

rain désir.  Quel  que  soit,  du  reste,  celui  de 
ces  deux  aiguillons  qui  la  presse,  toujours 
animée  par  un  saint  transport,  elle  con- 

centre toutes  ses  affections  par  la  béatitude 
céleste  dans  ce  verset  de  la  sainte  Ecriture, 

dont  la  fréquente  répétition  nourrit  la  dé- 
votion que  lui  a  inspirée  la  perspective  des 

biens  d'en  haut:  Qui  me  donnera  que  ma  re- 
quête parvienne  jusqu'à  Dieu,  et  que  Dieu 

m'accorde  l'objet  de  mon  attente.  Malheur 
donc  à  ceux  qui  marchent  selon  les  dé- 

sirs de  la  chair,  à  ceux  que  la  considé- 
ration des  misères  temporelles  ne  peut 

engager  à  lever  les  yeux  vers  le  ciel,  et 

que  la  grandeur  de  l'éternelle  félicité  ne peut  déterminer  à  régler  leur  conduite  pour 
obtenir  ce  bonheur  1 

4.  Mais  qu'y  a-t-il  entre  eux  et  vous,  âme 
fidèle?  rien,  sans  doute.  Laissez-les  suivie 
!eur  volonté  et  satisfaire  leurs  passions.  Cet 
état,  la  chose  est  certaine,  ne  durera  pas 
toujours,  ni  même  longtemps.  Pour  vous, 

pénétrée  des  vérités  que  vous  venez  d'en- 
tendre et  de  la  joie  que  vous  a  causée  la  pro- 

messe de  la  céleste  patrie,  faites  en  sorte 
que  votre  espérance  se  fortifie  de  plus  en 

plus  dans  l'amour  do  ce  bonheur,  jusqu'à 
ce  qu'entin  vous  parveniez  à  remporter  le prix  offert  à  vos  peines.  Travaillez  aveu 

constance  à  l'acquisition  des  vertus.  Em- 
ployez votre  courage  à  triompher  des  pas- 

sions. Enfin  recueillez  les  dons  de  la  cha- 
rité et  de  la  chasteté,  et  mettez-les  sous  la 

sauvegarde  de  l'humilité,  dans  la  clôture 
de  la  crainte  divine;  revêtez-vous  des  armes 
de  la  prière  contre  la  malice  des  esprits  in- 

fernaux, et  mettez  toujours  et  en  touies 
choses  votre  conliauce  plutôt  dans  la  bonté 

de  Dieu  qu'en  vos  propres  ressources. 

—  ELOGE  DE  LA  CHASTETE. 
131 

SERMON  IV. 

LLOGE    DE    LA PRECIEUSE 

TETE. 
PERLE  DE  LA  CHAS- 

1.  Disons  quelques  mots  à  la  louange  de 
la  chasteté,  et  pour  en  relever  la  beauté, 

considérons  d'abord  celui  qui  a  établi  en 
elle  sa  demeure.  L'innocence  de  la  vie,  en 
effet,  a  pour  auteur  principal  leSaint-Espril, 
et,  si  la  charité  existe  quelque  part,  il  en 

est  le  consécriitcur.  f.a  sagesse  n'entrera  ja- mais dans  une  âme  perverse,  la  grâce  de 

l'Esprit- Saint  ne  demeurera  jamais  dans  un corps  assujetti  au  péché.  (Sap.,  I,  4.j  Nui, 
sans  un  don  particulier  de  sa  bonté,  n'a 
pratiqué  la  chasteté;  et,  sans  la  protection 

de  sa  miséricorde  pour  cet  état  glorieux, 

personne  n'est  demeuré  vierge.  Disons-le donc,  la  continence  est  une  vertu  glorieuse, 
la  pahue  de  la  chasteté  est  une  palme  vic- 

torieuse, et  la  fleur  immortelle  que  tiennent 

les  vierges  est  d'un  prix  au-dessus  de  tout 
éloge.  Voulons-nous  apprécier  la  gloire  des 
vierges  et  de  ceux  qui  vivent  dans  la  conti- 

nence? considérons  la  grandeur  de  leurs 
combats.  Le  petit  nombre  des  persévérants 
et  des  vainqueurs  donne  aussi  un  lustre 

nouveau  à  l'excellence  de  cette  vertu.  Re- 
nonçons à  toute  espérance  fondée  sur  nous- 

mêmes,  ne  comptons  en  rien  sur  notre 
talent,  mettons  toute  notre  confiance  en 

l'immense  miséricorde  de  Dieu,  qui  ne  man- 
quera jamais,  en  cette  vie  mortelle,  à  ses 

tendres  amis;  car  celte  vertu  est  au-dessus 
de  nos  forces,  et  elle  ne  peut  venir  que  de 

Dieu.  Toutefois,  ce  n'est  ni  aux  ingrats,  ni 
aux  superbes  qu'il  la  donne,  mais  aux  cœurs 
humbles  et  contrits,  qui,  chaque  jour,  éle- 

vant la  voix,  disent  dans  leur  prière  :  Créez 
en  moi  un  cœur  pur,  ô  mon  Dieu,  et  renou- 

velez en  mes  entrailles  la  droiture  d'esprit. 
(Psal.  L,  12.)  Il  nous  la  donnera,  cetie 
vertu,  espérons-le  de  sa  bonté;  il  nous  la 
donnera,  ce  Dieu  qui  ne  peut  résister  aux 
larmes  de  ses  saints;  et  il  voudra  bien  aussi, 
conformément  à  notre  désir,  nous  inspirer 
dans  ce  court  éloge  que  nous  destinons  à  La 

louange  d'une  perle  si  admirable. 
2.  //  en  est  effectivement  du  royaume  des 

deux  comme  d'un  négociant  qui  cherche  de 
belles  perles  ;  ayant  trouvé  une  perle  d'un 
grand  prix,  il  donne  tout  son  avoir  pour  en 

faire  l'acquisition.  {Matth.,  XIII,  45,  46.)  Jé- 
sus-Christ,  l'Epoux  de  l'Eglise,  nous  ins- truit par  ces  paroles,  et  nous  exhorte  à 

aimer  la  chasteté,  en  la  mettant,  par  la  com- 

paraison d'une  pierre  précieuse  (1),  au  ra  ig des  choses  les  plus  excellentes.  Est-il  dans 
la  noblesse  un  personnage  qui  ne  désire, 
si  ses  ressources  le  lui  permettent,  se  pa- 

rer de  l'éclat  des  pierres  précieuses,  et  qui 
ne  craignît  de  laisser  avilir  sa  dignité,  s'il 
ne  la  relevait  par  la  richesse  des  vête- 

ments? A  combien  plus  forto  raison  ne  de- 
vons-nous pas  nous  efforcer  de  plaire  à 

Dieu .  Car,  en  effet,  qu'est-ce  que  cette  gloire 
temporelle?  Qu'est-ce  que  cette  beauté  de 
vêlements  qui  s'usent?  Et  l'homme  lui-même, 
qu'esl-il?  un  être  d'un  instant,  qui  passe comme  une  fumée,  comme  une  vapeur.  Ah  1 
rougissons  de  notre  indigne  lâcheté.  Con- 

sacrés à  Dieu  comme  nous  le  sommes,  nous 
avons  moins  de  sollicitude  pour  les  im- 

mortels ornements  de  notre  âme,  que  n'en montrent  la  plupart  des  amaleurs  insensés 
du  monde,  pour  les  chélifs  vêtements  du 

corps.  Maintenant  donc,  écoutons  l'exhor- 
tation de  noire  Sauveur,  et  mettons  tous 

nos  soins  à  l'acquisition  de  cette  noble 
perle,  si  nous  voulons  paraître  avec  éclat 
dans  la  société  des  saints.  Car,  en  présence 
du  souverain  Roi,  il  y  aura  moins  de  gloire 

(I)  Quoique  la  perle  ne  soit 
comme  telle. pas,  à  proprement   parler,   une    pierre,    ou   l'a    souvent    considérée 
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pour  les  justes  qui,  ornés  cependant  des 
aunes  vertus,  ne  porteront  pas  sur  eux  ce 
précieux  joyau. 

3.  Avant  que  le  Sauveur  descendît  des 
cieux,  relie  vertu  était  cachée;  sa  gloire  et 

sa  dignité  ne  furent  connues  que  d'un  petit nombre.  Mais  le  nouveau  Roi  a  tiré  des 

trésors  des  cieux  celte  perle  nouvelle,  et  en 

qualité  d'Epoux  il  en  a  fait  don  a  l'Eglise, 
en  s'unissant  à  elle.  C'est  ainsi  qu'il  a  con- 

tracté avec  elle  une  sainle  alliance,  et  que 

l'Eglise,  à  son  tour,  a  obtenu  le  titre  d'E- 
pouse, sur  la  toi  de  sa  chasteté  et  l'indisso- lubilité de  sa  charité.  Il  étail  inconnu  aux 

premiers  siècles,  ce  chant  de  la  tourterelle 
qui  se  fait  entendre  en  notre  terre  (Cant.,  II, 
12),  quand,  bien  loin  de  bénir  les  entrailles 
stériles  et  de  les  proclamer  bienheureuses, 
on  faisait,  sous  la  conduite  de  Moïse,  le  re- 

censement des  générations.  (Num.,  I.)  Cette 
vertu,  néanmoins,  ne  semble  pas  avoir  été 

entièrement  cachée  aux  prophètes,  quoi- 

qu'on ne  la  prêchât  point  aux  peuples.  En 
voulons-nous  une  preuve?  N'est-ce  pas  sur 
lo  ton  d'une  chaste  tourterelle  que  l'un  des 
prophètes  faisait  retentir  ces  paroles  :  lié- 

jouis-loi,  femme  stérile  qui  n'enfantes  pas; 
chante  des  cantiques  de  louanges  ,  femme  qui 

n'as  jamais  été  mère,,  car  les  enfants  de  la 
femme  délaissée  sont  plus  nombreux  que  les 
enfants  de  celle  qui  a  un  mari.  (Isa.,  LIV,  1.) 
Le  même  prophète,  en  un  au  ire  endroit, 
contemplant  la  vie  heureuse  de  ceux  qui 
gardent  la  continence  ,  prophétisa  en  ces 
lermes  la  gloire  particulière  réservée  par 
le  Seigneur  à  ceux  qui  pratiquent  cette 
vertu  :  Voici  ce  que  le  Seigneur  Dieu  dit 
aux  eunuques  qui  respecteront  mon  jour  de 
sabbat,  qui  suivront  ma  volonté,  qui  garde- 

ront mon  alliance  :  Je  leur  donnerai  dans 

ma  maison,  dans  l'enceinte  de  mon  palais, 
une  place  honorable,  et  un  nom  qui  vaudra 

mieux  que  tous  les  enfants  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe.  (Isa.,  LYT,  k,  5.)  Ainsi,  ce  n'est pas  seulement  la  voix  du  Seigneur  qui  fait 

l'éloge  de  la  chasteté,  nous  la  voyons  pro- 
clamée en  tenues  magnifiques  dans  les 

oracles  des  anciens  patriarches.  Admirable 

accord  de  l'un  et  de  l'autre  Testament  pour 
recommander  à  noire  cœur  cette  verlu  qui 

nous  donne  te  pouvoir  d'approcher  plus 
près  de  Dieu,  et  nous  rend  [dos  chers  aux 
esprits  célestes!  car  la  pureté,  est-il  écrit 
dans  le  Litre  de  la  Sagesse  (chap.  VI,  vers.  20), 

rapproche  l'homme  de  Dieu. k.  Oh  I  que  tu  es  brillante,  que  tu  es  belle, 

heureuse  chasleté,  puisqu'on  te  juge  digne 
d'être  admise  aux  noces  de  l'Agneau!  La 
chasteté,  c'est  celte  belle  colombe,  celte 
amante  privilégiée  du  Créateur  do  toutes 
choses,  qui  méprise  la  société  des  mortels, 

qui  déteste  la  corruption  de  l'a  chair,  et 
court  avec  empressement  vers  l'Amant  cé- 

leste. On  la  compare  à  un  lis  d  une  écla- 

tante blancheur;  le  lin  lin  oh*Ye  une  image 
de  sa  purcié;  sa  beauté  n'a  jamais  cessé  dû 
plaire  au  Très-Haut;  les  yeux  des  .saints 
sont  charmés  de  sa  candeur;  et  la  bonne 
odeur  de  sa  renommée  attire  à  la  suite  de 
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Jésus-Christ  des  chœurs  innombrables  de 

vierges.  L'odeur  la  [dus  exquise,  en  effet, 
s'exhale  de  ses  vêlements,  parce  que  la 
chasleté  répand  de  toutes  parts  les  parfums 
de  son  intégrité  corporelle.  Tous  les  hom- 

mes ont  en  vénération  la  chasteté,  et  elle 
trouve  des  éloges  même  dans  la  bouche  de 
ceux,  qui  ne  savent  pas  conserver  celte  pu- 

reté sans  tache.  C'est  Jésus-Christ  qui  a 
donné  cette  grâce  à  la  chasteté,  en  y  établis- 

sant la  demeure  de  son  Saint-Esprit.  Si  bien 

que  tous  bénissent  une  verlu  qui  s'élève 
au-dessus  des  bornes  de  la  fragilité  hu- 

maine. Non  ,  rieD  n'élève  l'homme  au-des- 
sus de  sa  propre  fragilité  comme  la  vertu  de 

chasteté.  Elle  va  jusqu'à  faire  violence  au 
Ciel;  et  en  effet,  quand  on  conserve,  par  le 
secours  de  la  grâce  sur  la  terre  ,  ce  que  les 
esprits  angéliques  possèdent  par  nature 

dans  les  cieux,  n'est-ce  p;  s  faire  violence 
au  Ciel?  Alors  cet  homme,  mettant  sa  gloire 

dans  le  Seigneur,  s'écrie  :  Vous  avez  glorifié 
sur  la  terre  mon  habitation,  Seigneur  ;  le  tor- 

rent de  la  mort  allait  m' engloutir,  j'ai  prié 
(Eccli.,  LI,  13),  et  vous  avez  préservé  mon 
corps  delà  perdition.  (Ibid.,  3.)  El.  il  mérite 

bien  d'entendre  celte  divine  réponse  :  C'est 
là  cette  âme  qui  a  conservé  sa  couche  pure 
et  sans  tache;  elle  possédera  le  fruit  de  ses 
vertus,  quand  Dieu  jettera  sur  les  ûmrs  sain- 

tes son  regard  bienfaisant.  (Sap.,  111,  13.) 

L'Epoux  céleste  lui  adresse  encore,  d'une 
manière  plus  générale,  d'au  très  félicita  lions: 
Ce  sont  là,  dit-il,  ces  personnes  qui  ne  sont 

point  épouses,  qui  n'ont  point  de  mari;  elles sont  comme  les  anges  de  Dieu  dans  le  ciel. 

(Matth.,  XXII,  30.)  Pouvait-on  montrer  plus 
clairement  que  la  chasteté  tire  son  origine 

du  ciel,  et  quelle  descend  d'une  n  ble  li- 
gnée, puisqu'elle  est  fille  de  la  Jérusalem 

céleste  et  proche  parente  de  tous  les  ci- 
toyens du  ciel  ? 

5.  Sa  sève,  sa  fécondité  fait  la  joie  de 

l'Esprit-Saint,  car  elle  ne  ces--e  pas  un  ins- 
tant de  produire  îles  fruils;  chastes  géné- 

rations chéries  du  Seigneur  ;  ce  sont  les  dé- 
votes oraisons,  les  saintes  méditations,  les 

affections  d'un  cœur  pur.  Oh!  qu'elle  est  donc 
belle,  qu'elle  est  glorieuse,  cette  chaste  gêné- 
ration  (Sap.,  IV,  1),  qui  remplit  le  ciel  des 
douceurs  de  sa  pureté,  et  féconde  la  terre 
par  la  sainteté  de  sa  vie  I  Enfin,  les  parfums 
de  la  chasleté  ont  été  trouvés  si  délicieux, 

que  le  Fils  du  Roi  éternel  n'a  voulu  naître 
que  d'une  vierge,  consacrant,  en  la  per- 

sonne de  sa  Mère,  cette  verlu,  dont  il  a  en- 
suite doté  la  sainte  Eglise. 

G.  »1  n'a  pas  cependant,  avouons-le,  agi 
par  l'unique  considération  de  la  vifgioité, 
car  la  virginité  n'est  pas  la  seule  verlu  ,  et 
elle,  n'a  pas  exclusivement  les  bonnes  grâces 
de  Jésus-Christ.  L'ange,  en  effet,  n'a  pas 
dit  :  Salut,  pleine  de  chasteté,  mais  Salut, 
pleine  de  grâce  (Luc,  1,28), afin  que  la  plé- 

nitude des  Vertus  lût  plutôt  attribuée  à  la 

grâce  qu'à  la  chasteté  ou  à  l'innoct  nce.  Par 
la  grâce  seule,  cffucliveine.nl  ,  on  possèt-le 

les  dons  de  chasteté,  d'humilité,  de  chanté 
et  d'autres  vertus  ;  mais  la  beauté  do  la  vir- 
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gioité  a  brillé  en  Marie  d'un  éclat  supérieur à  tout  autre,  parce  que  sa  vie  ne  fut,  pour 
ainii  dire,  que  chasteté,  virginité  sans  tache. 

Elle  posséda  aussi  la  grâce  d'une  parfaite 
humilité,  et  c'est  par  cette  vertu  qu'elle attira  du  haut  du  ciel  le  Fils  de  Dieu.  Voilà 

pourquoi  il  est  dit  à  son  sujet  dans  les  Can- 
tiques :  Lorsque  le  Roi  était  sur  sa  couche, 

le  nard  dont  j  étais  parfumée  a  répandu  une 
suuve  odeur.  (Cant  ,  I,  11.)  Reconnaissons- 
le  donc  :  quand  on  a  le  bonheur  de  conser- 

ver une  pureté  constante,  on  fait  à  Dieu  la 

plus  agréable  offrande  ,  et  c'est  offrir  ,  en tous  les  moments  de  sa  vie  ,  un  précieux 
sacrifice,  que  de  persévérer  dans  la  sainte 

résolution  de  la  continence.  La  nature  s'é- 

tonne, les  anges  sont  dans  l'admiration, Jes 
archanges  tressaillent  de  joie  ,  et  toute  l'as- 

semblée des  saints  frémit  d'allégresse  à 
l'aspect  de  celte  vertu,  à  la  vue  de  son 
éclatante  beauté.  Jésus-Christ  lui-même, 
l'amateur  de  la  chasteté,  le  conservateur  de 
la  pureté,  accourt  au-devant  de  celle  âme 
qu'il  a  adoptée  pour  épouse  ;  il  la  salue  en faisant  entendre  à  son  arrivée  des  accents 
joyeux;  il  répèle  les  poétiques  chants  du 
Cantique  des  cantiques  :  Que  vous  êtes  belle, 
mon  amante!  que  vous  êtes  belle  I  vos  yeux 
sont  ceux  de  la  colombe,  (lbid.,  Ik.) 

7.  Que  diies-vous  à  cela,  hommes  Gor- 

rompus  dans  le  corps  et  dans  l'âme?  Ces flatteuses  paroles,  ces  délices  réservées  aux 
cœurs  chastes  et  purs  ne  pourront-elles 
charmer  vos  oreilles?  Ah  1  si  vous  voulez 
comprendre  et  goûter  la  vérité,  cultivez  la 
pureté,  étudiez  les  lois  de  la  sobriété,  tenez 
toujours  vos  mains  pures,  el  Dieu  vous  en- 

verra une  joie  el  une  allégresse  inénarra- 
bles, connues  uniquement  de  ceux  qui  mé- 

prisent le  luxe  du  monde  et  interdirent  à 
leur  cœur  ses  fausses  délices. 

8.  Courage  1  mes  chers  amis,  prêtons  l'o- 
reille avec  une  attention  particulière,  l'E- 
poux arrive  du  haut  des  cieux.  Et  vous, 

vierges  de  Jésus-Christ,  apportez  vos  lam- 
pes allumées,  sans  oublier  l'huile  néces- 

saire à  leur  entretien.  (Mal(h.,Wy,  7.)  La. 

porte  s'ouvre  ;  qu'elles  entrent,  celles  qui sont  prêles.  Entrons  par  les  portes  que  nous 
a  ouvertes  le  Seigneur,  et  nous  mériterons, 
avec  tous  les  saints, de  le  bénir  et  de  le  chan- 

ter pendant  les  siècles  des  siècles.  Ainsi 
suit-il. 

SERMON  V. 

DE    LA    GARDE    DE    LA    CHASTETÉ. 

1.  Dans  le  sermon  précédent,  nous  avons 
dit  quelques  mots  à  la  louange  de  la  chas- 

teté, espérant  que  celle  vei  tu  ,  qui  en  eile- 

même  n'a  rien  de  rebutant,  pourra  plaire à  bien  des  cœurs.  Si  quelques-uns  éprou- 
vent pourebe  de  l'antipathie,  qu'ils  s'en prennent  à  leur  propre  corruption  ,  et  non 

à  la  sainteté  de  celle  vertu.  En  effet,  l'escar- 
bouele,  dans  une  parure,  ne  jette  pas  plus 

d'éclat  que  la  chasteté  dans  la  vie  des  saints. 
Elle  sera  donc,  nous  en  avons  la  confiance, 

embrassée  de  tous  avec  d'autant   plus  de 
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tendresse  que  les  panégyriques  sacrés  lui 
donnent  une  plus  vive  splendeur.  Elle  est 
certes  sublime,  la  gloire  de  cette  vertu;  elle 
ne  vient  fias  des  hommes,  mais  de  Dieu,  et 
les  exemples  des  sainls  la  font  abondam- 

ment connaître.  Un  ̂ rand  nombre  nous  ont 

précédés,  qui,  revêtus  désarmes  de  la  con- 
tinence, nous  ont  appris,  par  l'effusion  de 

leur  propre  sang,  comment  nous  devons 
traiter  notre  corps;  car  que  veul-on  voir 
en  nous?  des  esclaves  de  la  corruption? 
Mon,  mais  des  serviteurs  de  la  sainteté.  Au- 

jourd'hui se  rassemble  une  sainle  et  innom- 
brable société  de  l'un  et  de  l'autre  sexe, pour  les  noces  royales  du  Eils  de  Dieu,  et 

leur  désir  est  de  pouvoir,  à  la  place  des 
plaisirs  de  la  chair,  savourer  les  fruits  de 

l'Espril-Saint  ,  qui  sont  :  la  paix,  la  pa- 
tience, la  modestie,  la  continence,  la  chas- 

teté. Et  quand  on  pense  à  l'excellence  et à  la  dignité  de  cette  dernière,  on  ne  peut 

trouver  étonnant  que  nos  éloges  n'aient  pas 
toute  la  chaleur  qu'elle  mérite.  Elle  occupe 
en  effet,  pour  nous,  une  place  trop  émi- 
nente,  et  c'est  a  des  orateurs  plus  habiles 
qu'il  appartient  de  traiter  une  si  riche  ma- tière. Nous  ne  pouvons  néanmoins  garder 
un  silence  absolu  pour  une  verlu  dont  nous 
reconnaissons  si  bien  la  nécessité;  pour 
une  verlu  sans  laquelle  nous  ne  pouvons 
atteindre  la  perfection  de  la  sainteté;  pour 
une  vertu  qui  nous  vaudra  ,  sans  aucun 
doute,  au  jour  de  la  récompense  des  sain is, 
de  voir  nos  peines  changées  en  un  bonheur 
(jui  ne  finira  jamais.  Examinons  donc  dili- 

gemment les  moyens  de  conserver  la  chas- 
leté,  et  les  remèdes  propres  à  fortifier  un 
cœur  faible  sous  le  rapport  de  la  continen- 

ce ;  car  on  ne  parvient  pas  sans  peines  et 
sans  combats  à  la  vertu  de  cbasleté,  el  il 

n'esl  donné  à  personne  d'y  persévérer ,  si 
l'on  n'a  recours  à  la  crainte  de  Dieu  et  à  la 
vigilance  sur  soi-même. 

2.  Oui,  pour  conserver  la  chasteté,  pour 
persévérer  dans  la  chasteté,  les  âmes  dévo- 

tes ont  besoin  d'une  grande  vigilance.  Pre- 
nons garde  (pie  l'affection  charnelle  ne  se plaise  à  dire,  à  entendre,  à  lire,  à  voir  des 

choses  capables  d'engendrer  plus  tard  quel- que occasion  de  tentation.  Ceux  même  en 
qui  la  divine  rosée  de  TEspiit-Saint  a  tem- 

péré quelque  peu  les  ardeurs  de  la  concu- 
piscence charnelle,  et  qui  semblent  déjà 

ceints  du  grand  don  de  la  chasteté  ,  s'ils 
n'ont  soin  de  se  fortifier  au  dehors  par  la 
garde  des  sens,  sont  bien  [très  des  périls  et 

des  chutes.  C'est  eu  effet  par  les  sens  que 
l'on  reçoit  du  dehors  des  impressions  qui 
ne  peuvent  que  souiller  une  âme  chaste,  et 
qui  quelquefois  lui  donneront  la  mort  ,  en 
lui  faisant  boire  le  poison  des  sales  plai- sirs.. 

3.  Il  est  donc  souverainement  nécessaire 
de  fermer  avec  soin  la  porte  de  son  cœur, 

pour  le  préserver  de  l'irruption  de*>  fantô- 
mes nés  d'objets  qui  auiaient  r.ré<  éd'-m- 

nient  frappé  les  yeux  ou  les  oreilles,  oe 

crainte  que  l'incurie  de  l'homme  ne  laissa 
revenir  des   pensées  qui   déjà  semblaient 
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oubliées,  pensées  qui  élèveraient  du  cœur 
la  paix  avec  la  tranquillité  de  la  conscience, 

et  l'empocheraient  de  songer  au  honneur  de 
la  chasteté.  Une  âme  pure  est  bientôt  aveu- 

glée quand  elle  perd,  avec  la  sollicitude  in- 
térieure, la  direction  des  sens  corporels. 

Elle  aurait  pu  être  inondée  de  joie,  et  elle 

se  plonge  incontestablement  dans  l'amer- 
tume et  la  douleur.  Est-il  étonnant  qu'une 

âme  devienne  le  jouet  du  démon,  quand 
elle  a  rompu  le  pacte  de  fidélité  formé  avec 

l'Epoux  immortel?  Daigne,  en  son  infinie 
bonté,  notre  Sauveur  Jésus-Christ,  préser- 

ver notre  cœur  d'un  arrêtsi  fatal!  Puisse-t-il, 
au  contraire,  nous  accorder,  avec  plus  d'a- 

bondance, le  grâce  du  Saint-Esprit,  qui 
nous  fera  mériter  la  sanctification  de  l'inté- 

rieur, et  la  force  contre  les  attaques  de  la 
chair  1  Demandons-lui  des  remèdes  salutai- 

res propres  à  étouffer  les  feux  de  la  concu- 
piscence, à  augmenter  la  fraîcheur  de  la 

chasteté,  afin  que  nous  soyons  un  temple 

saint,  et,  qu'avec  la  constance  qui  convient à  des  saints,  nous  persévérions  sans  tache, 

en  la  société  de  Jésus-Christ,  selon  l'expres- 
sion du  Prophète  dans  un  des  Psaumes  :  La 

sainteté  doit  être  l'ornement  de  votre  maison, 
Seigneur,  pendant  la  durée  des  siècles.  (Psal. 
XC1I,  5.) 

4.  Une  grande  ressource  pour  obtenir  la 

gloire  de  la  chasteté,  c'est  la  vertu  de  so- briété. Celle-ci  retranche  la  délicatesse  dans 

les  aliments,  et  les  excès  dans  l'usage  de  la 
boisson  ;  elle  porte,  au  contraire,  à  répri- 

mer, par  de  saintes  veilles  et  par  des  jeû- 
nes, la  pétulance  de  la  chair.  Elle  prêche  le 

travail  ,  elle  recommande  une  occupation 

toujours  soutenue  dans  l'œuvre  de  Dieu;  car 
l'oisiveté,  les  délices  sont  de  vrais  pi  raies  pour la  chasteté.  Mais  ia  bienheureuse  chasteté, 
amatrice  de  toute  grâce  et  de  toute  sainteté, 
nous  avertit  sagement  de  renoncer  aux  affec- 

tions delà  terre,  de  crainte  que  nous  ne  soyons 
privés  des  récompenses  du  ciel  ;  de  crainte 
que  nous  ne  paraissions  indignes  de  la  société 
des  saints.  Je  suis,  dit-elle,  la  mère  du  bel 
amour,  de  la  crainte,  de  la  grandeur  et  de  la 
sainte  espérance.  Vcnezùmoi,voustousqui  me 
désirez,  cl  rassasiez-vous  de  mesfruils.(Èccli., 

XXI V,  24, 2G.)Tellequ'elleest,  tels  elle  désire 
voir  les  autres.  Or,  elle  jouit  d'une  liberté 
parfaite;  et  sans  avoir  été  jamais  souillée  de 
ia  contagion  du  péché,  elle  vit  constamment 

dans  l'innocence.  Pleine  d'une  soumission 
respectueuse  pour  son  Créateur,  elle  no  se 
laisse  point  amollir  par  les  ardeurs  de  la 
chair,  elle  ne  se  laisse  point  avilir  par  des 
actions  dignes  de  la  brute,  mais  elle  craint 
de  brûler  dans  les  torrents  de  soufre  em- 

brasé. J'ai,  de  ma  nature,  dit-elle,  l'ingé- 
nuité, la  beauté  en  partage;  l'action,  la  voix, 

le  discours,  tout  en  moi  porte  un  caractère  do 

modestie.  Je  ne  pourrais,  sans  une  vive  in- 
dignation, voir  autour  de  moi  outrager  la 

pudeur  ;la  société  des  âmes  droites  et  hon- 

nêtes est  soûle  capable  de  me  plaire.  C'est 
ma  voix  qui  fait  entendre,  dans  les  Canti- 

ques ,  ces  paroles  :  Faites-moi  un  lit  de 
{leurs,   environnez-moi  de  fleurs,  car  je  lan- 
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guis  d'amour  (Cant-,  II,  5;  pour  mon  seu' Créateur.  Avec  de  tels  engagements  ,  qui 

naturellement  découlent  de  l'onction  <ic 
l'Ksprit-Saint,  un  amateur  de  la  chasteté 
sait  renouveler  ses  forces,  et  devient  infati- 

gable à  combattre  les  suggestions  du  diable 

et  l'entraînement  de  la  concupiscence. 
5.  Il  n'est  point  ici  question  de  combattre 

avec  les  armes,  avec  le  fer,  mais  bien  par  la 

patience,  par  l'oraison,  par  l'humilité.  On  a 
bien  plus  de  facilité,  avec  ces  moyens,  d'é- touffer les  révoltes  de  la  concupiscence. 

C'est  là  un  don  de  Dieu,  c'est  l'effet  de  sa 
miséricorde  envers  ses  élus,  que  de  pou- 

voir comprimer  la  convoitise  d'une  chair 
corrompue.  Quoi  1  porter  du  feu  dans  son 
sein  et  n'en  sentir  intérieurement  aucune 
atteinte  1  II  y  a  là  véritablement  un  privilège 
de  la  miséricorde  divine  ;  le  mérite  de 

l'homme  n'y  est  pour  rien.  Certes,  le  servi- 
teur de  Dieu,  Moïse,  avait  bien  raison  de 

s'étonner  en  voyant  le  buisson  brûler  sans 
se  consumer.  Je  veux,  disait-il,  aller  voir  de 
près  ce  grand  prodige.  (Exod.,  111,  3.)  Or, 

qui  d'entre  nous  peut  penser  sans  admira- tion comment,  dans  une  chair  faible,  dans 

un  vase  d'argile,  un  homme  pressé  par  l'ai- guillon de  la  chair,  agité  par  le  choc  de 

mille  tentations,  ne  prête  jamais  son  con- 
sentement à  une  pensée  voluptueuse?  Oh  1 

que  Dieu  est  admirable  dans  ses  saints  quand 
il  donne  à  ses  serviteurs  une  telle  vertu, 

un  tel  courage  I  Béni  soil-il  à  jamais  1  Ef- 
fectivement, éprouver  une  pareille  révolte 

en  soi-même,  et  travailler  sans  cesse  avec 
effort  pour  remporter,  par  la  grâce  de  Dieu 

la  victoire,  c'est  le  résultat  d'une  grande force  d  âme. 

6.  Mais  pour  l'assurer,  cette  victoire,  la 
fuite  est  un  moyen  nécessaire, oui,  d'autant 
plus  nécessaire  qu'on  reconnaît  en  soi  plus 
de  faiblesse.  On  ne  peut  taxer  cette  retraite 

d'inertie  et  de  pusillanimité;  bien  plus, 
celui-là  mérite  l'épilhète  de  magnanime, 
qui  aura  fui  avec  précipitation,  et  qui  aura, 
par  une  sage  retraite,  remporté  la  victoire 

sur  les  feux  de  la  lubricité.  C'est  ce  que 
nous  lisons  dans  l'histoire  d'un  chaste  jeune 
homme,  du  patriarche  Joseph.  Une  femme 
impudique  ayant  jeté  les  yeux  sur  ce  bril- 

lant miroir  de  pureté,  Joseph  s'enfuit  et 
sortit  de  la  maison.  On  ne  peut  donc  agir 
avec  trop  de  crainte  et  de  circonspection, 
quand  on  veut,  dans  une ebarr fragile,  se  mé- 

nager le  bonheur  d'une  vie  chaste.  Jeune 
homme,  tremblez,  icnez-vous  sur  vos  gar- 

des, car  il  faut  vous  attendre  à  rencontrer 

des  pièges  redoutables  et  do  grands  dan- 
gers. La  victoire  est  chanceuse  et  des  com- 

bats terribles  vous  sont  réservés. 

7.  Que  nul  âge,  nul  sexe  n'ose  se  promet- tre une  liberté  parfaite  pour  la  conservation 
de  la  chasteté.  Pensons  souvent  au  piège 
déplorable  tendu  à  Samson.  Cet  homme 

sanctifié  do  Dieu,  «pie  l'on  no  pouvait  lier ni  avec  des  cordes  ni  avec  des  chaînes,  fut 

vaincu  par  les  caresses  d'une  femme»!  livré à  ses  ennemis.  Ceux-ci  aussitôt  lui  arraci  è- 

lent  les  yeux,  et  l'emmenèrent,  chargé  ue 
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202 chaînes,  dans  lotir  ville.  C'est  ainsi  qu'une 
Ame  amollie  par  les  caresses  de  la  chair,  est 
trahie,  et  devient  le  jouet  des  démons.  Ces 

esprits  méchants, par  la  suggestion  des  con- 
voitises et  des  voluplés  du  siècle, détruisent 

en  cette  âme  l'intention  pure,  qui  est  l'œil 
du  cœur,  et  après  avoir  lié  le  malheureux 

prisonnier, l'entraînent  au  milieu  du  siècle, 
si  déjà,  sort  bien  plus  désespérant  encore  1 

ils  ne  l'enferment  pas  dans  les  prisons  de 
l'enfer.  Plaignons-le;  et,  pénétrés  d'une 
crainte  pleine  de  sollicitude  au  sujet  de 
notre  propre  faiblesse,  tremblons  de  nous 

laisser  aller  à  l'orgueil,  surtout  quand  nous 
voyons  un  prophète  de  Dieu,  ie  prophète 
David,  abattu  par  la  volupté  charnelle.  Ce 
saint  roi,  qui  si  souvent,  avec  un  cœur  pur, 
foulait  aux  pieds  les  choses  de  la  terre,  cé- 

dant un  jour  à  l'attrait  des  coupables  plai- sirs, fit,  hélas  !  nous  le  disons  avec  larmes, 
une  déplorable  chute.  Et  pour  ce  crime 
énorme,  le  Tout-Puissant  lui  suscita  une 

multitude  d'adversités.  Dieu  punit  ce  grand forfait  avec  toute  la  sévérité  de  sa  justice, 
pour  faire  trembler  tous  les  prévaricateurs. 
Considérons  aussi  et  approfondissons  la 
chute  du  plus  sage  des  rois,  la  chute  de  Sa- 

lomon.et  nous  serons  pénétrés  d'une  crainte 
encore  plus  vive  des  jugements  de  Dieu, 
en  voyant  un  homme  si  sage,  un  si  grand 
roi,  chéri  de  Dieu,  ainsi  que  nous  lisons 

dans  l'Ecriture,  surnommé  le  bien-aimé  du 
Seigneur  (II  Reg.,  XII,  25),  et  devenu,  par 
par  la  disposition  de  Dieu  même,  plus  grand 

que  tous  les  rois  d'Israël  (III  Reg.,  111,  12, 
13),  tomber  dans  une  telle  démence,  qu'il en  vint  à  adorer  les  idoles,  et  cela,  parce 
que  les  femmes  lui  pervertirent  le  sens 
(111  Reg.,  XI,  h).  Qui  donc  ne  craindra  pas 

pour  soi,  eût-il  été  jusqu'à  ce  jour  chaste 
et  saint  en  ses  œuvres,  en  apprenant  que 
«les  hommes  si  forts  et  si  grands  sont  tom- 

bés? Ah  1  que  personne  ne  prétende  s'éle- 
ver par  une  fausse  confiance,  tant  qu'il  se 

trouvera  sous  le  poids  des  incertitudes  de 

cette  vie  corruptible.  Qu'il  s'humilie,  au 
contraire,  qu'il  s'abaisse  de  tout  son  pou- 

voir ,  parce  qu'il  ignore  quel lo  tentation 
peut  le  surprendre  et  qu'il  n'en  saurait  pré- 
>oir  l'issue,  car  il  y  en  a  beaucoup  d'appelés, 
mais  peu  d'élus." (Maltli.,  XX,  1G.)  H  faut donc  les  plus  grandes  précautions  [tour  gar- 

der la  chasteté  et  pour  y  persévérer,  de 
crainlequ'unjour  leruséteutateur  ne  trouve au  dedans  ou  au  dehors  la  plus  légère  ou- 

verture pour  s'introduire. 
8.  Que  nul,  cependant,  quelle  que  soit  sa 

faiblesse,  ne  se  laisse  abattre  par  aucune 
peine,  troubler  par  aucune  tentation;  sa 
couronne,  qu'il  s'en  souvienne  bien,  sera 
d'autant  plus  riche,  que  la  résistance  dans le  combat  aura  été  plus  opiniâtre  ;  autre- 

ment, on  ne  voit  pas  pourquoi  la  victoire 
de  la  chasteté  serait  censée  plus  grande  en 
mérite,  et  recevrait  de  la  part  des  saints  des 
éloges  plus  distingués,  si  cette  vertu  n'était soumise  à  déplus  rudes  épreuves,  si  elle 
a  était  exposée  à  de  si  grandes  tentations. 
Réjouissons-nous  donc  ne  l'éternelle  féii- 
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cité  dont  nous  avons  reçu  l'heureuse  pro- 
messe ;  animons-nous  au  combat  par  l'espé- rance de  la  couronne  immortelle,  de  ces 

lauriers  impérissables  sous  lesquels  triom- 
phent, avec  Jésus-Christ,  les  âmes  saintes, 

en  récompense  de  leurs  faibles  travaux. 
Puissions-nous,  pauvres  exilés,  être  con- 

duits à  celte  gloire  par  le  divin  Sauveur, 

l'espérance  et  la  couronne  de  tous  les 
-aints,  qui,  étant  Dieu,  règne  avec  le  Père 
et  le  Saint-Esprit,  pendant  tous  les  siècles 
des  siècles  1  Ainsi  soit-il. 

SERMON  VI. 

CONTRE  LES    TENTATIONS    DE    LA    CHAIR. 

1.  Ilevenir  souvent  sur  un  point  utile  et 
nécessaire  ne  peut  paraître  ni  superflu  ni 
infructueux.  Quoi  de  plus  utile,  quoi  de 
plus  nécessaire  au  salut  de  tous,  que  la 

guérison  des  passions  mortelles  de  l'âme  ? 
Et,  par  conséquent,  rien  de  plus  funeste, 

rien  de  plus  contagieux  en  l'homme  que  la 
concupiscence  de  la  chair,  et  cette  indomp- 

table passion  qui  détruit  entièrement  la 

beauté  de  l'âme.  Nous  avons  précédemment 
consacré  quelques  paroles  à  la  louange  de  la 
chasteté,  puis,  dans  le  sermon  suivant,  plu- 

sieurs remèdes  ont  été  proposés  pour  en 
assurer  la  conservation.il  nous  reste  encorr» 

à  faire  usage  d'une  cautérisation  sdutaire, atin  que  les  hommes  insensibles  à  la  beauté 
et  à  l'amour  de  la  chasteté  soient  du  moins 
arrachés  aux  feux  de  la  passion  par  la  terri- 

ble crainte  de  l'enfer.  A  chacun  les  moyens 
qui  lui  conviennent  :  les  hommes  ne  peu- 

vent pas  tous  être  conduits  par  la  même voie. 

2.  Un  moment  d'attention,  û   misérable 
partisan  de  la  volupté  1  je  veux  conjurer  le 
ciel   et  la  terre   contre   la    brutalité  de  tes 
mœurs.   Je    veux   faire   prononcer  par  les 
auges  et  les  archanges  la  condamnation.  Je 
veux  appeler  le  témoignage  irrécusable  de 
toute    l'assemblée   des  saints  pour  te  faire; condamner  au  feu.   Enfin,  le  Créateur  lui- 
même,    le  modérateur   de  tous  les  siècles, 
portera  une  sentence  irrévocable,  et  toutes 
les  créatures  s'armeront  à  la  fois  pour  ven- 

ger les  criminelles  turpitudes.  Alors  les  ma- 
lins esprits,  les  affreux  démons  qui  ont  mis 

le  feu  en  ton   cœur  cl  qui  ont  favorisé  les 
crimes,  rugiront  autour  de  toi,  ils  tourmen- 

teront la  chair  avec  des  fourches  ardentes, 
ils  prépareront  à  Ion  âme  un  brasier  plein 
de  soufre  et  de  poix  qui  ne  s'éteindra  ja- mais. Les  cieux  révéleront  ton  iniquité,  car 
tandis  que  ces   êtres  dénués   de   sentiment 
n'ont  jamais  enfreint  la  loi  de  la  nature,  toi tu  as  transgressé  la  loi  de  Dieu,  tu  as  défi- 

guré sa  précieuse  image  ;  oui,  ils  te  jugeront, 
et  ils  ne  le  laisseront  jamais  pénétrer  dans 
leur   séjour.  Te    voilà  donc,   pécheur    im- 

monde,   déclaré  indigne  du  ciel.  La  terre 
aussi,  le  plus  humble  des  éléments,  élèvera 

la   voix  contre  toi,  parce  que  tandis  qu'elle rendait  exaciement  ses  fruits  aux  mortels, 
toi,  en  obéissant  à  la  chair,    tu  l'es  rendu 
plus   vil  que  la  terre,  puisque  au  lieu  de  la 
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sainteté,  lu  as  aimé  une  infecte  corruption. 

La  terre  ne  te  recevra  donc  pas,  si  ce  n'est 
pour  couvrir  ion  misérable  corps.  Il  devien- 

dra, ce  corps,  la  pâture  des  vers,  jusqu'à  ce que,  au  dernier  son  de  la  trompette,  la  lerre 
tremblante  le  rejettera,  pour  que,  réuni 

avec  ton  âme,  il  soit  plongé  dans  l'enfer.  Là sera  ta  demeure;  là,  tu  seras  renfermé  comme 
dans  un  puits  Ue  matières  bouillantes,  sans 
espoir  de  rédemption;  là,  tu  seras  tourmenté 
jour  et  nuit  pour  tes  coupables  plaisirs  sans 
avoir  la  protection  de  personne,  parce  que 
lu  as  livré  ton  corps  à  la  corruption  et  ton 

âme  à  l'ignominie.  Tu  as  fait  rougir  les  amis 
de  Dieu,  les  anges  et  les  archanges,  ces  glo- 

rieuses lumières  du  ciel  :  parce  que  taudis 

qu'ils  brillent  de  la  plus  éclatante  blancheur 
de  pureté,  tu  joins  à  une  infection  plus  re- 

poussante que  celle  des  cadavres,  un  visage 
couvert  d'une  honteuse  noirceur.  Aussi 
seras-tu  rejelé  loin  de  l'aspect  de  ces  esprits 
bienheureux,  et  deviendras-tu  l'associé  des démons  dans  leurs  fournaises  ardentes  ;  do 
ces  démons  dont  !s  visage  !e  dispute  au 
charbon  pour  la  noirceur,  dont  le  gosier  est 
sans  cesse  altéré,  dont  les  regards  farouches 

l'ont  frémir  d'horreur.  En  punition  de  ton 
indomptable  passion,  de  ton  abominable  lu- 

bricité, que  tu  as  voulu  satisfaire  pour  un 
temps  passager,  tu  seras  forcé,  sans  aucune 
modification  de  temps,  à  endurer  les  tour- 

ments de  l'enfer.  Car  ce  feu  de  l'enfer  brû- 
lera les  amateurs  de  la  volupté  avec  une 

telle  ardeur,  que  ni  la  mer  ni  toutes  les  eaux 

de  l'univers  ne  seraient  capables  de  l'é- 
teindre. Pénètre-toi  donc  d'horreur  pour  les 

péchés  de  la  chair,  si  tu  désires  échapper 
aux  feux  éternels.  Voudrais-tu  perdre  ton 
âme,  celte  âme  précieuse  rachetée  du  sang 
«le  Jésus-Christ  î  Voudrais-tu  contrister  les 
saints  anges  et  faire  honte  à  Dieu  ?  Crains  le 
Seigneur,  et  garde-toi  de  porter  à  la  chair 
un  amour  qui  te  ferait  encourir  la  damna- 

tion éternelle.  Car,  nous  dit  l'Apôtre,  si vous  vivez  selon  la  chair,  vous  mourrez  ; 

mois  li,  far  l'esprit,  vous  mortifiez  les  œuvres de  la  chair,  vous  vivrez.  [Uoui.,  VHI,  13.) 

Oh  1  qu'il  est  court,  le  passage  du  plaisir  ! 
Oh  1  qu'elle  sera  longue,  la  durée  du  sup- 

plice lOhl  qu'il  sera  prompt,  le  repentir  des 
folies  passées,  et  que  le  remords  du  crime 
sera  déchirant  1 

3.  Mais,  d'un  autre  côté,  quelle  ne  sera 
pas  la  joie  de  ceux  qui  n'auront  jamais  con- 

senti aux  œuvres  d'iniquité  1  Avec  quelle 
confiance  ils  attendront  le  jour  du  jugement, 

ceux  qui  n'auront  jamais  souillé  leurs  vê- 
tements 1  C'est  alors  que  les  justes,  que 

ceux  qui  auront  vécu  dans  la  piété,  la  so- 
briété,la  chasteté, s'élèvorontavec  une  ferme 

assurance  contre  les  démons,  contre  ces  es- 
prits qui  les  tentaient  autrefois,  qui  les  por- 

taient, par  leurs  instigations,  à  des  œuvres 
coupables,  et  contre  tous  ceux  qui  leur  au- 

ront offert  une  occasion  de  crime.  En  môme 

temps  aussi  se  tiendront  à  la  gauche  les  pé- 
cheurs, les  adultères,  les  incestueux,  les  in- 

(  (inlinents,  qui  passaient  leur  vie  dans  les 

f.slius  et 'tes  délices.    Couverts  d'une  acca- 

blante confusion,  ils  trembleront  à  la  face 
du  souverain  Juge  des  deux  et  de  la  lerre, 

quand  ils  entendront  prononcer  d'une  voi\ sévère  ces  paroles  :  Allez,  maudits,  au,  feu 
éternel  qui  a  été  préparé  pour  le  diable  et 
ses  anges!  [Mal th.,  XXV,  41.)  Alors  ils 

s'écrieront,  tondant  en  pleurs  :  Malheur  I 
malheur  !  qu'avons-nous  fait  1  Pourquoi 
nous  sommes-nous  perdus  en  un  si  court 
moment  ?  Hélas  !  hélas  1  nous  voilà  damnés  ! 

Ah  !  pourquoi  faut-il  que  nous  soyons  jamais 
nés  I  11  est  trop  lard,  il  est  trop  tard  main- 

tenant pour  nous  repentir;  nos  cris,  nos 
douleurs,  ne  servent  plus  de  rien  ;  elle  est 
irrévocable,  la  sentence  prononcée  contre 

nous.  Ni  les  suffrages  des  saints,  ni  l'assis- tance de  nos  amis  ne  nous  pourront  être 
d'aucun  secours.  Nous  voila  livrés  à  la  nuit 
éternelle,  à  un  oubli  qui  n'aura  point  de terme. 

h.  Réfléchissez  donc,  ô  enfants  des  hom- 
mes, sur  les  peines  et  la  honte  des  damnés. 

Craignez  la  surprise  d'une  mort  subite,  crai- 
gnez le  malheur  épouvantable  de  l'enfer,  où 

l'on  ne  trouve  aucun  libérateur.  Convertis- 
sez-vous, faites  pénitence,  ô  vous  qui  pré- 

tendez avoir  fait  un  pacte  avec  la  mort. 
(/.sa.,  XXXVlli,  15.)  Soutenez-vous,  âmes 
innocentes;  jeunes  gens  combaltez  contre 
les  passions.  Ne  fuites  pas  de  vos  men.bres 
des  instruments  d iniquité  pour  les  livrer  au 
péché.  [Rom.,  VI,  13.)  Car  une  fois  consommé, 
le  péché  engendre  la  mort.  (Jac,  I,  15.)  Pen- 

sez au  feu  éternel  et  éteignez  dans  votre 
coeur  le  feu  de  la  concupiscence  :  Qui  donc 

d'entre  nous  pourrait  demeurer  au  milieu  des 
flammes  dévorantes  ?  [Isa.,  XXX111, 14  )  Con- 

sidérez les  récompenses  des  saints  ;  vou- 
driez-YOus  perdre  la  gloire  éternelle  pour 
un  plaisir  impur?  Cardez  donc  vos  sens, 
fermez  les  yeux  devant  tout  objet  immo- 

deste, et  demandez  à  Dieu,  avec  gémis- 

sement, qu'il  vous  préserve  de  toute  funeste 
atteinte,  et  qu'il  vous  accorde  de  persévérer 
glorieusement  jusqu'à  latin.  Ainsi  soil-il. 

SERMON  VU". 
DU     DO\     DE     LA    SOLITUDE,    A    L* EXEMPLE    DE 

JÉSUS-C11U1ST   ET    DES  SAINTS  l'ÈKES. 

Aimer  le  séjour  de  la  cellule,  s'envelop- 
per du  silence  de  la  solitude,  alin  de  pou- 
voir mourir  au  siècle  etde  vivre  uniquement 

à  Jésus-Christ,  c'est  là,  pour  un  serviteur  de 
Dieu,  la  source  et  le  principe  du  progrès 

spirituel.  Il  faut  qu'il  [misse  dire  avec  i'A- pôlre  :  Le  monde  est  crucifié  pour  moi.  et 
moi  je  le  suis  pour  le  monde  (iîalal.,  VI,  li), 

et  qu'il  puisse  s'appliquer  ces  paroles  du 
même  Apôtre:  Vous  êtes  morts,  et  votre  vie 
est  cachée  avec  Jésus-Christ  en  Dieu.  (Coloss., 
III,  3.)  Lasoliludedu  corps  et  celle  du  cœur 
doivent  être  recherchées  et  gardées  avec  le 
même  soin.  Celle  du  corps  est  bonne  cl 
sûre,  mais  celle  du  cœur  est  meilleure  et 
plus  sûre.  Toutefois,  celui  qui  néglige  la 
première  ne  trouvera  pas  la  seconde,  parce 

tpie  l'une  est  la  gardienne  île  l'autre;  elles se  soutiennent  mutuellement.    La  solitude 
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est  un  asile  précieux  pour  les  vrais  dévols. 

Elle  apprend,  nous  l'avons  déjà  dit,  à  mou- 
rir au  siècle,  à  éviter  la  so-.iillure  des  solli- 

citudes extérieures,  à  s'appliquer  aux  saintes 
méditations  et  à  se  rapprocher  quelquefois 
des  esprits  célestes. 

2.  Jésus-Christ  l'enseignait  de  paroles  et 
d'exemple,  quand  il  passait  la  nuit  seul,  en 
oraison  [Luc,  VI,  12),  et  quand  il  nous 
ordonnait  de  nous  renfermer  dans  notre 
chambre  pour  prier  (Matth.,  VI,  6).  Le 
temps  de  la  nuit,  en  effet,  est  souvent  favo- 

rable à  la  dévotion,  et  il  n'est  pas  d'un  fai- 
ble secours  pour  bien  faire  les  saintes  mé- 

ditations. Le  Sauveur  nous  offrit  surtout  un 
admiracle  modèle  de  la  vie  solitaire,  lors- 

qu'il jeûna  pendant  quarante  jours  et  qua- rante nuits,  nénant  dans  le  désert  une  vie 
érémitique  (Matth.,  IV,  1,  2),  vivant,  comme 

le  rapporte  l'évangéliste,  parmi  les  bêtes 
sauvages  (Marc,  I,  13).  C'est  pour  nous 
qu'il  a  daigné  agir  de  la  sorte,  afin  de  nous 
inspirer  le  goût  de  la  solitude,  et  de  nous 

engager,  autant  qu'il  est  en  nous,  à  ne  nous 
occuper  que  de  lui  seul.  Le  Prophète  était 
Animé  du  même  sentiment  quand  il  disait: 

J  ai  pris  la  fuite,  je  me  suis  éloigné  et  j'ai établi  mon  séjour  dans  la  solitude.  (Psal. 

LJV,  8.J  C'était  aussi  en  s'asseyant  dans  la 
solitude  et  le  silence,  qu'un  autre  prophète 
s'élevait  au  dessus  de  lui-même.  (Thren.,  III, 
28.)  Ne  semble-t-il  pas  qu'il  y  ait  véritable- ment quelque  chose  de  grand  caché  dans  la 

solitude,  puisque  la  plupart  des  saints  l'ont 
embrassée  avec  tant  d'ardeur?  Communé- 

ment, en  effet,  elle  préserve  les  commen- 

tants d'un  grand  nombre  de  périls,  et  les 
met  à  l'abri  de  bien  des  tentations  diverses. 
Mais  pour  les  hommes  parfaits  et  consom- 

més en  spiritualité,  dont  la  conversation 

est  toute  dans  les  cieux.dont  l'âme,  quoique renfermée  dans  un  corps  sur  fa  terre,  brûle 

du  plus  ardent  désir  de  s'attacher  fixement aux  biens  éternels,  la  solitude  est  connue 
un  paradis,  un  lieu  de  volupté,  un  jardin 

enchanteur  et  rempli  de  délices;  et,  jusqu'à un  certain  point,  les  serviteurs  de  Dieu  se 
retrouvent  eux-mêmes  quand  ils  se  considè- 

rent seuls  en  leur  cellule. 
3.  Ainsi,  à  tous  les  hommes  désireux  de 

leur  avancement,  l'amour  de  la  solitude  est, 
ce  semble,  utile  et  presque  nécessaire.  C'est 
là  que  souvent,  le  cœur  touché  de  repentir, 
nous  pleurons  les  maux  passés,  nous  discer- 

nons les  maux  présents,  nous  prenons  de 
sages  précautions  contre  les  maux  à  venir. 
Ainsi ,  dans  la  solitude,  nous  produisons, 
la  chose  est  évidente,  des  fruits  salutaires 
pour  notre  âme;  et  cela,  tantôt  en  pleurant 
nos  misères,  tantôt  en  nous  exerçant  contre 
les  tentations  et  les  vices,  tantôt  en  cher- 

chant les  remèdes,  eux  passions,  tantôt  en 
nous  consolant  nous-mêmes  par  nos  progrès dans  la  vertu. 

h.  Là  encore  nous  allumons  avec  plus  do 
facilité  dans  le  cœur  le  feu  de  la  dévotion, 
et  nous  iui  faisons  meilleure  garde  pour 
Tempe,  ber  de  s'éteindre  ou  de  s'amortir. 
De  crainte  cependant  que  notre  solitude  Q.i 

nous  semble  trop  pénible  ou  trop  grande, 
transportons-nous  au  fond  de  la  solitude 
des  saints  Pères.  Cherchons  un  Paul,  pre- 

mier ermite;  cherchons  un  Antoine,  un 
Macaire  ;  tâchons  de  rencontrer  un  de  ces 
solitaires  qui  aura  passé  vingt  ans,  trente 
ans.  ou  davantage,  sans  voir  un  seul  homme. 
Combien  alors  nous  paraîtra  court  le  temps 
que  nous  avons  coutume  de  donner  à  la 
retraite  1  Et  si  nous  désirons  encore  un  plus 

grand  nombre  d'exemples,  nous  veirons non- seulement  des  hommes,  mais  des 
femmes,  mais  de  jeunes  vierges,  partager 
les  rigueurs  de  cette  solitude  et  suivre 
toutes  les  voies  de  cette  vie  austère,  de 

cette  véritable  milice  spirituelle.  Instruits 

donc  par  un  si  grand  nombre  d'exemples, 
pénétrons-nous  de  plus  en  plus  d'amour pour  la  retraite  de  notre  solitude,  mettons 
toute  la  diligence  possible  pour  éviter  de 

paraître  au  dehors.  Et  Jésus-Christ  se  com- 
muniquera d'autant  plus  familièrement  à 

nous,  son  amour  paraîtra  d'autant  plus  doux à  noire  cœur  que  nous  deviendrons  plus 

éi rangers  aux  regards  et  à  l'affection  de  en 
siècle.  Daigne  nous  garder  en  cette  solitude 
celui  qui  seul  a  pu  vivre  sans  péché  dans 

un  corps  mortel,  Jésus-Christ  Notre -Sei- 
gneur! Ainsi  soit-il. 

SERMON  VIII. 

«ES  AVANTAGES  DU   SILENCE   ET  DE  SES  FRUITS. 

1.  Le  silence  est  ami  de  la  solitude  :  telle 
est  la  leçon  pleine  de  sagesse  que  donnait 
un  zélé  observateur  de  cette  vertu,  quaml 

il  disait:  Il  s'asseoira  dans  la  solitude  et  le 
silence.  (Thrtrt.,  III, 28.)  Rarement,  en  effet, 
on  observe  bien  le  silence  ailleurs  que  dans 

la  solitude;  là,  au  contraire,  l'observation 
en  est  bien  plus  facile,  car  souvent  la  fui- 

te de  l'occasion  est  une  victoire  contre  la 
tentation.  Il  avait  un  vif  désir  d'observer  h; 
silence,  le  saint  qui  s'écriait:  Je  le  déclare, 
je  veux  garder  soigneusement  mes  voies  pour 
ne  point  pécher  par  ma  langue  (  Psal. 
XXXV11I,  2),  et  qui  faisait  encore  cette, 
prière  :  Mettez,  Seigneur,  une  garde  à  ma 
bouche  et  une  barrière  autour  de  mes  lèvres. 

[Psal.  CXL,3.)  Noire-Seigneur  Jésus-Christ 
lui-même  nous  enseignait  l'amour  du  si 
lence,  quand  il  disait:  Que  votre  discours 

soit  :  Uni,  cela  est  ;  Non,  cela  n'est  pas.  Ce 
qui  est  dit  au  delà  provient  du  mal.  (Matth., 
V,  37.)  Parcelle  instruction,  il  nous  re- 

commande expressément  de  ne  jamais  ad- 
mettre dans  nos  discours  que  le  nécessaire 

et  l'utile,  et  d'en  supprimer  l'inutile  et  le 
superflu.  Car  un  serviteur  de  Dieu  ne  doit 

pas  se  figurer  que  la  vertu  de  silence  consis- 
te à  ne  parler  jamais,  mais  bien  à  savoir, 

comme  un  sage  administrateur,  distribuer 
ses  paroles  en  temps  et  lieu.  Que  chacun 
examine  le  plan  de  conduite  le  plus  salu- 

taire pour  lui-même.  A  ceux-ci  un  silence 

absolu  sera  plus  utile;  à  ceux-là,  au  con- 
traire, une  excessive  laciturnité  serait  uui- 

Sib'.e. 

2  Si  quelqu'un  veut  étudier  la  vertu  de 
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silence, qu'il  regardeJésus-Christ, comment, accusé  par  les  méchants,  il  ne  répondit  pas 
un  seul  mot  ;  tellement  que  Pilate  était  dans 
tin  étonne  ment  extrême  (Matth.,  XXVII,  14): 
Mais,  dit  encore  la  sainte  Ecriture,  Jésus 
(/ardait  le  silence.  (Matth.,  XXVT,  63.)  De 
son  côté,  sa  bienheureuse  Mère,  la  Vierge 
Marie,  parlait  fort  peu,  et  comme  l'observe 
saint  Bernard:  «  Nous  ne  trouvons  dans  l'E- 

vangile que  qualre  paroles  sorties  de  sa 
bouche.  »  (S.  Bern.,  Serm.  Dom.  infr.  oct. 
Assumpt.,  De  duod.  prœrog.)  Il  est  donc  pour 

nous  d'une  haute  importance  de  nous  appli- 
quer, à  son  exemple  et  à  l'exemple  de  son Fils,  à  observer  toutes  ces  choses  et  à  les 

repasser  dans  notre  cœur.  (Luc,  II,  19.) 
Ainsi,  que  tout  servileur  de  Dieu  soit  prompt 
à  écouter,  lent  à  parler  (Jac,  I,  19),  fervent 

à  proliter.  Voyez  s'il  n'est  pas  vrai  que  le silence  est  le  gardien  de  toute  perfection 

intérieure  et  qu'il  lui  donne  son  développe- 
ment? Voyez  aussi  s'il  n'est  pas  vrai  qu'a- 

lors le  cojur  possède  le  trésor  des  biens  cé- 
lestes? 

3.  Heureux  celui  qui  aime  et  garde  le 
silence  I  en  le  gardant  il  sentira  se  multiplier 
avec  abondance  les  fruits  de  la  dévotion; 

pourvu,  toutefois,  qu'il  étende  sa  sollicitude 
sur  les  autres  points.  C'est  peu  en  effet  que 
de  garder  sa  bouche,  si  l'on  ne  garde  en 
même  temps  son  cœur,  et  si  l'on  n'y  joint 
le  zèle  des  bonnes  œuvres.  C'est  pourquoi 
ceux  qui  possèdent  le  don  salutaire  du 
silence  et  des  larmes  en  connaissent  aussi 
particulièrement  le  prix  ;  car  leur  vertu   et 
eurforceestdans  leur  langue  ;  et  ils  en  reti- 

lenlun  profit  dont  l'expérience  est  d'autant 
plusfréquente,  qu'ils  sont  plus  éloignésdese 
laisser  dominer  par  l'esprit  de  légèreté.  On 
peut  leur  appliquer  ces  paroles  du  psaume  : 
On  ne  voit  brèche  en  leur  muraille  (celle  de 

leur  édilice  spirituel)  ;  il  n'y  a  point  sur  leurs places  de  passage  tumultueux  ni  de  clameur 

(Psal.  CXL1I1,  4-1)  ;  c'est-à-dire,  dans  l 'éten- 
du e  de  leur  cœur  il  n'y  a  rien  qui  ressemble 

à  l'agitation  confuse  des  œuvres  du  siècle, 
ou  au  tumulte  des  pensées  inutiles.  Unis 
intérieurement  à  Dieu,  ils  savent  toujours 
imposer  silence  aux  désirs  mondains.  On  a 
donc  proclamé  bienheureux  le  peuple  qui 
jouit  de  ces  biens,  parce  que  le  Seigneur  Dieu 
est  son  protecteur.  (Psal.  CXLHI,  15.) 

4.  Oh  1  s'il  élaildonnéau  serviteurde  Dieu 
de  goûter  de  temps  en  temps  les  délices  spi- 

rituelles qui  doivent  être  le  fruit  de  son 

silence  et  de  sa  solitude,  qu'il  pourrait  avec 
raison  s'écrier  dans  l'ivresse  do  leur  dou- 

ceur :  Qu'il  est  bon,  qu'il  est  délicieux 
de  s'asseoir  dans  la  solitude  et  le  silence,  de 
s'élever  au-dessus  de  soi-même  (Thren.,  III, 
28),  et  d'attendre  ainsi  l'arrivée  de  l'ami 
bieu-aimé,  l'arrivée  de  Jésus-Christ!  Peut- 
on  douter  qu'un  tel  homme  ne  soit  heureux, 
et  qu'il  n'ait  choisi,  avec  Marie,  la  meilleure 
pari!  (Luc,  X,  42.)  Comprenne  qui  pourra 
celte  vérité;  mais  tous  n'ont  pas  cette  ten- 

dance, tous  ne  savent  pus  s'enllainner  par 
de  saints  désirs  à  l'amour  des  biens  inté- 

rieurs. Ceux  qui  sont  du  monde,  dit  saint 

Jean,  parlent  du  monde,  et  le  monde  les  écou- 
te. (I  Joan.,  IV,  5);  mais  celui  qui  est  de  biei 

écoute  la  parole  de  Dieu  [Joan.,  VIII,  47). 

Que  de  mérite  n'y  a-t-il  pas  à  ne  proférer 
jamais  une  parole  oiseuse!  Quede  douceurs 

n'éprouve-t-on  pas  en  veillant  avec  attention 
sur  toutes  ses  paroles!  Aussi  l'apôtre  saint 
Jacques  le  déclare  :  Celui-là  est  parfait  qui 
ne  pèche  point  en  ses  paroles,  car  personne 
ne  peut  dompter  ta  langue.  (Jac,  III,  2,  8.) 
Mais  comme  tout  est  possible  à  Dieu,  ce  que 
nous  ne  pouvons  exécuter  par  nos  propres 
forces,  devient  possible  avec  son  secours, 

car  il  n'y  a  rien  d'impossible  à  Dieu.  (Marc, 
X,  27;  Luc,  1,37.)  Mais  hélas  1  malheu- 

reux que  nous  sommes  1  nous  nous  trom- 
pons nous-mêmes,  parce  que  nous  ne  cher- 
chons point  les  remèdes  propres  à  guérir  les 

mauvaises  habitudes. 

5.  Quel  homme  n'a  pas  éprouvé  combien 
il  est  pénible,  après  de  longues  et  inutiles 

conversations,  d'entrer,  si  l'on  peut  parler 
ainsi,  dans  le  cloître  du  silence?  Heureux 

l'homme  qui,  flagellé  par  les  remords  de  sa 
conscience,  reconnaît  l'incontinence  de  sa 
langue,  et  devient  ensuite  plus  circonspect, 
dans  la  crainte  de  commettre  encore  la  mê- 

me faute  ou  de  tomber  dans  un  étal  pire! 

Mais  l'amateur  du  silence,  le  fidèle  gar- 
dien d'une  conscience  chaste  ,  ne  peut 

ignorer  le  bonheur  dont  il  porte  au  dedans 
de  lui-même  le  sentiment;  parce  que  su 
demeure  a  été  établie  dans  la  paix.  (Psal., 
LXXV,  3.)  Et  si  parfois  celte  relenue  dans 
les  paroles  nécessite  quelque  combat,  il  en 
est  bien  dédommagé  par  la  paix  profonde 
qui  succède  et  qui  est  le  fruit  de  sa  résis- 

tance à  l'ennemi  et  de  la  violence  qu'il  s'est bote  à  lui-même.  Une  crainte  cependant 

souvent  l'occupe,  c'est  de  perdre,  par  négli- 
gence ou  par  légèreté,  le  trésor  qu'il  a  trou- vé; et  il  fera  bien,  suivant  le  conseil  du 

Seigneur,  de  le  cacher,  ce  trésor,  plutôt  que 
de  le  dissiper.  (Matth.,  XIII,  44.  )  Prenez 
garde,  dit  Jésus-Christ,  que  personne  ne  le 
connaisse.  (Matth.,  IX,  30.)  Par  conséquent 
un  religieux  doit  peser  ses  paroles  avec 

autant  de  soin  qu'un  avare  ses  écus,  de 
crainte  de  proférer  quelque  parole  inutile- 

ment ou  sans  aucun  profit.  Travailler,  gar- 

der le  silence,  prier,  ne  vouloir  d'autre 
science  que  celle  do  Dieu,  c'est  là  le  propre 
des  religieux  et  des  dévols;  car  le  lieu  où 
setient  le  religieux,  est  un  lieu  saint  (Josue, 
V,16);  et  pourquoi  occuperait-il  une  place  dans 
cette  terre  choisie,  s'il  ne  porte  pas  de  bons 
fruits?  (Luc,  XIII,  7).  Un  homme  de  bien, 
dit  Noire-Seigneur  Jésus  -  Christ ,  tire  le 
bien  d'un  bon  trésor,  c'est-à-dire  du  fond 
d'un  cœur  pur,  et  un  méchant  homme  lire 
pareillement  le  mal  de  son  cœur.  (Luc,  VI, 
45.)  Ainsi,  parlons  de  Dieu,  quand  le  temps 
de  parler  est  venu;  autrement  différons  nos 

discours  pour  l'amour  de  Dieu  même.  Quant 
aux  affaires  du  monde,  gardons  à  leur  sujet 
un  silence  absolu. 

6.  Ne  regrettez  pas,  ô  homme  de  Dieu, 
un  moment  que  vous  aurezdonnéau  silence 
dan.-  ce  siècle.  Par  ce  sacrifice  vous  méritez 
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de  partager  les  joies  éternelles  des  anges. 
Pratiquez  donc  ainsi  snr  la  terre  ce  qui  a 

«'•lé  observé  par  les  anges  dans  le  ciel.  Il  se 
fit,  dit  saint  Juan  l'évangéliste,  »/«  silence 
dans  le  ciel.  (Apoc,  VIII,  1.  )  Mais  Lucifer, 

pour  n'avoir  pas  tenu  la  même  conduite, tomba  du  ciel  avec  tous  ses  partisans.  Je 
monterai  au  ciel,  disait-il,  je  placerai  mon 

trône  du  côté  de  l'aquilon,  je  m  élèverai  sur  la 
hauteur  des  nuages,  je  serai  semblable  au 
Très-Haut.  [Isa.,  XIV  ,  13,  H.)  Que  dis-tu 
là,  malheureux  ?  Comment  de  telles  pensées 

peuvent-elles  s'élever  dans  ton  cœur  ?  (Luc, XXIV,  38.  )  En  ce  sublime  monastère,  où 

l'abbé,,  (e  supérieur  suprême,  a  décrété  un 
silence  perpétuel  et  absolu  relativement  au 
mal,  comment  n'a s-lu  pas  craint  de  prendre 
la  parole'/  Ignorais-tu  donc  que  lu  devais  te 
lenirdans  la  limite  des  ordres  que  Dieu  t'a 
donnés  ?  (Luc,  II,  V9.)  Comment  es-tu  tombé, 

Lucifer,  toi  qui  tt  levais  avec  l'aurore  ?  (Isa  , 
XIV,  12.)  Tu  as  troublé  le  ciel  par  ton  or- 

gueil, tu  n'as  point  suivi  la  rè^le  de  Dieu 
le  Père  ;  tu  as  transgressé  les  constitutions 

de  (tel ui  qu'on  peut  appeler  le  suprême 
abbé;  c'est  donc  avec  justice  que  lu  as  été 
chassé;  tu  ne  pouvais  plus  rester,  ayant 
rompu  le  silence  dans  le  monastère  du  ciel. 
Prenons  donc  garde  à  une  telle  présomption, 
à  une  telle  iniraction  de  la  loi  ;  et  observons 
avec  zèle  ce  silence  qui  peut  préserver  no- 
Ire  âme  de  tant  de  chutes.  Suivons  ce  qui. 
est  écrit  :  Tiens  ta  langue  éloignée  du  mal, 
et  que  tes  lèvres  évitent  les  paroles  artificieu- 

ses. (Psal.  XXX11I,  14.) 

7.  Il  y  a  cependant  un  silence  qui  n'est accordé  ni  aux  anges  ni  aux  hommes;  un 

.silence  que  l'on  ne  doit  se  permettre  nulle 
paît  ;  c'est  celui  qui  concerne  les  louanges 
«le  Dieu,  les  prières  dévotes,  l'action  de 
grâces.  Telle  est  la  recommandation  du 
l'rophète  :  Vous  qui  célébrez  la  mémoire  tlu 
Seigneur,  ne  vous  interrompez  jamais  ,  ne 
gardez  jamais  le  silence  sur  cet  objet.  (Isa., 
LXIi,  6,  7.)  Aussi,  pour  ne  point  contreve- 

nir à  ce  précepte,  les  esprits  célestes  fai- 
saient-ils retentir  à  haute  'voix  :  Saint,  saint, 

saint  est  le  Seigneur  le  Dieu  des  armées,  la 
terre  entière  est  remplie  de  sa  majesté.  (Isa., 
VI,  3.)  Et  nous,  pareillement,  élevons  la 
voix  vers  le  ciel,  et  le  Seigneur  aura  pitié 
de  nous.  Louons  sur  la  terre  celui  que  tous 
les  anges  louent  dans  le  ciel.  Mais  comme 
nous  sommes  loin  de  ce  lieu  où  personne 
ne  pèche  en  parole,  que  chacun  rentre  en 
son  cœur.  Silence  sur  le  mal  !  Silence  aussi 
quelquefois  avec  le  Prophète,  sur  le  bien 
[Psal.  XXXVUI,  3)1  pour  arrivera  un  ré- 

sultat meilleur. 
8.  Voulez-vous,  serviteur  de  Dieu,  vous 

animer  au  silence  par  des  exemples?  Mei- 
lez-vous  souvent  devant  les  yeux  la  con- 

duite des  anciens  Pères.  Allez,  si  vous 
voulez,  allez  en  esprit  à  leurs  habitations. 
Voyez  si  vous  pourrez  trouver,  par  hasard, 
un  abbé  Agalhon  qui,  pendant  trois  ans  de 
suite,  porta  un  caillou  dans  sa  bouche,  pour 

s'astreindre  à  un  silence  plus  rigoureux.  Et  si 
vous  trouvez  \9   grandi    Arsène,   cornaient 

oserez-vous  parler  devant  cet  homme  silen- 
cieux ?  Si  vous  en  cherchez  un  grand  nom- 

bre retirés  dans  les  antres  et  les  cavernes 
de  la  terre,  vous  trouverez  parmi  eux  plus 
de'solitaires  adonnés  au  silence,  que  de  re- 

ligieux vagabonds.  Observez  doncavec  cons- 

tance une  pratique  d'où  peuvent  résulter 
pour  vous  de  si  précieux  sentiments  de  re- 

ligion. Par  la  solitude  et  le  silence  un  grand 
nombre  de  saints  sont  parvenus  au  repos 

du  cœur.  C'est  là  qu'ils  ont  trouvé  bien  sou- 
vent les  leçons  salutaires  qu'ils  enseignè- rent ensuite  aux  autres.  Ainsi  saint  Anloine 

se  tint  d'abord  dans  une  retraite  inconnue, 
puis  il  parut  pour  devenir  le  grand  et  glo- 

rieux patriarche  des  moines.  N'en  fut-il  pas 
ainsi  de  l'illustre  abbé  saint  Benoit?  Saint 
Grégoire  n'a~t-il  pas  tenu  la  même  conduite 
en  son  monastère?  Que  dirons-nous  du  dé- 

vot saint  Bernard  et  de  tant  d'aulres  person- 
nages consommés  en  perfection  ?  Considé- 

rez leur  vie,  vous  y  trouverez  des  exemples 
à  imiter;  car  ils  sont  devenus,  par  leurs 
œuvres  et  leurs  paroles,  le  vrai  miroir  de 
la  vie  religieuse. 

SERMON  IX. 

de  la  solitude    du   coeur,    dans   laqjjelle 

lame  s'élève  au-dessus  d'elle-même 

1.  Faisons  mainlenantquelques  considéra- 
tions sur  la  solitude  intérieure.  Quiconque 

désire  s'unir  à  Dieu,  doit  l'aimer,  cette  so- 
litude, et  la  rechercher.  C'est  là  ce  qu'on 

appelle  la  solitude  de  l'âme,  cl  elle  est  bien 
plus  recommandante  et  plus  utile  que  la  so- 

litude corporelle.  Car  si  l'esprit  de  solitude 
n'est  établi  dans  le  cœur,  la  solitude  du 
corps  se  change  en  tumulte.  C'est  elle  qui 
lient  pur  de  tout  vice  l'homme  intérieur,  et 
qui  donne  au  cœur  une  sécurité  parfaite 
contre  les  suggestions  de  Satan.  On  sera 
peut-être  encore  agité  par  diverses  pensées; 
mais,  heureux  etl'et  de  cette  solitude!  l'ennemi 
ne  pourra  pénétrer  dans  l'âme,  ni  forcer son  consentement. 

2.  Louons  donc  et  prêchons  cette  solitude. 

Elle  communique  à  l'âme  une  force  extraor- 
dinaire, et  la  l'ait  triompher  de  tous- les  obs- tacles du  monde.  Au  milieu  même  de  la 

multitude,  cette  âme  parvient  à  ignorer 
tout  ce  qui  se  passe,  parce  que,  voyant  si 
promptement  disparaître  ce  qui  semblait 
solide  et  florissant  ici-bas,  elle  doit,  dit- 
elle,  aller  chercher  ailleurs  de  meilleures 

occupations.  Et  tandis  que  lout  ici  s'aban- 
donne à  son  propre  caprice,  elle  s'efforce  d« 

son  côté,  avec  ardeur,  de  s'attacher  irrévo- cablement au  seul  bien  nécessaire.  Celui 

qui  entre  en  cette  solitude,  à  quelque  tra- 
vail qu'il  soit  assujetti  au  dehors,  ne  cesse de  tenir  intérieurement  son  âme  dans  ut\ 

élat  d'oraison  ;  et  s'il  semble  un  moment 
s'en  laisser  distraire,  il  se  hâte  bientôt  d'y 
revenir,  parce  qu'il  y  a  au  dedans  de  lui- 
même  une  voix  qui  crie  chaque  jour  :  Ren- 

trez en  votre  cœur  (Isa.,  XLY'1,8  )  ;  Mevoict 
(ha.,  LVII1,  9)  ;  J'arrive  au  plus  tôt;  me 
v  'ici  à  In  porte,  je  frappe  (Apoc,  III,  1  i-30j ; 
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Ouvrez-moi,  ma  sœur  (Cant.,  V,  2),  car  je 
.çnis  épris  de  voire  beauté.»  Heureuse  l'âme 
que  celte  voix  tient  dans  une  vigilance  conti- 

nuelle !  car  elle  sera  mise  en  possession  de 

lous  les   biens    qu'on    vient   lui    présenter. 
3.  Or  la  voix  du  Bien-Aimé  invite  l'âme 

à  monter,  de  crainte  qu'elle  ne  soit  retenue 
liai- un  amour  répréhensible  au  milieu  des 
choses  d'ici-bas.  L'homme  retenu  par  l'affec- 

tion des  biens  périssables  est  accablé  inté- 
rieurement de  distractions, et  il  arrive  tou- 

jours trop  tard  à  la  solitude  du  coeur,  où 
Dieu  fait  entendre  sa  voix  à  l'homme.  Aussi 
sera-t-il  bien  souvent  privé  du  bonheur 
de   sa  visite. 

4.  Ils  avaient  pénétré  dans  cette  solituJe, 
ces  disciples  qui,  sur  le  mont  Thabor,  au 
sortir  du  ravissement  dont  ils  furent  saisis, 
ne  virent  plus  personne  autre  que  Jésus. 
(Matth.,  XVII,  1-8.)  Moïse  aussi  monta  en 
cette  solitude,  quand  seul,  sur  la  montagne, 
il  conversait  avec  Dieu  comme  un  ami  avec 
>onami  (Exod.,  XXXIII,  11  ),  et  resta  en 
ce  lieu  quarante  jours  et  quarante  nuits 
sans  aucun  secours  humain.  {Exod.,  XXIV, 
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18;  XXXIV,  28.)  Mais  quel  homme  pourra 

discourir  longuement  sur  cette  faveur,  s'il 
n'en  a  fait  abondamment  l'expérience,  et 
s'il  ne  se  montre  entièrement  étranger  au 
tumulte  du  siècle?  Car  il  est  bien  plus 
doux  et  plus  honorable  de  connaître  par 

expérience  les  biens  intérieurs,  que  d'en savoir  disserter  de  quelque  manière  que  ce 
soit,  ou  d'en  recevoir  seulement  des  ins- 

tructions verbales,  quand  ce  serait  de  la 
bouche  du  plus  saint  personnage. 

5.  Maintenant,  désirez-vous  la  faire,  celle 
expérience  ?  Purifiez  votre  cœur  de  ta  lie 
des  désirs  du  siècle;  mortifiez  vos  propres- 
convoitises,  et  craignez  les  consolations 
produites  par  les  choses  de  la  terre.  Cher- 

chez toujours  en  Dieu  votre  joie  et  vos  conso- 
lations. Etalors  vous  pourrez  connaître  com- 

bien le  Seigneur  est  doux,  combien  est.  heu- 
reux ï homme  quiespèreenlai.  (Psal.  XXXI11, 

9.)  Alors  vous  resterez  avec  goût  dans  la 
solitude  intérieure,  et  les  biens  éternels 
feront  le  sujet  de  vos  fréquentes  médita- 
tions. 

NOTICE   BIOGRAPHIQUE 

SUR  LE  CARDINAL  JACQUES  DAVY  DU  PERRON. 

PERRON  ( Jacques  Davy  du  ),  cardinal, 
vit  le  jour  dans  le  canton  de  Renie,  en  1556, 
de  parents  calvinistes.  Élevé  dans  la  religion 
protestante  par  son  père,  gentilhomme  très- 
savant,  il  appiit  sous  lui  le  lalin  et  les  ma- 

thématiques. Il  étudia  ensuite  le  grec,  l'hé- 
breu, la  philosophie  et  les  poêles.  La  grâce 

ayant  éclairé  son  esprit,  il  abjura  ses  erreurs 

et  embrassa  l'étal  ecclésiastique.  En  1593, 
sous  le  pape  Clément  VIII,  il  fut  sacré  à 

Rome  évoque  d'Evreux  par  le  cardinal  de 
Joyeuse,  archevêque  |de  Rouen.  En  1600,  il 
eut  avec  Duplessis-Mornai,  en  présence  du 
roi,  une  conférence  publique,  dans  laquelle  il 
triompha  de  ce  seigneur  calviniste.  Il  lui 
lit  remarquer  plus  de  500  fautes  dans  son 

traité  contre  l'Eucharistie.  Mornai,  ne  pou- 

vant rien  répondre  à  son  adversaire,  se  retira 
à  Saumur.  A  cette  occasion  Henri  IV  dit  au 
duc  de  Sulli:«Le  pape  des  protestants  a 

été  terrassé.  —  Sire,  répondit  le  duc,  c'est 
avec  grande  raison  que  vous  appelez  Mornai 
pape;  car  il  fera  du  Perron  cardinal.  » 

En  ell'et  celte  victoire  contribua  beaucoup 
à  lui  procurer  la  pourpre  romaine  et  l'ar- 

chevêché de  Sens.  Ses  ouvrages  ont  été  pu- 
bliés en  5  vol.  in  -  fol.  ;  ils  renferment  la 

Réplique  <iu  roi  de  la  Grande-Bretagne;  un 
Traité  de  l'Eucharistie  contre  DuplessK- 
Mornai;  plusieurs  autres  Traités  contre  les 
hérétiques;  des  Lettres, des  Harangues  et  di- 

verses autres  pièces  en  prose  et  en  vers;  !e 
Recueil  de  ses  ambassades;  un  Appendice  de 
la  doctrine  de  sainl  Augustin. 

■*Ol«r-'- 



SERMONS    DU  CARDINAL  DU   PKRKON. 

SERMON  PREMIER, 

l'ait  en  f  Eglise  de.  Notre  Dame  h  jour  de  la Pcïitacôt?» 

La  même  nouvelle  que  Pange  annonça 

à  ia  bienheureuse  Vierge  lorsqu'il  lui  du  : 
Le  Saint-Esprit  surviendra  en  toi ,  et  la 

vertu  du  Très-Haut  s'épandra  en  toi  {Luc, 
1,  35)  :  celle-là  môme,  moi  qui  suis  in 

constitué,  bien  qu'indigne,  en  l'office  et  eu 
la   place   d'un   ange  ,  car  le   prêtre,  comme 
dit  Malaehie  (11,  %  esl  ,an&e  du  .Dieu 

des  armées,  je  v<>u>  l'annonce  mainte- 
nant, et  vous  dis  :  Le  Saint-Esprit  survien- 

dra en  vo)is,  et  la  vertu  du  Très-Haut  s'épan- 
dra sur  vous.  Car  le  même  Esprit  qui  descen- 

dit sur  la  sainte  Vierge  le  jour  de  l'Annon- 
ciation, pour  lui  laire  concevoir  corporelle- 

îuenl  notre  Sauveur,  celui-là  même  descen- 

dit aussi  sur  l'Eglise  le  jour  de  la  Pentecôte, 
pour  le  lui  faire  concevoir  spirituellement. 

Kt  partant,  comme  la  bienheureuse  Mère  de 

Dieu  se  prépara  à  recevoir  celle  grâce  avec 

une  parfaite  charité  et  une  parfaite  humilité, 
et  dit:  Voici  la  servante  dit  Seigneur,  qu Urne 

soit  fait  selon  ta  parole  {Luc,  I,  38);  ainsi 

faut-il  (pie  vous  apportiez  la  même  prépa- 
ration à  cette  grâce,  et  résigniez  désormais 

entièrement  vos  corps  et  vos  âmes  au  Saint- 

Esprit,  pour  eu  faire  ses  temples  et  ses  sanc- tuaires. 

Afin  donc  que  ce  sermon  puisse  servir  à 

vous  y  exhorter,  je  prierai  Celui  qui  dit  a 
ses  disciples:  Quand  vous  parlerez  devant 
1rs  rois  et  les  princes  de  ta  terre,  ne  soyez 

point  en  peine  de  ce  que  vous  aurez  à  dire, 
car  ce  ne  sera  pas  vous  qui  parlerez,  mais 

ee  sera  l'Esprit  de  votre  Père  qui  parlera  en 

vous  {Matlh  ,  X,  19,20); qu'il  lui  plaise  mettre 
en  ma  bouche  des  paroles  propres  à  cet  ef- 

fet, et  me  donner  une  de  ces  langues  de  feu 
.mi  descendirent  sur  les  apôtres,  pour  em- 

braser vos  cœurs  d'amour  et  de  charité  en- 

vers celui  qui  est  l'amour  et  la  charité  même; 
et  ajouterai  à  ma  prière  l'intercession  de 
celle  sur  qui  le  Saint-Esprit  descendit  avec 
toute  plénitude,  quand  elle  reçut  ce  message 
céleste.  Ave,  Maria,  etc. 

Aujourd'hui,  très-chrétien  roi,  et  très- 
religieux  auditeurs,  l'Ange  du  grand  conseil 
de  Dieu  prend  l'encensoir  et  le  remplit  du 
feu  de  l'autel  divin,  et  l'épand  sur  la  terre, 
et  il  se  fait  tics  tonnerres,  des  voix,  et  des 
foudres,  et  des  tremblements  merveilleux. 

Aujourd'hui  le  Soleil  de  justice  envoie  ses 
rayons  sur  les  pasteurs  et  docteurs  de  son 
Eglise,  et  les  convertit  en  étoiles  ;  non  en 
ces  étoiles  mobiles  et  caduques  qui  tombe- 

ront un  jour  du  ciel  comme  les  feuilles  tom- 
bent des  arbres,  mais  en  ces  étoiles  fixes  et 

permanentes  dont  Daniel  dit,  que  Ceux  qui 
enseignent  la  justice  à  plusieurs  luiront  comme 
les    étoiles   enperpétuetles    éternités,   {Dan., 

XII,  3.)  Aujourd'hui  .s'accomplissent  les  pa- roles de  Joël  :  Voici  aux  derniers  jours,  dit  le 

Seigneur,  je  répandrai  mon  esprit  sur  toute 
chair,  et  vos  fils  et  vos  filles  prophétiseront 
{Joël,  11,28.) 

Quand  un  mari  qui  aime  tendrement  et 
chèrement  son  épouse  va  en  quelque  pays 

lointain  pour  y  séjourner,  s'il  y  a  quelque 
singularité  en  la  région  où  il  se  transporte, 
il  a  soin  de  choisir  ce  qu'il  y  peut  recouvrer 
de  plus  excellent  pour  le  lui  envoyer, et  lui 
en  faire  un  présent,  afin  de  lui  témoigner 
son  amour  et  la  consoler  de  son  absence  : 
ainsi  Notre-Seigneur,  retirant  sa  présence 
visible  de  son  Eglise,  et  montant  au  ciel 

pour  s'asseoir  à  la  dexlre  de  son  Père  ,  a  eu 
soin  de  choisir  ce  qu'il  y  t\  de  plus  excellent 
au  ciel  ,  pour  en  faire  un  présent  à  son 

épouse,  à  savoir,  le  Saint-Esprit,  qui  est  l'a- mour du  Père  et  du  Fils,  la  joie  et  la  lu- 
mière des  anges,  les  arrhes  et  le  gage  du 

salut  des  hommes.  Il  est  monté  en  haut,  dit 

l'Apôire,  il  a  mené  tu  captivité  captive,  et 
a  donné  les  dons  aux  hommes.  {Ephes.,  IV,  8.) 
Aussi,  certes,  était-il  très-convenable  à  la 
bonté  du  Sauveur  du  monde,  que,  privant 
son  Eglise  de  la  consolation  de  sa  présence 
sensible,  il  lui  donnât  un  consolateur  invi- 

sible, etqu'enrichissant  le  ciel  des  dépouilles de  la  terre,  il  enrichît  réciproquement 
la  terre  des  grâces  et  de^  trésors  du  ciel. 

Dix  jours  avant  l'origine  de  celte  sacrée fête,  Notre-Seigneur  était  monté  à  la  dexlre 
de  Dieu,  etavait  rempli  par  sa  présence  cor- 

porelle les  cieux,  voire  les  deux  des  cieux, 

de  joie  et  d'allégresse.  Car  ce  que  les  anges avaient  de  longtemps  souhaité,  et  ce  que  ies 
archanges  avaient  désiré  avec  grande  impa- 

tience, à  savoir  de  voir  la  nature  humaine 
du  Fils  de  Dieu  assise  au  trône  de  la  gloire 

céleste,  leur  fut  concédé.  Et  aujourd'hui, en  contre-échange  de  cette  ascension,  dont 
la  fête  se  célébra  premièrement  au  ciel,  le 

ciel  s'ouvre  pour  pleuvoir  des  grâces  et  bé- 
nédictions sur  la  terre  :  le  Saint-Esprit  des- 

cend dans  les  cœurs  des  hommes,  et  le  ciel 

ne  peut  désormais  donner  plus  que  ce  qu'il 
donne,  ni  la  terre  recevoir  plus  que  ce  qu'el  e 
reçoit  :  Qui  racontera  les  puissances  du  Sei- 

gneur ,  et  fera  entendre  et  connaître  ses 
louanges?  (Psal.,CV,  2.) 

Trois  choses,  Chrétiens  auditeurs,  ont  ac- 

coutumé d'être  observées  quand  on  veut  re- commander la  dignité  de  quelque  présent. 
La  première  est  de  considérer  la  qualité  de 
celui  de  la  main  duquel  il  vient.  Car  outre 
que,  comme  dit  un  ancien  poète,  es  aous 
sont  rendus  précieux  par  e  mérite  de  .eur 

auteur,  encore  d'a.:.e  irs  conjecturons-ûoi,«i 
ordinairement  que  les  bienfaits  sont  pro- 

portionnés à  l'état  et  à  la  condition  do  ceux 
qui  les  font.  La  seconde,  de  regarder  quelle 

e;l  la  valeur  et   l'excellence  du   présent  eu 
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soi.  Ella  troisième,  quelle  est  la  personne  à 
qui  il  est  conféré.  De  ces  trois  choses 
nous  traiterons  brièveruentet  succinctement, 
et  puis,  cela  fait,  laisserons  parler  tout  le 
reste  du  jour  le  Saint-Esprit  dans  vos  cœurs, 
non  d'an  langage  humain  et  ordinaire,  mais 
d'une  éloquence  divine  et  supernaturelle. 

Alexandre  le  Grand  ayant  donné  une  ville 

a  quelqu'un  qui  la  refusait  pour  ne  se  sentir 
pas  de  la  qualité  île  recevoir  un  tel  bienfait, 

répondit  qu'il  ne  s'enquérait  pas  ce  qu'il  lui 
était  séant  à  lui  de  recevoir,  mais  ce  qu'il était  séant  à  Alexandre  de  donner  :  voulant 
montrer  par  là  que  les  libéralités  des  rois 
doivent  être  royales  et  proportionnées  à 
leur  êire  et  à  leur  grandeur.  Or  celui  qui 

nous  fait  ici  ce  don, c'est  le  Fils  de  Dieu,  l'hé- 
ritier du  Père,  le  Roi  de  gloire,  celui  par  le- 

quel ont  été  faits  les  siècles,  celui  qui  porte 
toutes  choses  par  le  Verbe  de  sa  vertu,  celui 
en  la  personne  duquel  sont  cachés  tous  les 
trésors  de  la  science  et  sapience  divine.  Et 

partant  il  ne  faut  point  douter  qu'il  ne  nous 
(misse  donner  tout  ce  qu'il  veut,  car  sou 
pouvoir  est  infini  :  et  qu'il  ne  nous  veuille 
donner  tout  ce  qu'il  peut,  car  son  amour  est 
infini.  Le  Saint-Esprit  consolateur,  dit-il, 
que  le  Père  vous  enverra  en  mon  nom,  vous 
enseignera  toutes  choses.  [Joan.,  XIV,  20.)  Et 
derechef  :  Quand  le  Consolateur  sera  venu, 
que  je  vous  enverrai  de  la  part  de  mon  Père, 

l'Esprit  de  vérité  qui  ],rocède  du  Père,  il  vous 
rendra  témoignage  de  moi.  (Joan..  XV,  20.) 
Béni  sois-tu,  ô  Fils  souverain  du  Dieu  sou- 

verain, qui,  eu  retirant  la  présence  visible 
de  nous,  ne  nous  as  point  voulu  laisser  or- 

phelins, mais  nous  as  envoyé  un  autre  conso- 
lateur au  lieu  de  toi,  et  ne  nous  l'as  point 

envoyé  moindre  que  toi,  mais  nous  l'as  en- 
voyé égal  à  toi  !  Car  ce  n'est  point  un  ange 

comme  au  temps  de  la  loi  mosaïque,  ce  n'est 
point  un  archange,  ce  i-'est  point  un  séra- 

phin que  tu  fais  descendre  du  ciel  en  terre 

pour  régir  ton  Eglise;  c'est  le  môme  Esprit 
de  la  bouche  du  Père,  paF  lequel  l'ornement 
des  cieux  a  été  fait.  C'est  celui  qui  donne 
la  vie,  mouvement  et  sentiment  à  toutes 

choses.  C'est  celui  dont  les  païens  mêmes 
disent  parlant  de  la  constitution  du  monde  : 

Spiritus  intus  alit.  C'est  ce  torrent  des  déli- 
ces de  Dieu,  qui  abreuve  là-haut  l'Eglise 

triomphante,  et  dont  les  ruisseaux  descen- 
dent ici  sur  la  militante.  0  bonté  inestima- 

ble 1  celui  qui  est  là-haut  adoré  des  anges  et 
•Jes  archanges,  et  de  tous  les  autres  ordres 
célestes,  celui  à  qui  les  cieux  servent  de 
temple,  et  les  étoiles  de  lampes  ardentes, 
descend  ici-bas  entre  les  hommes  pour  se 
loger  dans  des  vaisseaux  de  fange  et  de 
boue,  dans  des  maisons  de  lerro  et  de  poui  - 
'•ilure.  Avec  quelles  actions  de  grâces  donc, 
avec  quel  ressentiment, avec  quelle  dévotion 
reconnaîtrons-nous  un  si  giand  bénéfice? 
'.'.Mind  les  Israélites,  après  f'iainuolauoii  de 
l'agneau  pascal  et  la  sortie  d'Egypte,  reçu- rent les  labiés  delà  Loi  parla  main  de  Moïse, 

Dieu  voulut  qu'ils  dédiassent  un  jour  de 
l'année  pour  vaquer  à  la  contemplation  et remOiuuration  de  ce  bienfait;  cl  de  toutes 

les  parties  du  monde  ils  venaient  es  siècles 
suivants  en  Jérusalem  pour  eu  rendre  grâces 
au  Seigneur.  Maintenant  donc  que  nous 
avons  reçu  en  ce  môme  jour  non  la  loi  morte 
et  stupide,  mais  la  loi  vivante  et  animée; 
non  la  loi  gravée  dans  les  tables  matérielles 
de  pierre,  mais  la  loi  tracée  dans  les  tables 
charnelles  du  cœur;  non  la  loi  écrite  du 
doigt  de  Dieu,  mais  le  doigt  de  Dieu  même; 
non  la  lettre,  mais  l'esprit;  non  l'ombre, 
mais  le  corps;  non  la  ligure,  mais  la  vérité: 
que  ferons-nous,  ou  plutôt  que  ne  ferons- 
nous  point  pour  nous  acquitter  de  ce  devoir? 
Il  faudrait  certes,  il  faudrait,  Chrétiens  au- 

diteurs, que  notre  vie  fût  une  fête  perpé- 
tuelle pour  la  dédier  et  consumera  la  mé- 

ditation de  ce  bénéfice,  et  que  nous  ne  ces- 

sassions jamais  d'y  penser.  Néanmoins, d'au- 
tant que  Dieu  nous  a  élargi  tant  de  diverses 

sortes  de  grâces,  (pie  si  nous  occupions  tout 
notre  temps  à  la  contemplation  des  unes, 
nous  laisserions  en  arrière  la  mémoire  do 
plusieurs  autres;  il  a  agréable,  lui  qui  esl  lo 
Père  de  tout  ordre,  que  nous  ayons  certains 
jours  assignés  pour  célébrer  distinctement 
ses  bienfaits, afin  que  chaque  année  de  notre 

vie  soit  une  perpétuelle  révolution  de  l'his- toire et  de  la  méditation  de  ses  merveilles. 
Continuez  donc,  religieux  auditeurs,  en  ce 
sacré  jour,  de  me  prêter  une  patience  et  dé- 

vote audience  :  et  je  mettrai  peine  de  passer 

outre  à  ru'acquitter  de  la  seconde  partie  de 
ma  promesse,  qui  est  de  vous  représenter 
l'excellence  et  la  valeur  du  don  que  nous 
célébrons  maintenant.  Mais,  ô  très-saint, 
très-haut  et  très-incompréhensible  Esprit, 
qui  est-ce  qui  m'ouvrira  la  bouche  pour  dis- 

courir de  toi?  Qui  esl-ce  qui  m'inspirera  la 
hardiesse  pour  oser  parler  de  loi?  Qui  est-ce 
qui  me  donnera  des  ailes  pour  voler  à  toi  ,  et 
contempler  de  près  ta  nature,  la  personne  et 

les  effets,  si  ce  n'est  toi,  qui  délies  la  langue  des 
muets,  qui  rends  les  timides  courageux,  qui 
convertis  les  colombes  en  aigles,  qui  trans- 

mets les  agneaux  en  lions,  qui  faisles  bergers 
prophètes, les  pêcheurs  apôtres, et  les  publi- 
cains  évangélisles?  La  nature  de  cet  Esprit, 
Chrétiens  auditeurs,  est  la  même  essence 
éternelle,  infinie,  incréée,  qui  est  colloquée 
là-haut  au  souverain  trône  de  gloire  et  majes- 

té, et  devant  laquelle  se  prosternent  eu  pro- 
londeet  perpétuelleadoration  toul^s  1rs  créa- 

tures célestes  et  terrestres.  Sa  pei sonne  esl 
une  des  trois  subsistances  de  la  Trinité, pro- 

cédant du  Pèie  et  (iu  Fils, égal  au  Père  et  au 

Fils,  quant  à  l'essence,  mais  distincte  quant  à 
la  propriété  personnelle.  Ses  effets  sont  de 
faire  découler  sur  nous  toutes  les  grâces  et 
tous  les  dons  qui  fluenl  de  la  bonté  de  Dieu, 
de  laquelle  le  nom  lui  est  aussi  particuliè- 

rement attribué.  Car,  encore  que  toutes  les 

ceuvres  de  la  Trinité  qui  s'exercent  au  de hors  soient  indivisibles  et  que  partout  où 
le  Père  opère,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  opè- 

rent semblablemenl  ;  et  que,  partout  où  u- 
luit  la  puissance  de  Dieu,  sa  sagesse  el  sa 
bonté  y  reluisent  tout  de  même  :  néanmoins, 

d'autan!  que  le  Père  est  le  principe  de  la 
Trinité, nous  lui  attribuons  plus  parliculièi  e 



217 SERMOX  POUR  L 

ment  lu   puissance,   lit  d'autant  que  le  Fils 
est   l'image  du  Père  en  laquelle    il  se  con- temple, nous  attribuons  au  Fils    la  sagesse. 

Etd'aulant  que  le  Saint-Esprit  est  l'amour  et 
la  charité  du  Père  et  du  Fils,  et  que  c'e>t  eu 
l'amour  du  Fils  que  le  Père  aime  toutes  les créatures  et  exerce  sa  bonté  enverselles,  nous 
affectons  ce  titre  au  Saint-Esprit,  et  lui  réfé- 

rons tous  les  effets  qui  en  dépendent.  Et  par- 
tant, comme  la  bonté  de  Dieu  se  communique 

à  nous  par  infinis  canaux  qui  découlent  tous 

.l'une  môme  source,  par  infinis  moyens  qui reconnaissent  tous  une  même  cause,  nous  le 
célébrons  par  mille  effets,  le  réclamons  par 
miHe  noms,  et  le  révérons  sous  mille  ligures. 

C'est  celui  que    nous  appelons  l'Esprit  de 
conseil,  l'Esprit  de  sagesse,  l'Esprit  d'intelli- 

gence, l'Esprit  de  science,  l'Esprit  de  force, 
l'Esprit   d'humilité.    C'est    celui    que    nous 
nommons  le   «Ion    du  Très-Haut,  le  don  du 
Père  des  lumières,  le  don  des  langues,   le 

don  d'interprétation,  le  don  de  guérison  des 
maladies,  le  don  d'opération   des   miracles. 
C'est  celui  que  nous  intitulons  le  Père  des 
pauvres,  le  distributeur  des   grâces,  le  con- 

solateur des  affligés,  le  docteur  de  l'Eglise, 
ledoigt  de  Dieu.  C'est  celui  quiillumiue  les 
âmes,  purifie  les  cœurs,  nelloie  les  péchés, 
chasse  les  diables,  sanctifie  les  sacrements, 
consacre  les  prêtres,  oint  les  rois,  inspire  les 
prophètes,  anime  et  encourage  les  mari  vis.  et 

les  embrase  d'un  si  grand  zèle  envers  leur  Maî- 
tré,queniramour  du  monde,  ni  lesoindeleur 
vie,  ni  les  pleurs  de  leurs  femmes,  ni  les  gémis- 

sements de  leuis  enfants,  ni  la  crainte  des 
tourments   et    des  supplices  ,  ne    peuvent 
éteindre  raideur  de  leur  charité  ;  mais,  com- 

me s'ils  étaient  en  des  corps  empruntés,  ou 
plutôt  comme  s'ils  n'avaient  fias  du  tout  de 
corps,  ils  rient  et  s'égayenl  parmi  les  croix, 
les  flammes  et  les  tortures.  C'est  celui  que 
l'Ecriture  et  l'Eglise  nous  représentent  pur mille  formes  externes  et  matérielles,  comme 
par  autant  de  paroles  visibles,  palpables  et 

sensibles.  Car  quel  symbole  convenable  n'a  été 
employé  pour  exprimer  ses  effets  soit  en  ap- 

paritions, soit  en  sacrements,  soit  en  allégo- 
ries?!! descendit  sur  Noir  -Seigneur  en  espèce 

ne  colombe,   pour  signifier  par  la  propriété 
de  cet  oiseau,  qui  est  un  animal  sans  fie!  et 
sans  amertume,  qui  ne  vit  point  de  sang  et 

de  rapine,  mais  est  tout  plein  d'innocence  et de    mansuétude,  la    bonté    et    douceur    du 

Saint-Esprit,  qui  ne  respire  qu'amour,  chari- té et  bienveillance    envers   les    hommes.  Jl 

fut  représenté  aux   sacrements  de  l'Eglise 
judaïque,  et  l'est  encore  aujourd'hui  en  ceux 

de île  l'Eglise  chrétienne  par  la  liqueur I  huile,  et  cela  fort  convenablement,  pour  ce 

qu'un  des  usages  de  l'huile,  est,  comme  dit 
David  [Psal.,ClU  ,  15),d'égayerel  d'embel  ir 
la  face  de  l'homme,  ainsi  que  le  Saint-Espi  il égayé  et  embellit  la  face  intérieure  de  notre 
Ame,  et  la  i  emplit  de  joie  *oirituelle.  Tu  as 
nimé  justice  et  us  haï  iniquité,  dit  le  Psal- 
mi.slf\  et  à  cette  cause  Dieu  t'a  oint  d'huile  de 
lirss?.  par-dessus  tes  compagnons.  (  PsaU, 
XLIV, 8.) Secondement  pour  ce  que  l'huile 
v.st  le  suc  et  le  fruit  de  l'olive,  qui  est   un 
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arbre    dédié  à  signifier   la  paix,   el  qui  est 
celui  môme  dont  la  colombe  de  Noé  rappor- 

ta le  rameau  à  l'arche.    Afin  donc  de  mon- 
trer que   le   fruit  du   Saint-Esprit,  comme 

dit  l'Apôtre  (Ga!at..\,  22),  est  joie  et  paix,  et 
que  le  Saint-Esprit  même  est  ce  fleuve  de  paix 
dont  Dieu  parle  (  /sa.LXVI,12)  quand  il  dit 

qu'il  fera  descendre  un  fleuve   de  paix  sur 
son  Eglise,  il  a  choisi  celte  liqueur  pour  lui 
servir  de  symbole  et  de  représentation.    Il 

descendit  sur  les  apôtres  en  forme  de  feu, 

et   presque  partout  ailleurs  en  l'Ecriture  il 
est  signifié  par  le  feu,  comme  quand  Notre- 

Seigneur  dit  qu'il  baptisera  de  Saint-Esprit 
elde  feu  (Mutlh.,\U,  11)  :  et  quand  Daniel 

dit     [.VU,     10)      qu'un  fleuve  de  feu    sor- tait de  devant  la  face  de  l'Ancien  des  jours. 

Premièrement  pour  ce  que,  comme  le  pro- 
pre   du   l'eu  est  de  purifier  les  choses  qui 

peuvent  supporter  son  action,    et  que  com- 
me l'or  se  purge  à  la  fournaise,  ainsi  les  cœurs 

que  Dieu  embrase  de  son   Saint-Esprit  de- 

viennent répurgés  de  toutes  affections  ter- 
restres, matérielles  et  corruptibles.  Secon- 

dement, pour  ce  que,  comme   l'ordinaire  du feu  est  de  convertir  en  feu  toutes  les  choses 

qui  en  sont  susceptibles,  ainsi  le  propre  du 

Saint-Esprit,  qui  est    l'amour  essentiel  du Père,  est  de  convertir  en  amour  tous   les 

cœurs  où  il  habile.  Tiercement  pour  ce  que, 

comme  les  trois  plus  éminentes  facultés  du 

feu  sont  la  lumière,  la  chaleur   et  le  mou- 

vement ,  ainsi  les  (rois  plus  illustres  actions 

(pie   le  Saint-Esprit  fait  en  nos  âmes,  c  est 

(îue,  par  la  lumière  de  la  foi  il  les  illumine, 

par  l'ardeur  de  la  charité  il  les  embrase,  et 

par  le  mouvement  de  l'espérance  il  les  lait tendre  et  se  lever  en  haut.  Quatrièmement, 

pour  ce  que,  comme  le  feu  est  accoutumé  de 
fondre  les  métaux  et  les  unir  ensemble,  et 

de  plusieurs  masses  en  faire  une  commune- 
masse  ,    ainsi    le   Saint-Esprit,  ft.nt  anl   et 
unissant  ensemble  nos  âmes  par  sa  chaleur, 

fait  de  toutes  les  âmes  et  de  tous  les  cœurs 

de   ceux  qu'il  embrase  une  même   âme    et 
un  même  cœur,  suivant  ce  que  dit  saint  Luc 
en  l'histoire  de  ce  jour  (Act.,  11,32).  que  de 

tous  les  croyants  l'âme  était  une,  el  le  cœur était  un. 

Qui  sera-ce  donc  maintenant,  o  mon  Sau- 
veur, qui  reconnaîtra  et  exaltera  dignement 

en  celte  sainte  journée  les  biens  que  tu  nous 

fais?Seront-ce  les  pensées?seront-ce  les  voix/ 

seront-ce  les  plumes  des  hommes?  Non,  bei- 

gneur.  Que  lesanges.que  les  archanges,  qu« 

les  chérubins,  que  les séraphinsles  célèbrent. 
Euxseuls  voient  clairement  età  découvert  les 

dons  que  tu  nousdépars.  Nous  autres  pauvres 
vers  de  terre  les  recevons  et  ne  les  pouvons 

ni  connaître  ni  reconnaître.  Sénèque,  philo- 

sophe profane,  prescrivant  des  préceptes  de  la 

libéralité,  dit  que  ceux  qui  veulent  recueillir 

une  pleine  et  entière  gratitude  de  leurs  pré- 
sents doivent,  s'il  leur  est  possible,  y  obser- 

ver trois  choses  :  la  première,  que  leurs  dons 

soient  nécessaires,  ou  pour  le  moins  uU-e* 

à  ceux  à  qui  ils  les  font;  la  seconde,  quiis 

leur  soient  agréables  ;  et  la  troisième  qu  ils 
soient   durables   et  ne    se   consument   pas 
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promptemenl.  Or  où  est-ce  que  se  sont  ja-  (]jt_j|  [Joan.XlV,  16,17),  et  il  vous  donnera 
mais  mieux  rencontrées  ces  trois  conditions,  un  autre  consolateur,  afin  qu'il  demeure  une 
qu'au  don  que  Dieu  fait  aujourd'hui  à  son  vous  éternellement,  l'Esprit  de  vérité  que  le 
Église?  Car  premièrement  s'il  faut  parler  de  monde  ne  peut  recevoir.  Ceux  qui  traitent 
la  nécessité,  quel  présent  nous  pouvait  être  de  la  science  politique  disent  qu'un  bon 
plus  nécessaire  que  celui  sans  lequel  tous  prince  ne  doit  pas  avoir  moins  de  soin  quel 
les  autres  nous  sont  inutiles,  que  celui  sans  sera  l'état  de  son  royaume  après  sa  mort, que 
lequel  nous  ne  pouvons  ni  vivre  ni  subsis-  que|  j|  est  durant  sa  vie  :  et  un  ancien  <m- 
ter  de  la  vraie  vie,  c'est-à-dire  de  la  vie  pereur  prononça  cette  mémorable  sentence, 
surnaturelle,  que  celui  qui  est  l'âme  de  no-  qu'il  ne  pouvait  faire  un  plus  cher  présont 
tre  âme,  que  celui  qui  nous  répare  et  refor-  à  sa  république  que  d'un  bon  successeur, 
me  à  l'image  de  Dieu  ?  Toutes  les  œuvres,  Que  sera-ce  donc  de  Notrc-Seigncur,  qui  à 
Seigneur,  que  tu  as  faites  en  faveur  de  ton  été  soigneux  de  se  choisir  non-seulement 
Eglise,  ont  été  grandes,  admirables,  incotn-  un  bon  successeur,  mais  celui  qui  est  la 
pféhensibles.  Tu  as,  pour  l'amour  d'elle,  bonté  même,  et  de  nous  le  donner  non  pour 
étendu  le  ciel,  fondé  la  terre,  allumé  lesoleil,  quelques  années,  mais  éternellement?  O 
attaché  les  étoiles,  créé  les  éléments. Tu  as,  beau  legs  testamentaire,  promis  par  tous  les 

pour  l'amour  d'elle,  suscité  les  patriarches,  oracles  des  prophètes,  confirmé  par  toutes 
inspiré  les  prophètes,  envoyé  les  anges,  dé-  les  sentences  de  l'Evangile,  et  témoigné  par 
confit  les  armées. Tuas,  pour  l'amour  d'elle,  toutes  les  relations  des  Apôtres!  Car  que 
pris  chair  humaine,  opéré  les  miracles,  ins-  veulent  dire  ces  paroles  d'isaïe  :  Mon  esprit 
titué  les  sacrements.  Tu  as,  pour  l'amour  que  j ai  mis  en  toi,  et 'mes  paroles  que  f ai  mi- 
d'elle,  livré  ton  corps  à  la  mort,  répandu  ton  ses  en  ta  bouche,  ne  partiront  point  de  la 
sang  en  la  croix,  rendu  l'esprit  à  ton  Père,  bouche,  ni  de  lu  bouche  de  ta  postérité,  de- 
Mais  toutes  ces  choses,  Seigneur,  lui  se-  puis  maintenant  jusqu'à  jamais  lfsa,L\X,2i', 
raient  inutiles,  si  tu  ne  les  avais  scellées  de  sinon  rl,]e  l'esprit  de  vérité  demeurera  avec 
ce  dernier  sceau,  si  lu  ne  les  avais  couron-  l'Eglise  éternellement  ?  Que  veulent  dire 
nées  de  celte  dernière  couronne,  si  lu  ne  les  ces  mots  de  NV)lre-SeignPUr:S»ur  cette  pierre 

avais  comblées  de  ce  dernier  présent,  qui  j'édifierai  mon  Eglise,  et  les  portes  de  l'Eu- 
seul  anime,  applique  et  met  en  œuvre  tous  ffr  n'obtiendront  point  de  victoire  contrceUe 
les  autres.  Car,  comme  un  navire  a  beau  être  (Matlh.JLVl,  18),  sinon  que  l'esprit  de  vé- 
fourui  de  mais,  de  voiles  et  de  cordages,  si  rite  demeurera  avec  l'Eglise  éternellement? 
le  vent  ne  le  pousse,  il  demeurera  im-  Que  veulent  dire  derechef  ces  paroles  de 
mobile,  et  n'arrivera  jamais  au  port  :  ainsi  notre  sauveur  :  Quiconque  n'écoutera  point 
l'Eglise  a  beau  être  équipée  de  tous  les  ins-  l'Eglise,  qu'il  soit  tenu  pour  publicain  et 
truments  de  son  navigage,  si  le  vent  de  l'es-  pour  ethnique  (Matth., XVIII,  Vt),  sinon  que 
prit  de  Dieu  ne  lui  enfle  les  voiles  et  ne  la  "l'esprit  île  vérité  demeurera  avec  l'Egli-e 
pousse  au  porl.de  salut,  elle  n'y  arrivera  ja-  -'ternellemenl  ?  Que  veulent  dire  celles-ci 
mais.                                                                    -  de  saint    P.uil  à  Timothée  ;  L'Eglise   est  la 

Et  quanl  à  la  seconde  condition  des  bien-  colonne  et  le  firmament  de  la  vérité  (Il  F/wi., 

fails,  qui  est  qu'ils  soient  agréables  à  ceux  W-.  15), sinon  que  l'esprij  rie  vér'té  demeure 
à  qui  ils  sont  conférés,  quel  autre  don  pou-  avec  l'Eglise  éternellement?  Où  sont  donc 
vait  être  reçu  des  fidèles  avec  plus  de  plai-  maintenant  ceux  qui  crient  «pie  l'Eglise 
sir  et  de  ravissement,  que  celui  qui  est  le  est  corrompue,  qu'elle  a  erré,  qu'elle  a  per- 
trésor  des  délices  de  l'âme,  la  source  des  du  la  lumière  de  salut?  Les  donatistes,  an- 
voluptés  spirituelles,  le  miel  qui  découle  ciens  hérétiques, disaient  du  temps  de  saint 

de  la  pierre,  la  myrrhe  qui  distille  des  le-  Augustin  :  L'Eglise  qui  a  été  épandue  par 
vres  de  l'époux,  la  manne  cadrée  que  per-  toutes  les  nations  n'est  pins,  elle  esl  pêne, Minne  ne  connaît  sinon  celui  qui  la  reçoit?  elle  a  apostasie.  0  voix  imprudente,  répond 

Par  le  Saint-Esprit  nous  portons  dès  cette  ce  saint  docteur,  voix  abominable,  voix  dé- 
heure l'épitomé  et  l'abrégé  de  toutes  les  testable,  voix  pleine  de  présomption  et  de 

félicités  célestes  eu  notre  âme.  Par  le  Saint-  fausseté,  qui  n'est  appuyée  d'aucune  vérité, 

Ksprit  le  rovaume  de  Dieu  est  déjà  introduit  illuminée  d'aucune  sapience,  assaisonnée 
dedans  nous.  Par  le  Saint-Esprit  nous  goû-  d'aucun  sel,  vaine,  téméraire,  précipitée, 

Ions  de  celle  vie  mortelle  les  essais  et  pré-  pernicieuse  1  El  à  bon  droit  certes  s'érrie- mices  de  la  vie  immortelle.  t-il  ainsi  ;  car  si  le  Saint-Esprit  avait  aban- 

El  quant  à  la  troisième  condition,  qui  est  donné  l'Eglise,  si  i'esprit  de  vérité  s'en 
la  durée,  quel  autre  présent  peut  être  plus  était  relire,  si  l'esprit  de  mensonge  y  avait 
durable»  et  moins  consomptible  que  celui  pu  entrer  en  sa  place,  quelle  certitude  àu- 

iiuj  est  l'éternité  môme,  et  dont  l'usage  rions-nous  de  la  doctrine  de  salut? 
nous  est  promis  éternellement?  O  con.o-  Le  premier  point  dont  nous  devons  être 

Union  inénarrable!  Notre-Scigueur  ne  se  assuré;  ,  c'est  la  vérité  des  écrits  qui 
contente  pas,  en  s'absenlant  visiblement  do  nous  «ont  proposés  pour  parole  de  Dieu. 
sonEulise.de  lui  donner  un  consolateur,  Or  do  cela  quelle  caution  en  pourrions- 

un  tuteur,  un  précepteur  invisible;  mais  nous  avoir,  si  i'esprit  de  Dieu  avait  délaissé 

sachant  que,  pendant  qu'elle  converse  en  ce  l'Eglise  ?  Comme  pourrions-nous  savoir 

monde,  elle  est  toujours  pupille  et  demeure  que  les  Evangiles  que  tenaient  les  naza- 

en  perpétuelle  cni'aneo,  promet  de  le  lui  nous,  les  marejonistes,  les  manichéens,  et 

laisser  éternellement.    Je  prierai  le  Père,  aulres  anciens  hérétiques,  n'éta.'vut  point 
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les  vrais  Evangiles?  Comme  pourrions-nous 
savoir  que  l'Epître  de  saint  Jude  est  cano- 

nique ,  et  celle  de  saint  Barnabas  ne  l'est 
point,  si  l'Eglise  ne  nous  avait  proposé  l'une 
en  qualité  de  canonique,  el  l'autre  d'apo- 

cryphe ?  Saint  Augustin  criait  contre  les  ma- 
nichéens :  Je  ne  croirais  point  à  l'Evangile 

si  l'autorité  de  l'Eglise  catholique  ne  m'y 
émouvait:  Ego  vero  Evangelio  non  crede- 
rem,  nisi  me  Ecclesiœ  calholicœ  commoveret 
auctoritas.  A  quoi  il  ne  faut  point  répon- 

dre comme  font  nos  adversaires,  que  le 
mot,  crederem,  se  doit  interpréter  là  en  pré- 

térit, et  prendre  pour  credidissem  :  car  le 
môme  saint  Augustin  y  montre  diserte- 
ment  qu'il  parle  du  temps  présent,  quand 
il  ajoute  que  si  les  manichéens  lui  peuvent 

infirmer  et  détruire  l'autorité  de  l'Eglise, 
il  cessera  alors  de  croire  à  l'Evangile.  Et 
derechef:  Qu'il  faut  qu'il  croie  aux  Actes 
des  apôtres  s'il  croit  à  l'Evangile,  pour  ce 
que  l'Eglise  catholique  lui  propose  égale- 

ment l'un  et  l'autre.  Davantage  qui  ne  sait 
•  iiie  le  salut  ne  réside  pas  aux  paroles  de 

l'EGrilure,  mais  en  l'intention  ?Les  Ecritu- 
res, dit  saint  Hilaire,  consistent  non  en  lec- 

ture, mais  en  intelligence.  Et  saint  Jérôme  : 
Elles  ne  consistent  pas  aux  feuilles  des 
paroles  ,  mais  au  fruit  du  sens.  Et  dere- 

chef :  Il  y  a  beaucoup  de  danger  de  parler 

en  l'Eglise,  de  peur  que  par  une  mauvaise 
interprétation  on  ne  fasse  de  l'Evangile  de 
Lieu,  l'Evangile  d'un  homme,  ou  qui  pis 
est,  l'Evangile  du  diable.  Nous  voyons  que 
Tertullien  et  Origène,  les  deux  plus  sa- 

vants hommes  de  la  terre,  quand  ils  ont 
abandonné  le  sens  et  la  conduite  de  l'E- 

glise, el  se  sont  donnés  en  proie  à  leurs  in- 
tirpréialions  particulières,  sont  tombés  es 
précipices  des  plus  damnables  hérésies  du 
monde.  Et  qui  de  nous  pourra  donc  être 

assuré  de  n'errer  point  en  l'exposition  des 
Ecritures,  s'il  ne  présuppose  que  l'esprit 
d'interprétation  n'est  donné  a  chaque  par- 
ticulierque  par  mesure,  mais  qu'il  est  don- 

né à  l'Eglise  avec  toute  plénitude;  s'il  ne se  représente  ce  que  dit  saint  Paul  aux 

Ephésiens,  que  Dieu  amis  en  l'Eglise,  les apôtres,  les  prophètes,  les  pasteurs  et  les 

docteurs,  et  re  qui  s'ensuit,  afin  que  nous 
ne  soyons  plus  petits  enfants  flottants  el 
errants  à  tout  vent  de  doctrine  [Epkes.,  IV, 

ll-li);s'il  ne  se  souvient  de  ce  qu'il  écrit 
à  Timoihée  (II  Tim.,  III,  15),  que  l'Eglise est  la  colonne  et  le  firmament  de  vérité  : 

s'il  ne  confesse,  avec  saint  irénée,  que  là 
où  est  l'Eglise,  là  est  la  vérité  ;  s'il  ne  re- 

connaît, avec  saint  Augustin,  que  dans  le 

sein  de  l'Eglise  réside  la  vérité  ;  et  que quiconque  en  est  séparé,  il  est  nécessaire 

qu'il  dise  choses  fausses  ? 
Mais  ceux  qui  se  sentent  éblouis  de  la 

splendeur  de  ces  témoignages,  répondent 
que  la  vraie  Eglise  est  invisible,  ou  pour  le 

moins  comme  si  elle  avait  l'anneau  de  Gigès, 
qu'elle  est  tantôt  visible  el  tantôt  invisible. 
()  voix  el  réponse  «l'aveugles  I  (  Car  ainsi 
appelle  saint  Augustin  ceux  qui  tiennent 
ce   langage.)  Celle  qui   est  constituée   pour 

servir  de  lumière  à  toutes  les  nations  se- 
ra-i-elle  invisible  ?  Celle  dont  Notre-Sei- 
gneur  dit  (Matth.,V,  V*)  :  La  cité  élevée  sur 
la  montagne  ne  peut  être  cachée,  sera-t-elle 
iuvi-ible  ?  Celle  que  Noire-Seigneur  nous 
commande  d'ouïr  sous  peine  d'Être  tenus 
pour  publicains  et  pour  elhntiques  sera- 
t-elle  invisible  ?  Celle  à  qui  il  est  annoncé 

(pie  tous  les  peuples  chemineront  en  sa  lu- 
mière ,  sera-t-elle  invisible?  Celle  dont  il 

esl  prophétisé  qu'aux  derniers  jours  la  mon- 
tagne du  Seigneur  sera  au  sommet  de  toutes 

les  montagnes,  et  que  toutes  les  collines  y 
afflueront  et  diront  :  Venons  et  montons 

en  la  montagne  du  Seigneur  et  en  la  mai- 
son de  Jacob,  et  il  nous  enseignera  ses  voies 

{Isa.,  II,  2,  3).  sera-t-elle  invisible  ?  Celle 
des  enfants  de  laquelle  il  est  écrit  :  Et 

leur  postérité  sera  connue  au  milieu  des 
nations,  et  leur  lignée  au  milieu  des  peuples 

(Isa..  LXI,  9);  et  derechef  :  Je  ne  te  prie 

point  seulement  pour  ceux-ci,  tnais  pour  tous 
ceux  qui  parleurs  paroles  croiront  en  moi, 

qu'ils  soient  tous  un,  comme  tu  es  en  moi, 

mon  Père,  et  moi  en  toi,  ainsi  qu'ils  soient 
un  en  nous,  afin  que  le  monde  croie  que  tu 

m'as  envoyé  (Joan.,  XX,  21),  sera-t-elle  invi- 
sible? l'Eglise,  dil  saint  Augustin  Contre  les 

donatistes ,  n'est  point  cachée  :  car  elle 

.n'est  pas  sous  le  muid,  mais  sur  le  chan- 
celier, atin  qu'elle  luise  à  tous  ceux  qui 

sont  en  la  maison;  et  d'elle  il  esl  dit:  la 
cité  constituée  sur  la  montagne  ne  peut 
être  cachée.  Mais  ede  est  comme  cachée  aux 
Donatistes,  qui  oyentde  si  clairs  manifestes 

témoignages  qui  démontrent  qu'elle  est partout  le  monde,  et  aiment  mieux  heurter 

a  yeux  clos  contre  la  montagne  que  d'y  mou- ler. Et  au  troisième  livre  Contre  Fuusle 
manichéen  :  Par  quel  signe  manifeste  donc 
(dit-il),  moi  qui  suis  encore  petit  enfant  eu 
la  foi,  et  ne  puis  pas  discerner  la  pure  véri- 

té de  tant  d'erreurs,  par  quelle  marque  ma- 
nifeste reconnaîlrai-je  l'Eglise  du  Christ? Pour  cette  cause  (répond-il)  le  Prophète, 

recueillant  les  mouvements  de  cet  esprit, 

enseigne  que  celle-là  est  prédite  devoir  être 
l'Eglise  du  Christ  qui  est  éminente  et  appa- reille à  tous.  Et  au  deuxième  livre  Contre 

Parmenian  :  C'est  chose,  dit-il,  commune  à 
tous  hérétiques,  de  ne  pouvoir  pas  voir  la 
chose  du  monde  la  plus  manifeste  et  cons- 

tituée en  la  lumière  de  toutes  les  nations, 

hors  de  laquelle  tout  ce  qu'ils  font,  encore 
qu'ils  le  semblent  faire  avec  grand  soin,  ne 

les  peut  non  pius  garantir  contre  l'ire  de 
Dieu,  que  les  toiles  d'araignées  contre  la rigueur  du  froid.  Et  au  deuxième  livre 

Contre  Pélilian,  donatiste  :  L'Eglise  a  celle 
marque  certaine  qu'elle  ne  peut  êlre  ca- 

chée :  elle  n'est  donc  point  l'Eglise. 
Et  vous  qui  étiez  naguère  nos  frères,  vi- 

vant en  une  même  maison  avec  nous,  et 
adorant  Dieu  en  une  même  Eglise  avec  nous: 

mais  que  l'esprit  de  division, contraire  à  ce 
charitable  esprit  de  concorde  qui  unissait 
.les  cœurs  et  lésâmes  des  fidèles,  a  depuis 

quelques  années  séparés  de  nous,  recon- naissez d'où  vous  êtes  sortis.  Retournez  à 
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votre  mère  qui  vous  lent]  les  bras,  qui  vous  son  exemple  aux esprils  présomptueux  que» 

ouvre  le    sein,   qui  vous  présente   ses  rua-  ce  qui  est  conduit  par  Dieu  n'est   pas  sujet 
nielles.    Elle  ne  désire  rien  de   vous,  que  à  la  correction  du  sens  humain, 

vous  ;  elle  soupire  pour  vous,  elle   gémit  Vous  vous  offensez  que  l'Eglise  prie  les 
pour  vous,  elle  pleure  pour  vous.  saints,  porte    leurs  châsses  en    procession. 

Cet     esprit    d'amour  et  de   charité    qui  vénère    leurs   reliques.   Vigilanlius  et   ses 
(•chauffe   ses  entrailles   fait  qu'elle  ne  vous  successeurs,    il   y  a   douze  cents   ans,  s'en 
peut    oublier,   mais  qu'ele   vous  porte  in-  offensaient  tout  de  môme.  Vous  vous  offen- 
cessamment  dans  le  cœur  et  dans  les  yeux,  sez    qu'elle    prie  pour  les   morts,  qu'elle 
Souvenez-vous   de   ce  que  dit   l'Ecriture,  offre  le  sacrifice  de  l'Eucharistie  pour  eux, 
qu'elle  jugera    toute  langue  qui   lui  résis-  qu'elle  jeûne    le   carême,  qu'elle  distingue 
lera  en  jugement  ;  que    toute   machine  qui  les  prôtres  et  les  évêques  ;  les  ariens,  insi- 
sera   dressée  contre  elle  sera  détruite  (Isa.,  gnes    hérétiques,  il    y  a  douze   cents   ans, 

L1V,  17) ;   que   tout  royaume  et   toute  na-  s'en    offensaient   tout  île  même.  Vous  vous 
tion    qui    ne  lui  servira   point,  périra(isa.  offensez  de  ce  qu'elle  prescrit  le  célibat  aux 
LX,  12)  ;  que  qui  ne   l'écoutera   point    sera  prêtres,  aux    diacres   au*    religieux  et  re- 
l'-nu     pour     publicain   i  t    pour  ethnique,  liseuses.   Vigilantius   et  Jovinian,  fameux 
(Match.,  XVIII,  17. )Souvenez-vous  d"ceque  hérésiarques,   il   y   a  douze  cents  ans,  s'en 
protestent    les  Pères,  que   hors  de    l'Kgiise  offensaient  tout  de  même.  Iteprésentez-vous 
il  n'y  a  point  de   salut  :  que   celui   n'aura  donc  au  jour   du  jugement,  quand  tous  ces 
point  Dieu  pour  père, qui  n'aura  point  voulu  monstres-là    qui  ont  accusé  l'Eglise  calho- 
avoir   l'Eglise    pour  mère:    que    hors    de  I  i  que  comparaîtront,   d'une    part,  devant  le 
l'Eglise,  ni   la  foi,  ni  les  sacrements,  ni  les  tribunal   du   Christ,   et  les  saints  Pères  qui 
bonnes  œuvres,  ni  le  martyre  même  ne  ser-  l'ont  défendue  contre  leurs  accusations,  de 
vent  de  rien.  Hors  de  l'Eglise  catholique,  l'autre,    du  côté  desquels  vous  désirerez 
dit  saint  Augustin,  Contre  les  Donalistes,  un  alors      vous      ranger.     Représentez- vous 
homme  peut  avoir  toutes  choses  excepté  le  quand  les  uns  entendront  celle  douce  voix  : 
salut:   il    peut  avoir   les    ordres,   il    peut  Venez,  les  bénis  de  mon  Père,  qui  avez  pris 
avoir  les  sacrements,  il  peut  chanter  Aile-  en  main    la    défense  de   mon    Epouse,   de 

luia,  il    peut    répondre  Amen,  il  peut  tenir  celle   qu3  j'ai    plus  aimée   que  ma  propre 
l'Evangile,  il    peut  avoir  et  prêcher  la    foi  vie,  de   celle    pour   qui  j'ai    répandu   mon 
au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Es-  sang,  de  celle   à    qui  j'ai    consigné    mon- 
prit,  mais  il    ne  peut  obtenir  le  saint  nulle  esprit,  de  celle   a  qui  j'ai  donne  les  ciels 
part,  sinon  en  l'Eglise  catholique.  Ne  vous  de   mon   royaume,   de    celle   avec    qui  j'ai laissez   point  séduire  aux  vaines  calomnies  promis  de  vivre  éternellement  ;  et  que  les 

de  ceux  qui    allèguent  que  l'Eglise  est  cor-  autres   entendront    au    contraire  cet  épou- 
rompue,  qu'elle  a  erré,  qu'elle  a  apostasie,  vantable  arrêt  :  Allez,  maudits,  au  feu  éler- 
J.us    novaliens,  de    leur   temps, en  disaient  nel,  qui   avez  diffamé    et    blasphémé  votre 
île    même,     les     donalistes  de    même,  les  mère,  qui    avez   déchiré   et    mis   en  pièces 

ariens  de  même,  les  macédoniens  de  même,  l'épouse  de  votre   maître,  sa  colombe,  sou 
les    riestoriens    de   même,    les    eutychiens  unique,  qui  avez  préféré  vos  esprits  parti  - 
de  même  ;  et  néanmoins  toutes    ces  sectes-  eu li ers  à  l'esprit    universel1  de  l'Eglise,. qui 
là    ont  péri,  et  cette  sentence  de  saint  Au-  avez    démoli    le    temple   de  Dieu, rompu  le 

gustin     est    demeurée  véritable.    L'Eglise  lien  de   l'unité,  divisé  la   robe  de  charité. 
catholique  bataille   contre   toutes  les  héré-  Représentez-vous,  dis-je,  alors  de  quel  côté 
sies;  elle  peut  combattre,  mais  elle  ne  peut  vous  désirerez    être,  ou  plutôt  avoir  été.  Et 
être  vaincue.   Toutes  les  hérésies  sont  sor-  pendant  que  le   temps  de  conversion    et  de 

lies  d'elle,  comme    sarments  inutiles,  re-  pénitence  dure,  pendaat  que  la  patience  de 
tranchés   de  leur  vigne  ;  mais  elle  demeure  Dieu  vous  attend,  [tendant  qu'il  vous  laisse 
un  sa   racine,  en  sa   tige,  en  sa  charité;  les  encore  jouir  de  l'usufruit  de  cette  vie,  re- 
porles  d'enfer  ne  la  surmonteront  point.  Il  venez   sous    l'enseigne    de    celle  qui  seule 
semble    à  ceux  qui  sont  sur  la  mer  que  la  vous    peut   acheminer    à    l'autre.     Toutes 
'.«"■re     se     meuve,  qu'elle  tourne,    qu'elle  choses  vous  y  convient,  le  ciel,  la  terre,  la 
chancelle  :  mais  Ceux  qui  sont  sur  la  terre  mer,  les  anges, les  hommes,  les  saisons,  les 

sentent  qu'elle  est  ferme,  stable  et  perma-  éléments,  le  commencement  de  ce  nouveau 
nente.  Il   semble  à  ceux  qui  sont  hors  de  siècle    où  nous  allons  entrer,  le  temps  de 

l'Eglise,  qu'elle   erre,    qu'elle     chancelle,  cette   année  sainte  où  toute  l'Eglise  est  on 
qu'elle    vacille;   mais   ceux    qui  sont  dans  prières    et  en  dévotions,  tendant  et  élevant 
l'Eglise  savent  qu'elle  demeure  tixe,  stable  les  mains  au  ciel  (tour  vous,  la  lassitude  de 
et  arrêtée    en  la  doctrine  de  ses  Pères.  Les  vos  propres  esprils  qui  commencent  à  s'en- 
a poires  pensaient  que  Notre-Seigneur  dor-  nu  ver  do  ces  longues  et  pernicieuses  divi- 

mait  de  corps  et  d'esprit  et  que  la  nacelle  sions.   Dieu    nous   a  donné  en  ces  jours  un était  prêle    à    périr,  mais    il    réprima    leur  chef    ecclésiastique    si    irrépréhensible,    à 
défiance  et  leur  fit  voir  que  celui  qui  garde  savoir    notre    saint    Père    Clément     VIII, 
Israël  ne  dort  ni  ne  sommeille.  Il  semblait  que   la    calomnie   môme   no    saurait    rien 

a    Oza  que    l'arche   trébuchai  et  fût   prêle  trouver  à  redire    sur    ses    actions,   lequel 
de  tomber;  il    voulut    porter  la  main  pour  n'épargne  aucune    sorte  ni  de  jeûnes,  ni  de 
aidera  la  soutenir,  il  fut  puni  et  frappé  do  larmes,  ni   de  [trières  pour  obtenir  de  Dieu 
mort  à  riniUnt  môme,  afin  de  gaoulrer  par  «ctie  heureuse  réunion.  Nous  avons  un  roi 
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qui  la  désire  plus  que  sa  propre  vie,  et 
pour  le  règne  duquel  il  semble  que  celte 
bénédiction  soit  réservée,  afin  de  couronner 
toutes  autres  merveilles,  que  Notre-Sei- 
gneur  a  faites  en  sa  faveur,  de  cette  souve- 

raine merveille.  Dieu  répondit  à  David, 

quand  il  lui  voulut  bâtir  une  maison, qu'il 
n'avait  point  agréable  qu'il  y  mît  la  main, 
parce  qu'il  était  homme  de  sang.  Mais 
notre  roi,  qui,  parmi  le  fer  etlesang,  n'a 
point  été  homme  de  sang,  mais  au  con- 

traire, au  milieu  de  ses  combats  et  de  ses 
victoires,  a  épargné  le  sang  de  ses  sujets, 
voire  de  ses  ennemis  mêmes,  plus  que  le 
sien  propre,  il  ne  faut  point  douter  que 

Dieu  n'ait  très-agréable  qu'il  aide, non  à 
bâtir  son  Eglise,  qui  fut  bâlie  dès  le  temps 
de  Noire-Seigneur  et  de  ses  apôlies,  mai-  à 
réparer  ses  brèches  et  ses  ruines.  Toutes 
ses  pensées,  tous  ses  desseins,  toutes  ses 

actions,  maintenant  qu'il  a  remis  la  paix  en 
son  royaume,  ne  tendent  plus  qu'à  remettre la  paix  au  royaume  de  Dieu.  Il  ne  songe  ni 

nuit  ni  jour  qu'à  essayer  d'y  ramener  par toutes  voies  douces  et  charitables  ceux  qui 

s'en  sont  détournés.  Il  n'a  plus  d'antre  soin 
que  de  faire  nomination  de  bons  évoques 
et  de  bons  pasteurs  qui  puissent  par  leur  vie 
et  par  leur  doctrine  rappeler  les  ouailles 
•égarées  à  la  bergerie.  Courage,  ô  grand  roi  1 
toutes  vos  autres  victoires  sont  grandes, 
sont  admirables,  sont  inimitables,  mais 

elles  n'ont  servi  etne  serviiont  quede  de- 
grés et  d'échelons  à  celle-ci  qui  portera 

votre  gloire  dans  le  ciel  et  y  gravera  éter- 
nellement votre  nom  avec  ces  bons  rois 

David,  Josaphat,  Ezéchias,  Josias  et  autres 

semblables.  C'est  peu  que  d'avoir  égalé, 
et  même  surmonté,  comme  vous  avez  l'ait, 
les  Scipion,  les  César,  les  Alexandre,  l'E- 

glise ne  célèbre  point  ces  victoires-là.  Ces 
arguments  sont  bons  pour  servir  de 
thème  aux  historiens  et  aux  poêles,  et  non 

aux  évêques.  Mais  d'égaler  les  Constantin, les  Théodose,  les  Mareian,  ce  sont  vic- 
toires que  les  anges  chantent  dans  le  ciel, 

et  que  les  évêques  prêchent  et  exaltent  sur 
la  terre. 

El  toi,  ô  très  saint,  très-haut  et  très-glo- 
rieux Esprit,  qui  donnes  les  rois  aux  peu- 

ples, et  les  pasteurs  aux  Eglises,  source  de 
tout  ordre  spirituel  et  temporel,  auteur  de 
toute  discipline  ecclésiastique  et  politique, 
esprit  de  sapience,  esprit  de  science,  esprit 

de  doctrine,  esprit  de  paix  et  d'unité,  esprit 
Paraclet,  esprit  consolateur,  en  l'honneur 
duquel  nous  sommes  ici  assemblés;  écoule 

les  vœux  de  ceux  qui  t'invoquent  et  te  ré- 
clament pour  la  réunion  de  ton  Eglise.  Nous 

célébrons  aujourd'hui  le  jour  auquel  par  la descente  visible,  tu  fis  de  toutes  lésâmes  des 
croyants  une  âme,  et  de  tous  leurs  cœurs 
un  cœur.  Eais  encore  de  même  maintenant 
par  la  descente  invisible,  et  rassemble  tous 
ceux  qui  portent  le  nom  de  Chrétiens  en  un 
même  corps  de  Christ.  Ramène  au  troupeau 

du  Pasteur  des  pasteurs,  tous  ceux  qui  s'en 
»ont  écartés;  et  y  conserve  tous  ceux  qui  y 
•ont  demeurés;  donne  aux  uns   la  grâce  de 
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revenir  au  chemin  du  salut:  donne  aux. 

autres  celle  d'y  persévérer  :  illumine  leurs 
âmes,  purifie  leurs  cœurs,  échauffe  leurs 
volontés,  rè^le  leurs  désirs,  conduis  leurs 
actions,  afin  que,  combattant  ici  tous  ensem- 

ble sous  tes  ailes  en  l'Eglise  militante,  nous 
soyons  un  jour  couronnés  là-haut  en  la 
triomphante,  où  tu  vis  et  règnes  avec  le  Père 
et  le  Fils  aux  siècles  des  sièces.  Amen. 

SERMON    II. 

Sermon   fait   à  Sens  le  jour  de  la  Toussaint. 

Après  ces  choses,  dit  saint  Jean  en  son 

Apocalypse  (VU,  9),j'e  vis  une  grande  multi- tude que  nul  ne  pouvait  nombrer,  de  toutes 
nations,  peuples,  tribus  et  langues,  qui  assis- 

taient devant  le  trône. 

Mesfrères,  ayant  à  trailer  aujourd'hui  avec vous  de  la  fêle  générale  de  tous  les  saints 

de  l'Eglise  triomphante,  je  ne  [mis  employer 
un  meilleur  moyen  pour  obtenir  de  Dieu 

l'aide  qui  m'est  nécessaire  pour  cet  effel, 
que  l'intercession  des  mêmes  saints,  dont 
j'entreprends  de  célébrer  la  solennité,  et 
principalement  de  celle  qui  est  la  Mère  du 
Saint  des  saints.  Et  pour  ce  je  vous  prie 

de  l'en  conjurer  avec  moi  par  la  mémoire 
du  plus  doux  message  qu'elle  reçut  ja- 

mais, qui  est  celui  que  l'ange  lui  an- nonça, quand  il  lui  dit,  Ave,  Maria,  etc. 
Les  Athéniens  furent  si  curieux  d'hono- 

rer la  mémoire  de  ceux  qui  étaient  morts  en 
la  bataille  de  Marathon,  pour  la  liberté  de 
leur  patrie,  et  le  sdut  et  la  défense  de  la 
Grèce  conire  les  barbares,  que  non-seule- 

ment ils  recherchèrent  tous  les  corps  de 
ceux  de  cette  qualité  qui  se  purent  trou- 

ver, et  les  ayant  enchâssés  dans  des  bières 
de  cyprès,  les  accompagnèrent  au  sépulcre 
avec  la  pompe  funèbre  la  plus  magnifique 
et  glorieuse  qui  eût  jamais  été  pratiquée 
par  eux  en  semblables  occasions;  mais 
même  ceux  dont  ils  ne  purent  recouvrer 
les  corps  pour  avoir  été  consommés  par  les 
oiseaux  ou  dévorés  par  les  bêles,  ils  leur 
érigèrent  et  dédièrent  à  tous  en  général  un 
commun  cénotaphe  ou  tombeau  honoraire 
de  grandeur  excessive,  afin  que,  comme  ils 
avaient  participé  aux  péri Is  et  aux  mérites 
de  ce  combat,  ils  participassent  aussi  à  la 

gloire  et  à  l'honneur  de  la  reconnaissance 
et  gratitude  publique  :  ainsi  l'Eglise,  que 
l'Ecriture  appelle  la  Cité  de  justice,  vou- 

lant reconnaître  d'une  juste  marque  de 
gloire  la  mémoiie  de  ceux  qui  sont  morts 
pour  la  confession  du  nom  de  Christ,  qui 
ont  combattu  pour  la  défense  de  la  reli- 

gion chrétienne  contre  les  tyrans  et  persé- 
cuteurs de  la  foi,  qui  ont  consacré  et  ré- 
pandu leur  sang  pour  la  liberté  de  leur 

patrie  spirituelle,  et  les  honorer  de  Ions 
les  honneurs  que  méritent  ceux  dorn  Notie- 
Seigneur  a  dit:  Qui  ni  honorera,  mon  Père 
Vhonorera  [Joan. , XIV,  23j;  et  Qui  perdra  son 
âme  pour  moi,  la  retrouvera  [AJutth.,\,  Mf, 
a  été  curieuse  non-seulement  de  décerner 
des  fêtes  et  solennités  particulières  à  ceux 
de  celte  sorte,  dont  les  noms  sont  venus  à 
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sa  connaissance  pour  en  renouveler  et  con- 
server annuellement  la  mémoire  glorieuse 

et  triomphante,  ma:s  aussi  pour  exercer  et 
observer  le  même  devoir  à  l'endroit  des 
auirts  dont  elle  n'a  pu  connaître  les  noms, 
à  cause  de  l'infinité  du  nombre  de  ceux 
dont  saint  Jean  dit  en  son  Apocalypse  :  Après 
cela  je  vis  une  grande  troupe  que  per- 

sonne ne  pouvait  nembrer,  de  diverses  na- 
tions, tribus,  peuples  cl  langues,  gui  assis- 
taient devant  letiône,  a  institué  et  dédié  en 

commun  une  fête  générale  à  tous  les  saints, 
patriarches,  prophètes,  apôtres  et  martyrs, 
confesseurs,  docteurs,  vierges  et  autres 
qui  sont  morts,  ou  au  service,  ou  pour  le 
.service  de  son  époux,  afin  que  nul  de  ceux 
qui  ont  participé  à  ce  mérite  ne  fassent 
exclus  et  privés  de  ce  sacré  et  public  témoi- 

gnage de  reconnaissance  et  de  gratitude. 

C'est  à  cette  tin  qu'est  destinée  la  fête  du 
jour    que  nous  célébrons  maintenant,    la- 

quelle nous  doit  être  en  d'autant  plusgrande 
révérence,   que    c'est   non-saulement    une 
épilogue  et    une  récapitulation  des  autres 

fêtes  des  saints  dispersées  par  toute  l'année, 
mais  même  que  c'est  comme  une  montre  et 
une  revue  générale  de  toute  l'armée  célesle, et  de  toute  la   milice  triomphante  du  règne 
de  Christ,  en  laquelle  ceux  qui  ont  été  omis 
dans  les  autres  fêles  sont  suppléés  et  rem- 

placés par   une  commémoration   commune 
et  générale.  Car  dans  les  autres  fêtes  parti- 

culières   nous  vénérons    la   mémoire  d'un 
saint,  la    mémoire  d'un  serviteur  ou  d'une servante   de   Dieu  :  mais  ici    en  une  seule 
solennité  nous  solennisons  la  gloire  de  tous 
les  saints,  de  la  société  desquels  le  ciel  fait 
allégresse,  de  laprotectiou  desquels  la  terre 

se  réjouit,  des  triomphes  desquels  l'Eglise 
est  couronnée.  Là  se  célèbre  la  passion  d'un martyr,  en   une  seule   fête  nous  célébrons 
les  souffrances  de  tous  les  martyrs,  qui  ont 

cimenté  le  bâtiment  de  l'Eglise  de  leur  sang, 
jui  ont  rendu  leur  mort  précieuse  devant  le 

Seigneur,  qui  par  la  mort  ont  acheté  l'im- mortalité depuis  le  juste  A  bel,  duquel  Dieu 
dit(£rcn.,   IV,  10),  que  la  voix   de  son  sang 

criait  devant  lui,  jusqu'au  dernier  des  mar- 
tyrs, dont  les  âmes  crient  ious  l'autel  d'or à  Dieu  :  Venge  notre  sang  (Apoc,  XVT,  G.) 

Là  se  célèbre  la  mémoire  d'un  confesseur; 
ici  en  un  <eul  jour  se  renouvelle  la  mémoire 
de  tous  les  confesseurs  qui  ont  été  comme 
les  novices  les  poursuivants  et  les  candidats 

du  martyre,  et  lesquels,  encore  qu'ils  n'aient 
pas   obtenu  en  effet  la  palme  sanglante  <<u 
combat,  l'ont  oblenueen  désireten  intention, 
ayant  toujours    la    bouche   o  iverte    pour  la 
confession    du   nom    de    Christ,  et    portant 
perpétuellement  le  triomphe  de  sa  croix  sur 
le  front,  cl  n'oubliant  jamais  celle  chère  sen- 
li  nre  :  Qui  me  confessera  devant  les  hommes, 
je    le    confesserai    devant    Dieu    mon    Père. 

{Mat th.,  X,  .'12)   I.à   se  célèbre  la  mémoire 
d'un    docteur,  ici    en    une  seule  fête  se  re- 

nouvelle la  mémoire  de   fous  les  saints  doc- 
teurs, desquels  Daniel  a  écrit,  que  Ceux  qui 

instruisent  plusieurs  <)  justice  luiront  comme 

te»    cto'lrs    en    perpétuelle    éternité.    [Dur.., 
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XII,  o.)  Là  se  célèbre  la  mémoire  d'une 
vierge,  ici  en  un  seul  jour  s'élèvent  des  tro- phées à  toutes  les  sacrées  vierges  qui  se  sont 
rendues  victorieuses  etde  leur  siècle,  et  de 
leur  sexe,  qui  ont  immolé  à  Dieu  leur  corps 
par  une  pudicité  inviolée,  et  ont  mérité  des 
couronnes  aussi  proches  de  la  dignité  de 
celle  des  martyrs,  que  les  lis  sont  proches 

de  la  dignité  ("les  roses  :  car  les  couronnes «les  martyrs  sont  lissues  de  roses  à  cause  de 
la  teinture  de  leur  sang;  et  les  couronnes 
des  vierges  sont  tissues  de  lis  à  cause  de  la 
blancheur  et  pureté  de  leur  virginité,  quu 
TVilullien  appelle,  la  peur  des  mœurs,  et  do 

laquelle  l'Eglise  chante  : 
Jésus  qui  pais  enire  les  lis 
Entouré  des  ballets  des  vierges. 

Et  bref  en  cette  seule  solennité  sont  com- 
pri-es  les  commémorations  de  tous  ceux  qui 
par  lu  foi,  comme  dit  saint  Paul  (Uebr.,\i, 
&i  seqq  j,  ont  vaincu  les  royaumes,  oui 
opéré  justice,  ont  obtenu  les  promesses,  ont 
fermé  la  bouche  des  lions,  ont  éteint  la  vio- 

lence du  feu,  ont  évité  le  tranchant  du  glaiv  , 
sont  revenus  des  infirmités ,  ont  été  fans 
forts  en  guerre,  ont  mis  en  fuite  les  «/- 
niées  des  ennemis,  ont  reçu  la  résurrection 

de  leurs  morts,  ont  été  démembrés,  n'uctep- tant  point  de  rédemption  pour  trouver  une 
meilleure  résurrection,  ont  éprouvé  tes  op- 

probres, (es  fléaux,  les  liens,  tes  prisons, 
ont  été  lapidés,  setés,  tentés,  sont  morts  pur 
ioccision  du  glaive,  ont  erré  en  peau  t.i 
brebis  et  de  chèvre,  indigents,  oppressé*, 

affligés,  desquels  le  monde  n  était  fuis  </<  - 
gne, vaguant  a;.x  solitudes,  aux  montagne*, 
aux  antres  et  cavernes  de  la  terre.  De  ma- 

nière que  les  autres  fêtes  particulières  des 
saints  sont  comme  des  ruisseaux,  des  riviè- 

res, des  ileuves  de  dévotion  :  mais  celle- 1  i 
est  un  océan,  et  un  abîme  de  fêles  et  so- 

lennités, auquel  toutes  les  autres  fêles  et 
solennités  confluent  et  s'amassent,  comme 
en  une  mer.  Ici  les  palriarches,  là  les  pro- 

phètes, ici  les  apôtres,  là  les  martyrs,  ici 
les  confesseurs,  là  les  docteurs,  ici  les  reli- 

gieux, là  les  vierges,  ici  les  élus  du  peuple 
des  Juifs,  là  les  élus  du  peuple  des  gentils, 
et  tous  |iar  milliers,  et  milliers  de  milliers. 

Le  ciel  ne  porte  poini  dans  son  sein  tant  il'éloiles; 
La  terre  tant  de  Heurs,  ni  la  nier  tant  de  voiles. 

Or,  afin  de  pouvoir  célébrer  cette  fête 
dignement  et  avec  la  méditation  et  ué- 
votion  qu'elle  mérite,  l'ordre  de  la  pré- 

dication veut  cpie  nous  considérions  les 
causes  pour  lesquelles  les  fêles  particulières 
des  saints,  dontelle  esteomuic  un  sommaire 
qui  contient  en  masse  et  en  gros  ce  que  les 
autres  contiennent  en  détail  et  par  le  menu, 
ont  été  instituées,  qui  sont  cinq  principales. 

La  première  est  alin  de  louer,  honorer  et 

glorifier  Dieu  :  car  d'autant  que  nous  ne 
pouvons  pas  louer  et  admirer  Dieu  en  sa 
propre  essence,  qui  nous  est  inconnue,  il 
nous  le  faut  contempler,  louer  et  admirer 
en  ses  œuvres  ;  tout  ainsi  que  ceux  qui  ne 
peuvent  supporter  la  splendeur  du  soleil, 
se  conlenleur  d'en  voir  l'image   dedans   les 
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bassins  d'eau  et  dans  des  miroirs.  A  oehoausus 
l'Ecriture  nous  dit,  que  les  deux  annoncent  la 
gloire  de  Dieu,  cl  le  firmament  l'ouvrage  de  ses 
mains  (Psal.,  XV111,  1),  et  commande  à  tou- tes les  créatures,  aux  étoiles,  aux  neuves, 
aux  montagnes,  de  bénir  Dieu,  non  que  les 
créatures  insensibles  et  inanimées  puissent 

louer  Dieu,  qui  ne  se  loue  qu'avec  l'âme  et 
la  parole,  mais  d'autant  qu'elles  fournissent 
d'argument  à  l'homme  pour  contempler, louer  et  admirer  la  puissance  et  sagesse  de 

Dieu,  de  laquelle  l'image  et  l'effigie  sont  em- 
preintes dedans  toutes  ses  œuvres;  tout 

ainsi  que  l'effigie  de  Phidias  dans  la  .statue île  Minerve. 
Or,  autant  que  les  œuvres  de  la  grâce 

surmontent  d'un  incomparable  intervalle 
celles  de  la  nature,  et  sont  plus  élevées 
par-dessus  elles  que  le  cèdre  du  Liban  par- 

dessus l'hysope,  et  que  le  ciel  par-dessus 
la  terre  ;  autant  la  contemplation  et  com- 

mémoration des  merveilles  que  Dieu  a 
faites  en  la  personne  de  ses  saints  lui  sont 

l»lns  agréables  et  glorieuses  que  de  ce!  les  qu'il 
a  faites  en  l'économie  de  la  nature.  Il  n'y  a 
rien,  dit  un  excellent  personnage,  de  grand 

au  monde  que  l'homme,  ni  de  grand  en 
l'homme  que  l'âme.  Il  devait  ajouter  ni  de 
grand  en  l'âme  que  la  grâce.  El  pour  ce, 
comme  Galien,  décrivant  la  fabrique  et  l'u- 

sage admirable  des  parties  du  corps  hu- 
main, affirme  qu'en  ce  faisant  il  composai 

des  hymnes  de  louange  au  Créateur;  ainsi, 
et  à  beaucoup  plus  forte  raison,  pouvons- 

nous  dire  que  l'Eglise,  récitant  tous  les  ans, aux  fêles  anniversaires  des  saints, les  mer- 
veilles que  Dieu  a  faites  en  ses  serviteurs, 

la  constance  qu'il  leur  a  donnée,  les  mira- 
cles qu'il  a  opérés  par  eux  en  leur  vie,  et 

ceux  qu'il  opère  encore  par  leurs  reliques 
après  leur  mort,  elle  compose  des  hymnes 
de  louange  à  celui  qui  les  a  élus,  appelés  et 

couronnés.  Car  quand  les  os  d'Elisée  ressus- 
citèrent un  mort  (IV  Reg.,  XIII,  21),  de  qui 

est-ce  que  ce  miracle  annonçait  la  puissance 
et  la  grandeur,  sinon  de  celui  dont  Elisée 
avait  été  prophète?  Et  quand  les  mouchoirs 
et  demi-ceints  qui  avaient  touché  au  corps 
des  apôtres  guérissaient  les  malades,  de 
qui  est-ce  que  cette  merveille  publiait  la 
vertu,  sinon  de  celui  qui  avait  été  le  maître 

et  l'instituteur  des  apôtres?  Et  quand  eu 
la  primitive  Eglise  les  reliques  des  martyrs 
illuminaient  les  aveugles,  comme  saint  Am- 
broise  et  saint  Augustin  le  témoignent  de 
celles  de  saint  Gervais  et  saint  Protais  à 
Milan,  quand  elles  guérissaient  les  malades, 
quand  elles  chassaient  les  démons  des  corps 
des  démoniaques,  et  par  leur  présence  gê- 

naient et  tourmentaient  les  malins  esprits 
(Dieu  exerçant  encore  par  les  reliques  de 
ses  martyrs  cet  acte  de  puissance  et  de  jus- 

tice, de  faire  que,  comme  les  diables  avaient 
persécuté  et  tourmenté  ces  corps-là  en  leur 
vie,  ces  mômes  corps,  par  une  juste  rétribu- 

tion, gênassent  et  tourmentassent  les  diables 

après  leur  mort),  de  qui  est-ce  qu'elles  an- 
nonçaient la  gloire,  sinon  de  celui  pour  qui 

les  martyrs  avaient  répandu  ieur  sang?  El  à 

qui  retournaient  les  honneurs  que  l'Eglise leur  rendait  aux  jours  de  leurs  solennités, 
sinon  à  l'auteur  et  coronateur  de  leur  mar- 

tyre? Qu'est-ce  que  tu  honores,  demande  à 
soi-même  saint  Ambroise,  en  une  chair 

déjà  pourrie  et  consumée?  J'honore  la  mé- moire de  celui  qui  y  vit  par  une  perpétuité 

de  vertu  ;  j'honore  les  cendres  consacrées 
par  la  confession  du  nom  de  Christ;  j'ho- 

nore en  ces  cendres  les  semences  de  l'éter- 
nité ;  j'honore  ce  corps  qui  m'a  appris  à 

aimer  mon  Seigneur.  Pourquoi  n'honorc- 
rai-je  point  ce  corps  que  les  diables  mêmes 
redoutent,  qu'ils  ont  affiigé  au  supplice, 
mais  qu'ils  glorifient  au  sépulcre?  J'honore 
donc  le  corps  qui  a  honoré  Christ  au  glaive, 
et  qui  régnera  avec  Christ  au  ciel.  Et  saint 
Augustin  au  livre  XXII"  de  la  Cité  de  Dieu, 
racontant  la  joie  et  les  applaudissements  de 

ceux  qui  jetaient  des  cris  d'allégresse  pour 
la  guérison  de  Palladius  etd'Iconia  par  l'at- touchement du  treillis  où  étaient  les  reli- 

ques de  saint  Etienne  :  Qu'y  avait-il.  dit-il, 
aux  cœurs  de  ceux  qui  jetaient  ces  cris  d'al- 

légresse, sinon  la  foi  de  Christ  pour  laquelle 

le  sang  d'Etienne  fut  répandu?  Et  Théo- 
doiet  décrivant  les  marques  et  enseignes 
que  ceux  qui  avaient  été  guéris  par  les  re- 

liques des  martyrs,  y  apportaient  pour  té- 
moignage de  leur  guérison  :  Les  uns,  dit-il, 

y  appendent  des  effigies  d'yeux,  les  autres 
de  | ;ieds,  les  autres  de  mains  faites  d'or  ou 
d'argent;  car  le  Seigneur  prend  en  bonne 
part  leurs  dons  quels  qu'ils  soient,  et  ne  les méprise  point  pour  leur  petitesse  ou  vileté, 
mais  les  mesure  à  la  faculté  des  offrants. 

Ces  choses  donc,  ajoute-t-il,  exposées  à  la 
vue  de  tout  le  monde  témoignent  la  guéri- 

son des  maladies  dont  ils  sont  très-certains 
signes,  apportés  par  ceux  mêmes  qui  en 
ont  été  guéris,  et  ces  marques  témoignent 
quelle  est  la  vertu  des  martyrs  qui  sont  en- 

sevelis en  ces  lieux-là.  et  la  vertu  des  mar- 

tyrs témoigne  que  celui  qu'ils  ont  adoré  est 
le  vrai  Dieu. 

La  seconde  raison  est  afin  de  rendre  aux 
saints  apôtres  et  martyrs,  desquels  la  doc- 

trine a  été  la  lampe  de  la  foi  et  le  sang  la 

semence  de  l'Eglise,  l'honneur  qui  peut 
être  rendu  en  terre  à  leur  vertu  ;  car,  puis- 

que l'honneur  est  le  lustre,  l'éclat  et  la 
splendeur  de  la  vertu,  vouloir  priver  la 

vertu  de  I  honneur  qu'elle  mérite,  c'est  une 
aussi  grande  injustice  que  de  vouloir  pri- 

ver le  soleil  de  sa  splendeur.  Et,  pour  ce, 

les  Romains  avaient  bâti  le  temple  de  l'Hon- neur au  bout  de  celui  de  la  Vertu,  et  en 

telle  sorte  que  l'on  ne  pouvait  entrer  au 
temple  de  l'Honneur  que  par  celui  de  la 
Vertu,  ni  entrer  au  temple  do  la  Vertu, 

sans  trouver  la  porte  de  celui  de  l'Honneur ouverte.  Et  à  cette  même  occasion  saint 
Paul  crie  :  Gloire  et  honneur  à  tout  homme 
opérant  bien;  premièrement  au  Juif,  et  puis 

après  au  Grec  (Rom.,  11, 10), et  l'Ecclésias- liqueavanl  lui  :  Louons  les  hommes  glorieux 
nos  progéniteurs,  gui  nous  ont  précédés  en 
leur  génération.  {Eccli.,  XLVI,l.)Car  si  ceux 
qui  ont  été  ornés  des   \  ferla*  hure  ai  nés   et 
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inorales  oui  ruérilé  d'être  loués  et  célébrés, 
et  de  recevoir  payement  de  l'honneur  pour prix,  salaire  et  récompense  de  leur  vertu; 
combien  plus  ceux  qui  non-seulement  ont 
été  doués  de  toutes  sortes  de  vertus  céles- 

tes et  divines,  mais  même  ont  possédé  les 
morales  et  humaines  avec  Irop  plus  de  per- 

fection que  ions  les  anciens  héros  et  philo- 

sophes profanes?  Car,  premièrement,  s'il 
faut  commencer  par  la  prudence,  qui  est 

l'œil,  le  guide  et  la  règle  de  toutes  les  autres 
vertus,  quelle  prudence  se  peut  comparer  à 
celle  des  saints,  qui  ont  fait  un  heureux 
échange  et  trafic  des  richesses  terrestres, 
caduques  et  périssables,  aux  célestes  et  im- 

périssables ;  des  joies  brèves  et  temporelles, 
aux  durables  et  éternelles;  des  finies  aux 
infinies;  qui  ont  colloque  leur  trésor  en 
lieu  où  la  teigne  et  la  rouille  ne  pénètrent 
poini,  qui  ont  élé  prudents  comme  les  ser- 

pents, bouchant  leurs  oreilles  aux  charmes 
et  enchantements  de  ce  monde,  dépouillant 
leur  vieille  peau  pour  être  renouvelés  en 
une  jeunesse  de  vie  incorruptible,  exposant, 
leurs  corps  aux  plaies  pour  leur  chef,  à 

l'imitation,  dit  saint  Cyprien,  des  serpents, 
qui  exposent  tout  leur  corps  aux  coups 
pour  défendre  et  couvrir  leur  tôle? 

Et  si  à  la  prudence  il  faut  joindre  sa 
sœur  et  sa  compagne  la  science,  qui  e>t 

comme  l'autre  œil  de  l'entendement,  com- bien se  trouvera  inférieure  toute  la  science 
des  écoles  profanes  auprès  de  celle  des 

disciples  de  Christ?  Anstole,  l'aigle  des 
philosophe.*,  que  les  anciens  ont  nommé  le 
secrétaire  et  le  génie  de  la  nature,  et  de  qui 

les  Grecs  disent  qu'il  a  trempé  sa  plume  de 
sens  au  lieu  d'encre,  a  bien  su  quelque chose  du  monde  visible  et  des  créatures 
matérielles;  mais  du  momie  invisible  et 
créatures  intellectuelles,  et  du  créateur  de 

l'un  et  de  l'autre  monde,  il  en  a  été  si  peu 
instruit,  qu'il  a  confessé  lui-même  que  l'es- 

prit de  l'homme  au  regard  des  choses  divi- 
nes est  comme  l'œil  des  oiseaux  et  de  la 

nuit  au  regard  du  soleil,  et  qu'un  excellent 
docteur  hébreu  nommé  Rabbi  Moïse  May- 
mon  en  le  voulant  louer  dit  de  lui  :  Anstote 

n'a  rien  ignoré  des  choses  qui  sont  dessous 
le  ciel,  mais  n'a  rien  su  des  choses  qui  sont 
par-dessus  le  ciel.  Là  où  les  saints,  avec 
l'aide  et  la  lumière  de  la  foi,  ont  élevé  les 
veux  de  leur  science  par-dessus  les  cieux, 

mais  par-dessus  les  cieux  des  cieux,  jusqu'à la  connaissance  de  la  bienheureuse  Trinité 

et  des  anges,  archanges,  puissances  et  do- 

minations qui  l'environnent  :  et  cela  sans école,  sans  élude,  sans  apprentissage,  alin 
de  perdre  la  sapience  des  sages,  et  réprou- 

ver la  prudence  des  prudents  [Isa.,  XXIX, 
H  ;  I  Cor.,  1, 19)  :  0  hautesse  des  richesses  de 
lu  sapience  et  prudence  de  Pieu  (Hum.,  XI, 

.'!.'{)/  voir  un  simple  diacre  Etienne,  du  nom 
duquel  cette  Eglise  où  se  prêché  maintenant 
est  honorée,  et  qui  porte  à  bon  droit  le  nom 

<!"  couronne,  puisqu'il  fut  le  premier  qui obtint  la  couronne  du  martyre  en  la  loi 
évangélique,  confondre  tellement  en  dis- 

pute les  chefs  des  Synagogues,  qu'ils  ne 

pouvaient,  dit  l'Ecriture  [Act.,  VI,  10),  résis- 
ter à  la  sapience  et  à  l'esprit  qui  parlait  en 

lui;  voir  un  simple  faiseur  de  lentes,  saint 

Paul,  disputer  avec  tant  d'efficace  en  ce  fa- 
meux théâtre  de  l'Aréopage  (Act.,  XVII,  16, 

seqq.).  en  la  ville  d'Athènes,  en  la  ville  mé- tropolitaine des  lettres  et  des  sciences, 

qu'au  seul  foudre  de  ses  raisons  ce  grand 
saint  Denys  Aréopagite  tomba  par  terre,  et 
mit  toute  sa  philosophie  au  pied  de  la 
croix  du  Christ!  voir  une  simple  vierge 
d'Alexandrie,  sainte  Catherine,  convaincre 
cinquante  philosophes  qui  lui  avaient  été 
envoyés  en  sa  prison  disputer  contre  elle, 
et  les  convertir  si  puissamment  à  la  religion 

chrétienne,  qu'ils  coururent  3ii  martyre  avec 
elle,  et  moururent  pour  la  confession  de  ce- 

lui qu'ils  étaient  venus  impugnerl  Descen- 
dons à  la  justice,  dans  laquelle  les  anciens 

ont  dit  que  toutes  vertus  étaient  comprises: 
avec  quel  front  pourront  les  auteurs  pro- 

fanes comparer  leur  Aristide ,  leur  So- 
cra'e,  leur  Caton,  qui  ont  bien,  à  la  vé- 

rité, eu  quelque  soin  de  la  justice  humaine, 
mais  ont  presque  du  tout  laissé  en  arrière  la 
justice  divine,  et  le  soin  de  rendre  à  celui 
qui  les  avait  créés  ce  qui  lui  était  dû, avec 
la  justice  des  Saints,  auxquels  Notre-Sti- 
gneur  a  véritablement  dit  :  Si  voire  justice 
ri excède  celle  des  scribes  et  des  pharisiens, 
et  conséquemment  celle  des  philosophes 

profanes,  vous  n'entrerez  point  au  royaume 
des  cieux?  (Matth.,\ ,20.)  Car  quelle  plus  ex- 

cellente justice  que  celle  des  martyrs,  qui 
ont  employé  leur  vie  pour  celui  qui  la  leur 
avait  donnée,  qui  ont  offert  leurs  corps  et 
leur  sang  en  sacrifice  pour  celui  qui  avait 
donné  son  corps  et  son  sang  pour  eux?  que 
celle  des  saints  ermites  et  anachorètes,  qui 
ont  tout  donné  à  celui  qui  leur  avait  tout 
donné,  qui  ont  laissé  terres,  et  possessions, 
et  dignités  pour  Jésus-Christ?  et  ceux  qui 
n'ont  rien  laissé  de  ces  ehoses  ont  encore 
plus  laissé,  car  ils  ont  laissé  le  désir  de  les 
avoir.  Quelle  plus  grande  libéralité,  qui  est 
une  des  branches  de  la  justice,  que  celle  des 
saints,  qui  ont  vendu  leurs  biens,  et  les  ont 
donnés  aux  pauvres,  ne  se  réservant  que 

l'espérance,  non  plus  qu'Alexandre,  mais 
non  l'espérance  d'une  complète  terrestre  et 

corruptible,  comme  celle  de  l'Asie,  ains 
d'une  conquête  célesle  et  incorruptible" 
Passons  n  la  tempérance,  de  laquelle  les 

deux  parties  principales  sont  la  sobriété  et 

la  pudicité:  quelle  comparaison  pourrons- nous  faire  de  la  sobriété  et  austérité  de  vie 

île  tous  les  anciens  philosophes  pythagori- 
ques,  sloïques,  gymnosophistes  et  autres, 
qui  appelaient  les  âmes  sèches,  Ames  sages, 
ci  nommaient  la  tempérance  le  rorps-de- 
garde  de  la  prudence,  avec  celle  des  pre- 

miers chrétiens,  qui  nourrissaient,  comme 
dit  Tértul.ien,  leurs  prières  de  jeûnes  avec 
ce  saint  évêque  Spiridion  ,  en  la  maison 

duquel  l'histoire  ecclésiastique  remarque 
qu'il  ne  se  trouva  ni  pain  ni  farine,  d'au- 

tant qu'il  était  carême,  avec  ces  religieux, 
anachorètes  de  la  Thébaide,  qui  continuaient 

leurs  jeûnes  par  les  semaines  tout  entières? 
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Quelle  comparaison  de  la  chasteté  des  qu'ils  n'eussent  point  «lu  tout  de  corps.  Do 
Lucrèce,  l'orcie,  Artémisie,  et  autres  da-  quelle  louange,  dit  saint  Cyprien.  vous  eé- 
ines  païennes,  qui  ont  réservé  leurs  délices  lébrerai-jc,  martyrs  très- contants?  de 
pour  leurs  époux  charnels  et  visibles,  à  tant  quelle  magnificence  de  paroles  ornerai-je  la 
de  vierges  chrétiennes,  qui  se  sont  privées  force  de  votre  courage?  Vous  avez  supporté 

de  toutes  délices  pour  un  époux  non  char-  la  douleur  des  tortures  jusqu'à  la  con- 
nel  et  visible,  mais  céleste  et  invisible?  sommation  de  la  gloire,  et  n'avez  point 
Quelle  comparaison  des  vierges  Vestales,  cédé  aux  supplices,  mais  les  supplices  votre 
qui  conservaient  leur  chasteté  non  toujours,  ont  cédé.  La  fin  que  les  tourments  ne  don- 
mais  un  certain  temps,  et  encore  astreintes  liaient  point  aux  douleurs,  les  couronnes  la 
a  ce  devoir  par  la  sévérité  des  lois  et  la  leur  ont  donnée,  lit  un  peu  après  :  les  tor- 
crainte  de  la  mort,  à  tant  de  vierges  chré-  turesse  sont  montrées  plus  infatigables  que 

tiennes  à  qui  l'on  proposait  des  prix  et  des  les  torturants,  et  les  membres  tranchés  et 
récompenses  pour  se  départir  de  leur  virgi-  déchirés  ont  vaincu  les  ongles  de  fer,  qui 
nité,  et  des  peines  et  des  supplices  pour  y  les  tranchaient  et  déchiraient;  les  cruelles 

persévérer?  Venons  à  la  forlilude,  laquelle  plaies  souvent  répétées  n'ont  pu  vaincre  la 
quelques-uns  ont  bien  possédée  parmi  les  foi  inexpugnable,  combien  que  les  jointures 

profanes,  jusqu'à  ce  degré  d'exposer  leur  et  liaisons  de  la  masse  du  corps  étant  déjà vie  aux  périls  pour  leur  patrie,  mais  non  rompues,  on  tourmentât  aux  serviteurs  de 
pas  à  une  mort  assurée  comme  les  martyrs;  Dieu  non  plus  des  membres,  mais  des  ul- 
et  s'il  s'en  est  trouvé  quelques-uns  parmi  cères.  Et  derechef  :  Oli  !  quel  fut  ce  spectacle 
les  païens  qui  aient  voulu  souffrir  une  mort  à  Dieu  1  combien  agréable  à  ses  yeux  1  etc. 
certaine  et  assurée  pour  le  salut  de  leur  ré-  Quelle  joie  reçut  lors  Jésus-Christ,  et  com- 
publique, comme  les  Codrus,  les  Curius,  les  bien  allègrement  il  combattit  et  vainquit  en 

Décius,  le  nombre  en  a  été  si  petit,  que  l'on  ses  siens  serviteurs?  Et  Théodorel:  Pour 
peut  dire  justement  d'eux  :  maintenir  cette  doctrine  ,  une  grande  mul- titude a  soutenu  volontairement  la  moit,  et 

Apparent  ran  nantes  in  gurgile  vasto  :  p0Lir    ]a  défendre   a  Opposé    non-seulement 

Là  où  les  martyrs  couraient  ancienne-  ̂   langue  et  la  parole  à  ceux  qui  l>  mi- 

ment avec  une  telle  foule  aux  supplices  S»aienl,  mats  les  épaules  aux  fléaux,  les 

pour  la  défense  et  propagation  de  l'Eglise,  ?anc,s  aux  torches  et  aux  ongles  de  fer,  et 

et  pour  la  confession  du  nom  de  Christ"  que  légaux  glaires,  a  été  étendue  sur  les  tabl
es 

les  tyrans  et  bourreaux,  las  d'exercer  leur  et  fléaux  des  tortures,  a  été  suspendue 

rage  sur  eux,  furent  contraints  de  leur  dire,  ave<;  *«  poids  aux  pieds  s  est  vue  déchirer 

qu'ils  avaient  des  lacs  et  des  cordes  en  leurs  parles  ̂ tes.  A  bon  droit  donc,  ajoute-l-il, 

maisons,  et  qu'ils  se  défissent  eux-mêmes  î»Iu»  qui  leur  a  proposé  ces  combats  les  a 

s'ils  voulaient  :  et  au  reste,  des  supplices  lllll,sllés  d  utie  gloire  qui  nese  peut  éteindre, 

si  inhumains,  et  des  douleurs  si  cruelles,  fl.  lem"  a  (lo,11,é.  pour  messagère  de  leurs 
que  les  inventeurs  mêmes  en  avaient  hor -  fails;  une  mémoire  qui  ne  cède  point  à  la 
reur,  et  avec  cela  en  des  sexes  et  en  dosâmes  gloire  du   temps. 

si  faibles,  qu'il  paraissait  bien  que  ce  cou-  La  troisième  raison  pour  laquelle  les  fêtes 
rage  procédait  de  la  grâce   et  non  de  la  na-  et  solennités  des  saints  ont  été  instituées,  a 

ture.  Car  comment  la  nature  et  la  discipline  eté  afin  d  exercer  les  fidèles  a   imiter  leurs 
y  eussent-elles  pu  arriver?  Voir  la  mort  qui  passions,  souffrances  et   martyres    pour  le 

auparavant   était  redoutable  aux   héros   et  nom  do  Christ,  par  le  récit  et  a  çommémo- 

aux  philosophes,   rendue  ridicule,  comme  ral,on  H111  se  laIt,en  ces  jours-là  des  récom- 
dit  saint  Chrysostome,  aux  femmes  et  aux  \]cnseii  a   W0}   lls  ,s,onl.  parvenus,  tant  en 

enfants:  voir  des  Catherine,  des  Agathe,  des  '  au|re  vie.  flu  e.n  celle-ci,  qui  excédent  tou- 
Cëcile,  faire  honte  aux   Anaximèim,  et  sup-  tes  les   rémunérations  qui   ont  jamais  été 

porter  si  gaîmenl  et  allègrement   les   tour-  Proposées  aux   hommes  pour  le   prix  et  sa- 

ments,  qu'un  excellent   poëte  de  ce  temps  a  laire  de  leurs  labeurs.  Car  en  premier  heu. 
à  bon  droit  chanté  d'elles  :  quant    aux    récompenses    célestes  ,    quelle 

langue  peut  exprimer  celle  souveraine  féli- 
Anx  feu*,  à  la  roue,  aax  supplices,  oité  et  béatitude  à  laquelle  ils  sont  arrivés, 

^   Vos  cœurs  se  trouva.eutdiamant*.  et  de   ,^^,,-g  ga|.Ql  p^u,  djt   {{  ̂ ^  ,{)   9j 
Voir  une  petite  Agnès  martyrisée  à  treize  que  nul  œil  ne  l'a  vue,  nulle  oreille  ne  l'a 

ans:  voir  ces  petites  mains  enfantines,  dit  ouïe,  et    qu'elle  n'est  montée  au  cœur    de 
saint  Ainbroise,qui  ne  pouvaient  trouver  de  nul  homme?   Une  vie  éternelle,  une    paix 
liens  assez  étroits  pour  les  serrer;   voir  ce  perpétuelle,  une  lumière  continuelle  où  la 

petit  corps,   où   l'on    ne  trouvait  point    de  face  de  chacun   luit  comme   le  soleil,  <  ù  il 
place     pour  les  plaies,  se  présenter   libre-  n'y  a  nulle  nuit,  nulles  ténèbres,  nuls  nua- 
uient  et  volontairement  aux  menottes  et  aux  ges,  où  il    n'y  a  nul   froid,   nulle  ardeur, 
supplices,  et  bref  voir  tous  les  martyrs  en  nulle    douleur,  nulle  vieillesse,  nulle  infir- 
géuéral  sans  distinction  de  temps,  de  lieux,  mité;  où  l'on  jouit  de  la  compagnie  des  an- 
de  nations,  de  dignités,  d'âges  et  de  sexes,  ges,  des   trônes,  des  dominations;  où  l'on 
supporter  si  constamment   et  virilement  les  est  fait  citoyen  de  celte  Jérusalem  céleste, 

tourments  les  plus  violents,  qu'il  semblait,  de  laquelle 'il  est  dit  en  V Apocalypse  (xx,  S), 
commeditsaint  Grégoire  de  Nazianze,  qu'ils  qu'elle  n'a  point  besoiu  de   la  lumière  du 
fussent  en  des  .corps  empruntés,   ou  plutôt  „  soleil,  parce  que  le  Seigneur  tout-pubsaut 

Orateurs  curltiens.  LXXXVlil.  8 
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l'illumine,  et  sa  lampe  c'est  l'Agneau  où 
l'on  contemple  celui  que  les  anges  mêmes 
convoitent  de  regarder,  et  duquel  la  beauté, 
la  vertu,  la  gloire,  la  splendeur,  la  magnifi- 

cence, et  la  majesté'  excèdent  tonte  parole, tonte  pensée  et  tout  désir. 

Eudoxe,  l'un  des  laineux  astronomes  de 
l'antiquité,  fut  si  amoureux  de  l'objet  princi- 

pal de  sa  science,  qui  était  le  soleil,  qu'il 
désirait  le  pouvoir  voir  et  contempler  de 
près,  et  être  brûlé  et  consommé  en  le  re- 

gardant. Et  combien  donc  plus  doivent  être 

ravis  de  joie  et  d'allégresse  ces  saints  et  cé- lérités esprits,  de  voir  de  près  et  face  à  face 
îe  Soleil  de  justice,  et  être  non  consommés, 
mais  brûlés  d'un  feu  d'amour  et  de  charité 
en  le  regardant  !  Et  quant  aux  récompenses 
temporelles,  quelles  palmes,  quelles  cou- 

ronnes, quels  arcs  triomphaux,  peuvent  éga- 
ler les  marques  et  témoignages  de  gloire 

que  Dieu  fait  rendre  même  en  ce  monde,  à 

ceux  qui  ont  combattu  pour  l'honneur  de son  nom,  et  pour  la  défense  de  son  Eglise? 
Les  anciens  fondateurs  et  législateurs  des 

républiques,  sachant  que  l'aiguillon  de  la 
gloire  est  incomparable,  et  que  la  dernière 

chemise  que  l'âme  dépouille,  comme  a  dit 
Platon,  est  celle  de  l'ambition  ;  et  considé- 

rant que  pour  les  actions  où  l'on  s'expose  au 
péril  do  la  mort,  il  n'y  a  point  de  digne  ré- 

compense, que  celle  de  la  renommée,  d'au- 
tant qu'après  la  mort  toutes  les  autres  ces- 

sent, se  sont  étudiés  d'inventer  toutes  les 
marques  d'honneur  et  de  gloire  qui  pou- 

vaient tomber  en  l'esprit  humain,  pour  si- 
gnaler ceux  qui  s'étaient  exposés  au  péril 

6u  à  la  certitude  de  la  mort  pour  le  salut 

de  leur  patrie,  afin  d'exciter  les  autres  par 
l'espérance  de  pareils  honneurs  à  l'imita- 

tion de  leurs  exemples  :  ils  ont  inventé  les 
couronnes,  les  trophées,  les  triomphes  ;  ils 
ont  inventé  les  arcs  triomphaux,  les  masses, 
les  inscriptions  des  sépultures,  ils  ont  in- 

venté les  statues,  les  louanges  funèbres, 
les  panégyriques. 

'L'Eglise  donc  qui  est  édifiée,  dit  David 
(Psal.,C\\ï,  3),  comme  une  cité,  voulant 
aussi  de  son  cùté,  par  une  sainte  et  reli- 

gieuse ambition,  qui  permet  à  ceux  qui 
opèrent  bien  de  se  glorifier  non  en  eux- 
mêmes,  mais  au  Seigneur,  exciter  ses  ci- 

toyens a  imiter  les  exemples  de  ces  glo- 
rieux athlètes  et  champions  de  la  lui, 

apôtres,  martyrs  et  confesseurs,  a  eu  se- 
lon leurs  proportions  le  même  soin  et  la 

môme  discipline.  Au  lieu  des  statues  que  les 
anciens  érigeaient  à  ceux  qui  étaient  morts 
pour  la  défense  de  leur  patrie,  elle  érige 
des  images  à  ces  saints  et  glorieux  cham- 

pions qui  ont  répandu  leur  sang  pour  la 

défense  de  l'Evangile,  et  les  colloque  de- 
dans nos  temples  et  nos  églises,  pour  mon- 
trer que  ces  saints  esprits-là  sont  encore 

membres  d'une  même  Eglise,  et  citoyens 
d'une  même  république  avec  nous.  An  lieu 
des  inscriptions  et  des  louanges  funèbres, 
elle  institue  les  récits  et  et  les  leçons  anni- 

versaires delà  vie  et  delà  passion  ejes  saints. 
Au  lieu  des  triomphes  et  des  entrées  sb- 
lennolles,  que  les  victorieux,  faisaient   de- 
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dans  les  villes  capilales  de  leur  patrie, 
elle  a  institué  les  ports  et  les  reliques  des 
saints,  à  la  piété  desquelles  Dieu  a  souvent 
rendu  témoignage  par  des  miracles,  comme 
saint  Augustin  raconte,  que  Projeclus 
évoque  portant  des  reliques  de  saint 
Etienne  en  procession,  une  femme  malade 
qui  y  lit  loucher  des  fleurs,  fut  guérie  par 
l'attouchement  des  mêmes  fleurs.  Au  lieu 
des  arcs  triomphaux,  colonnes,  pyramides, 
masses  de  sépulture,  elle  a  institué  les  tem- 

ples et  les  autels  des  martyrs,  non  temples  et 
autels  érigés,  comme  ditsaint  Augustin, aux 
martyrs, mais  érigés  à  Dieu  en  mémoiiedes 
martyrs,  dans  lesquels  elle  a  colloque  leurs 

reliques,  qu'elle  garde  pour  dépôt  de  ré- surrection, et  trésor  de  sanctification,  avec 
telle  pompe,  telle  aflluence,  telle  révérence, 

qu'elle  eiface  par  la  seule  dignité  de  ces 
monuments  tout  ce  qui  a  jamais  été  érigé 
de  plus  magnifique  aux  prolecteurs  et  aux 
libérateurs  temporels  de  leur  patrie,  voire 

jusqu'aux  rois,  empereurs  et  monarques. Où  est  maintenant,  dit  saint  Chrysoslome,  le 

sépulcre  d'Alexandre?  Montre-le  moi,  je 
le  prie,  et  me  dis  le  jour  de  sa  mort:  tu  ne 
le  saurais?  mais  les  sépulcres  des  serviteurs 
de  Christ  sont  augustes,  et  ont  occupé  la 
reine  même  des  villes;  les  jours  de  leur 
mort  sont  connus  à  toul  le  monde,  consti- 

tuant des  fêles  par  tout  l'univers.  Le  sépul- cre de  celui-là,  ceux  de  sa  nation  ou  de  sa 

famille  l'ignorent,  là  où  les  sépulcres  des 
serviteurs  du  Crucifié  sont  plus  splcndides 
que  les  palais  des  rois,  non-seulement  par 
la  magnificence  et  la  splendirwr  des  édifi- 

ces, car  encore  même  en  cette  partie-là 
ils  les  excellent,  mais,  ce  qui  esl  beau- 

coup plus,  par  la  foulé  et  le  zèle  de  ceux 

qui  y  accourent  de  toutes  parts.  Car  ce- 
lui même  qui  est  vêtu  de  pourpre  fait 

de  longs  pèlerinages  pour  venir  embras- 
ser ces  sépulcres-là,  et  déposant  sa  pompe 

royale  se  présente  aux  saints,  les  suppliant 
quils  lui  servent  U'iiiiei  <  e-seurs  auprès de  Dieu.  El  celui  <iui  n^rl.e  le  diadème  prie 

un  faiseur  de  tentes  et  un  pêcheur,  qu'ils 
soient  ses  patrons  auprès  de  Dieu.  O.-erez- 
vous  donc  dire  que  le  maître  de  ceux-là 
soit  mort,  dont  les  serviteurs  môme  morts 
sont  les  patrons  des  empereurs  de  la  terre? 

La  quatrième  raison  est  a  tin  de  participer 

à  leurs  mérites  :  car,  comme  l'unité  et  le 
lien  de  l'aine  et  de  la  vie  font  que  toutes 
les  pailies  du  corps  participent  au  bien  et 
au  mal,  à  l'aise  et  à  la  douleur  les  uns  des 
autres;  ainsi  le  lien  de  la  communication 
de  la  charité  que  nous  exerçons  avec  les 

saints  glorieux  de  l'Eglise  trionq  hante,  fait 
(pic  nous  sommes  associés  en  (hérissant, 
célébrant  et  honorait!  leur  mémoire,  àleurs 
mérites,  et  participons  aux  irniïs  de  leurs 
labeurs   et  (h*  leurs    pa  .--ions. 

La  cinquième  et  dernière  raison,  est  afin 

que  nous  soyons  aidés  par  Icm-  prières. 
Le  peuple  chrétien,  dit  saint  Augustin,  cé- 

lèbre la  mémoire  des  martyrs  |  ar  une 

religieuse  solennité,  et  pour  s'eseftw  h  les imiter,  et  pour  êtreassowé  a  leurs  mérites, 
cl  pour  être  aidé  par  leurs  prières.  Amen. 



NOTICE  BIOGRAPHIQUE 

SUR   LE   CARDINAL   DUC    DE   RICHELIEU. 

RICHELIEU  (Armand  S.  Du  Plessis,  car- 
dinal, duc  de)  naquit  à  Paris  en  1585.  Des- 

tiné d'abord  à  la  carrière  des  armes,  il  em- 

brassa l'étal  ecclésiastique  lorsque  son  frère 

Alphonse  eut  renoncé  à  l'évêehé  de  Luçon. Il  succéda  à  ce  dernier,  lut  sacré  à  Rome 
en  1607  et  se  livra  avec  grand  succès  à  la 

arédication.  Il  s'attacha  à  la  reine  Marie  de 
[édicis  qui  lui  donna  la  charge  de  son  grand 

aumônier,  puis  au  maréchal  d'Ancre  :  devint 
secrétaire  d'Etat  de  la  guerre  et  des  affaires 
étrangères;  se  mêla  aux  démêlés  de  la 
reine-mère  et  de  Louis  XIII;  et  enfin  reçut 
le  chapeau  de  cardinal  en  1622.  Poussé  par 
Marie  deMédicis  il  entra  au  conseil.  Les  pre- 

miers actes  du  nouveau  ministre  monlrè- 

rent  quelle  liberté  d'esprit  il  devait  porter 
dans  la  politique.  11  battit  les  protestants  de 
France  qui  avaient  repris  les  armes,  assié- 

gea La  Rochelle  dont  la  prise  tua  le  protes- 

tantisme comme  parti  politique.  Enfin  après 

avoir  rétabli  la  paix  à  l'intérieur,  il  crut 

pouvoir  entrer  en  lutte  avec  la  maison  d'Au- triche. Le  commencement  de  cette  guerre  ne 

fut  pas  favorable,  mais  grâce  à  l'habileté  et au  génie  de  son  ministre,  la  France  reprit 
son  ascendant.  Richelieu  mourut  en  16k2, 

priant  Dieu  à  son  dernier  moment,  «  de  le 

conJamner  si  dans  son  ministère  il  s'était 
proposé  autre  chose  que  le  bien  de  la  reli- 

gion et  de  l'Etat.  « 
Nul  homme  n'a  fait  davantage  pour  la  gran- 

deur de  la  France,  pour  l'unité  nationale  et 
pour  l'égalité  de  toutes  les  classes  devant  la 
loi.  Outre  plusieurs  ouvrages  théologiques, 
on  a  de  Richelieu  des  Mémoires  (de  1600  à 

1628) ,  insérés  dans  les  collections  Pelilotet 
Michdud-PoHJoulat  ;  une  Succincte  narration 
de  toutes  les  grandes  actions  du  roi  et  un 
Ttstamenl  politique. 

ŒUVRES   ORATOIRES 

INSTRUCTION  DU  CHRETIEN 
MISE   EN  ORDKE  PAU   SON  EHJNENCE  PEU  DE  TEMPS   AVANT  SA  MORT. 

A  MM.  LES  DIOCÉSAINS  DE  L'ÉVÊCHÉ  DE  LUCON. 

Mes  chères  âmes,  apprenant  du  souve- 
raiu  Pasteur  des  pasteurs,  que  le  principal 
odice  du  pasteur  est  de  paître  son  troupeau, 
la  charge  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  me  donner 
en  ce  diocèse,  et  l'amour  tendre  avec  lequel 
je  souhaite  votre  salut,  m'ont  porté  à  vou- 

loir m'acquitter  utilement  envers  vous  de mon  obligation  en  ce  point. 
Pour  cet  effet,  sachant  que  paître  spiri- 

tuellement n'est  autre  chose  qu'instruire 
l'homme  des  volontés  de  son  Créateur,  et 
l'exciter  à  les  suivre,  je  me  propose  de  vous faire  voir  particulièrement  ce  qu'il  désire 
de  tout  chrétion,  pour  vous  disposer  à  l'ac- 

complir. C'est  l'unique  objet  de  cette  Ins- truction que  je  vous  dédie  à  très-juste  titre, 

(1)  Bien  que  la  portée  de  l'auteur  ne  soit  pas 
fort  élevée,  toutefois,  le  plus  grand  soin  qu'il 
aiteu  en  cet  ouvrage,  a  été  de  s'abaisser  ;  son  but  étant 
plutôt  de  paître  les  colombes  que  les  aigles,  qui 

puisque  je  l'ai  faite  et  entreprise  pour  votre utilité  spirituelle. 

^  Vous  la  recevrez,  s'il  vous  plaît,  et  selon 
l'importance  de  la  matière  qu'elle  traite,  et 
selon  l'affection  de  celui  qui  vous  l'adresse. 
Je  n'y  ai  omis  aucune  chose  que  j'aie  es- timée convenable,  pour  vous  la  rendre  utile 
et  salutaire. 

Sachant  qu'il  est  de  la  première  nourri- 
ture spirituelle  des  chrétiens,  comme  du 

lait  qu'on  donne  aux  enfants  sans  autre  as- 
saisonnement que  celui  de  sa  douceur  pro- 

pre, j'ai  conçu  cette  Instruction  dans  les 
termes  les  plus  simples  qu  il  m'a  été  pos- 

sible (1). 

Connaissant,  de  plus,  qu'il  est  des  esprits, 

peuvent  chercher  leur  nourriture  d'elles-mêmes. 
Pour  cet  efl'el  il  a  laissé  tout  ornement,  et 
omis  plusieurs  choses  qui  eussent  pu  marquer 
quelque  érudition  en  lui,  et  plaire   aux  doctes. 
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comme  «les  estomacs,  qui  digèrent  d'au'.nul 24») '      i  cj  -   -  - 

mieux  les  aliments  nécessaires,  qu'ils  en 
prennent  moins  d'autres  qui  puissent  les 
charger,  j'ai  réduit  colle  nourriture  spiri- 

tuelle à  la  moindre  quantité  que  j'ai  pu,  en 
l'épurant  de  tout  ce  que  j'ai  estimé  superflu et  inutile. 

Davantage,  parce  que  toute  nourriture  est 

inutile,  si  elle  n'est  servie  à  celui  qui  en  a 
besoin,  j'enjoins  a  ceux  qui  sont  sous  ma 
charge,  et  qui  sont,  comme  moi,  responsa- 

bles de  vos  âmes,  de  vous  distribuer,  les 
dimanches  et  ies  fêtes,  cette  sainte  pâture 
•de  vos  âmes. 

Enfin,  d'autant  qu'il  est  de  l'âme  domine 
du  corps,  qui,  pour  se  conserver,  a  besoin 

de  recevoir  souvent  de  l'aliment,  j'ai  mis 
ordre  que  celle  nourriture  de  vos  âmes  leur 
soit  départie  plusieurs  fois. 

Cest  à  vous  de  satisfaire  à  ce  qui  est  re- 
quis de  voire  part,  recevant  avec  avidité 

celle  sainte  pâture,  lorsqu'elle  vous  sera 
présentées,  et  ta  convertissant  tellement  en 

vous-mêmes,  que  vos  âmes  en  reçoivent  une 
véritable  vie. 

Je  vous  en  conjure  autant  qu'il  m'est  pos- 
sible, mais  par  des  considérations  bien 

fortes,  puisque  c'est  par  la  Passion  de  Notre- Seigneur  qui  est  mort  à  ce  dessein,  et  par 

l'intérêt  de  voire  salut,  que  vous  ne  pouvez faire  sans  cela. 
•  Si  en  celte  occasion  vous  suivez  mes  in- 

tentions, comme  je  l'espère,  vous  en  rece- 
vrez un  extrême  profit,  et  moi  la  récom- 

pense que  je  désire  de  ma  peine,  puisçp  e 
je  ne  prétends  autre  chose  que  voire  avan- 

tage, et  d'avoir  part  en  vos  prières. 
Je  dois  me  promettre  que  vous  ne  dénie- 

rez pas  cette  grâue  à  celui  qui,  souhaitant 
voire  salut  avec  passion,  est  véritablement 

Votre  très-affectionné  serviteur, AlUIAND, 

Evoque  de  Luçon. 
Avignon,  le  premier  jour  de  Septembre, 1618. 

A  MM.  LES  CURÉS  DE  L'ÉVÊCHE  DE  LUCON. 

M^s  frères,  le  désir  que  j'ai  de  m'acqnittcr de  ma  charge,  et  de  vous  donner  moyen  de 
satisfaire  à  la  vôtre,  pour  le  salut  des  âmes 

qui  nous  sont  commises,  m'a  fait  dresser celte  Instruction  du  chrétien. 

Pour  n'oublier  rien  de  ce  que  je  puis,  j'ai 
conjuré  le  peuple  de  la  recevoir  de  vous 
comme  il  doit  :  et  je  vous  exhorte  à  la  leur 
départir  avec  soin  et  charité,  ainsi  quo  vous 
y  êtes  obligés. 

Afin  que  vous  le  puissiez  faire  plus  com- 
modément, je  l'ai  divisée  en  diverses  Leçons 

que  j'ai  rendues  aussi  faciles  et  aussi  cour- 
tes qu'il  m'a  été  possible  dans  une  matière 

élevée  et  d'une  grande  étendue.  J'eusse  dé- siré les  rendre  égales,  mais  la  diversité 

des  sujets  qui  y  sont  traités  ne  me  l'a  pas 
permis. 
Mon  intention  est  que,  tous  les  diman- 

ches et  toutes  les  fêtes,  vous  en  lisiez  une 

entière  à  la  grand'Messe. 
Si  toutefois  vous  en  trouvez  quelques-unes 

trop  longues, ellesservirontpour  deuxjours  : 
désirant  non-seulement  fournir  au  peuple 
••elle  nourriture  spirituelle,  mais  aussi 

qu'elle  leur  soit  offerte  de  telle  sorte,  qu'ils la  reçoivent  avec  plaisir. 
Vous  ferez  celte  lecturo  distinctement  et 

posément,  vous  arrêtant  tellement  aux  points 

qui  achèvent  le  sens  des  périodes,  que  l'in- telligence en  soit  facile  à  vos  auditeurs. 

J'ai  ajouté,  en  note,  la  vérification  de  ce 
qui  est  dans  le  texte,  et  j'y  ai  mis  aussi  beau- 

coup de  choses  que  je  n'ai  pas  voulu  mettre dans  le  lexte,  pour  être  trop  hautes  pour  lo 
peuple.  Vous  vous  en  réserverez  la  lecture 
a  vous  seuls. 

Quand  vous  aurez  achevé  le  cours  de  ces 
Leçons,  vous  recommencerez  à  ies  lire  de 
nouveau,  afin  que  la  doctrine  qui  y  est  con- 

tenue prenne  une  plus  profonde  racine 
dans  les  âmes  de  ceux  pour  lo  bien  des- 

quels elles  sont  faites. 
En  cette  même  considération,  vous  aver- 

tirez, de  notre  part,  tous  les  prédicateurs 

qui  prêcheront  en  vos  paroisses  de  s'arrêter 
plus  en  leurs  sermons  à  instruire  le  peuple 

de  ce  qui  est  de  son  salut,  et  l'exciter  à  satis- 
faire à  son  devoir,  qu'à  décider  quelque  point 

de  doctrine  trop  haut  pour  sa  portée,  et  dont 
la  connaissance  ne  lui  est  point  nécessaire. 

Je  me  promets  que  vous  no  manquerez 

pas  à  ce  que  j'attends  de  vous  en  cette  occa- 
sion, puisque  je  ne  désire  rien  qui  ne  soit 

autant  pour  la  décharge  de  votre  conscience, 
que  pour  celle  de  la  mienne  propre. 

Je  vous  en  conjure  par  l'exemple  de  Noire- 
Seigneur  Jésus-Christ;  qui,  ayant  souffert  la 
mort  pour  le  salut  des  hommes,  vous  ap- 

prend que  vous  êtes  obligés  de  faire  tout  ce 
qui  est  en  vous  pour  les  conduire  à  cette 
heureuse  fin.  Je  vous  en  conjure  encore  une 
fois  au  nom  du  môme  Sauveur,  et  de  croire 

que  faisant  en  cela  ce  que  vous  devez,  il  n'y 
a  rien  que  je  ne  veuille  faire  pour  vous,  de 

qui  je  suis, Mes  frères, 

Lo  très-affectionné  confrèro 
et  serviteur, 

A  KM  AND, 

Evêque  de  Luçon. 

Avignon,  le  l"  de  Septembre  IG18. 
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INSTRUCTION   DU   CHRETIEN. 

LEÇON  PREMIÈRE. 

LE    CLllÉ   AU    PEUPLE   QUI    LUI   EST   COMMIS. 

Mes  chères  Ames,  le  désir  que  Mgr  noire 
évêqsie  a  de  votre  salut,  et  la  connaissance 

que  Dieu  lui  a  donnée  des  moyens  qu'il 
faut  employer  pour  y  parvenir,  l'ont  porté à  vouloir  vous  en  montrer  clairement  la 

voie  :  estimant  que  lorsqu'il  vous  sera  im- 
possible de  l'ignorer,  il  vous  sera  facile  de la  suivre,  avec  le  secours  de  notre  Sau- 

veur. 
Pour  cet  effet,  il  a  dressé  une- Instruction 

entière  du  chrétien,  où  tout  ce  qu'il  est obligé  de  croire  et  de  faire  pour  son  salut 
est  exactement  et  méthodiquement  repré- 

senté. Et  il  nous  a  enjoint  de  vous  la  lire 

tous  les  dimanches  et  toutes  les  l'êtes,  l'ayant 
expressémentdivisée  en  Leçons  séparées  les 

unes  des  autres,  afin  que"  nous  puissions 
plus  commodément  satisfaire  a  ce  qu'il  dé- sire pour  votre  bien. 

C'est  le  devoir  des  pères  d'enseigner  aux 
enfants  les  voies  qu'ils  doivent  suivre  ,  et  de leur  donner  la  nourriture  dont  ils  ont  be- 

soin :  et  c'est  aux  enfants  de  suivre  la  voie 
qui  leur  est  enseignée,  et  de  recevoir  la 
nourriture  qui  leur  est  présentée  de  la 
bonne  main  de  leurs  pères. 

Monseigneur  nofe  évoque  a,  de  sa  part, 
satisfait  au  devoir  de  père,  et  avec  très-grand 
avantage  pour  vous,  puisqu'il  a  aplani  la 
voie  qu'il  vous  a  enseignée,  de  telle  sorte 
que  les  moindres  enfants,  c'esl-à-dire  les 
plus  faibles,  y  pourront  marcher;  et  a  con- 

verti la  viande  qu'il  vous  donne  en  un  lat 
si  doux,  que  les  estomacs  les  plus  délicats, 

c'esl-à-dire  ceux  qui  auront  le  moins  de 
capacité,  ne  laisseront  pas  d'en  tirer  un 
profit  très-notable. 

C'est  à  vous,  comme  bons  enfants,  de marcher,  comme  vous  devez,  dans  les  voies 

qu'il  vous  a  tracées,  et  de  recevoir  de  sa 
main  paternelle  la  nourriture  qu'il  vous donne. 

Il  croit  certainement,  et  moi  avec  lui,  que 
/ous  le  ferez  sans  difficulté,  estimant  qu'en ce  qui  concerne  votre  salut  vous  êtes  comme 
des  enfants  affamés,  à  qui  il  suffit  de  mon- 

trer la  mamelle  afin  de  la  leur  faire 
prendre. 

f2)  Ainsi,  le  simple  croit  avoir  bonne  cause  sur 
1»  foi  de  son  avocat  qui  l'en  assure,  et  le  docte  le croit  par  la  connaissance  particulière  et  distincte 
qu'il  a  de  son  bon  droit»  Aulre  est  la  nécessité  de précepte,  antre  la  nécessité  de  moyen  ;  et  bien 
qu'on  enseigne  coininuiiéinent  que  tout  chrétien  est obligé  de  savoir  entièrement  tous  les  articles  de  foi 
contenus  au  Symbole,  ce  n'est  pas  une  chose  si  né- 

cessaire que  celui  qui  en  ignorera  quelques-uns, 
ne  puisse  faire  aucunement  sonsalul;  mais  il  et.t 

Tout  ce  que  le  chrétien  est  obligé  de  sa- 
voir, se  réduit  à  trois  points  principaux  :  à 

ce  qu'il  doit  croire,  à  ce  qu'il  doit  faire,  et 
aux  moyens  par  lesquels  il  obtient  et  reçoit 
de  Dieu  la  force  dont  il  a  besoin  pour 
croire,  et  pour  accomplir  ce  qui  lui  est 
commandé. 

Ce  que  le  chrétien  doit  croire  se  divise 
en  deux  espèces,  savoir:  en  les  choses 

qu'il  doit  croire  de  connaissance  distincte, 
et  en  celles  qu'il  doit  croire  en  la  foi  de 
l'Eglise  catholique,  apostolique  et  romaine. 

Par  exemple,  autre  chose  est  de  croire 
distinctement  que  le  roi  est  à  Paris,  et  le 
Pape  à  Rome,  ou  de  croire,  en  général,  tout 
ce  que  croit  une  personne  au  jugement  de 
laquelle  on  se  confie,  sans  savoir  particu- 

lièrement quelle  est  sa  créance  (2). 
Ce  que  le  chrétien  doit  croire  distincte- 

ment est  contenu  an  Symbole  des  apôtres, 

des  mystères  duquel  il  est  nécessaire  qu'il ait  une  connaissance,  sinon  du  tout  exacte, 

au  moins  distincle.  Il  est  nécessaire  qu'il 
conçoive,  qu'en  la  Divinité  il  y  a  trois  per- 

sonnes qui  ne  font  qu'un  Dieu.  Que  le  pre- mier homme  ayant  été  si  misérable  que  de 
nous  perdre  tous  avec  lui,  déchéant,  par  sa 
faute,  de  la  grâce  en  laquelle  il  avait  été  créé, 
la  seconde  personne  de  ces  trois,  savoir ,  le 

Fils,  s'est  fait  homme  au  ventre  de  la  Vierge 
par  l'opération  du  Saint  Esprit  :  qu'il  est mort,  ressuscité,  et  monté  aux  deux  pour 
nous  retirer  de  celte  perte,  où  notre  premier 
père  nous  avait  précipités.  Quil  y  a  une 
Eglise  en  laquelle  il  faut  vivre  et  mourir, 
observant  les  commandements  de  Dieu,  et 

ceux  quelle  nous  a  faits,  et  qu'un  jour  nous 
ressusciterons  des  morts,  pour  être  récom- 

pensés ou  punis  éternellement  en  Vautré 
monde,  selon  que  nous  aurons  bien  ou  mal 

fait. 
Mais  il  n'est  pas  obligé  de  savoir  les  mer- 

veilles particulières  de  ces  mystères,  diffi- 
ciles non-seulement  pour  les  simples,  mais 

pour  les  doctes.  Par  exemple,  il  n'est  pas obligé  de  connaître  la  façon  particulière 
avec  laquelle  la  première  personne  engen- 

dre la  seconde  ,  et  comment  la  première  et 
la  seconde  produisent  le  Saint-Esprit  :  et  la 
seule  connaissance  du  corps  des  mystères 
contenus  au  Symbole  lui  suffit  oour  son  salut. 

besoin  qu'il  ait  une  connaissance  de  ces  articles, 
suffisante  pour  le  diriger  à  sa  dernière  lin,  et  telle 
est  c?lle  que  nous  avons  exprimée  au  texte.  Si 
quelqu'un  ignorait  la  Communion  des  saints,  la descente  de  .Notre-Seigneur  aux  lymbes,  que  sa 
Passion  a  été  sous  Pilale,  qu'il  a  été  au  sépulcre, 
le  temps  auquel  il  est  ressuscité,  savoir,  le  troi- 

sième jour,  le  sens  de  ces  mots:  Il  est  assis  à  la 
dextre  du  son  Père:  il  ne  sciait  pas  damné  pour cela. 
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Quant  aux  points  qui  ne  sont  pas  insérés 

nu  Symbole,  et  que  l'Eglise  ne  laisse  pas  de 
croire  et  d'enseigner,  c'est  au  fidèle  de  les 
croire  sur  la  foi  de  celte  sainte  Mère  :  c'est- 
à-dire  qu'il  lui  suffit  de  former  un  acte,  par 
lequel  il  dit  en  lui-môme  :  Je  crois  tout  ce 

(pie  croit  l'Eglise,  encore  que  je  ne  sache 
pas  distinctement  ce  que  c'est  (3). Ce  que  le  chrétien  doit  faire  est  contenu 
aux  commandements  de  Dieu  et  en  ceux  de 
l'Eglise. 

Les  moyens  par  lesquels  il  reçoit  la  force 
de  satisfaire  à  ces  deux  obligations,  sont  la 
prière  et  les  sacrements,  qui  nous  servent  à 
obtenir  la  grâce,  sans  laquelle  nous  ne  sau- 

rions faire  aucun  véritable  bien.  Partant, 

ces  Leçons,  qui  n'ont  autre,  but  que  d'ap- 
prendre au  chrétien  ce  qu'il  doit  savoir 

pour  son  salut,  traiteront  ces  trois  points 

distinctement  l'un  après  l'autre,  et  en  pre- 
mier lieu  celui  de  la  créance  que  tout  fidèle 

doit  avoir,  puisque  la  foi  est  le  fondement 
du  salut. 

Le  Symbole  des  apôtres,  à  proprement 

parler,  est  le  sommaire  et  l'abrégé  qu'ils ont  fait  de  la  foi  nécessaire  au  chrétien. 

Ces  saints  apôtres  ayant  reçu  commande- 
ment de  Jésus-Christ  de  s'épandre  par  tout 

le  monde  pour  y  prêcher  l'Evangile  et  y 
planter  la. foi  de  toutes  parts,  estimèrent 

qu'il  était  très-utile  de  réduire  en  abrégé  ce 
que  tout  chrétien  doit  savoir,  afin  que  se 
trouvant  séparés  en  diverses  parties  du 
monde,  ils  prêchassent  une  même  chose, 

qui  serait  d'autant  plus  aisée  è  retenir, 
qu'elle  serait  réduite  à  peu. Pour  cet  effet,  ils  appelèrent  cet  abrégé. 
Symbole,  qui  signifie  marque  et  signe,  parce 

qu'il  leur  servait  de  marque  pour  distin- 
guer les  vrais  chrétiens  qui  l'embrassaient, 

des  infidèles  qui  le  rejetaient. 
Ce  Symbole  contient  douze  articles,  selon 

le  nombre  des  douze  apôtres,  étant  de  ce 

saint  abrégé,  comme  d'un  bâtiment  où  di- vers architectes  apportent  chacun  une 
pierre. 

Parce  que  les  mystères  de  notre  foi  con- 
cernent quatre  points  principaux,  savoir  : 

les  trois  personnes  qui  se  trouvent  en  l'u- 
nité do  l'essence  divine,  et  l'Eglise  de  Dieu, 

ce  Symbole,  qui  est  une  arche  qui  contient 
la  toi,  se  divise  en  quatre  parties  princi- 
pales. 
En  la  première  est  contenu  ce  qui  re- 

garde la  première  personne  et  la  création 
du  monde. 

En  la  seconde,  ce  qui  concerne  la  seconde 
personne  et  la  rédemption  du  genre  hu- 
main. 

En  la  troisième  est  déclarée  la  troisième 
personne,  en  suite  de  quoi  on  explique  les 

(7>)  C'est  assez  .tu  simple  d'avoir,  coinniP.  nous 
avons  At,  une  connaissance  du  Symbole  suffisante 
)ionr  le  diriger  a  sa  dernière  lin,  au  lieu  qu  I  le 
prélat  cl  le  curé,  qui  ont  charge  d'instruire  les 
autres,  sont  obligés  de  savoir  distinctement  tous 
tes  articles  du  Symbole,  ei  de  plus,  de  les  pomoir 
expliquer  au  peuple. 

(ft)  Sine  fuie  impotiibile  est  ptacere  Deo.  (Ilcbr., 

diverses  grûces  que  les  fidèles  reçoivent  par son  moyen. 

En  la  quatrième,  l'Eglise  militante  et 
triomphante,  et  les  biens  qu'on  reçoit  en l'une  et  en  l'autre  sont  enseignés. 

Voilà,  en  gros,  en  quoi  consiste  l'instruc- tion du  chrétien  :  ce  qui  vous  servira  de 

première  Leçon,  dont  sans  doute  vous  rece- 
vrez ce  fruit  de  vous  disposer  de  vous- 

mêmes  à  suivre  le  chemin  qui  vous  est 

tracé,  et  à  recevoir  la  nourriture  qu'on  vous 
donne  :  étant  certain  que  s'il  suffit  au  ma- 

lade, pour  lui  faire  entreprendre  un  chemin 
fâcheux,  et  lui  faire  désirer  une  médecine 

amère,  de  considérer  que  c'est  pour  recou- 
vrer sa  santé,  à  plus  forte  raison  serez-vous 

portés  à  vouloir  marcher  dans  une  voie 
unie,  et  prendre  une  nourriture  douce  et 
salutaire,  si  vous  vous  mettez  devant  les 

yeux  que  c'est  pour  vous  acquérir  une 
santé  qui  ne  souffre  plus  de  maladies,  et 
pour  parvenir  à  une  vie  en  laquelle  nous 
serons  avec  Dieu  éternellement  heureux. 

Vous  demeurerez,  s'il  vous  plaît,  dans 

cotte  pensée,  et  prierez  Dieu  pour  l'auteur de  cette  Instruction. 

SLR    LE    PREMIER 

Credo   in  Deum 
cali  et  terne. 

LEÇON  IL 
ARTICLE   DE    SYWBOLE    DES 

à  POT H ES. 

PatreiB  oir.nipoentem  ,  f.realorem 

Père  toiil-pnissmit,  Créateur  du 
Je  crois  en  Dieu  le 

ciel  et  de  la  terre. 

La  première  chose  que  ce  premier  arlicie 

nous  apprend,  est  que  la  foi  est  le  fonde- ment du  salut  nécessaire  aux  petits  et  aux 

grands  :  Sans  /a /bi,  dit  l'Apôtre,  il  est  impot- siblc  île  plaire  à  Dieu  (fc). 

Je  crois,  c'est-à-dire,  je  tiens  et  professe 
sans  aucun  doute,  la  foi  étant  une  créance 
ferme,  assurée  et  non  douteuse  :  je  tiens  et 

profosse  une  chose,  non  parce  que  je  la  vois, 

non  parce  (pie  je  la  sais,  mais  parce  qu'elle 
m'est  proposée  par  un  Dieu  très-véritable, et  qui  ne  peut  mentir  (5). 

Je  vois  qu'un  homme  estde  grande  sta- 
ture, je  .sais  qu'une  ville  est  plus  grande 

qu'une  maison  qu'elle  contient:  je  tiens  et 
profosse  sans  doute  ces  deux  vérités,  parce 

que  ma  vue  et  ma  raison  me  les  enseignent. 

Une  certitude  de  cette  sorte,  n'est  pas  une 

créance,  elle  n'est  pas  une  foi  ,  d'autant 
qu'elle  est  fondée  en  notre  connaissance  na- turelle. 

Mais  je  liens  assurément, moi  qui  ne  suis 

pryint  sorti  de  France,  qu'il  .y  aune  Rome, 

parce  que  les  personnes  véritables  m'en  as- surent :  celle  certitude, qui  n'est  pas  fondéo 
sur  nos  sens,  ou  sur  notre  raison,  mais  sur XI.  6.) 

(5)  Nous  ne  pouvons  connaître  par  connaissance 
naturelle  tous  les  moyens  qui  nous  sont  prescrit!) 

pour  noire  salut;  cl  parlant,  il  s'ensuit  que  nous avons  besoin  d'un  aide  surnaturel,  et  par  consé- 

quent de  la  loi,  qui  l'orliliant  nos  esprits  les  eleve ii  cette  connaissance. 
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la  seule  autorité  d'autrui  (6),  c'est  une  foi, 
que  nous  appelons  foi  humaine.  Ainsi  nous 

croyons  les  mystères  du  Symbole,  d'autant que  nous  les  tenons  véritables,  non  parce 
que  nos  sens  nous  les  font  voir,  non  parce 
(pie  la  raison  nous  les  fait  connaître,  mais 
parce  que  Dieu,  qui  est  la  vérité  même,  les 

a  révélés  aux  apôtres  et  à  l'Eglise,  qui  nous 
les  enseigne,  et  c'est  ici  la  foi  divine. 

De  sorte  que  deux  choses  sont  requises  à 
la  foi,  qui  est  nécessaire  à  salut,  savoir,  un 
oii,ct  proposé  de  la  part  de  Dieu,  et,  un 

firme  consentement  de  la  part  de  l'homme. 
En  suite  de  quoi,  pour  avoir  une  foi  par- 

faite, il  faut  déclarer  sa  créance  ,  et  n'être 
pas  de  ceux  qui  pensent  qu'en  bien  croyan-t, 
il  leur  est  permis  de  parler  contre  leur  pro- 

pre sentiment,  ou  au  moins  de  le  dissimu- 
ler, coimie  font  beaucoup  de  personnes,  qui 

par  certains  respects  du  monde  n'osent 
professer  leur  religion.  Celui  qui  nie  Jésus- 
Christ  devant  les  hommes,  sera  nié  de  lui 
devant  son  Père  (7). 

L'homme  étanteomposéd'âme  et  de  corps, 
il  doit  reconnaître  Dieu  par  ces  deux  par- 
lies  :  le  croire  eu  esprit,  et  le  confesser  de 
bouche  (8). 

Quelqu'un  dira  :  Vous  enseignez  que  la foi  est  du  tout  nécessaire  au  salut,  et  vous 

dites  qu'elle  requiert  de  la  part  de  l'homme un  consentement,  et  une  confession  de  la 
vérité;  cela  étant,  comment  les  enfants,  qui 
ne  peuvent  produ  re  ces  actions,  sont-ils  ca- 

pables de  la  foi  ?  Il  vous  faut  expliquer 
cette  difficulté.  Quand  on  dit  que  la  foi  re- 

quiert un  consentement  h  ce  que  Dieu  nous 

propose^  on  parle  de  la  foi  actuelle,  c'est-à- 
dire  de  la  foi  des  hommes  faits,  qui  sont 

obligés  de  consentir  à  ce  que  l'Eglise  leur 
annonce  de  la  part  de  Dieu,  et  professer 
leur  créance  quand  les  occasions  le  requiè- 

rent. Mais  quand  on  dit  que  sans  la  foi  nul 
ne  peut  être  sauvé,  on  ne  parle  pas  seule- 

ment de  celte  foi,  mais  aussi  de  la  foi  habi- 
tuelle, telle  que  les  enfants  la  reçoivent  lors- 

qu'ils sont  spirituellement  régéuérés  par  lo 
baptême.  Ceci  n'est  pas  aisé  à  concevoir 
pour  les  simples,  mais  ils  l'entondront  aen 
quelque  façon  par  cet  exemple: 

Les  enfants,  recevant  la  vio  naturelle  au 

ventre  de  leur  mère,  reçoivent  la  raison, 

c'est-à-dire  la  puissance  d'agir  avec  la  rai- 
son quand  ils  seront  grands,  puisque  sans 

cela  ils  ne  seraient  pas  hommes. 

Cependant  ils  n'eu  ont  pas  l'usage,  mais 
seulement  en  un  certain  âge  où  les  organes 
du  corps  nécessaires  à  cet  effet  se  trouvent 
dûment  disposés.  Ainsi,  bien  que  les  enfants 

n  aient  pas  l'usage  de  la  foi,  i.î  ras  aissent 
pas  d'en  avoir  reçu  p&r  '.e  btitlme  .e  don, 
c'est-à-dire  ur/e  qua.ité  q^iwl-i  rouies  tis 
actions  qu'ils  en  produisent  &prè£,  tpuMila 
sont  grands. 

Je  crois,  mais  en  qui?  en  Dieu.  Il  y  a 
grande  différence  entre  croire  Dieu,  croire  à 
Dieu,  et  croire  en  Dieu. 

Croire  Dieu,  c'est  proprement  croire  qu'il y  a  un  Dieu  :  croire  à  Dieu  signifie  croire  à 
la  parole  de  Dieu,  savoir,  ce  que  Dieu  nous 

dit  en  l'Ecriture,  et  ce  que  l'Eglise  nous 
propose  comme  venant  de  sa  part;  mais 
croire  en  Dieu  ne  marque  pas  seulement  un 

acte  de  foi,  mais  de  foi  et  d'amour  tout  en- 
semble. Et  pour  cette  raison  les  apôtres  ont 

particulièrement  usé  de  ces  termes  :  Je  crois 
en  Meu,  pour  nous  apprendre  que  la  foi  est 

vaiaestns  amour,  eî  que  ce  n'est  pas  assez 
au  chrétien  de  conat'lre  Dieu,  mais  de 
plus,  qu'il  le  doit  aimer,  et  par  ce  moyen 
se  distinguer  des  méchants  et  du  diable,  qui 
peuvent  croire  Dieu,  et  à  Dieu,  mais  qui  ne 

croient  pas  en  Dieu,  c'est-à-dire  qui  ne  l'ai- ment pas  (9). 

Je  crois  en  Dieu.  Qu'est-ce  que  Dieu? 
Une  nature,  une  substance  infinie,  la  plus 
parfaite  de  toutes  celles  qui  ont,  ou  peuvent 
avoir  été,  savoir,  une  chose  qui  contient 

toutes  sortes  de  perfections,  et  qui  n'ayant son  être  que  de  soi,  le  donne  à  tout  ce  qui 
est  au  monde. 

Qu'il  y  ait  un  Dieu,  la  nature  nous  l'en- 
seigne, les  païens  mêmes  l'ont  connu,  et 

c'est  une  chose  si  claire,  que  l'Ecriture  nous 
apprend  qu'il  n'y  a  personne  qui  le  ouïsse nier,  que  les  fous  (10). 

Je  crois  en  Dieu.  Ce  mot  Dieu  au  singu- 
lier nous  apprend  que  Dieu  est  unique,  et 

la  raison  nous  le  fait  connaître,  étant  impos- 
sible que  ce  qui  est  du  tout  parfait  comme 

Dieu,   ait  un  autre  égal   à  lui,  puisqu'une 

(G)  Ce  qu'on  lient  assurément  sur  l'amodié  des 
hommes  esi  foi  humaine.  El  ce  qu'on  lient  assuré- 

ment, sur  l'assurance  que  Dieu  eu  donne  immédia- 
tement par  son  Eglise,  c'est  foi  divine,  dont  ou 

parle,  quand  on  dit  que  la  foi  est  nécessaire  au 
salut.  Il  fau.l  être  comme  les  apôtres  qui  disent 
aux  Actes  (IV,  20)  :  Nous  ne  pouvons  taire  ce  que 
itou  savons  vu  et  entendu.  Comme  sainl  Paul  qui  dit 

aux  Romains (I,  10)  :  Je  n'ai  point  honte  de  l'Evan- 
gile, vu  que  c'est  -ta  puissance  de  Dieu  en  salut  à tous  croyants. 

(1)  Qui  negaverit  mecoram  homhibus,  nrqubo  et 
ego  eum  coram  l'aire  ineo  qui  in  cœlis  est.  iMallh., 
X,  3  ) 

(8)  Corde  creditur  ud  j.stitium,  are  anlem  fit 
con\cssio  ad  salu  cm.  (Rom.,  X,  10.) 

(D)  S.  Aug.,  senn.  181,  De  tempore,  et  Irait.  19 in  Joart. 

(10)  La  nature  nous  enseigne  qu'il  y  a  un  Dieu  , 

n'y  ayant  personne  qui  ne  reconnaisse,  ou  que 
lotîtes  les  choses  qui  sonl  au  monde  ont  reçu  leur 

être  de  quelqu'une,  ou  qu'il  y  en  a  quelqu'une  qui 
ne  l'a  reçue  de  personne,  mais  qui  la  donne  à 
toutes  les  autres.  Que  toutes  ces  choses  sans  excep- 

tion reçoivent  leur  êire  de  quelqu'un,  il  est  im- 
possible, puisque  la  première,  par  exemple,  qu'on 

supposera  êire  premier  principe  des  autres, 

ne  peut  ;  ce  compte  recevoir  son  cire  que  d'elle- 
même  ,  puisqu'elle  est  supposée  la  première,  et 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  impossible  qu'une  eh  ose 
se  puisse  faire  soi-même,  attendu  que,  puisque 

loute  cause  précède  son  effet,  il  faudrait  qu'elle  lui 
cl  antérieure  el  postérieure  à  soi-même  ;  il  s'en 
suit  donc  qu'il  y  a  un  principe  qui  a  son  eue  do 
soi-même,  et  qui  le  donne  aux  autres,  el  ce  prin- 

cipe est  Dieu  l'ère,  parce  qu'il  est  principe  sans 
principe,  non  engendré,  mais  engendrant  par  la 
force  de  sa  nature  intellectuelle. 
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souveraine   perfection  dit  supériorité    sur 
toute  autre  (1 1). 
Un  roi  souverain  en  France  témoigne 

qu'il  n'y  a  personne  en  ce  royaume  qui  soit 
égnl  à  lui,  et  que  tous  ceux  qui  y  sont*  sont 
ses  inférieurs  :  ainsi  Dieu  souverain  Roi 

iiu  mondo  témoigne  qu'il  n'a  point  d'égal, 
et  qu'il  est  unique. Je  crois  en  Dieu  le  Père.  Ce  mot  de  Père 

nous  apprend  qu'en  ce  premier  article  noué professons  particulièrement  la  première 

personne,  de  l'a  très-sainte  Trinité,  qui  est 
appelée  Père  ,  pour  plusieurs  considéra- 
ti  ns  : 

Père,  parce  que  ne  recevant  son  être  de 
personne,  il  a  de  toute  éternité  engendré  un 
Fils  avec  lequel  il  a  aussi  produit  le  Saint- 
Eprit  de  toute  éternité. 

P)re,  parce  qu'il  nous  a  créés  :  Père,  parce 
qu'il  nous  conserve  et  nous  nourrit;  mais 
principalement  parce  qu'il  nous  aime  d'un 
fui)  >ur  paternel,  en  suite  duquel  il  nous  a 
rachetés  par  son  propre  Fils  :  ce  qui  témoi- 

gne manifestement  que  nous  sommes  ses 
enfants,  étant  clair  que  nul  ne  voudrait 

donner  son  propre  fils,  si  ce  n'était  pour  en 
racheter  plusiiurs  autres. 

Père  encore,  parce  que  nous  ayant  rache- 
tés, il  nous  dirige,  nous  conduit,  nous  gou- 

verne comme  ses  enfants  vraiment  adoplil's par  sa  grâce. 
Tout-Puissant.  Il  est  dit  Tout-Puissant, 

parce  qu'en  effet  il  appartient  à  celui  qui 
est  tout  parfait  de   pouvoir  tout,   l'impnis-  - 
sance  étant  une  imperfection  :  Je  suis,  dit*il, 
li  Seigneur  tout-puissant  (12). 

Quand  on  dit  que  Dieu  peut  tout,  on  en- 
tend tout  :bien  faire  le  mal  n'étant  pas  une 

marque  de  pouvoir  (13),  mais  d'impuis- sance :  ce  que  vous  concevrez  aisément,  en 

ce  que  lorsqu'en  parlant  d'un  ouvrier,  on 
dit  qu'il  est  parfait, et  peut  tout  en  son  ;:rt, 
on  n'entend  pas  qu'il  soit  sujet  à  commettre 
les  défauts  que  pourrait  commettre  un  ap- 

prenti; mais  au  contraire,  qu'il  ne.  peut 
que  bien  faire,  et  qu'il  est  incapable  do faillir. 

On  demandera  peut-être  pourquoi  on  pro- 
f  s>e  [dus  loi  en  cet  endroit  la  toute-puis- 

sance de  Dieu,  que  sa  sagesse,  sa  boulé,  ou 
quelque  autre  attribut  de  ceux  qui  sont  en 
lui. 

On  ne  peut  concevoir  Dieu  comtno  tout 

parfait,  qu'en  même  temps  ou  ne  le  conçoive 
comme  tOUl-puissant  et  enrichi  de  toutes  les 
autres  qualités  qui  lui  conviennent  :  mais 
nous  le  professons  en  ce  lieu  particulière- 

ment tout-puissant,  parco  que  le  but  que 
les  apôtres  ont  eu  en  dressant  le  Symbole,  a 

été  non-seulement  de  nous  proposer  ce  qu'il faut  croire,  mais  aussi  de  nous  exciter  a  le 
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croire.  Or  il  n'est  point  de  qualité  en  Dieu 
plus  efficace  et  plus  convenable  à  cette  fin, 
que  celle  do  la  toute-puissance;  puisque 
celui  qui  sait  que  Dieu  est  tout-puissant,  n'a 
point  de  peine  à  se  persuader  et  à  tenir  pour 
indubitable  tout  ce  que  Dieu  même  nous  en- 

seigne, quoique  cela  soit  au-dessus  des  for- ces de  la  nature. 

Quelqu'un  pourra  dire  encore  :  Pourquoi 
altribue-t-on  la  toute- puissance  plutôt  au 

Père  qu'au  Fils  et  au  Saint-Esprit,  puis- 
qu'elleconvient  aux  trois  personnes  divines? 

Rien  que  la  toute-puissance,  la  sagesse  et 
la  bonlé  soient  communes  aux  trois  person- 

nes divines,  en  tant  qu'elles  conviennent  à 
leur  nature,  qui  est  une  même  en  toutes 
trois,  on  leur  attribue  distinctement  ces 
qualités  pour  diverses  raisons. 

La  toute-puissance  est  attribuée  au  Père, 

parce  que  ne  recevant  son  être  d'aucun  au- tre que  de  lui,  il   le  donne  à  toutes  choses; 

La  sagesse  au  Fils,  parce  qu'il  esl  produit 
par  l'entendement  qui  est  le  principe  de  la 
sagesse,  puisque,  comme  nous  voyons  , 
l'homme  n'esl  fait  sage  que  par  celle  puis- 

sance, par  laquelle  il  sait  tout  ce  qu'il  sait; 
La  bonté  au  Saint-Esprit,  parce  qu'il  est 

produit  par  l'amour  réciproque  du  Père  et 
du  Fils;  car  qui  a  l'amour  a  la  bonté  pour 
objet,  puisque  l'on  n'aime  une  chose  (pie 
parce  qu'on  la  croit  bonne. 

Créateur  du  ciel  et  de  la  terre.  —  Ayant 
reconnu  Dieu  comme  tout-puissant,  il  est 
aisé  de  le  reconnaître  comme  créateur,  puis- 

que la  création  est  un  effet  particulier  de  la 
loule-puissance  (14).  Ce  que  vos  sens  vous 
feront  concevoir  en  quelque  sorte,  puisqu'ils 
vous  font  voir  lous  les  jours,  que  l'archi- 

tecte qui  entreprend  un  bâtiment,  a  d'autant 
plus  de  peine  qu'il  a  moins  de  matière  pour 
le  faire  et  pour  l'achever  :  d'où  il  suit  quo 
lorsqu'il  n'y  a  point  du  tout  de  matière, 
comme  en  la  créaiion,  où  Dieu  lire  so  î  ou- 

vrage du  néant,  il  faut  qu'il  ait  une  forte 
extrême  ou  une  puissance  infinie  pour  exé- 

cuter son  entreprise. 

Par  le  ciel  et  la  terre,  on  n'entend  pas 
seulement  la  matière  du  ciel,  et  l'élément 
de  la  terre,  mais  aussi  par  le  ciel  on  entend 
toutes  les  créatures  célestes,  le  soleil,  la. 
lune,  les  étoiles,  les  anges,  bons  et  mauvais, 

le  feu,  l'air,  et  les  oiseaux  qui  volent  dans  cet élément. 
Par  la  terre,  on  entend  toutes  les  créatu- 

res qui  l'habitent,  les  animaux,  les  arbres, 
les  plantes,  les  pierres  et  les  autres  choses 
inanimées  :  l'eau  cl  les  poissons,  et  tout  le 
reste  que  cei  élément  enferme. 

Voilà  l'explication  du  premier  article  du Symbole  :  maintenant  il  taul  voir  quei  fruit 
vous  en  devez  recueillir. 

Ml)  Audi,  Ismel,  Dominut nosler  Dent  unmttt. 
(I)eul.,  VI,  4.)  —  Ihms  Dominas,  una  (ides,  umiin 
baptitma,  [Epias.,  IV,  5.)  —  Scimtts  quonitim  nulius 
ctt  Dent  nisi  uhus.  (1  Cor.,  VIII,  -t.) 

{\"i)  Ego  Dominus  omnipotent. (Gen.,  XVII,  I.) 
\tin  eni  impotsibilt  avait  Dcuin  uihiic  va  lutin. 
(Luc,  I,  37.) 

(!"»)  Les  maux  no  sont  p:\s  compris  cm  la  mn'ti- 
UkIc  de  toutes  choses,  puiMi'i'i  s  n'eu  sont  que 
|)i  ivalions,  éiani  certain  que  toute  chose  qui  :i  élro, 
le  doit  avoir  avec  rectitude,  par  la  privation  de 
laquelle  il  Csl  lait  mal. 

(Il)  Ipse  tiirii,  ci  fnriti  sunl  ;  ipsi  mandavit,,  et 
<  reatu  sunl.  [Putl,  XXXII,  0  ) 
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Le  premier  sera  de  vous  affermir  en  la 
vr.iie  foi  enseignée  par  Jésus-Christ,  étant 
impossible  de  bien  considérer  que  la  foi  est 
du  tout  nécessaire  au  salut,  sans  embrasser 

de  plus  en  plus  celle  que  l'Eglise  catholi- que, apostolique  et  romaine  nous  apprend, 
qui  seule  nous  a  été  laissée  par  Jésus-Christ. 

Le  second  sera  de  vous  enflammer  dans 

l'amour  de  Dieu,  puisqu'il  est  impossible 
de  concevoir  vivement  que  la  foi,  si  elle 

n'est  accompagnée  de  l'amour,  ne  sert  de rien  au  salut,  sans  vouloir  aimer  cette  sou- 
veraine bonté  en  la  croyant. 

Le  troisième  sera  de  vous  humilier,  en 
reconnaissant  la  première  personne  de  la 
très-sainte  Trinité,  et  son  Fils  engendré  de 
toute  éternité.  Ce  qui  arrivera  sans  doute 
à  tous  ceux  qui  se  remettront  devant  les 
yeux  que  ce  mystère  que  nous  devons 
croire  ne^  peut  être  compris  par  la  faiblesse 
de  notre  raison. 

Le  quatrième  sera  de  vous  imprimer  un 
profond  respect  envers  Dieu,  par  la  consi- 

dération de  sa  toute-puiss'ncc  :  ce  que  vous 
ferez  facilement,  puisqu'il  est  certain  que 
si  l'estime  que  l'on  fait  d'un  ouvrier  est 
proportionnée  a  son  mérite,  celui  qui  peut 

toutes  choses  est  digne  d'un  honneur  infini. 
Le  cinquième  sera  de  vous  exciter  à  ad- 

mirer l'excès  de  sa  souveraine  bonté,  puisque 
celte  Leçon  nous  fait  voir  qu'il  a  créé  tout 
ce  qui  est  au  monde  pour  le  bien  d'une 
pauvre  et  misérable  créature  comme  est 
l'homme. 

Vous  tirerez  sans  doute  tous  ces  fruits  de 
cet  article,  si  le  sens  qui  vous  est  proposé 
par  l'Eglise  demeure  gravé  au  fond  de  votre 
cœur,  comme  il  doit  l'être,  étant  impossible de  considérer  attentivement  son  Dieu,  sans 

l'aimer,  le  respecter  et  l'admirer  tout  en- semble. 
Je  vous  supplie  de  conserver  la  mémoire 

des  vérités  que  cette  Leçon  vous  a  apprises, 
et  de  prier  Dieu  pour  l'auteur  de  celte  Ins- truction. 

(15)  Joseph,  en  langue  égyptienne  est  appc'ë 
snuvnr,  pour  avoir  par  sa  providenre  garanti  le 
peuple  iti'  famine.  (Cen.,  XI, I,  1  seqq.) 

(H>)  O-ée,  lits  de  Nnn,  successeur  de  Mois*»,  eut 

ce  nniii  pour  avoir  mené  le  peupla  tiré  d'Egypte 
par  Moïse,  en  la  lerre  de  promission  après  plusieurs 
combats  f.iiis  pour  eux.  (Num.,  XV.)  Le  fils  de 
Josédeeh,  prêtre,  eut  aussi  le  môme  nom  pour 
avoir  conlribi.'é  au  bien  el  à  la  délivrance  du  peu- 

ple île  la  c.ipiiviié  de  Babylone.  (I  Esitf.,  III.) 

Jamais  personne  n'a  clé  ni  ne  sera  sauvé  (pie  par 
Jésus- Christ.  N  I  en  loi  de  nature,  ni  en  l'ancienne, 
n'a  été  eu  état  «le  salut  que  par  la  foi  qu'ils  avaient  de 
la  venue  de  ce  Sauveur,  que  Dieu  leur  (il  produireex- 

piesséineiitm  plusieurs  endroits  de  l'Ecriture.  Et  nul 
maintenant  ne  peut  être  sauvé  que  par  lui-mémo. 

Pour  cet  effet,  saint  Augustin,  lîv'.xviii  de  la  Cité  de 
Dieu,  dit  que  jamais  personne  n'a  vécu  selon  Dku 

-  SUR  LE  SYMBOLE. 

L1ÇON  Ll. 
SUR    Lii    SECOND    HT    SUR    I.K   TROISIÈME 

ARTICLE     UU     SYMBOLE. 

El  in  Josum  Chrisium  Filium  ejus  unirum  Dommum 
nosirum. 

Et  en  Jésus-Christ  son  Fils  unique  notre  Seigneur. 

Après  que  les  apôtres  nous  ont  déclaré, 
au  premier  article  du  Symbole,  la  pre- 

mière personne  de  la  très-sainte  Trinité,  ils 
ont  voulu  nous  enseigner,  par  le  deuxième, 

qu'il  yen  a  une  seconde,  laquelle  ils  dési- 
gnent par  trois  noms,  de  Jésus,  de  Fils  de 

Dieu  et  de  Noire-Seigneur. 
Le  premier  qu'ils  nous  marquent  est celui  de  Jésus,  qui  signifie  Sauveur  (15), 

pour  nous  apprendre  qu'il  n'y  a  rien  que nous  devions  avoir  davantage  devant  les 

yeux,  que  le  mystère  de  notre  rédemp- 
tion. 

Celle  seconde  personne  est  appelée  Jésus 

par  l'institution  de  Dieu  môme,  lui  ayant 
fait  imposer  ce  nom  par  l'ange  qui  en  avertit 
Marie,  et  qui  commanda  à  Joseph  de  l'ap- 

peler ainsi. Ce  saint  nom  lui  est  imposé  avec  grande 
raison,  puisque  non-seulement  il  délivre 
quelques  peuples  particuliers  de  certaines 
misères,  comme  ont  fait  quelques  an- 

ciens (16)  qui  ont  eu  le  même  nom,  mais 
aussi  qu'il  délivre  tout  le  genre  humain 
de  la  mort  du  péché  et  de  l'abîme  da 
l'enfer,  au  prix  de  son  sang  et  de  sa  propre vie. 

Il  est  impossible  d'expliquer  la  vertu  et 
la  force  de  ce  nom,  si  merveilleux  et  si  puis- 

sant qu'il  chasse  les  démons,  guérit  les 
malades,  et  produit  une  infinité  de  mira- cles (17). 

Son  excellence  paraît  assez  en  ce  que 

l'Ecriture  nous  enseigne  qu'il  surpasse  tout autre  nom,  en  considération  de  quoi  il  est 

bonoré  auciel,en  la  terre  et  aux  enfers  (17¥)  : 
Au  ciel,  par  les  anges  et  les  bienheureux  ; 

aux  enfers,  par  les  diables  et  les  damnés  qui 
le  craignent;  en  lerre,  par  les  fidèles  qui, 
se  ressouvenant,  à  la  prononciation  de  ce 
nom,  du  bénéfice  de  la  rédemption  du  genre 

humain,  s'humilient  pour  honorer  el  le  nom 
et  la  personne,  et  le  mérite  de  celui  qui  le 
porte  (18). 

en  quelque  loi  que  ce  puisse  être,  à  qui  Jésus  Christ 
n'eût  été  divinement  révélé. 

(17)  In  nomine  Jesu  surge  et  nmbula.  (Art.,  III, 
G.)  —  Nonne  in  nomine  luo  multn  signa  feeimus? 
[Malth.,  VII,  22.) — Nbépborc,  I.  xvn,  e.  4,  rapporte 

qu'en  un  embrasement  et  tremblement  de  lerre 
qui  arriva  à  Anlioebe,  toutes  les  maisons  sur  les- 

quelles le  nom  de  Christ  était  écrit  furent  pi  éner- 
vées. 

(17*)  HumiHavil  semetipsum  ,  Patri  obediens 
usque  ad  marient,  morlem  autem  cruei»  :  prcp'er 
quod  Deus  exaltavil  illum  et  dédit  Hli  nomen  quod 
est  super  omne  nomen  :  ut  in  nomine  Jesu  omne 

gehu  fleelniur,  eœlestium,  terreslrium  el  iiifernonini. 
(18)  Nec  aliud  nomen  est  sub  cœlo  ditlinn  lio- 

tninibus,  in  qno  not  salvari  oportenl.  (.If',  IV,  12.) 
—  Pcr  snpicntinm  tanali  sunt  quicunque  libi  plaeue- 
rum.  [Sap.,  IX,  l'J.) 
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Celle  sceonne  personne  est  appelée  Christ, 

qui  signifie  Oint,  parce  qu'on  donnait  ce 
nom  aux  pi  êtres,  aux  rois  et  aux  prophètes 
qui  étaient  oints,  et  qu'il  est  non-seule- 

ment Prôlre.  mais  souverain  Prêtre  des  prê- 
tres (|«t);  non-seulement  Roi,  mais  Roi  dos 

rois  (-20  ;  non-seulement  Prophète,  mais 
Prophète  de  tous  les  prophètes  (21)  ;  Prêtre, 
Hoi  cl  Prophète.  Oint,  non  par  les  hommes 

d'une  onciion  terrestre  mais  de  Dieu  par la  plénitude  de  ses  grâces  (22). 
Cette  seconde  personne,  appeléo  Jésus- 

Christ  I2'.i) ,  est  le  Fils  de  la  première,  que 
nous  appelons  Dieu  le  Père  ;  Fils,  non  par 
adopiion  ou  par  grâce,  mais  par  nature,  et 
par  conséquent  cette  seconde  personne  est 
Dieu,  comme  la  première,  puisque,  étant  le 
Fils  éternel,  il  faut  qu'il  soit  de  même  na- 

ture que  le  Père  qui  l'a  engendré,  qu'il  lui 
soit  égal,  et  qu'il  soit  Dieu  comme  lui. 

H  est  dit  unique  (23*),  pour  nous  apprendre 
qu'il  est  seul,  et  seul  de  telle  sorte,  qu'il  ne 
peuly  en  avoir  d'autre,  sa  naissance  étant 
différente  de  celle  des  hommes,  qui  ont  plu- 

sieurs enfanls,  parce  qu'ils  n'en  ont  aucun 
qui  reçoive  en  lui  tout  l'être  de  son  père; 
au  lieu  (pie  Dieu  n'en  peut  avoir  qu'un, 
parce  qu'en  l'engendrant  il  lui  communique toute  sa  puissance. 

Ce  Fils  e^t  appelé  Notre-Scigneur  pour 
diverses  raisons. 

Il  y  a  des  qualités  qui  conviennent  à 
Jésus-Christ  en  tant  que  Dieu,  comme  la 
toute-puissance;  d'autres,  qui  lui  convien- 

nent seulement  en  tant  qu'il  est  homme, 
comme  de  pouvoir  mourir;  et'  d'autres  qui 
lui  conviennent  en  ta  it  que  Dieu  et  homme 
tout  ensemble. 

Ce  nom,  Nolre-Seigncur,  et  l'être  qu'il 
signifie,  sont  de  ce  dernier  genre  ;  ils  con- 

viennent à  Jésus-Christ,  en   tant   qu'il  est 

Dieu,  puisque  comme  Dieu  il  nous  a  créés, 
nous  nourrit,  nous  enseigne  et  nous  aime 
conjointement  avec  Dieu  son  Père,  notre 
souverain  Seigneur. 

Il  lui  convient  encore  en  tant  qu'homme, 
puisque  comme  tel  il  est  notre  Rédempteur, 

et  par  conséquent  notre  Seigneur,  nul  n'é- 
tant mieux  à  personne  qu'à  celui  qui  l'a 

racheté,  spécialement  s'il  l'a  racheté  sans  y 
être  obligé,  et  s'il  l'a  racheté  par  sa  propre 
vie. 

Voilà  l'explication  du  second  article,  en 
suite  duquel  nfms  passerons  au  trobiètue 
pour  achever  celte  leçon. 

TROISIÈME    AnriCLE. 

Qui  conceptus  est  de  Spiritu  Sancto,  nalus  ex  Maria Viivine. 

Çui  a  été  conçu Marie. du   Saint-Esprit,  né  de  la  Vierye 

Après  que  le  second  article  nous  a  ensei- 
gné que  la  seconde  personne,  dont  nous 

venons  de  parler,  est  Fils  de  Dieu,  et  qu'il 
nous  a  fait  connaître,  en  général,  qu'il  est 
homme ,  en  tant  qu'il  le  dit  notre  Sau- 

veur, et  qu'il  sauve  les  hommes  en  tant  que 
homme  :  les  apôtres,  par  ce  troisième  arti- 

cle, ont  voulu  nous  faire  entendre  comment 
il  s'est  fait  homme  (24-). 

Il  s'est  fait  homme  par  sa  conception  dans 
les  flancs  d'une  femme,  mais  par  une  con- 

ception miraculeuse,  pleine  de  rayslè- 
la  res  (24-*),  et  tout  autre  que  celle  par  laquel le 

les  hommes  reçoivent  ordinairement  l'être dans  le  sein  de  leurs  mères. 

Il  est  conçu  dans  les  entrailles  de  sa 
Mère,  non  comme  les  autres  enfants  avec 
impureté,  par  une  opération  humaine,  mais 
par  celle  du  Saint  Esprit,  qui,  par  une  action 
pure,  lui  forme  un  corps  du  sang  le  plus  pur 
de^la  Vierge  (23),  dans  le  sein  de  laquelle 

(10)  Tu  es  Sicerdos   in  œternnm.  (P&al.  C,  4.) 

("20)   Pritueps  requin  terrœ.  (Apnc.,  I,  5.) 
(-21)  Ipsum  audite.  (Maiili  ,  XVll,  9.) 
(-22)  Unxii  teDeus  oteo  lœ\itiœ  pras  consorlibustuis. 

(Psal. %LIV,&,)— Les  prêtres  en  l'fc'.xode,ehap.xxix; 
les  prophètes,  au  ///'*  lAvre  dis  RoiJ,  chap.  x\t  \  Ifs 
rois,  au  Ier  Livre  des  Rois,   chap.  x,  étaient  oints 

d'huile,  qui  signilie  la  grâce,    pour  témoigner  que 
leurs  fonctions  représentent  celle  de  Dieu,  origine 
de  toute  grâce.   Or  que  leurs  charges   rcprésenias- 

seni  celle  de  Dieu,  il  parait  en  ce  que  c'est  à  Dieu, 
à    qui  il  appartient  de   régir   soit  lemporellemcni, 
soit    spirituellement   les   hommes,    cl    prédire  les 
choses  futures.  Ce  quœ    les   rois,  les  prophètes  et 
les   prêtres  faisaient  comme  ses  lieutenants. 

(23)  Il  y  a  cette  différence  entre  ces  deux  noms, 

qui;  l'un  est  de  dignité,  l'autre  de  mérite .  Christ,  de 
dignité,  signifiant  par  l'onction  des  rois,  des  pro- 

phètes et  des  prêtres,  la  dignité  royale,  celle  (Je 

prêtrise  et  le  pouvoir  prophélique  :  Jésus  de  mé- 
rite, puis  qu'il  signilie  Sauveur,  et  que  le  Fils  de 

Dieu  acquiert  ce  litre  par  le  prix  de  son  sang  et  de 
sa  vie.  Il  est  cm  oie  dit  Christ,  en  hébreu  Messie, 

pour  nous  apprendre  qu'en  sa  personne  le  Messie, 
qui  nous  était  promis,   nous   est  donne. 

(23')  Non-seulement  le  Fils  de  Dieu  est  unique, 
mais  il  est  tel  par  la  nécessité  de  perfection,  attendu 

qu'élant  ternie  in  Uni  de  l'acte, par  lequel  il  est  pro- 
duit, il  l'cpuise  de  telle  Sorte,  qu'il  n'en  pcul  plus 

produire  d'autres.  Il  lui  convient  encore  à  raison 
de  la  cominnnicaiion  des  idiomes  eu  verlu  de  l'u- 

nion hypostatique  qu'a  la  nature  humaine  avic  la divine. 

(21)  La  seconde  personne  a  été  incarnée  plutôt 

qu'aucune  des  deux  aunes,  parce  que  celle  incar- 
nation s'est  faite  pour  la  Rédemption  du  genre  hu- 
main, qui  regardait  le  Verbe  divin  plus  que  nui 

autre;  attendu  que  bien  que  le  péché  du  premier 
homme  fût  contre  les  irois  personnes,  il  louchait 

principalement  le  Fils,  parce  qu'Adam  voulut  se prévaloir  de  la  sagesse  qui  est  attribuée  au  Fils, 

comme  étant  produit  par  l'entendement. 
(24')  Ad  Eplies.  lit,  1  :  My&lerium  absconditum 

a  sieciUis,  —  S.  A  m  brus.,  lit»,  i,  De  fuie,  ud  Qra- 
lianum,  cap.  5  :  «  Mysieriuni  inenarrabile.  t — S.  Au- 
gusl. ,  \'pisl.  3  :  c  Mysieriuni  invesiigabile  et 
singulare. —  «  S.  Damasc,  lib.lt,  cap.  1  :  «  Novuiu 
omnium  novorum.  > 

(25)  Il  était  convenable  que  celui  qui  selon  sa  di- 
vinité a  Dieu  pour  Père  eût  aussi  selon  son  humanité 

un  Dieu  pour  principe.  Pour  cet  effet  ce  n'est  pas 
un  homme,  mais  Dieu  qui  tonne  le  corps  de  noire 
llédemplcur.  Kl  bien  que  cet  œuvre  soit  produit 
parles  trois  personnes  de  la  Trinité,  dont  imites 
les  actions  extérieures  sont  communes,  il  est  toute- 

fois attribue  au  saint-Esprit  qui  procède  pat  amour, 
et  esl  appelé  don,  pour  nous  faire  connaître  que 

l'.ueai nation  du  Fils  de  bien  cm  de  la   nature  des 
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s'unissanl  à  ce  corps,  et  à  une  âme  ex- 
pressément créée  de  la  main  du  grand  Dieu, 

il  se  trouve,  ei  avoir  l'être  d'homme  qu'il 
n'avait  pas  auparavant,  et  celui  de  lieu 
qu'il  possède  de  toute  éternité.  En  cette 
conception  il  y  a  des  choses  naturelles,  et 

d'autres  qui  surpassent  la  nature. 
Que  le  corps  de  notre  Rédempteur  soit 

formé  du  sang  d'une  femme,  c'est  une  chose 
naturelle ,  tous  les  hommes  l'étant  ainsi 
du  sang  de  leurs  mères;  mais  qu'il  soit 
formé  par  l'opération  du  Saint-Esprit  :  que 
ce  corps  soit  formé  en  un  instant  sans  im- 

perfection; qu'en  cet  instant  il  reçoive  l'âme 
raisonnable,  sans  l'ignorance  avec  laquelle nous  sommes  formés,  sans  la  tache  du  péché 

qu'Adam  nous  a  imprimée;  mais  au  con- traire, avec  une  connaissance  parfaite  de 
toutes  choses  et  une  entière  plénitude  de 
grâces;  que  la  seconde  personne  de  la  Di- 

vinité s'unisse  à  ce  corps  et  à  cette  âme; 
que  ce  qui  résulte  de  cette  union  soit  un 

Dieu  parfait,  et  un  parfait  homme  :  qu'il  se 
trouve  tel  dons  le  sein  d'une  femme,  qui, 
demeurant  Vierge  est  mère  tout  ensemble, 

mère  d'un  Dieu,  mère  d'un  homme  :  c'est 
une  chose  qui  surpasse  les  forces  de  la  na- 

ture et  ia  capacité  de  notre  entendement, 
trop  faible  pour  comprendre  de  si  hauts 
mystères  (26). 

Quelle  merveille,  que  Dieu  et  l'homme, le  Créateur  et  ia  créature,  le  Maître  et  le 
serviteur,  enfin  celui  qui  est  si  puissant, 

qu'il  éclate  en  miracles,  et  celui  qui  est  si 
méprisé,  qu'il  est  soumis  à  toute  injure 
{Isa.,  LUI,  7;  Aw.tVltI,  32,  33),  ne  soient 

qu'un  1  C'est  une  chose  vraiment  incompré- 
hensible, mais  véritable  (27).  Et  vous  la  con- 

cevrez en  quelque  manière  par  l'exemple  de 
deux  greffes  entées  en  un  même  tronc 
(S.  Léo,  epist,  10,  cap.  1),  la  nature  de  Dieu, 

dons  qui  sont  gratuits,  attendu  qu'elle  a  pour  cause 
le  pur  amour  de  Dieu,  et  non  aucun  mérite  de  la 
pan  des  hommes. 

Le  Saint-Esprit  ne  peut  être  dit  Père  de  Notre- 

Scigneur,  pour  avoir  formé  son  corps,  d'aulanl 
qu'il  ne  Ta  pas  formé  de  la  substance  divine,  mais 
du  pur  sang  de  la  Vierge,  qui  par  cette  jaison  a 
clé  sa  Mère. 

Celui  qui  selon  la  divinité  n'a  qu'un  Père  sans 
mère,  selon  son  humanité  ne  doit  avoir  qu'une 
mère  sans  père,  principalement  puisqu'il  venait 
pour  reparer  le  mal  qu'Eve  nous  avait  fait.  Ce 
qui  l'ail  qu'il  éi ail  à  propos  que  sa  conception  fût 
du  loin  contraire  à  celle  d'Eve,  et  pariant  qu'il 
naquît  d'une  mère  sans  homme  pour  père,  au  lieu 
qu'Eve  ayant  éié  formée  de  la  tôle  d'Adam,  elle 
est  née  d'un  père  sans  femme  pour  mère. 

C'est  cho->e  r<  pugiinnie  à  la  dignité  de  Jésus- 
Christ,  qui  venait  pour  abolir  le  péché,  d'être  conçu 
bar  l'opération  d'homme  et  par  la  Concupiscence Je  la  chair  souillée  de  pét  hé. 

(281  Ci  chair  de  Jésus-Christ  a  é:é  en  Adam 

scion  la  substance,  puisqu'elle  est  formée  du  sang 
de  li  Vierge  descendue  d'Adam;  mais  elle  n'y  a 
pas  été,  tecuudiim  raiionem  seminalem,  en  tant 

qu'elle  n'a  pas  été  formée  par  nna  vniu  qui  soit 
tenue  d'Adam,  mais  bien  par  une  façon  miiacu- 
liBse  et  nouvelle,  pcif  l'ouéiaLon  du  Saint-Esprit  ; 
<equi  fait  qtrYMe  n'est  pas  sujette  au  péché  «irigi 
nel.  Je  dis  eu  plé'iil-'de  de  già..e.  pour  le  ci.iingu  r 
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et  cette  de  l'homme  étant  en  la  seconde 
personne  de  la  sainte  Trinité,  sans  y  être 

confuses  et  mêlées  l'une  avec  l'autre,  et 
sans  y  établir  diversité  de  personnes,  ainsi 

qu'on  voit  deux  greffes  en  un  même  tronc 
non  confuses,  puisqu'elles  y  produisent leurs  fruits  différents,  et  sans  établir  divers 

arbres,    puisqu'elles  sont  en    même  pied. Voilà  les  merveilles  de  la  conception 
de  notre  Sauveur  :  passons  à  sa  nais- sance. 

Né  de  la  Vierge  Marie. 

Les  apôtres  ne  se  sont  pas  contentés  de 
nous  apprendre  la  conception  du  Fils  de 
Dieu,  ils  ont  voulu  de  plus  que  nous 
sussions  sa  naissance  :  pour  cet  effei  ils 
ajoutent  ce  mot,  né. 

Mais  comment  est-il  né?  Au  bout  de  neuf 
mois  comme  les  autres  enfants?  oui,  mais 
sans  blesser  la  virginité  de  sa  Mère  (28)  : 

ce  qui  n'arrive  jamais  à  aucun  autre  enfant 
qu'à  lui. 

Quoique  la  faute  d'Eve  souillant  le  genre humain  de  la  tache  du  péché,  ait  attaché 
la  douleur  aux  enfantements,  il  est  né 
sans  causer  aucune  douleur  à  sa  Mère  : 
la  raison  ne  pouvant  permettre  que  venant 
pour  délivrer  le  monde  de  maux,  il  fit 
soutlrir  en  naissant  celle  dont  il  prenait 
son  être  (29). 

Né  en  quel  temps?  En  décembre,  pour 

nous  faire  connaître  qu'ainsi  que  le  soleil 
vient  en  ce  temps  de  glace,  pour  commen- 

cer à  échauffer  nos  corps,  et  chasser  l'ob- 
scurité de  l'hiver  :  de  même  il  vient  pour 

échauffer  par  sa  sainte  grâce  nos  cœurs,  qui 
sans  elle  sont  vraiment  gelés,  et  dissiper 
les  ténèbres  du  péché. 

Né  en  quel  lieu?  en  Bethléem, qui  signifio 

ihaUon àe pain,  pour  bous  apprendre  qu'il 

de  la  sainte  Vierge  que  nous  reconnaissons  avoir 

été  conçue  en  grâce,  l'ayant  reçue  avec  mesure, 
au  lieu  qu'il  l'a  reçue  sans  mesure  et  avec  abon- 

dance.—  La  Vierge  ayant  conçu,  et  ensuite  en- 
fanté Dieu  fait  chair  en  son  ventre,  est  à  juste 

raison  dite  Mère  de  Oieu,  et  est  principe  non  de 

la  divinité,  mais  d'une  personne,  en  qii  i  la  divi- nité se  trouve  unie  avec  la  nature  humaine,  prise 
au  ventre  de  la  sainte  Vierge.  (I)asiascen.,  lib.  ut, 

cap.  12.)  D^oii  me  vient  ce  bonheur,  dit  sainte 
Elisabeth,  en  parlant  de  la  Vierge,  ut  veniat  Mater 
Dumini  mei  ad  me  ?  (Luc.,  I,  iï>.) 

(■il)  <  Maximum  omnium  operum  et  miraeu- 
lornm.  »  —  In  Abraliœ  lambin  caro  Cllrisii  non  fuit 

decimala.  (Hebr.,  Vil,  9.)  —  Verbum  non  assum- 
psit  carnein  pecculi ,  seit  habenlem  similitiidinem 
camis  peccati.  (liom.,  VIII,  5.)  Generaiionem  ejus 
quis  enarrabil?  (ha.,  LUI,  8.) 

(28)  Il  sort  du  ventre  de  sa  Mère,  comme  il  soit 
du  tombeau,  et  comme  il  entra  parmi  ses  disci- 

ples les  portes  closes  sans  fraction  ni  ouverture 

par  pénétration  de  dimension  :  ce  qu'on  peut  con- 
cevoir, aucunement  par  l'exemple  des  rayons  du 

soleil  qui  pénètrent  la  sifbstance  du  verre,  sans  le 
rompre  ou  y  faire  ouverture. 

(49)  La  Vierge  entante  sans  douleur,  pour  té- 
moigner qu'elle  est  opposée  à  Eve,  à  qui  il  f si  t'il 

en  la  Genèse  :  In  dotoie  paries.  (Gen.,  III,  10.)  ~- 
I!  parait  en  saint  Luc,  chap.  Il,  que  la  Vierge  a 
i  niante  sans  douleur. 
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vient  au  monde  pour  nous  servir  de  "nour- 
riture (30) 

Né,  en  un  lieu  où  les  passagers  logeaient, 
Pour  nous  enseigner  que  nous  ne  sommes 
en  ce  monde  que  pèlerins,  et  que  partant 
nous  devons  penser  à  nous  acquérir  une 
autre  demeure  qui  soit  permanente. 

Né,  non  dans  un  palais,  non  dans  quelque 
lit  superbe ,  mais  dans  une  étable,  sur 
du  foin,  pour  nous  faire  connaître  que 
plus  il  était  grand  de  lui-même,  et  [dus  il 
so  voulait  abai-ser  pour  l'amour  de  nous, 
et  que  la  pauvreté  est  préférable  aux  ri- chesses. 

^Né,  mais  de  qui  ?  D'une  femme.  Pourquoi 
d'une  femme  ?  parce  que  venant  au  monde pour  racheter  le  genre  humain,  il  était  rai- 

sonnable qu'il  prît  la  nature  humaine 
plutôt  qu'une  autre,  et  qu'il  ne  le  pouvait 
taire  plus  convenablement,  que  dans  les 

entrailles  d'une  femme,  pour  faire  voir  qu'r! était  vraiment  homme. 

Né,  mais  de  quelle  femme?  D'une  femme 
appelée  Marie,  non  sans  raison,  puisque 

ce  nom  en  Hébreu  signifie  Dame,  et  qu'é- 
tant Mère  du  Seigneur  de  toutes  choses, 

on  la  peut  dire  avec  raison  Dame  et  Maî- 
tresse   de   tout  ce   qui  est   au  monde  (31). 

Né  enfin  d'une  femme  vierge,  étant  bien 
raisonnable  que  l'auteur  de  tout  miracle 
naisse  par  miracle,  et  que  celui  qui  vient 
pour  nous  apporter  toutes  sortes  de  biens, 
en  comble  sa  Mère,  sans  lui  ôter  celui  de  sa 
virginité. 

Voilà  l'explication  du  second  et  du  troi- 
sième article  du  Symbole,  qui  vous  servira 

d'une  leçon,  de  laquelle  vous  ne  retirerez 
pas  peu  de  fruit,  puisque  saint  Jean  nous 
enseigne  que  quiconque  confessera,  ainsi 
que  nous  faisons  par  ces  articles,  que  Jésus 
est  Fils  de  Dieu,  a  Dieu  en  lui,  et  est  en 

Dieu  ;  et  qu'il  est  impossible  de  considérer 
comme  il  faut  que  le  Fils  de  Dieu  est  notre 
Sauveur,  sans  se  résoudre  à  le  servir,  et 
se  donner  à  lui  comme  esclave  racheté  par 
son  propre  sang. 

Il  est  impossible  de  savoir  qu'il  soit  Prê- tre et  Roi  sans  se  vouloir  sacrifier  à  lui,  et 
se  meure  en  ses  mains,  pour  être  conduit 
lemporellement  et  spirituellement  par  lui- 
même. 

Il  est  impossible  d'entendre  sérieusement 
qu'il  est  notre  Seigneur,  sans  prendre  un soin  particulier  do  rendre  nos  actions 

conformes  aux  volontés  d'un  si  bon  Maî- tre. 

Il  est  impossible  de  concevoir  que  le  Fils 

de  Dieu  s'abaissant  jusque  dans  les  flancs 
d'une  vierge,  ait  élevé  notre  nature  jus- 

qu'à la  Divinité,  sans  élever  son  cœur  à lui. 

Il  est  impossible  enfin  de  connaître  qu'é- 
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tant  immortel  par  sa  nature,  il  ait  voulu, 

pour  l'amour  de  nous,  prendre  part  à  celle 
vie  mortelle,  sans  faire  tout  ce  qui  est  en 
nous,  misérables  que  nous  sommes,  pour 
nous  rendre  dignes  de  la  vie  immortelle,  qui 

est  l'unique  but  où  nous  devons  tendre,  et 
auquel  sans  doute  nous  parviendrons,  si 
ces  considérations  prennent  racine  dans, 
nos  cœurs.  Travaillez,  je  vous  supplie,  î 

celle  fin,  et  priez  Dieu  pour  l'auteur  de cette  Instruction. 

LEÇON  IV. 
SUR     LE       QUATRIEME      ARTICLE      DU      SYMBOLE- 

Passus  sub   Pontio  Pilato,  cruciflxus,  mortuus    et  se- 

pultus. 
A  souffert  sous  Ponce  Pilule,  a  été  crucifié,  est  morl  cl 

a  été  enseveli. 

Il  semble  qu'après  que  les  apôtres  nous ont  fait  connaître  la  naissance  de  notre 
Sauveur,  ils  nous  doivent  enseigner  sa  vie; 
cependant  ils  nous  apprennent  sa  mort,  et 

non  sans  juste  raison,  puisque  c'est  pour 
nous  faire  connaître  qu'il  n'est  venu  au monde  que  pour  y  mourir,  et  pour  nous 

faire  voir  que  c'est  en  ce  mystère  que 
se  vérifie  particulièrement  cette  maxime, 
que  qui  sait  le  commencement  et  la  fin, 

sait  tout.  D'autant  que  celui  qui  sait  la 
naissance  miraculeuse  de  notre  Rédemp- 

teur, et  la  charité  avec  la  quelle  il  a  souffert 
la  mort  pour  nous,  ne  peut  ignorer  que 
toute  sa  vie  ne  soit  une  perpétuelle  suite 
de  merveilles,  et  un  vrai  miroir  de  sa 
puissance,  et  de  sa  bonté  (32). 

lia  souffert,  mais  de  quelle  sorte  ?  Comme 
il  y  a  deux  natures  en  Jésus-Chri>t,  la  divine 
et  l'humaine,  il  faut  que  vous  sachiez  que 
chacune  retient  les  qualités  qui  lui  sont 

propres.  El  par  conséquent  Dieu  étant  lui- 
même  tout  parfait  et  impassible,  quand  on 

dit  que  Jésus-Christ  a  souffert,  on  n'entend 
pas  qu'il  ait  souffert  comme  Dieu,  mais seulement  comme  homme. 

Il  a  souffert  en  sou  corps  et  en  son  âme, 
mais  il  n'a  rien  souffert  en  sa  divinité. 

Il  a  souffert  en  tous  ses  sens  et  en  toutes 
les  parties  de  son  corps  : 

En  tous  ses  sens,  puisque  son  corps  a 

été  déchiré,  qu'il  a  goûté  l'amertume  du fiel,  senti  la  puanteur  du  gibet  du  mont  do 

Calvaire,  entendu  les  blasphèmes  que  l'on proférait  contre  Dieu  son  Père,  et  contre 
lui,  vu  sa  Mère  outréo  de  douleur,  et  les 

Juifs  se  souillant  d'un  si  horrible  parri- cide. 

11  a  souffert  en  toutes  les  parties  de  son 

corps,  sa  tête  ayant  été  percée  d'épines,  sa face  couverte  do  crachais  et  chargée  de 
soufflets,  son  corps  déchiré  de  coups  do 
fouet,  ses  lianes  ouverts  par  une  lance,  ses 
mains  et  ses  pieds  percés  de  clous. 

(">())  S.  Cnu;.  Iioinil.  8  in  Etang.  Joun.  :  «  Pa- 
nis  est  v<- 1  us  <[iii  de  cœlo  descendu.  > 

(51)  Ce  nom  signifie  Dame,  selon  la  version  de 
saint  Jeiôinc.  Selon  sainl  Ainln oi>t:,  il  giguiHc 
liicu  démon  Retire.  Va  parlant,  il  c  i  trèi-cc-uve- 
lul'lc  à  celle  '|iti  a  conçu  <i  eufame  son  Dieu. 

(Zï)  C'est  nonr  ecilc  raison  que  saint  Paul  pro- 
fesse rn  la  ln  Epitre  aux  Corinthiens,  ne  Ravoir 

autre. chose  que  Jésus-Christ  crucifié,  étaui  certain 

que  qui  a  bien  ce  mystère  imprimé  en  l'esprit  ei  eu 
l'àiuc,  sait  toui,  puisque  c'est  le  rondement  de  la reliai"»  chrétienne! 
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Il  a  souffert  en  son  â  ne,  se  voyant  perse-  a-t-il  souffert  ?  Non  dans  le  tcmj»li«,  non 

culé  (Je  ses  ennemis,  abandonné  doses  amis  dans  la  ville,  mais  hors  de  son  enceinte  (37), 

et  de  ses  serviteurs.  parce  qu'il  mourait  pour  (oui  le  genre  bu- 
tes Juifs  le  tourmentèrent,  Judas  le  main  et  non  pour  les  Juifs  seulement, 

trahit,  saint  Pierre  le  renonça,  tous  le  dé-  et  qu'anciennement  on  biû'ait  hors  le 
laissèrent.  camP  les  hosties  qu'on  offrait  pour  tout  le 

Au  reste,  bien  que   tous  ceux  qui  souf-  peuple, 

i'renlpour  Dieu  aient    une  consolation   du  II  a  souffert    aux   portes    de    Jérusalem, 
Ciel,  qui  soulage  leurs  peines,  Jésus-Christ  sur   le   mont   Calvaire,  lieu  où    l'on  exéeu- pour  souffrir  davantage    en  a   voulu    être  tait  les  coupables,  et  pour   montrer  que, 

privé,  livrant  sa   nature   aux   douleurs,  et  quoiqu'il  lût  innocent,  il  mourait  pour  les 
voulant  qu'elle  les  sentH  le  plus  violemment  coupables,  et  pour  rendre  sa  Passion  d'au- 

qu'il  se  pourrait.  tant  plus  glorieuse,  qu'elle  serait  accompa- 
II  a  souffert  honte,  ignominie,  calomnie,  gnée  de  plus  d'ignominie,  d'opprobre  et  de 

outrages,  les  tourments  de  la  croix  et  même  honte, 
la  mort.  !'  a  souffert,  mais  quel  genre  de  supplice? 

Enfin  il  a  souffert  non-seulement  la  clou-  Celui  de  la  croix.  Pourquoi  ce  supplice  plu- 

leur   de  tous   les   genres   de    maux   qu'on  tôt  qu'un  autre?  Parce  qu'il  estimait  raison- 
souffre   d'ordinaire    dans   le   monde,    mais  nahle,  qu'ainsi  que  le  serpent  avait  premiè- 
encore    celle   de    la    cause   de   ses    maux,  rement  vaincu  l'homme  par  le  bois,  il  fût 
qui  est  le  péché  des  hommes,  douleur  plus  ensuite  vaincu  de  l'homme  par  les  mêmes 
perçante  et  plus  cuisante  à  sa  bonté,  qu'au-  armes.  Et  parce  qu'aussi  ce  genre  de  mort cune  autre  qui  puisse  être.  était  le  plus  infâme  de  tous  (38),  et  que  rien 

Il  a  souffert,  mais  comment?  puisqu'il    a  ne  lui  était  plus  convenable   pour  le  but 
été  heureux  dès  le  premier  instant  de  sa  qu'il  s'était  proposé,  que  ce  qui  l'était  le 
conception,  et   que  les    bienheureux  sont  moins  à  sa  grandeur,  c'est-à-dire  que  rien 
exempts  de    toutes   douleurs,  et  de  toutes  ne  lui  était  plus  propre  pour  nous  racheter 
souffrances.  par  sa  mort,  que  ce  qui  lui  était  le  plus 

Il  a  souffert  néanmoins,  parce  que  Dieu  a  ignominieux, 

retenu  toute  sa  béatitude  dans  la  partie  su-  Il  a  souffert,  mais  pour  qui?  Pour  l'homme 
périeure    de  son   âme,  et  n'a   pas   permis  (39).  A  quelle  fin  pour  l'homme?  Pour  le  dé- 
qu'elle  découlât  dans  l'inférieure,  et  dans  livrer  de  la  mort  du  péché,  et  pour  lui  ren- 
son  corps,  afin  de  laisser  souffrir  cette  par-  dre  la  vie  de  la  grâce;  pour  le  dégager  des 
tie  tout   entière,  et  lui  donner  moyen  par  mains  du  diable,  et  pour  le  mettre  en  celles 

là  de  mériter  la  rédemption  du  genre  bu-  de  Dieu  :  tout  innocent  qu'il  est,  il  souffre 
main  (33).  pour  le  coupable  (40). 

Il  a  souffert,  mais  en  quel   temps  ?  Sous  II  a  souffert  pour  l'homme  :  mais  quoi  1  y 
Ponce-Pilate,    c'est-à-dire,   lorsque   Ponce-  était-il  contraint?  Etant  Dieu  comme  il  est, 
Pilate  administrait  en    la    Judée    la  justice  nul  ne  le  peut  contraindre,  il  l'a  fait  volon- 
pour  l'empereur  Tibère.  Ce  que  les  apôtres  taireraent  (41),  sans  autre  force  que  celle  de 
ont  voulu    exprimer  pour   rendre  ce  mys-  son  amour,  ce  qui  rend  l'obligation  que  nous 
tère   d'autant    plus   certain,  qu'ils   en  mar-  lui  avons  beaucoup  plus  grande. 
queraient  plus  de  circonstances  (34).  Il  pouvait  laisser  I l'homme  dans  une  éler- Mais    en   quel    lieu?  En   Jérusalem    (33),  nelle  perdition,  sans  pour  cela  être  digne  do 

parce  que  ce  lieu  étant  comme  le  centre  de  blâme  (41*) ,  puisque  l'homme  élait  la  seule 
la  terre  (36),  la  prédication  de   l'Evangile  et  cause  de  son  mal. de  sa  Passion    pouvait    plus  aisément  être  11  le  pouvait  sauver  par  sa  seule  volonté, 
répandue  par  tout  le  monde.  par  une  action   exemple  de   toute   peine, 

En  Jérusalem,  parce  qu'après  être  né  en  comme  il  a  fait  plusieurs  miracles  pat- 
in lieu  misérable,  comme  Bethléem,  il  était  sa  seule  parole,  comme  il  a  fait  le 

^onvcnable^ju'il  souffrît  l'ignominie  et  l'op-  monde.  Ce  pendant  son  amour  l'a  porté probro  de  sa  Passion  en  un  lieu  célèbre  à  vouloir  accomplir  ce  grand  ouvrage,  en 
et  royal,  pour  nous  enseigner  le  mépris  payant  le  prix  de  notre  rédemption  par  ses 
du  monde,  non-seuicraent  par  sa  naissance,  souffrances. 
mais  encore  par  sa  mort.  La  moindre  de  ses  peines  étant  infinie, 

En  quel    lieu  particulier   de    Jérusalem  elle  était  plus  que  suffisante  pour  satisfaire 

(33)  Il  a  vraiment  souffert  pour  nous.  Et  comme  in  medio  lerrœ.  (Psal.  LXXIII,  il.) 
remarque  saint  Jean  Damas» eue,  signons  voul.uil  (37)  Ut  Jésus  aanciificitret   populum  suum,  extra 
sauver  par  ses  souffrances,  il    n'eût  souffert  qu'en  portant  passus  est.  (Ilebr.,  Xlll,  12.) 
apparence,  il  ne  nous  lût  sauves  qu'an  p  ireiument  (38)  Cicéron  remarque  que  la  mort  de   la  croix 
et  non  en  effet,  —  Vere   dulores  ip&e    lutil.    [ha.,  csi    la    plus    ignominieuse   de  toutes.  (Art.   7,    in 
LUI,  i.)  V  errent.) 

(51)  S.  Ace,  lib.  de  Vide  et  Symb.,  C3p.  5,  serm.  (39)   l'assus  est  pro  nobis.  (I  Pelr.,  II.  21.) 
132  et  181  De  tempore.  (',0)   Nul  lut»  in  euinvenio  culpum.  (Jouit.,  XVIII, 

(35)  Il  a  souûVrl  en  Jérusalem,    le    lieu  des  sa-  38.)  —  Hic  aille  m  uiltil  muli  j'ecit.  (Luc  .  XXIII ,  il.) 
Minces,  étant  bien  raisonnable  que  la   vérhé  des  (H)  Oblalus  est  quia  ipse  vuluit.   (Isa.,  LUI,  7.) 

sacrifices  s'accomplît  au  même  endroit,  où  tuulu»  (41"> Qtàs tibi  imputabit,  si perierinl  omnes  natione» 
ses  ligures  avaient  eu  lieu.  terrw?'(Sap.,  X!!,  12.)— Cf.  S.  Acgu-t.,  De  corre- (30)  Deus  autan  rex  iwsUt,  opcralu*  c  t  salttiem  ptiuue  et  gralù  , 
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pour  nos  péchés  :  mais  aucune  autre  que  la 

mort  ne  l'a  élé  à  la  passion  et  à  l'amour 
qu'il  a  pour  nous  (42). Les  apôlres  expriment  en  termes  exprès 

qu'il  est  mort  pour  confondre  certains  héré- 
tiques de  leur  temps,  qui  estimaient  quf», 

quoique  Jésus-Christ  eût  été  crucifié,  il  n'é- 
tait pas  mort,  et  pour  apprendre  à  tout  le 

monde  qu'il  avait  vraiment  perdu  la  vie 
pour  nous  la  rendre. 

//  est  mort,  c'est-à-dire  son  âme  et  son 
corps  ont  été  séparés,  la  mort  de  l'homme 
consistant  en  cela;  son  âme  et  son  corps 

ont  été  séparés,  sans  l'être  toutefois  de  la 
divinité,  qui  a  toujours  demeuré  conjointe 
à  son  corps  dans  le  tombeau,  et  à  son  esprit 

dans  les  enfers,  ainsi  que  lorsqu'un  arc  vient 
à  se  rompre,  les  deux  parties  du  bois  rom- 

pues sont  séparées  l'une  de  l'autre,  quoi- 
qu'elles demeurent  toujours  attachées  à  la corde. 

Etant  mort,  il  a  été  enseveli  :  les  apôtres 
marquent  c^tte  circonstance,  afin  de  confir- 

mer de  plus  en  plus  que  sa  mort  est  vérita- 
ble et  non  feinte,  et  afin  que  le  mystère  de 

sa  résurrection  fût  plus  manifeste,  et  parût 
davantage. 

Voilà  l'explication  du  quatrième  article 
du  Symbole,  qui  vous  servira  d'une  leçon, 
de  laquelle  vous  retirerez  plusieurs  fruit-. 

Le  premier  sera  de  vous  exciter  à  l'amour 
de  Dieu,  nul  ne  pouvant  considérer  que 

l'amour  de  notre' Rédempteur  envers  nous, misérables  créatures  et  mauvais  serviteurs 

que  nous  sommes,  a  été  si  grand,  qu'il  l'a 
porté  à  nous  donner  sa  propre  vie,  sans  a'p- mer  tendrement  un  si  bon  Maître,  cl  nous 
résoudre  de  faire  tout  ce  que  nous  pouvons 
continuellement  pour  lui  complaire,  quand 
môme  il  serait  question  de  donner  notre  vie. 

Le  second  sera  d'être  soigneux  de  vous 
abstenir  du  péché,  ce  que  vous  ferez  indu- 

bitablement, si  vous  avez  la  Passion  de  notre 
Seigneur  gravée  dans  le  cœur  (43)  : 

Etant  impossible  de  bien  concevoir  que 
rien  ne  donne  la  mort  à  noire  Sauveur  que 
nos  péchés,  sans  être  détournés  par  celte 
considération  de  lui  causer  une  seconde  et 
nouvelle  mort,  qui  lui  est  mille  fois  plus 
sensible  que  celle  que  les  Juifs  lui  firent  en- 

durer (44). 

Le  troisième  sera  d'être  enflammés  à  em- 
brasser plusieurs  vertus,  nécessaire.-,  au 

chrétien,  ce  que  nous  ferons  induliila'de- inenl,  si  nous  considérons  avec  soin  celles 

dont  Jésus-Christ  nous  a  donné  exemple  en 
sa  sainte  Passion. 

Car  qui  ne  sera  humble,  considérant  que 

Jésus-Christ  s'est  abaissé  et  humilié  jusqu'à 
l'opprobre  de  la  croix? 
Qui  ne  sera  obéissant,  considérant  qu'il 

l'est  jusqu'à  la  mort? 
Qui  no  sera  clément,  miséricordieux  et 

prompt  à  pardonnera  son  prochain,  sachant 
qu'il  pardonne  à  tout  le  monde,  même  à 
ceux  qui  l'attachent  à  la  croix? 

Qui  ne  fera  du  bien  à  ses  propres  enne- 
mis, sachant  qu'il  donne  la  vie  aux  pécheurs 

qui  rïii  donnent  la  mort? 

Qui  ne  sera  charitable,  voyant  qu'il  l'a  été 
jusqu'à  donner  sa  propre  vie? 

Enfin,  qui  ne  supportera  toutes  ses  afflic- 
tions, avec  patience  et  avec  joie?  Qui  ne  se 

plaira  en  ses  souffrances,  voyant  Jésus-Christ 

se  plaire  dans  les  siennes  pour  l'amour  de 
l'homme? 

Nourrissez,  je  vous  prie,  ces  considéra- 
tions dans  vos  cœurs,  comme  une  sainte  se- 

mence, qui  sans  doute  y  produira  des  fruits 
merveilleux  pour  voire  salut,  et  priez  Dieu 

pour  l'auteur  de  celte  Instruction. 

LEÇON  V. 
SLU  Lïi  CINQUIÈME  UT  SIR  LE  SIXIÈME  ARTICLE 

IUJ  S  Y  MU    LE. 

Descendit  ad  inferos,  tertia  die  FOsurrexil  a  mortuis, 
ascendil  ad  endos. 

1/  est  descendu  aux  enfers,  ressuscité  le  troisième  jour  , 
el  monté  lu  ciel. 

Jésus -Christ  a  tant  désicé  notre  salut, 

qu'étant  en  ce  monde,  il  n'a  pas  voulu  lais- 
ser passer  un  seul  moment  sans  y  travail- 

ler. Pour  cet  ell'et,  tandis  que  son  corps  a 
été  au  sépulcre,  son  âme  est  réellement  et 
de  fait  descendue  aux  enfers ,  selon  que  cet 

article  nous  l'enseigne. 
Ce  mot  d'enfer,  en  sa  propre  et  naturelle 

signification,  ne  signifie  autre  chose  qu'un 
lieu  intérieur  el  bas  :  mais  d'autant  qu'iL  y  a divers  lieux  de  cette  nature  sous  la  terre, 

l'Ecriture  s'en  sert  en  divers  endroits,  pour 
siguitier  taulùt  les  uns,  el  tan  ôt  les  ar^ 1res  (45). 

Par  ce  mot,  elle  entend  quelquefois  le 
lieu  où  sont  ceux  qui  sont  destinés  aux  pei- 

nes éternelles  pour  leurs  propres  elaciuelles 

fautes  (46);  c'est  le  lieu  le  plus  bas  de  tous 
ceux  qui  sont  sous  la  terre,  étant  raisonna- 

ble que  Lucifer  el  ses  compagnons,  qui  as- 

(12)  D'iou  clant  maître  ansohi  de  la  vie  cl  de  la 
mort  des  hommes,  ci  le  diable  n'ayant  am  un  droit 
sur  l'Iiomine,  mais  étant  seulement  gardien  des 
prisons  et  exéculour  de  la  justice  de  Dieu  sur  lui, 

il  pouvait  justement  le  délivrer  par  tel  moyen  qu'il 
lui  i  ùi  plu.  liien  que  Dieu  put  retirer  l'homme  de 
sa  peite  par  su  seule  volonté,  l'unVuse  que  Dieu  a 
reçue  étant  infinie  à  raison  du  mérite  infini  de  sa 

personne  offensée,  il  était  convenable  qu'on  payât 
pour  c  lie  offense  un  prix  infini,  et  par  conséquent 
que  Dieu  qui  se  11!  est  tel,  et  qui  comme  Dieu  lie 
"eut  souffrir,  prit  chair  humante,  et  en  (et  étal 

Mifl'iil  pour   iiojs  une  peine  ib<U   '-  mérite   lui 

infini.  Jésus-Christ  a  voulu  mourir  pour  détruire 

celui   c 1 1 1 i  avait  l'empire  de  la  morl  même. 
(43)  Saint  Bernard  veut  que  relui  qui  a  la  Passion 

en  son  cu-iir,  ne  puisse  èire  vaunu    d'aucun  péi  lié. 
(4i)  Saint  Bernard  introduit  Jesus-ChriM  crocillc 

parlant  ainsi  :  <  Nuinquid  salis  pro  le  vulneraiiis 
suin  ,  pru  iniquilale  lua  aftlicius  sum  ?  cur  addis 
allliCiioneni  alllicio  ?  magu)  aggravant  me  vulnera 

peccali  lut   qiiam  vulnera  corpenis  mei.  i 
(if>)  Qui  ascendit,ip  c  est  qui  descendit  in  infe- 

riorcs  partes  terra',  [liphe*., lV,9.L —  fn  iirfernutn 
desreudens.  (Maltlt.,  XI,  23.) 

{':■■<)  S'pufhn  ininfano.  (Luc.}\S\,  i-i.) 
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piraient  à  s'élever  au  plus  haut  de  tous  les 
degrés,  jusqu'à  vouloir  s'égaler  à  Dieu, soient  abîmés  au  plus  bas  de  tous  les  itcux , 

au-dessous  de  toutes  les  créatures.  D'autres 
fois,  elle  entend  le  lieu  où  ceux  qui  sont 
morts  souillés  de  la  seule  tache  originelle, 
doiveni  être  à  jamais  privés  ce  la  vision  de 

Dieu,  sans  souffrir  la  peine  du  feu.  D'autres fois,  elle  emploie  ce  mot  pour  signifier  le 
purgatoire,  où  sont  ceux  qui  sont  morts  en 

la  grâce  de  Dieu,  mais  qui,  pour  n'avoir  pas entièrement  satisfait  a  la  divine  justice,  doi- 
vent encore  être  purgés  pour  quelque  temps 

(46-*). 
Elle  s'en  sert  encore  pour  signifier  le  lieu 

où  les  âmes  des  gens  de  bien  et  des  saints 

hommes,  qui  n'avaient  pas  besoin  de  pur- 
gation,soit  pour  avoir  mené  une  vie  toute 
pure,  ou  pour  avoir  dûment  satisfait  à  leurs 
offenses,  allaient,  avant  la  mort  du  Sauveur 

du  monde,  pour  attendre  qu'il  leur  ouvrît 
le  ciel  avec  les  clefs  de  sa  Passion.  Et  c'est 

en  ce  sens  principalement  que  ce  mot  d'en- fer doit  être  pris  en  cet  endroit,  puisque  ce 

lieu  est  celui  où  l'âme  de  Noire-Seigneur est  vraiment  descendue. 
//  est  descendu  aux  enfers.  Mais  comment? 

Non  par  ses  effets  seulement,  y  faisant  pa- 
raître son  pouvoir  et  sa  bonté,  mais  en  per- 

sonne, son  âme  ayant  été  réellement  pré- 
sente au  lieu  des  enfers. 

Il  est  descendu  aux  enfers,  non  que  l'on 
entende  par  15  qu'il  ait  souffert  la  peine  des 
damnés  (comme  disent  les  hérétiques  de  ce 
temps),  mais  pour  y  rendre  bienheureux 
ceux  qui  étant  morts  en  sa  grâce,  attendaient 

sa  venue  au  sein  d'Abraham,  pour  jouir  de 
sa  gloire. 

Notre  Si  igneur  pouvait  délivrer  les  âmes 
détenues  aux  limbes,  sans  y  descendra  en 
sa  propre  personne  :  mais  il  a  voulu  le  faire 
ainsi  pour  les  retirer  avec  plus  de  maj  -sté 

et  de  gloire,  et  pour  donner  plus  d'étonné- cev.t  à  ses  ennemis  (47). 

Il  l'a  voulu  ainsi,  parce  qu'étant  maître du  ciel,  de  la  terre  et  des  enfers,  il  était 

raisonnable  qu'il  fît  reluire  sa  puissance  en tous  ces  lieux  :  et,,  partant,  après  avoir  paru 
en  terre,  il  descendit  aux  enfers  devant  que 
de  monter  aux  cieux. 

fl  est  descendu  volontairement  et  non  par 
force,  comme  maître  et  non  comme  captif, 
en  ces  prisons;  il  y  est  descendu,  non  pour 
y  demeurer,  mais  pour  en  retirer  ceux  qui 

(4C)  Solniis  doloribus  inferui.  (Ad.,  H,  M.) 

—  S.  Augusi.  inlt'ip.,  Episl.  iJD  :  «  Liberaljs  a 
pœnis  piirgalorii.  » 

(47)  Cf.  S.  Damas.,  lib.  Hi,  cap.  ull.;  S.  Ambros  , 
lib.  m,  De  jide,  cap.  3.  —  Ul  diceret  i  s  qui  vincti 
suit!  :  Exile,  el  lis  qui  in  tenebris  mut  :  IleUvamini. 

(ha.,  XLIX,9.) — l'A  es*politim  principatus  el  voie- 
tintez  Iraduxit  confidenier  palam  Mon  in  senielipso. 
(Coloss.,  Il,  15.) 

(4S)  Calvin  cl  1 1  que  Jésus-Christ  a  senti  le  dé- 
sespoir en  son  âme  connue  les  damnés.  (Lib.  Il, 

Jjislii-,  cap.  1G.) 

(i'J)  S.  Àttg.  in  Psid.  CXX,  dit  que  ce  n'est  pas 
grand'chose  de  croire  Jésus  Christ  mort,  p  .isaue 
chacun  meurt  naturellement  ;  mais  que  c'est  be„a- 
coup  c!c  le  croire  ressuscité,  puisque_uul  :;c  ressus- 

EN.  -  SUR  LE  SYMBOLE.  962 

y  étaient,  pour  en  ouvrir  les  portes,  el  non 
pour  y  être  enfermé. 

11  est  descendu  pour  triompher  des*peîncs, 
et  non  pour  s'y  assujettir;  aussi  ne  pouvait-il 
souffrir  les  peines  des  damnés,  quoique 

Calvin  l'enseigne  avec  un  blasphème  détes- table (W). 

Il  n'y  pouvait  souffrir  les  peines  des  dam- 
nés, attendu  que  son  âme,  dès  le  premier 

instant  de  sa  conception,  était  jouissante  de 

la  vision  de  Dieu  :  ce  qui  montre  bien  qu'elle 
n'a  pu  souffrir  la  peine  <ies  damnés,  puisque 
la  principale  ne  consiste  en  autre  chose 

qu'en  la  privation  de  cette  divine  vision. 
Après  sa  descente  aux  enfers,  il  est  res- 

suscité; les  apôtres  nous  l'enseignent  par ces  mots  :  i7  est  ressuscité  le  troisième 

jour. 
Qu'est-ce  à  dire,  il  est  ressuscité?  C'est- 

à-dire  qu'il  a  repris  sa  vie  (49). 
Pourquoi  est-il  ressuscité?  Il  faut  que 

vous  sachiez  que  le  Sauveur  du  monde  pou- 
vait régner  heureux  au  ciel  en  sa  seule  âme, 

sans  reprendre  son  corps,  et  nous  sauver 

sans  sa  résurrection.  Mais  bien  qu'en  celle 
considération  ce  mystère  n'ait  point  été  ab- 

solument nécessaire  pour  Jésu>-Chris!,  ni 

pour  nous,  il  a  été  fort  à  propos  qu'il  s'ac- complît, et  pour  lui  et  pour  nous.  Car  si 
nous  considérons  son  intérêt,  nous  trouve- 

rons qu'il  était  raisonnable  que  celui  qui, 
étant  Dieu,  s'était  humilié  jusqu'à  l'oppro- 

bre de  la  mort  qu'il  ne  méritait  point,  fût 
exalté  en  son  corps  jusqu'au  triomphe  de  la vie  qui  lui  était  due  (50). 

El  si  ensuite  nous  jetons  les  yeux  sur  ce 

qui  nous  touche,  nous  reconnaîtrons  qu'il 
était  comme  nécessaire  que  le  Fils  de  Dieu 
traçât  re  chemin  que  nous  devons  suivre, 

et  qu'il  nous  ouvrît  la  porte  de  la  résurrec- tion (51). 

Et  comme  nous  avions  besoin  d'être  con- 
firmés en  espérance,  nous  le  sommes  main- 
tenant, considérant  avec  saint  Paul  {Coloss., 

II,  1-2),  que  si  notre  Chef  est  ressuscité, 
nous  devons  faire  le  même,  puisque  nous 

somm"Sses  membres  {',>■>). Voilà  pourquoi  il  est  ressuscité.  Mainte- 
nant, il  faut  voir  comment  il  est  ressus- 

cité, s'il  a  repris  sa  vie  par  les  forces  de  la nature  ou  autrement. 
Les  hommes  qui  vont  naturellement  à  la 

mort,  ne  ressuscitent  point  naturellement  : 
ce  qui  est  une  fois  corrompu,  ne  peut  na- 

cite  naturellement.  Et  c'est  pourquoi  il  dit  que 
la  résurrection  de  Jésus-Christ  est  la  loi  des 
chrétiens. 

('j(l)  HumHiavit  semetipsum,  etc.,  propler  q>iod  el 
Deus  exiiliavtl  Muni,  (l'hilipp.,  H,  0,  7.) —  «  lltiiui- 
lilas  passions  meiilum  est  lesurrettionis.  (S.  Ai'G., 
ir.icl.,  i-iO,  in  Joan.) 

(o  )  Les  JiiMs  demandant  à  Jésus-Christ  par  quel 
miracle  il  prouve  sa  doctrine,  il  leur  donne  pour 
marque  sa  résurrection  qui  devait  arriver  connue 
le  miracle  des  mirades,  ci  le  vrai  miracle  du  chris- 
tianisme. 

(j"2)  La  vie  éicrnelle  était  due  an  corps  de  Jésus- 
Christ,  en  tant  qu'il  éiail  hypostaliquen.eul  uni  au Verbe  immortel. 
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lurellement  reprendre  son  Cire.  Et  parlant 
la  résurrection  de  notre  Sauveur  est  surna- 

turel le» 
I!  est  ressuscité  miraculeusement  :  mais 

quand  ?  Trois  jours  après  sa  mort.  Pour- 
quoi trois  jours  après  sa  mort?  Aussitôt  que 

la  mort  eut  fermé  les  yeux  à  notre  Sauveur, 

il  eût  repris  la  vie  qui  lui  était  due,  s'il 
n'eût  pensé  que  l'on  pouvait  croire  que  sa mort  aurait  été  feinte  :  niais  il  est  demeuré 

trois  jours  au  tombeau,  afin  que  l'on  eût  le 
temps  de  s'assurer  qu'il  était  mort  vérita- 

blement pour  nous  (53). 
Etant  ressuscité,  il  est  demeuré  quarante 

jours  en  terre,  pour  nous  faire  connaître 

qu'il  avait  vraiment  repris  sa  vie,  et  non 
pas  en  apparence  seulement,  comme  quel- 

ques-uns se  l'imaginaient. 
Après,  il  esl  monté  aux  deux,  et  c'est  ce 

que  les  apôtres  nous  enseignent  par  le 
sixième  article  du  Symbole,  avec  grande 

raison  :  n'y  ayant  personne  qui  ne  recon- 
naisse que,  puisque  la  fin  de  toutes  nos  ac- 

tions est  de  monter  au  ciel,  il  était  néces- 
saire que  notre  foi  contînt  un  article  qui 

nous  confirmât  l'espérance,  ce  que  fait 
l'ascension  de  notre  Sauveur,  qui,  comme 
notre  chef,  nous  trace  tous  les  chemins  que 
nous  devons  suivre. 

Il  est  monté  au  ciel,  et  il  y  a  pris  sa  place 
comme  homme,  pour  nous  en  préparer  une 
à  tous,  étant  bien  raisonnable  que  puisque 
la  nature  humaine  avait  abaissé  Dieu  jus- 

qu'à la  terre,  il  la  relevât  jusqu'au  ciel,  qui 
est  le  séjour  véritable  de  la  Divinité. 

il  esl  moulé  au  ciel,  parce  qu'.iya.t  pris 
possession  de  la  terre  et  des  enfers,  il  était 

raisonnable  qu'il  fût  élevé  aux  cienx,  pour 
témoigner  qu'il  était  maître  de  celle  partie du  monde,  comme  des  deux  autres. 

Il  esl  monté  au  ciel,  mais  au  plus  haut  de 
tous  les  cieux  (5'i)  :  parce  que  ce  lieu,  comme 
étant  le  pi  us  noble,  est  dû  à  sa  gloire,  et 

qu'il  était  bien  convenable  que  celui  qui 
avait  vaincu  Satan,  fût  élevé  par-dessus  le 
lieu  d'où  ce  misérable  était  déchu. 

Il  monte  au  ciel,  mais  comment,  puisqu'il 
y  a  toujours  élé  comme  Dieu  ?  nous  enten- 

dons qu'il  y  est  monté  comme  homme. 
Il  monte  au  ciel,  et  il  y  monte  non-seule- 

ment par  la  force  qu'il  reçoit  de  la  gloire 
que  son  àme  et  son  corps  ont  comme  bien- 

heureux; mais  de  plus  par  la  force  de  sa  di- 
vinité, qui,  de  sa  nature,  lui  donne  celle 

puissance. 

2C-4 
Il  moule  au  ciel,  non  par  l'aidé  d'aucun, mais  environné  do  to;is  se*  anges. 

Il  monte  au  ciel  :  mais  d'où?  de  dessus  la 
monlagnedes  Oliviers,  où  ayant  assemblé  ses 

apôtres  et  ses  disciples,  après  les  avoir  ins- 
truits et  exhortés  à  leur  devoir,  il  les  bénit, 

et  s'élève  à  leur  vue  en  l'air. 

11  monle  au  ciel;  mais  qu'y  fait-il?  il  s'as- sied à  la  droite  de  son  Père,  selon  que  les 

apôtres  nous  l'enseignent. 
Il  est  dit  assis,  parce  que  cette  situation 

témoigne  un  parfait  repos  dont  il  jouit,  et 
jouira  à  jamais  au  ciel. 

H  est  dit  assis,  parce  qu'il  est  le  souve- 
rain juge  du  monde,  et  que  la  chai f e  et  le 

tribunal  où  l'on  s'assied  sont  des  marques 
de  l'autorité  des  juges. 

Il  est  dit  assis  à  la  droite  de  son  Père,  non 
pour  signifier  que  le  Père  soit  à  la  gauche 

de  son  Fils,  ou  qu'il  soil  an  milieu  du  Fils 
cl  du  Sainl-Esprit,  puisque  ces  trois  per- 

sonnes n'étant  qu'une  divine  essence,  qui 
est  partout  comme  infinie,  l'une  ne  |  eu!  êire 
d'un  côté,  et  l'autre  de  l'autre  :  mais  il  est 
dit  à  la  droite,  pour  signilier  qu'il  est  égal, 
et  qu'ils  sont  tous  une  même  substance. 

Voilà  l'explication  du  cinquième  et  du 
sixième  article  qui  vous  serviront  de  leç  m. 

Le  premier  fruit  que  vous  en  recevrez, 

sera  d'acquérir  de  la  facilité  à  vous  porter, 
pour  l'amour  de  Jésus-Christ,  aux  actions 
les  plus  viles  et  les  plus  abjectes,  considé- 

rant qu'il  a  voulu  descendre  pour  nous  aux 
lieux  les  plus  bas, et  que  quiconque  s'humilie 
sera  exalté,  et  exalté  j  isqU'au  ciel,  s'il  s'hu- milie comme  noire  Sauveur,  selon  la  volonté 
de  Dieu  son  Père. 

Le  second  sera  d'embrasser  vo'onliers  la 
pénitence,  puisque  c'est  par  ce  degré  que 
nous  devons  descendre  en  bas  pour  ressus- 

citer du  péché  a  la  grâce,  ainsi  que  Jésus- 
Christ  descendit  aux  enfers,  et  après  est 
ressuscité  de  la  mort  à  la  \ie  (55). 

Le  troisième  sera  d'être  excites  à  élever 
vos  cœurs  par  de  saintes  méditations  jusque 
dans  les  cieux,  sur  ce  que  Jésus-Christ  y  est 
monté,  et  pour  vous  y  attirer  en  esprit  pen- 

dant cette  vie,  cl  en  corps  et  en  âme,  après 
la  mort. 

Je  vous  supplie  d'avoir  ces  considérations gravées  dans  vos  cœurs,  et  de  prier  Dieu 

pour  l'auteur  de  celle  Instruction. 

(bo)  Il  fallait  que  Jésus-Christ  quittât  le  tombeau, 

puisqu'éiaul  mort  pour  nous  délivrer  de  nos 
maux,  il  devait  ressusciter  pour  nous  malins  en 
possession  île  ses  Liens.  GVst  ce  (pic  <!ii  saint 

Paul  :  Tradilnt  esl  propier  detteta  nosiru.  e'.  surrexil 
propler  juttiftcaiionem  notlram.  (Rom.  ,1V,  25.)  — 
Qtlouiaut  non  derelinquet  animant  tneam  in  infant», 
ve.c  ilnbis  Sunctnm  tuum  viderc  corruplionem.  [Psal. 
XV,  10;  Ael  ,  11,27.) 

La  résurrection  de  Notre-Seigncur  procè  le  non 
dus  lunes  île  la  nature,  mais  île  celles  de  la  Divi- 
inié,  à  laquelle  son  corps  et  son  àme  oui  toujours 
cié  conjoints  :  Ego  pona  a-iim'tm  mcttm,  ci  iierum 
kttmo eum.  (Joua.,  X,  15.) 

Jésiis-Clirisl  n'a  pas  voulu  attendre  la  fin  du 
inonde  pour  ressusciter,  pour  montrer  qu'il  est 
vrai  Dieu  :  et  il  n'a  pas  voulu  ressusciter  inconti- 

nent après  sa  mort,  pour  montrer  qu'il  çiait  vrai homme. 

Il  n'est  ressuscité  que  le  troisième  jour,  afin  de 
nous  faire  entendre  que  no're  résurrection  sera 
une  troisième  journée  précédée  de  deux  autres  fort 
(délies,  savoir,  de  celle  de  noire  naissance  et  de 
noire  fin. 

(Si)  Ascendit  super  omnes  poêlas.  (Eplies.,  IV,  10.) 
(.').'>!  Il  faut  roMisi  iier  Un   péulié    p  >  ir    n'y    plus 

retomber,  :hiim  que   Jes  is-l'lir.sl  a  replis  vie  pour ne  pins  luuurir. 



Î6S INSTRUCTION  DU  CHRETIEN.  -  SUR  LE  SYMBOLE. 

LEÇON  VI. 
SUR    LE    SEPTIÈME    ARTICLE    DU    SYMBOLE. 

Inde  Tenturus  est  judieare  vives  et  morluos. 

De  là  il  viendra  juger  les  vivants  el  les  morts. 

C'est  avec  grande  raison  que  les  apôtres 
prédisent  la  descente  de  Notre-Seigneur  en 

terre,  aussitôt  qu'ils  nous  ont  avertis  de  son 
,-iscension  au  ciel  :  puisque  cette  nouvelle 
nous  était  nécessaire  pour  confirmer  les 

bons  en  espérance,  et  retenir  en  crainte  les 

méchants  ;  et  qu'en  nous  l'annonçant  ils imilentNotre-Seigr.eur.quinefulpasplustôt 

monté  à  la  droite  de  son  Père,  qu'il  en- 
voya des  anges  à  ses  disciples  pour  les  en 

avertir  et  pour  les  assurer  en  même  temps 

qu'il  reviendrait  au  jour  du  jugement  (56). 
C'est  une  chose  certaine  que  le  Fils  de 

Dieu  doit  revenir  au  monde  pour  juger  les 
vivants  et  les  morts. 

Il  y  est  déjà  venu  pour  donner  à  l'homme le  moyen  de  faire  son  salut.  (I  y  viendra 
encore  une  fois  pour  accorder  ce  salut  à 

ceux  qui  l'auront  mérité  par  le  mérite  do 
son  sang,  et  pour  en  exclure  les  âmes  qui  1 

auront  méprisé  les  moyens  qu'il  leur  a  pres- 
crits, pour  parvenir  à  cette  heureuse  fin. 

Il  viendra  juger  l'homme,  non-seulement on  tant  que  Dieu,  mais  aussi  en  tant  que 

homme  :  étant  bien  raisonnable  qu'ayant 

été  jugé  par  les  hommes  comme  homme,*  il juge  les  hommes  à  son  tour  en  celte  même 
qualité. 

Il  jugera,  mais  comment?  non  avec  faveur, 

mais  avec  justice,  rendant  à  chacun  ce  qu'il aura  mérité  par  ses  œuvres. 
M  jugera  tous  les  hommes,  mais  en  com- 

bien de  temps?  Dieu  connaissant  par  son  es- 
sence, en  un  instant,  tout  ce  que  les  hommes 

connaîtront  en  toute  la  durée  du  monde,  ce 

jugement  s'accomplira  comme  en  un  mo- 
ment, auquel  ce  souverain  juge,  par  un  sin- 

gulier miracle,  fera  voir  à  chacun  des 
hommes  tous  les  biens  et  tous  les  maux 

qu'il  aura  faits  pendant  sa  vie,  et  pronon- 
cera sur  chacun  d'eux  la  sentence  qu'il  aura méritée. 

En  quel  lieu  se  fera  ce  jugement?  en  la 
vallée  de  Josaphat,  sur  la  ville  de  Jérusalem, 

selon  que  les  prophètes  nous  l'apprennent  ; élant  Bien  raisonnable  que  Jérusalem,  où 
Jésus-Christ  a  paru  misérable,  persécuté, 

souffrant  jusqu'à  la  mort,  pour  nous  faire 
miséricorde,  soit  le  lieu  où  il  paraisse  cou- 

(56)  Sic  veniet,  quemndmodum  vidislis  eum  cuit- 
lent  in  cœlum.  ( \ct.,  I,  11.) 

(57)  be  die  illo,  vel  hora,  nemo  scit.  (Marc.,  XIII, 
î>i.)  —  Dies  Domini,  sicut  fur  in  nette,  ita  venin, 
(I  Tltess.,  V,  5.)  —  Yigilate,  quia  nescttis.  (Maith., 
XXIV,  44.) 

(58)  Piœdicabitur  hoc  LvaiujeHum  regni  in  uni- 
verso  orbe,  in  testiinoniunt  omnibus  genitbus,  et  lune 
veniet  coniumnialio,  [M  al  th.,   XXIV,  14.) 

(59)  Nui  veneril  dispersio.  (II  Thés».,  II,  3.) 
((iO)  Ecce  ego    vobis    milliim    Etiam  propketnm, 

«ntequum  reniai  dies  Domini  maynus.  (Malach., 
I  V,  5.) — Dubo  duubus  tettibus  meis,  et  proplutubunl 
n.ebus  mille  duccntis  sexagiula.  (Ap^c,  XI,  5.) 

(fil)  Data  est  ei  poieslus  faceie,  menscs  quadra- 
Qttlin  duos.  (Apoc,  XIII,  5.) 
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vert  de  lumière,  plein  de  gloire,  et  accom- 
pagné des  anges  et  des  saints,  pour  faire 

justice  à  chacun. 
Il  nous  jugera,  mais  quand?  nous  savons 

bien  que  ce  sera  à  la  fin  du  monde,  lorsque 
le  ciel  et  la  terre,  et  tout  ce  qui  est  en  eux 
périra  et  sera  détruit,  mais  de  savoir  parti- 

culièrement quand  cette  destruction  du 

monde  arrivera,  c'est  un  secret  que  Dieu  n'a 
pas  voulu  nous  révéler. 

Pour  cet  effet,  saint  Paul  dit  qu'il  viendra 
comme  un  larron,  de  nuit  :  et  lui-même 
nous  avertit  qu'il  viendra  à  l'improvisie,  et 
que  nul  ne  sait  ni  ne  saura  l'heure  de  sa venue  :  en  quoi  se  trouve  un  grand  mystère, 
Jésus-Christ  voulant  par  là  nous  obliger  de 
l'attendre  à  toute  heure,  et  d'être  toujours prêls  à  le  recevoir  (57). 

Nous  savons  bien  qu'il  ne  viendra  point 
que  certains  signes  qu'il  nous  a  prédits  ne soient  arrivés  :  mais  cela  ne  nous  apprend, 

ni  le  moment,  ni  l'heure,  ni  le  jour. 
Il  ne  viendra  point  que  l'Evangile  n'ait 

été  prêché  par  tout  l'univers  (58);  que 
l'empire  romain  ne  soit  détruit  et  partagé  en 
dix  royaumes  (59);  qu'Elie  et  Enoch  ne 
soient  revenus  du  lieu  où  ils  sont  pour  piê- 

cher  visiblement  devant  les  hommes;  qu'ils 
n'aient  converti  les  Juifs  (60);  enfin,  qu'ils 
n'aient  été  tués  par  l'Anlechrit,  qui  doit 
venir  devant  la  fin  du  monde,  persécuter 

l'Eglise  par  l'espace  de  trois  ans  et  tant  de 
mois  (61),  comme  ennemi  de  Jésus-Chfistj 

qui  est  le  chef  et  le  fondement  de  l'EJise. 
Il  ne  viendra  point  que  nous  n'ayons  vu premièrement  le  soleil  et  la  lune  convertis 

en  ténèbres,  les  étoiles  obscurcies,  el  la 
terre  ébranlée  par  des  tremblements  ex- traordinaires (62). 

Mais  de  savoir  le  temps  précis  auquel  il 
viendra,  il  en  a  seul  la  connaissance;  it 

quoique  sa  venue  soit  très-assurée,  l'heure en  est  du  tout  incertaine. 

C'est  une  chose  infaillible  qu'il  viendra, 
et  qu'étant  venu  il  jugera  les  vivants  et  les 
morts,  c'est-à-dire  ceux  qui  se  trouveront 
vivants  à  sa  venue,  et  tous  ceux  qui  l'au- 

ront été  depuis  le  commencement  du  monde. 
Mais  comment  jugera-t-il  les  morts,  puis- 

qu'ils auront  été  jugés  à  l'instant  auquel 
leur  âme  se  sera  séparée  de  leurs  corps  ?  Il 

y  a  deux  jugements,  l'un  particulier,  l'autre général;  le  particulier  se  fait  à  la  moit  de 
chacun,  étant  bien    raisonnable  que,  [mis- 

—  L'Antéchrist  ne  doit  durer  que  trois  ans  cl 
déiiii,  et  panant  mal  à  propos  les  hérétiques  en- 

tendent que  les  Papes  soient  l'anlei  lu  isl,  puis 
qu'ils  ont  toujours  duré  depuis  le  départ  de  Jé^us- Clirist  de  dessus  la  terre. 

L'Antéchrist  doit  ôier  les  sacrements,  et  abolir 
li'S  sacrifices,  ce  que  les  P.ipcs  établissent  autant 

qu'ils  peuvent.  Devant  la  venue  de  l'Antéchrist  le soleil  se  doit  obscurcir,  la  lerre  trembler  et  les 
montagnes  être  ébranlées  :  signes  particuliers  qui 
ne  conviennent  point  aux   lègues  des  Papes. 

(b-2)  Entai  signa  in  sole,  luna  el  s!ellis  ;  sol  enim 
obttne'irnbiiur,  luna  et  s  dera  obscurabunlur.  (Luc, 
XXI,  25.) —  Sol  el  luna  oblenebrati  sunt,et  Stella; 
tctiaxcriinl  splendorem  suum  ;  movebuntur  rff  i  el 
tara.  (Joël.,   III,  15.; 

9 
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que  cette  vie  est  le  seul  lieu  où  l'homme 
peut  mériter  ou  démériter,  il  reçoive  juge- 

ment selon  son  mérite  ou  démérite,  au  mô- 

me instant  qu'il  quitte  cette  vie,  et  qu'il  sort de  ce  monde  (63). 
Le  général  se  fera  à  la  fin  du  monde, 

lorsque  tous  les  hommes  auront  repris  leurs 

corps;  la  raison  voulant  que  puisque  l'âme et  le  corps  ont  servi  ou  offensé  leur  Dieu, 
étant  unis,  ils  soient  punis  ou  récompensés 
ensemble  (6i). 

Ce  jugement  se  fera,  tous  les  hommes 

étant  assemblés,  afin  que  l'homme  reçoive 
la  gloire  ou  la  honte  de  voir  ses  mérites  ou 
ses  péchés  manifestés  à  tout  le  monde,  et 

que  Dieu  fasse  connaître  à  l'homme  la  rai- 
son de  ses  divers  conseils;  qu'il  leur  fasse 

voir  pourquoi  il  a  permis  que  les  méchants 
oient  quelquefois  prospéré  ,  que  les  bons 
aient  été  affligés  :  enfin  tout  ce  qui  est  arrivé 
au  monde. 

L'examen  de  la  vie  de  chacun  se  fera, 
comme  nous  avons  dit,  en  un  instant,  tou- 

tes ses  actions,  ses  paroles  et  ses  pensées  se- 
ront épluchées.  Et,  après,  le  souverain  Juge 

de  l'univers  ayant  fait  connaître  intérieu- 
rement à  chacun  son  jugement,  prononcera 

de  vive  voix  celui  de  tous  les  bons  ensem- 
ble et  ensuite  celui  de  tous  les  méchants, 

après  lequel  la  terre  s'ouvrira  pour  englou- tir les  uns,  et  les  cieux  recevront  les  autres. 
Aux  uns  il  dira  ces  paroles  :  Venez,  bien- 

heureux et  bénis  de  mon  Père,  possédez  le 
royaume  qui  vous  est  préparé  depuis  le  com- 

mencement du  monde  (65] . 
Aux  autres  :  Retirez-vous,  maudits,  au  feu 

éternel,  préparé  au  diable  et  à  ses  anges  (66). 
Venez,  à  qui  ?  à  la  source  de  tout  bien,  qui 

en  remplit  tous  ceux  qui  s'en  approchent. Venez,  mais  qui?  bienheureux  et  bénis, 
quels  mots  1  Bénis  de  qui?  de  mon  Père, 
c'est-à-dire  de  celui  qui  contient  toute  bé- 
nédiction. 

Possédez  le  royaume  qui  vous  est  préparé: 
quel  est  ce  royaume  ?  Dieu,  qui  est  le  roi, 

t-t  le  royaume  de  ceux  qu'il  fait  rois. 
Possédez,  bon  Dieu  1  quelle  grâce  d'être 

mis  en  possession  de  Dieu.  On  s'estime 
bienheureux  d'avoir  l'honneur  d'être  bien 
auprès  d'un  maître  mortel  et  périssable, 
quand  même  ce  ne  serait  que  pour  peu  de 

temps;  mais  c'est  bien  autre  chose  d'en 
posséder  un  pour  jamais,  qui  est  la  souve- 

raine, éternelle  et  infinie  bonté. 
ltetirez-vous,  de  qui  ?  de  Dieu,  source  de 

tout  bonheur. 
Muudits,  de  qui?  de  relui  qui  pour  ver- 

ser sur  nous  toute  bénédiction  a  répondu  le 
i.iug  de  son  Fils. 

Retirez-vous,  mais  où?  dans  un  feu  d'éter- 

(63)  Vactle  est  roram  Deo  in  die  obittu  rétribuera 
uuuuiuue  lecuudum   mai  suus.  (Eccli.,  XI,  iî>.) 

l($4l  Vtllil  boni  m  qua  omîtes  r/Kl  in  mouu  neutis 

mnl,  audieni  vueem  filîi  Uei.  [JoaiL,  V,  88.)  — 
Omîtes  nos  ttmni[e»tari  oi>uriet  ante  tribunal  Umsti, 
ut  unàuquitque  referai  proaria  euiponi,  liront  gessil: 
itve  bvniim.sitc  malum.  (I  Cor.,  V,  10.)  —  Ue  uni  ni 
irrbo  otioso  ralionem  reddent  m  diejudtcii.  (Mat th., 
Xll,  36.)  —  ActCda:n  <td  vus  in  juHcw  e\  cru  tcsli*. 

nelle  durée,  pour  recevoir  la  peine  de  vos 
péchés  et  de  vos  fautes  :  quelle  pitié,  et 
quelle  horreur  1 

Voilà  le  septième  article  du  Symbole  qui 
vous  servira  de  leçon,  et  ne  vous  servira  pas 

peu,  si  vous  l'imprimez  fortement  en  vos 
cœurs  :  étant  certain  qu'il  n'y  a  point  de 
chrétien  qui,  considérant  qu'il  doit  un  jour revoir  en  face  la  majesté  de  son  Sauveur,  et 

être  jugé  de  lui,  selon  qu'il  aura  mérité,  no se  prépare  à  recevoir  une  favorable  sentence 
de  sa  bouche. 

Car  qui  est  celui  qui  n'appréhendera 
point  les  peines  éternelles  auxquelles  les 
méchants  doivent  être  condamnés?  Qui 

est  celui  qui  considérant  l'horreur  de  celte 
journée,  et  l'incertitude  du  temps  auquel 
elle  viendra,  ne  se  tiendra  prêt  à  toute 
heure  pour  rendre  un  compte  avantageux 
de  ses  actions? 

D'autie  part,  considérant  le  bien  que  nous 
devons  recevoir  pour  jamais  en  celte  grande 

journée,  si  nous  vivons  ici-bas  selon  qu'il nous  est  commandé  :  qui  ne  sera  ému  à  de- 
meurer dans  les  termes  qui  lui  sont  pres- 

crits de  Dieu,  et  de  son  Eglise  ? 
Nul  ne  se  représentera  vivement  le  mal 

qui  est  préparé  pour  les  méchants,  et  le  bien 
que  recevront  les  bons,  sans  abandonner  la 
compagnie  des  uns,  et  se  ranger  à  celle  des 
autres. 

Pensez-y,  je  vous  supplie,  diverses  fois  le 
jour  sans  attendre  davantage,  de  peur  d'être 
surpris;  puisque  la  connaissance  de  nos 
fautes,  qui  nous  peut  servir  maintenant 
pour  nous  amener  à  pénitence,  ne  ferait  au 

jour  du  jugement  qu'augmenter  notre  déses- 
poir. C'est  à  quoi  je  vous  exhorte,  et  à  prier 

Dieu  pour  l'auteur  de  cetle  instruction. 

LEÇON  VII. 
SUR   LE    HUITIÈME  ARTICLE   DU  SYMBOLE. 

Credo  in  Spirilum  sanctum. 

Je  crois  au  Saint-Esprit. 

Après  avoir  été  instruits  de  ce  qui  con- 
cerne le  Père  et  le  Fils,  il  était  raisonnable 

de  nous  faire  savoir  te  que  nous  devons 
croire  touchant  le  Saint-Esprit. 

Pour  cetle  raison,  les  apôtres  ayant  expli- 
qué, dans  les  sept  articles  précédents,  ce  qui 

louche  la  première  et  la  seconde  personne 
de  la  très-sainte  Trinité,  emploient  ce  hui- 

tième article  à  nous  faire  connaître  la  tioi- 

sième,  qu'ils  désignent  par  ce  mot  de  Saint- 
Esprit. 

Le  Saint-Esprit  est  une  personne  divine, 
distincte  de  celle  du  Père  el  de  celle  du  fils, 
qui  procède  de  tous  les  deux  ;  Dieu  comme 

eux,  égal  à  l'uw  et  à  l'autre  :  ainsi  que  l'E- 
criture nous  enseigne  (67)  en  divers  passa - 

(Mataclt.,  III,  5.) 

(li;>)  Veniie, benedicii  Palris  met, postideti  para- 
iiim  vobts  regnuiH  a  camiilutiaiie  muntii.  (tlanU., XXV,  54.) 

(OG)  Dtscciltie  a  me,  matedkti,inignem  œtermun. 
qui  parai tts  est  diabolo,  el  angetis  ejus.  (Ibtd.,  41.) 

(07)  Il  lien.,  XXIII,  g;  Isa.,  VI,  3;    I  Cor.,  VI 
(i  -'tnrj. 
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^es,  qui  sont  exprès  pour  prouver  cette  vé- rité. 

Le  Père,  par  une  action  de  son  entende- 
ment, produit  le  Fils;  et  ce  Fils  qui  est  pro- 

duit aimant  son  Père,  comme  celui  de  qui  il 

reçoit  l'être;  et  le  Père  aimant  aussi  son  Fils, 
comme  celui  à  qui  il  l'a  donné,  il  arrive  que 
par  cette  action  mutuelle  d'amour,  une  troi- 
sièmepersonne,que  nous  appelons  leSainl- 
Esprit,  en  est  produite  (68). 

Cette  matière  est  trop  haute  pour  être 

comprise  de  l'entendement  humain  :  muis 
il  n'est  pas  étrange  que  nous  n'y  puissions 
naturellement  atteindre  ,  puisque  la  foi  nous 
apprend  à  croire  ce  que  notre  faiblesse 
nous  empêche  de  comprendre. 

Il  suffit  do  savoir  qu'en  Dieu  il  y  a  trois 
personnes  distinctes,  qui  n'ont  qu'une  même 
essence  :que  de  ces  trois  personnes,  la  pre- 

mière |est  appelée  le  Père,  la  deuxième  le 
Fils,  et  la  troisième  le  Saint-Esprit  (69). 

Dieu  étant  une  substance  spirituelle  et 
sainte,  comme  vous  savez,  il  est  certain  que 
chacune  des  trois  personnes  divines  est  un 
esprit  saint;  mais  on  attribue  particulière- 

ment le  nom  de  Saint-Esprit  à  la  troisième, 
parce  que  les  deux  premières  ont  des  noms 

propres,  et  la  troisième  n'en  a  point  :  ce  qui 
l'ail  que  celui  de  Saint-Esprit  suffit  pour  la distinguer  des  deux  autres. 

\insi  nous  voyons  dans  les  maisons  où 
il  se  trouve  plusieurs  frères  qui  ont  même 
surnom,  que  les  uns  étant  appelés  par  des 

seigneuries  particulières,  un  d'entre  eux  est suffisamment  désigné  par  leur  surnom,  bien 

qu'il  soit  commun  à  tous. 
Quelqu'un  dira  peut-être  :  Vous  nous  en- 

seignez que  la  troisième  personne  est  un 
esprit,  et  cependant  nous  la  voyons  souvent 
représentée  avec  un  corps. 

Il  est  vrai  qu'on  représente  d'ordinaire  le 
Saint-Esprit  en  forme  de  colombe,  de  lan- 

'gues  de  feu,  et  de  nuée,  parce  qu'il  a  paru aux  hommes  sous  ces  espèces  corporelles: 
cependant  il  ne  faut  pas  estimer  pour  cela 

qu'il  soit  corporel,  et  que  nous  le  puissions voir;  mais  bien  que  les  choses  sensibles 
étant  plus  propres  à  signitier  aux  hommes 

ce  qu'on  leur  veut  faire  connaître,  il  a  voulu, 
s'accommodant  à  notre  infirmité,  prendre 
des  corps  qui  ont  du  rapport  aux  effets  qu'il 
opère  en  nous,  pour  nous  les  mieux  faire 
connaître. 

Il  parut  en  forme  de  colombe  au  baptême 
^de  Notre-Seigneur,  pour  nous  donner  à  en- 

tendre que  le  baptême  nous  rend  purs  et 
innocents  comme  la  colombe,  et  nous  donne 
des  ailes  pour  voler  au  ciel. 

Il  a  paru  en  langues  de  feu,  lorsqu'après 
l'ascension  de  Noire-Seigneur  il  descendit 
sur  les  apôtres  pour  nous  faire  connaître 

qu'il   leur  donnait   trois  dons   nécessaires 
(C8;  Une  fontaine  produit  un  ruisseau  :  la  fon- 

taine et  le  ruisseau  ensemble,  un  lac;  le  lac  et  le 
ruisseau  et  la  lontaine  sont  trois  choses  différentes  : 
Peau  toutefois  qui  est  en  eux,  est  «le  même  nature. 

(t»9)  Très  snnt  qui  lestimoniuin  duni  in  rm'.o, 
Pater,  Verbum,  ci  Spiritus  tanems  ;  ri  lu  ires  un  uni 
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pour  la  conversion  du   monde,  savoir  :  la 

science,  la  charité  et  l'éloquence. 
La  science  qu'il  était  nécessaire  qu'ils eussent,  est  témoignée  par  la  splendeur  du 

feu  quijillumine  nos  jeux,  comme  la  science 
éclaire  nos  entendements. 

La  charité  dont  ils  avaient  besoin  pour 
être  échauffés  à  répandre  cette  science,  est 

représentée  par  l'ardeur  du  feu. 
L'éloquence  qui  leur  était  nécessaire,  afin 

qu'en  répandant  la  doctrine  de  Jésus-Christ, ils  la  persuadassent  en  effet,  est  désignée 
par  ces  langues. 

11  a  paru  encore  dans  une  brillante  nuée 
en  la  transfiguration,  pour  nous  apprendre 
que,  lorsque  nous  serons  en  paradis,  nous 
serons  environnés  de  gloire. 

Ces  figures  ne  sont  pas  le  Saint-Esprit; 
mais  ce  sont  des  créatures  faites  par  la  main 
des  anges,  et  de  Dieu  même,  lesquelles  dis- 

paraissent incontinent. 
Ce  ne  sont  pas  des  créatures  unies  au 

Saint- Esprit,  comme  la  nature  humaine  est 
nnieauFilsdeDieu  ;  maisseulemenldes  figu- 

res,qui  apparaissent  pour  signifier  les  effets 
que  le  Saint-Esprit  veut  produire  en  nous. 

Celte  troisième  personne,  qui  vous  est 
représentée  en  cet  article,  apporte  beaucoup 

de  grâces  à  l'homme,  et  toutes  pour  le  con- 
duire à  son  salut,  c'est-à-dire  que  nous  en 

recevons  beaucoup,  qui  bien  qu'elles  procè- dent des  trois  personnes,  sont  attribuées 
spécialement  au  Saint-Esprit  (70),  en  tant 

qu'il  est  produit  par  un  acte  d'amour,  et 
que  la  cause  par  laquelle  ces  grâces  nous 
sont  données,  est  le  grand  amour  que  Dieu 

nous  porte,  et  l'infinie  charité  qu'il  a  pour 
nous,  sans  espérance  d'aucune  récompensé. 

Ces  grâces  que  nous  recevons  sont  diffé- 
rentes ;  les  unes  opèrent  notre  justification, 

et  nous  rendent  agréables  à  Dieu. 
Les  autres  ne  produisent  pas  toujours  ce 

saint  effet  en  nous. 
Celles  qui  ne  sont  pas  toujours  accompa- 

gnées de  notre  justification,  consistent,  par- 
lant généralement,  au  don  des  miracles; 

l'Ecriture  nous  faisant  voir  que  Dieu  a  sou- 
vent accordé  le  don  de  prophétie  à  des  per- 

sonnes qui  ne  vivaient  pas  selon  la  loi  (71). 
Celles  qui  produisent  notre  justification 

sont  encore  différentes. 
Il  en  donne  à  tout  fidèle  une  nécessaire 

et  suffisante  pour  l'accomplissement  de  son salut;  et,  de  plus,  sa  bonté  est  si  grande, 

qu'outre  cette  grâce  qu'il  départ -h  tous,  il 
en  épand  plusieurs  autres  dans  l'Eglise,  et 
en  divers  degrés,  pour  nous  faciliter  encore 
davantage  le  chemin  du  ciel ,  et  nous  donner 
p!us  de  moyens  de  parvenir  à  cette  heu- reuse fin. 

Ainsi,  nous  recevons  de  lui  sept  dons, 
qui  sont  sept  vertus,  qui  nous  disposent  au 
bien  et  nous  fortifient,  et  nous  servent  de 

•«lit.  (1  Joan.,  V,  7.) 

(70)  ♦  Spiiïtum  sanclum  omnium  bencdiclioniini 
pnesulein  eoncludil.  »  S.  Ambkos.,  lit),  xv,  De.  Spi~ 
ritu  saiiclo,  cap.  7. 

(71).H.ilaam.—  Sum.,  XXII,  XXIII,  XXIV. 
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sept  degrés,  par  lesquels  nous  montons  à  la 
perfection  chrétienne  (72). 

Ces  sept  dons  sont  :  le  don  de  crainte,  ce- 
lui de  piété,  celui  de  science,  celui  de  force, 

celui  de  conseil,  celui  d'intelligence,  et  ce- 
lui de  sagesse  (73). 

Le  don  de  crainte  est  celui  par  lequel 
nous  appréhendons  tellement  les  jugements 

de  Dieu  et  sa  colère,  que,  pour  éviter  l'in- 
dignation de  ce  souverain  Juge,  nous  som- 

mes portés  à  la  pénitence,  qui  engendre  en 
nous  la  piété,  qui  est  le  second  don  du 

S.iint-Esprit,  étant  certain  que  l'homme  re- pentant se  résout  aisément  à  servir  Dieu  en 
toutes  choses,  non-seulement  par  crainte, 
mais  encore  par  amour,  qui  donne  fltre  h  la 
vraie  piété,  laquelle  attire  le  don  de  science, 
nttendu  que,  lorsque  nous  aimons  quel- 

qu'un, nous  désirons  savoir  sa  volonté  pour 
lui  complaire  :  et  ainsi,  nous  sommes  portés 
,i  apprendre  les  choses  qui  nous  sont  néces- 

saires à  salut,  en  quoi  Dieu  nous  donne  une 
facilité  très-grande. 

Or,  parce  que,  quand  on  sait  ce  qu'il  faut 
faire,  il  est  besoin  de  force  pour  l'exécuter, 
le  Saint-Esprit,  qui  ne  manque  point  aux. 
choses  nécessaires,  après  nous  avoir  donné 
ta  connaissance  des  volontés  de  Dieu,  nous 
donne  aussi  la  puissance  de  les  accomplir, 
nonobstant  toutes  les  difficultés  qui  se  pré- 

sentent do  la  part  du  diable,  de  la  chair  et 
du  monde. 

Et  d'autant  que  le  diable  est  un  esprit  de 
ruse  qui  trompe  plus  par  finesse  que  par 
force,  remplissant  les  âmes  de  scrupules,  le 
Saint-Esprit  nous  donne  encore  le  don  de 
conseil ,  par  lequel  on  discerne  le  vrai  bien 

de  l'apparent,  ce  qui  est  vraiment  mal  de  ce 
qui  en  a  seulement  l'apparence. En  suite  de  ce  don,  qui  est  le  plus  haut 
degré  de  la  vie  active,  le  Saint-Esprit,  qui 
ne  laisse  pas  les  bonnes  âmes  en  chemin,  et 

veut  qu'elles  soient  parfaites  non-seulement 
par  action,  mais  encore  par  contemplation, 
leur  donne  : 

Le  don  d'intelligence,  par  lequel  elles  s'é- lèvent à  !a  contemplation  des  mystères  de 
la  foi,  dont  les  plus  obscurs  leur  semblent 
clairs,  les  plus  difficiles  faciles,  ainsi  que 
nous  voyons  arriver  à  plusieurs  personnes 
simples,  qui  ont  plus  de  facilité  à  connaître 
certains  mystères  que  les  plus  savants  hom- 

mes du  monde. 

Enfin,  ce  même  esprit  donne  le  don  de  sa- 

gesse (7V),  par  lequel  en  suite  du  don  d'in- 
telligence l'on  vient  à  connaître  Dieu  si  par- 
faitement, qu'il  semble  que,  dè.s  celte  heure, 

(72)  Il  faut  noter  (|li'eil  ers  divers  degrés,  il  «e 
trouve  inuveiil  des  personnes  beaucoup  plus  étui- 
ne.. les  qui;  les  attires. 

07j)  Spintut  êapieniia)  el  iutellcclus,  spirilus  con- 
tilii  el  (orliiudinit,  ipirilu*  tcieuiuc  ei  pietuiit,... 
spirilus  timoris.  (/su.,  XI,  2,  3.) 

(74)  Connue  à  saune  Claire  el  à  luinle  (Julienne 
de  Sienne. 

i'i'O  •  Aniplccti  consilia  laudisesl;  non  criininis 
omiucre.  (S.  August.,  lit).  De  sancta  mrginitatf, 
cap.  14  et  30.) 

(lr>)  Si  vis  UH  perftelltt,   lad?  cl    tende  owtiin. 

on  le  voie,  et  que,  par  conséquent,  on  ait  la 
vraie  sagesse,  qui  consiste  en  la  connais- 

sance de  cette  cause  souveraine. 
Outre  ces  dons  divins,  nous  recevons,  par 

le  moyen  du  Saint-Esprit,  les  vertus  aux- 
quelles nous  sommes  exhortés  par  les  con- 

seils évangéliques,  qui,  sans  nous  obliger 
à  la  pauvreté,  à  la  chasteté  virginale  et  à 

l'obéissance,  nous  y  convient  toutefois  (7i*), 
afin  que,  par  ce  moyen,  nous  puissions  plus 
aisément  observer  les  commandements  et 
les  volontés  de  Dieu  : 

A  la  pauvreté,  c'est-à-dire,  à  renoncr  à 
tous  biens  temporels,  pour  n'en  posséder aucun  autre  que  Jésus-Christ  (7o)  ; 

A  la  chasteté  virginale,  c'est-à-dire,  à  re- 
noncer non-seulement  à  tout  péché  charnel, 

mais  aussi  même  au  mariage,  pour  nous 
conserver  dans  une  perpétuelle  continence, 

el  n'avoir  point  d'autre  époux  que  Jésus- Christ  (76). 

A  l'obéissance,  c'est-à-dire,  à  renoncer  b 
nos  propres  volontés  (77),  et  nous  soumet- 

tre à  celles  d'un  supérieur,  pour,  par  ce 
moyen,  suivre  plus  religieusement  celles 
de  Jésus-Christ. 

C'est  du  Saint-Esprit  que  tant  de  reli- 
gieux, qui  suivent  ces  conseils,  en  reçoi- vent la  force  (73). 

C'est  encore  de  lui  que  nous  recevons  les 
huit  grâces,  que  nous  appelons  ordinaire- 

ment béatitudes  (79),  c'est-à-dire  les  habi- 
tudes ou  qualités  habituelles,  par  la  force 

desquelles  nous  produisons  certaines  ac- 
tions si  utiles  à  la  perfection  chrétienne» 

que,  par  le  propre  témoignage  de  Notre- 
Seigneur,  elles  nous  acquièrent,  dès  ce 
monde,  le  litre  de  bienheureux. 

Bienheureux  (dit-il)  sont  les  pauvres  d'es- prit, car  le  royaume  des  deux  est  à  eux. 
Bienheureux  sont  ceux  qui  pleurent,  car 

ils  seront  consolés. 
Bienheureux  sont  les  débonnaires,  car  ils 

posséderont  la  terre. 
Bienheureux  sont  ceux  qui  ont  faim  et  soif 

de  la  justice,  car  ils  seront  soîdés. 
Bienheureux  sont  les  miséricordieux,  car 

ils  obtiendront  miséricorde. 
Bienheureux  sont  ceux  qui  sont  nets  de 

cœur,  car  ils  verront  Dieu. 
Bienheureux  sont  les  pacifiques,  car  ils  se- 

ront appelés  enfants  de  Dieu. 
Bienheureux  sont  ceux  qui  souffrent  per- 

sécution pour  la  justice,  car  le  royaume  des 
deux  est  à  eux.  (Malth.,  VI,  3-10.) 

De  ces  huit  béatitudes,  les  trois  premières 
nous  enseignent  à  fuir  les  richesses,  les  hon- 

(Mallh.,  XIX,  21.) 
(7li)  SitiU  eunucln  qui  se  eaumverunt  propler 

regr.um  talonna,  (Mutlli.,  XIX,  12.) 
(77)  Si  (juin  vult  pvst  me  renne,  abneget  temtl- 

iflbum,  et  ttiltui  crucem  tuant,  el  sequaiui me.  (Muiih ., XVI.  21.) 

(78)  Les  trois  plus  grands  empêchements  que 
I  homme  ail  de  faire  son  salut,  sont  l'amour  des 
richesses,  de»  plaisirs  cl  des  honneurs,  à  quoi  ces 
trois  conseils  remédient. 

(79)  Elles  sont  appelées  béatitudes,  parce  que  ce 
sont  certains  degrés  pour  monter  à  la  béatitude. 
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rieurs  et  les  plaisirs  qui  nous  peuvent  dé- 
tourner de  la  perfection  chrétienne. 

Nous  sommes  détournés  des  richesses  par 

ce*  mots  :  Bienheureux  sont  les  pauvres  d'es- 
prit, c'eNt-a-dire,  ceux  qui  méprisent  volon- tairement les  biens. 

Nous  sommes  détournés  des  honneurs  par 
ces  paroles  :  Bienheureux  sont  les  débon- 

naires, c'est-à-dire,  ceux  qui  cèdent  et  dé- fèrent volontiers  à  tous. 
Nous  sommes  détournés  dps  plaisirs  par 

ces  mots  :  Bienheureux  sont  ceux  qui  pleu- 

rent, c'est-à-dire,  qui,  ne  pensant  qu'à  faire 
pénitence  de  leurs  péchés,  méprisent  les 
plaisirs  du  monde. 

La  quatrième  et  la  cinquième  béatitude 
nous  portent  à  la  justice  et  à  la  miséricorde 
(80),  qui  sont  deux  vertus,  dont  la  perfec- 

tion de  la  vie  chrétienne  dépend  absolu- 
ment, puisque,  par  leur  moyen,  non-seule- 
ment nous  rendons  à  Dieu,  à  nous-mêmes, 

et  à  chacun  ce  que'  nous  devons;  mais  aussi 
à  notre  prochain  ce  qui  lui  est  utile  et  com- 

mode, exerçant  envers  lui  les  œuvres  de  mi- 
séricorde, tant  corporelles  que  spirituelles. 

La  sixième  et  la  septième  béatitude  nous 
élèvent  à  la  perfection  de  la  vie  contempla- 

tive, à  une  pureté  de  cœur,  et  à  une  paix 
entière  en  nous-mêmes,  étant  certain  que 
ceux  qui  auront  acquis  une  si  grande  habi- 

tude au  bien,  que  de  pouvoir  conserver  leur 
cœur  dans  une  entière  pureté,  ne  verront 

pas  Dieu  seulement  en  l'autre  monde  par  la 
gloire,  mais  en  celui-ci  par  la  grâce  de  la 
contemplation;  et  que  ceux  qui  seront  telle- 

ment unis  à  Dieu,  que  nul  embarras  du 
monde  ne  puisse  troubler  la  paix  de  leurs 
consciences,  se  reconnaîtront  dès  cette  vie 
vrais  enfants  de  Dieu  par  le  comble  de  ses 
grâces. 

La  dernière  béatitude  n'est  pas  un  nou- 
veau degré  de  perfection,  mais,  comme 

remarque  saint  Augustin  (80*),  un  signe  et 
un  assuré  témoignage  de  la  perfection  :  puis- 

qu'elle se  rencontre  infailliblement  en  celui 
qui  souffre  constamment  pour  la  justice. 

Voilà  ce  qui  est  du  huitième  article  du 

Symbole,  qui  vous  servira  d'une  leçon, 
dont  vous  retirerez  beaucoup  de  fruit  si 
vous  vous  enflammez  tellement  d'amour 
envers  Dieu  par  la  contemplation  de  celte 
troisième  personne  de  la  sainte  Trinité,  qui 
est  une  personne  produite  par  les  flammes 

du  divin  amour,  qu'elle  ait  occasion  de  des- 
cendre en  vous  pour  y  trouver  l'amour  qui 

est  (s'il  faut  ainsi  dire)  son  élément,  étant 
certain  qu'elle  n'y  sera  point  sans  y  pro- 

duire les  grâces  dont  il  est  l'auteur  envers les  hommes. 
L'amour  est  ce 

tant  puisque  le 

chose  qu'amour, 
(80)  Il  y  a  sept  œuvres  du  miséricorde  corpo- 

relle fondées  en  l'Ecriture  (Matih.,  XXV;  Tob., 
XII)  :  Donner  à  manger  à  ceux  qui  ont  faim,  à 
boire  à  ceux  qui  ont  soif,  re\ctir  les  nus,  loger  les 
pèlerins ,  visiter  les  malades,  consoler  les  prison- 

niers, ensevelir  tes  morts.  Il  y  a  sept  œmres  aussi 
de  miser  i  orile  spirituelle  :  instruire  les  ignorants, 

qui  attire  l'amour  :  et  par- 
Saint-Esprit   n'est    autre 

sans  doute  ceux  qui  l'ai- 
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nieront  comme  ils  doivent,  l'attireront  en 
eux.  Je  vous  y  exhorte,  autant  qu'il  m'est 
possible,  et  à  prier  Dieu  pour  l'auteur  d<i cette  instruction. 

LEÇON  VIII. 
SUR    LE    NBUUÈME    ARTICLE    DU    SYMBOLE. 

Sanclam  Ecclesiam  ealholicam. 

La  sainte  Eglise  catholique. 

Après  que  les  apôtres  nous  ont  fait  con- 
naître ce  qui  regarde  Dieu,  ils  emploient  le 

reste  du  Symbole  à  nous  faire  savoir  ce  qui 
concerne  son  Eglise. 

Ils  nous  pnseignent  qu'il  y  en  a  une,  nous 
donnent  des  moyens  de  la  connaître  par  son 
unité,  sa  sainteté  et  son  étendue  :  et  nous 
spécifient  ensuite  quatre  biens  principaux 

qui  s'y  trouvent  :  la  communion  des  saints, 
la  rémission  des  péchés,  la  résurrection  de 
la  chair,  la  vie  éternelle. 

L'Eglise  est  une  société  de  créatures  rai- 
sonnables unies  à  Dieu  par  les  dons  surna- 

turels. Or,  d'autant  qu'il  y  a  diverses  créa- 
tures raisonnables,  les  unes  du  tout  spiri- 

tuelles, comme  les  anges,  les  autres  corpo- 
relles, comme  les  hommes,  dont  les  uns  sont 

au  ciel  bienheureux,  les  autres  en  terre 
pour  aller  au  ciel  :  cette  Eglise  a  deux  par- 

ties, l'une,  qu'on  appelle  l'Eglise  triom- 
phante, qui  contient  les  bienheureux  esprits 

qui  triomphent  au  ciel  avec  Dieu;  l'autre, 
qu'on  appelle  l'Eglise  militante,  qui  contient les  hommes  qui  font  profession  de  la  loi  de 
Jésus-Christ,  et  qui  participent  à  ses  sacre- 

ments sous  son  vicaire  souverain  en  terre, 
où  ils  combattent  perpétuellement  avec  le 
monde,  la  chair  et  le  diable  (81). 

Par  là,  nous  apprenons  que  parlant  de 

l'Eglise  qui  voyage  en  ce  monde,  nous  n'en- tendons pas  un  édifice  matériel  où  les  fidèles 

s'assemblent,  auquel  sens  ce  mot  d'Eglise  se 
pre"nd  quelquefois  :  mais  bien  l'assemblée  et 
la  congrégation  des  fidèles. 

Pour  être  de  ce  corps  ou  de  cette  assem- 
blée des  fidèles,  trois  choses  sont  requises  : 

il  faut  être  baptisé,  puisque  le  baptême 
étant  le  premier  sacrement  de  la  loi  de 
Jésus-Christ,  est  la  clef  qui  ouvre  la  porie 
de  son  Eglise  où  sa  loi  se  professe. 

Il  faut  faire  profession  de  la  loi  de  Jésus- 
Christ,  nul  ne  pouvant  être  dit  membre  du 

corps  s'il  ne  vit  par  la  vie  de  ce  corps. 
11  faut  connaître  Jésus-Christ  et  son  vi- 

caire général  en  terre,  le  Pontife  romain; 

étant  impossible  d'être  d'une  société,  dont ou  ne  reconnaît  pas  le  chef. 
Par  ces  trois  considérations,  il  est  aisé  de 

reconnaître  ceux  qui  ne  sont  pas  en  l'Eglise. 
A  raison  de  la  première,  les  païens  qui  ne 

sont  pas  baptisés,  sont  hors  de  l'Eglise. A  raison  de  Ja  seconde,  les  hérétiques,  qui 

consoler  les  affligés  ,  corrig.  r  les  débauchés,  par- 
donner les  offenses,  supporter  les  défauts  d'aulrui  , 

prier  pour  les  vivants  et  les  morts. 

(80*)  S.  Ai'uust.,  lib.  i,  De  ter  m.  Domini  in monte. 

(81)  S.  August.,  Enthirid.,  cap.  56;  S.  BEit.vvnn., 
serin.  -7  in  Cant. 
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270 font  profession  d'une  autre  foi  que  celle  de 
Jésus-Christ,  en  sont  aussi  dehors. 

A  raison  de  la  troisième,  les  schismali- 

rpies,  (|ui  d'eux-mêmes  se  sont  désunis  du 
chef  de  l'Eglise,  sont  pareillement  séparés 
do  son  corps. 

Comme  aussi  les  excommuniés,  quel'Eglise 
retranche  de  sa  communion  pour  leurs  fau- 

tes, ceux-là  n'étant  pas  estimés  reconnaître 
Jésus-Christ  et  son  vicaire  principal,  qui 

sont  obstinés  à  n'entendre  pas  leur  voix, 
et  à  n'obéir  pas  à  leurs  commandements  (82). 
Tons  les  autres,  bons  et  méchants,  sont 

dans  l'Eglise,  et  y  seront  jusqu'à  la  consom- 
mation du  monde,  où  Jésus-Christ,  séparant 

les  bons  des  méchants,  retiendra  seulement 
les  premiers  en  son  Église,  et  rejettera  les 

jiulres,  ainsi  qu'il  nous  l'a  enseigné  par  plu- 
sieurs paraboles. 

La  première  marque  que  cet  article  nous 

donne  pour  reconnaître  l'Eglise,  est  son 
unité,  désignée  par  le  mot  d'Eglise  au  sin- 

gulier, qui  nous  montre  clairement  qu'il  n'y 
en  a  qu'une. 

il  n'y  a  qu'une  Eglise,  et  c'est  une  chose 
très-  erlaine  :  car  bien  qu'il  y  ail  diverses 
sociétés  particulières  de  fidèles  épaudues 

par  tout  le  monde,  ils  ne  font  tous  qu'une 
Eglise,  attendu  qu'ils  professent  une  même foi  sous  un  seul  Jésus  Christ  et  sous  un 

seul  vicaire  général  qu'il  a  en  terre,  qui  est le  Pontife  romain  (83). 

Jésus-Christ  n'a  élabli  qu'une  commu- 
nauté, comme  il  n'a  enseigné  qu'une  doc- 

trine. Et,  partant,  il  est  clair  que  des  deux 

sociétés  qui  se  disent  l'Eglise  do  Jésus- 
Christ,  celle-là  doit  être  reconnue  pour 

fausse  Eglise*  qui  n'est  pas  une  en  sa  doc- trine ni  en  sa  communion,  mais  qui  est 

divisée  en  l'une  et  en  l'autre,  comme  est 
celle  de  nos  adversaires,  qui,  en  divers 
lieux,  ont  diverses  opinions,  sans  reconnaî- 

tre aucun  juge  qui  les  puisse  décider,  et 
composent  divers  corps.  Et  celle-là  doit  être 
reconnue  pour  vraie  Eglise,  qui  se  trouve 
professer  une  même  foi  par  tout  le  monde, 

et  ne  faire  qu'un  même  corps,  ce  qu'on  voit 
en  l'Eglise  romaine. 

La  deuxième  marque  que  cet  article  nous 

donne  de  l'Eglise,  est  sa  sainteté  déclarée 
par  ce  mot  sainle. 

L'Eglise  est  sainle  (84),  parce  que  Jésus- 
Christ,  qui  est  son  chef,  est  le  Saint  des 

saints;  parce  qu'elle  est  dédiée  à  Dieu,  au- 
teur de  toute  sainteté,  parce  que  sa  doctrine, 

sa  foi  et  sa  discipline  sont  saintes;  parce 

qu'on  reçoit,  par  ses  sacrements,  la  grûce 
justifiante,  qui  est  la  vraie  sainteté. 

Parce  qu'enlin  elle  est  toujours  ornée  d'un 
grand  nombre  de  saints  qui  ne  se  trouvent 

(8-2)  Si  Ecclesiam  non  audierit.sil  tibiticuteihni- 
eus  et  publlcanus.  (Matlh.,  XVII,  j7-)-  Tollatur 
de  vie d m  vetlrum  '/"'  '""'  ul"ls  /«''''•  llCor.,  V,  %.) 

(85)  l'un  fuies,  unuin  btipt  imita.  [Epliet.,  IV,  5.) Ecrleftia  dicilur  unum  oeile.  (Juuu.,  X,  1(i.) 

,:;!>  La  tainleui  «le  l'Eglise  parait  par  les  uuirïs 
'pu  lui  simii  donnée  en  PEci iiure,  où  elfe  fît  appe- 

lée maison  de  Dieu,  colonne  ci  firmament  delà  virile, 
toupeuu  de  Jéius-Chritl  ,  corps    de  Jimt  (  lirait. 

en  aucun  lieu,  que  dans  son  sein.  Ce  qui 
nous  fait  voir  clairement  que  de  deux  so- 

ciétés qui  se  disent  être  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ,  celle  qui,  outre  la  sainteté  de  son 
Chef,  à  qui  elle  est  consacrée,  de  la  doctrine 

qu'elle  professe,  de  la  discipline  qu'elle 
garde,  et  enfin  de  la  sainteté  de  ses  sacre- 

ment*, est  remplie  de  piété  et  de  personnes 
dont  la  vie  est  exemplaire,  doit  être  estimée 

la  vraie  Eglise,  et  non  pas  celle  qu'on  en reconnaît  du  tout  destituée,  comme  est  la 
secte  de  nos  adversaires,  qui  rejettent  la 
plupart  des  sacrements,  toutes  œuvres, 
bonnes  et  saintes  en  elles-mêmes,  et  sont 

dépourvus  de  lanl  d'âmes  religieuses,  dont 
l'Eglise  catholique,  apostolique  et  romaine se  trouve  remplie. 

La  troisième  marque  de  l'Eglise  nous  est 
désignée  par  ce  mot  de  catholique,  qui  nous 
apprend  que  la  vraie  Eglise  en  doit  porter 
le  nom,  et  posséder  la  chose  signifiée  par  ce nom. 

Ce  mot  catholique  signifie  universelle,  ce 
qui  nous  enseigne  que  la  vraie  Eglise  est 
universelle  en  toutes  façons,  et  quant  au 
temp*,  et  quant  aux  lieux  (85)  : 

Quant  au  temps,  ayant  toujours  élé  depuis 
Jésus-Christ  ; 

Quant  aux  lieux,  en  tant  qu'elle  est  plus 
épandue  qu'aucune  autre  par  tout  le 
monde. 

Ce  qui  montre  bien  que  l'Eglise  de  nos 
adversaires,  qui  a  pris  naissance  depuis 
cent  ans,  et  qui  est  en  fort  peu  de  lieux, 

au  respect  de  l'Eglise  romaine,  n'est  pas 
l'Eglise  de  Jésus-Christ,  qui  doit  avoir  seize 
cents  ans  d'antiquité,  et  qui  doit  être  épnndue 
en  la  plus  grande  partie  du  monde.  Ce  qui, 

au  contraire,  ne  convient  qu'à  l'Eglise  ro- 
maine, reconnue  par  ses  propres  ennemis, 

et  pour  ancienne  et  pour  étendue  sans  com- 

paraison, en  plus  de  lieux,  qu'aucune  secte 

qui  soit  en  l'univers. 
Voilà  les  marques  qui  nous  sont  données 

par  les  apôtres  pour  reconnaître  l'Eglise, 
qu'ils  veulent  que  nous  croyions,  comme  un 
des  articles  principaux  de  notre  foi,  sans 
lequel  on  ne  peut  être  sauvé. 

Que  si  quelqu'un  demande  :  Comment 
esl-il  possible  que  nous  croyions  l'Eglise, 
puisque  nos  yeuv.  nous  la  font  voir,  et  que 
la  foi  est  élevée  par  dessus  nos  sens  ?  nous 

répondons  qu'encore  que  nous  voyions  les 
hommes  qui  composent  l'Eglise,  nous  ne 
savons  néanmoins  que  par  la  foi ,  qu'ils 
soient  le  vrai  peuple  de  Dieu,  et  partant  que 

nous  croyons  l'Eglise,  ainsi  que  ceux  qui 
voyant  autrefois  de  leurs  yeux  Jésus-Christ 
vrai     homme,     lorsqu'il     était    en    terre, 

(I  Tim„  III,  15;  I  Cor.,  Il,  10;  lîplics.,  I,  23; Colott.  LIS.) 

(85)  Faciam  semai  nui  m  sicut  pulvercm  tenu. 
(Gen.,  XXVIII,  14.)  —  Mulliplicjibo  temen  tuum 
ticui  tlttlat  cœli,  et  celui  arenam  quœ  est  in  lillore 

maris,  et  benedieenlur  in  semine  ino  omîtes  génie* 
ferrie.  ((..;»..  XXII,  17,  I8.)-Djcitur  (ilutth.,  XIII, 

3  seqq.)  primo  seiuinaluni  fuisse  uonuiu  sentci), 
ci   dciiale  Fuisse  siipuisciuînala  zizanu. 
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croyaient  par  la  foi  qu'il  était  vrai  Dieu  in- 
carné, ce  qu'ils  ne  voyaient  pas. 

On  ne  vous  enseignera  point  autre  chose 
dans  crite  leçon,  remettant  à  vous  expli- 

quer la  communion  des  saints,  contenue  à 

"la  fin  de  cet  article,  dans  l'instruction  sui- 
vante, afin  de  joindre  ce  bien,  qui  se  trouve 

en  l'Eglise,  avec  les  irois  autres,  dont  vous 
entendrez  l'explication  aux  deux  premières 
leçons  qui  vous  seront  faites. 

Le  fruit  que  vous  retirerez  de  celle-ci  sera 
de  vous  affermir  de  plus  en  plus  dans  la 

résolution  de  vivre  et  de  mourir  dans  l'Eglise 
catholique,  apostolique  et  romaine,  et  de 
fuir  toutes  les  nouvelles  sectes  de  ce  temps, 

étant  impossible  de  savoir  qu'il  n'y  a  point 
de  salut  hors  de  la  vraie  Eglise,  et  d'avoir 
les  marques  que  nous  vous  en  avons  repré- 

sentées bien  imprimées  dans  l'esprit,  sans 
reconnaître  la  vérité  de  l'Eglise  romaine,  à 
qui  elles  conviennent  toutes,  et  la  fausseté 

de  l'Eglise  de  nos  adversaires,  qui  en  est  du tout  destituée,  et  sans  désirer  de  vivre  en 

l'une,  et  de  nous  éloigner  de  l'autre. 
Vous  demeurerez,  s'il  vous  plaît,  en  celte 

impression  d'esprit,  et  prierez  Dieu  pour 
'auteur  de  cette  instruction. 

LEÇON  IX. 

SUR  LA    FIN  DU  NEUVIÈME  ET    SUR  LE  DIXIÈME, 
ET   LE   ONZIÈME   ARTICLE    DU    SYMBOLE. 

Sanctorum  communionem. 
La  communion  des  saints. 

Les  apôtres  sachant  que  quoique  l'homme 
soit  bien  ignorant,  il  ne  l'est  pas  tant  qu'il  ne reconnaisse  sa  faiblesse,  et  que  seul  il  ne 
peut  rien  pour  son  salut,  ont  voulu  par  ces 
mots  :  La  communion  [des  saints,  lui  faire 
connaître  pour  sa  consolation  qu'il  reçoit 
un  extiêine  secours  d'autrui  pour  le  for- tifier. 

Ces  paroles  nous  apprennent  que  l'Eglise est  comme  un  corps,  duquel  tous  les  mem- 
bres ont  une  telle  correspondance  entr'eux, 

(jue  le  bien  de  l'un  retourne  au  bien  de 
l'autre.  Les  biens  de  l'Eglise  sont  communs, les  sacrements  et  le  saint  Sacrifice  peuvent 
profiter  à  tous,  la  prédication  instruit  ceux 
qui  la  veulent  ouïr:  chacun  peut  aider  son 
prochain  par  ses  oraisons,  les  vivants  mêmes 
peuvent  secourir  les  moi  ts  qui  sont  en  pur- 

gatoire, et  ceux  qui  sont  en  purgatoire,  et 
ceux  qui  sont  en  paradis  assistent  les  vi- 

vants qui  sont  en  terre. 
Voilà  le  premier  des  quatre  biens  qu'on 

reçoit  en  l'Eglise;  il  faut  voir  quel  est  le second  contenu  au  dixième  article  du  Sym- bole. J 

Remissionem  peccatomtu. 
La  rémission  des  péchés. 

N'y  ayant  rien  au  monde  qui  nous  perde 
(86)  Celte  matière  est  ci-après  traitée  plus  am- plement, aux  Leçons  des  sacrements. 
(8/)  Effundam  super  vos  aquam  muiidam,  et mundabvtnni  c.b  omnibus  inquinamemis  veslris. (Ezeck.,  XXV  25.)  -  Scd  abhuiesth,  sed  sancti- {icait  cstu.  (I  Cor.,  M,  1 |.) 
f*8}  Cdic  gtâee  est  d'.uuaiii  plus  grande  qu'elle 
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que  le  péché,  Dieu  qui  désire  ardemment  le 
salut  de  l'homme,  a  voulu  mettre  en  son 
Eglise  un  remède  à  ce  'mal,  et  les  apôtres 
nous  en  donnent  connaissance  par  cet  arti- 

cle, afin  que  nous  puissions  y  avoir  recours 
dans  notre  besoin. 

C'est  une  chose  assurée  qu'on  trouve  en 
l'Eglise  la  rémission  des  péchés,  il  reste  à 
savoir  comme  on  reçoit  cette  grâce.  On  la 
reçoit  par  le  moyen  des  prêtres,  à  qui  Diau, 
comme  à  ses  ministres,  a  donné  la  puis- 

sance de  remettre  le  péché,  par  la  vertu 

des  sacrements  qu'il  a  expressément  insti- 
tués pour  cet  effet,  et  particulièrement  lo 

baptême  et  la  pénitence  (86). 
Par  le  baptême,  les  enfants  reçoivent  la 

rémission  de  leur  péché  originel  :  et  ceux 
qui  sont  baptisés  après  avoir  atteint  un  âge 
mûr,  reçoivent  de  plus  la  rémission  des  pé- 

chés actuels  qu'ils  ont  commis  par  leur  pro- pre volonté  (87). 
Par  la  pénitence,  on  reçoit  la  rémission 

des  péchés  qu'on  a  commis  depuis  qu'on  a été  baptisé  (88). 

Voilà  en  général  comme  se  fait  la  rémis- 

sion du  péché,  qui  ne  se  remet  qu'une  fois 
par  lo  baptême,  au  lieu  qu'il  ne  se  remet pas  seulement  une  fois  par  le  sacrement  de 

pénitence,  mais  autant  de  fois  que  l'homme 
ayant  péché  vient  à  s'en  repentir. 

Passons  au  troisième  bien,  qui  est  expri- 
mé dans  le  onzième  article  du  Symbole. 

Carnis  resurreclionem. 

La  résurrection  de  la  cliair. 

C'est  avec  grande  raison  que  les  apôlres étant  guidés  du  Saint-Esprit,  ont  employé, 
au  Symbole  de  la  foi,  cet  article  de  la  ré- 

surrection :  étant  certain  que  le  chrétien 
qui  jse  connaît  mortel,  reçoit  un  indicible 
contentement,  quand  il  apprend  qu'il  doit revivre  après  sa  mort. 

Les  apôtres  ne  disent  pas  la  résurrection 
de  l'homme,  mais  de  la  chair  (89,,  pour  nous 
apprendre  que  quand  l'homme  meurt,  des 
deux  parties  qui  le  composent,  savoir,  l'es- 

prit et  la  chair,  il  n'y  a  que  la  chair  qui 
meure,  l'âme  étant  immortelle,  et  par  con- séquent incapable  de  résurrection,  puisque 
rien  ne  ressuscite  et  ne  reprend  la  vie  qui 
ne  soit  premièrement  mort. 

Ils  ne  disent  pas  la  résurrection  du  corps, 
mais  de  la  chair,  parce  que  le  Saint-Esprit  à 
qui  tout  est  présent,  voulait  nous  donner 
heu  de  renverser  l'erreur  de  certains  héré- 

tiques (Origène,  Eutychius)  qui  devaient 
soutenir,  comme  ils  ont  fait  aux  premiers 
siècles  de  l'Eglise,  qu'on  ressusciterait  non 
avec  un  corps  de  chair,  mais  formé  d'air. 

Ils  usent  encore  de  ces  termes  pour  en  ré- 
futer d'autres,  qui  du  temps  de  l'Apôtre  (90) estimaient  que  la   résurrection  dont  il  est 

est  paniculière  à  celle  loi,  nul  en  la  loi  de  nature 
et  celle  de  Moïse  n'ayant  eu  puissance  de  remettre les  péchés. 

(89)  En  l'Ecriture,  souvent  la  cliair  signilic 
l'homme,  (ha.,  XL,  6;  Joan.,  1,14.) 

(00)  Ihjmemvusct  l>hiletus.  (I  Tim.,  I,  20  ;  Il  Tim., 
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parlé  en  l'Ecriture,  ne  signifiait  pas  celle  du corps,  mais  seulement  celle  par  laquelle 
Time  se  relève  du  péché. 

On  ressuscitera,  c'est  une  chose  très-cer- 
taine ;  saint  Paul  en  est  si  assuré,  qu'il  dit 

que  la  résurrection  de  Jésus  -  Christ  n'a 
point  été  si  la  nôtre  ne  doit  pas  être  (91). 
Nous  reprendrons  tous  la  vie,  mais  com- 

ment? en  nos  mômes  corps  ?  oui,  car  naus 
ressusciterons  afin  que  nos  corps  soient 
participants  de  la  récompense,  ou  de  la  pu- 

nition qu'ils  ont  méritée,  puisqu'ils  ont contribué  au  bien  et  au  mal  que  nous  au- 
rons fait  en  ce  monde.  Ce  qui  montre  bien 

qu'il  faut  reprendre  les  mêmes  corps  qu'on a  eus  auparavant  (92).  Et  de  fait,  si  la  chair 

que  nous  reprendrons,  n'était  la  même  qui 
est  morte,  le  rétablissement  de  l'homme  se- 

rait une  nouvelle  production,  et  non  pas 
une  résurrection  de  sa  chair,  puisque  res- 

susciter signifiant  reprendre  la  vie,  tout  ce 
qui  ressuscite  doit  être  mort  aupara- 

vant (93). 

Mais  l'on  dira:  Comment  ceux  de  qui  les 
cendres  sont  jetées  au  vent,  repreivlronl-ils 
leurs  corps?  Dieu  qui  est  tout-puissant,  et 
qui  peut  faire  en  un  moment  tout  ce  que  la 
nature  fait  avec  le  temps,  ra  nassera  en  nu 
instant  la  matière  de  ces  corps,  et  les  refor- 

mera de  nouveau  par  sa  main  de  miracles. 
Nous  reprendrons  nos  mêmes  corps,  mais 

sans  imperfection,  au  moins  les  bienheu- 
reux (9*)  ;  le  sourd  sans  sa  surdité,  et  l'a- 

veugle sans  son  aveuglement  :  d'autant  que ce  sont  des  défauts  de  la  nature,  qui  seront 
réparés  par  la  grâce,  et  enfin  parce  que  tout 
sera  rétabli  en  ceux  que  Dieu  comblera  de 

sa  {gloire,  non  selon  qu'il  était,  mais  selon 
qu'il  devait  être. 

Nous  ressusciterons  dans  un  âge  parfait, 

«avoir,  tous  à  trente- trois  ans,  qui  est  l'âge 
auquel  Noire-Seigneur  est  mort  (95)  :  ain-i 
le  vieillard  perdra  deses  années,  parce  qu'a- 

près trente-trois  ans  nos  forces  commen- 
cent h  diminuer,  et  le  jeune  en  acquerra  , 

parce  qu'au  dessous  de  trente-trois  ans,  il 
n'était  pas  encore  en  l'état  de  la  perfection, 
puisque  jusqu'à  ce  terme  on  acquiert  de nouvelles  forces. 

Celui  qui  ressuscitera,  quoique  plus  jeune 

■)U  plus  vieux  qu'il  n'était,  sera  le  même, 
tinsi  que  nous  voyons  que  l'enfant  au  sortir du  ventre  de  sa  mère,  est  le  même  homme 

juand  il  doit  mourir,  quoiqu'il  soit  dans  un 
3ge  différent. 

Nous  ressusciterons  non  par  nos  propres 
forces,  puisque,  selon  les  philosophes,  ce 
qui  est   une  fois  corrompu,  no  peut  natu- 

(91)  Si  mortui  non  resurgunl ,  neque  Christ  Ut 
tesurrexil.  (1  Cor.,  XV,  10.) 

([)■!)  Oportet  conuptibile  hoc  corpua  indurre  in- 
CCrruplionem  ,  cl  ntortule  hoc,  inunortalitatem. 
Jbid  ,  55.) 

(93)  Smiittnm  est  omnibus  liomiitibus  scmcl  mon. 
(ilebr.,  |,  27.) 

(94)  Onmes  quidem  résurgent  h  s,  ted  non  omnes 
immulabimur.  (1  Cor.,  XV,  51.) 

('J'y)  Unit  cociiirnimits  omîtes  in  tu  uni  perftetunt, 
m  mensurum  cctnii*  oleniludinit   Chris  i    (Ep/i.'j,, 

V9. 

Tellement  recouvrer  son  être,  mais  par  la 
force  du  grand  Dieu,  qui  par  sa  main  puis- 

sante peut  refaire  quand  bon  lui  semble  ce 
qu'il  a  déjà  fait  (96-98). 

Nous  ressusciterons  non  pour  mourir  en- 
core (99),  mais  pour  vivre  à  jamais,  la  vie 

qui  suit  la  misère  de  ce  monde  étant  immor- 
telle, comme  nous  verrons  en  la  leçon  sui- vante. 

Cependant  le  profit  que  vous  retirerez  de 
celle-ci,  sera  d'être  incités  à  avoir  un  soin 
particulier  de  vous  conserver  en  la  grâce  de 
Dieu,  éloignés  du  péché  :  à  quoi  vous  serez 
portés  par  diverses  considérations. 

Et  parce  que  cet  état  est  celui  auquel 
nous  devons  être,  pour  recevoir  avantageu- 

sement les  fruits  de  la  communion  des 

saints,  qui  ne  profite  notablement  qu'à  ceux qui  sont  bien  avec  le  saint  des  Saints. 

El  parce  qu'étant  véritable,  que  plus  on 
connaît  la  vraie  affection  d'une  personne, 
moins  on  la  doit  offenser,  il  est  impossible 

de  savoir  que  l'amour  que  Dieu  nous  porte 
est  si  grand,  qu'il  a  donné  pouvoir  à  l'E- 

glise de  nous  pardonner  autant  de  fois  que 
nous  l'offenserons,  sans  être  par  cette  con- sidération du  tout  détournés  du  péché, 

qu'on  peut  dire  lui  ôter  la  vie,  en  tant  que 
véritablement  il  pourrait  l'en  priver,  s'il était  capable  de  la  perdre. 

Et  parce  qu'il  est  impossible  de  considé- rer que  nous  ne  ressusciterons  point  pour 
vivre  éternellement  pleins  de  gloire  avec 
Dieu,  si  lorsque  nous  quittons  cette  vie, 
nous  ne  sommes  en  état  de  grâce,  sans  être 
conviés  à  ressusciter  tellement  de  la  mort 

du  péché,  qu'à  quelque  heure  que  la  mort nous  prenne,  elle  nous  trouve  en  grâce  : 

c'est  à  quoi  je  vous  exhorte  autant  qu'il 
m'est  possible,  comme  aussi  à  prier  Dieu 
pour  l'auteur  de  cette  instruction. 

LEÇON  X. 
SLR  LE  DOUZIÈME  ARTICLE  DU   SYMBOLE. 

Vilam  aHernam. 

La  vie  éternelle. 

Puisqu'il  n'y  a  rien  qui  arrête  et  qui  alla-» 
che  davantage  les  hommes  à  la  poursuite  de 
quelque  bien,  que  leur  propre  intérêt,  il 
était  nécessaire  que  la  récompense  que  nous 
attendons  après  cette  vie  nous  fût  proposée, 

afin  qu'étant  imprimée  en  nos  âmes  par  la 
foi  que  nous  avons  de  cet  article,  nous 

soyons  plus  soigneux  d'observer  ce  qui nous  est  commandé  pour  parvenir  à  cette 

fin. 
IV,  15.) 

(96-98)  Qui  suscilavil  Je.sum  Chrislum  a  morluis, 
vivifiatbii  et  wortttlia  corpora  noslra.  (Rom.  VIII, 
lf.)  —  On  peut  considérer  la  résurrection  en  clen\ 

façons  :  eu  en  tant  qu'elle  rend  la  vie  à  l'homme 
mortel,  ou  en  tant  qu'on  Ire  celte  vie,  elle  le  fait 
encore  gloiieux;  en  quelque  façon  qu'on  la  consi- 

dère, c'est  nue  (envie  tle  la  loolo-jniissaiice  o'e 
noire  Créateur,  qui  surpasse  la  nature, 

(95))  Mort  ultra  non  oit.  {.\poc,  XXI,  i.)  —  Piœ- 
cipitabit  mortcfllin  rtnipitcrnuiH.  (/»«.,  XXV,  2.) 
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On  eût  pu  nous  représenter  la  mort  que 
les  méchants  doivent  attendre  aussi  bien 
que  la  vie  qui  est  préparée  aux  gens  de 

bien,  l'une  regardant  l'intérêt  de  l'homme 
aussi  bien  que  l'autre  :  mais  parce  que  la 
loi  de  grâce  est  une  loi  d'amour,  les  apô- 

tres ont  voulu  nous  porter  au  bien,  par  la 
considération  de  la  récompense,  et  non  par 
celle  des  peines. 

Cette  récompense,  que  les  bons  doivent 

attendre,  s'appelle  vie  éternelle.  Vie,  parce 
que  c'est  principalement  en  cet  état  qu'on 
aura  la  vraie  vie  de  l'esprit,  qui  consiste  à être  uni  parfaitement  à  Dieu. 

Eternelle,  parce  qu'il  n'est  pas  de  cette 
vie-là,  comme  de  celle  de  ce  monde,  qui  a 

un  terme  prescrit,  puisque  l'autre  n'est  pas seulement  heureuse  en  la  possession  de 
tout  bien,  mais  en  son  étemelle  durée. 

Il  est  impossible  de  comprendre  le  bon- 
heur de  la  vie  éternelle  :  toutefois  en  peu 

de  mots  nous  vous  en  représenterons  géné- 

ralement ce  qui  s'en  peut  concevoir  (100). 
L'homme  est  composé  de  corps  et  d'âme  : 

l'âme  a  comme  trois  parties  ou  puissances: 
la  mémoire,  l'entendement,  et  la  volonté  : 
et  le  corps  se  peut  diviser  aussi  selon  ses 
divers  sens. 

La  béatitude  est  une  accomplie  félicité  de 

l'âme  et  du  corps;  et  partant  toutes  ses 
parties  doivent  être  parfaitement  heureu- 
ses. 
On  dit  une  mémoire  heureuse  qui  se 

souvient  de  beaucoup  ;  l'entendement  est 
d'autant  plus  content  que  sa  connaissance 
est  plus  grande;  et  plus  la  volonté  aime  un 
sujet  qui  est  bon  et  parfait,  plus  elle  est  sa- 

tisfaite; et  parlant  l'âme  jouissant  de  la vie  éternelle,  sera  parfaitement  heureuse, 
puisque  sa  mémoire  se  souviendra  de  tout 
ce  qui  pourra  contribuer  à  son  contente- 

ment; que  son  entendement  connaîtra  par- 
faitement Dieu  ,  qui  contient  toutes  cho- 

ses (101),  et  que  sa  volonté  ne  voudra  et 

n'aimera  que  lui,  qui  est  'infiniment  parfait 
cl  bon  (102). 

Un  corps  est  estimé  parfait,  s'il  est  plein 
de  santé,  s'il  est  beau,  fort  et  agile,  et  par conséquent  ceux  des  bienheureux  seront 

si  accomplis,  qu'ils  seront  non  seulement 
sains,  mais  impassibles  (103)  ,  c'est-à-dire 
tels  qu'ils  ne  pourront  souffrir  aucun  mal  ; 
non-seulement  beaux  ,  comme  les  corps 
sont  en  ce  monde,  mais  plus  resplendissants 
que  le  soleil  (10-V)  ;  non-seulement  agiles 
comme  les  corps  les  plus  dispos  sont  ici-bas; 

(100)  Cf.  Roël.Jib.  lil,  De  consolât.;  S.  Aug.,lib. 
XXII,  De  civil.,  cap.  59. 

(101)  Duc  est  viia  œlerna,  ut  cognoscanl  le 
Deum  ver um.  (Joan.,  XVII,  5.) 

(lO^)  Salinbor  cum  apparuerit  gloria  tua.  (Psal. 
XVI,  la.) —  Qui  replet  in  bonis  desiderium  tiium. 
[Psal.  CU,  5.) 

(103)  Semnatur  in  conuplione,  surget  in  incor- 

rnptione.  \l  Cor.,  XV,4"2.) 
(101)  Fulgebunt,  sicul  sol.  iMattli.,  XII!,  43.)  — 

Seminatnr  in  ijnubilitaie,resi(rgel  in  gloria.  (ICor., 
XV,  45.) 

(105)  Cutrrnt  et  i>on  laborabunt,  volabuni  et  non 
déficient,  [ha.,  XL  51.) 

mais  de  telle  sorte  qu'ils  se  transporteront 
en  un  temps  imperceptible,  d'un  bout  du 
monde  à  l'autre,  sans  peine  ni  travail  (105), 
et  si  subtils,  qu'ils  pénétreront  les  pier- 

res, et  les  choses  les  plus  solides  (106)  : 
non-seulement  forts  comme  il  s'en  trouve 
maintenant;  mais  si  robustes,  qu'ils  vivront éternellement,  sans  boire,  sans  manger, 
sans  dormir,  sans  faiblesse,  et  sans  douleur. 

Si  les  hommes  désirent  des  richesses  en 

ce  momie,  ils  auront  au  ciel  des  trésors 
inépuisables  par  la  possession  de  leur  Dieu 

(107). S'ils  désirent  des  honneurs,  ils  se- ront  mis. 

S'ils  désirent  des  plaisirs  outre  la  satis- 
faction de  leur  entendement,  il  n'y  aura 

aucun  de  leur  sens  qui  ne  soit  satisfait  par 
l'union  qu'il  aura  avec  son  propre  ob- 

jet (108). 
Au  reste,  bien  que  la  gloire  des  uns  soit 

plus  grande  que  celle  desautres,  selon  qu'ils auront  plus  ou  moins  travaillé  et  servi  Dieu 
en  ce  monde  (109),  tous  seront  également 
contents,  pour  la  même  raison  pour  laquelle 

nous  voyons,  que  bien  qu'en  un  festin  un 

géant  mange  plus  qu'un  nain,  un  homme 
plus  qu'un  enfant,  tous  sont  également  ras- 

sasiés, parce  que  chacun  s'est  repu  selon  sa 

portée. Enfin  ce  bonheur  est  si  grand  et  si  par- 
fait en  tous  sens,  que  l'esprit  humain  ne  le 

peut  comprendre  (110). 

Voilà  l'explication  du  dernier  article  du 

Symbole,  qui  vous  servira  d'une  leçon, dont  vous  retirerez  ce  fruit,  de  vous  enflam- 
mer à  bien  vivre,  étant  certain  que  celui  qui 

considérera  bien  qu'après  cette  vie  il  y  en  a 
une  autre  parfaitement  heureuse  pour  ceux. 
q-.ii  auront  bien  usé  de  celle-ci,  formera 
une  sainte  résolution  de  vivre  si  bien  en  ce 

monde,  qu'il  puisse  jouir  un  jour  du  bon- 
heur qui   nous  est  préparé  en  l'autre. 

C'est  à  quoi  je  vous  conjure  autant  qu'il 
m'est  possible,  atin  que  vous  receviez  pour 
jamais  le  fruit  que  tout  chrétien  doit  atten- 

dre de  la  vraie  foi,  qui  vous  est  enseignée 
par  le  Symbole. 

Souhaitez  tous,  je  vous  en  supplie,  cette 
heureuse  lin,  et  proférez  avec  moi  ce  mot 
Amen,  qui  est  mis  expressément  à  la  tin  du 
Symbole,  pour  témoigner  que  tout  ce  qui  y 

est  contenu  est  très-véritable  et  qu'on  le 
tient  pour  tel.  Proférez-le  de  cœur  et  de 

bouche  à  cette  tin,  et  priez  Dieu  pour  l'au- teur de  cette  instruction. 

(106)  Seminnlur  corpus  animale,  surget  spirituale. 
(I  L'or.,  XV,  Ai.) 

(107)  Gloria  et  divilia:  in  domo  Domini.  (Psal. CXI.  3.) 

(108)  Inebriabunlur  ab  ubertale  domus  Domini. 
(Psal.  XXXV,  9.) 

(109)  In  domo  Palris  met  mansiones  mullœ  sunt. 
(Joan.,  XIV,  2.)  Qui  parce  séminal,  parce  et  metet, 
cl  qui  séminal  in  benediclionibits,  de  benedicliombus 
cl  metet.  (Il  Cor.,  IX,  6.) 

(110)  Ocitlus  non  vidit,  nec  auris  andivit,  née  in 
cor  liominis  ascendil.  quœ  prœparnvit  Deus  iis  qui 
diligunt  illum.  (ha.,  LXIV,  i  ;  I  Cor.,  Il,  9.) 
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POUR  LA  PRÉFACE  DU  DÉCALOGLE. 
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Après  vous  avoir  enseigné  ce  que  vous 
devez  croire,  il  est  à  propos  que  vous  sa- 

chiez ce  que  vous  devez  faire.  Et  en  cette 
considération  nous  vous  expliquerons  le 

Décalogue,  qui  est  donné  à  l'homme  pour servir  de  rè^le  à  ses  actions. 
Ce  mot  de  Décalcgue  (111)  en  général, 

signifie  une  loi  qui  contient  dix  comman- 
dements, ei  en  ce  lieu  particulier  une  loi 

qui  en  contient  dix,  les  plus  excellents  qui 
soient  et  qui  puissent  être  au  monde. 

L'excellence  de  ces  commandements  se 
reconnaît  par  la  dignité  de  leur  Auteur,  par 
la  perfection  de  leur  substance,  et  par  la 
hautesse  de  leur  fin. 

i'ar  la  hautesse  de  leur  fin,  puisqu'ils  ont 
pour  but  non  un  bien  fragile  et  périssable, 
mais  la  vie  éternelle  (112). 

Par  la  perfection  de  leur  substance,  c'est- 
à-dire  des  choses  qu'ils  contiennent,  puis- 

qu'il n'y  a  ni  vertu  qui  n'y  soit  commandée, 
ni  vice  qui  n'y  soit  défendu  (113). 

Par  la  dignité  de  leur  Auteur,  puisque 

c'est  Dieu  qui  a  écrit  cette  loi  (114-)  de 
son  propre  doigt,  et  qui  l'a  donnée  aux hommes.  Dieu  en  la  création  du  momie 

imprima  au  cœur  de  l'homme  une  loi 
naturelle  (115),  c'est-à-dire  une  lumière  et 
une  connaissance,  par  laquelle  son  ins- 

tinct naturel  lui  dicte  et  lui  enseigne  ce 

qu'il  doit  faire.  Depuis,  considérant  que 
la  longue  habitude  que  l'homme  avait  prise 
au  péché  avait  comme  effacé  de  son  cœur 

cette  loi  qu'il  lui  avait  imprimée  pour  le 
diriger  ,  et  que  la  malice  de  quelques- 
uns,  pour  s'excuser  devant  le  monde,  leur 
faisait  feindre  de  l'ignorer,  il  se  résolut, 
par  une  extraordinaire  bonté,  de  lui  en 

mettre  une  devant  les  yeux,  qui  l'obligeât, 
par  un  nouveau  titre  visible,  d'observer  ce 
qui  avilit  été  premièrement  écrit  en  son 
cœur.  Pour  cet  effet,  il  donna  à  Moïse  les 

dix  commandements  dont  il  s'agit,  écrits en  deux  tables. 
Cette  loi  est  divisée  en  deux  tables,  selon 

la  diversité  de  son  objet,  qui  est  Dieu  et  le 
prochain,  en  tant  que  son  but  est  de  sauver 

l'homme,  en  lui  faisant  rendre  à  son  Dieu 
et  à  son  prochain  ce  qu'il  leur  doit. 

En  la  première  est  contenu  tout  ce  que 
nous  devons  à  Dieu,  qui  se  réduit  à  trois 
points  :  à  lui  garder  fidélité,  lui  porter  ré- 

vérence et  lui  rendre  service,  ou  autrement 

l'honorer  en  esprit,  en  paroles  et  en  effets. 

Ce  que  nous  enseignent  les  trois  premiers 
commandements,  dans  lesquels  consiste 
cette  table  (116). 

Il  appartient  à  la  fidélité  que  le  serviteur 
ne  rende  point  à  un  autre  ce  qui  est  dû  à 

son  maître',  et  qu'il  n'ait  aucune  intelli- 
gence avec  ses  ennemis,  mais  qu'il  l'honore 

véritablement  en  son  âme  :  ce  qui  est  com- 
mandé par  le  premier  précepte. 

La  révérence  requiert  qu'on  ne  dise  rien 
d'injurieux  contre  son  Seigneur,  mais  qu'au 
contraire  on  parle  dignement  de  lui  :  ce  que 
nous  commande  le  second  précepte. 

Le  service  requiert  que  le  vrai  serviteur 

n'ait  point  d'autre  soin  que  de  servir  son 
maître,  et  de  reconnaître  les  bienfaits  qu'il 
a  reçus  de  lui  par  ses  actions;  et  c'est  ce 
que  commande  le  troisième  précepte,  dé- 

fendant de  servir  le  monde  au  jour  du  Sab- 
bat, et  nous  faisant  celte  défense  pour  nous 

donner  lieu  de  mieux  servir  Dieu,  notre 
souverain  maître,  et  de  reconnaître  les 

grâces  qu'il  nous  fait. En  la  seconde  table  est  contenue  la  façon 
avec  laquelle  nous  nous  devons  gouverner 
avec  notre  prochain  ;  et  partant,  la  dilection 
du  prochain  requérant  que  nous  rendions 
honneur  à  ceux  à  qui  nous  le  devons.  Le 
quatrième  précepte  nous  oblige  à  honorer 
nos  parents  et  nos  autres  supérieurs. 

Et  parce  que  cette  dilection  du  prochain 

requiert  qu'on  ne  lui  fasse  aucun  tort,  ni 
en  sa  personne,  ni  en  celle  de  ceux  qui  lui 
sont  conjoints,  ni  en  ses  biens,  soit  par  ef- 

fet, soit  par  parole,  soit  par  désir,  les  six 

autres  commandements  défendent  qu'on  ne 
tue  point,  puisque  par  là  le  prochain  rece- 

vrait du  tort  par  effet  en  sa  personne  ;  qu'on 
ne  commette  point  d'adultère,  puisque  par là  on  lui  ferait  tort  par  effet  en  ce  qui  lui 

est  conjoint,  c'est-à-dire  en  son  épouse; 
qu'on  ne  dérobe  point,  puisque  par  là  on  lui 
ferait  tort  par  effet  en  ses  biens;  qu'on  ne 
porte  point  de  faux  témoignage  contre  lui, 
puisque  par  ce  moyen  on  lui  ferait  injure 

par  paroles;  enfin  qu'on  ne  souhaite  rien 
de  ce  qui  lui  appartient,  puisqu'on  ne  le peut  faire  sans  lui  faire  injure  par  désirs. 

Nous  sommes  obligés  à  l'observation  de 

ces  préceptes,  non  pas  en  tant  qu'ils  ont été  reçus  an  mont  de  Sina  par  Moïse,  lé- 
gislateur de  Pancrenne  loi,  mais  bien  en 

tant  qu'ils  contiennent  la  loi  naturelle  com- 
mune à  tous  les  hommes,  et  qu'en  cette considération  Jésus-Christ  les  commande 

en  saint  Matthieu  (chap.  V). 
Jésus-Christ  commande  celle  loi,  et  par- 

(lli)  Ce  mot  a  éié  imposé  par  Clément  d'Alexan- drie à  celte  loi;  il  u  été  conservé  par  Origène,  el 
autres  (Irccs,  saint  Jérôme,  saint  Augustin,  cl 
autres  Latins. 

(H 2)  Si  vis  ad  vitum  itigredi,  serva  mandata. 
(Uatth.,  XIX,  17.) 

(115)  Saint  Augustin  l'appelle  Kpiloiue  de.  toutes 
les  lois.  (Quasst.  140,  sur  V  Exode.) 

(Ml)  (.elle  loi  a  clé  éciilc  par  le  doigt  de  Di  :il, 
en  dciis  tables  données  sur  le  mont  Siuaï  à  Moïse, 

pour  le  peuple  d'Israël.  Klle  a  été  comprise  un  «li v 
préceptes,  pour  i.<  perfection  du  nombre  de  dix,  qui 

paraît  en  ce  fine  Dieu  pieml  les  décimes. 
(Ho)  lledile,  prwvaricalorcs,  ad  cor,  quœ  1er  in 

cordibm  vestris  teripta  cxigil  prcrslalc.  (Isa,, 
XLVI,  8.) 

(Ilii)  Tout  ce  qui  est  commandé  au    Décalogue 
est    tenu  en  ces  deux    préceptes  :  Diligcs  Domi- 
iiuin  lien  m  iitnnt  ex  loto  corde  tuo,  et  diliges  pro- 
ximum  (umhi  sicul  leipsum.  In  his  duobus  manàalis 
univeria  lex  pend^el  et  prophetœ.  (Mattli.,  XXII, 
."7-5'.).)  On  doit  à  Dieu,  connue  à  un  prince,  lidé- 
liié,  révérence  cl  service 
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tant  l'observation  n'en  est  pas  impossible 
par  sa  grâce,  comme  disent  nos  adversaires, 
la  justice  et  la  bonté  de  Dieu  ne  pouvant 

permettre  qu'il  nous  oblige  à  aucune  chose 
(  qui  excède  tant  soit  peu  notre  puissance. 

'  Nous  sommes  obligés  à  garder  ces  com- mandements, et,  de  plus,  nous  le  pouvons 
faire,  non  par  nos  propres  forces,  puisque 

ainsi  l'homme  ne  peut  rien,  mais  étant  as- 
sistés de  la  grâce  de  Dieu  (117),  qui  pour 

cet  effet  nous  le  promet  en  Ezéchiel  par  ces 
paroles  :  Je  mettrai  mon  Esprit  au  milieu  de 
vous,  et  ferai  que  vous  marcherez  en  mes 
commandements  et  garderez  mes  jugements. 
[Ezech.,  XXXVI,  27.) 

La  loi  de  Dieu  est  douce,  son  fardeau  est 
léger,  ses  commandements  ne  sont  point 
difficiles,  il  nous  le  dit  lui-même  (118]  ;  et 
l'Ecriture  fait  mention  de  certaines  per- 

sonnes qui  les  ont  observés;  saint  Luc 
nous  représente  le  bon  Zacharie  et  sainte 
Elisabeth,  étant  justes  devant  Dieu,  chemi- 

nant dans  les  commandements  et  dans  les 
justifications  du  Seigneur,  sans  reproche. 
Et  parlant,  ainsi  que  remarquent  les 

Pères  (Î19) ,  c'est  un  blasphème  horrible 
et  exécrable  de  soutenir,  comme  fait  Cal- 

vin (120;,  que  Dieu  qui  est  tout  bon,  ait 

voulu  obliger  l'homme  à  quelque  chose 
d'impossible,  et  lui  proposer  le  prix  de  sa 
gloire  à  certaines  conditions  qu'il  n'est 
pas  en  sa  puissance  d'observer. 

Voilà  ce  qui  est  en  général  des  comman- 

dements de  Dieu  :  ce  qui  vous  servira  d'une leçon,  de  laquelle  vous  retirerez  ce  fruit 
qui  est  de  vous  disposer  à  les  observer  reli- 

gieusement, si,  entre  autres  considérations 
qui  se  peuvent  tirer  de  ce  que  nous  avons 
dit,  vous  vous  remettez  devant  les  yeux  que 

l'accomplissement  de  celte  loi  ,  quoique 
impossible  à  la  nature,  est  facile  avec  l'aide 
du  grand  Dieu,  et  que  sans  cela  il  n'est 
point  de  salut  pour  nous  :  étant  certain 

qu'il  n'y  a  personne  qui,  étant  touché  de 
son  intérêt,  ne  se  porte  avec  grand  soin  à 

l'observation  d'une  loi  dont  l'accomplisse- ment le  doit  rendre  heureux  pour  jamais, 

et  la  transgression  ou  l'omission  doit  aussi le  rendre  éternellement  misérable. 
Vous  demeurerez  dans  cette  pensée  sainte, 

et  demanderez  à  Dieu  avec  persévérance,  le 
secours  dont  vous  avez  besoin  pour  accom- 

plir sa  sainte  volonté  :  je  vous  en  conjure 
autant  qu'il  m'est  possible,  et  de  prier  Dieu 
pour  l'auteur  de  cette  instruction. 

LEÇON  XII. 

SLR  LE  PREMIER  PRÉCEPTE  DU  DECALOGUE. 
Ego  sum  Dominiis  Deus  luus,  qui  eduxi  le  de  terra 

yEgjpli,  de  dumo  servitulis.  Non  habebis  deos  alicnos 
coram  n;e.  Non  faciès  tibi  sculptile,  neque  omnera  simi- 

(117)  Omnia  possum  in  eo  qui  me  confortât  :  <  Je 
puis  tout  avec  celui  qui  me  conforte,  i  (PItilipp.,  |V, 14  ) 

(118)  Jugum  enim  meum  «uave  est,  et  ouïs  meum 
leve.lMatth.,  XI.  30.)  —  Mandata  ejus  (traita  non 
tunt.  ([  lo'ju  .  V,  5.) 

(\\b)  lixplkat.  Symbol,  ail  Damas. cap.  A. 
1120)  Calvi»,  Inslit.,  lib.  lll  ci  in  AniidotoConcil, 

litudinem  qu»  est  in  cœlo,  et  qiia  in  terra  deorsuui, 
neque  eorura  quae  sunt  in  aquis  sub  terra  ;  non  adorabis 

ea,  neque  coles.  (Erod.,  XX,  '2-3.) 

Je  suis  le  Seigneur  ton  Dieu,  qui  t'ai  tiré  de  (a  terre 
d'Egypte,  et  hors  de  la  maison  de  servitude.  Tu  n'auras 
point  d'autre  Dieu  devant  moi,  tu  ne  feras  aucune  idole 
taillée,  afin  que  tu  l'adores. 

Un  seul  Dieu  tu  adoreras,  et  aimeras  par- 
faitement. —  Ces  paroles  qui  contiennent 

le  premier  commandement  ,  devant  que 

d'en  exprimer  la  substance,  commencent 
par  une  préface  pour  toute  la  loi,  qui  con- 

siste à  faire  connaître  à  l'homme  que  c'est Dieu  son  Seigneur  et  son  bienfaiteur  qui  la 

lui  donne,  afin  qu'on  connaissant  la  ma- 
jesté, l'autorité  et  la  bonté  de  laquelle  use 

en  son  endroit  celui  dont  il  reçoit  la  règle 
de  sa  vie,  il  soit  en  ces  considérations  plus 

prompt  à  la  garder  et  à  l'accomplir. Par  ce  premier  commandement,  la  vraie 
religion  est  établie  et  la  fausse  défendue. 

Dieu  commandant  non-seulement  qu'on  lui 
rende  le  vrai  culte  et  l'honneur  de  latrie, 
mais  de  plus  qu'on  ne  le  rende  à  aucun  au- 

tre qu'à  lui. 
Tu  n'auras  point  d'autre  Dieu  devant  moi , 

c'est-à-dire,  vous  me  reconnaîtrez  seul  Dieu, 
et  m'honorerez  comme  tel  d'un  honneur  que vous  ne  rendrez  à  aucun  autre. 

Cet  honneur  qui  est  particulier  à  Dieu,  et 
qui  est  appelé  des  théologiens,  culte  de  la- 

trie (121),  n'est  autre  chose  qu'un  signe  sen- 
sible d'une  connaissance  intérieure  que 

nous  avons,  que  Dieu  est  notre  Seigneur  si 

absolu,  et  si  souverain,  que  nous  n'avons  et ne  conservons  notre  être  que  par  sa  bonté 
et  par  sa  puissance. 

Or,  d'autant  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  soit 
notre  souverain  Seigneur  en  cette  façon,  cet 
honneur  ne  peut,  sans  idolâtrie,  être  rendu 
à  autre  qu'à  lui;  mais  cela  n'empêche  pas, 
quoi  qu'en  disent  nos  adversaires,  qu'on  ne 
puisse  rendre  un  honneur  infiniment  moin- 

dre aux  saints ,  aux  reliques ,  aux  images  et 
à  la  croix,  ainsi  que  nous  vous  le  ferons  voir 
par  cet  exemple  : 

Si  un  roi  défend  qu'on  ne  rende  à  per- 
sonne l'honneur  qui  lui  est  dû,  nul  n'esti- 

mera qu'il  défende  qu'on  rende  à  ses  magis- 
trats quelque  honneur  beaucoup  inférieur  à 

celui  qui  lui  appartient.  On  jugera  bien 

qu'il  défend  qu  on  reconnaisse  ses  magis- 
trats pour  souverains  seigneurs  et  pour  rois  , 

mais  non  pas  qu'on  les  honore,  en  tant  qu'ils sont  unis  et  soumis  au  roi  comme  des  offi- 
ciers à  leur  maître. 

Ainsi,  ce  commandement,  défendant  do 

rendre  aux  saints  l'honneur  qui  est  dû  à 
Dieu,  c'est-à-dire  un  honneur  de  latrie,  ne 
défend  pas  de  leur  rendre  un  honneur  beau- 

coup inférieur,  et  qui  ait  Dieu  pour  dernier 
objet,  en  tant  que  les  saints  ne  sont  honorés 

sess.  6,  cap.  11. 
(1121)  Latrie  signifie  culte  et  service;  parce  que 

Dieu  mérite  le  souxerain  culte  des  cultes,  l'usage  a 
fait  que  le  mot  de  latrie  signifie  seulement  l'hon- 

neur et  le  cidlc  qui  est  à  Dieu.  On  appelle  pour  cet 
effet  idolâtrie,  l'.iction  de  rendre  aune  créature 
l'honneur  t'u  à  Dieu, 
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qu'à  raison  de  la  parfaite  union  qu'ils  ont avec  Dieu. 

L'Eglise  catholique  ne  veut  pas  qu'on  re- connaisse les  saints  pour  souverains  sei- 

gneurs, qu'on  leur  rende  honneur  en  cette 
considération,  mais  enseigne,  au  contraire, 

qu'un  tel  honneur  n'est  dû  qu'à  Dieu.  Elle 
déclare  qu'on  doit  honorer  les  saints,  à  rai- 

son des  grâces  et  des  privilèges  que  Dieu 
l(>ur  a  accordés,  en  tant  que  ce  sont  des  ser- 

viteurs étroitement  unis  à  leur  souverain 
Maître,  chéris  et  aimés  de  lui  uniquement 
(122). 

Et,  en  effet,  si,  tandis  que  les  hommes  vi- 
vent au  monde  d'une  vie  civile,  on  leur  rend 

un  honneur  plus  grand  ou  plus  petit,  selon 

les  divers  mérites  qu'on  reconnaît  en  eux,  il 
est  hien  raisonnable  de  rendre  un  plus 
grand  honneur,  saint  et  religieux,  à  ceux 

qui  ji>u;ssent  déjà  d'une  vie  sainte  au  ciel, 
en  considération  de  l'étroite  union  qu'ils ont  avec  Dieu,  qui  est  le  Saint  des  saints. 
On  honore  les  saints  en  cette  considéra- 

tion, et,  de  plus,  nous  les  [irions  d'intercé- 
der pour  nous  (123),  sans  qu'on  puisse  im- prouver celte  coutume,  si  on  considère  que 

les  vivants,  comme  l'Ecriture  et  la  pratique 
de  l'Eglise  nous  l'enseignent  (124),  peuvent 
prier  pour  nous,  et  que  nous  les  pouvons 
convier  à  cela,  sans  faire  préjudice  à  la 

charge  qu'a  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  de 
souverain  intercesseur  pour  les  hommes  en- 

vers Dieu,  son  Père. 

Ce  qui  montre  que  les  saints,  qui,  étant 
au  ciel,  entendent  les  prières  que  nous  fai- 

sons ici-bas,  selon  que  l'Ecriture  nous  l'ap- 
prend, et  qui  ont  plus  de  pouvoir  de  nous 

assister,  et  plus  de  charité  pour  le  vouloir 

faire,  qu'ils  n'avaient  en  ce  monde,  peuvent vraiment  prier  pour  nous,  et  le  font  en  effet, 
Îiuisque   les  intercessions  que   les  vivants 
ont  les  uns  pour  les  autres,  nous  font  voir 

que  les  leurs  ne  font  aucun  tort  à  celles  de 
notre  Rédempteur  (125). 

Nous  n'invoquons  pas  les  saints,  comme 
s'ils  étaient  immédiats  intercesseurs  entre 
Dieu  et  nous,  ou  s'ils  intercédaient  par  leur 
propre  force,  ce  qui  n'appartient  qu'à  Jésus- Christ,  notre  unique  intercesseur  en  ce 
genre  (126)  ;  mais  nous  les  invoquons  comme 
amis  et  favoris  de  Dieu,  étroitement  unis  à 
notre  souverain  Médiateur  et  intercesseur, 
par  la  vertu  duquel  leurs  prières  ont  force 
et  efficace. 

Jésus-Christ  est  celui  en  considération  de 

qui  toute  grâce  nous  est  faite,  mais  il  n'esi pas  seul  qui  la  demande.  Vous  le  concevrez 
par  cet  exemple.  Un  prince  aime  tant  un  de 

ses  favoris,  qu'il  proteste  n'accorder  aucune 
grâce  qu'en  sa  considération.  Cela  n'empê- 

che pas  que  d'autres  n'en  demandent  sous 
la  faveur  de  ce  favori,  et  qu'on  n'emploie 
quelqu'un  envers  lui,  aûn  qu'il  impètre  de 
son  maître  les  grâces  qu'on  désire.  Ainsi, bien  que  Dieu  ne  nous  accorde  aucune  grâce 

que  par  le  mérite  de  Jésus-Clirist,  cela  n'em- pêche pas  que  les  sainis  ne  lui  en  puissent 
demander  par  le  mérite  de  Jésus-Christ; 
que  nous  ne  puissions  les  employer  à  cette 

fin,  et  les  supplier  d'intercéder  envers  Jé- 
sus-Christ même,  afin  qu'il  nous  fasse  obte- nir ce  que  nous  désirons. 

C'est  sans  doute  qu'on  peut  honorer  les 
saints,  et  non-seulement  eux,  mais  encore 
leurs  reliques  et  leurs  images  (127). 

On  révère  les  reliques  en  tant  qu'elles ont  été  partie  des  corps  qui  ont  contribué 

à  beaucoup  d'œuvres  méritoires,  et  qui  doi- 
vent un  jour  être  glorieux.  On  en  fait  état, 

comme  de  saints  miroirs  qui  nous  repré- 
sentent les  vertus  de  ceux  à  qui  elles  appar- 

tiennent :  on  révère  en  elles  la  sainteté,  le 
zèle  et  la  pureté  de  ceux  de  qui  elles  sont 
les  glorieux  restes. 

L'Eglise  a  des  images,  non  pour  les  ado- 

(122)  Ce  culte  des  saints  se  peut  appeler  adora- 
lion,  puisque  nous  voyons  en  la  Genèse  que  le 

respect  qu'Abraham  rend  aux  hommes  s'appelle 
adoration.  —  Adoraverunl  Deum,  deinde  regem.  (I 

Parai.,  XXIX,  20.)  —  L'Ecriture  appelle  la  vénéra- 
lion  rendue  à  l'ange  par  Josué,  après  même  qu'il 
le  reconnaissait  élre  ange,  adoration.  L'excellence 
des  saints  surpasse  celle  des  hommes,  puisqu'elle 
est  surnaturelle,  qu'elle  est  éternelle  et  qu'elle  con- 

siste en  ce  qu'ils  sont  participants  de  la  divine  na- 
ture en  souverain  degré;  et  partant  l'honneur  qu'on 

leur  rend,  surpasse  celui  qu'on  rend  aux  hommes. 
Saint  Augustin,  De  Civil.  Dci,  lili.  X,  cap.  1,  veut 

que  l'honneur  qu'on  défère  aux  parents,  puisse  être 
dit  religieux  :  à  plus  forte  raison,  celui  qu'un  rend aux  saiuis, avec  qui  nous  avons  alliance  et  parente 
en  Jésus-Christ,  est  dit  religieux  et  saint,  en  tant 

qu'il  est  rendu  aux  saints,  en  raison  île  leur  sainteté 
et  qu'il  est  commandé  par  la  religion  chrétienne. 

(123)Noui  prions  les  saints  comme  intercesseurs, 
leur  disant  :  Ora  pro  nobis,  et  non  comme  Dieu,  à 
qui  nous  disons  :  Miserere  nubit. 

(LM)  Crulian  agi  mus  Deo  semper  pro  vobisoranles. 
(Coluss.,  I,  3  )  Fratrcs,  orale  pro  nobis,  m  sermo  Dei 

curral.  (Il  lliess.,  III,  I.)  L'Ecriture,  dit  Lue.,  XX, 
que  les  saints  sont  égaux  aux  anges;  Ci  Luc,  XIII, 
il  parait  que  les  anges  savent  ce  qui  se  laii  ici-bas  ; 
parlant  les  saints  le  savent  aussi. 

(125)  Puisque  les  vivants  ont  assez  de  pouvoir 
pour  nous  assister,  et  de  charité  pour  le  vouloir 

l'aire,  les  saints  qui  sont  en  plus  haut  degré  de 
perfection,  ne  peuvent  manquer  île  ces  deux  parties 
nécessaires  à  notre  secours. 

(126)  Jésus-Christ  est  unique  intercesseur  par 
nature,  en  tant  que  seul  U  participe  de  la  nature  divine 
et  humaine.  Unique  médiateur  de  rédemption, 

c'est-à-dire  qui  nous  a  rachetés  par  le  prix  de  son 
sang.  Unique  médiateur  d'intercession,  parce  que 
seul  il  intercède  par  sa  force,  et  que  tous  les  sainis 
intercèdent  par  la  fort  e  de  sou  intercession.  Unique 

médiateur  universel,  c'est-à-dire  unique,  qui  in- 
tercède pour  tous  les  biens  que  reçoivent  tous  les 

hommes,  et  pour  lequel  nul  n'intercède,  et  sur 
l'intercession  duquel  toutes  les  autres  sont 

appuyées. 
(127)  Les  Septante  tournent,;)»?/,  idole  et  non 

image. —  Ainsi  que  Jacob  adora  Joseph,  en  hono- 
rant Je  bout  de  sa  verge,  dont  il  ne  faisait  état, 

qu'en  considération  de  celui  qui  la  tenait  ;  ainsi 
honorons-nous  les  sainis  en  révérant  les  images.  — 

S.  Alhan.  quasi.  39  :  <  Nous  disons  que  l'honneur des  images  est  relatif  et  analogique.  Saint  Basile, 

in  Julian.,  reconnaissant  que  l'honneur  des  images 
est  de  tradition  apostolique,  dit  qu'il  ne  le  faut  p-'S dcciidie. 
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rer  comme  Dieu,  qui  est  ce.  que  détend  ce 
commandement,  mais  bien  pour  se  ressou- 

venir de  la  sainteté  de  ceux  qu'elles  repré- sentent, de  noire  Rédempteur,  de  sa  sainte 
Mère,  et  de  tant  de  serviteurs  de  Dieu,  qui, 
étant  saints,  jouissent  de  sa  vue  auprès  de 
lui.  Et  ainsi,  en  cette  considération,  elle 
leur  défère  un  honneur  religieux,  et  sa  cou- 

tume est  sainte. 

Ce  n'est  pas  le  bois,  la  pierre,  le  métal,  la 
peinture  que  nous  révérons,  notre  âme  se 

détache  de  ces  objets  matériels,  et,  s'élevant plus  haut,  réfère  par  une  sainte  méditation, 

à  la  chose  représentée,  tout  l'honneur  qu'elle 
rend  à  l'image  qui  la  représente,  en  tant 
qu'elle  ne  révère  les  images  qu'en  considé- 

ration de  la  sainteté  des  saints  qu'elles  nous 
remettent  devant  les  yeux  (128). 
Quand  on  se  met  à  genoux  devant  une 

image  ou  des  reliques,  pour  faire  sa  prière, 

ce  n'est  ni  l'image,  ni  les  reliques  qu'on 
prie,  mais  bien  les  saints  que  les  images  re- 

présentent, et  dont  les  reliques  font  partie. 
Si  on  révère  les  images,  jugez  quel  hon- 

neur on  doit  a  la  croix. 

On  lui  en  doit  un  particulier,  vu  qu'étant 
instrument  de  la  mort  de  notre  Rédempteur 

qui  nous  a  donné  la  vie,  elle  l'a  été  de  notre 
rédemption  :  nous  la  révérons  en  cette  con- 

sidération, et  en  aimons  la  figure,  parce 

qu'elle  nous  remet  en  mémoire  les  mystères de  notre  salut  (129). 
Nous  faisons  sur  nous  le  sacré  signe  de  la 

croix,  suppliant  Dieu  qu'ainsi  que,  par  le 
saint  mystère  qu'il  a  voulu  accomplir  en la  croix,  il  nous  a  secourus  et  délivrés  de 
la  misère  en  laquelle  nous  étions  réduits 

sous  l'empire  de  Satan,  de  même  il  nous  se- 
(oure  en  l'état  présent  auquel  nous  som- 

mes, par  le  mérite  du  même  mystère  que 
nous  nous  remettons  devant  les  yeux  par  le 
signe  de  la  croix  (130). 

En  tous  ces  points,  nous  suivons  les  cou- 
tumes de  nos  pères,  et  la  pratique  de  l'an- 
cienne Eglise  :  et,  parlant,  ce  que  nous  fai- 

sons est  saint,  louable,  et  non  défendu  par 
ce  commandement,  ainsi  que  le  prétendent 
nos  adversaires,  qui,  en  cela  et  en  toute  au- 

tre chose,  sont  justement  condamnés  par 

toute  l'Eglise. 

(128)  Saint  Ambroise,  lïb.  X,  in  Psal.  XV11I, 
montre  que  ceux  qui  honorent  les  images,  honorent 

les  sainis  et  non  la  pierre,  puisqu'il  dit,  que  celui 
qui  couronne  l'inage  de  l'empereur,  honore  celui 
dont  il  a  couronné  l'image.  —  Saint  Grégoire,  lib. 
\  II,  episi.  54,  ad  Secundinum  :  <  El  nos  quidem, 
non  quasi  anle  divinitatem,  anle  illnm  poslerui- 
Miur.  >  —  S.  Aug.,  episi.  120,  cap.  203;  Damas., 
iib.  !V,  cap.  17,  De  (ide,  dit  que  le  culte  de  la  croix 
il  des  images  est  de  tradition  apostolique. 

(129)  Lacl.  Carm.  de  Pass.  :  t  Flecie  genu,  li- 
;:iiumque  crucis  venerabilis  adora.  » 

(150)  Cf.  Sedulius,  Lib.  V,  Carm.  Pasc;  S.  Ambr., 
lie  obiiu  Theod.  ;  S.  Dionys.,  cap.  /*,  5  et  G,  Ecoles, 
hierarch.  ;  Tertul. ,  De  coron e  milil.  ;  S.  Cyiil., 
Cutech.AV.  S.  Basil.,  lib.  De  Spiiiiu  sancio,  cap. 
i>7,  inlcr  primas  aposiolicas  tradiliones  ponil  si- 

gnale se  signo  crucis.  —  «  lu  ouiiii  negotio  frontem 
.sv0'naculo  crucis  1ère.  •  Terlull.,  loc.  cit. 

^131)  Par    exemple,   ne  croire  pas    qu'il    faille 

ÎWf 

En  un  mot,  ce  commandement  ne  défend 

pas  d'honorer  autre  chose  que  Dieu,  mais 
bien  d'honorer  toute  autre  chose  que  lui 
comme  Dieu,  à  qui  l'on  doit  une  adoration 
toute  particulière. 

On  adore  Dieu  par  foi,  par  espérance  et 

par  charité. 
Ceux-là  marquent  à  l'adorer  par  foi,  qui 

ne  croient  pas  un  Dieu  comme  ils  doivent, 

c'est-à-dire,  ou  qui  ne  croient  pas  qu'il  y  ait 
un  Dieu,  ou  qui,  en  croyant  qu'il  y  en  a  un, 
estiment  qu'il  y  en  ait  plusieurs;  qui,  re- 

connaissant Dieu  unique  en  essence,  ne 

croient  pas  qu'il  y  ait  trois  personnes  en lui;  ou  qui,  en  croyant  toutes  ces  choses, 
n'estiment  pas  qu'il  ;iit  les  perfections  qui 
lui  conviennent,  savoir,  qu'il  soit  juste,  bon 
et  tout-puissant;  ou  enlin,  qui,  le  croyant 

tel  qu'il  est,  ne  croient  pas  tout  ce  qu'il  dit, 
tout  ce  que  l'Eglise  catho.'ique,  apostolique 
et  romaine  enseigne  de  sa  part,  mais,  au 
contraire,  le  révoquent  en  doute,  et  tien- 

nent quelques  articles  opposés  à  sa  foi ,  ainsi 
que  font  les  hérétiques  (131). 

Ceux  qui  croient  bien,  en  général,  tout 

ce  que  croit  l'Eglise  catholique,  apostoli- 
que et  romaine,  s  ils  ne  savent  pas  en  parti- 

culier le  Symbole  des  apôlres,  ainsi  que 
nous  avons  dit  ci-dessus,  manquent  à  ado- 

rer Dieu  par  foi  comme  ils  doivent  (132). 
Ceux  qui  croient  en  général  tout  ce  que 

croit  l'Eglise,  et  sachant  en  particulier  ce 
qu'ils  doivent  savoir  distinctement  de  leur 
créance,  dissimulent  leur  religiun,  ou  ne  la 
défendent  et  ne  la  soutiennent  pas  comme 

ils  sont  obligés,  lorsque  l'occasion  s'en  pré- sente, manquent  encore  à  celte  adoration. 

Ceux  qui  prêtent  l'oreille  à  l'hérésie,  qui lisent  des  livres  hérétiques,  qui  assistent 
aux  sépultures,  mariages  et  autres  cérémo- 

nies de  Huguenots,  contreviennent  à  l'ado- 
ration qu'ils  doivent  à  Dieu  par  la  foi. 

Les  magiciens  et  les  sorciers  qui  aban- 
donnent Dieu  tout  à  fait,  et  se  donnent  au 

diable,  y  contreviennent  avec  abomination T 

et,  de  plus,  avec  hérésie,  s'ils  croient  en 
leur  cœur  que  les  diables  mériient  l'hon 
neur  qu'ils  leur  rendent. 

Ceux  qui  par  le  moyen  de  telles  gens  in- 
voquentlesdémonsen quelque  façon (133),  et 

honorer  les  saints,  révérer  leurs  reliques,  la  creia 
et  avoir  des  images. 

(132)  Les  curés  seront  soigneux  de  faire  savoir 

au  simple  peuple  que  le  Symbole  n'est  autre  chose 
que  leur  Credo. 

(133)  Celui  qui  consulte  les  magiciens  pèche 
mortellement  et  est  excommunié.  Si  toutefois  il  le 

fait  simplement  sans  savoir  qu'il  fait  mal,  son  péché 
n'est  que  véniel.  Quand  une  chose  produit  son 
eflet  et  que  nous  reconnaissons  qu'elle  n'a  point 
cette  vertu  par  sa  nature,  et  que  d'autre  pan  Dieu- 
n'a  point  promis  de  lui  en  donner  la  force  siirna- lurellement,  telle  chose  doit  être  condamnée  connue 

diabolique  :  nouer  l'aiguillette,  ou  la  dénouer,  ou 
la  faire  dénouer,  voir  la  lune  à  gauche;  estimer  les 
jours  heureux  ou  malheureux,  avoir  confiance  e» 
certain  nombre  de  chandelles  ;  alliibuer  loi  c--  aux 
herhesemillies  le  jour  de  l'Ascension,  on  de  la  Sairit- 
Jtan,  avant  le  soleil,  principalement  y  menant  in- 
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pour  quelque  fin  que  ce  puisse  être;  qui  se servent  de  tels  monstres  ,  ou  de  leur  art, 
pour  découvrir  les  choses  cachées  ; 

Qui  par  sortilège  empêchent  l'effet  du 
mariage;  ou  après  l'avoir  empêché  défont ou  font  défaire  le  maléfice  dont  ils  avaient 
usé  par  la  même  voie  ,  au  lieu  de  recourir 
aux  remèdes  de  l'Eglise  ; 

Qni  se  laissent  aller  à  certaines  supersti- 
tions (134.)  dont  ils  estiment  que  leur  bon- 
heur ou  malheur  dépend  :  qui  pour  guérir 

des  maladies  usent  de  charmes  ,  de  conju- 
rations et  de  paroles,  y  contreviennent 

aussi. 

Ceux-là  manquent  à  adorer  Dieu  par  espé- 
rance ,  qui  désespèrent  de  leur  salut  pour 

l'énormité  de  leurs  crimes,  ou  qui  d'antre 
part  présument  tant  de  la  miséricorde  de 

Dieu,  qu'ils  se  laissent  aller  à|tout  péché, es- 
timant que  quoi  qu'ils  fassent,  Dieu  le  leur 

remettra  par  sa  bonté, sans  qu'ils  en  fassent 
pénitence. 

Ceux  qui  se  confient  plus  au  monde  qu'en Dieu,  ou  qui  étant  opprimés  de  calamité, 
pensent  que  Dieu  les  a  abandonnés,  nais- 

sent et  détectent  leur  propre  vie,  ne  rendent 

pas  à  Dieu  l'adoration  qu'ils  lui  doivent  par espérance. 
Ceux  qui  manquent  aussi  à  adorer  Dieu 

par  charité,  qui  n'aiment  pas  Dieu  de  tout 
leur  cœur  et  de  toute  leur  force,  c'est-à- 
dire,  qui  ne  l'aiment  pasjusques  à  ce  point, que  pour  rien  au  monde  ils  ne  le  voudraient 
offenser  (135). 

Qui  ne  l'aiment  pas  tant  qu'ils  aient  dou- 
leur de  le  voir  offensé  par  autrui. 

Qui  ne  font  pas  le  bien  qu'ils  font  pour 
i'amour  de  Dieu,  mais  seulement  pour  leur intérêt. 

Qui  se  laissent  aller  volontairement  à 

quelque  dégoût  de  Dieu  ,  parce  qu'ils  ne reçoivent  pas  de  lui  tout  à  souhait. 
Qui  aiment  autant  ou  plus  les  créatures, 

que  lui  qui  en  est  le  souverain  auteur. 
Qui  ont  honte  de  servir  publiquement  un 

si  digne  Maître;  qui  transgressent  ses  vo- 
lontés pour  le  respect  des  hommes;  qui  se 

moquent  de  ceux  qui  font  leur  devoir  en 
son  endroit;  et  mésestiment  les  bonnes 
âmes,  qui  les  convient  à  bien  faire. 

Ceux  là  manquent  encore  à  cette  ado- 
ration, qui  méprisent  les  saints,  qui  sont 

ono 

unis  à  Dieu;  qui  se  moquent  de  leurs  re- 
liques ,  de  la  croix,  des  lieux  sacrés,  des 

miracles  approuvés  par  l'Eglise,  et  autres 
choses  saintes;  étant  clair  que  celui-là  ne 

rend  pas  à  Dieu  ce  qu'il  lui  doit  par  cha- 
rité, qui  manque  à  aimer  et  révérer  ce  qui 

a  union  et  relation  particulière  avec  Jui, 
comme  sont  les  choses  saintes. 

Voilà  ce  qui  est  du  premier  commande- 
ment ,  qui  vous  servira  d'une  leçon  ,  de  la- quelle vous  retirerez  ce  fruit  qui  est  de  vous 

affermir  en  la  foi  catholique,  apostolique  et 

romaine  :  croyant  de  plus  en  plus  ce  qu'elle 
vous  enseigne ,  et  rejetant  et  condamnant 
tout  ce  qui  est  rejeté  et  condamné  par elle. 

De  vous  exciter  à  l'espérance,  prenant 
une  telle  confiance  en  Dieu,  que  vous  ne 

doutiez  point  qu'il  ne  vous  envoie  tout  ce 
qui  vous  sera  nécessaire  ,  pourvu  que  vous 

l'y  conviiez,  et  vous  disposiez  à  le  rece- voir. 
Et  enfin  de  vous  enflammer  en  la  charité, 

aimant  Dieu  sur  toutes  choses  ,  et  votre 
prochain  comme  vous-mêmes.  Etant  im- 

possible de  considérer  que  c'est  par  ces 
moyens  qu'on  adore  Dieu,  et  que  de  la vraie  adoration  de  sa  souveraineté,  dépend 

absolument  le  salut  de  l'homme,  sans  être 
porté  à  avoir  et  exercer  ces  trois  vertus, 

qui  sont  la  foi,  l'espérance  et  la  charité. 
Je  vous  y  exhorte  en  tant  qu'il  m'est 

possible,  et  à  prier  Dieu  pour  'l'auteur  de cette  instruction. 

LEÇON  XIII. 
SUR  LE  SECOND  PRÉCEPTE  DU  DECALOGUE. 

Non  assumes  nomeii  Dei  lui  in  vanum. 

Tu  ne  prendras  point  le  nom  de  Dieu  en  vain. 

Dieu  en  vain  tu  ne  jureras,  ni  autre  chose 

pareillement.  —  Après  que  Dieu  a  fait  con- 
naître à  l'homme  par  le  premier  commin- 

dement  qu'il  lui  a  fait,  qu'il  est  tenu  de  lui 
rendre  particulièrement  la  fidélité  de  son 

cœur  :  l'obligeant  ensuite  par  ce  second 
précepte  à  ne  prendre  point  son  nom  en 

vain,  il  lui  apprend  qu'il  lui  doit  révérence 
par  ses  paroles. Ce  commandement  ne  défendant  auîre 

chose  que  de  prendre  le  nom  de  Dieu  en 

vain   (136),  il  nous  enseigne  qu'il  nous  est 

faillibité  et  assurance.  Ainsi  il  vaut  mieux  être 

toujours  pauvre,  que  de  s'enrichir  par  le  larcin, 
ainsi  il  v.<ut  mieux  toujours  éirc  malade,  que  de 
guérir  par  an  du  diable. 

(13i)  Superstition  n'est  autre  chose  qu'une  vaine 
ei  fausse  religion,  cl  non  une  vertu  qui  rend  à  Dieu 
ce  qui  lui  est  dû.  La  magie  est  un  art  de  produire 
des  efleU  par  la  puissance  du  diable.  Sorcellerie, 
ou  malélice,  est  un  art  'le  nuire  aux  hommes  par 
la  puissance  du  diable.  Il  y  a  celle  différence  en- 

tre la  magie  cl  la  sorcellerie,  que  la  inagie  a  pour 
fin  principale  l'ostentation  à  se  faire  admirer;  et 
la  sorcellerie  la  nuis. une.  Celui  qui  sans  mouve- 

ment extraordinaire  et  certain  espérerait  tant  en 

Dieu,  qu'étant  malade  il  mépriserait  les  moyens hmiains  povr  sa  guérisou,    tomberai!    en  pareil 

inconvénient. 
(135)  Celui-là  aime  Dieu  de  tout  son  cœur,  qui 

aime  mieux  mourir  que  de  l'offenser,  en  considé- 
ration de  sa  boulé,  et  qui  a  douleur  <le  le  voir 

offensé  par  autrui.  Celui-là  l'aime  do  loule  sa 
force,  qui  en  tomes  choses  l'ail  ce  qu'il  estime  lui 
cire  plus  agréable.  Mais  celle  perfection  s'acquiert 
de  peu  de  gens.  Ceux  qui  n'y  peuvent  parvenir, 
doivent  au  moins,  dirigeant  toutes  leurs  actions 

en  Dieu,  ne  rien  faire  qu'ils  n'estiment  lui  eue 
agréable.  El  en  ces  termes  ils  aiment  Dieu  suffi- 

samment pour  être  exempts  de  coulpe. 
(15(i)  Ce  commandement  ne  défend  pas  seule- 

ment de  prendre  le  nom  de  Dieu  en  vain,  mais 
commande  de  l'avoir  en  honneur  en  sa  bouche, 
loui  chrétien  étant  obligé  de  parler  de   Dieu  aux 
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permis  de  nous  en  servir  quelquefois  avec 
respect  et  révérence,  pour  la  confirmation 
de  quelque  importante  vérité.  Et  de  fait, 
le  jurement  a  été  institué  pour  remède  de 

l'imbécillité  humaine,  c'est-à-dire  pour  sup- 
pléer au  peu  de  foi  que  nous  avons  les  uns 

aux  autres,  lorsque  nous  affirmons  une 
vérité. 

Trois  choses  sont  requises  pour  jurer 

légitimement  :  vérité  ,  jugement  et  jus- tice. 
Celui-là  est  estimé  jurer  en  vérité,  quj 

pense  savoir  par  des  arguments  très-cer- 
tains, que  ce  qu'il  jure  est  vrai. Celui-là  est  estimé  jurer  avec  jugement, 

qui  ne  jure  pas  de  toutes  les  choses  qu'il croit  véritables,  mais  seulement  de  celles 

qui  ne  seraient  pas  crues  sans  serment, 
et  dont  la  connaissance  est  nécessaire  pour 

quelque  sujet  important,  et  qui  jure  avec 
des  paroles  décentes,  en  temps  et  lieu,  sans 
passion  et  sans  colère. 

Celui-là  est  estimé  jurer  avec  justice, 
qui  jure  en  sorte  que  son  serment  ne  nuit 

à  personne,  et  qui  jure  si  c'est  en  promet- 
tant dune  chose  possible  et  licite  tout  en- semble. 

Ces  conditions  rendent  le  serment  licite, 

mais  il  n'en  faut  pas  user  souvent,  le  jure- 
ment étant  institué  pour  remède  de  la  fai- 

blesse humaine  :  ainsi  que  des  médecines 

du  corps,  qui,  bien  qu'elles  lui  soient  sa- lutaires en  certains  cas,  lui  sont  grande- 
mont  préjudiciables  si  on  les  prend  sans 
besoin. 

On  peut  jurer  en  deux  façons  :  ou  en  ap- 
pelant Dieu  simplement  en  témoignage 

d'une  vérité  (137),  ou  en  l'appelant  non- 
seulement  en  témoignage,  mais  encore  se 
soumettant  à  lui,  comme  au  vengeur  du 
mensonge  et  du  parjure  (138). 

La  vérité,  en  confirmation  de  Inquelle  on 

occasions  qui  s'en  présentent,  avec  la  révérence 
qui  est  due  à  sa  grandeur  et  à  sa  bonté.  Tout  jure- 

ment injurieux  ne  peut  être  permis  en  justice  ; 
Deum  luum  timebis,  et  illi  soli  servies,  et  per  nomen 
illiusjurabis.  (Deut.,  VI,  13.)  Dico  vobis  non  jurare 

omnino.  (Malili.,  Y,  54.)  Cela  s'entend  :  Tenierc , 
ttbsquejusta  necessitate.  — Sil  sermo  tester  :  Est,  est, 
Non,  non  ;  quod  his  abundanlius  est,  a  malo  est. 
(ilaith.,  V,  35.)  A  miïloest,  i<l  est  a  inalo  pœuae 
qu;uu  liomo  per  peccata  incurril. 

Saint  Chrysoslome  remarque,  que  le  jurement 
n'a  pus  eu  I. eu  dés  le  commencement  du  monde, 
mais  seulement  après  certain  temps,  lorsque  la 

malice  des  hommes  vint  jusqu'à  ce  point,  que  leur 
parole  el  leur  toi  n'étaient  pas  certaines. 

Si  Adam  n'eût  point  péché,  il  n'y  eût  point  eu 
de  jurement,  car  lors  on  eût  cru  à  la  simple  allir- 
malion  des  hommes.  Jerem.,  IV,  2  :  Jurabis.  Vivit 
Dominus,  in  verilale,  et  injudicio,  el  in  justilia.Lt 
sujet  jure  légiiiinemenl  lidélilé  à  son  seigneur.  La 
partie  aOirme  par  srrmeut  sans  offense  devant  un 
juge  la  vérité  qui  lui  est  demandée.  En  général  on 
peut  sans  pécher,  affirmer  par  serment  une  chose 
d'importance  qui  concerne  notablement  l'iniéiêl  du 
prochain  ou  le  nôtre.  11  y  a  deux  sortes  de  jure- 

ments, l'un  alnruialif,  el  qui  assure  une  chose, 
l'autre  par  lequel  on  la  promet.  Le  premier  re- 

garde le  passe,  le  présent  et  le  futur.  Le  second 
seulement  le  futur. 

VM 

appelle  Dieu  en  témoignage,  regarde  le 

prochain,  ou  Dieu  :  c'est-à-dire,  qu'on 
l'assure  à  l'un  des  deux.  Au  prochain 
comme  nous  voyons  tous  les  jours,  lorsque 
nous  affirmons  ou  promettons  quelque 
chose  les  uns  aux  autres;  à  Dieu,  comme 
il  arrive  à  ceux  qui  lui  faisant  des  vœux, 
ajoutent  quelquefois  le  serment,  et  jurent 

qu'ils  tiendront  ce  qu'ils  lui  promettent, 
pour  plus  grand  témoignage  du  désir  qu'ils en  ont  (139). 

En  quelque  façon  qu'on  affirme  une  vé- 
rité par  serment,  et  à  qui  que  ce  soit  qu'on la  jure,  il  le  faut  faire  avec  les  circonstances 

et  circonspections  susdites. 
Ceux-là  contreviennent  à  ce  commande- 

ment, qui  jurent  sans  nécessité  en  quelque 

sorte  que  ce  puisse  être,  quoique  d'une chose  vraie;  ou  qui,  avec  nécessité,  usent 
en  jurant  de  termes  irrévérents  et  mes- 
séants  à  la  perfection  de  Dieu. 

Si  ceux  qui  jurent  sans  nécessité  d'une chose  véritable,  qui  peut  être  conçue  de 
tout  le  monde,  contreviennent  à  ce  com- 

mandement; à  plus  forte  raison  ceux-là  le 

violent,  qui  affirment  une  vérité  qu'ils 
doivent  taire  (140),  ou  en  tant  qu'elle  est 
préjudiciable  à  leur  prochain,  ou  en  tant 

qu'ils  l'ont  apprise,  à  condition  de  ne  la dire  pas. 

A  plus  forte  raison  encore  ceux  qui  ju- 
rent d'une  chosedont  ilssont  en  doute  (141). 

A  plus  forte  raison  encore  ceux  qui  affir- 
ment p;ir  serment  une  chose  fausse,  ou 

promettent  avec  jurement  de  faire  ce  qu'ils ne  peuvent,  ne  veulent,  ou  ne  doivent  pas; 

ou  enfin  ce  qu'ils  ne  font  pas  ,  quoiqu'ils 
l'aient  voulu,  qu'ils  Je  puissent,  et  qu'ils le  doivent. 

A  ce  propos  nous  vous  avertirons  que 
ceux  qui  débauchent  et  perdent  des  filles 

sous  prétexte  de   les  épouser,   soit  qu'ils 

(157)  Dieu  m'est  à  témoin  que  cela  est. 
(138)  Tel  jurement  s'appelle  exéeraloire. 
(  139)  L<*  vœu  est  une  promesse  l'aile  à  Dieu  avec 

mûre  délibération  d'une  chose  non-seulement 
bonne,  mais  meilleure ,  c'est-à-dire  une  chose 
telle,  qu'il  est  plus  expédient  pour-celui  qui  pro- 

met de  la  faire  que  de  ne  la  faire  pas.  L'institu- 
tion des  voeux  est  sainte  et  licit?,  d'autant  qu'une 

œuvre  oflei  le  à  Dieu  par  vœu,  lui  est  plus  agréable 
que  sans  vœu.  Ce  qui  se  peut  connaître  en  ce  que 
celui  qui  donne  un  arbre  avec  les  Iruits,  offre  plus 
que  celui  qui  donne  seulement  les   fruits. 

Ainsi  celui  qui  se  voue,  n'offre  pas  seulement sou  œuvre,  qui  est  bonne  ;  mais  encore  la  liberté 

qu'il  a  de  la  taire,  ou  ne  la  faire  plus,  ainsi  qu'd 
appert  par  le  vœu  qui  l'oblige  et  le  lie. (140)  Telles  gens  se  rendent  coupables  de  deux 
fautes,  et  de  celle  d'une  révélation  indue,  el  de 
celle  du  serment  qu'ils  font  contre  justice. 

(141)  Tels  sont  parjures  ,  et  commettent  une 
lourde  faute,  appelant  Dieu  en  témoignage  du 
mensonge. 

Celui  qui  jure  faux  subitement,  sans  considérer 

que  ce  qu'il  jure  n'est  pas  vrai,  ne  pèche  que  vé- niellement. 

Qui  jure  une  chose  honnête  et  licite  est  lenu  de 

la  garder  sous  peine  de  péché  mortel,  s'il  n'arrive 
quelque  chose  qui  la  rende  moralement  impos- sible. 
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confirment  leur  promesse  par  serment,  soit 

qu'ils  ne  le  fassent  pas,  soit  qu'ils  aient 
intention  de  l'accomplir  quand  ils  le  font, 
soit  qu'ils  ne  l'aient  pas,  sont  obligés  en 
conscience  de  les  prendre  en  mariage,  et 

pèchent  mortellement  s'ils  ne  le  font  pas lorsque  la  fille  et  ses  parenis  le  veulent, 

si  ce  n'est  qu'elle  soit  de  condition  du  tout 
inégale,  ou  qu'elle  se  soit  abandonnée  à 
d'autres  au  préjudice  de  la  foi  qu'elle  avait 
donnée  ;  auquel  cas  il  suffit  de  la  dédomma- 

ger en  argent  et  lui  donner  de  quoi  la  tna- 
-ier  (142). 

Si  celui-là  contrevient  à  ce  commande- 
ment qui  promet  aux  hommes  par  serment 

quelque  chose  licite,  qu'il  n'effectue  pas sans  être  délié  de  sa  promesse  (143),  celui 
qui  promet  à  Dieu  par  serment,  ou  par 

vœu,  ce  qu'il  n'accomplit  pas  sans  en  être légitimement  dispensé  ,  y  commet  une 
contravention  beaucoup  plus  notable  (144). 

Si  ce  commandement  défend  tout  jure- 
ment sans  nécessité,  à  plus  forte  raison  dé- 

fend-il les  blasphèmes,  qui  sont  beaucoup 
plus  exécrables  devant  Dieu. 

Et  partant  quiconque  attribue  a  Dieu  ce 
qui  ne  lui  appartient  pas,  comme  font  ceux 

qui  étant  aveuglés  de  passion,  l'appellent cruel  et  injuste;  ou  qui  lui  dénie  ce  qui 
lui  convient,  comme  font  ceux  qui  le  re- 

nient (145),  et  qui,  pour  n'en  être  pas  se- courus à  leur  gré,  murmurent  contre  lui, 

disant  qu'il  n'est  pas  bon; 
Ou  enfin  qui  lui  attribue  absolument, 

mais  avec  irrévérence,  ce  qui  lui  appartient 
en  certain  sens,  comme  font  ceux  qui  de 
colère,- ou  autrement,  jurent  par  sa  mort, 
par  sa  tête  et  par  son  sang  :  tous  ceux-là 
violent  ce  précepte  par  blasphème  (146). 

Ceux  qui  jurent  par  le  diable  ,  ou  par  les 
faux  dieux  (147),  contreviennent  aussi  avec 

blasphème  à  ce  commandement,  d'autant 
qu'il  n'appartient  qu'à  Dieu  qui  est  la  pre- mière vérité  ,  source  et  origine  de  toute 

autre,  d'être  appelé  en  témoignage  d'une vérité. 

Ceux  -  là  font  le  même  pour  la  même 

raison,  qui  en  confirmation  d'une  vérité jurent   par  les  saints,   par   le  ciel ,  par   la 

(142)  Quelques  sortes  tic  circonstances  difficiles 
à  exprimer  au  peuple,  peuvent  annuler  une  pro- 

messe de  mariage.  Par  exemple,  Navare  veut  que 

si  en  mariage  il  s'en  suivait  une  grande  infamie, 
cl  un  scaud.Je  notable,  on  ne  serait  pas  obligé  de 

l'accomplir.  In  tel  cas,  il  l'a  ti  t  consulter  quelque homme  de  conscience  et  de  doctrine. 

(143)  Si  j'ai  promis  quelque  chose  à  quelqu'un, 
qui  me  quiiie  de  ma  promesse,  je  n'y  mus  plus 
obligé. 

Celui  qui  jure  qu'il  passera  le  premier  par 
une  porte  devant  un  autre,  n'est  pas  estimé  par- 

jure, .si,  vaincu  de  courtoisie,  il  la  passe  par  après. 
(N4;  Eu  ces  termes  sont  plusieurs  personnes, 

qui  après  avoir  fait  vœu  de  chasteté,  et  serinent 
«le  ne  jouer  pniiil,  se  marient,  et  jouent  sans  é!rc 
dispensées. 

(145)  Celui  qui  renie  Dieu,  lui  dénie  la  recon- 

naissance qui  lui  est  die,  cl  renonce  au  bien  qu'il 
peut  en  recevoir.  Qui  d.t,  que  Dieu  ne  fait  'us  bleu 

terre  et  autres  créatures  (148) ,  en  tant  q  ic 
la  vertu  de  Dieu  reluit  en  elles. 

Celui  qui  par  coutume  profère  comme 
par  serment  le  nom  de  quelque  simple 
créature,  sans  intention  néanmoins  de  la 
produire,  en  tant  que  Dieu  reluit  en  elle, 

pour  témoignage  de  ce  qu'il  assure,  n'est pas  coupable  de  grande  faute,  mais  il  doit 
se  corriger  d'une  telle  habitude,  à  raison 
du  scandale  que  ceux  qui  ne  savent  pas  son 
intention,  en  pourraient  prendre. 

Ceux-là  tombent  encore  en  pareille  faute, 
qui  parlent  mal  des  saints  et  des  choses 

sacrées,  qui  tournent  l'Ecriture  en  risée, 
et  s'en  servent  en  libelles  diffamatoires»  et 
autres  choses  semblables  :  le  nom  de  Dieu, 

qu'il  est  défendu  de  prendre  en  vain,  ne 
signifiant  pas  seulement  ici  le  nom  maté- 

riel ,  mais  encore  tout  ce  qui  a  une  parti- 
culière relation  et  union  à  Dieu. 

Voilà  ce  qui  concerne  le  second  com- 

mandement qui  vous  servira  d'une  leçon 
dont  vous  ne  retirerez  pas  peu  de  fruit,  si 
pour  vous  apprendre  à  ne  jurer  pas  mal  à 
propos  vous  vous  rendiez  si  exacts  obser- 

vateurs de  vos  paroles,  qu'il  n'en  sorte  au- cune de  votre  bouche,  qui  ne  soit  décente 
à  un  chrétien,  qui  ne  doit  ni  déplaire  à 

son  Dieu  ni  offenser  son  prochain.  C'est  à quoi  nous  vous  exhortons,  comme  aussi 

à  prier  Dieu  pour  l'auteur  de  celle  ins- truction. 

LEÇON  XIV. 
SUR  LE  TROISIÈME  COMMANDEMENT. 

Mémento  ut  diem  Sabbali  sanctifiées. 

Souviens-toi  de  sanctifier  le  Sabbat. 

Les  Dimanches  tu  garderas  en  serrant 
Dieu  dévotement.  —  Dieu  ayant  requis  de 
ses  serviteurs,  par  le  premier  commande- 

ment, la  fidélité  de  cœur;  par  le  second, 

l'honneur  et  la  révérence  des  paroles,  afin 
que  nous  professions  notre  servitude  envers 
lui  par  esprit,  par  paroles,  et  par  œuvres, 
demande  encore  par  le  troisième  un  service 
actuel  du  témoignage  public  de  ce  que  nous 
lui  devons. 

Pour  cet  effet,  il  veut  que  nous  lui  don- 
nions un  jour  particulier,  où  étant  dégagés 

ce  qu'il  fait,  qu'il  est  accepteur  de  personnes,  et 
en  damne  quelques-uns,  sans  prévoir  leurs  dé- 
méi  iles. 

(146)  On  blasphème  «le  rœur  cl  débouche;  car 
celui  (pii  en  son  cœur  dénie  à  Dieu  ce  qui  lui  ap- 

partient, ou  lui  attribue  ce  qui  ne  lui  appartient 

pas,  comme!  un  blasphème,  quoiqu'il  n'exprime 
pas  telle  pensée  par  parole.  El  s'il  croit  que  ce 
qu'il  attribue  faussement  à  Dieu  lui  appai tienne 
véritablement,  ou  que  ce  qu'il  lui  dénie,  ne  lui 
appartienne  pas,  il  blasphème  avec   hérésie. 

(147)  11  n'est  pas  même  permis  de  provoquer 
un  paieu  de  jurer  par  ses  faux  dieux;  mais  ou 

peut  recevoir  son  serment,  s'il  jure  «le  son  mou- 
vement. Les  jurements  qui  sont  d'ordinaire  par  lu diable  sont  exécraloires  :  Le  diable  in  emporte, 

me  rompe  le  col,  etc. 
(  1 4K)  Tu  ne  jureras  point  par  le  ciel,  par  la  terre, 

etc.  (Matlh.,  V,  31.) 
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de  toute  occupation  humaine  ,  nous  va- 
quions assidûment  à  son  service. 

ii  y  a  cette  différence  entre  ce  précepte 
de  la  loi,  et  les  autres,  que  tous  les  autres 

sont  naturels  en  toutes  leurs  parties,  et  par 

conséquent  perpétuels,  sans  pouvoir  être 

changés  en  quoique  ce  puisse  être;  au  lieu 

que  celui-ci  est  cérémonial  quant  à  la  déter- 

mination du  temps  qu'on  doit  employer  à 
servir  Dieu  (148*). 

La  loi  de  nature  nous  enseigne  bien  qu'il 
faut  donnera  Dieu  quelque  temps  particu- 

lier, ce  que  toutes  les  nations  ont  fait  : 

mais  quel  doit  être  ce  temps,  et  que  ce  soit 

plutôt  le  samedi  que  le  dimanche,  ou  le 

dimanche  que  le  samedi,  elle  ne  l'apprend 

point,  cela  dépend  de  l'institution  ou  de 
Dieu,  ou  de  l'Eglise.  Les  Juifs  solennisaient 
le  septième  jour  de  la  semaine;  nous  so- 
lennisons  le  premier  pour  diverses  raisons. 

Ils  solennisaient  le  septième,  en  mémoire 

de  la  création  du  monde,  d'autant  que  Dieu 
api  es  y  avoir  employé  six  jours,  se  reposa 

au  septième;  et  nous  solennisons  le  pre- 

mier par  l'institution  des  apôtres,  qui  l'ont 
ainsi  ordonné,  parce  qu'il  nous  représente la  même  création  qui  fut  commencée  en  ce 

jour,  et  qu'il  nous  signifie  plusieurs  mystères 
de  la  foi  chrétienne  qui  y  ont  été  accomplis, 
et  principalement  ia  naissance  de  notre  Ré- 

dempteur, sa  résurrection,  et  la  descente  du 
Saint-Esprit  sur  les  apôtres,  qui  sont  des 

mystères  d'où  dépend  l'accomplissement  de notre  salut  (l&9j. 

Ce  n'est  pas  tout  de  connaître  que!  jour  est 
institué  pour  servir  Dieu,  il  faut  savoir 

particulièrement  ce  qu'il  faut  faire  ce  jour- 
là,  et  comme  on  le  doit  sanctifier  (150). 

Ce  mot  Sabbal  signifie  repos  et  cessation 

d'autres;  et  partant  la  première  chose  que 
nous  devons  savoir,  est,  qu'il  faut  au  jour 
du  dimanche  qui  est  notre  Sabbat,  laisser 

toute  œuvre  servilo  :  et  d'autant  que  celui- 
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là  se  repose  vraiment  qui  travaille  pure- 

ment en  Dieu,  on  n'est  pas  seulement  oblig'i 
à  laisser  les  oeuvres  serviles  qui  nous  atta- 

chent à  la  terre;  mais  encore  à  en  exercer 

quelques-unes  qui  aient  Dieu  pour  objet  et 
nous  élèvent  au  ciel. 

Les  oeuvres  serviles,  c'est-à-dire,  celles 
qui  ont  seulement  pour  tin  un  lucre  particu- 

lier et  temporel,  et  un  fruit  de  cette  vie, 
sont   celles  qui  sont  défendues  (151). 

De  là  il  s'ensuit  que  Ips  œuvres  qui  ont  la 
religion  pour  lin,  comme  orner  les  temples 
ne  sont  pas  défendues. 
Que  celles  qui  sont  nécessaires  pour  la 

conservation  de  sa  vie,  ou  de  celle  du  pro- 
chain, ou  pour  la  république,  comme  pré- 

parer une  médecine,  repousser  les  ennemis 
communs,  ne  le  sont  pas  aussi. 
Que  les  spirituelles,  comme  étudier, 

composer  des  livres  ,  pourvu  qu'elles  ne 
soient  point  mauvaises  d'elles-mêmes,  et 
qu'on  n'ait  pas  le  gain  pour  but  principal, le  sont  aussi  peu  (152). 

Enfin  que  celles  qui  sont  nécessaires  pour 
éviter  une  perte  ou  incommodité  notable, 

comme  amasser  la  moisson  au  temps  d'été, 
do  peur  des  grêles  ou  des  pluies  apparentes, 
et  ferrer  un  cheval  à  un  voyagi  ur,  ne  sont 

pas  illicites  :  d'autant  que  quoiqu'il  y  ait 
du  profit  temporel  en  telles  œuvres,  à  cause 

que  ce  n'est  pas  le  principal  but  qu'on  s'y 
propose,  elles  ne  sont  pas  estimées  ser- viles. 

Ouïr  la  Messe  est  l'œuvre  qui  nous  est 
particulièrement  commandée  par  ce  pré- 

cepte. Et  parlant  la  solennisation  du  diman- 
che, en  vertu  de  ce  commandement,  consiste 

à  s'abstenir  de  toute  œuvre  servile,  et  assis- 
ter au  saint  sacrifice  de  la  Messe  (153). 

Mais  d'autant  qu'autre  chose  est  soienni- 
ser  le  dimanche,  en  sorte  qu'on  ne  soit 
point  coupable  pour  le  profaner  par  aucune 
transgression  de  ce  précepte,  et  autre  chose 

(148*)  Cela  fait  que  bien  que  la  loi  de  Moïse 
ait  éié  abolie,  l'obligation  de  ces  préceptes,  non 
comme  commandés  de  Moïse,  niais  en  tant  que  la 
nature  les  enjoint,  demeure  toujours  :  ce  qui  ne  se 
trouve  point  au  Sabbal,  lequel  a  été  changé  au  Di- 
manche. 

(149)  Aux  Actes,  et  en  la  1"  aux  Corinthiens,  on 
voit  que  les  apôtres  s'assembiaieni  le  premier  jour 
de  la  semaine  pour  rompre  le,  pain.  Le  jour  du 
jugement    arrivera  encore  en  un  dimanche. 

(150)  La  sanctification  du  Sabbat  a  toujours  été 
de  grande  religion  ;  celui  qui  le  violait  ancienne- 

ment devait  être  lapidé.  (Num.,  XV,  1  seqif.) 
(151)  Œuvre  servile ,  à  proprement  parler,  est 

celle  qui  convient  au  serviteur  qui  travaille  sim- 
plement pour  sa  vie.  Les  œuvres  sont  estimées  ser- 

viles qui  ont  la  servitude  attachée  à  leur  nature, 

par  lesquelles  l'homme  sort  à  L'homme,  comme  la- bourer, et  toute  œuvre  de  mécanique. 
(lo2)  Les  œuvres  de  lame  ne  sont  pas  estimées 

serviles,  eiitendic,  méditer,  disputer,  étudier, 
«h  rire.  Les  oeuvres  du  corps  communes  aux  maî- 

tres et  aux  serviteurs,  comme  chasser,  danser, 
chauler,  ne  sont  pas  esliu  ées  serviles,  et  par- 

tant elles  sont  permises  après  avoir  ouï  l'Ollice divin. 

(153)  L'Eglise  défend    certaines  œuvres  qui    ne 
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sont  pas  di\  tout  mécaniques  :  comme  par  exemple 
certains  marchés.  Ceux  qui  se  louant  une  ou  deux 

fois  dans  l'année  s'appellent  foires,  ne  sont  pas 
défendus,  ou  s'ils  le  sont,  l'usage  les  rend  licites, 
ne  perdant  point  la  sainte  Messe. 

Les  marchés  qui  se  tiennent  toutes  les  semaines 

ne  sont  pas  défendus,  ou  s'ils  le  sont,  l'usage  les rend  licites. 
Mais  les  achats,  ou  ventes  des  particuliers  qui  se 

foiit  licitement  tous  les  jours  ouvriers  sont  dé- 
fendus. 

Le  travail  des  notaires  et  avocats  n'est  pas  licite 
au  dimanche,  si  ce  n'est  en  [cas  de  nécessité. 

Le  jugement  d'un  juge  en  cause  civile  est  illicite, 
comme  aussi  en  cause  criminelle,  si  ce  n'est  en cas  de  nécessité. 

Une  extrême  nécessité  fait  qu'un  jour  de  fête  on 
peut  faire  une  œuvre  servile  sans  péché.  Autre 
chose  est  sanciilier  le  dimanche,  autre  chose  est 

le  bien  sanctifier  :  la  tanctiiicaiion  n'emporte 
qu'absiinenee  d'œuvres  serviles  et  ouïr  la  liesse  ; 
le  bien  sanctifier,  s'abstenir  de  tous  péchés,  et faire  de  bonnes  œuvres.  Sous  peine  de  péché 
moi  tel,  on  esl  obligé  de  sanciilier  le  dimanche, 
mais  non  pas  de  le  bien  sanciilier  sous  la  même 
peine,  en  venu  de  la  teneur  de  ce  précepte. 
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le  solenniser  avec  perfection  ,  c'est-à-dire, 
en  sorte  qu'on  ne  le  profane  point  du  tout 
par  quelque  action  que  ce  puisse  être, 
il  est  besoin  que  vous  sachiez  que  pour 

le  sanctifier  avec  perfection,  il  faut  s'abste- 
nir de  tout  péché,  qui  est  une  œuvre  qui 

nous  asservit  au  diable,  et  passer  le  jour  en 

saintes  actions,  vaquant  à  l'oraison,  écou- 
tant la  parole  de  Dieu  pour  s'instruire  en Ja  foi  et  aux  bonnes  mœurs,  fréquentant  les 

sacrements,  et  exerçant  les  œuvres  de  cha- 
rité et  de  miséricorde,  à  quoi  nous  vous  ex- 

hortons autant  qu'il  nous  est  possible  (154-). Les  laboureurs,  artisans  et  tous  autres, 

qui  hors  les  cas  mentionnés  ci-dessus  tra- 
vaillent, se  servent  de  leur  art,  et  font  au 

jour  du  dimanche  quelque  œuvre  servile 
quece  puisse  être,  transgressent  ce  comman- 

dement; et  cela  avec  d'autant  (dus  d'offense, 
qu'ils  commettent  cette  désobéissance  avec 
plus  de  scandale. 

Ln  mêmes  termes  sont  ceux  qui  sont  cause 
de  pareilles  fautes,  qui  y  consentent,  ou  ne 

les  empêchent  pas,  quoiqu'ils  aient  l'autorité de  le  faire. 

Ceux  qui  n'assistent  pas  à  la  Messe,  s'ils 
n'en  sont  empêchés  par  des  maladies,  ou 
des  voyages  entrepris  pour  quelque  sujet 
de  grande  importance,  ou  par  quelque  aulro 
cause  légitime,  violent  ce  précepte  (155). 

Ceux-là  font  de  même,  qui  assistant  de 

corps,  n'y  sont  pas  en  esprit,  c'est-à-dire, 
n'y  ont  pas  l'intention  requise,  mais  se  lais- 

sent alter  à  diverses  pensées  profanes,  pa- 
roles oiseuses,  regards  impudiques  et  dés- 

honnêtes. 

Ceux  qui  de  propos  délibéré  y  vont  à  quel- 
que mauvaise  tin,  sont  encore  plus  coupables. 

Ceux  qui  n'ont  pas  le  soin  de  faire  que leurs  enfants  et  leur  famillo  satisfassent  à  ce 
précepte,  sont  responsables  devant  Dieu, 
comme  transgresseurs  de  ses  saintes  volon- 

tés. Beaucoup  plus  encore  ceux  qui  les  em- 
pêchent de  faire  Ses  choses  auxquelles  il  les 

oblige. 
Celui  qui  commet,  un  dimanche,  quelque 

œuvre  défendue,  augmente  la  faute  par  la 
<  irconstance  du  temps  auquel  il  y  tombe,  et 
se  rend  doublement  coupable  ,  si  en  la 
commettant  il  omet  ce  qui  lui  est  positive- 

d'aller  à  la  Messe,  vont  aux  tavernes,  et  au- 
tres  lieux  déshonnêles  souiller  leurs  corps 

et  leurs  âmes  d'impuretés. 
Or,  parce  que  celui  qui  commet  en  un  tel 

jour  une  œuvre  servile  licite  en  soi-même, 
n'offense  qu'en  tant  que  par  elle  il  viole  ce 
qui  est  consacré  à  Dieu;  celui-là  est  estimé 
violer  ce  précepte  qui  commet  en  quel- 

que lieu  consacré  à  Dieu,  comme  en  un  ci- 
metière, ou  dans  les  églises,  quelque  action 

indigne  de  leur  pureté. 
Voilà  ce  qui  est  de  commandement,  qui 

vous  servira  d'une  leçon,  de  laquelle  vous 
ne  retirerez  pas  peu  de  fruit,  si,  sachant  que 
le  Sabbat  est  un  jour  de  repos  (156),  et  que 

l'âme  n'en  peut  avoir  si  elle  est  en  péché 
et  destituée  de  grâce,  vous  êtes  incités  par 
cette  considération  à  bannir  l'un  de  vous 
absolument,  et  acquérir  l'autre  :  ce  qui  vous 
sera  facile,  si  les  jours  du  Sabbat,  c'est-à- dire  les  dimanches,  vous  rendez  compte  à 
Dieu  de  toutes  vos  actions  de  la  semaine 
aux  pieds  des  prêtres,  qui  vous  nettoyant 
par  les  sacrements  de  toute  impureté,  vous 
confirmeront  en  la  grâce  du  Saint-Esprit, 
en  laquelle  vous  demeurerez,  et  prierez 

Dieu  pour  l'auteur  de  cette  instruction. 

LEÇON   XV. 
SUR    LE   QUATRIÈME  COMMANDEMENT. 

Honora  palrem  tuum  et  matrem  tuara,  ut  sis  longsevus 
super  terram. 

Honore  Ion  père  cl  la  mère,  afin  que  lu  sois  longtemps 
sur  la  terre. 

Pèreel  mère  honoreras,  afin  que  tuvives  lon- 
guement.—  C'est  avec  raison  que  le  premier 

article  de  celte  table,  qui  concerne  le  pro- 

chain, commande  l'honneur  des  pères  et 
des  mères,  puisque  ce  sont  ceux  à  qui  nous 
devons  davantage  en  ce  monde  (157). 

Par  ce  mot  d'honneur,  Dieu  nous  com- 
mande d'aimer  et  de  respecter  nos  pères  et 

nos  mères,  leur  obéir  et  les  secourir  en 
leurs  nécessités  :  étant  certain  que  le  vrai 

honneur  n'est  point  sans  amour,  sans  quel- 
que obéissance,  et  sans  quelque  service, 

puisqu'on  aime  celui  qu'on  honore  vraiment; 
et  qu'on  obéit,  et  qu'on  sert  volontiers  ce- 

lui qu'on  aime  avec  sincérité. 
Il  laut  aimer  et  honorer  ses  parents  inte- 

rnent commandé   pour   la   sanctification  de     rieurement,  et  leur  rendre  les  témoignages 

ce  jour,  ainsi  que   font  ceux  qui  au  lieu      extérieurs  de  l'amour  et  de  l'honneur  qu'on 

(154)  D'où  vient  que  ceux-là  errent  qui  disent, 
•pie  celui  qui  pèche  mortellement  un  jour  de  di- 

manche commet  double  péché  mortel,  et  que  le 

temps  est  une  cii  constance  qu'il  est  du  tout  néces- 
saire d'exprimer  en  la  confession,  étant  clair  que 

bien  que  celui  qui  pèclie  le  jour  de  lète,  pèclie 
plus  grièvement ,  telle  augmentation  de  péché 

n'est  pas  mortelle,  d'autant  qu'elle  n'est  qu'à  cause de  la  sainteté  de  la  lète,  laquelle  étant  la  lin  de  la 
tète,  ne  nous  peut  obliger  à  péché  mortel;  vu  (pie 

nul  précepte  n'oblige  à  sa  lin  sous  peine  de  péché 
par  autre  voie  que  par  les  moyens  qu'il  prescrit. 
Car  exemple,  le  jeûne  est  commandé  pour  macé- 

rer la  chair  :  si  je  jeûne,  bien  que  ma  chair  n'en soit  point  macérée,  je  satisfais  à  ce  précepte,  et 
ne  suis  point  obligé,  par  sa  loice,  de  la  macérer 
pr  autre  voie. 

(155)  Celui  qui  voyage  pour  son  plaisir,  n'est 
pus  exempt  d'ouïr  la  AI  esse.  Celui  qui  n'assiste  pas a  la  Messe,  pour  se  garantir  lui  ou  son  prochain 
de  quelque  détriment  notable,  est  excusé,  deux 
qui  perdent  la  Messe  pour  aller  à  la  chasse,  jouer 
à  la  paume,  ou  prendre  quelque  autre  récréation, 
violent  ce  précepte;  mais  non  pas  si  après  avoir 
ouï  la  Messe,  ils  emploient  une  partie  du  jour  tu 
ces  réire. liions,  ou  autres,  qui  soient   honnêtes. 

(I5ti)  Ce  commandement  n'ordonne  pas  seule- ment de  se  reposer  un  jour  ;  mais  de  travailler 
les  six  autres  :  ce  qui  apprend  à  un  chacun  do 
n'être  pas  oisif,  mais  s'occuper  selon  sa  condition. 

(157)  Il  parait  en  Y  Exode,  IX,  aux  Proverbes, 

XIX,  XX,  XXI,  combien  on  est  obligé  d'honorer 
ses  parents. 
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leur  porte;  on  leur  doit  une  religieuse 
obéissance  dans  les  clioses  justes,  niais  non 

lias  dans  celles  qui  sont  contraires  à  la  vo- 
lonté de  Dieu,  qui  étant  notre  premier  Père, 

doit  être  obéi  par  préférence  à  tout  autre. 

On  est  obligé  de  les  assister,  non-seule- 
ment de  son  industrie,  mais  encore  de  ses 

biens,  la  raison  voulant  que  ceux  qui  nous 

ont  donné  l'être,  reçoivent  de  nous  tout  ce 
qui  peut  contribuer  à  la  conservation  du 
leur  (158). 

Dieu  nous  commande  d'honorer  nos  pères 

et  nos  mères,  sous  peine  de  n'êire  pas  long- 
temps sur  la  teire,  et  de  n'y  être  pas  heu- 

reux, parce  qu'il  est  bien  raisonnable  que 

celui  qui  est  ingrat  envers  l'auteur  de  sa 

vie,  ne  la  possède"  ni  longtemps,  ni  heureu- sement (159). 

Ce  commandement  n'oblige  pas  seulement 
Jes  enfants  envers  les  pères,  mais  encore 

Jes  pères  envers  leurs  enfants  en  tant  que 
l'amour  doit  être  réciproque.  Ce  qui  fait 

que  Dieu  commandant  aux  enfants  d'aimer et  d'honoterleurs  pères,  il  enjoint  tacitement 

aux  pères  d'aimer  leurs  enfants,  et  il  n'est 
point  besoin  qu'il  le  fasse  en  termes  exprès, 
attendu  que  l'amour  des  pères  envers  leurs 
enfants  est  si  naturel,  que  pour  les  obliger  à 

le  rendre,  la  loi  qu'ils  ont  écrite  dans  leurs 
cœurs,  est  suffisante  toute  seule. 

Par  ce  nom  de  pères,  les  pères  et  mères 
qui  nous  ont  mis  au  monde  ne  sont  pas 
seulement  entendus;  mais  encore  les  prélats 

de  l'Eglise,  qui  méritent  ce  nom  à  raison  de 
leur  autorité  spirituelle,  et  des  saintes  ins- 

tructions par  lesquelles  ils  nous  conduisent 
à  une  vie  plus  excellente  (160). 

Les  magistrats  qui  nous  gouvernent,  les 
maris  qui  ont  la  conduite  de  leurs  femmes, 
les  parents  plus  âgés  ou  de  degrés  supé- 

rieurs (161),  les  tuteurs,  les  vieillards  capa- 
blesde  nous  conseiller,  les  maîtresqui  nous 
nourrissent,  les  précepteurs  qui  nous  ins- 

truisent, les  artisans  qui  nous  enseignent, 
sont  encore  en  quelque  façon  compris  sous 

ce  nom.  Et  partant  ce  précepte  n'oblige  pas seulement  ceux  que  la  nature  rend  pères, 
et  leurs  enfants;  mais  encore  les  prélats,  et 
ceux  qui  sont  sous  leurs  charges,  les  magis- 

trats séculiers,  et  ceux  qui  leursontsoumis; 
les  femmes  elles  maris  ;  les  parents  plus 
âgés,  ou  qui  sont  eu  degré  supérieur,  et 

ceux  qui  ont  moins  d'âge,  ou  sont  en  degré inférieur;  les    tuteurs   et  les   pupilles,    les 

(158)  L'obligation  qu'on  a  d'assister  ses  père  et 
mère  est  si  grande,  que  l-s  re*gieux  mêmes  peu- 

vent sortir  de  religion ,  po.'r  subvenir  à  leurs 
pères  ei  mères  en  leur  nécessité  extrême;  en  tel 
cas  ils  doivent  demeurer  en  leurs  habits. 

(I5U)  Honore  ion  père  et  la  thère,  comme  le  Sti- 
gneur  ion  Dieu  ïa  commandé,  afin  que  les  jours 

ooienl  prolongés,  et  afin  qu'il  le  soil  bien  sur  la 
terre,  laquelle  le  Henjneur  ton  bien  le.  doitheru. 
[Deul.,  Y,  10.) 

(lui))  L'iicnluie  appelle  souvent  les  prélats Vcres. 

(161)  Les  parents  plus  âgés,  ou  qui  ont  un  degré 

supérieur,  connue  l'oncle  au  respect  du  neveu. 
(11)2)  Il  y  a  peu  de  petits  péchés  des  enlants  en- 

vers leurs  pères,  l'obligation  étant  si  grande,  qu'elle 
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maîtres  et  les  serviteurs,  les  précepteurs  et 
les  disciples,  les  vieillards  et  les  jeunes 
gptis,  à  vivre  ensemble  avec  amour  et  avec 
honneur  les  uns  envers  les  autres. 

Le  supérieur,  soit  ecclésiastique,  soit  sé- 
culier, les  parents,  les  maîtres,  les  précep- 

teurs, les  artisans  et  les  vieillards  doivent 

de  l'amour  aux  inférieurs  ,  aux  parents 
moins  âgés  et  de  degré  inférieur,  aux  dis- 

ciples, artisans  et  jeunes  gens,  et  les  maris 
aux  femmes  :  et  les  inférieurs  ,  les  femmes, 
les  parents  moins  âgés,  les  serviteurs  et  les 
disciples,  les  apprentis  et  les  jeunes  gens 
leur  doivent  amour,  respect  et  une  défé- 

rente complaisance  en  choses  raisonnables. 

Ceux-là  violent  ce  précepte  qui  n'aiment 
et  ne  respectent  pas  leurs  pères  et  leurs 
mères,  qui  ne  leur  obéissent  pas,  et  ne  les 
secourent  pas  en  leurs  nécessités;  beaucoup 
plus  encore  ceux-là  qui  les  haïssent,  et  les 
méprisent,  ont  honte  de  les  reconnaître  à 
cause  de  leur  pauvreté,  leur  font  mauvais 

visage,  leur  parlent  rudement  et  s'en  mo- quent, murmurenteontre  eux,  les  injurieni, 
et  leur  donnent  sujet  de  colère  (162). 
Ceux-là  violent  aussi  ce  précepte,  qui 

non  contents  de  ne  faire  pas  ce  qu'ils  dési- 
rent, font  directement  le  contraire,  ;-e  ma- 
riant mal  à  propos,  ou  faisant  quelque  autre 

action  importante  contre  leur  volonté  (163)  : 
De  plus,  ceux-là  qui  au  lieu  de  secourir 

leurs  pères,  leur  désirent  et  leur  procurent 
du  mal,  publient  leurs  défauts,  les  accusent 

en  justice,  si  ce  n'est  en  crime  de  lèse-ma- 
jesté; se  laissent  aller  à  un  te)  excès,  que 

de  mettre  la  main  violemment  sur  eux,  les 
appauvrissent  par  excessives  dépenses  et 

par  d'autres  désordres  qu'ils  commettent  ; les  empêchent  de  restituer  quelque  bien 
mal  acquis,  ou  de  faire  quelque  action  à 
quoi  ils  sont  tenus;  enfin  qui  après  leur 

mort  n'accomplissent  pas  leur  volonté  testa- 
mentaire pour  la  décharge  de  leurs  âmes, 

et  ne  font  pas  prier  Dieu  pour  eux  ainsi 

qu'ils  y  sont  obligés  (164). 
Ceux-là  aussi   violent  ce  précepte,  qui 

diffament    les    ecclésiastiques,   et  décrb 

leur  vie  ;  qui  n'obéissent 

lent 

pas  aux  ordon- 
nances et  aux  constitutions  de  l'Eglise;  qui 

ne  révèrent  pas  les  rois  et  les  magistrats, 
dont  la  puissance  vient  de  Dieu,  et  ne  gar- 

dent pas  les  lois  qu'ils  font  pour  le  bien  do la  république  (165). 
Les   femmes,   qui  ne  complaisent  pas  à 

peut  aisément  rendre  un  péché  mortel.  L'obliga- 
tion des  entants  envers  les  parents  est  si  grande, 

que  si  quelqu'un  voit  son  père  et  son  (ils  en  quel- que péril  imminent  sans  pouvoir  les  secourir  ions 
deux,  il  doit  plutôt  secourir  son  père  que  son  (ils. 

(103)  Un  lils  même  ne  doit  pas  se  mettre  en 
religion  sans  la  permission  de  son  père:  mais  la 

lui  ayant  demandée,  bien  qu'il  ne  la  lui  accorde  pas, 
il  peut  y  entrer,  pourvu  qu'il  ne  soit  point  du  tout 
nécessaire  au  monde,  pour  subvenir  aux  nécessites 

de  son  père,  et  qu'il  lasse  loul  par  bon  conseil. 
(104)  El  même,  si  les  entants  n'ont  pas  soin  de 

faire  confesser  leurs  pères  et  mères  à  la  mort,  ils 
pèchent  mortellement. 

(103)  Quiconque  n'obéit  pas  à  son  supérieur  cil chose  juste,  viole  ce  préeep  e, 
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leurs  maris  en  choses  justes,  mais  les  dé- 
daignent, les  méprisent  et  leur  donnent 

sujet  de  fâcherie,  contreviennent  pareille- 
ment à  ce  précepte  (166). 

Les  parenis  qui  ne  défèrent  pas  à  ceux 

qui  ont  quelque  degré,  soit  d'âge,  soit  de 
paren  é  sur  eux,  comme  l'oncle  sur  le  neveu, 
et  ainsi  des  autres,  ne  gardent  pas  ce  pré- 

cepte de  la  loi. 
Les  pupilles  qui  se  gouvernent  à  leur 

fantaisie  contre  les  bous  conseils  qu'ils 
reçoivent  de  leurs  tuteurs,  font  le  même. 

Le*  serviteurs  qui  ne  sont  pas  soigneux 
de  servir  leurs  maî:res,  mais  négligent  leur 
devoir,  murmurent  contre  eux,  parlent  à  leur 
désavantage,  leur  donnent  sujet  de  Colère, 
tombent  en  pareil  inconvénient. 

Lis  disciples  qui  ne  tespectent  pas  leurs 
précepteurs,  mais  méprisent  leurs  avis  et 
leurs  commandements  font  le  mène. 

Les  apprentis  qui  n'honorent  pas  les 
'artisans  sous  lesquels  ils  font  leur  appren- 

tissage, sont  coupables  de   même  faute. 
Les  j<  unes  gens  qui  se  moquent  des 

vieillards,  et  ne  font  point  état  des  bons 

conseils  qu'ils  leur  donnent,  contreviennent 
aussi  a  ce  qui  leur  est  prescrit  par  ce  pré- 

cepte (167). 
Si  tous  ceux  que  nous  avons  spécifiés, 

violent  ce  précepte  en  rendant  moins  qu'ils 
ne  doivent  à  ceux  qui  en  ce  monde  ont 
quelque  autorité  sur  eux;  ils  le  violent 

d'autre  part,  en  leur  rendant  plus  quo  leur 
devoir  ne  leur  permet,  lorsqu'ils  préfèrent les  volontés  des  hommes  à  celles  de  Dieu,  et 
font  pour  des  respects  humains  des  choses 
désagréables  à  la  bonté  divine. 

Les  pères  qui  usont  de  trop  grande  sé- 
vérité envers  leurs  enfants,  qui  les  battent 

et  les  maltraitent  sans  sujet  ou  avec  sujet, 
mais  sans  mesure  (168)  ;  qui  les  marient  à 

des  personnes  qu'ils  ne  peuvent  aimer;  qui les  mettent  en  religion  contre  leur  volonté, 

'contreviennent  très-notablement  à  ce  pré- 
cepte. 
(  Ceux  aussi  qui  sont  trop  indulgents  en- 

vers leurs  enfants,  qui  ne  les  reprennent  et 
ne  les  corrigent  pas  quand  ils  font  mal, 
qui  leur  donnent  tant  à  dépendre,  que  par 
cette  occasion  ils  se  portent  au  vice,  qui  ont 

'plus  de  soin  do  leur  ramasser  du  bien, (pie  de  les  faire  instruire  en  la  crainte  de 
Dieu,  transgressent  ce,  précepte. 

Ceux-là  l'ont  le  même,  qui  les  aiment  tant 
tpie  pour  les  avoir  avec  eux,  ils  les  empê- 

chent de  rendre  à  Dieu  ce  qu'il  désire 
d'eux,  comme  d'entrer  en  religion  quand  il 
les  y  appelle. 

Ceux  qui  leur  donnent  mauvais  exemple, 
et  les  portent  au  mal  en  quelque  façon  que 
ce  puisse  être,  commettent  double  faute. 

(1GG)  De  même  la  femme  t|ui  vent,  au  mépris 
de  son  mari,  cl  sans  son  consentement,  gouverner 
U  maison. 

(107)  Tool  Inférieur,  quel  qu'il  puisse  être ,  qui 
juge  mal  des  actions  de  son  supérieur  quand  M  les 
peut  prendre  en  bien,  contre  vient  à  ee  précepte. 

(Hi8)  L'amour  paternel  requiert  qu'on  corrige lus  enfants,  sans  les  punir  excessivement. 
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Ceux  qui  les  déshéritent  sans  cause  lé- 

gitime, qui  en  (rivent  quelques-uns  du 
bien  qui  leur  e>t  raisonnablement  dû  pour 
le  donner  à  d'antres,  violent  ce  précepte très-notablement. 

Ceux-là  aussi  ne  se  peuvent  exempter  de 
cotilpe,  qui  ne  subviennent  pas  selon  leur 
pouvoir  dans  les  nécessités  justes  et  rai- 

sonnables qu'ils  ont,  mais  les  laissent  misé- 
rables apiès  les  avoir  mis  au  monde  ;  ce 

qui  arrive  souvent  à  l'égard  des  bâards, 
quoiqu'on  soit  obligé  de  les  pourvoir  selon leur  condition  (169). 

L'ecclésiastique,  qui  ayanl  charge  d'âmes, 
n'a  pas  soin  d'administrer  par  lui,  autant 
qu'il  f>eiit,  ou  par  autrui,  la  pâture  spiri- 

tuelle qu'il  doit  à  ceux  qui  sont  sous  lui ,  la 
parole  de  Dieu  (170)  et  les  sacrements,  con- 

trevient notablement  à  ce  précepte. 

Celui  aussi  qui  ne  fait  pas  l'aumône  aux 
pauvres  selon  sa  portée,  tombe  eu  pareille 
faute. 

Les  seigneurs  qui  foulent  leurs  sujets 
par  impôts  ou  crues  indues  et  excessives, 
qui  usent  de  trop  grande  rigueur  envers  eux, 
contreviennent  encore  à  ce  commandement. 

Les  magistrats  qui  ne  reprennent  et  ne 
punissent  pas  ceux  qui  commettent  des 
crimes,  mais  au  contraire  négligeant  leurs 
charges,  leur  donnent  occasion  de  licence, 

manquent  à  l'obligation  de  co  précepte. 
Le  même  font  les  maris  qui  abusent  jus- 

ques  à  ce  point  de  l'autorité  que  Dieu  leur 
a  donnée  sur  leurs  femmes,  qu'ils  les  pri- 

vent d'une  honnête  liberté  et  des  commo- 
dités nécessaires  pour  leur  enlretenement, 

les  méprisent  et  outragent  de  paroles  et 

d'effets  indignes  de  la  société  conjugale,  ou 
vivent  toujours  absents  d'elles,  sur  quelque 
dégoût  qu'ils  en  ont,  et  sans  sujet  légi- time (171), 

Le  même  font  encore  ceux  qui,  tout  au 
contraire,  leur  sont  si  indulgents,  que  par 

ce  moyen  ils  autorisent  la  licence  qu'elles prennent  de  mal  faire,  ou  au  moins  ne  leur 
donnent  pas  occasion  de  la  retrancher. 

Semblableinent  ne  sont  pas  excusés  les 

parents  et  les  vieillards,  qui  n'avertissent pas  ceux  sur  qui  leur  âge  et  leur  proximité 

leur  donnent  avantage,  lorsqu'ils  jugent  que 
leurs  remontrances  leur  pourraient  être  pro- bables. 

Pèchent  aussi  les  tuteurs  qui  n'ont  pas 
soin  de  l'instruction  de  leurs  pupilles,  qui 
laissent  dissiper  leur  bien  par  leur  négli- 

gence, qui  les  marient  désavanlageusement, 

ou  par  faveur,  ou  pour  en  tirer  de  l'argent. Lèchent  aussi  les  maîtres  qui,  étant  trop 
rigoureux  envers  leurs  serviteurs,  désirent 

plus  d'eux  qu'ils  ne  peuvent;  qui  les  mal- 
traitent; qui,  selon  leur  pouvoir,  ne  procu- 

(10!))  Le  père  qui  envoie  ses  enfants  à  l'aumône, 
cl  lorsqu'ils  sont  malades  à  l'hôpital,  commet  une 
grande  lame,  s'il  a  moyen  de  les  nourrir. (170)  Sous  h  s  mots  de  la  parole  de  Dieu,  est 
compris  tout  secours  spirituel,  instruction,  con- seil, consolation. 

(171)  Celui  qui  est  absent  pour  alfaires  impor- 
tantes à  sa  maison,  est  légitimement  absent. 
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reiil  pas  leur  bien;  mais  au  contraire,  pour  • 
les  conserver  perpéliiellement  dans  leur  ser- 

vice, les  détournent  de  quelque  mariage,  ou 
de  quelque  autre  occasion  évidemment  utile 
cl  avantageuse  pour  eux,  ou  retenant  leurs 
gages,  les  contraignent  de  finir  leurs  jours 
avec  eux. 

Pèchent  encore  les  précepteurs  qui  n'ins- 
truisent pas  leurs  disciples  avec  la  soin  re- 

quis. 
Les  artisans  qui  n'enseignent  pas  fidèle- 

ment leurs  apprentis,  et  qui  les  traitent 
comme  esclaves,  se  trouvent  pareillement 
coupables. 

Enfin,  si  tous  ceux  qui  ayant  autorité  sur 

o 'autres  ne  les  convient  pas  charitablement 
à  ce  qui  est  de  leur  devoir,  et  ne  les  repren- 

nent pas  quand  ils  y  manquent,  transgres- 
sent la  volonté  de  Dieu  marquée  par  ce 

commandement  :  beaucoup  plus  encore, 

s'ils  ne  leur  permettent  pas  de  satisfaire  à 
ce  qu'ils  sont  obligés,  ou  les  portent,  en quelque  façon  que  ce  puisse  être,  à  des 
choses  contraires  à  leur  devoir. 

Voilà  ce  qui  est  du  quatrième  comman- 

dement qui  vous  servira  d'une  leçon,  dont 
vous  ne  retirerez  pas  peu  de  fruit,  si,  re- 

connaissant que  rien  ne  porte  davantage  à 

rendre  un  honneur  qui  est  dû,  qu'une  pro- fonde humilité,  vous  vous  excitez  à  être 

humbles  :  étant  certain  qu'il  est  impossible 

SUR  LE  DECALOGUE. 

Sttff 

L'homme  n'ayant  pas  seulement  la  vie  cor- 
porelle, mais  encore  la  spirituelle  dans 

laquelle  il  vit  par  la  grâce,  et  la  civile,  dans 

laquelle  il  est  bien  en  l'opinion  des  hommes, 
ce  commandement,  qui  défend  de  donner 
la  mort,  défend  de  priver  de  ces  trois  es- 

pèces de  vie,  mais  avec  limitation,  c'est-à- dire,  il  défend,  non  toute  privation  de  vie, 
mais  celle  seulement  qui  est  faite  sans  jus- 

tice et  sans  autorité  légitime  (172). 
Pour  cet  effet,  on  peut  innocemment  pri- 

ver l'homme  de  la  vie  corporelle  et  civilo 
en  deux  ou  trois  façons,  mais  non  pas  de  la 
spirituelle,  rien  ne  pouvant  donner  juste 

sujet  de  priver  son  prochain,  en  tant  qu'il dépend  de  nous,  de  la  vie  de  la  grâce. 

Celui  qui  tue  par  l'ordonnance  du  magis- trat, qui  condamne  justement  un  homme  en 
vertu  de  l'autorité  qu'il  a  reçue  de  Dieu, 
donne  la  mort  sans  contrevenir  à  ce  com- 

mandement (173). 
Le  soldat  qui  lue  en  une  juste  guerre  par 

le  commandement  de  son  capitaine,  n'est 
non  plus  coupable  que  l'épée  qui,  étant 
poussée  de  sa  main,  perce  le  cœur  de  celui 
à  qui  il  ôte  la  vie. 

La  nature  apprenant  à  chacun  à  conserver 
son  être,  celui  qui,  défendant  sa  vie,  donne 
la  mort  à  autrui,  no  contrevient  point  à  ce 
commandement. 

La  charité   nous    enseignant  à  proléger 

d'avoir  ce  principe,  et  considérer  les  grandes     notre  prochain,  nous  enseigne,   par  consé 
quent,  que  si  on  tue  en  empêchant  qu'on 
ne  fasse  un  tort  considérable  à  quelqu'un, 
on  n'est  pas  coupable!  devant  Dieu  (17V), 

La  raison  nous  faisant  connaître  que  rien 
ne  nous  souille  que  la  malice  de  notre  vo- 

lonté, elle  nous  apprend  aussi,  que  celui 

qui  tue  fortuitement  sans  y  penser,  n'est  pas 
coupable,  si  l'action  par  laquelle  il  tue  ino- 

pinément n'est  pas  illicite  d'elle-même,  ou, 
si  étant  licite,  elle  n'est  pas  commise  avec 
une  telle  imprudence,  qu'un  homme  sage 
dût  juger  qu'il  en  devait  arriver  du  mal. Par  exemple,  celui  qui  en  marchant  dans 
une  chambre  fait,  sans  y  penser,  tomber  une 

pierre  du  plancher,  qui  tue  quelqu'un  qui 
est  en  l'étage  au-dessous  de  lui,  n'est  pas 
coupable  devant  Dieu  :  mais  si  quelqu'un bat  une  femme  grosse,  et  sansy  penser,  tue 
son  enfant,  il  est  non-seulement  coupable 
de  l'outrage  commis  en  la  personne  de  la 
femme  ,  mais  encore  de  la  mort  de  l'enfant. 

Le  même  principe,  qui  nous  fait  connaître 

que  celui  qui  lue  en  se  défendant  n'est  pas 
coupable,    nous   apprend  aussi  que   celui 

obligations  que  nous  avons  à  ceux  qui  nous 
ont  donné  l'être  en  cette  vie,  et  à  tous  nos 
supérieurs  qui  nous  la  conservent,  nous 
dirigent  et  nous  conduisent  à  une  meil- 

leure, sans  leur  rendre  les  devoirs  à  quoi 
ce  précepte  nous  oblige. 

Vous  vous  exercerez  donc  en  cette  vertu, 

et  prierez  Dieu  pour  l'auteur  de  cette  ins- truction. 

LFÇON  XVI. 
SLR    LE    CINQUIÈME    PRÉCEPTE    DO    DECALOGUE. 

Non  occides.  • 

Tu  ne  tueras  point. 

Homicide  point  ne  seras  ,  de  fait  ni  volon- 
tairement.—  Après  avoir  reçu  trois  préceptes 

de  religion  envers  Dieu,  un  quatrième  de 
piété  envers  nos  parents,  c'est  avec  raison 
qu'on  nous  donne  ceux  qui  nous  défendent 
toute  sorte  u'injusticeenvers  notre  prochain. lit  en  premier  lieu  celui  qui  nous  défend  de 
lui  donner  la  mort,  qui  est  le  plus  grand 
tort  que  l'on  puisse  faire. 

(172)  La  mort  corporelle  n'est  pas  le  plus  grand 
mal  qui  puisse  arrivei  à  l'homme  ;  mais  la  mort,  eu 
tant  qu'elle  comprend  la  civile  et  la  spirituelle, qui  est  le  plus  grand  de  tous  les  maux.  —  L'homi- 

cide spirituel  simplement  considéré,  est  plus  grand 
péelié  que  le  corporel,  d'autant  que  la  vie  spiri- tuelle est  plus  excellente  que  l'autre;  mais  attendu 
qu'on  peut  remédier  à  l'homicide  spirituel  par  la pénitence,  et  que  celui  qui  perd  la  vie  spirituelle, 
la  perd  par  sa  volonté,  l'homicide  corporel,  qui ne  reçoit  point  de  remède  par  voie  ordinaire,  est 
plus  grief,  si  ce  n'est  qu'on  parlât  d'un  homicide 
spirituel  fait,  en  sorte  qu'il  lui  sans  remède,  comme 

si  quelqu'un  faisant  renier  Dieu    à  un   homme,  lo tu.iii  incontinent. 

(173)  Et  bien  qu'il  soit  permis  aux  magirtrats de  condamner  à  la  mort,  et  faire  mourir  celui 
qui  apporte  trouble  à  la  république,  ou  viole  les 
loi-,  sous  peine  de  la  mort,  nul  particulier  ne 
peu!  prendre  celle  autorité  sans  grand  crime. 

(174)  Celui  qui  tue  un  ollicier  de  jusiice  pour 

empêcher  qu'il  ne  prenne  quelqu'un  qu'il  aflec- tionne,  est  coupable  devant  Dieu,  vu  que  celui 

n'csi  pas  estimé  faire  tort  à  autrui,  qui  travaille- 
contre  lui  par  l'ordre  de  la  justice. 
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qui  est  travaillé  injustement  par  quelqu'un, pont,  sans  contrevenir  à  e.e  commandement, 

pour  repousser  l'injure  notable  qui  lui  est 
faite,  et  pour  en  diminuer  l'effet,  découvrir 
)es  défauts  de  celui  qui  l'offense,  et  ainsi 
le  priver  de  la  vie  civile  en  tant  qu'il  peut, 
comme  font  ceux  qui,  étant  déférés  en  jus- 

tice, donnent  des  récusations  véritables  à 
ceux  qui  les  accusent  (173). 

Kn  tel  cas,  on  peut  découvrir  des  crimes 
de  celai  qui  nous  accuse,  quand  même  on 

le  mettrait  par  là  en  un  péril  certain  d'être 
puni  de  mort,  sans  contrevenir  à  ce  pré- 
cepte. 

Mais  ceux-là  y  contreviennent  en  premier 
lieu,  à  raison  de  la  vie  corporelle,  qui  hors 
les  cas  mentionnés  ci-dessus,  tuent,  estro- 

pient, blessent,  font  tuer,  estropier,  blesser 
et  frapper;  comme  aussi  ceux  qui  désirent 
tels  excès,  en  sont  complices,  ou  qui  ne  les 
empêchent  pas  le  pouvant  faire  (176).  Sur 
quoi  il  faut  observer  que  la  contravention 

est  d'autant  plus  grande,  que  les  personnes 
en  qui  elle  se  commet  ou  qui  la  commet- 

tent, ou  font  commettre,  sont  plus  consi- 
dérables, que  les  lieux  où  elle  arrive  sont 

plus  importants;  et  enfin  que  l'on  y  tombe 
avec  des  circonstances  qui  l'aggravent  da- vantage :  étant  plus  de  tuer,  frapper  un 
père,  une  mère,  un  fils,  une  femme,  un 
frère,  un  parent,  un  évêque,  un  religieux 
ou  autres  ecclésiastiques  (177),  un  magis- 

trat, quel  qu'il  puisse  être,  quelqu'un  par le  travail  duquel  une  famille  entière  vit, 

qu'un  homme  qui  n'a  aucune  de  ces  qua- lités. 

C'est  encore  un  plus  grand  crime  à  un 
ecclésiastique,  qui  doit  particulièrement 
fuir  le  sang,  de  le  répandre  en  quelque 

façon  que  ce  puisse  être,  qu'à  un  sécu- lier. 

C'est  aussi  plus  de  commettre  quelque 
violence  en  un  lieu  saint,  qu'en  un  lieu  qui soit  indifférent. 

C'est  aussi  plus  de  persuader  cl  porter 
plusieurs  complices  à  quelque  excès,  que  de 
le  commettre  seul. 

El  enfin,  c'est  plus  de  perdre  l'âme  et  le 
corps,  que  de  luer  en  sorie  qu'on  ne  perdo que  le  corps. 

Lo  juge  qui  condamne  l'innocent,  ou 
même  le  coupable,  sans  apporter  toutes  les 

formalités  requises  à  son  procès,  commet 
une  contravention  notable  à  ce  précepte 
(178-79). 

Celui  qui  ne  favorise  pas  la  cause  de  l'in- 
nocent poursuivi  devant  lui,  se  charge  d'un 

crime  d'autant  plus  grand,  que  l'accusé  souf- 
fre plus  de  mal  :  jusque-là,  que  s'il  meurt 

en  prison  pour  le  travail  qu'on  lui  donne, 
ce  juge  est  coupable  de  sa  mort  ainsi  que 

ceux  qui  le  poursuivent,  s'il  n'a  fait  ce  qui 
est  en  lui  pour  le  délivrer  d'oppression. Les  magistrats  qui  tolèrent  les  duels  (180), 
qui  sont  détestables  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes,  qui  ne  punissent  pas  les  meur- 

tres, les  homicides  et  d'autres  notables  trans- 
gressions de  ce  précepte,  le  violent  eux- 

mêmes,  leur  tolérance  étant  estimée  cause 
de  la  mort  de  ceux  à  qui  la  malice  des  au- 

tres ôte  la  vie. 

Celui  qui- loue  les  homicides  des  actions 

■violentes  devant  ou  après  qu'elles  sont  faites, transgresse  aussi  ce  commandement  (181). 

Le  médecin,  le  chirurgien  ou  l'apothi- 
caire, qui  tue  ou  apporte  un  préjudice  no- 

table à  quelqu'un,  quoique  non  de  propos 
délibéré,  mais  par  pure  ignorance,  contre- 

vient à  ce  précepte  pour  la  même  raison, 

l'ignorance  étant  réputée  malice  en  ce  qu'on 
est  obligé  de  savoir. 

La  femme  qui  étouffe  son  fruit  sans  y 
penser,  esi  coupable  pour  la  même  cause, 

la  négligence  étant  malice  où  l'on  doit  être diligent  (182). 
Ceux  qui  empêchent  la  conception,  ou 

procurent  malicieusement  Pavoriement  des 
femmes  ;  les  femmes  mêmes  qui,  sans  y  pen- 

ser, tombent  en  cet  inconvénient  par  leur 
faute,  comme  pour  se  trop  serrer  ou  pour 
danser  avec  excès,  commettent  une  contra- 

vention notable  à  ce  précepte. 

Celui  qui  voit  un  pauvre  en  telle  néces- 

sité qu'il  meurt  de  faim,  est  coupable  s'il  ne le  secourt,  saint  Ambroise  nous  apprenant 
que  celui-là  tue,  qui,  en  tel  cas,  ne  repaît 

pas. 

Celui  qui  se  procure  la  mort  à  son  escient, 

qui,  s'enuuyant  de  vivre,  la  désire,  ou,  ne 
la  désirant  pas,  s'expose,  sans  sujet  légitime, 
à  un  péril  imminent  de  perdre  la  vie,  est 

encore  plus  coupable  que  s'il  tuait  autrui  et désirait  sa  mort,  ou  le  mettait  sans  cause 
raisonnable  en  hasard  manifeste  de  se  per- 

(175)  Il  n'est  pas  seulement  permis  de  décou- 
vrir la  honte  de  celui  qui  vous  diffame,  lorsqu'il 

vous  accuse  en  justice,  mais  aussi  quand  il  vous 
décrie  par  le  monde.  Cependant,  hors  le  cas  de 

l'accusation  en  justice,  il  faut  user  le  moins  qu'on 
peut  du  droit  qu'on  a  en  cela  pour  sa  défense;  et  il 
est  à  propos  de  s'en  abstenir,  si  ce  n'est  qu'on  re- 

connaisse qu'en  ce  taisant,  on  souffrirait  un  nota- 
ble préjudice,  en  son  honneur,  ou  que  le  prochain 

en  serait  justement,  scaudali  é;  et  même  en  ce 

cas,  ne  s'en  seivir  de  sa  tele,  tuais  seulement  par 
l'avis  d'un  homme  de  bien,  docte  cl  savant. 

(170)  Quicuaqua  efj'uacrii  hmmannm  tcmguinem, 
e.ff'indelur  tanijuis  illinx.  {tien.,  I\,  (j.)  —  Vin 
trtftffUt'rsm  non  dimidiubiuil  tlies  suos.  (l'sal. 
LIV,  24.) 

(177)  Les  violences  qui  se  commettent  en  la 

personne  des  ecclésiastiques,  sont  conjointes  à 
excommunication. 

(178-79)  Les  prévôts  qui  précipitent  le  procès 
d'un  criminel,  ne  donnant  pas  tous  les  délais  requis, 
sont  homicides.  —  L'opinion  commune  est  que  le 

ju»c  peut  condamner  celui  qu'il  sait  innocent,  s'il est  coupable  par  preuve  ;  mais  il  est  obligé 

premièrement  de  n'oublier  rien  de  ce  qui  lui  sera 
possible  pour  faire  paraître  son  innocence. 

(18'J)  Ceux  qui  se  balleni  en  duel,  violent  ce 

précepte,  cl  encourent  excommunication. 

(181)  Celai  qui  Une  sa  femme  en  adultère  viole ce  commandement. 

(1<HC2)  Selon  les  canons  anciens,  on  imposait  cinq 

ans  de  pénitence  aux  femmes  qui  étouffaient  ainsi leur  fruit. 
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dre,  d'autant  que  chacun  se  doit.plus  qu'à 
son  prochain,  et  que  nu!  n'est  maître  ab- solu de  sa  vie,  pour  en  disposer  comme 
bon  lui  semble,  mais  en  est  seulement-dé- 

positaire, et  il  est  obligé  de  conserver  ce 
dépôi  (183). 

Celui  même  qui,  étant  lassé  de  cette  vie, 
cherche  le  martyre  en  cette  considération, 

se  charge  d'un  grand  crime,  cette  mort  n'é- 
t.-int  pas  un  martyre  véritable  (184-). 

Ceux-là  contreviennent  aussi  à  ce  pré- 
cepte, à  raison  de  la  vie  spirituelle,  qui, 

empoisonnant  les  âmes  de  l'erreur,  les  reti- 
rent de  la  vraie  Eglise. 

Ceux-là  qui  détournent  de  bien  faire,  por- 
tent au  mal  et  sollicitent  aux  vices,  soit  par 

leurs  paroles,  soit  par  leurs  mauvais  exem- 
ples, font  le  même. 

Ceux  aussi  qui  ne  corrigent  pas  leur 
prochain,  quand  ils  voient  que  les  avertis- 

sements lui  peuvent  profiter,  contrevien- 
nent à  ce  précepte. 

Le  médecin,  les  parents,  les  amis  et  les 
serviteurs  qui,  assistant  un  malade,  ne 

l'avertissent  pas  lorsqu'il  est  en  péril  de 
mort  de  penser  à  sa  conscience,  ou  l'aver- 

tissent si  tard  qu'il  ne  le  peut  plus  faire 
ainsi  qu'il  est  requis,  se  chargent  du  plus cruel  homicide  qui  puisse  être,  et  se  décla 

reut  ennemis  de  celui  qu'ils  assistent,  pré- 
férant la  santé  de  son  corps  à  celle  de  son 

âme,  quoiqu'il  n'y  ait  point  de  proportion entre  elles. 

Si  celui  qui  désire  ou  se  procure  la  mort 
corporelle,  est  coupable  devant  Dieu  comme 
homicide  de  soi-même,  celui  qui  par  quel- 

que péché  mortel  se  prive  de  la  grâce,  qui 
est  la  vie  spirituelle,  l'est  pareillement. 

Ceux-là  contreviennent  à  ce  commande- 
ment, à  raison  de  la  vie  civile,  qui*  par  pa- 

roles, pasquils  ou  libelles  diffamatoires, 
déshonorent  leur  prochain,  soit  en  lui  im- 

posant quelque  faux  crime,  soit  en  décou- 
vrant quelque  vice  véritable,  si  ce  n'est  au 

cas  mentionné  ci-dessus,  duquel  encore  il 
ne  faut  pas  se  prévaloir  qu'avec  grande  con- 

sidération ;  et  telles  gens  sont  obligés  à  ré- 

parer l'honneur  de  ceux  qu'ils  ont  diffamés par  ces  diverses  voies  (185). 

(183)  Ceux  qui  ont  de  'grandes  afflictions  dési- 
rent quelquefois  leur  mon,  non  sans  grand  péché. 

(184)  lt  n'est  pas  même  permis  de  s'exposer  de soi-même  au  martyre  pour  le  pur  amour  de  Dieu. 
Par  exempte,  il  n'est  pas  licite  d'aller  trouver  les persécuteurs  de  la  foi,  et  de  leur  dire  :  Je  viens  à 
nous  pour  souffrir  le  martyre,  en  confirmation  de 
la  foi;  et  la  raison  est  que  nul  n'étant  infaillible- 

ment assuré  de  confesser  Dieu  aux  tourments,  au- 

cun ne  peut  s'y  exposer  de  soi-même  sans' pré- somption, et  sans  mettra  la  réputation  de  la  foi  et 
son  àme  en  perd.  Que  si  quelques-uns  en  la  pri- 

mitive Eglise  se  sont  mis  eux-mêmes  entre  les 
m.ins  des  bourreaux,  ils  y  ont  été  portés  par 
de  saintes  inspirations  de  Dieu,  qui  font  que  les 
actions  doivent  être  estimées  et  admirées,  mais ihhi  pas  imitée». 

Ou  demandera,  comment  est-ce  donc  que  (ant 
de  lionnes  âmes  qui  sont  parmi  les  iniiJcles,  s'ex- 
posaut  au  martyre,  ne  sont  point  coupables? 

Telles  personne*   vont  en   intention   de  servir 

Ceux-là  font  le  même  encore,  qui  incitent 

à  commettre  telles  indignités,  ou  n'en  dé- 
tournent pas,  en  tant  qu'il  est  en  leur  pou- voir. 

Celui-là  contrevient  aussi  à  ce  comman- 
dement, qui  faisant  gloire  de  son  vice,  scan- 
dalisant soi-même,  se  prive  de  la  réputation 

avec  laquelle  on  doit  vivre  dans  le  monde. 
Voilà  ce  qui  est  du  cinquième  comman- 

dement, qui  vous  servira  d'une  leçon,  en suite  de  laquelle  vous  devez  vous  exciter 

autant  qu'il  vous  sera  possible  à  la  charité, 
ei  vous  résoudre,  par  raison,  à  supporter 

quelque  injure  qu'on  vous  puisse  faire , 
pour  l'amour  de  celui  qui  a  souffert  la  mort 
pour  vous,  étant  certain  que  quiconque 

s'excitera  souvent  à  aimer  Dieu  et  son  pro- 
chain, et  se  résoudra  à  supporter  patiem- 

ment ses  adversités,  ne  se  laissera  point 

aller  à  l'envie  et  à  la  haine  que  la  charité 
détruit,  à  la  vengeance  et  à  la  colère,  dont 

la  patience  est  l'antidote. 
Et,  partant,  il  est  certain  aussi  qu'il  se garantira  devant  Dieu  de  tout  homicide, 

dont  ces  quatre  passions  sont  les  vraies 

sources.  C'est  à  quoi  je  vous  exhorte,  et  à 
prier  Dieu  pour  l'auteur  de  cette  instruc- tion. 

LEÇON  XVII. 
sur  le   sixième  et  sur  le  septième 

comma1vdement  du  décalogue. 

Non  mœchaberis. 

Tu  ne  commettras  point  adultère. 

Luxurieux  point  ne  seras,  d'effet  ni  de  con- 
sentement. —  L'œuvre  de  chair  ne  désireras 

qu'en  mariage  seulement.  — Ce  n'est  pas  sans 
raison  que  Dieu  a  voulu  expressément  que 
la  défense  de  l'adultère  suivît  la  défense  du 

meurtre,  puisque  c'est  pour  nous  faire  con- naître que  la  plus  grande  injure  que  puisse 
recevoir  l'homme  marié  après  celle  qui  le 
prive  de  la  vie,  est  celle  qu'il  reçoit  par  la souillure  de  son  lit. 

Ce  commandement  défend  particulière- 
ment et  expressément  l'adultère,  et  sous 

cette  espèce  d'impureté,  toute  action  im- pure, dont  la  défense  est  assez  exprimée  en 

Dieu,  et  confessant  sa  foi,  convertir  leur  prochain  : 
et  de  plus ,  avec  espérance  et  résolution  de  sup- 

porter par  la  grâce  de  Dieu  courageusement  le 
martyre,  s'il  arrive  qu'on  1>*  leur  fasse  souffrir,  sans 
qu'ils  le  cherchent  ni  s'y  exposent. 

(185)  j  Deiraliere  aut  detralienies  audire,  ulrum 
horum  deteslabilius  si»,  non  facile  dixerim.  » 
(S.  Bernard,  lib.  Il,  De  conshter.)  —  Celui  qui  im- 

pose un  crime  faux,  doit  faire  réparation  d'hon- 
neur, déclarant,  s'il  ne  peut  autrement,  qu'il  a  dit faux.  Celui  qui  a  diffamé  ew  révélant  un  crime  vrai, 

mais  occulte,  doit  faire  réparation,  en  disant  qu'il a  mal  et  injustement  parlé. 
Il  faut  de  grandes  considérations  pour  réparer 

l'honneur  été,  étant  hesoin  de  faire  en  sorte  qu'on 
ne  Pôle  pas  à  soi-même  témérairement. 

Celui  ne  peut  remettre  la  restitution  qui  lui  est 
due  de  sa  renommée,  quand  il  est  personne 

publique,  ou  qu'il  est  diffamé  conjointement  avec 
autrui,  qui  veut  rccc\oir  la  réparation  qui  lui  e»t 
duc. 
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i 'cintres  endroits  do  l'Ecriture  (166).  pour 
être  entendue  en  ce  lieu  sous  l'inter- 

diction expresse  de  l'adultère  que  Dieu  a 
voulu  spécifier  particulièrement,  d'autant 
qu'outre  son  impureté,  il  contient  une  in- 

justice, non-seulement  contre  le  prochain, 
savoir,  la  personne  mariée  intéressée,  mais 
encore  contre  la  société  civile  (187). 

Pour  savoir  distinctement  ce  cjue  défend 
ce  commandement,  il  faut  savoir  les  diverses 
espèces  du  péché  de  la  chair,  et  partant, 

nous  les  loucherons  l'une  après  l'autre. 
L'adultère  est  une  action  charnelle  hors 

le  mariage  d'un  homme  et  d'une  femme, 
dont  l'un  des  deux  est  marié  au  moins. 

La  simple  fornication  est  une  action  char- 

nelle d'un  homme  et  d'une  femme,  qui  ont 
déjà  perdu  leur  virginité,  dont  nul  jw  ieux 

n'est  lié,  ni  par  inariagej  ni  par  vœu  de chasteté. 

L'inceste  est  une  action  charnelle  d'un 
homme  et  d'une  femme,  liés  de  parenté  ou 
d'affinité  en  degré  défendu  (188).  Et  ce  péché 
est  d'autant  plus  grand  qu'il  est  commis 
en're  personnes  plus  proches. 

La  défloration  est  une  action  charnelle 

d'un  homme  et  d'une  femme,  dont  {l'un  des 
deux  est  vierge  (189). 

Le  rapt  ou  violentent  est  une  action  char- 
nelle d'un  homme  et  d'une  femme,  de  quel- 

que condition  qu'ils  puissent  être,  faite  avec 
violence,  contre  le  gré  de  l'une  des  deux 
personnes  entre  qui  elle  est  commise  (190); 

ou  l'enlèvement  qu'on  fait,  soit  d'une 
fi  le  ,  soit  d'un  homme  ,  entre  les  mains  de 
içur  père,  de  leur  mère,  ou  de  leurs  tuteurs 

(186)  Neque  fornicarii,  neque  ailulteii,  neque 
vi  -//es,  neque  masculo'um  concubitores  regnum  Dei 
yiossidebunt.  (1  Cor.,  VI,  9.)  —  cedel,  tu  reveleC 
Omnis  liotno  ad  propinquam  sanguinis  sui  non  ae- 
iurpiludinem  ejus.  (Leiii.,  X V 1 1 1 , G . ) 

(187)  La  société  civile  e*t  offensée  en  ce  que  les 
bâtards  possèdent  souvent  le  bien  qui  ne  leur 
appartient  pas,  et  <i'ie  'es  légitimes  héritiers  en 

sont  privés,  ce  qui  trouble  l'ordre. La  tontine  adultère  qui  sait  certainement  avoir 
(les  enfouis  illégitimes,  doit  au  moins,  par  épargne 
et  ménage,  tacher  de  récompenser  la  perie  que 
reçoivent  les  légitimes. 

(ISS)  L''s  degrés  de  parenté  défendus,  c'est-à- 
dire  auxquels  il  n'es'  pas  permis  de  contracter  ma- 

riage sans  dispense,  sont  ceux  qui  sont  depuis  le  pre- 
mier jusqu'au  quatrième  inclusivement, les  parents  ne 

commençant  à  se  pouvoir  marier  sans,  dispense, 

que  lorsqu'il  y  en  a  un  d'eux  au  cinquième  [degré. 
Les    degrés  d'affinité    défendus,    sont  ceux   qui 

.sont  entre  le  mari  et  les   parents  de  la  le   te   au 

quatrième  degré,  et  entre  la  femme  et  les  parents 
du  mari  au  même  degré;  et  déplus,  entre  le  parrain 

et  la  lille  qu'il  a  tenue  sur  les  fonts;  entre  le  par- rain et  la  mère  dont  on  a  tenu  quelque  enfant, 
soit  (ils,  OU  lille;  entre  la  marraine  .et  le  garçon 
qu\  lie  ama  tenu;  entre  elle-même  et  le  père  de 
l'enfant  qu'elle  a  tenu,  soit  lils,  soit  lille,  quoi- 

que celle  dernière  alUnilé  pour  les  parrains  et 
m »t raines  a  accoutumé  d  cire  appelée  cognalion 
spirituelle, 

(18!))  L'opinion  commune  e>t,  que  la  déflora- 
tion Se  fait  par  la  perlR  de  la  virginité  de  la  lille, 

cl  non  de  l'homme.  Mais  bien  qu'il  soit  vrai  que 
l.i  Mil  q  i  perd  sa  \i  giuité,  p«rd  davantage  q.e 
l'homme  qui  I  >  perd,  m  tant  qu  •,  selon  le  monde, 

contre  leur  gré,  bien  que  du  conséirteraenl 

de  ceux  qu'on  enlève,  et  quoiqu'à  dessein 
de  mariage  et  non  de  paillardise. 

Le  sacrilège  est  une  action  charnelle  d'un 
homme  et  d'une  femme,  dont  au  moins  l'une 
de  ces  deux  personnes  est  consacrée  à  Dieu, 
ou  bien  une  action  charnelle  de  deux  per- 

sonnes non  consacrées,  mais  commise  en 
lieu  sacré  (191). 

Le  péché  contre  nature  est  une  action 

charnelle  d'un  homme  et  d'une  femme  com- 
mise entre  eux  contre  l'ordre  institué  de  la 

nature  pour  parvenir  h  la  tin  qu'elle  s'est  pro- 
posée de  la  multiplication  du  genre  humain. 

Ce  péché  a  diverses  espèces,  desquelles 
nous  tairons  la  plus  grande  part  :  et  parce 
que  nous  ne  désirons  pas  en  donner  con- 

naissance à  ceux  qui  les  ignorent,  et  parce 

aussi  que  l'horreur  de  tels  crimes  nous  en 
fait  même  abhorrer  les  noms,  nous  parle- 

rons seulement  de  l'usage  désordonné  des 

femmes,  compris  sous  ce  genre,  c'est-à-dire 
de  la  communication  qu'on  a  avec  les  fem- 

mes, en  sorte  que  la  procréation  et  la  géné- 

ration des  enfants  ne  puisse  s'en  ensuivre: 
ce  qti9  nous  faisons,  afin  que  les  personnes 
mariées  prennent  garde  à  ne  pas  tomber  en 
cet  inconvénient  (192). 

A  ce  propos  nous  avertirons  encore  ceux 

qui  sonl'en  celte  condition,  de  prendre  garde 
à  ne  pas  s'abstenir  du  devoir  auquel  le  ma- 

riage les  oblige,  pour  la  même  crainte  d'a- 
voir lignée,  d'autant  que  le  mariage  étant 

institué  pour  la  multiplication  du  genre 
humain,  telle  retenue  est  un  péché  notable 
contre  Ja  fin  de  ce  sacrement  (193). 

elle  est  lout  à  fait  mésestimée,  ce  qui  n'est  pas  de 
l'homme;  la  première  action  charnelle  de  l'homme 
ne  laisse  pas  d'être  plus  grand  péché  que  la 
seconde  :  attendu  que  par  icelle  il  perd  plus  que 
les  antres  ;  à  savoir,  le  seeau  de  la  pureté,  et  une 
qualité  en  laquelle  était  fondé  un  rapport  particu- 

lier eetre  sa  chair  et  la  Divinité,  et  se  un  t  en  péril 
par  cette  action  de  retourner  plus  facilement  à  ce 

péché. (l'JO)  Ceux  qui  enlèvent  des  veuves  pour  les 
épouser  contre  leur  gré,  commettent  un  rapt, 
comme  aus>i  ceux  qui  débauchent  et  emmènent 
d'-s  femmes  d'avec  leurs  maris. 

(191)  Il  y  a  peine  de  la  lêteà  abuser  d'une  reli- 
gie  'se,  par  exemple,  en  une  église. 

(192)  «  Crimen  illud  pessimum  plures  com- 
pleciitur  species  :  Mollilicm,  de  qua,  1  Cor.,  XVI; 
înordinatum  mulierum  usum,  de  quo,  Jud.,  XX  ; 
sodoniiam ,  de  qua,  Gen.,  XIX;  heslialiuieni  ; 
coiium  liominis  vel  feminae  cum  daemone  incubo, 
vel  succubo. — Mollities  est  vnlunuria  seminis émis- 
mo  extra  vas  mulieris.  Inordinalus  mulierum  usus, 
est  tilis  usus,  ut  generalio  inde  sequi  non  possit, 
ut,  verbi  gralia,  si  femina  desuper  incumbai,  vel 
si  du  m  suujacet,  relia  h  il  se  vir  in  emissione,  vel 
pharmavO,  aul  altero  modo  impedit  eonceptionem. 
Nota,  qnod  si  dum  millier  desuper  incumbat,  po>sit 
sequi  generalio,  lune  lalis  concubitus  inler  con- 

jugues, non  e»t  peccatum  moriale.  Sodomla  est 
masculi  cum  masculo,  vel ieminae  cum  femina  con- 

cubitus, vel  eiiaiu  niisculi  cum  femina,  sed  non  in 
vase  debito.  Beslialitas  est  copula  liominis  cujus- 
cuiu|ue  sexus  cum  beslitu  > 

(193)  Tel  péché  n'est  pas  proprement  contre 
nature,  puisque  le  péché  contre  nature  consiste  en 

comini»Mon,  cl  que  celui-ci  est  si  ulemenl  d'omis- 
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Voilà  les  diverses  espèces  du  péché  de  la 
chair  défendues  par  ce  précepte,  desquelles 
il  est  besoin  que  vous  ayez  connaissance. 

En  suite  de  quoi  vous  saurez  que  toute 

loi  ne  défendant  pas  seulement  l'action 
qu'elle  spécifie,  mais  encore  ce  qui  porte  et 
convie  à  la  co  nmctire,  toutes  paroles  dés- 
honnêles,  ton*  regards  impudiques,  tous 
baisers  et  attouchements  lascifs,  les  fards  et 

autres  choses  faites  à  mauvaise  fin,  sont  dé- 
fendus. 

Ceux-là  contreviennent  à  ce  précepte  qui 
se.  laissent  aller,  en  eflfel  on  en  désir,  à  quel- 

ques espèces  de  péchés  ci-dessu^  rappor- 
tées. 

Ceux-là  font  le  même,  qui  tiennent  des 
langages,  ou  font  des  actions  qui  tendent  à 
telles  impuretés. 

Ceux-là  violent  aussi  ce  commandement, 
qui  favorisent  ou  procurent  telles  vilenies 

pour  d'autres,  particulièrement  s'ils  le  font 
en  corrompant  des  personnes  chastes,  et 
portant  au  mal  des  âmes  innocentes  (194). 

Les  pères,  les  mères,  les  maris  et  les  tu- 
teurs qui  prostituent  leurs  enfants,  leurs  fem- 
mes, leurs  pupilles  pour  leur  intérêt,  et 

vendent  leur  honneur  et  leur  chasteté,  sont 

d'autant  plus  coupables  ,  qu'ils  sont  obligés 
à  procurer  le  bien  de  ceux  qu'ils  perdent. 

Les  mêmes  qui,  sans  consentira  telles 
saletés  ,  donnent  tant  de  licence  à  leurs  til- 

les, femmes  et  pupilles,  qu'ils  doivent  ju- 
ger raisonnablement  qu'ils  en  abuseront, 

sont  coupables  des  impuretés  qu'ils  com- 
mettent par  leur  indulgence. 

Que  si  aussi  la  rigueur  qu'ils  leur  tien- 
nent, ne  leur  donnant  pas  pour  s'entretenir selon  leur  condition  ,  leur  donne  occasion 

de  consentir  aux  mauvais  desseins  de  ceux 
qui  pour  les  perdre  leur  offrent  des  com- 

modités, ils  sont  chargés  de  grande  coulpe. 

Ceux  qui,  par  l'exemple  de  leur  mauvaise 
vie ,  donnent  sujet  à  d'autres  de  les  suivre  , 
sont  non-seulement  responsables  de  leurs 
fautes  devant  Dieu,  mais  encore  de  celles 

qu'on  commet  à  leur  imitation. 
En  mêmes  termes  sont  encore  ceux  qui, 

bien  que  sans  dessein  de  corrompre  per- 
sonne, représentent  par  discours  lascifs  les 

voluptés  et  les  plaisirs  de  la  chair,  si  grands, 
ijuedes  âmes  simples  surde  tels  rapports  sont 

incitées  à  s'y  laisser  aller. 
Ceux  qui  se  servent  de  breuvages  et  do 

drogues  pour  pouvoir  extraordinairement 
surpasser  leurs  foi  ces  naturelles,  en  servant 
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à  leurs  sensualités,  quand  même  ce  serait 
en  mariage,  transgressent  Irès-notablement 
ce  précepte,  et  non-seulement  eux,  mais 
encore  les  médecins  et  les  apothicaires  qui 
ordonnent  et  fournissent  do  ces  breuvages. 

Ceux  qui.  par  des  charmes  et  des  maléfi- 
ces, séduisent  ou  font  séduire  des  personnes 

qu'ils  aiment,  commettent  double  mal  (195). 
L'explication  de  ce  commandement  ne 

suffisant  pas  pour  celte  leçon,  nous  passe- 
rons au  septième  suivant. 

SEPTIÈME    COMMANDEMENT. 

Non  fiirtum  faciès. 

Tu  ne  déroberas  point. 

Les  biens  d1  autrui  ne  retiendras  ,  ni  con- 
voiteras pour  les  avoir  injustement.  —  Dieu 

ayant  fait  un  commandement  exprès  pour 

protéger  la  vie  de  l'homme,  et  un  autre  pour 
la  garantir  d'injure  en  la  personne  de  sa 
femme,  qui  est  un  autre  lui-même,  c'est 
avec  grande  raison  qu'il  en  ajoute  un  pour défendre  son  bien. 

Le  larcin,  à  proprement  parler,  est  une  in- 

juste détention  ou  usurpation  du  bien  d'au- 
trui,  par  fraude  ou  par  iorce,  pour  s'en  ren- 

dre maître  contre  le  gré  de  celui  à  qui  il  ap- 

partient. Les  diverses  natures  des  biens  qui  sont 
retenus,  les  divers  lieux  où  on  les  prend  , 
et  les  diverses  façons  par  lesquelles  on  les 

usurpe,  établissent  diverses  espèces  de  lar- cins. 

Si  ce  qu'on  firent!  appartient  à  un  particu- 
lier, et  qu'on  le  prenne  en  secret,  à  propre- 

ment parler,  c'est  larcin  :  s'il  appartient  à 
une  communauté,  et  si  ce  sont  deniers  pu- 

blics c'est  péculat  (196). 

Si  c'est  une  chose  sacrée,  ou  que  ne  l'é- 
tant pas,  elle  soit  prise  sur  personnes  ou  en 

lieu  qui   le  soient,  tel  larcin  est  sacrilège. 

Enfin  quoi  que  ce  soit,  et  à  qui  qu'on  l'u- 
surpe, s'il  est  pris  ouvertement  et  par  vio- 

lence, c'est  rapine  ou  rapt. 
Tout  larcin,  quel  qu'il  puisse  être,  est 

défendu  par  ce  précepte,  et  parlant,  puisque 

le  larcin  n'est  autre  chose  qu'une  déten- 
tion de  quelque  bien  contre  le  gré  de  celui 

à  qui  il  appartient,  ce  commandement  ne 
défend  pas  seulement  de  prendre  quoi  que 
ce  soit  à  autrui,  mais  encore  oblige  de  le 

restituer  quand  on  l'a  contre  son  gré;  d'au- 
tant que  celui  qui  l'a  ainsi,  le  retient  injus- 

tement, bien  qu'il  ne  l'ait  pas  pris  (197). 
Le  larcin  est  un  plus  grand  ou  moindre 

sion;  mais  il  est  contre  la  >fin  du  mariage,  et  il 
est  inséré  en  cet  endroit,  parce  qu'il  a  une  même 
cause  mie  celui  de  l'usage  désordonné  des  femmes, 
bien  q  .'il  ne  s«):l  pas  de  même  espèce.  Ainsi  que 
Celui  qui  r.-ndrait  les  vignes  et  les  arbres  infruc- 

tueux, privant  par  ce  moyen  celui  qui  les  a  plantés, 
delà  tin  paur  laquelle  il  Ta  l'ail,  I  i  fêtait  une 
ciiose  exlièmvmenl  désagréable;  aussi  celui  qui 
priverait  le  mariage  de  la  procréation  d«'S  enfants, 
sa  principal.-  lin,  ferait  une  œuvre  dé  agréable  à Dieu,  qui  Ta  institué  à  celte  intention. 

(194)  On  peut  favoriser  en  tiois  laçons  la  paillar- 
dise :  oi  en  aidiiil  une  personne  qui  de  soi-même 

est  déterminée  aj  mal,   cl   qui  vous  prie;  ou  en 

excitant  une  personne  déjà  corrompue,  niais  qui 
de  soi-même  ne  pense  pas  à  certaine  occasion  de 
mal,  à  quoi  on  la  porte;  ou  en  corrompant  des 
personnes  chas.tes,  et  portant  au  mal  des  âmes 
innocentes. 

^1 95)  Nul  maléfice  ne  peut  contraindre  la  volonté, 

mais  il  persuade  seulement,  excitant  l'imagination 
de  l'homme,  qui  émeut  la  volonté,  lui  repiésen- 
taut  jon  objet  aimable.  Il  excite  l'appétit  de  la chair,  qui  gans  forser  la  volonté,  la  pique. 

(19(3)  «  Si  homo  liber,  aut  servus  alienus  abdu- 
citur,  plagiarium  vocalur.  » 

(197)  Ei  extrême  né.essilé  on  n'estime  pas  que 
celii  là  déiobr  ,  qui    prend    seulement  ce  qui  lui 
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aux  ouvriers  le  salaire  et  la  récompense, 

qu'ils  ont  justement  gagnée,  transgressent 
ce  précepte  li  ès-notahlement  (200). 

Le  tailleur  ou  autre  artisan  qui  retient 

partie  de  l'étotre  ou  autre  matière  qui  lui 
est  donnée  pour  faire  quelque  ouvrage,  ne  se 

peut  exempter  de  larcin,  s'il  est  raisonna- blement payé  de  ses  peines  et  vacations. 
Celui  qui  par  quelque  mauvais  artifice 

fraude  ses  créanciers  de  ce  qu'il  leur  doit, 
le  transgresse  grièvement. 

Celui  qui  reçoit  usure  de  son  argent,  les 
notaires  qui  passent  des  contrats  usuraires, 
et  les  juges  qui  condamnent  au  paiement 
de  l'usure,  violent  ce  commandement. 

Celui  qui  ne  paie  pas  les  décimes  qu'il 
doit  à  l'Eglise,  ou  le  juste  tribut  dont  il  est redevable  à  son  prince,  tombe  en  pareil 
défaut. 

Le  bénéficier  qui  n'acquitte  pas  les  charges 
de  son  bénéfice,  fait  le  même  :  comme  aussi 
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péché,  selon  qu'il  porte   plus  ou  moins  de 
préjudice,  et  il  est  toujours  péché  mortel, 
quand  la  valeur  de  ce  qui  est  dérobé  est 
notable  ou  en  soi-même,  ou  au  regard  de 
celui  à  qui  on  fait  le  larcin  (198). 

Ceux  qui  volent  et  dérobent  publique- 
ment dans  les  bois  et  autres  lieux,  et  ceux 

(pii  favorisent  telles  actions,  qui  retirent 
les  larrons,  recèlent  les  larcins,  et  consen- 

tent a  telles  indignités,  de  quelque  façon 
(pie  ce  puisse  être,  contreviennent  à  ce  com- 
mandement. 

Le  serviteur  qui  emploie  davantage  dans 

les  parties  qu'il  rend  à  son  maître,  qu'il  n'a 
mis  en  effet,  y  contrevient  aussi,  et  cela 

d'autant  plus  grièvement,  que  la  confiance 
qu'on  a  en  lui,  lui  donne  plus  de  facilité  , et  moins  de  sujet  de  commettre  cette  faute. 

Celui-là  fait  le  même,  qui,    quoiqu'il    ne 
prenne  pas  le  bien  de  son  maître,  le  laisse 

; perdre  par  sa  négligence. 
Celui  qui  achète  une  chose  dérobée,  ou  celui  qui  possédant  injustement  le  bien 

qui  retient  le  bien  d'autrui  l'ayant  trouvé ,  d'Eglise,  par  simonie  ou  par  consistance, ;viole  ce  précepte. 
Celui  qui  malicieusement  brûle  la  maison 

jde  son  voisin,  empoisonne  son  bétail,  ou 

jlui  l'ait  quelque  autre  préjudice  notable,  lui 
dérobe  la  valeur  du  dommage  qu'il  lui  fait 
;Soulfrir. 

Qui  gagne  au  jeu  avec  fraude  ou  qui 
gagne  sans  tromperie  une  somme  notable  à 
des  enfants  de  famille,  qui  ne  sont  pas  en- 
icore  capables  de  disposer  de  beaucoup  de 
!bien,  est  coupable  de  semblable  faute. 

Celui  qui  fabrique  de  la  monnaie  fausse, 
qui  débite  une  espèce  de  marchandise  pour 
j une  autre,  une  mauvaise  pour  bonne,  donne 
^une  mesure,  un  poids,  ou  un  nombre  pour 
un  autre  plus  grand,  qui  vend  une  chose 

beaucoup  plus  cher  qu'elle  ne  vaut,  se 
prévalaulde  la  simplicité  de  celuiqui  achète, 
tombe  en  pareil  inconvénient  (199). 

Le  même  fait  toute  personne,  qui,  selon 

Isa  puissance,  ne  donne  point  l'aumône  aux 
(pauvres,  à  qui  elle  la  doit  par  charité,  et  par- 

ticulièrement l'ecclésiastique  bénéficier  s'il 
manque  à  ce  devoir,  auquel  il  est  plus  étroi- 

tement obligé  que  les  autres. 
Le  même  fait  encore  celui,  qui  feignant 

d'être  pauvre,  reçoit  l'aumône  sans  né- 
cessité, attendu  qu'il  en  prive  par  ce  moyen 

,ce  ui  à  qui  elle  appartient. 

L'ouvrier  qui  reçoit  salaire  et  paiement 
d'un  travail  qu'il  n'a  point  fait  ou  qu'il  a 
mal  fait,  pour  n'y  apporter  pas  le  soin  re- 

quis :  et  ceux  qui  au  contraire  retiennent 

est  nécessaire  pour  sa  vie,  parce  que  lors  l'usur- 
pation du  bien  d'autrui  n'est  pas  injuste.  :I\es- 

uiulion  est  un  acte  de  justice,  par  lt  quel  on  rend 

à  autrui  quelque  chose  qui  lui  appartient,  soit  qu'on 
la  lui  uitôtée.ou   qu'on  l'ait   par  une  autre  voie. 

La  rctlitution  se  doit  taire  à  celui  à  qui  appar- 

tient le  bien,  s'il  est  connu,  sinon  à  l'Eglise,  ou ;iiix  pmves. 
S.  August.,  lit».  L.  hem.  9,  De  verb.  Apost., 

161  ni.  i'J  :  i  Si  invendu  cl  non  rcddidisli,  rapuisli.  » 
Il  oblige  à  restitution  ceux  q  i  ont  consenti  ou 

favoiité  la  piise  du  bien  d'aulrii',  au  cas  que  celui 
q  i  l'a  pris  ne  le  rende  pas. 

pat 

ravit  à  l'épou
se  

de  Jésus-
Christ

  
ce  qui   lui 

appart
ient. 

Le  prince  qui  souffre  que  le  soldat  qu'il est  obligé  de  payer,  pille  et  rançonne  son 
sujet,  ne  demeure  pas  dans  les  termes  qui 
sont  prescrits  par  ce  précepte. 

Les  seigneurs  qui  imposent  des  tributs  et 
péages,  sans  juste  cause  et  sans  autorité 
légitime,  peuvent,  comme  concussionnaires, 
être  mis  au  rang  des  transgresseurs  de  ce 
commandement. 

Les  élus  qui, à  leur  escient, imposent  des 
tailles  aux  paroisses,  à  plus  haut  prix  que 
leur  portée  ne  permet. 

Les  assesseurs  qui  taxent  certa;ns  parti- 
culiers à  plus  haute  somme  qu'ils  ne  doi- 

vent, soit  pour  se  venger  de  ceux  qu'ils 
surchargent,  soit  pour  faire  faveur  à  d'autres, transgressent  ce  qui  leur  est  commandé  par 
ce  précepte,  et  sont  tenus  à  restitution  de 
la  perte  que  soulfrent  ceux  qui  sont  mai taxés. 

Le  juge  qui  sciemment  donne  gain  de 
cause  à  qui  il  n'appartient  pas,  viole  ce 
commandement,  et  est  obligé  à  la  restitu- 

tion du  bien  qu'il  fait  perdre. 
Le  même  doit-on  dire  de  celui  qui  favo- 

rise la  longueur  d'un  procès  injuste,  et  des 
parties  qui  en  entretiennent  les  poursuites 
expressément,  pour  faire  consommer  le 
bien  de  ceux  à  qui  ils  ont  affaire. 
H  faut  dire  le  même  encore  de  celui  qui, 

pour  rendro  la  justice  à   celui  qui  a  bon 

(108)  Un  quart  d'écu  osl  une  matière  notable en  soi-même,  en  sorte  que  quiconque  dérobe  un 

quart  d'écu,  à  un  riche  ou  à  un  pauvre,  pèche 
mortellement.  Un  sol  est  quantité  notable  au  res- 

pect d'un  pauvre. 
(10(t)  La  fraude  se  commet  en  trois  façons  :  en 

la  substance,  en  la  qualité  ol  en  la  quantité.  En  la 

substance,  quand  on  vend  une  chose  gaiée  pour 

bonne;  en  la  qualité,  vendant  une  espee.'  d  '  mar- 
chandise pour  i\w  a  are;  eu  la  quantité,  donnant 

une  mesure,  un  poids,  ou  un  nombre  moindre 
pour  un  plu-,  grand. 

(-200)  Tel  péché  cric  vengeance  devant  UWU. 
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droit,  prend  quelque  présont  de  consé- 
quence. 

Les  médecins  qui  prolongent  les  maladies 
pour  en  retirer  plus  de  profit,  abusent  de 
leur  arl,  au  préjudice  de  ce  commandement. 

Celui  qui  par  quelque  voie  injuste,  telle 

qu'elle  puisse  être,  empêche  l'avancement 
d'outrui,  fait  en  cela  ce  qui  lui  est  défendu 
par  ce  précepte. 

Les  femmes  qui,  sans  le  su  et  le  con- 
sentement de  leurs  maris,  font  quelque  dé- 

pense notable,  en  quoi  que  ce  puisse  être, 

violent  ce  précepte,  et  cela  d'autant  plus 
notablement  qu'elles  emploient  plus  mal 
l'argent  qu'elles  dépensent  (201). Les  enfants  qui  prennent  le  bien  de  leurs 
pères  en  cachette  et  contre  leur  gré,  contre- 

viennent à  cet  article  de  la  foi  divine. 
Ils  font  le  même  encore,  si  leurs  pères 

étant  morts,  ils  ne  restituent  pas  les  choses 

à  quoi  ils  ont  reconnu  qu'ils  s'étaient obligés. 

Celui  qui  dépense  beaucoup  plus  qu'il  ne 
doit  pour  sa  portée,  contrevient  encore  à  ce 
commandement  :  étant  estimé  dérober  à  sa 

famille  ce  qu'il  emploie  en  dépense  su- 
perflue. 

Voilà  ce  qui  est  du  sixième  et  du  septième 

commandement,  qui  vous  serviront  d'une 
leçon,  de  laquelle  afin  que  vous  [missiez 
profiter,  vous  vous  remettrez  devant  les 
yeux  la  pureté  de  Dieu,  et  les  richesses  du 
paradis  : 

La  pureté  de  Dieu,  qui  sans  doute  vous 
conviera  ,  puisque  vous  êtes  faits  à  son 
image,  à  vous  garantir  des  impuretés  de  la 
chair; 

Les  richesses  du  paradis,  étant  certain 
que  celui  qui  aura  cette  crainte  vraiment 
empreinte  en  son  âme,  se  garantira  aisé- 

ment sur  l'espérance  d'être  riche  au  ciel,  de 
rien  usurper  en  la  terre  qui  l'empêche  de 
posséder  un  jour  un  si  saint  et  si  riche 

héritage.  C'est  à  quoi  je  vous  exhorte,  et  à 
prier  Dieu  pour  l'auteur  de  |  cette  in- struction. 

LEÇON  XVIII. 

SUR    LE    HUITIÈME,    LE    NEUVIEME    ET   LE 
DIXIÈME    COMMANDEMENT. 

Non  loqueris  comra  proximum   falsum  testimoniiim. 
Tu  ne  diras  faux  témoignage  contre  ton  prochain. 

Faux  témoignage  ne  diras,  ni  mentiras  au- 

cunement. —  La  bonté  de  Dieu  est  si  grande, 

qu'aptes  avoir  fait  des  préceptes  pour  ga- 

(201)  Les  femmes  ne  peuvent  pas  faire  l'au- 
mône sans  le  consentement  de  leurs  maris.  Ceux 

même  qui  reçoivent  des  dons  de  femmes  mariées, 
qu'ils  savent  lien  être  faits  sans  le  consentement  de leurs  maris,  violent  ce  précepte,  et  iont  tenus  à restitution. 

(202)  Aussi  l'Hébreu  porte  Taggneh  :  tu  ne  ré- pondras. Ce  qui  montre  bien  que  la  principale  fin 
de  ce  précepte,  est  la  défense  du  mensonge  en 
ju  ti  e. 

(•203)  Ces  trois  espèces  de  mei^onge  se  peuvent commettre  devant  un  juge,  et  hors  de  sa  présence. 
;204)  L?s  faux  accusateurs  sont  pires  q»e  Satan, 

rantir  l'homme  des  injustices  qu'il  peut 
recevoir  par  effet,  il  a  voulu  en  ajouter, 

pour  le  préserver  de  celles  qu'on  lui  pour- 
rait faire  par  paroles.  En  celte  considéra- 

tion il  défend  le  faux  témoignage,  et  cela 
avec  grande  raison,  après  avoir  défendu  le 

larcin,  puisque  le  mensonge- est  un  vrai larcin  de  la  vérité. 
Ce  commandement  défend  en  premier 

lieu  le  mensonge  en  justice,  c'est-à-dire,  de déposer  faux  devant  un  juge  (202),  qui  en 

vertu  fie  sa  charge  s'enquiert  de  la  vérité 
de  quelque  fait  particulier  :  en  second  lieu 
il  défend  tout  mensonge,  de  quelque  nature 

qu'il  puisse  être,  et  en  quelque  lieu  qu'il 
puisse  être  dit. 

Lo  mensonge  se  divise  en  trois  espèces, 

savoir  :  en  mensonge  malicieux,  c'est-à- 
dire,  qui  se  fait  pour  nuire  expressément  à 
son  prochain,  et  lui  porter  préjudice;  en 

mensonge  officieux,  c'est-à-dire,  qui  se  fait 
pour  faire  plaisir  à  quelqu'un,  sans  faire 
tort  à  personne;  en  mensonge  joyeux,  c'est- 
à-dire,  qui  se  fait  pour  railler  et  se  divertir 
avec  ses  amis  (203). 

Tous  mensonges  violentée  précepte,  mais 
les  uns  plus  grièvement  que  les  autres  :  les 
deux  derniers  étant  souvent  faits  en  sorte, 

qu'ils  ne  peuvent  être  mis  qu'au  nombre des  fautes  vénielles  et  légères. 
Celui  qui  accuse  autrui  en  justice  contre 

sa  conscience,  lui  imposant  un  crime  dont 

il  n'est  point  coupable,  contrevient  très- 
grièvement  à  ce  commandement,  et  cela 

d'autant  plus  qu'il  assure  par  serment  la 
fausseté,  qu'il  dépose  comme  véritable  (204). 

Celui  qui  fait  faire  tels  mauvais  offices, 
qui  y  consent,  ou  ne  les  empêche  pas,  quoi- 

qu'il le  puisse,  y  contrevient  pareillement. 
Le  même  fait  un  juge  qui  prend  connais- 

sance d'une  affaire  qui  ne  lui  appartient  pas, 
ou  qui  en  ce  qui  lui  appartient,  juge  un 

procès  autrement  qu'il  ne  reconnaît  le  de- 
voir faire,  étant  clair  que  nulle  fausseté  ne 

peut  être  plus  préjudiciable  à  quelqu'un, 
que  celle  qui  a  l'autorité  d'un  jugement  (205). 

L'avocat  ou  le  procureur,  qui  défendent 
une  cause  qu'ils  reconnaissent  manifeste- 

ment injuste,  ou  en  défendent  une  bonne 

par  mensonge,  ne  peuvent  s'exempter  do coulpe. 

Celui  qui  fait  un  faux  contrat,  et  les  té- 
moins qui  y  assistent,  transgressent  ce 

commandement,  et  se  rendent  coupables 
d'un  grand  crime  (20G). 

Celui  qui  impose  à  son  prochain  quelque 

qui  au  jugement  de  Dieu,  ne   nous  accusera   que 
des  péchés  que  nous  avons  commis. 

(205)  En  matière  civile  l'opinion  commune  est, 
que  le  juge  doit  juger,  secundum  aUegatael  probata, 
contre  sa  connaissance  particulière.  En  matière 
criminelle,  la  plus  commum;  opinion  est  encore 

avec  saint  Thomas,  qu'il  peut  aussi  juger,  secundum 
àUegata  et  probata, contre  sa  propre  connaissance  ; 

mais  il  n'y  a  soin  qu'il  ne  doive  avoir,  pour  faire 
en  sorte  que  l'innocence  de  celui  qu'il  reconnaît 
n'être  point  coupable,  paraisse. 

(206)  Le  faux  contrat  oblige  celui  qui  l'a  fait  à 
restituer  le  dommage  qu'il  porte. 
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faille  qu'il  n'a  point  commise,  quelque  vice 
qui  n'est  point  en  lui,  quelque  action  qu'il 
n'a  point  faite,  quelque  parole  qu'il  n'a  pas 
dite,  et  cela  h  dessein  de  lui  porter  préju- 

dice on  quelque  façon  que  ce  puisse  être, 
quoique  ce  ne  soit  pas  en  justice,  viole 

notablement"  ce  piécepte  (207). 
Le  même  fait  celui  qui  exagère  un  dé- 

faut d'autrui,  qui  manifeste  son  secret  à 
son  détriment,  qui  interprète  à  mal  ses 
actions  qui  peuvent  avoir  un  bon  sens  (208), 

qui  nie  quelque  vertu  qu'il  reconnaît  en  sa 
personne,  ou  au  moins  obscurcit  l'éclat 
qu'elle  doive  avoir  :  enfin  qui  se  tait  au  dés- 

avantage d'autrui,  et  ne  loue  pas  son  pro- 
chain quand  il  le  doit;  attendu  (pie  celui-là 

est  non-seulement  estimé  mentir,  qui  [tarie 
contre  sa  conscience,  mais  encore  qui  prend 

les  choses  autrement  qu'elles  ne  sont,  et  tait 
une  chose  véritable,  lorsqu'il  est  obligé  de 
Ja  dire  (209). 

Ceux  qui  flattent  les  autres,  leur  attri- 
buant, pour  venir  à  leurs  fins,  des  qualités 

qui  ne  leur  conviennent  pas,  le  violent 
encore. 

Si  celui,  en  la  bouche  duquel  la  fausseté 
se  trouve;  en  quelque  matière  que  ce  puisse 
être,  contrevient  à  ce  commandement,  à 
plus  foi  te  raison  celui  qui  en  matière  de 

religion, qui  est  la  plus  importante  de  toute1;, 
professe  le  mensonge,  et  se  sert  faussement 

de  l'Ecriture,  comme  les  hérétiques,  ou 
dissimule  sa  créance,  comme  fout  quelques 
mauvais  catholiques,  quand  ils  sont  parmi 
les  ennemis  de  la  foi. 

Celui  qui  tachant  un  crime,  ne  le  révèle 
pas  quand  il  est  dûment  requis  par  la  justice, 

transgresse  ce  précepte,  s'il  n'est  parent  ou 
du  conseil  do  l'accusé,  auquel  cas  il  n'est 
pas  tenu  de  révéler  la  vérlé  qu'il  sait,  si  ce 
n'est  en  cas  de  crime  de  lèze-majesté  (210). 

Les  censures  de  l'Eglise  obligent  à  révéler 
la  vérité  qu'on  lait  :  la  faute  qu'on  commet 
en  y  manquant  est  d'autant  plus  grande,  quo 
l'autor  té  de  l'Eglise  a  une  puissance  légi- 

time d'en  commander  la  révélation. 
Celui  qui  peut  remédier  à  quelque  mal 

par  son  témoignage,  transgresse  ce  com- 
mandement s'il  no  le  l'ait. 

Celui-là  contrevient  aussi  à  ce  précepte, 

qui  décelé  un  secret  qu'on  lui  a  commis,  à 
la  charge  do  n'en  pas  parler,  ou  qui  dé- 

couvre un  défaut  notable,  mais  caché,  qui 

est  en  son  prochain;  d'autant  que  dire  le 
vrai  qu'on  doit  taire,  a  la  force  de  mensonge 
(211). 

Celui  qui  étant  convaincu  en  justice  par 
preuves  complètes  et  entières  ,  ne  veut  pas 

(-207)  Detraelio  est  ablalio  famoe  per  verba  eu  m inleniione  nocendi. 

(208)  On  esl  obligé  de  prendre  une  chose  indiffé- 
rente en  bien,  et  parlant  on  est  estimé  mentir 

ij'i  nul  on  la  prend  en  ni. il. 
(209)  Ce  commandement  nous  défend,  non- 

Fcolemenl  de  parler  mal  de  noire  prochain;  mais 
de  plus,  nous  enjoint  d\n  parler  bien. 

(210)  Si  le  péêbé  esl  occulte  ei  secret,  en  sorte 

'|u'il  ne  se  puisse  prouver  par  autre  ;  si  celui  qui le  s;>it  en  a  eu  connaissante  par    le  criminel,  qui 

confesser  son  crime  :  et  celui,  an  contraire, 

qui  s'accuse  d'une  chose  dont  il  n'est  pas 
coupable,  transgressent  tous  deux  ce  com- 

mandement :  n'étant  pas  permis  ni  de  dénier 
une  vérité  clairement  connue,  ni  d'avouer 
une  chose  qui  n'est  fias. 

Voilà  ce  qui  est  du  huitième  commande- 
ment, en  suite  de  quoi  nous  passerons  au 

neuvième  et  au  dixième,  pour  achever  celte 
leçon. 

SCR  LE  NEUVIÈME  ET  DIXIEME  COMMANDEMENT. 

Non  eoncupiscesdoinum  prnximi  tni,  uec  oVsidrrabis 
nxorem  ejus,  non  servum,  non  ancillam,  non  bovem, 
non  asintim,  nec  omnia  quœ  illius  sunt. 

Tu  ne  convoiteras  la  maison  de  ton  prochain,  ni  ne 
désireras  sa  femme,  son  serviteur,  sa  servante,  son  bœuf, 

son  âne,  ni  autre  chose  qu'il  ait. 

L'œuvre  de  chair  ne  de sir er as  qu'en  ma- 
riage seulement. — Biens  d'autrui  ne  convoite- 

ras pour  les  avoir  injustement.  — La  loi  de 
Dieu  élai  t  spirituelle  ,  et  partant  destinée 

pour  régler  le  dedans,  qui  concerne  l'esprit, aussi  bien  que  le  dehors,  qui  regarde  le  corps 
et  les  œuvres  extérieures,  par  les  deux  der- 

niers commandements  de  la  seconde  table, 
Dieu  a  voulu  particulièrement  défendre  les 
mouvements  intérieurs  et  volontaires  ,  afin 

quo  nous  n'estimassions  pas,  comme  les 
Juifs,  que  Notre-Seigncur  reprend  en  saint 

Matthieu,  qu'il  n'y  avait  que  les  œuvres 
extérieures  défendues;  mais  au  contraire, 
que  nous  sussions  que  la  vraie  justice 
devant  Dieu  ne  demande  pas  seulement 
une  droiture  dans  les  œuvres  extérieures 

de  l'homme ,  mais  encore  dans  les  inté- rieures. 

Pour  connaître  quelle  doit  être  celte  droi- 
ture intérieure,  il  est  besoin  de  savoir  dis- 

tinguer trois  actions  intérieures,  par  les- 
quelles, comme  par  trois  degrés,  nous  des- 
cendons au  [léché,  qui  sont,  la  suggestion,  la 

délectation  et  le  consentement. 

La  suggestion  est  la  proposition  qui  nous 
est  faite  par  le  diable,  la  chair,  ou  le  monde, 

d'un  objet  de  tentation. 
La  délectation  est  un  acte  par  lequel  nous 

nous  arrêtons  avec  plaisir  à  penser  à  l'objet 
qui  nous  est  proposé. 

Le  consentement  est  une  action  par  la- 

quelle nous  embrassons  par  désir  l'objet 
qui  se  présente  à  notre  entendement. 

La  première  de  ces  actions,  considéréo 

toute  seule,  n'est  jamais  péché,  les  senti- 
ments de  notre  chair  pour  puissants  et  vio- 

lents qu'ils  soient,  n'étant  pas  accompagnés 
de  coulpe,  si  le  consentement  de  la  volonté 
no  les  accompagne. 

lui  a  déposé  en  secret;  si  l'accusé  esl  repentant, 
ou  si  l'accusai'  tir  sait,  que  de  sa  déposi  ion  il  en- 

courait un  noble  dommage,  il  n'es!  point  tenu  à 
déclarer  ce  qu'il  sait.  Qui  se  cache  et  se  dit  ennemi 
de  qutlqu'un,  pour  ne  rendre  pas  témoignage 
conlre  lui  quand  il  esl  justement  accusé,  pèche.  Ou 

n'esl  pas  estimé  savoir  pour  le  dire,  ce  qu'on  s  il 
pour  le  laite. 

(211)  La  (huilé  oblige  à  laire  le  défaut  de 
son  prochain,  principalement  quand  il  cl  in- connu. 
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Au  contraire,  celui  qui  repousse  la  tenta- 

t  on  sans  s'y  plaire  et  sans  y  consentir,  le fait  avec  mérite  devant  Dieu. 
La  seconde  est  quelquefois  péché,  mais 

non  pas  toujours. 
Elle  est  quelquefois  péché,  parce  que  ce- 

lui qui  se  plaît  de  propos  délibéré,  et  s'arrête 
en  une  mauvaise  pensée,  s'expose  au  hasard 
d'y  consentir,  et  ainsi  pèche  par  la  complai- 

sance qu'il  prend  au  mal,  et  le  péril  auquel 
il  se  met  d'y  apporter  un  parfait  consente- ment. 

Elle  n'est  pas  toujours  péché,  parce  qu'en 
suivant  ce  premier  mouvement,  dont  on 

n'est  pas  le  maître,  on  peut  se  plaire  à  une 
chose  que  l'on  déteste  après,  lorsqu'on  y 
pense  avec  jugement  et  avec  le  secours  de 
la  raison. 

La  troisième  est  toujours  péché,  parce  que 

rien  n'est  péché  qui  ne  soit  volontaire  :  c'est dans  le  consentementet  dans  la  volonté,  que 
consiste  formellement  le  péché. 

De  ces  trois  actions  ,  la  dernière  et  la  se- 

conde en  tant  qu'elle  est  péché  sont  défen- 
dues, et  cela  non-seulement  en  ce  qui  con- 
cerne le  péché  de  la  chair,  et  celui  du  lar- 

cin ;  mais  en  quelque  espèce  de  péché  que 
ce  puisse  être. 

Ces  deux  derniers  commandements  qui 

défendenl'expressément  et  particulièrement 
Je  dé>ir  de  la  femme  d'autrui  et  de  tous  ses 
biens,  défendent  aussi  tacitement,  mais 
intelligiblement  toutefois,  tout  désir  des 
choses  qui  nous  sont  illicites  selon  la 
loi. 

Ils  défendent  tacitement  tout  désir  des 

choses  défendues,  vu  qu'ils  n'en  parlent  point 
en  termes  exprès.  Ils  le  défendent  intelligi- 

blement, n'y  ayant  personne  qui  ne  recon- 
naisse que  si  le  désir  de  la  femme  et  du 

hii  n  d'autrui,  qui  entre  leschosesdéfendues 
sont  les  plus  souhaitables  ,  en  tant  qu'elles 
ont  plus  qu'aucune  autre  l'apparence  du bien,  utile  et  délectable  est  défendu,  comme 
il  est  par  ce  commandement,  le  désir  de 
toutes  les  autres  choses  moins  délectables 

en  elles-mêmes,  l'est  aussi  par  la  même 
raison  (212). 

Enfin  il  est  clair  que  tout  désir  des  cho- 
ses défendues  est  illicite,  et  déclaré  tel  par 

ces  deux  derniers  commandements. 
Parlant  toute  personne  sans  exception 

quelconque  ,  qui  désire  quoi  que  ce  puisse 

être,  qui  soit  défendu  par  l'un  des  cotnman- 

LES  COMMANDEMENTS  DE  L'EGLISE,     zn 
déments  de  Dieu,  ou  qui  même  sans  en 
avoir  un  désir  formé,  délibère  s'il  le  sou- 

haitera ou  non,  et  s'arrête  avec  plaisir  en 
celte  pensée,  contrevient  à  ces  deux  pré- 
ceptes. 

Voilà  ce  qui  est  des  deux  derniers  com- 

mandements, qui  vous  serviront  d'une  le- 
çon, dont  vous  ne  retirerez  pas  peu  de  fruit, 

si  vous  vous  mettez  deux  considérations 
devant  les  yeux  : 

La  première,  que  quoi  que  nous  puissions 
dissimuler  en  ce  monde,  nous  ne  pouvons 
rien  cacher  à  Dieu  qui  voit  tout ,  étant  cer- 

tain que  si  nous  sommes  détournés  de  dire 
un  mensonge,  quand  nous  savons  assuré- 

ment qu'il  sera  découvertde  ceux  à  qui  nous 
le  voulons  dire,  nous  le  ferons  à  plus  forte 
raison,  considérant  que  Dieu  voit  tout,  et 
que  comme  souveraine  vérité,  il  se  rend  par- 

ticulier vengeur  de  ceux  qui  la  violent. 

La  seconde,  que  l'âme  est  la  plus  noble 
partie  de  l'homme,  et  celle  en  qui  l'image  et la  ressemblance  de  Dieu  se  trouvent  princi- 

palement empreintes,  étant  dillicile  d'entrer 
en  cette  méditation  ,  sans  prendre  soin  do 
la  tenir  pure  et  nette,  et  par  conséquent, 
exempte  de  tous  désirs  et  de  toutes  pensées 
qui  la  pourraient  souiller. 

Vous  vous  arrêterez,  s'il  vous  plaît,  dans 
ces  considérations  saintes  et  chrétiennes', 
et  prierez  Dieu  oour  l'auteur  de  cette  ins- truction. 

LEÇON  XîX. 
SUR  LES  COMMANDEMENTS  DE  L'ÉGLISE. 

Après  vous  avoir  enseigné  ce  qui  est  des 
commandements  de  Dieu,  il  est  nécessaire 
de  vous  faire  connaître  quels  sont  ceux  de 

la  sainte  Eglise,  à  l'observation  desquels tout  chrétien  est  obligé. 

L'Eglise  a  fait  diverses  ordonnances  ,  les 
unes  pour  les  uns,  les  autres  pour  les  au- 

tres ;  mais  entre  toutes  on  peut  réduire  à 
quatre  celles  qui  doivent  être  gardées  de 

tous  les  fidèles  chrétiens,  et  qu'il  est  besoin 
que  vous  sachiez  particulièrement. 

Nous  sommes  obligés  à  garder  les  ordon- 
nances de  l'Eglise,  avec  celles  de  Dieu,  et 

parce  que  l'Eglise  ne  les  fait  que  par  l'auto- 
rité qu'elle  reçoit  de  Dieu,  et  parce  que 

Dieu  ,  qui  commande  qu'on  garde  les  sien- 
nes, enjoint  en  divers  endroits  de  l'Ecriture 

(213),  i'observa  lion  de  celles  de  l'Eglise 
(214). 

(212)  Par  la  maison  et  le  champ  d'autrui ,  tous biens  meubles  soûl  entendus  :  de  plus,  la  noblesse,  la 

puissance,  qu'il  nous  est  défendu  d'envier;  par  te serviteur  ci  la  servante,  toute  créature  raisonnable, 
et  le  bœuf  ou  l'àue  représentent  toute  chose  animée 
d'âme  sensitive,  soit  propre  à  nous  nourrir,  comme 
le  bœuf,  soii  propre  à  nous  servir,  comme  l'àue.  Par 
ces  mots  :  El  tout  ce  qui  lui  appartient,  tous  meu- 

bles inanimés,  comme  argent,  joyaux,  blés,  fruits, 
et  toutes  autres  choses  sont  défendues.  Dieu  défen- 

dant tout  mauvais  désir,  ma. que  particulièrement 
Ci  lui  de  la  femme  et  du  bien  d'autrui  plutôt  qu'au 
fin  autre  ;  parce  que  ce  sont  ceux  auxquels  l'hom- m,:  est  plus  enclin,  ces  deux  choses  lui  étant  les 
plus  désirables.  Telle  délibération  et  arrêt  a\cc  dé- 

lectation, est  un  commencement  de  désir,  un  désir 

imparfait. (213)  Qui  vos  audily  me  audit  :  et  qui  vos  spernil, 
me  spernit.  (Luc.,\t  lb\) — Si  aulem  Eeclesiam  non 
audieril,sil  libi  sicul  ellinicus  cl  pablicanus.  ()lulth.t XVIII,  17.) 

(2  H)  Le  commandement  de  l'Eglise  de  payer  les décimes,  est  compris  au  troisième  de  la  deuxième 
table  des  commandements  de  Dieu  :  Tu  ne  dévoieras 

point.  Le  commandement  d'ouïr  la  Messe  aux  joins 
de  tètes,  si  par  les  fêles  on  entend  les  dimanches, 
est  compris  au  deuxième  de  la  première  lai  le,  qui 
présent  la  sanclilicaiion  du  Sabbat. 

Si  par  les  l'êtes  on  entend  simplement  les  fél«s 
pnsc  ites   par   l'Eglise,  i!  est   compris  au  pr  nier 
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Ces  quatre  ordonnances  portent  que  nous 

solennisions  les  fêtes  commandées  de  l'E- 
glîse. 

Que  nous  gardions  les  jeûnes  ordonnés 
par  elle. 

Qu'une  fois  l'année  nous  confessions  tous 
nos  fléchés. 

Enfin  qu'à  Pâques  nous  recevions  le  pré- 
cieux corps  de  notre  Rédempteur 
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L'Eglise  a  fait  ces  préceptes,  non  pour 
surcharger  les  fidèles  plus  qu'ils  ne  sont  par 
les  commandements  de  Dieu  ;  mais  au  con- 

traire, pour  -les  soulager  en  l'observation 
de  ces  premiers,  et  leur  donner  plus  de  fa- 

cilité à  les  accomplir. 
Pour  cet  effet,  outre  les  dimanches  ,  elle 

commande  les  fêles,  afin  qu'il  nous  soit 
d'autant  plus  facile  à  observer  les  volontés 
de  Dieu  que  nous  aurons  plus  de  temps  pour 
nous  consacrer  à  son  service. 

Elle  ordonne  le  jeûne,  pour  nous  obliger 
ii  mortifier  notre  chair,  et  pour  nous  facili- 

ter par  là  l'observation  de  la  continence  et 
des  autres  commandements  divins,  que  l'on 
accomplit  d'autant  plus  aisément,  que  la 
convoitise  a  moins  de  force  pour  nous  en 
détourner. 

Elle  oblige  à  la  confession  ,  afin  qu'étant nettoyés  de  nos  faules ,  nous  ayons  moins 

(i'occasions  d'y  retomber,  n'y  ayant  rien  qui 
attire  plus  le  péché,  que  le  péché  même. 

Elle  enjoint  la  réception  du  saint  sacre- 

ment de  l'Eucharistie,  afin  que  par  l'aide  de 
re  saint  mystère,  nous  recueillions  force 
pour  satisfaire  à  nos  devoirs  envers  Dieu  ; 
rien  ne  pouvant  mieux  nous  assister  pour 

l'observation  des  volontés  de  Notre-Sei- 
gneur,  que  lui-même. 

Ainsi  la  fin  des  commandements  de  l'E- 
glise n'est  autre  que  faciliter  à  l'homme  les 

moyens  de  faire  son  salut;  et  ainsi  tout 
chrétien  en  celte  considération,  doit  être  re- 

ligieux à  les  observer. 

Les  fêtes  tu  sanctifieras  qui  le  sont  de  com- 

mandement. —  Nous  avons  dit  en  l'explica- tion du  troisième  commandement  de  Dieu, 
que  la  lumière  de  la  nature  nous  enseignait 

iju'il  était  raisonnable  de  consacrer  entière- 
ment un  certain  temps  à  Dieu,  mais  que  de 

Jui  en  donner  plus  ou  moins,  en  un  temps 

i!cs  commandements  de  l'Eglise,  qui  commande  la célébration  des  fêtes.  Ouïr  la  Messe  esi  aussi  un 
îles  principaux  moyens  de  les  célébrer. 

Le  commandement  de  ne  point  (aire  de  noces  en 

TAvenl  et  au  Carême,  n'est  point  inséré  au  texte, 
parce  qu'il  sullit  que  les  curés  eu  aient  une  parti- culière connaissance, 

(2lii)  Il  nous  t  n  revient  ce  bien  d'avoir  plus  de 
temps  pour  être  instruits,  cl  pour  prier  cl  vaquer 
aux  lionnes  œuvres. 

(21  G)  C  dles  de  i'àques,  du  Tabernacle,  de  la  Con- 
lécralion  du  temple,  et  autres. 

(•217)  Le  moi  du  jeûne  en  général  lie  signifie  au- 
ne rliose  qu'abstinence  ;  cependant  d'autant  qu'une 

ubminence  plus  parfaite  mérite  a  meilleur  titre  le 
nom  qui  la  signiiie,  qu'une  autre  moins  parfaite, 
par  le  mol  de  jeune  simplement  proféré  ,  on  entend 
non-seulement  abstinent  e  de  chair,  mais  encore 

t' lie  abstinence  de  manger,  qu'on  ne,  lasse  qu'un 
icpai  entier,  les  absiir.'-'nces  dus  viandes  seule» 

plutôt  qu'en  un  autre,  cela  dépendait  de 
l'instruction  des  hommes,  selon  qu'il  plaît  à Dieu  de  les  inspirer. 
Nous  avons  encore  fait  connaître  que, 

pour  cette  considération,  le*  apôtres  avaient 
changé  le  Sabbat  au  dimanche. 

Maintenant  vous  saurez  que  l'Eglise, 
pour  la  même  raison,  a  établi  et  institué 
des  fêles  outre  le  dimanche,  considérant 

que  puisque  le  temps  qu'on  doit  donner  à 
Dieu  n'est  point  préfix,  les  grandes  obliga- tions que  nous  lui  avons  requéraient  bien 

que  nous  lui  donnassions  plus  d'un  jour  la 
semaine,  outre  qu'il  nous  en  reviendrait  le 
bien  que  nous  avons  touché  ci-dessus  (215). 

Pour  cet  effet  elle  a  choisi  les  principaux 
jours  auxquels  Dieu  a  opéré  les  principaux 
mystères  de  notre  foi,  ou  a  produit  quel- 

ques actions  signalées  par  ses  serviteurs, 

et  a  commandé  qu'on  les  observât,  ainsi 
qu'en  l'ancienne  loi  on  célébrait  plusieurs 
fêtes  (216J,  quoiqu'il  ne  fût  parlé  que  du sabbat  dans  la  loi  de  Moïse. 

Voilà  la  raison  pour  laquelle  les  fêtes 
sont  instituées,  en  suite  de  quoi  nous  ne 
vous  dirons  point  particulièrement  comme 
il  les  faut  sanelilier,  ni  les  divers  moyens 
par  lesquels  on  contrevient  au  commande- 

ment qui  nous  y  oblige,  d'autant  que  les fêtes  se  devant  passer  comme  les  dimanches, 
ce  que  nous  avons  dit  sur  la  sanctification 

de  l'un  servira  sur  le  sujet  de  la  sanctifica- tion des  autres. 

Quatre- Temps,  Vigiles  jeûneras,  et  le  Ca- 
rême entièrement.  —  Ce  mut  de  jeune  ne 

signifie  en  général  autre  chose  qu'absti- 
nence. L'Ecriture  commande  le  jeûne,  et 

l'Eglise  prescrit  particulièrement  le  temps auquel  on  doit  jeûner  et  la  façon  avec  la 
quelle  on  le  doit  faire  (217). 

Elle  ordonne  les  jeûnes  pour  plusieurs 
respects,  qui  sont  tous  avantageux  au chrétien. 

Pour  réprimer  la  concupiscence  de  la 

chair,  dont  les  mouvements  sont  d'autant 
moins  rebelles,  que  ses  forces  sont  [dus 
affaiblies. 

Pour  élever  notre  esprit  en  Dieu,  {tant 
certain  que  moins  le  corps  est  replet,  mon  s 
l'âme  qui  est  chargée  par    son    poids ,  est 

inenl ,  où  on  a  fait  ses  repas  à  l'accoutumée,  élant 
pour  cet  effet  appelés  des  anciens  demi-jeûnes,  il 
non  jeûnes  simplement.  (Tei.tul.  lit).  De  jejuniu.) 

11  va  trois  sortes  de  jeûnes,  le  naturel,  l'ecclésias- 
tique, le  spirituel  ou  métaphorique. 

Le  naturel,  consiste  en  une. abstinence  enlière  de 

toute  chose  qui  a  goût.  L'ecclésiastique  consiste 
en  une  volontaire  abstinence  de  viande,  selon  le 

commandeur ni  de  L'Eglise.  Le  spirituel  ou  méta- 
phorique, est  l'abstinence  des  pèches  et  des  mau- 

vaises pensées  qui  nous  y  portent. —  S.  Augusl., 
episl.  8,  ad  Casulan.  :  <  in  evangelieis  et  HposlO- 
licis  lilteris,  video  praecepluui  esse  jejnnium  ,  qui- 
bus  aulem  diebil-i  non  oporleal  jejunaie  vel  opor- 
leat,  pncecpio  Uoniini  non  inveuio  deiiiiilinn.  > 
Pour  cet  ellel  le  jeûne  du  Carême  est  institué  au 

printemps,  auquel  la  chaleur  du  soleil  l'ail  bouillir le  sang.  l'our  cet  effet  le  jeune  des  lèles  est  institue 
au  temps  auquel  ou  doit  vaquer  à  la  piété. 
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appesantie.  Enfin ,  pour  satisfaire  pour  la 
peine  due  à  nos  péchés,  en  tant  que  cette 
œuvre  ne  se  fait  pas  sans  difficulté  et  sans 
travail. 

Les  temps  prescrits  par  l'Eglise  pour  le 
jeûne  sont  divers,  et  les  façons  de  le  gar- 

der sont  aussi  différentes. 

Que  ces  temps  soient  divers,  c'est  une 
chose  claire,  puisque  nous  avons  le  Carême 
institué  par  les  apôtres,  pour  imiter  No- 

tre-Seigneur  en  son  jeûne  de  quarante 
jours  (218). 

Les  Quatre-Temps  établis  par  eux-mêmes, 

pour  consacrer  les  quatre  saisons  de  l'année à  Dieu  (219). 

Les  vigiles  des  fêtes  établies  par  l'Eglise, 
pour  rendre  nos  esprits  plus  propres  à 
s'élever  en  Dieu  aux  jours  dont  elle demande  la  solennisation. 

Le  vendredi  et  le  samedi,  pour  mémoire 
de  la  Passion  de  notre  Sauveur,  qui  mourut 
le  premier  de  ces  jours,  et  passa  tout  le 
dernier  au  sépulcre  (220). 

Les  Rogations,  pour  nous  délivrer  de  cer- 
tains maux  dont  nous  étions  lravaillés(221). 

Que  les  façons  du  jeûne  soient  différentes, 

il  paraît  en  ce-qu'on  passe  le  Carême  autre- 
ment que  les  Quatre-Temps  et  les  vigiles, 

et  ces  jours-là  autrement  que  les  vendredis, 
samedis  et  Rogations. 

Le  Carène  il  faut  s'abstenir  de  chair  et 
d'oeufs, et  ne  faire  tous  les  jours  qu'un  repas entier  environ  le  midi.  Je  dis  entier,  parce 

quel'Eglise.qui  a  dessein  d'affaiblir  le  corps 
sans  lui  apporter  préjudice,  permet  le  soir 

une  légère  collation  d'environ  quatre  onces 
de  pain  seul,  ou  de  pain  et  de  fruits  tout 
ensemble  (222). 

Aux  Quatre-Temps  et  aux  vigiles,  les 
œufs  sont  permis,  il  suffit  de  s'abstenir  de 
viande  et  de  ne  faire  qu'un  repas  entier, avec  une  collation  comme  au  Carême. 

\ux  vendredis,  samedis  et  Rogations, 

l'abstinence  de  la  chair  est  seulement  com- 
mandée, étant  permis  de  manger  des  œufs, 

et  de  faire  divers  repas  entiers. 
Voilà  les  diverses  abstinences  que  com- 

mande l'Eglise. 
Ceuxqui  mangent  delà  viande  un  des  jours 

auxquels  elle  est  défendue,  sans  dispense 

de  l'Eglise,  qui  la  permet  à  ceux  qui  en 

(2 18)  Cf.  Consl.npost.  c:ip.  C8;  Ilicron., Epist.  ad 
Marcel,  adversus  Montanui»  ;  Léo,  sert».  G  <t  t),  De 
Quadrag.  S.  Aug.  episl.  118,  Ad  Januar.;  lib.  IV 
De  bnplism.,  cap.  4,  enseigne  que  la  coutume  qui 

est  obsenee  en  loute  l'Eglise,  sans  qu'on  en  puisse 
remarquer  l'origine,  descend  des  apôtres. — S.  Aug. 
epist.  419,  cap.  10  :  c  Qua  parle  aimi  congruen- 
lius  Quailragesima  consiituereiur ,  nisi  contigua 
Donînicae  Passie-nis?  > 

(219)  Ceux  qui  sont  en  Carême,  pour  consacrer 
le  printemps  qui  vient;  ceux  qui  sont  à  la  Pente- 

côte, l'été  qui  approche  ;  ceux  de  septembre,  l'au- 
tomne où  on  entre;  ceux  de  décembre,  l'hiver  qui 

approche.  Le  pape  Calixle  qui  a  vécu  pioche  du 
temps  des  apôtres,  a  bien  établi  le  quatrième  jeûne 
des  Quatre-Temps;  mais  il  reconnaît  que  dès  au- 

paravant il  y  eu  avait  trois,  dont  l'origine  ne  se  trou- 
vant point  :  il  s'ensuit   par  la  Règle  de  saint  Au- 

ont  besoin,  pèchent  mortellement  autant  de 

fois  qu'ils  en  mangent. 
Ceux-là  font  le  même,  qui  la  fournissent 

et  l'apprêtent,  sachant  que  c'est  pour  en 
mal  user  qu'on  la  prend. 
Ceux  qui  aux  Qnalre-temps,  vigiles  et 

Carême,  ne  se  contentent  pas  d'un  repas 
entier,  etde  la  collation  que  l'Eglise  permet, 
niais  font  divers  repas  à  l'ordinaire,  pèchent 
mortellement  autant  de  fois  qu'ils  passent 
de  jours  en  cette  façon,  sana  aucune  néces- sité. 

Je  dis  sans  nécessité,  parce  que  l'Eglise, 
qui  fait  tout  pour  le  bien  de  ses  enfants, 

n'oblige  personne  à  ce  qui  lui  pourrait 
porter  un  notable  préjudice ,  et  que  sou 

intention  étant  de  fortifier  l'esprit  de 
l'homme  en  affaiblissant  son  corps,  il  paraît clairement  que  ceux  dont  les  corps  sont 

assez  affaiblis  d'ailleurs  sont  dispensés  do cette  obligation. 

En  ce  geme  sont,  et  ceux  qui  n'ayant 
encore  atteint  l'âge  de  vingt  ans,  se  ressen- 

tent de  la  débilité  d'une  tropgrandejennesse, 
et  ceux  aussi  qui  en  ayant  passé,  soixanie, 

ont  la  faiblesse  d'un  âge  trop  avancé. 
Les  malades  qui  sont  affaiblis  par  leur 

mal  jouissent  du  même  privilège. 
Les  femmes  grosses  et  les  nourrices 

sont  en  mêmes  termes,  ayant  besoin  de 
réparer  leurs  forces  amoindries  par  la  nour- 

riture des  enfants  auxquels  elles  donnent 
la  vie. 

La  pauvreté  qui  ne  permet  pas  de  faire  un 
repas  eniier,  et  qui  est  un  fait  assez  pesant 
de  lui-même,  décharge  de  celui  du  jeûne. 
Enfin  tout  labeur  nécessaire  au  corps,  ou 

à  l'esprit,  qui  dissipe  notablement  les forces,  comme  le  travail  du  laboureur  et  de 

l'artisan,  qui  sont  obligés  de  gagner  leur  vie à  la  sueur  de  leurs  corps. 
Toutes  ces  personnes  sont  exemptes  de 

coulpe,  quoiqu'elles  ne  gardent  pas  lejcûne. 
Mais  ceux-là  ne  sont  pas  excusables,  qui  lo 
rompent  sans  les  considérations  susdites. 

En  mêmes  termes  sont  les  hôtes  qui  pour 
gagner  davantage,  excitent  à  ne  jeûner  pas. 

Et  ceux-là  sont  encore  pires,  qui  ne  jeû- 
nant pas,  incitent  les  autres  à  faire  le  même, 

puisqu'ils  commettent  double  mal. 
Tous  tes  péchés  confesseras  à  tout  le  moins 

une  fois  l'an.  —  Ce    précepte   oblige  toute 

guslin,  qu'elle  vient  des  apôtres. 
(220)  Anciennement  on  jeûnait  le  mercredi  et  le 

vendredi,  en  commémoration  de  la  Passion, parce  que 
Noire-Seigneur,  le  mercredi,  fut  vendu  ;  le  vendredi,, 
crucifié. (Llem.  lib.  v  Aposi.  consiit.,  cap.  10;  Aug., 
epist. 80;  Amduos.  cap.  IV,  ad  liom. ;  Innoc.  I,  epist. t, 
cap.  4.)  —  Maintenant  on  a  changé  le  jeûne  du 
mercredi  au  samedi,  en  l'honneur  de  la  sépulture 
de  Noire-Seigneur  qui  fut  faite  à  tel  jour. 

(221)  LesKogalions  ont  élé  établies  par  les  Fran» 
çais,  pour  remédier  à  plusieurs  tremblements  de 
terre  qui  les  travaillaient.  Grégoire  de  Tour»  le 
rapporte,  Liv.  1,  Hist.  de  France. 

(-J.-1-2)  Anciennement  les  piemi  rs  chrétiens  ne 
mangeaient  en  tout  le  jour  que  sur  le  soir,  mais 
l'Eglise  jugeant  celle  façon  trop  austère,  a  permis 
qu'on  fit  ce  repas  environ  mi.ii  au  lieu  du  sei., 
et  même  qu'un  pi  ït  an  soir  une  légère,  enllaiiou. 
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personne  qui  a  l'usage  de  la  raison  (223)  de  quel   anciennement  on   mangeait  l'agneau 
l'aire  une  confession  entière  de  ses   péchés  pascal,  qui  a  été  la   principale  figure  do  ce 
mortels  à  son  propre  curé  ou  autre  commis  sacrement  (225). 
par  lui.  Par  le  temps  de  Pâques  on  entend  la  quin- 

L'âge  de  huit  ans  est  celui  auquel  on  est  zaine  précédant  ou  suivant  !a  fête, 
estimé  pour  l'ordinaire  commencer  à  avoir  Autrefois   on  était  obligé  de  communier 
plein  usage  de  raison.  trois  lois,  5  Pâques,  à  la  Pentecôte  et  a  Noël, 

L'Eglise    ne  prescrit   point   particulière-  maintenant    l'Église,    pour   la    dureté  des ment   le   temps   auquel   on  doit  faire   celle  hommes,  a  restreint  ces  trois  obligations  à 

confession  ;  mais,   parce  qu'elle   enjoint  de  une  seule  communion,  mais   on    doit   faire 
communier  a  Pâques,  et   qu'on  ne   le   peut  par   conseil  ce  qu'on  faisait   anciennement 
faire  si  on  est  en  état  do  péché,  il  est  clair  par  obligation. 

que  si  l'on  ne  se  confesse    qu'une  fois,  ce  Le  lieu  auquel  on  doit  communier,  pour doit  être  à  Pâques.  satisfaire  à  ce  précepte ,  est  la   paroisse   de 

Ce  commandement  que  l'Eglise  fait  de  se  chacun  lorsqu'il  y  demeure,  ne  pouvant 
confesser  une  fois  l'an,  ne  déroge  point  aux  légitimement  en  tel  cas  communier  ailleurs 
obligations  que  nous  avons  de  nous  con-  sans  permission  de  son  curé, 

'fesser  en  diverses  occasions,  n'y  ayant  per-  Pour  communier  il  est  requis  d'être  net sonne  à  qui  la  lumière  naturelle  ne  fasse  dépêché,  par  une  bonne  et  valable  confes- 

connaîlre  qu'il  est  obligé  par  son  propre  sion,  et  d'être  à  jeun  depuis  minuit,  si  ce 
intérêt  de  se  confesser  toutes  les  fois  qu'il  n'est  qu'on  soit  extrêmement  malade  (220). se  trouve  en  péril  de  perdre  la  vie  éternelle,  A  ces  deux  derniers  préceptes  conlrevierv- 

faute  de  ce  sacrement  (22'i).  nenl  tous  ceux  qui  passent  les  années  en- 
Ainsi  quiconque  est  malade  avec  péril  de  tières,  ou  le  saint  temps  de  Pâques  sans  se 

mort,  ou  qui  entreprenant  quelque  grand  confesser  ou  communier,  soit  par  pure  né- 

voyage  sur  ia  mer  ou  alla  m  t  à  la  guetre.se  gligence,  soit  parce  qu'ils  ne  veulent  pas 
met  au  hasard  de  perdre  la  ye,  est  obligé  abandonner  quelque  amour  illégitime  qui 
de  se  confesser.  les  possède,  en  un  mot  pour  quelque  cause 

Ceux    aussi   qui    entreprennent   quelque  et  sous  quelque  prétexte  que  ce  pui>se  être, 

fonction  qu'ils  ne    peuvent  taire  légitime-  si  ce  n'est  par  faute  de  moyens  de  satisfaire 
ment  s'ils  ne  sont  en  grâce,  sont  sujets  à  la  en  cela  à  leur  devoir. 
même   obligation,  parce  que  la  sainteté  des  Voilà  ce  qui  est  des  commandements  de 

sacrements  oblige  les  ministres  à  se  mettre  l'Eglise,  qui  vous  serviront  d'une  leçon  dont 
en  bon  état  pour  les  conférer,  quoiqu'ils   ne  vous  ne  retirerez   pas  peu  de  fruit,  si  vous 
laissent  pas  d'être  valables,  si  celui  qui  les  vous  remettez  devant  les  yeux  que  l'Eglise administre  est  en  péché  mortel.  de  qui  vous   les  recevez,  est  votre  mère. 

Parlant,  latin  de  ce  précepte  n'est  pas  de  étant  impossible  de  bien  considérer  qu'elle 
faire  connaître  au  chrétien  qu'il  n'est  obligé  vous  les  présente  en  cette  qualité,  sans  re- 
à  se  confesser  qu'une  fois  l'année,  mais  bien  connaître  que  c'est   pour  votre  bien,  et  par 
que  quand  il  ne  se  trouverait  pendant  tout  conséquent   sans  vous  disposer  à    les  em- 
ce  temps-là  en  aucune  occasion  où  la  lumière  brasser  avec  joie  et  à  les  observer  religieu- 

iiatui elle    lui  fit  voir  qu'il   est  obligé  de  se  sèment.  Je  vous  y  exhorte  autant  qu'il  m'est 
confesser,  il  est  tenu  de  se  nettoyer  par  ce  possible,  et  à  prier  Dieu  pour  l'auteur  do 
sacrement   une    fois   l'année,   en   veitu    de  celle  instruction, 
l'ordonnance  de  l'Eglise. 

Ton    Créateur    tu   recevras    au   moins   à  LEÇON  XX, 
Pâques  humblement.  —   Ce  commandement  EN  SUITE  DES   commandements  de  difu oblige  tous  <  eux  qui  sont  en  un  âge  sutlwmt  ET  DE  légl:se. 
pour  considérer  la  grandeur  de  ce  mystère , 
et  discerner  celle  sacrée    viande  des  corn-  Après  avoir  expliqué  les  commandements 

munes  que  nous  recevons  tous  les  jours.  de  Dieu  et  de  l'Eglise,  cl  fuit  connaître  les 
L'âge  de  douze  ans  est   celui   auquel  on  diverses   sortes    de    pèches  par  lesquels  on 

estime  qu'on  commence  à  avoir  ordinaire-  les  viole,  il  est  important  que  vous   sachiez 
ment  celte  capacité.  quel  est  le  poids  de  chacun  de  ces  péchés, 

Le  temps  de  Pâques  est  prescrit  parce  que  alin  (pue  vous  puissiez  vous  garder  des  plus 

c'est  le  temps  auquel  Notre-Scigneur  insii-  grands,  avec  d'autant  plus   de  facilité,  que 
tua  et  célébra    lui-même  ce  mystère,  et  au-  vous  les  saurez  mieux  discerner. 

(ii-25)  Coutil.  Later.,  can.  Omnis  uiriui>cjue  scxui>,  lébrc  la  mémoire  du    passage  que  Jésus-Christ   a 
mc.  fuit  à  mi  globe  entière  ci  parlaite. 

^224)  Qui  considérera  les  fruits  de  la   fréquente  (SiG)  bi  en  se  lavant  la   bouche  on  avale  quel- 
coufession,  ne  se  contentera  pas,  même  sans  né-  ques  gouttes  d'eau  ,  lel  accident  n'est  pas  estimé. 
«  nssiie,  de  si;  confesser  uni!  lois  l'an,  puisqu'elle  empêcher  qu'on  ne  soit  à  jeun.  On  peut  communier 1  irlitfe  contre  les  tentations  du  diable.  en  lel  étal,  Par  exemple,  celui  qui  se  trouverait  en 

\-Lt\>)  Pâques, paitage,  parce  que  l'agneau  pascal  lieu  où  il  n'y  aurait  point  île  prêtre,  est  excusé, 
maïué  en  ce  temps,  était  institué  en    mémoire    du  connue   aussi   celui  qui  saurait  qu'en  allant  a  I  e 
passade  ipie  les  enfants   d'israél    (Iront  do   la  mer  ^lise,  pour  satisfaire  à  ce  commandement,  sciait  en 
itouge.  (ut  consecr,  (iisl.  1,  cap.  El  *i  nou  frequen-  hasard  notable  de  perdre  la  vie  par  l'embûche  de 
iiui.Neceueerat  occidi  Paic/io  (Lu<r.,XXll,  7).  Ces  quelques  ennemis  qui  le  voudraient  assassiner, 

thiéiicns  appelli-nl  Pâques  I"  j>uc  auquel  l'on  <o- 
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Les  uns  sont  seulement  péchés  véniels, 

et  les  autres  péchés  mortels. 
Les  péchés  véniels  sont  ceux  qui  déplai- 

sent bien  à  Dieu,  mais  qui  ne  lui  sont  pas 
néanmoins  si  désagréables  que  nous  méri- 

tions, en  leur  considération,  d'être  privées  de 
sa  grâce,  et  condamnés  à  la  mort  éter- 
nelle. 

Les  pèches  mortels  sont  ceux  que  Dieu 

déteste  si  fort,  qu'ils  nous  l'ont  mérilerd'ètre privés  delà  vie  de  la  grâce,  et  précipites  en 
la  mort  éternelle. 

La  diverse  nature  de  ce  péché  tire  son 
origine  de  deux  choses,  de  la  légèreté  ou 
importance  de  la  matière  dans  laquelle  le 
péché  consiste,  et  de  la  perfection  ou  im- 

perfection du  consentement  que  l'on  y donne. 

Si  la  matière  est  légère,  ou  de  peu  d'im- 
portance, comme  elle  est  dans  les  paroles 

oiseuses,  dans  un  larcin  de  quelque  chose 
qui  soit  de  peu  de  conséquence,  le  péché 

n'est  que  véniel. 
Si  d'autre  part  le  mouvement  qui  nous porte  à  une  action  qui  soit  même  contre  les 

commandements  plus  importants,  est  subit, 
et  non  pas  formé  avec  délibération,  le  péché 

n'est  que  véniel. 
Mais  lorsqu'avecun  consentement  parfait, et  produit  de  propos  délibéré,  on  commet 

une  mauvaise  action  en  matière  importante, 

c'est-à-dire,  une  action  notablement  con- 
traire à  ce  que  nous  devons  à  Dieu,  ou  à 

noire  prochain,  lors  c'est  un  péché  mor- tel (227). 
Voilà  ce  qui  concerne  la  distinction  des 

péchés  véniels  et  mortels  :  en  suite  de  quoi 
il  faut  que  vous  sachiez  que  les  derniers  se 

pèsent  encore  à  diverses  balances,  c'est-à- 
dire,  qu'il  y  en  a  de  plus  grands  les  uns  que les  autres. 

Ce  divers  poids  de  péchés  mortels  se  re- 

connaît, ou  par  la  disproportion  de  l'objet 

(227)  Si  quelqu'un  rencontre  eu  un  chemin  une 
personne  qui  l'ollense  sans  qu'il  l'ait  prévu,  el 
que  sur  celte  offense,  sans  délibérer  s'il  la  doit  re- 

pousser ou  non,  la  colère  l'omporte,  en  sorte  que, 
par  un  premier  el  subit  mouvement,  il  outrage  celui 

qui  l'a  offensé,  telle  faute  ne  sera  que  vénielle  de- 
\aul  Dieu,  principalement,  si  quand  il  vient  à  Caire 

léllexiou  sur  ce  qu'il  a  l'ait,  il  s'en  repent.  Que  si 
au  contraire  en  celle  réflexion,  il  est  bien  aise  d'a- 
xoir  outragé  celui  qui  l'a  offensé,  ce  coiitentement 
qu'il  prend  sera  péché  mortel,  si  l'outrage  fait  est 
grand,  bien  que  l'action  par  laquelle  il  a  l'ail  l'ou- trage, ne  soit  que  péché  véniel. 

(228)  On  transgresse  la  loi  de  Dieu,  ou  par  igno- 
rance, ou  par  fragi.ilé,  ou  par  malice.  Les  défauts 

d'ignorance  sont  eslimés  être  contre  le  Fils,  en  tant 
qu'étant  produit  par  l'entendement  du  l'ère,  on  lui attribue  la  sagesse  et  connaissance. 

'  Ceux  de  fragilité  sont  dits  être  contre  le  Père  , auquel  on  alliihue  la  puissance,  en  tant  que  sans 
avoir  son  être  d'autre  que  de  lui  même,  il  est  p.iu- cijie  de  loule  cho^e. 

Ceux  qu'on  commet  par  malice ,  sont  contre  le 
Suini-Esi>iil,  en  tanl  qu'il  est  produit  par  amour, qui  a  pour  objet  la  boulé,  à  laquelle  la  malice  est contraire. 

On  n'emploie  point  dans  le  texte  l'ignorance  pour 
troisième  motif  t(Ui  porte  au  péché,  d'autant  qu'elle 
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qu'ils  regardent,  ou  par  l'inégalité  de  leur matière,  ou  par  la  diversité  du  motif  qui 
nous  porte  à  les  commettre. 

Par  la  disproportion  de  leur  objet  :  étant 
clair  que  celui  qui  parle  mal  de  Dieu,  pèche 
davantage  que  celui  qui  médit  de  son  pro- 
chain. 

Par  l'inégalilé  de  leur  matière,  celui  qui 
commet  un  péché  de  la  chair  contre  nature, 
étant  bien  plus  coupable  que  celui  qui  com- 

met une  simple  fornication. 
Par  la  diversité  du  motif  qui  nous  porte  à 

pécher,  les  péchés  commis  par  fragilité  étant 
moindres  que  ceux  qui  sont  commis  par 

malice,  et  ces  derniers  d'autant  plus  griefs, que  la  malice  est  plus  grande  (228). 
De  là  vient  que  les  théologiens  déclarent 

que  les  péchés  contre  la  première  table  sont 

plus  griefs  que  ceux  de  la  seconde,  d'autant que  Dieu  est  un  objet  plus  excellent  que  le 
prochain  (229). 

De  là  vient  encore  qu'ils  disent  que  quatre 
péchés,  savoir  :  l'homicide  volontaire,  ta 
péché  charnel  contre  nature,  l'oppression des  pauvres,  des  veuves  et  des  orphelins,  et 
le  déni  du  salaire  au  serviteur  et  merce- 

naire qui  l'a  gagné,  crient  vengeance  contre 
le  ciel,  d'autant  qu'ils  sont  commis  en  ma- 

tière si  importante,  que  leur  injustice  ne 
pouvant  être  cachée  par  aucune  chose  qui 
soit  sous  le  ciel,  c'est-à-dire  voilée  par  aucun 
prétexte,  au  ciel  el  à  la  terre,  demande  ven- 

geance d'elle-même. 
De  là  vienteutin  qu'ils  appellent  six  autres 

péchés  atroces  et  griefs,  savoir  :  le  désespoir 
de  son  salut,  la  présomption  de  se  sauver 

sans  mérites,  l'impugnation  de  la  vérité 
connue,  l'envie  de  la  grâce  de  Dieu  en  son 
prochain,  l'endurcissement  au  péché,  l'im- pénitence  finale,  qui  sont  des  péchés  contre 

le  Saint-Esprit,  parce  qu'ils  sont  commis  par 
une  malice  opposée  à  la  bonté,  qui  est  at- 

tribuée au  Saint-Esprit  (250) 

est  ou  invincible,  ou  grossière  :  si  invincible,  ex- 
empte de  péché  :  et  si  grossière,  elle  lient  le  rang 

de  malice.  Celui-là  étant  estimé  faire  par  malice  la 

faute  qu'il  commet,  pour  ignorer  ce  qu'il  doit  savoir. 
— Un  homme  clanl  grand  parleur  de  sa  nature,  celte 
imperfeclion  le  porte  à  parler  librement  d'un  tiers: 
le  péché  qu'il  commet  ainsi  par  fragilité  esl  beau- 

coup moindre  que  s'il  le  commet  lait  par  une  malice 
délibérée.  Quoique  le  péché  ne  laisse  pas  d'être mortel  selon  les  circonstances. 

(229)  Cela  s'enicnd  quand  il  y  a  entre  les  deux une  é^ale  proportion  ,  comme  elle  se  trouve  entre 
blasphémer  contre  Dieu,  cl  blasphémer  conlie 

l'homme,  mais  non  autrement.  Par  exemple,  man- 
quer d'ouïr  la  Messe  un  dimanche,  n'est  pas  si 

grand  péché  que  de  tuer  un  homme. 
(250)  Ces  péchés  contre  le  Sainl-Espiit,  faits 

par  malice,  so.it  si  grands,  qu'il  est  dit  dans  saint 
Matthieu,  qu'ils  ne  sont  remis,  ni  en  c«  inonde,  ni 
en  l'autre.  Ce  qui  pourtant  ne  signifie  autre  chose, 
sinon  qu'ils  sont  difficilement  remis. 

Ainsi  que  nous  disons  une  maladie  i  icurable, 
no.t  parce  que  jamais  elle  ne  se  guérisse  :  mais 

parce  que  d'ordinaire  on  ne  la  guérit  pas. 
Tels  péchés  sont  dits  dilliciles  à  guérir,  arrivant 

rarement  que  ceux  qui  y  tombent  viennent  à  uuu 

vraie  pé.ii'.cnce. 
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Ce  n'est  pas  encore  assez  que  vous  sachiez 
distinguer  le  poids  de  tous  les  péchés,  il  est 
Encore  nécessaire  que  vous  connaissiez  leurs 

sources,  c'est-à-dire,  les  racines  qui  pro- 
duisent les  transgressions  des  commande- 

ments, atin  que  les  retranchant  en  vous  le 

plus  qu'il  vous  sera  possible,  les  mauvais 
fruits  qui  en  naissent  n'y  puissent  avoir lieu. 

Les  sept  péchés  capitaux,  qu'on  appelle 
vulgairement  mortels,  sont  les  racines  qui 

produisent   les  transgressions   de  ces  pré- C  6 1  )  1 6  S  ■ 

Ces  sept  péchés  sont  :  l'orgueil,  l'avarice, 
l'envie,  la  luxure,  la  gourmandise,- la  colère 
et  la  paresse. 

Que  ces  péchés  nous  portent  à  violer  les 

commandements  de  Dieu  etde  l'Eglise,  c'est une  chose  claire  (231). 

L'orgueil  produit  l'idolâtrie,  le  mépris  des 
parents  et  l'homicide  quelquefois. 

L'avarice  engendre  les  meurtres,  la  pail- 
lardise, le  larcin  et  le  faux  témoignage. 

L'envie  produit  le  faux  témoignage  et 
l'homicide  encore. 

La  luxure  cause  l'adultère  et  toutes  les 
contraventions  au  sixième  et  au  neuvième 

précepte. 
La  gourmandise  fait  naître  les  impuretés 

et  le  larcin. 

La  colère  cause  les  jurements,  l'homicide 
et  le  faux  témoignage  encore. 

Enfin  la  paresse  nous  empêche  de  solenni- 
ser  les  fêles  et  les  dimanches,  et  en  général 

elle  produit  l'omission  de  tout  ce  qui  nous 
est  commandé  positivement  par  ces  pré- 
ceptes. 

Ces  sept  sources  de  transgression  des 
volontés  de  Dieu,  en  ont  sept  autres  qui  leur 

sont  contraires,  c'est-à-dire,  sept  vertus  qui 
nous  facilitent  autant  l'observation  des  com- 

mandements de  Dieu,  comme  ces  sept  péchés 
nous  en  détournent  (232). 

Ces  sept  vertus  sont  :  l'humilité,  la  libé- 
(231)  Puisque  ce  qui  défend  une  fin,  défend  tes 

moyens  d'y  parvenir,  et  commande  ceux  qui  nous 
en  éloignent,  ces  commandements -défendent  parti- 

culièrement les  sept  péchés  capitaux  en  tant  qu'ils sont  racines  qui  produisent  les  transgressions  de 
ces  préceptes,  et  en  outre,  commandent  les  vertus 

contraires,  en  laul  qu'elles  ne  servent  pas  peu  pour 
nous  garantir  de  tomber  ès-contravention  de  ces 
commandements.  11  faut  remarquer  (pie  les  péchés 

qu'on  appelle  communément  mortels  ne  s-oul  pas 
tels,  sinon  quand  ils  apportent  un  notable,  préju- 

dice a  l'honneur  de  Dieu  et  à  son  prochain,  et  par- 
lant qu'ils  sont  dits  mortels,  non  pour  qu'ils  le 

soient  toujours  ,  mais  parce  qu'ils  sont  sources  de 
beaucoup  de  péchés  mortels. 

L'orgueil  esl  une  qualité  qui  poite  l'homme  à 
1  s'élever  plus  qu'il  ne  doit,  abaissant  tout  le  monde aii-ilessous  de  lui. 

L'a  va  lice  est  un  appétit  désordonné  des  biens  et des  richesses. 

L'envie  est  une  qualité  qui  nous  rend  déplaisants 
du  bien  d'anliui  comme  s'il  diminuait  le  notre. 

La  luxure  esl  un  appétit  désordonné  des  plaisirs 
charnels. 

La  gourmandise,  un  appétit  déréglé  de  boire  et 
de  manger  qui  nous  fait  commettre  excès,  soit  en 
la  qualité,  que  nous  recherchons  trop  exquise,  soit 

ralité,  la  charité,  la  chasteté,  la  sobriété,  la 
patience  et  la  diligence  (233). 

Que  ces  vertus  nous  rendent  aisée  l'obser- vation des  commandements  de  Dieu  et  de 

l'Eglise,  c'est  une  chose  manifeste,  n'y  ayant 
personne  qui  ne  voie  que  l'humble  ne  s'élè- 

vera pas  jusqu'à  tel  orgueil,  que  de  mécon- 
naître son  Dieu,  et  mépriser  ce  qu'il  doit honorer. 

Que  le  libéral  qui  sait  donner  librementse- 
lon  sa  puissance,  se  portera  difficilement  à 

une  action  illicite  pour  avoirle  bien  d'autn  i. Que  le  charitable  qui  aime  son  prochain, 

se  garamira  facilement  des  excès  où  l'envie 
le  pourrait  précipiter. 

Que  le  chaste  s'exemptera  sans  grande 
peine  de  toutes  les  impuretés  où  les  senti- 

ments de  notre  chair  le  portent. 
Que  le  sobre  évitera  aisément  les  défauts 

où  la  gourmandise  le  pourrait  faire  tomber. 

Que  l'homme  patient  ne  se  laissera  p.is 
volontiers  aller  aux  jurements,  aux  blasphè- 

mes et  aux  homicides  ,  puisqu'il  sera  pourvu 
d'une  vertu  capable  de  lui  faire  souffrir 
toutes  les  injures  qui  le  pourraient  .porter 
à  un  tel  désordre. 

Enfin,  que  le  diligent  en  choses  indiffé- 
rentes, ne  sera  pas  paresseux  en  ce  qui  est 

de  son  devoir. 

Voilà  ce  que  vous  aurez  pour  votre  der- 
nière leçon  sur  le  sujet  des  commandements 

de  Dieu  et  de  l'Eglise,  de  laquelle  vous  re- tirerez un  extrême  fruit,  si  vous  considérez 
bien  quelles  sont  les  qualités  qui  vous  por- 

tent à  les  transgresser,  elquellessont  celles 

qui  nous  en  facilitent  1'  observation  ;  étant 
impossible  de  concevoir  vivement  la  pureté 

des  unes  et  l'impureté  des  autres,  sans  se 
porter  à  embrasser  les  vertus  dont  nous 
avons  parlé,  si  convenables  au  chrétien,  et 
à  fuir  les  qualités  contraires,  qui  lui  sont 
du  tout  préjudiciables.  Je  vous  exhorte  au- 

tant qu'il  m'est  possible  à  travailler  à  celte 

au  temps  auquel  nous  les  prenons,  savoir,  quand 
il  esl  défendu  ;  soit  en  la  quantité,  quand  nous  eu 
prenons  trop. 

L'ire  e  l  est  un  désir  déréglé  de  vengeance. 
La  paresse  esl  un  dégoût  qui  nous  détourne  de 

faire  le  bien  à  quoi  nous  sommes  obligés. 

(232)  La  vertu  est  une  qualité  imprimée  en  l'âme 
de  l'homme,  qui  le  porte  an  bien,  et  lui  donne  fa- cilité à  le  faire,  et  ainsi  lui  (ail  mériter  le.  litre  de 
bon. —  Le  vice  est  une  mauvaise  habitude  et  ac- 

coutumance que  nous  avons  au  mal,  acquise  par 
diverses  actions  de  péché. 

(233)  L'humilité  est  une  qualité  qui  nous  fait 
reconnaître  tout  ce  que  nous  avons  de  Dieu  ,  et 
ions  abaisse  intérieurement  au-dessous  de  notre 
prochain,  et  extérieurement  autant  que  île  raison. 

La  libéralité  est  une  qualité  qui  nous  poilu 
à  départir  librement  ce  que  nous  avons  à  noire 
prochain,  en  faisant  autant  d'étal  de  lui,  .que  de nous-mêmes. 

La  chaiiléesl  une  qualité  d'amour  par  laquelle 
i  mis  désirons  autant  de  bien  à  notre  prochain  qu'a nous-mêmes. 

La  chasteté  est  une  qualité  qui  nous  rend  con- 
tinents en  nous-mêmes,  avec  desseio.  de  conserver 

■  a  pureté  spirituelle  et  corporelle. 



353 INSTRUCTION  DU  CHRETIEN.  —  SUR  L'ORAISON  DOMINICALE, 
334 

fin,  et  à  prier  Dieu  pour  l'auteur  de   celte instruction. 

LEÇON  XXI. 

POUR    PRÉFACE    DE    L'ORAISON. 

Puisque  vous  avez  vu  ce  que  le  chrétien 

doil  croire,  et  ce  qu'il  doit  faire,  il  est  besoin 
de  savoir  les  moyens  par  lesquels  il  peut 

satisfaire  à  l'obligation  qui  lui  est  imposée 
en  ces  deux  points. 

L'homme  de  soi-même  ne  peut  rien,  il 
est  impuissant  sans  l'assistance  et  sans 
l'aide  du  grand  Dieu  :  mais  avec  sa  grâce «ien  ne  lui  est  impossible. 

Il  y  a  deux  moyens  par  lesquels  l'homme 
acquiert  la  grâce  de  son  Dieu:  l'oraison,  par 
laquelle  il  la  demande  et  l'irapètre  souvent; et  les  sacrements  ,  institués  de  Dieu  pour 
être  les  moyens  ordinaires  par  lesquels  il 
nous  la  communique. 

Et  partant  il  est  nécessaire  que  le  chré- 
tien soit  instruit  de  ce  qui  concerne  l'orai- 

son et  les  sacrements,  afin  que  par  ces  deux 
moyens  il  puisse  recevoir  de  Dieu  la  grâce 

d'accomplir  lesdevoirs  auxquels  il  estobligé. 
Pour  cet  effet  nous  vous  enseignerons  ce 

qu'il  est  besoin  que  vous  sachiez,  touchant ces  deux  points. 

L'oraison  est  une  action  par  laquelle  nous 
témoignons  à  Dieu  un  désir  de  notre  vo- 

lonté, et  le  supplions  de  nous  en  accorder 

l'effet  pour  sa  gloire,  et  pour  notre  bien. 
Les  fruits  de  l'oraison  sont  grands  :  elle 

distingue  l'homme  de  tous  les  animaux, qui 
étant  privés  de  raison,  le  sont  de  la  prière, 
qui  en  est  un  singulier  privilège. 

Elle  impètre  la  rémission  du  péché,  elle 

satisfait  pour  le  péché  autant  que  c'est  une œuvre  qui  est  accompagnée  de  travail. 

Elle  mérite  l'augmentation  de  la  grâce, 
quand  elle  est  faite  par  une  personne  qui 
est  déjà  en  grâce. 

Elle  augmente  l'espérance  et  la  confiance 
en  Dieu,  étant  certain  que  plus  on  s'appro- 

che d'une  personne,  plus  on  lui  est  familier et  confident. 
Elle  enflamme  la  charité,  étant  impossible 

de  converser  souvent  avec  Dieu,  qui  n'est 
que  feu,  sans  recevoir  quelque  chaleur  de 
ses  (lamraes  saintes  et  célestes. 

Elle  augmente  l'humilité  et  la  crainte, 
étant  raisonnable  que  celui  qui  demande 

souvent,  s'humilie  comme  mendiant,  et  ap- 
prenne a  craindre  d'oflenser  celui  de  qui  il a  besoin  à  tout  moment. 

Elle  donne  un  goût  spirituel,  et  produit 
le  mépris  du  monde,  étant  clair  que  celui 
qui  élève  souvent  son  esprit  aux  choses  cé- 

lestes, ne  peut  qu'il  n'y  prenne  goût,  et ne  méprise  celles  de  la  terre. 

Elle  rend  l'homme  honoré,  non-seulement 
du  monde,  mais  des  anges,  qui  ne  peuvent 

voir  une  âme  s'approcher  souvent  do  Dieu, sans  la  révérer  particulièrement. 

Voilà  les  fruits  que  produit  l'oraison, 
non  pas  toute  oraison,  mais  celle  qui  est 

faite  avec  les  conditions  requises,  que  nous 
vous  expliquerons  en  peu  de  mots. 

La  première  condition  de  l'oraison  est  la 
foi,  par  laquelle  nous  croyons  que  Dieu, 
auquel  nous  adressons  nos  prières,  est  bon 
et  puissant  pour  nous  accorder  ce  que  nous 
lui  demandons  (254). 

La  seconde  est  l'espérance,  par  laquelle 
(quoiqu'il  ne  soit  pas  indubitable  que  Dieu nous  accorde  ce  que  nous  demandons)  nous 

devons  toutefois  l'espérer,  et  le  lui  demander avec  confiance. 

La  troisième  est,  qu'en  faisant  notre  orai- son nous  soyons  ou  nettoyés  de  péché  p;:r 
la  grâce,  ou  au  moins  avec  la  repentanco 

dans  le  cœur,  et  avec  un  désir  d'amende- 
ment, étant  certain  que  si  Dieu  exauco 

quelquefois  les  pécheurs  qui  demeurent 

obstinés  en  leur  péché,  c'est  par  une  extra- 
ordinaire bonté,  que  même  il  ne  nous  té- 

moigne pas  souvent  en  telles  occasions. 

La  quatrième  est  l'humilité,  étant  bien  rai- 
sonnable que  celui  qui  demande,  s'humil  o 

devant  la  face  de  celui  de  qui  il  mendie  quel- 

que grâce,  et  qu'il  ait  confiance  en  sa  bonté, 
et  non  pas  en  son  propre  mérite. 

La  cinquième  est  la  dévotion,  n'étant  pas assez  de  demander  des  lèvres,  mais  étant 
aussi  nécessaire  de  demander  du  cœur  et  do 
la  bouche  avec  soin,  avec  sollicitude,  et  avec, 

un  désir  ardent  d'obtenir  l'effet  de  nos 

prières. La  sixième  est  la  persévérance,  Dieu  ne 

voulant  pas  qu'on  lui  demande  seulement une  fois,  mais  plusieurs  fois,  pourconnaître 
notre  fermeté. 

La  septième  est  de  demander  des  choses 
nécessaires,  ou  au  moins  utiles  à  notre  salut, 
étant  clair  que  qui  demande  des  choses  con- 

traires au  salut,  mérite,  non-seulement  de 
n'être  pas  exaucé,  mais  châtié  :  et  que,  qui 
demande  des  choses  inutiles,  ne  convie  pas 

Dieu  puissamment  à  l'exaucer  en  ceque  nous 
demandons  par  la  considération  de  Jésus- 
Christ,  dont  la  mort  endurée  pour  nos  né- 

cessités donne  force  à  nos  prières. 

Voilà  ce  que  c'est  que  l'oraison,  quel  est 
son  fruit  et  quelles  sont  les  conditions  avec 
lesquelles  elle  doit  être  faite  :  il  reste  à 
vous  enseigner  particulièrement  quelles 
sont  les  oraisons  que  vous  devez  faire  tous 

les  jours,  et  ce  qu'elles  signifient. 
L'oraison  étant,  comme  nous  avons  dit, 

un  témoignage  que  nous  rendons  à  Dieu 
d'un  désir  dont  nous  lui  demandons  l'ac- 

complissement, les  hommes  ayant  divers 
désirs,  il  peut  y  avoir  diverses  oraisons  :  et 
chacun  en  peut  faire  de  différentes,  selon 
ses  diverses  nécessités. 

Mais  il  y  en  a  quelques-unes  que  l'Egliso recommande  particulièrement  à  tous  les 

chrétiens,  et  principalement  l'Oraison  do- minicale, comme  étant  la  plus  excellente  de 
toutes,  et  la  Salutation  angélique,  que  nous 

expliquerons  l'une  après  l'autre  pour  cetto raison. 

Que    l'Oraison  dominicale,    c'est-à-dire, 
(254)   Qucecunque  oranles  petilis,  credile  quia  accipiclis,  cl  evcnitnl  vobis  (Marc,  XI,  24). 



l'oraison  du  Seigneur,  soit  la  plus  excel- 
lente de  toutes,  vous  le  connaîtrez  aisément 

par  diverses  considérations. 

Premièrement,  parce  qu'elle  a  été  faite, 
non  par  de  simples  hommes,  mais  par  Jésus- 
Christ,  Dieu  et  homme  tout  ensemble  :  ce 
qui  la  rend  non-seulement  plus  noble,  mais 
encore  plus  efficace,  n'y  ayant  personne  qui 
ne  reconnaisse  que  la  parole  d'un  fils  peut 
plus  envers  un  père  que  celle  d'un  étranger. 

Secondement,  parce  qu'elle  ne  contient 
pas  seulement,  comme  les  autres  oraisons, 
une  partie  de  ce  qui  nous  est  nécessaire, 
mais  tout  ce  que  nous  devons  demander  à 
Dieu. 

Troisièmement,  parce  qu'elle  n'est  pas 
conçue  en  beaucoup  de  paroles,  comme  la 
plupart  des  autres  oraisons,  mais  en  peu  de 

mots  :  ce  qui  la  rend  d'autant  plus  excel- 
lente, qu'en  peu  elle  contient  beaucoup. 

Quatrièmement,  parce  qu'elle  est  faite 
avec  un  tel  ordre,  qu'on  n'y  saurait  rien 
désirer.  Ce  qui  paraît  clairement,  en  co 

qu'elle  demande  en  premier  lieu  !a  gloire 
de  Dieu;  en  second  lieu,  le  salut  des  hommes; 
en  troisième  lieu,  les  moyens  par  lesquels 

on  y  parvient,  savoir  :  la  vie  de  l'âme  et celle  du  corps;  enfin,  la  délivrance  de  toutes 
les  misères  auxquelles  nous  sommes  sujets 

en  ce  monde  par  la  faute  d'Adam. 
Voilà  ce  qui  est  de  l'oraison  en  général, 

et  en  particulier  ce  qui  concerne  l'excel- 
lence de  celle  que  nous  appelons  Domini- 

cale :  ce  qui  vous  servira  d'une  leçon,  dont, à  mon  avis,  vous  tirerez  ce  fruit,  qui  est  de 

vous  enflammer  à  la  prière  ;  étant  impos- 

sible de  bien  considérer  quelle  en  est  l'ex- 
cellence et  le  fruit  qu'on  en  retire,  sans  se 

disposer  à  la  pratiquer,  et  de  s'unir  parce moyen  de  plus  en  plus  à  Dieu,  en  qui 

consiste  la  seule  félicité  do  l'homme. 
Je  vous  exhorte  autant  qu'il  m'est  possi- ble, a  embrasser  cet  exercice  saint,  et  à 

prier  Dieu  pour  l'auteur  de  cette  instruc- tion. 

LEÇON  XXII. 
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SUR    LES    TROIS    PREMIERS    ARTICLES 

LORAISON    DOMINICALE. 

DE 

Après  vous  avoir  fait  entendre  ce  qui  est 

de  l'oraison  en  général,  et  que  l'Oraison dominicale  est  celle  que  vous  devez  fane 

en  premier  lieu,  il  est  raisonnable  de  vous 

expliquer  particulièrement  ce  qu'elle  con- tient. 

Pater  nosicr,  Noire  Vers. 

Ces  mots  nous  apprennent  que  celle 

oraison,  composée  par  Jésus-Christ,  Fils 
unique  de  Dieu,  s  adresse  particulièrement 

a  la  première  personne  de  la  Trinité,  qui 

est  le  l'ère,  et  que  nous  ne  l'appelons  pas 
simplement  l'ère,  pour  avoir  engendré  son 

(235)  Dieu  est  .partout,  et  par  puissance,  puis- 
qu'il conserve  tout  ce  qui  est  es  diverses  par- 

fit s  du  inonde  ,  cl  opère  en  loui  lieu  :  et  par 

p régence,  puisqu'il  voit  lotit  ce  qui  est  au  momie, 
comme  l'oeil  ce  qui  est  devant  lui  :  et  par  essence, 

(235),  il  est les  cieux  en 'e  lieu  où  il 

Fils  de  toute  éternité  :  mais  aussi  pour  plu- 

sieurs raisons,  et  parce  qu'il  nous  a  créés, 
et  parce  qu'il  nous  a  rachetés  par  la  mort  de 
son  Fils,  et  que  par  sa  grâce  il  nous  adopte 
pour  ses  enfants  : 

Ce  qui  n'empêche  pas  néanmoins  que  la 
même  oraison  étant  faite  par  nous,  ne  s'a- dresse communément  à  toute  la  sainte  Tri- 

nité, et  à  toutes  les  trois  personnes,  en  tant 

qu'elles  ne  sont  qu'un  Dieu. 
Notre-Seigneur  a  mis  ce  mol  de  Père  au 

commencement  de  cette  oraison,  d'autant 
qu'une  des  conditions  les  plus  nécessaires 
pour  obtenir  ce  qu'on  désire,  est  d'aimer celui  à  qui  on  le  demande,  et  de  se  confier 

en  lui  :  et  qu'il  est  difficile  do  considérer 
qu'en  nos  prières  nous  avons  recours  à 
notre  Père,  ce  que  co  mot  nous  met  devant 
les  yeux,  sans  nous  adresser  à  lui  avec 
amour  et  avec  confiance. 

Au  reste,  nous  disons,  Notre  Père,  et 
parlons  toujours  au  pluriel  en  cette  oraison, 
pour  témoigner  que  nous  agissons  non-seu- 

lement de  notre  part,  mais  de  celle  de  tous 
les  chrétiens  qui  sont  nos  frères,  pour  qui, 
en  celte  considération,  nous  demandons, 
comme  pour  nous,  les  grâces  que  nous  ex- 
primons. 

Qui  es  in  cœlis,  Qui  êtes  aux  cieux. 

Bien  que  Dieu  soit  partout 
particulièrement  dit  être  dans 

celte  oraison,  parce  que  c'est fait  reluire  la  gloire  de  sa  présence,  en  tant 

qu'il  y  est  vu  plein  de  lumière  par  tous  les bienheureux,  et  où  il  fait  plus  paraître  sa 

bonté,  en  tant  qu'il  n'y  départ  pas  seule- ment sa  grâce  comme  il  a  fait  en  terre,  mais 
sa  gloire,  qui  est  la  fin  de  tous  les  biens 

qu'il  a  proposés  aux  créalures  raisonnables. 
En  un  mot,  Dieu. qui  est  partout,  est  dit  être 

au  ciel,  ainsi  qu'on  pourrait  dire  l'âme  qui 
est  en  tout  le  corps  de  l'homme,  êlre  en  sa 
tête,  parce  que  la  tête  est  la  partie  où  elle 
agit  plus  puissamment  et  plus  noblement, 

puisque  tous  les  sens  s'y  trouvent,  ce  qui 
n'arrive  en  aucune  autre  partie  du  corps 

(23G).  ' Il  est  dit  aux  cieux  expressément  au 
commencement  de  celte  oraison,  pour  nous 
apprendre  que  puisque,  par  la  prière,  on 
s'adresse  à  Dieu  qui  est  au  cie 
veut  vaquer  à  l'oraison,  on  se 
cher  des  pensées  de  la  terre  et 
cœur  et  son  esprit  aux  cieux. 

SancliQcelur  uomen  tuum. 
Voire  nom  soit  sanctifié. 

C'est-à-dire,  que  la  sanctification  de  voire 
nom  soit  connue,  ne  demandant  pas  à  Dieu 
que  son  nom  soit  fait  saint,  comme  si  de 
soi-même  il  ne  l'était  pas,  mais  bien  (pie  sa sainteté  suit  manifestée  et  répandue  par  toul 
le  monde. 

puisqu'élant  infmi  il  n'y  a  rien  où  son  essence  ne se  trouve. 

(23C)  Par  la  lète  l'homme  voit,  l'homme  entend, 
l'homme  sent,  l'homme  touche,  l'homme  goûte. 

,  lorsqu  on 

doit  déta- 
élever  son 
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Nous  demandons  au  souverain  Créateur 

de  l'univers  que  chacun  le  reconnaisse  vrai 
Dieu,  l'aime,  l'honore  et  le  serve  comme  il doit. 

Que  chacun  quitte  le  culte  des  idoles  et 
toutes  fausses  religions,  pour  sanctifier  son 
nom  dans  sa  vraie  Eglise. 
Que  chacun  quitte  le  péché  pour  sancti- 

fier son  nom  dans  la  grâce.  En  un  mot,  nous 

requérons  de  la  souveraine  bonté,  qu'il  lui 
plaise  faire  grâce  aux  hommes,  qu'il  n'y  en 
ait  aucun  qui  ne  reconnaisse  que  c'est  lui 
seul  oui  doit-être  adoré  et  servi,  comme 
bon  et  saint. 

Et  celte  demande  se  fait  avec  grande 
raison,  puisque  tous  les  maux  du  monde 

procèdent  de  l'ignorance  du  nom  de  Dieu, 
c'est-à-dire,  du  peu  de  connaissance  que 
l'on  a  de  lui,  ce  qui  ne  serait  pas,  si  son nom  était  partout  sanctifié  de  tous,  au  sens 
sus-allégué. 

Advenial  regnum  luum. 
Votre  règne  noua  advienne. 

Il  y  a  trois  règnes  de  Dieu  :  le  règne  de 
gloire,  le  règne  de  grâce,  le  règne  de  na- 

ture (237). 
Le  règne  de  nature  est  celui  par  lequel 

Dieu  règne  au  monde  dans  le  cours  naturel 
de  touteschoses,qui  tiennent  leur  êtredelui. 

Le  règne  de  grâce  est  celui  par  lequel 
Dieu  règne  dans  les  esprits  des  fidèles  par 
sa  grâce. 
^  Le  règne  de  gloire  est  celui  par  lequel  il 
règne  au  ciel  avec  les  bienheureux  en  sa 
gloire. 

Par  ces  mots  :  Votre  règne  nous  advienne, 
nous  demandons  particulièrement  Tavéne- 
ment  du  dernier  règne,  en  quoi  consiste 
notre  béatitude,  et  non  les  deux  autres  :  non 
celui  de  la  grâce,  parce  que  nous  le  de- 

mandons en  l'article  suivant  par  ces  mots  : Votre  volonté  soit  faite. 
Non  celui  de  nature,  parce  que  Dieu  s'é- 

tant  obligé  à  lui  donner  généralement  le 
cours  qu'il  doit  avoir,  il  n'est  point  besoin de  le  demander;  puisque  supposé  cet  arrêt 
de  Dieu,  il  a  son  être  par  nécessité,  ce  qui ne  touche  point  le  libre  arbitre. 

Mais  nous  demandons  celui  de  la  gloire, 
attendu  que  toutes  choses  aspirant  naturel- 

lement à  leur  fin,  l'homme  doit  surtout  dé- 
sirer et  demander  la  gloire,  qui  est  son 

dernier  objet  :  et  que  quand  il  est  parlé 
simplement  en  l'Ecriture  du  règne  de  Dieu, on  entend  presque  toujours  le  rèjme  de gloire. 

("2")  Regnum  tuum,  reqnnm  omnium  sœculornm. 
\>'sal.  CXLIV,  13.)  Regnum Dei  inira  vos  est. (Luc, V.YII.2I.)  Non  omnis  qui  dicil  milii  :  Domine.  Domine, 
nlrabn  in  regnum  cœlorum.  (Matth.,  VII,  21.) 
(238)'  Tenu!.,  Iil>.  De  oral.;  S.  Cypr.  serin.  De oral.  Dom.;  S.  Hierony m., in  e.  Vi  Mail.;  S.  Boni, 

serin.  G.  in  Quadrag —  Omnis  mea  voluntas  fiel. 
{Isa.,  XLVI,  10.)  -  Qui  feceiit  volunlaiem  Patris 
mei.  [Matth.,  Vil,  21  ) 

(239j  On  peut  bien  demander  que;  ce  <|iic  Hi  mi 
vent  absolument,  arrive,  non  parce  qu'il  puisse n  arriver  pas, mais  au  sens  nue  nou  avons  dit  plus 
liant.  ' 

SUR  L'ORAISON  DOMINICALE.  338 
Fiat  voluntas  tua  sicul  in  cœlo  et  In  terra. 

Votre  volonté  soit  faite  en  la  terre  comme  au  ciel. 

Il  y  a  deux  sortes  de  volonté  en  Dieu, 
c'est-à-dire,  Dieu  veut  diversement  diverses 
choses.  Les  unes,  il  les  veut  absolument; 
les  autres,  il  les  veut  sous  condition,  savoir, 

si  nous  les  voulons,  c'est-à-dire,  il  les  veut, 
et  veut  que  nous  les  voulions  :  mais  il  nous 
laisse  libres  de  les  vouloir  actuellement-,  ou 
de  ne  les  vouloir  pas. 

Nous  ne  demandons  pas,  en  cet  article, 
que  la  volonté  de  Dieu,  au  premier  sens, 
soit  faite;  parce  que  Dieu  ne  voulant  rien 
absolument  qui  n'ait  son  être  nécessaire- 

ment par  la  force  de  sa  volonté,  cette  de- 
mande est  superflue  (238).  Mais  no-us  de- 

mandons que  ce  qu'il  veut  sous  condition?, 
c'est-à-dire,  si  nous  le  voulons,  et  parlant, 

qui  peut  arriver  et  n'arriver  pas,  ait  son entier  accomplissement  (239). 
Nous  ne  demandons  pas  que  Dieu  fasse 

sa  volonté,  mais  qu'elle  soit  faite  des  hommes 
par  son  aide. 

Pour  cet  effet,  cet  article  ne  porte  pas  : 
Faites  en  vous  votre  volonté  ;  ou  bien,  faisons 
votre  volonté;  mais  ,  votre  volonté  soit  faite, 

pour  nous  apprendre  que  ce  n'est  ni  Dieu 
seul  qui  fait  en  nous  sa  volonté,  ni  l'homme 
seul  qui  l'accomplit ,  mais  le  concours  de 
l'un  et  de  l'autre,  de  Dieu  parla  grâce,  do 
l'homme  par  la  liberté  qu'il  a  reçue  de  Dieu à  cet  effet  (24-0). 

Ainsi  nous  requérons  de  Dieu  la  grâce 

d'accomplir  ses  commandements,  et  de  no 
rien  faire  qui  y  contrevienne.  Et  en  celto 
considération,  nous  demandons  expressé- 

ment que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  en  la 

terre  comme  au  ciel,  c'est-à-dire,  en  l'Eglise militante  comme  en  la  triomphante  :  par 
les  hommes  qui,  vivant  en  terre,  ont  à 
combalre  la  chair,  le  monde,  et  le  diable, 
comme  par  les  anges  et  les  bienheureux 
qui  triomphent  au  ciel  avec  Dieu,  (Vsirant 

qu'ainsi  que  les  âmes  bienheureuses  obéis- 
sent à  Dieu  religieusement  au  ciel,  sans  con- 

trevenir^ aucunement  à  ses  saintes  volon- 
tés ,  ainsi  nous  le  fassions  en  terre  par  sa 

grâce  (241). 

Voilà  l'explication  des  trois  premiers  ar- 
ticles de  l'Oraison  dominicale,  qui  nous  ser  - 

virontd'une.leçon,  dont  j'espère  que  vous  ne 
retirerez  pas  peu  de  fruit,  élant  impossible, 
à  mon  avis,  déconsidérer  Dieu  comme  notre 

Père,  sans  l'aimer  comme  vrais  enfants  :  do 
savoir  que  le  ciel  est  le  vrai  lieu  de  sa  de- 

meure   et  où  il  nous  appelle,  sans  désirer 

Mais  ce  n'est  pas  le  but  cle  cet  arlicle,  qui  n'a 
autre  lin  que  de  demande»  l'accomplissement  des 
volontés  de  Dieu,  en  tant  qu'elles  sont  moyens  pour 
parvenir  au  règne  de  la  gloire  :  cl  parlant  l'accom- plissement des  volontés  où  notre  consentement 

est  nécessaire,  puisque  c'est  par  celles-là  que  noiis méritons  celte  lieureu.-e  lin. 
(240)  CyrilL  Catech.  5  mysl.;  Chiysost.  in  c.  VI 

Matth.,  S.  Hier.,  ibid. 

(±i\)  Au  ciel  et  en  la  terre,  c'est  aussi  à  d'ré. 
en  mon  âme,  comme  au  ue!  •  cl  en  mon  corps,  ̂ v. 
tire  soa  cire  tic  la  terre. 
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l'aller  à  lai,  et  par  conséquent  sans  pro- fesser la  connaissance  de  son  nom,  et  accom- 
plir sa  sainte  volonté,  puisque  ce  sont  les 

Jeux  moyens  qu'il  nous' a  donnés  pour  par- venir à  une  si  heureuse  fin. 

C'est  à  quoi  je  vous  exhorte  autant  qu'il 
m'est  possible,  et  à  prier  Dieu  pour  l'auteur ie  celte  instruction. 

SUR     LES     QUATRE     DERNIERS     ARTICLES     DE 

l'oraison    DOMINICALE. 

Fanem  nostrum  quotidianum  da  nobis  hodie. 

Donnez-nous  aujourd'hui  notre  pain  quotidien. 

Par  ce  quatrième  article  de  l'Oraison  do- 
minicale, nous  demandons  à  Dieu  tout  ali- 

ment nécessaire  à  notre  âme  et  à  notre 
corps  (242). 

Nous  faisons  cette  demande  à  Dieu,  parce 
que  nous  dépendons  si  absolument  de  lui, 

qu'ainsi  que  nous  ne  pouvons  recevoir  notre 
être  sans  lui,  de  même  nous  ne  pouvons  le 
conserver  sans  lui-même  (243). 
Nous  usons  en  cette  demande  du  mot  de 

pain,  parce  qu'il  signifie  convenablement  et ia  nourriture  de  nos  âmes,  et  celle  de  nos 

corps  (244);  celle  de  l'âme,  en  tant  que  l'Eu- 
charistie, qui  est  une  des  principales  nour- 

ritures de  l'âme,  est  appelée  pain  en  l'Ecri- ture; 
Celle  de  nos  corps,  parce  que  la  substance 

du  pain,  de  sa  nature,  est  corporelle,  et  que 

ce  nom  signifie,  en  l'Ecriture,  toute  chose 
qui  peut  être  mangée. 

Nous  appelons  ce  pain  que  nous  deman- 
dons, notre,  et  parce  que  nous  demandons 

une  nourriture  spirituelle  qui  n'appartient 
qu'a  nous,  c'est-à-dire,  aux  vrais  enfants  de 
Dieu  qui  sont  en  l'Eglise,  et  non  pas  à  ceux 
qui  n'y  sont  point;  et  parce  que  nous  de- 

mandons à  Dieu  qu'il  nourrisse  nos  corps, 
non  d'un  pain  mal  acquis,  par  fraude,  par 
larcin,  ou  par  quelque  autre  voie  illégitime , 

mais  *agné  par  un  moyen  si  juste,  qu'avec raison  nous  le  puissions  dire  nôtre. 
Nous  appelons  encore  ce  pain  quotidien, 

pour  marquer  la  différence  qu'il  y  a  entre 
la  nourriture  que  Dieu  donne  en  l'Eglise 
militante,  et  celle  qu'on  reçoit  de  lui  en 
l'Eglise  triomphante:  l'une,  savoir  celle  du 
ciel,  étant  éternelle  et  par  conséquent  telle 
que  ceux  qui  la  possèdent  ne  peuvent  plus 

la  perdre;  et  l'autre,  savoir,  celle  qu'on 
reçoit  en  co  monde,  étant  si  périssable, 

qu'elle  a  besoin  souvent  d'être  renouvelée  : 
ce  qui  fait  qu'on  représente  sa  courte  durée 
par  le  cours  d'un  jour  qui  passe  prompte- inent. 

(242)  Nous  demandons  premlèremen  l  la  nourri- 
turc  gpiri  utile,  parce  que  l'âme  est  la  plus  noble 
partie  de  l'homme;  secondement,  celle  du  corps. 

(247»)  S.  Aug.  in  Enehrution,  cap.  115 ,  et  epist. 
12-i,  c.  11;  Terlull.,  1.  I  De  oral.;  S.  Cypr.,  serin. 
De  oral.;  Theod.  in  c.  VI  Matth. 

(244)  Deut.,  VIII, 1  seqq.;  Luc.,\l\,  1.— Nomine 
panis  omne  genus  cibi  designatur. 

(448)  Nvliie  solliciii  esse  dicentet  :  Quid  mandu- 
ccbiihus,  aut  quid  bibemu»?  (Matth.,  VI,  25.) 

(246)  Nous  devons  diverses  choses  à  Dieu  :  les 
unes  à  cause  de  sa  pei  I  rie  sa  bonté,  sa- 
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Nous  disons  Donnez-nous,  parce  que  bien 
que  nous  ne  demandions  pas  à  Dieu  un  pain 
donné  par  miracle,  mais  un  pain  aucune- 

ment gagné  par  notre  travail  moyennant  la 
grâce,  puisque  nous  ne  pouvons,  quoi  que 
nous  fassions,  payer  dignement  ce  que  nous 
recevons  de  Dieu,  et  que  sans  lui,  tout 
noire  travail  ne  serait  rien,  ses  bienfaits 
méritent  le  nom  de  don. 

Nous  demandons  ce  pain  pour  le  jour  au- 
quel nous  sommes,  pour  deux  raisons,  et 

parce  que  Dieu  veut  que  le  chrétien  dé- 
pende tellement  de  lui,  qu'il  lui  demande 

journellemeet  ce  qui  lui  est  nécessaire;  et 

parce  qu'il  veut  qu'il  ait  une  telle  confiance 
en  sa  bonté,  qu'il  s'y  repose  pour  le  lende- main (245). 

Et  dimitle  nobis  débita  noslra,  sicut  et  nos  dimitti- mus  debitoribus  noslris. 

Et  7wus  pardonnez  nos  offenses,  comme  nous  par- 
donnons à  ceux  qui  nous  ont  offensés. 

Nous  demandons  à  Dieu,  en  ce  cinquième 

article,  qu'il  nous  remette  les  offenses  que nous  avons  commises  contre  lui,  nos  péchés 
étant  entendus  par  nos  dettes  :  paroles  dont 

Noire-Seigneur  use  en  celle  oraison;  d'au- 
tant que  quiconque  offense  Dieu,  lui  en  doit 

satisfaction,  et  que  nos  offenses  nous  obli- 
gent au  paiement  de  certaines  peines  (246). 

Nous  appelons  les  péchés  dont  nous  de- 
mandons la  rémission,  nôtres,  en  un  sens  du 

tout  contraire  à  celui  auquel  nous  avons 
ainsi  appelé  le  pain  que  nous  demandons  à 

Dieu.  Ce  pain  est  dit  nôtre,  parce  qu'il  vient 
de  Dieu  qui  nous  le  donne,  et  que  rien  n'est 
mieux  à  quelqu'un,  que  ce  qui  lui  est donné.  Et  le  péché  est  appelé  nôtre,  parce 

qu'il  ne  vient  en  aucune  façon  de  Dieu, 
uiais  tout  de  l'homme  qui  le  commet  par  sa 
propre  volonté,  et  par  sa  pure  malice  contre 
les  inspirations  de  Dieu. 

Tous  font  cette  demande,  parce  que  nul 
n'est  exempt  de  péché  mortel  ou  véniel,  ex- 

cepté la  sainte  Vierge,  par  un  privilège  tout 

particulier,  comme  l'enseigne  le  concile  de 
Trente;  et  que  bien  qu'on  n'en  soit  pas  tou- 

jours entaché  quand  on  prie,  nous  recon- 
naissant si  misérables,  que  nous  pouvons 

tomber  en  cet  inconvénient,  il  est  bon  de 

supplier  Dieu  de  nous  empêcher  d'un  tel malheur,  et  de  nous  en  délivrer  par  sa 

bonté,  qnand  par  notre  malice  nous  y  serons lombes. 

Nous  demandons  à  Dieu  qu'il  remette  nos offenses,  ainsi  que  nous  remettons  celles  de 
ceux  qui  nous  ont  offensés;  non  comme  si 
nous  voulions  nous  donner  pour  exemple  à 

voir  :  amour,  et  tout  service  :  les  autres  à  cause 
de  noire  imperfection  et  de  noire  malice,  savoir:  la 
satisfaction  du  péché.  Nous  ne  demandons  pas  à 

Dieu  qu'il  nous  reinette  les  premières  dettes,  tant 
parce  que  de  leur  nature  elles  sont  irrémissibles, 

étant  impossible  d'être  créature,  et  n'être  pas  re- devable d'amour  et  de  service  à  son  créateur;  que 

parce  aussi  que  telles  délits  nous  sont  avantageu- 
ses. Mais  nous  demandons  d'être  décharges  des 

dettes  que  noire  malice  nous  a  causées,  et  qui  nous 
sont  désavantageuses  et  préjudiciables. 
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Dieu,  mais  bien  pour  lui  témoigner  qu'en lui  demandant  cette  grâce  de  la  rémission 
de  nos  fautes,  nous  tâchons  de  nous  en 
rendre  aucunement  dignes,  en  pardonnant 

celles  qu'on  a  commises  contre  nous,  n'y 
ayant  rien  qui  attire  plus  la  miséricorde  de 
Dieu  sur  les  hommes,  que  celles  dont  ils 
usent  eux-mêmes  les  uns  envers  les  autres. 

Par  là,  nous  apprenons  qu'il  faut  par- 
donner pour  obtenir  pardon. 

Que  si  quelqu'un  est  si  endurci  dans  une 
haine,  que  son  obstination  l'empêche  de 
pardonner  une  offense  reçue,  s'il  veut  que son  oraison  lui  soit  utile,  il  doit  au  moins 
en  demander  la  grâce  à  Dieu;  et  si,  sans  faire 

l'un  ou  l'autre,  il  prie  seulement  des  lèvres 
par  coutume,  ou  pour  être  vu  des  hommes, 
sa  prière  lui  tourne  à  péché. 

C'est  une  chose  claire,  que  le  chrétien  qui 
■veut  que  Dieu  lui  remette  ses  fautes,  doit 
remettre  celles  qui  sont  commises  en  son 
endroit;  mais  il  faut  savoir  en  quel  sens  il 
le  doit  faire. 

Soit  que  celui  qui  a  commis  l'offense  s'en 
repente,  soit  qu'il  ne  s'en  repente  pas,  celui 
qui  est  offensé,  est  obligé  de  lui  remettre 

ce  qu'il  lui  doit,  quant  à  l'otfense,  c'est-à- dire,  il  doit  renoncer  è  toute  sorte  de  haine 

qu'il  avait  contre  lui,  et  ne  lui  vouloir  au- 
cun mal;  mais  il  n'est  pas  obligé  de  re- 

mettre ce  qui  lui  est  dû,  quant  à  la  juste  et 
raisonnable  satisfaction;  par  exemple,  si 

quelqu'un  m'a  dérobé,  je  suis  obligé  de  lui pardonner,  et  de  ne  lui  vouloir  aucun  mal, 

mais  non  pas  de  lui  donner  l'argent  qu'il 
m'a  pris,  et  qu'il  est  obligé  de  me  rendre. 

Je  dois  pardonner  à  celui  qui  m'a  coupé un  bras,  et  ne  lui  dois  vouloir  aucun  mal; 
mais  je  ne  suis  pas  tenu  de  lui  remettre  ce 

qu'il  est  obligé  de  me  donner  pour  vivre, 
en  tant  que,  me  privant  d'un  bras,  il  m'a 
ôlé  le  moyen  de  gagner  ma  vie  (2V7). 

En  cela,  nous  devons  suivie  l'exemple  du 
grand  Dieu  qui,  en  telles  occasions,  se  gou- 

verne diversement.  Lorsqu'il  nous  pardonne 
un  péché,  quant  à  l'offense-,  il  nous  remet 
toujours  la  satisfaction,  que  nous  ne  pou- 

vons faire  sans  trop  de  préjudice,  et  se  con- 

tente d'une  moindre,  commuant  la  peine 
éternelle,  que  mérite  tout  péché  mortel,  en 
une  temporelle.  Quelquefois,  il  nous  remet 

encore  cette  peine  temporelle;  d'autres  fois 
aussi,  il  nous  laisse  chargés  de  ce  fardeau, 
et  veut  que  nous  le  supportions.  Ainsi  la 
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charité  nous  conduit  à  remettre  toujours  à 
ceux  qui  nous  ont  offensés,  la  satisfaction 
qu'ils  nous  doivent,  quand  elle  leur  est  trop 

préjudiciable,  et  à  nous  contenter  d'une 
moindre.  Quelquefois  aussi  l'extrême  re- 

pentir de  ceux  dont  nous  avons  reçu  quel- 
que outrage  requiert  que  pour  ce  qui  est 

de  notre  intérêt,  nous  leur  remettions  la 

peine  qu'ils  doivent  porter  pour  la  faute 
qu'ils  ont  commise.  D'autres  fois,  leur  froide 
repentance  ne  le  demande  pas.  Il  se  faut 
gouverner  diversement  en  telles  occasions  ; 

et  pour  n'y  manquer  pas,  suivre  l'avis  et  le 
conseil  des  personnes  de  savoir,  de  pru- dence et  de  conscience. 

Mais  quelqu'un  dira  :  Pourquoi  suis-je 
obligé  de  remettre  ce  qui  n'est  dû,  quant 
à  l'offense,  à  celui  qui  ne  se  repent  pas  de 
m'avoir  offensé,  principalement  puisque 
Dieu  ne  remet  les  péchés,  même  quant  à  la 

coulpe,  qu'à  ceux  qui  s'en  repentent? La  raison  de  cette  différence  vient  de  ce 

que  ce  n'est  pas  à  l'homme  de  tirer  raison  des offenses  et  des  crimes,  mais  bien  à  Dieu  qui, 

selon  que  l'Ecriture  nous  l'apprend  ,  se  ré- 
serve la  vengeance.  D'où  il  s'ensuit  queil'hom- mepour  laisser  la  vengeanceà  Dieu,estobligé 

de  pardonner  en  son  particulier  les  offenses 

qu'il  reçoit,  quoique  l'on  ne  s'en  repente pas.  Au  lieu  que  Dieu,  qui  comme  bon 
pardonne  à  ceux  qui  se  repentent,  est  obligé 
comme  bon  et  juste  de  châtier  ceux  qui  ne 

se  repentent  pas;  comme  bon  ,  puisque  s'il 
ne  le  faisait,  il  donnerait  par  l'impunité  des 
crimes  occasion  aux  hommes  de  les  com- 

mettre tous  les  jours;  comme  juste,  puisque 
tout  délit  mérite  châtiment  et  peine  (248). 

Et  ae  nosinducas  in  tenlationem. 

El  ne  nous  induisez  point  en  tentation. 

Après  que  nous  avons  demandé  rémission 
des  péchés  que  nous  avons  commis  au  passé, 

c'est  avec  raison  que  nous  demandons  d'eu 
être  garantis  à  l'avenir. 

Nous  demandons  à  Dieu,  ou  qu'il  lui 
plaise  de  ne  pas  permettre  que  nous  soyons 
tentés,  ou  au  moins  que  s'il  le  permet  pour 
notre  exercice,  il  ne  permette  pas  que  nous 
soyons  vaincus  par  la  tentation,  mais  nous 
assiste  tellement  par  sa  grâce,  que  nos  ten- 

tateurs succombent,  et  que  nous  demeu- 
rions vainqueurs. 

Nous  demandons  premièrement  qu'il  no 
permette  pas  que  nous  soyons  tentés,  parce 

(217)  Outre  ce  que  me  doit  celui  qui  m'a  coupé 
le  bras,  pour  !e  préjudice  que  j'en  souffre,  il  doit 
satisfaction  à  la  république  qu'il  a  offensée  en  vio- lant sa  paix.  Je  puis  Lieu  remettre  la  satisfaction 

qui  m'est  dut-,  mais  non  pas  celle  qu'on  doit  au public,  touchant  laquelle  je  dois  avoir  en  moi-même 
(  i  sentiment,  que  si  cette  satisfaction  c'ait  due  à 
moi  seul,  je  la  remettrais  de  bon  cœur.  Bien  que  la 
charité  nous  convie  à  remettre  non-seulement  l'of- 

fense quant  à  la  coulpe,  manquant  à  la  peine,  tou- 

.  lefois  lorsqu'elle  est  gricve,  il  est  permis  de  droit 
à  un  homme  d'exiger  satisfaction,  quoique  nota- ble, non  pour  sa  vengeance  particulière,  mais  ou 

pour  la  conservation  de  son  honneur,  s'il  y  a  été 
intéressé,  ou   pour  le  bien  de  celui  qui  à  com- 

mis l'offense,  si  on  prévoit  que  le  châtiment  le  rende 
meilleur  :  ou  pour  l'avantage  de  la  république,  qui 
doit  prendre  garde  que  l'impunité  d'un  crime  nu 
porte  à  le  commettre  de  nouveau  plus  facilement. 
Je  dis  pour  ce  qui  est  de  notre  intérêt,  parce  que  ee 

n'est  pas  au  particulier  à  remettre  celui  Je  la  répu- 
blique, qui  ayant  pour  sa  conservation  un  intérêt 

particulier  à  maintenir  la  concorde  parmi  les  siens, 

et  les  garantir  d'injure,  doit  ètreaus.-i  sévère  en 
ses  châtiments,  que  h  s  particuliers  doivent  être 
indulgents  en  leurs  sentiments. 

(2i8)  Quand  la  justice  punit  un  crime,  c'est Dieu  qui  sejvenge,.en  tant  qui  les  hommes  ne  le  fout 

qu'en  venu  de  l'autorité  que  Dieu  leur  r»cS3- 
nique. 
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ipi'y  ayant  péril  dans  le  combat,  c'est  hu- 
milité de  l'é.viter;  et  parce  aussi,  que  bien 

•Tue  l'es  tentations  soient  souvent  utiles 

lorsqu'on  y  résiste  avec  force,  et  qu'en  cette 
considération  nous  les  supportions  avec 

|oie,  il  n'est  pas  toujours  à  propos  de  les 
désirer,  y  ayant  beaucoup  de  choses  dont  on 

voudrait  bien  s'exempter,  quoique  quand elles  arrivent  on  ait  contentement  à  les 

souffrir  pour  l'amour  de  celui  qui  a  souffert 
la  mort  pour  nous. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  des  saints  qui  ont  de- 
mandé d'être  tentés  et  se  sont  exposés  aux 

tentations,  mais  ils  l'ont  fait  par  un  mouve- 
ment particulier  de  Dieu;  et  en  cela  les  ac- 

tions des  saints  sont  plutôt  admirables  que 
imitables* 

Scd  libéra  nos  a  malo. 
Mais  délivrez-nous  du  mal. 

Après  avoir  demandé  d'être  garantis  des tentations  du  diable,  nous  demandons  à  Dieu 

par  cet  article,  qu'il  lui  plaise  de  nous  déli- 
vrer de  tous  maux  temporels,  extérieurs  et 

intérieurs,  et  de  toutes  les  misères  de  celte 

vie,  auxquelles  le  péché  d'Adam  nous  a soumis  (249). 

Nous  demandons  d'ê're  garantis  d'eau,  de 
feu,  de  guerre,  de  peste,  de  famine,  de 

maladies,  de  douleurs,  d'atflictions  d'esprit, 
et  de  loute  sorte  de  maux,  par  lesquels  on 

a  accoutumé  d'être  affligé;  ou  au  moins  que 
s'il  ne  plaît  à  Dieu  de  nous  en  délivrer,  il 
nous  donne  de  la  force  pour  les  supporter, 

et  fasse  par  sa  grâce  qu'au  lieu  de  nous  por- 
ter à  quelque  péché  et  de  nous  précipiter  à 

notre  perte,  ils  nous  servent  d'un  exercice 
qui  soit  avantageux  pour  notre  salut. 

Amen,    Ainsi  soit-il. 

Ce  mot  Amen,  qui  signifie,  Soit  fait,  est 
un  abrégé,  une  répétition  succincte  de  toute 

celle  oraison,  par  laquelle  l'homme  rede- 
mande en  général,  et  en  un  mot,  tout  ce 

qu'il  a  demandé  à  Dieu  plus  au  long  (250). 
Voilà  l'explication  des  quatre  derniers 

articles  do  l'Oraison  dominicale,  qui  vous 
serviront  d'une  leçon,  dont  vous  ne  retire- 

rez pas  peu  de  fruit  ,  étant  impossible  de 
bien  concevoir  que  nous  ne  vivons  une  seule 
journée  que  par  le  secours  de  Dieu,  sans 
nous  humilier  devant  lui  :  impossible  de 
considérer  que  pour  obtenir  pardon  de  nos 
offenses,  il  faut  pardonner  à  autrui,  sans 
étoulfer  toutes  les  rancunes  qui  sont  en  nos 
Ames  :  impossible  de  savoir  que  nous  ne 
pouvons  résister  à  la  moindre  tentation  du 
monde,  et  nous  délivrer  de  tous  les  maux 

(2W)  Quclques-iKispar  le  mot  de  ma/, 'ont  entendu le  diable  ;  mais  mal  à  propos,  puisque  col  article 
serait  confondu  avec  le  précédent.  Puisque  la  loi 
des  chrétiens  est  de  souffrir  beaucoup,  comment 
demandent-ils  à  Dieu  d'élre  délivrés  des  maux  et 
des  souffrances  ?  Je  réponds  :  La  loi  des  chrétiens  lis 

oblige  à  supporter  patiemment  les  manx  au'ils portent,  mais  non  |  as  à  les  souhaiter,  les  deman- 

der et  les  aimer  :  parlant  nous  demandons  d'être 
délivrés  du  mal  de  peine,  ou  du  moins  du  mal  de 

ce  mal,  c'est-à-dire,  du  mal  qu'il  nous  peut  causer, 
uous  fai  ani  tomber  ni  péché. 

qui  nous  oppressent,  que  par  l'assistance  de Dieu,  sans  nous  rendre  diligents  à  mériter 

son  secours  et  sa  grâce.  C'est  à  quoi  je  vous 
exhorte  autant  qu'il  m'est  possible  et  à  prier 
Dieu  pour  l'auteur  de  cette  instruction. 

LEÇON  XXIV. 
Slin   LA  SALUTATION   ANGELIQUE. 

Après  vous  avoir  recommandé  et  expliqué 

l'Oraison  dominicale,  il  est  à  propos  de  faire 
le  même  de  la  Salutation  angélique. 

La  Salutation  angélique  est  une  oraison  , 
en  laquelle  saluant  la  glorieuse  Vierge,  par 
une  entière  et  succincte  énumeration  des 
privilèges  et  des  grâces  qui  sont  en  elle, 

nous  la  prions  (251)  d'être  notre  média 
trice  envers  son^Fils,  ainsi  qu'il  l'est  en- 

vers son  Père,  quoique  d'une  manière  tout à  fait  inférieure. 

Cette  salutation  a  trois  parties  :  l'une  qui 
concerne  la  Vierge,  et  en  laquelle  ses  sin- 

gulières grâces  sont  exprimées; 
L'autre,  qui  touche  Jésus-Christ  son  Fils 

notre  Sauveur,  et  témoigne  en  un  mot  la 
plénitude  de  ses  bénédictions; 

La  troisième  qui  nous  regarde,  puisque 

par  elle  nous  supplions  la  Vierge  d'intercé- 
der pour  nous. 

Ainsi  que  cette  salutation  a  trois  parties, 

de  môme  elle  a  trois  auteurs,  l'ange,  Elisa- 
beth, el  l'Eglise,  sans  toutefois  n'en  avoir 

qu'un,  le  Saint-Esprit  l'ayant  dicté  à  tous les  trois. 

L'ange  est  auteur  de  la  première  partie, 
qui  finit  par  ces  mots  :  Vous  êtes  bénie  sur 

toutes  les  femm es,. Dieu  l'ayant  voulu  ex- 
pressément ,  afin  qu'ainsi  qu'un  ange  de ténèbres  a  été  celui  qui  a  incité  une  vierge 

h  notre  perte,  de  même  ce  soit  un  ange 
de  lumière  qui  porte  les  premières  paroles 
de  notre  salut  à  Marie  vierge. 

Elisabeth  a  ajouté  ces  paroles  :  Béni  est  le 
fruit  de  votre  ventre,  son  zèle  envers  Notre- 

Seignour  ayant  requis  qu'après  que  l'ange 
avait  loué  laVierge,  elle  fît  mention  do  l'ex- cellence de  son  fruit,  pour  hure  voir  que 

c'était  de  lui  d'où  procédait,  comme  d'une source,  tout  le  mérite  de  sa  Mèie. 

L'Eglise  a  ajouté  ce  mot  de  Jésus,  et  cette 
prière,  Sainte  Marie,  priez  pour  nous,  parce 
que  la  Vierge  éiant  Mère  de  Jésus-Christ 
notre  souverain  médiateur  ,  nul  ne  peut 

avoir  envers  lui  plus  d'accès  qu'elle  (-252). 
Ce  qui  fait  qu'après  avoir  par   l'Oraison dominicale  exprimé  el  demandé  a  Dieu  ce  - 

qui  nous  est  nécessaire,  il  est  très-convena- 
ble que  par  cette  oraison  nous  suppliions  la 

(250)  Les  Septante  tournent  ee  mol  Amen,  Fiai  ; 
d'autres,  Veie ;  d'autres,  Fidetiter.  Amen,  mot 
hébreu,  est  d'autant  plus  propre  à  la  fin  de  celle 

oraison  que  l'on  présente  à  Dieu,  que  l'Ecriture 
nous  enseigne  qu'il  était  souvent  en  la  bouche  de 
Molre-S  igneur. 

(-251)  On  prie  la  Vierge  avec  Jcsus-Ch  isl,  pour 
marque  qu'ainsi  qu'Eve  a  porté  Adam  a  nous  perdre, 
ainsi  elle  a  porié  Jésus-Christ  qui   nues  a  sauves 

(252)  Orig.  boni.  2  in  Luc  ;  S.  Ambros.,  in  r. 
I  Luc;  S.  Bern.,  serin. 2,  super  Missus  est; S.  lien., 
lib.  V,  Advcrs  />t~o(.  ;  S.Aug.,  ub.  I  Depccc.  ment. 



543  INSTRUCTION  DU  CHRETIEN.  - 

sainte  Vierge,  mère  deNotre-Seisneur,  d'in- 
tercéder pour  nous  envers  son  Fils,  afin  qu'il 

daigne  nousfaire  obtenir  ce  que  nous  avons 
demandé  à  Dieu  son  Père. 

Ave,    Je  vous  salue. 

Le  premier  mol  de  cette  Salutation  en  Hé- 
breu signifie/ote,  salut,  et  paùr, non  sans  mys- 
tère, puisque  c'est  pour  faire  connaître  à 

Sa  Vierge,  que  la  cause  pour  laquelle  l'ange 
la  salue,  lui  doit  apporter  une  grande  joie, 
et  un  grand  repos  en  son  âme. 

L'ange  salue  la  Vierge;  mais  pourquoi  ? 
parce  qu'elle  mérite  tout  honneur,  en  tant 
qu'elle  a  été  choisie  pour  être  Mère  du  Créa- 

teur de  toutes  choses,  et  qu'au  lieu  qu'Eve 
a  porlé  Adam  à  nous  perdre,  elle  nous 
apporte  celui  qui  par  sa  bonté  nous  veut 
sauver. 

Maria,    Marie. 

Marie,  est  le  nom  propre  de  la  Vierge, 

nom  propre  et  imposé  par  l'inspiration  du 
Saint-Esprit  ;  nom  qui  désigne  sa  personne 
et  sa  dignité  tout  ensemble  :  sa  personne, 

puisque  c'est  son  nom  propre  ;  sa  dignité, 
en  tant  qu'il  signifie  Dame  et  Maîtresse  de  la 
mer,  ce  qu'elle  est  véritablement  :  Dame, 
puisqu'étant  Mère  du .Créateurde  toutes  cho- ses, elle  est  en  cette  considération  vraiment 
dame  au  respect  de  toutes  les  créatures; 

Maîtresse  de  la  mer,  puisqu'elle  est,  en  la 
mer  orageuse  de  ce  monde,  une  vrai»  Etoile 
qui  en  calme  les  tempêtes,  et  qui  conduit 
au  port  ceux  qui  la  prennent  ponr  leur 
guide. 

Cratia  plena,    Pleine  de  grâce. 

Par  ces  mois  l'ange  nous  apprend  que  la Vierge  était  remplie  de  grâce  (253),  et  ha 
raison  nous  le  fait  connaître,  puisqu'il  était 
convenable  que  celle  qui  devait  concevoir 

en  son  sein  l'Auteur  de  tonte  grâce,  l'eût premièrement  conçu  en  son  esprit,  son  âme 

(233)  Elle  est  dite  pleine  de  grâce,  et  non  du 
Saint-Esprit,  parce  que  selon  la  phrase  de  l'Ecri- 

ture, l'un  est  pins  que  l'autre,  attendu  que  bien  que 
le  Siinl-Esprii  soit  plus  que  la  grâce,  en  tant  que 
la  cause  surpasse  l'effet,  et  le  Créateur  la  créature  : 
en  l'Ecriture  toutefois,  être  plein  du  Saint-Esprit, 
c'est  être  plein  de  quelque  don  du  Saint-Esprit,  qui parait  extérieurement,  produisant  quelque  chose 
d'admirable;  au  lieu  qu'être  plein  de  grâce,  signifie 
être  plein  de  l'abondance  de  tous  ses  dons,  et  de  la 
grâce  justifiante.  Saint  Etienne  est  dit  plein  de 
grâce;  mais  la  Vierge  l'est  tout  autrement,  y  ayant 
la  même  différence,  qu'il  y  a  entre  un  ruisseau  tt 
une  rivière,  qui  sont  tous  deux  dits  pleins  d'eau, 
l'un  toutefois  contenant  beaucoup  plus  que  l'autre. Jésus-Christ  est  plein  de  giâce  connue  source, 
la  Vierge  comme  Heuve  qui  la  reçoit  de  cette 
source,  saint  Etienne  et  les  autres  comme  ruis- 
seaux. 

(?54)  Cf.  Beda,  in  c.  J  Luc.  ;  S.  Hem.,  Serin.  2 
Super  M  issus  est  ;  S.  Léo,  serin,  de  Nat.  Dom.  C'est 
une  plus  grande  grâce  â  la  Vierge  d'avoir  été  unie 
à  D.eu  par  la  grâce  que  par  la  chair. 

(-255)  Cl.  S.  Bern.,  epist.  17i;et  serm.  2,  De Ascens. 
(25oj  Cf.  S.  Pelr.  Chrysolog.,  serm.  50  CI  1-J3.— 

S. Bern.,  serm.  3,  suver  Minus  est. 

SUR  LA  SALUTATION  ANGELIQUE.  StG 

étant  remplie  de  ses  bénédictions,  plutôt 

que  son  sein  du  corps  de  son  Seigneur  (25'*). 
En  l'Ecriture  il  y  a  d'autres  saints  qui 

sont  appelés  pleins  de  grâce;  mais  la  glo- 
rieuse Vierge  l'est  bien  autrement  que  tons 

ceux  en  faveur  desquelles  les  saintes  Lettres 

se  servent  de  ces  termes,  puisqu'elle  en  est 
remplie,  non-seulement  pour  avoir  été  san- 

ctifiée au  ventre  de  sa  mère,  mais  pour  n'a- 
voir jamais  eu  aucune  tache  de  quelque  pé- 

ché que  ce  soit  :  privilège  accordé  à  elle 

seule  avec  grande  raison,  puisqu'elle  est 
seule  mère  de  notre  Rédempteur,  qui  dé- 

truit le  péché. 

Elle  est  pleine  de  grâce,  parce  qu'elle  l'est de  perfection,  sa  vie  étant  un  vrai  miroir 

de  chasteté,  d'humilité,  de  douceur,  d'obéis- 
sance, de  patience,  de  foi ,  d'espérance  .  de charité,  et  de  toute  sorte  de  vertus  (255). 

Dominus  lecura,    Le  Seigneur  est  avec  vous. 

Par  ces  paroles  l'ange  avertit  la  Vierge  du 
mystère  qui  doit  promptement  s'accomplir en  elle  (256). 

Le  Seigneur  est  avec  vous,  c'est-à-dire,  le 
Verbe,  seconde  personne  de  la  Trinité,  des- 

cend en  vous  pour  y  prendre  chair. 
Il  y  descend  pour  y  être  non-seulement 

par  dilection  et  par  grâce  ;  mais  encore  pat- 
nature,  pour  être  spirituelllement  contenu 
en  votre  âme,  et  en  esprit,  et  en  chair  en 
votre  corps  (257). 

Benedicta  tu  in  mulieribus. 

Vous  clés  bénie  entre  lou'es  les  femmes. 

La  Vierge  est  bénie,  parce  qu'elle  chasse 
la  malédiction  qu'une  autre  a  apportée  au monde,  et  nous  réconcilie  avec  Dieu  (258). 

Bénie,  parce  que  c'était  bénédiction  de 
n'être  pas  stérile  (259),  et  d'être  heureuse 
en  sa  postérité,  ce  qui  convient  à  la  sainte 

Vierge  d'une  manière  très-excellente,  et 
très-singulière. 

Bénie,  parce  qu'étant  mère,  elle  est  vierge 
(257)  Si  guis  diligit  me,  Pater  meus  diliuet  eum, 

el  ad  eum  veniemas  et  mansionein  apud  eum  facie- 
mus.  (Joan.  ,  XIV,  25.)  Ego  vobiscum  sum  usque  ad 
consummalionem  sœculi.  (Matih.,  XXVlll,  2i>.) 

(258)  Au  Nouveau  Testament  les  vierges  qui 
gardaient  leur  virginité  sont  bénies.  Plus  bénie  est 

la  Vierge  qui  en  montrel'exempte  à  lout  le  inonde. 
(250)  Sara,  ltébecca,  Rachel  et  autres  sont  dites 

béries,  parce  Dieu  les  rendit  fécondes.  (Cènes. 
XVIII,  XXV  et  XXX  ;  Luc.\  I.  )  Mais  à  celle  béné- 

diction est  ajouté  le  mal  de  la  douleur,  de  la  honte, 
de  la  connaissance  des  hommes,  dont  la  Vierge 
est  du  tout  exemple.  Lia  est  dit:  bénie,  parce 

qu'elle  engendre  plusieurs  enfants.  (Gènes.,  XXX.) 
Mais  la  Vierge  l'est  davantage  à  ce  litre,  puis- 

qu'elle en  engendre  un  qui  vaut  mieux  que  tous, 
el  dont  nous  sommes  tous  enfants.  Anne,  mère  de 

Samuel,  est  bénie,  parce  qu'elle  engendre  un  pro- 
phète qu'elle  consacre  au  service  de  Dieu.(l  tieg., 

I.)  Mais  la  Vierge  enfante  Jésus-Christ,  qui  s'im- 
mole pour  le  salut  du  monde.  Noëmi  est  bénie  parce 

que  sa  bru  engendie  un  lils  qui  console  sa  vieil- 
lesse. (Rulli.,  IV.)  La  Vierge  le  doit  être  à  plus  juste 

litre,  puisqu'elle  engendre  Ci  lui  qui  en  la  conso- lant esl  fait  consolateur  du  inonde.  Débora  el  Jabcl 

sont  dites  bénies,  parce  qu'elles  délout  Sisara,  en- 
nemi du  peuple  de  Dieu,  (/ad.,  IV.)  Et  la   \ierge 
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tout  ensemble,  el  que  la  virginité  tourne  à 
bénédiction. 

Bénie  entre  les  femmes,  parce  qu'aucune 
ne  sera  jamais  ni  conçue  sans  tache  du  pé- 

ché, avec  plénitude  de  grâce,  ni  fertile  sans 

connaissance  d'homme,  et  sans  perte  de  sa 
virginité,  ni  mère  de  son  Dieu  l'auteur  de 
toutes  bénédictions,  comme  elle  est. 

Et  benedictus  fructus  ventris  lui. 

El  béni  le  fruil  de  votre  ventre. 

Par  ces  paroles  Elisabeth  élant  poussée  du 
Saint-Esprit,  fait  connaître  que  la  Vierge 

contient  la  source  des  bénédictions  qui  l'en 
remplit,  et  en  répand  les  eaux  sur  tout  le 
monde. 

Le  fruit  du  ventre  de  la  Vierge  n'est  pas 
béni  entre  les  hommes,  comme  elle  l'est 
entre  les  femmes,  mais  éi  est  dit  abso- 

lument et  simplement  béni,  pour  mon- 

trer qu'il  ne  l'est  pas  seulement  plus  que  les 
hommes,  mais  plus  que  toutes  les  choses 
du  monde. 

La  vierge  est  bénie  plus  que  toutes  les 
femmes,  par  la  bénédiction  du  fruit  de 
son  ventre,  et  ce  fruit  est  béni  plus  que 
tout  choses  par  sa  propre  bénédiction,  qui 

s'épand  sur  tout  te  monde. 
Jésus,    Jésus. 

Ce  mot,  qui  signifie  Sauveur,  est  ajouté 

par  l'Eglise,  pour  nous  montrer  qu'en  tant 
que  Notre-Seigneur  nous  sauve,  il  est  fruit 
de  bénédiction  (260). 

Sancta  Maria,  Mater  Dei,  ora  pro  nobis  peccatoribus, 
nunc  et  in  hora  raortis  imstrae. 

Sainte  Marie,  Mère  de  Dieu ,  priez  pour  nous,  pécheurs, 
maintenant,  el  à  l'heure  de  notre  mort. 

L'Eglise  a  ajouté  cette  prière,  en  laquelle 
après  avoir  fait  une  succincte  récapitulation 

des  titres  avantageux  que  l'ange  et  sainte 
Elisabeth  donnent  à  la  Vierge,  nous  la  con- 

jurons de  prier  pour  nous. 
Ce  mot  sainte,  se  rapporte  à  ce  qui  est 

dit  au  dessus,  pleine  de  grâce,  n'étant  sainte 
qu'en  tant  que  la  grâce  est  en  elle. 

Mère  de  Dieu  se  rapporte  h  ces  mots  :  Le 

Seigneur  est  avec  vous,  n'étant  Mère  do 
Dieu,  qu'en  tant  qu'il  est  en  elle. 

Priez  pour  nous  :  par  ces  paroles  nous 
supplions  la  Vierge  do  nous  secourir. 

Nous  lui  faisons  cette  supplication  avec 
grande  raison,  puisque  nous  avons  besoin 

de  son  assistance,  et  qu'elle  a  la  volonté  et 
le  pouvoir  do  nous  la  départir. 

Nous  avons  besoin  de  son  assistance,  puis- 
que nous  sommes  continuellement  assaillis 

du  monde,  de  la  chair  et  du  diable,  enne- 
mis très-puissants. 

l'est  à  plus  juste  titre,  puisqu'elle  défàH  l'ennemi 
de  Dieu  même,  et  de  tout  le  genre  humain.  Bénie 

la  femme  (pii  tua  Aliimélech  d'un  quai  lier  de  pierre. 
(Judic,  IX.)  Bénie  une  nuire  qui  ôta  la  tète  à  Séba 
ennemi  d.)  David.  (Il  Hea.t  XXVI.)  Dénie  Jmliili , 
qui  vainquit  Holoferne.  (Judic,  XIV.  )  Eslber,  qui 
délivra  les  Israélites  de-la  mort.  (Lsllicr,  VI.)  Abi- 
g:iij,  qui  détourna   David  de  sa  vengeance.  (1  /.Y</., 
XXV.)  A  tous  ces  titres  la  Vierge  est  bénie,  puis- 

que par  Notre-Seigneur  Je  its-Ghiisl,  qui  est  la 
pierre  fondamentale  do  l'Eglise,  clic  surmonte  et 

Elle  a  la  volonté  et  le  pouvoir  de  nous 

la  départir,  puisqu'elle  est  remplie  d'une parfaite  charité  qui  a  toujours  été  en  elle, 
et  que  nul  ne  peut  plus  envers  un  fils,  que 

la  mère  qui  l'a  porté  dans  ses  entrailles. 
Nous  supplions  la  Vierge  de  nous  assis- 

ter maintenant  ,  à  très-juste  litre,  puis- 

qu'étant  à  toute  heure  en  péril,  nous  avons à  toute  heure  besoin  de  son  secours. 

Nous  la  conjurons,  de  plus,  d'avoir  soin 
de  nous  à  l'heure  de  notre  mort,  parce  que 
devant  être  jugés,  selon  l'état  auquel  nous 
serons  en  cette  dernière  heure ,  c'est  lors 
principalement  que  nous  avons  besoin  de 
secours  et  de  force,  pour  nous  maintenir 

en  l'état  auquel  nous  devons  être. 
Nous  concluons  notre  prière  par  ce  mot 

Amen,  qui  signifie  Ainsi  soit-il,  pour  témoi- 
gnage du  désir  que  nous  avons  que  la 

prière  que  nous  venons  de  faire  ait  son 
plein  et  entier  effet. 

Voilà  l'explication  de  la  Salutation  angé- 
lique,  qui  vous  servira  d'une  leçon,  de laquelle  vous  ne  retirerez  pas  peu  de  fruit, 

si  considérant  la  grâce  singulière  qu'a  la 
Vierge,  d'être  pleine  des  grâces  et  des  bé- nédictions de  Dieu,  vous  vous  excitez  à  en 
souhaiter  en  vous,  étant  certain  que  par  ce 
moyen  vous  la  convierez  puissamment  à 
prier  pour  vous  avec  efficace  el  à  vous  ren- 

dre dignes  du  fruit  de  ses  oraisons.  C'est 
à  quoi  je  vous  exhorte  autant  qu'il  m'est 
possible,  et  à  prier  Dieu  pour  l'auteur  de celte  instruction. 

LEÇON  XXV. 
sur  l'institution  des  sacrements. 

Après  avoir  vu  ce  qui  est  de  l'oraison 
par  laquelle  on  demande  la  grâce  de  Dieu, 
il  reste  à  vous  faire  entendre  ce  qui  con- 

cerne les  sacrements,  qui  sont  ies  moyens 

ordinaires  par  lesquels  Dieu  nous  la  con- 
fère. 

Sacrement,  selon  les  adversaires  mêmes 
de  la  foi,  est  un  signe  sensible,  une  cé- 

rémonie extérieure  instituée  de  Dieu,  à  la- 
quelle est  attachée  la  promesse,  et  la  distri- 
bution de  la  grâce. 

Il  se  trouve  sept  signes  de  celte  sorte  en 
la  nouvelle  loi,  et  partant  sept   sacrements. 

Le  Baptême  est  le  premier  sacrement:  le 
signe  extérieur  et  sensible,  est  le  lavement 

d'eau,  et  les  paroles  sacramentelles  sont  : 
Je  te  baptise  au  nom  du  Père,  et  du  Fils  et 
du  Saint-Esprit  (-261). 

La  promesse  de  la  grâce  paraît  en  ces 
paroles  ;  Qui  croira  et  sera  baptisé,  sera sauvé  (262). 

écrase  la  tète  du  serpent,  nous  délivre  de  ce  misé- 
rable ennemi  des  hommes,  et  détourne  Dieu  de  tirer 

de  nous  la  vengeance  qu'il  en  pouvait  prendre  jus- tement. 

(-200)  Vocabis  novicn  ejus  Jt'sum  :  ipse  enim  sal- 
vum  faciel  populum  suum  a  peccutis eorum.  (Mattli., I,  21.) 

(201)  Eijo  te  baptiiu,  in  nomme  Pat  ris,  cl  l'ilii,  et 
Spiritui  sancti. 

(-202)  Marc,  XVI,  10  ;  Act.,  Il,  38;  I  Cor.,  1,  17. 
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La  pratique  se  voit  en  plusieurs  endroits 
de  l'Ecriture. 

La  Confirmation  est  le  second  sacrement  : 

le  signe  extérieur  et  sensible  est  l'imposi- 
tion des  mains,  que  nous  trouvons  en  l'E- criture, dans  les  Actes  des  apôtres  ,  et  dans 

les  Epîtres  de  saint  Paul  (263). 
La  promesse  de  la  grâce  est  en  saint  Jean, 

lorsque  Jésus-Christ  dit  à  ses  apôtres:  Si 

je  ne  m'en  vais  point,  vous  n'aurez  point  le 
Saint-Esprit,  et  si  je  m'en  vais,  je  vous  l'en- verrai (26k). 

La  pratique  de  ce  sacrement  paraît  aux 
Actes,  lorsque  le  Saint-Esprit  descendit  sur 

les  apôtres  ,  et  lorsque  par  l'imposition des  mains  des  apôtres,  ceux  qui  étaient 
baptisés,  recevaient  de  nouveau  le  Saint- 
Esprit.  Ce  qui  montre  bien,  et  qu'il  n'est pas  parlé  en  cet  endroit  de  la  réception  du 
Saint-Esprit  fait  au  baptême,  et  que  Jésus- 
Christ  avait  institué  celle  cérémonie  ,  étant 

certain  que  les  apôtres  ne  l'eussent  pas 
faite  sans  son  commandement  (265). 

Le  sacrement  de  l'Eucharistie  est  le  troi- 
sième, l'institution  duquel  est  contenue  en 

saint  Matthieu  (XX),  saint  Marc  (XIV) ,  saint 

Luc  (XX',  et  saint  Paul  (  1  Cor.,  XI  ). 
Le  signe  de  ce  sacrement,  est  le  corps  et 

le  sang  de  Jésus-Christ,  en  tant  qu'ils  sont 
contenus  sous  les  espèces  du  pain  et  du 
vin. 

La  promesse  de  la  grâce  paraît  en  saint 
Jean  par  ces  mots  :  Qui  mangera  de  ce  pain, 
vivra  en  toute  éternité,  et  le  pain  que  je  vous 

donnerai  ,  c'est  ma  chair  pour  la  vie  du monde.  (Joan.,  VI,  52,  59.) 

La  première  pratique  s'en  voit  en  la  Cène 
que  Notre-Seigneur  lit  avec  ses  apôtres 
avant  sa  mort. 

La  Pénitence  est  le  quatrième  sacrement  : 

l'institution  en  est  faite  par  ces  mots  : 
Comme  mon  Père  m'a  envoyé,  ainsi  je  vous 
envoie;  à  tous  ceux  auxquels  vous  pardon- 

nerez les  péchés,  ils  leur  seront  pardonnes  : 
et  à  quiconque  vous  les  retiendrez,  ils  leur 
seront  retenus.  (Joan.,  XX,  21-23-.  ) 

La  confession  du  péché,  et  les  paroles  de 
celui  qui  absout,  sont  le  signe  extérieur  et 
sensible  (266). 

La  promesse  de  la  grâce  paraît  en  ces  mê- 
mes paroles  :  A  tous  ceux  auxquels  vous  par- 

donnerez les  péchés,  ils  leur  seront  pardon- 

—  SUR  LES  SACREMENTS. 
550 

nés,  puisque  les  péchés  ne  sont  remis  que 
par  la  grâce. 
Le  premier  usage  s'en  voit  aux  Actes,  où 

les  peuples  se  jetant  aux  pieds  des  apôtres, 

viennent  déclarer  les  péchés  qu'ils  ont  com- mis (267). 

L'Extrême-Onction  est  le  cinquième  sa- 
crement. Nous  reconnaissons  qu'il  est  insti- 

tué de  Dieu,  parce  que  Jes  apôtres  en  ont 

usé,  et  ils  ne  l'eussent  pas  fait,  si  Jésus- 
Christ  ne  leur  en  eût  donné  le  pouvoir  et 
le  commandement. 

Que  les  apôtres  en  aient  usé,  saint  Jacques 
!e  témoigne  par  ces  mois  ,  qui  déclarent  le 
signe,  la  cérémonie  extérieure,  et  la  pro- 

messe de  la  grâce  :  Y  a-t-il  quelqu'un  d'entre 
vous  malade  ?  qu'il  appelle  les  prêtres  de 
l'Eglise,  et  qu'ils  prient  pour  lui,  et  l'oi- 

gnent d'huile  au  nom  du  Seigneur,  et  l'orai- son de  foi  sauvera  le  malade,  et  le  Seigneur 

l'allégera,  et  s'il  est  en  péchés,  ils  lui  seront pardonnes  (268). 
L'Ordre  est  le  sixième  sacrement. 
L'institution  en  est  en  saint  Paul,  où  il 

est  dit  de  Notre-Seigneur:  Et  lui-même  en  a 
donné  les  uns  apôtres,  et  les  autres  prophè- 

tes, et  les  autres  evannélistes,  et  les  autres 
pasteurs  et  docteurs.  (Ephes.,  VI,  11):  ce  qui 

montre  les  divers  ordres  et  degrés  de  l'Eglise, 
institués  par  Jésus-Christ. 

La  cérémonie  et  le  signe  efficace  de  la 
grâce  paraît  en  VEpître  à  Timothée  :  Ne  né- 

glige point  la  grâce  qui  est  en  toi,  laquelle 

t'est  donnée  par  prophétie  avec  l'imposition des  mains  en  la  prêtrise  (269). 
Le  Mariage  est  le  dernier  sacrement  ; 

l'Ecriture  l'appelle  ainsi  (270). 
Le  signe  visible  est  le  consentement  des 

parties,  déclaré  par  paroles,  ou  par  autres 
témoignages  extérieurs. 

La  promesse  de  !a  grâce  paraît  en  ce  qu'il 
représente  l'union  de  Jésus-Christ  avec 
l'Eglise,  qui  n'est  pas  seulement  par  union 
de  nature  en  l'incarnation,  mais  encore 
par  union  de  grâce  et  de  charité  :  ce  qui 
montre  bien  que  le  mariage  no  peut  repré- 

senter l'union  de  Jésus-Christ  avec  l'Eglise 
par  la  grâce,  si  la  même  grâce  et  charité 
n'est  infuse  en  ceux  qui  contractent. 

Et  partant  le  mariage  n'est  pas  seulement un  corrtrat  civil ,  mais  un  sacrement,  commo 
saint  Augustin  le  représente  bien  en  ce  pas- 

(263)  Qui  confirmât  nos  Deus,  el  unxit  nos,  et  dé- 
dit pimius  Spirùus  in  cordibus  nostris.  (Il  Cor.,  I, 

21.) 
(264)  Si  enim  non  abiero,  Paracktus  non  veniet 

ad  vos;  si  aulem  ab'uro,  miltam  eum  ad  vos.  (Joan., XVI,  7.) 

(265)  Il  suffit  de  trouver  une  partie  d'une  céré- 
monie en  l'Ecriiure,  pour  la  colliger  enlière,  les apôtres  faisant  souvent  pour  cire  brefs,  beaucoup 

de  choses  qu'ils  laissent  suppléer  à  la  tradition. 
(S.  Aug.  De  jide  el  opère,  cap.  9.) 

Saint  Denis  l'Aréopagiie,  disciple  des  apôlres, décrhanl  les  coutumes  de  la  prinii  ive  Eglise,  re- 
p.é^ente  les  baptisés  menés  à  l'evè  |ue  :  i  Ab  co- 
ipie  vivilico  ungtienio  signai i,  perlki  eteousum- 
mari  >  (De  Eccles.  hierarek.,  cap.  2.) 

(206)  Aliii  qu'un  crime  soit  remis,  la  raisin  veut 

qu'on  le  confesse,  et  que  celui  qui  le  peut  remet  ire, 
en  prononce  la  semence  d'absoluiion ,  après  en 
avoir  pris-connaissance. 

(267;  Confiienles  el  annunlianles  aclus  suos.  (.\cl., XlX.18.) 

(268)  Infirmalur  quis  in  vobis?  Inducat  presbijte- 
ros  Ecclesiu',  et  orenl  super  eum,  ungentes  eum  oleo 
in  nomine  Domini,  et  oralio  (idei  salvabil  infirmum, 

et  alleviab'u  eum  Dominas,  et  si  in  peccalis  sil,  re- 
miiicnlur  ei.  (Jac.,\,  14,  15.)— Calvin  même  l'a- 

voue pour  tel."  Lib.  IV  Inst.,  cap.  14,  5  20,  etc.,  et 

§51. 

(269)  Noli  regligere  gratiam  quœ  in  le  est,  quai 
data  est  libi  per  prophetiam  eum  impositions  ma- 
nuum    presbyterii,  (1  Tim.,  IV,  14.) 

(270)  Sucnuiientum  hoc  magnum  est;  ego  aulem 
dico  in  Chri&lo  et  Ecclesia.  (Ephes.,  V,  52. J 
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sage  :  Le  bien  du  mariage  entre  toutes  les 
nations,  consiste  en  la  génération  et  en  la  foi 
de  la  chasteté  :  mais  parmi  le  peuple  de  Dieu, 
il  consiste  encore  en  sainteté  de  sacrement, 

en  vertu  de  laquelle  il  n'est  licite  à  une  femme séparée  de  son  mari  de  se  marier  à  un  autre 
'270*). 

Voilà  sept  sacrements  institués  de  Jésus- 

Christ,  dont  l'institution  paraît  très-claire 
en  l'Ecriture,  ou  par  commandement  ex- 

près de  notre  Sauveur,  ou  par  la  pratique 

des  apôtres,  qui  sans  doute  n'ont  fait  en 
matière  de  telle  importance,  que  ce  que 
Jésus-Christ  leur  a  commandé. 

Que  si  on  dit  que  l'Ecriture  ne  dit  ex- 
pressément en  aucun  lieu  qu'il  y  ait  sept 

sacrements,  je  réponds  qu'elle  ne  dit  pas 
môme  qu'il  y  en  ait  deux,  à  savoir  le  bap- 

tême et  l'Eucharistie,  qui  toutefois  ne  sont 
révoqués  en  (toute  de  personne,  mais  qu'on 
recueille  seulement  qu'ils  sont  sacrements, 
parce  qu'ils  ont  tout  ce  qui  est  essentiel  au 
sacrement,  c'est-à-dire,  parce  qu'ils  confè- 

rent la  grâce  par  un  signe  extérieur  et  sen- 
sible. Ce  qui  fait  que  par  même  raison- 

nement on  vérifie  sept  sacrements,  puis- 

qu'il y  a  sept  signes  extérieurs  à  qui  Dieu donne  la  force  de  conférer  la  grâce. 

L'Ecriture  ne  dit  pas  qu'il  y  ait  douze 
articles  principaux  de  notre  créance,  aux- 

quels tous  les  autres  se  réduisent.  Cepen- 
dant les  ennemis  de  notre  foi  avouent 

cette  vérité. 

Que  s'ils  répondent  qu'ils  l'avouent , 
parce  qu'ils  sont  justifiés  par  la  parole  de Dieu:  les  sacrements,  comme  vous  avez 
vu,  le  sont  aussi,  et  partant  on  ne  peut 
les  révoquer  en  doute.  Aussi  ils  ont  été 

reçus  en  tous  les  siècles  de  l'Eglise,  qui 
depuis  la  venue  de  Jésus-Christ  jusques  à 
maintenant,  les  a  toujours  pratiqués. 

Voilà  ce  qui  concerne  le  nombre  et  l'ins- 
titution des  sacrements,  ce  que  vous  rece- 

vrez pour  une  leçon  dont  vous  ne  retirerez 

pas  peu  de  fruit  à  mon  avis,  estimant  qu'il 
n'y  a  personne  qui,  considérant  que  le  Sau- veur du  monde  a  un  si  grand  désir  de  nous 

conserver  en  sa  grâce ,  qu'il  nous  donne 
sept  moyens  différents  pour  l'acquérir,  ne 
contribue  de  sa  part  ce  qui  est  en  lui  pour 

la  recevoir  et  pour  s'y  conserver  pendant sa  vie. 

Je  vous  conjure  de  fout  mon  pouvoir  de 
prendre  peine  de  le  faire  et  de  prier  Dieu 

pour  l'auteur  de  cette  instruction. 
LEÇON  XXVI. 

DE   L'UTILITÉ,    NÉCESSITÉ    ET    PERFECTION    DES SACREMENTS. 

Après  avoir  fait  voir  la  vérité  des  sept 
sacrements  que  Jésus-Christ  a    laissés  en 

(270')  S.  Auc.  De  bouo  conjug.  cap.  c2i  :  *  Bomim 
nupliarum  per  onmes  génies,  et  onmes  homines  , 
in  causa  gi-nerandi  est,  ci  in  Dde  casliiatis;  ipiod 
ad  populuin  Dei  ailinel,  eiiam  in  sanctilale  sacra" 
menti,  per  quam  nefas  est  eamdem  ,  inlcrcedcnte 
repudio,  alteri  nulicre.  » 

(271)  Dieu  a  créé  le  premier  homme  en  état 

d'innocence  et  de  grâce,  a  condition  fjuc  lui  cl  lus 

humains  dont 

leur  conserva- 

il    reçoit   une  première 
donne  accroissement  et 

lui  con- 

son  Eglise  ,  il  est  raisonnable  do  vous  faire 

connaître  l'utilité  que  nous  en  retirons. 
Il  n'y  en  a  pas  un  qui  n'apporte  un  grand fruit  à  nos  âmes;  et  ce  qui  est  à  remarquer, 

un  fruit  conforme  à  ce  qui  s'accomplit  eu 
nos  corps  par  les  moyens 
Dieu  les  a  pourvus  pour 
tion. 

En  cela  les  merveilles  de  la  divine  Pro- 

vidence paraissent  clairement,  n'étant  pas 
une  chose  peu  admirable  que  la  vie  natu- 

relle qui  nous  est  commune  avec  les  bêles, 
et  la  surnaturelle  qui  nous  est  commune 
avec  les  anges,  soient  entretenues  par  de 
semblables  moyens. 

L'homme  reçoit  la  vie  naturelle  par  la 
génération. 

Elant  engendré 
nourriture  qui  lui force. 

Ensuite  une  nourriture  ordinaire 
serve  son  être. 

S'il  arrive  que  la  perfection  de  cet  être 
reçoive  quelque  altération  et  qu'il  tombe  en quelque  maladie,  il  se  sert  de  médicaments 

pour  s'en  retirer. En  étant  retiré,  il  use  de  confortalifs  pour 
se  fortifier  et  pour  chasser  les  restes  de  son 
mal. 

Pour  ce  que  ce  n'est  pas  assez  de  pré- server les  hommes  des  maladies  qui  leur 
pouvaient  arriver  par  la  mauvaise  consti- 

tution de  leurs  corpsj,  si  on  ne  les  garantit 
des  maux  qui  viennent  de  leur  malice,  Dieu 

a  voulu  qu'il  y  eût  des  juges  qui,  par  leur 
autorité,  contiennent  un  chacun  en  règle  et 
en  devoir. 

Et  d'autant  que  l'homme  étant  mortel, 
ce  n'est  rien  de  conserver  ceux  qui  sont  au 
monde,  si  on  ne  pourvoit  à  en  produire 

d'autres,  qui  tiennent  la  place  des  premiers 
quand  ils  viendront  à  manquer,  la  société 

de  l'homme  et  de  la  femme  a  été  jugée  né- 
cessaire pour  la  conservation  du  genre 

humain.  Il  est  de  même  de  la  vie  suiri- 
luelle  (271). 

Nous  sommes  conçus  et  engendrés  en 
Jésus-Christ  par  le  baptême,  qui  nous  ôtant 
le  péché  originel  ,  qui  est  la  mort  de  nos 
âmes,  nous  donne  la  première  vie  en Dieu. 

Nous  sommes  fortifiés  ,  et  recevons  nolro 
premier  accroissement  par  la  confirmation, 
par  laquelle  le  Saint-Esprit  nous  tire  de 
l'enfance  de  la  vie  spirituelle,  en  nous  don- 

nant de  nouvelles  forces,  afin  que  nous 
puissions  confesser  courageusement  la 
loi  chrétienne  dans  les  occasions  néces- saires. 

Nous  sommes  nourris  et  entretenus  pai 

l'Eucharistie,  qui  nous  repaissant  do  la  pro- 

siens se  conserveraient  en  roi  étal,  s'il.?  gardaient 
un  seul  commandement  qu'il  leur  donnait  :  an  lieu 
que  s'ils  le  violaient,  lui  et  tous  ceux  qui  descen- draient de  lui,  seraient  privés  de  celle  grâce  et  de 
cène  innocence.  Adam  viola  ce  commandement,  oi 

ain  i  par  cette  transgression,  s'imprima  one  tache 
qui  demeure  en  lous  ceux  qui  firent  O'iginc  de  lui, 
cl   CC 

de  tache  est  le  péché  originel. 
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pie  chair  de  notre  Rédempteur,  nous  donne 
la  vraie  viande  qui  nourrit  à  Ja  vie  éter- 
nelle. 
Nous  sommes  guérie  par  la  pénitence, 

qui  a  la  force  d'effacer  les  péchés,  que  nous avons  commis  par  notre  malice  depuis  notre 
baptême.  Et  comme  les  maladies  laissent 
les  corps  infirmes,  de  même  les  péchés  ef- 

facés quant  à  la  coulpe  et  quant  à  la  peine 
éternelle  par  la  pénitence,  laissent  plusieurs 

mauvaises  habitudes  en  l'âme,  qui  empê- chent la  liberté  de  ses  fonctions,  et  de  plus, 
mie  obligation  à  quelques  peines  tempo- relles : 

L'extrême-onction  est  instituée  pour  ôter 
les  restes  du  péché,  pour  nous  délivrer 

d'une  partie  des  peines  auxquelles  nous 
sommes  demeurés  sujets,  et  pour  nous  for- 

tifier contre  Satan  à  l'heure  de  notre  mort, 
qui  est  le  temps  auquel  il  nous  attaque  plus 
violemment. 

El  parce  que  la  vie  sprituelle  requiert, 
comme  la  naturelle  ,  un  tribunal  de  juges 
qui  décident  des  différends,  et  règlent  toutes 
choses,  Dieu  a  établi  les  pasteurs  avec  au- 

torité en  tout  ce  qui  regarde  les  consciences 
pour  arrêter,  ordonner  et  faire  juridique- 

ment ce  qu'ils  estiment  nécessaire  pour  le salut  des  âmes. 
Et  afin  que  la  multiplication  ,  dont  il  est 

parlé  ci-dessus  ,  se  fasse  en  pureté  et  en 
sainteté,  Dieu  a  voulu  que  le  mariage,  qui 

de  soi  n'est  qu'un  devoir  de  la  nature,  suit fait  un  sacrement  de  sa  grâce,  par  le  moyen 

duquel  non -seulement  l'homme  puisse 
s'employer  à  la  conservation  du  genre 
humain  sans  péché,  mais  même  avec  mé- 

rite.    • 
Par  cette  induction  il  paraît  que  les  sa- 

crements sont  grandement  utiles  à  l'homme, 
puisqu'ils  le  conduisent  tous  à  la  vie  éter- 

nelle qui  est  sa  dernière  fin. 
Ils  le  conduisent  tous  à  celte  fin,  quoi- 

que diversement,  les  uns  étant  du  tout  né- 
cessaires pour  y  parvenir,  les  autres  non 

absolument  nécessaires,  mais  seulement  à 
certaines  conditions. 

Le  baptême  est  absolument  nécessaire  à 
tous,  petits  et  grands,  nul  ne  pouvant  être 

sauvé  s'il  ne  reçoit  ce  sacrement  en  effet, 
ou  au  moins  eu  désir,  quand  il  ne  le  peut 
autrement  (272). 

La  pénitence,  qui  n'est  pas  nécessaire  à 
tous,  l'est  à  tous  ceux  qui,  après  le  baptême, commettent  quelque  péché  actuel  et  mortel  ; 
étant  certain  que  nul  ne  peut  avoir  rémis- 

sion d'un  tel  péché,  s'il  ne  reçoit  en  effet  le 
sacrement  de  pénitence,  ou  qu'ayant; déjà 
la  contrition,  il  le  reçoive  par  désir,  atten- 

dant qu'il  aura  la  commodité  de  faire  ac- tuellement sa  confession. 

L'ordre  et  le  mariage  sont  nécessaires 
non  pas  à  tous  les  hommes ,  mais  à  la  com- 

munauté des  hommes;  c'est-à-dire,  bien 
que  tous  les  hommes  ne  doivent  pas  rece- 

voir ces  deux  sacrements,  ni  l'un  des  deux, 
il  est  nécessaire  qu'il  y  ail  entre  eux  quel- 
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ques  personnes  dont  les  unes  reçoivent  les 
ordres,  les  autres  le  mariage  :  les  ordres 
pour  engendrer  spirituellementdes  enfants, 
le  mariage  pour  en  produire  corporel le- 
inent ,  qui  aient  part  un  jour  à  la  vie  éter- 
nelle. 

L'Eucharistie,  la  confirmation ,  et  l'ex- 
trème-onction  ne  sont  pas  nécessaires  à  tous 

les  hommes,  comme  si  sans  l'usage  de  ces sacrements  ils  ne  pouvaient  être  sauvés  : 
mais  ils  sont  nécessaires  à  tous,  supposé 

que  l'occasion  se  présente  de  les  recevoir 
selon  les  constitutions  et  les  canons  do  l'E- 

glise, qui  prescrivent  qu'on  les  reçoive  en certain  temps  et  à  certain  âge.  Par  exemple 

quelqu'un  vient  en  âge  de  maturité  pour 
recevoir  l'Eucharistie  à  Pâques  :  auquel 
temps  l'Eglise  le  commande  ;  il  est  obligé 
de  le  faire  en  ce  temps.  Une  personne 

trouve  l'occasion  de  se  faire  confirmer  par 
son  évêqu.e,  étant  d'un  âge  raisonnable: 
elle  est  obligée,  sur  peine  de  péché,  de  re- 

cevoir la  confirmation.  Un  homme  est  en 

péril  de  mort,  et  a  moyen  de  se  faire  admi- 
nistrer l'exlrême-onclion  ,  il  est  obligé  de le  faire. 

Voilà  ce  qui  concerne  l'utilité  et  la  néces- sité des  sacrements. 

Ce  qui  vous  servira  d'une  leçon,  de  la- quelle je  souhaite  que  vous  reliriez  ce  fruit, 
qui  est  de  vous  étudier  à  vous  rendre  par- 

ticipants de  celui  des  sacrements  :  ce  qui 
vous  arrivera  sans  doute, si  vous  considérez 
combien  ils  sont  importants  au  salut  de 

l'homme;  étant  impossible  de  savoir  que 
nul  ne  peut  être  sauvé  que  par  leur  moyen 
sans  se  disposer  à  les  recevoir  si  digne- 

ment, qu'on  reçoive  en  même  temps  le  pro- 
fit qu'ils  apportent.  C'est  à  quoi  je  vous 

exhorte,  et  à  prier  Dieu  pour  l'auteur  de 
cette  instruction.  ' 

LEÇON   XXVII. 
SUR    LA    PRÉPARATION    REQUISE    A    LA 

RÉCEPTION    1>ES     SACREMENTS. 

Vous  ayant  fait  connaître  la  vérité,  l'uti- 
lité et  la  nécessité  des  sacrements,  il  est  né- 

cessaire de  vous  apprendre  comme  il  se  faut 
gouverner  pour  les  recevoir  dignement. 

Pour  cet  effet,  il  faut  que  vous  sachiez 
que  les  sacrements  sont  de  deux  natures,  et 
que  la  préparation  requise  à  les  recevoir 
est  différente  selon  leur  diversité. 

Les  sacrements  ont  cela  de  commun,  qu'ils confèrent  tous  la  grâce  :  mais  il  y  a  celle 
différence  entre  eux,  que  les  uns  en  con- 

fèrent une  première,  c'esi-à-dire,  niellent 
purement  et  simplement  la  grâce  en  l'homme 
qu'ils  en  trouvent  dépourvu;  et  les  autres 
en  confèrent  une  seconde  seulement,  c'est- 
à-dire,  ne  la  répandent  pas  en  celui  qui  en 
est  du  tout  privé,  mais  l'augmentent  en ceux  en  qui  elle  se  trouve  déjà. 

•  La  préparation  requise  aux  sacrements 
qui  confèrent  augmentation  de  grâce,  est 

d'eu  avoir  une  première  ;  et  parlant,  puis- 
que  par  voie  ordinaire  elle  ne   s'acquiert 

(272)  Nui  quis  renalus  fuerit  ex  aqua  et  Sp'nitu  sanclo,ti3n  potcsl  inlroire  in  reqnum  Dei.  {Joan..  111,  3.) 
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que  par  le  baptême  ou  par  la  pénitence,  il 

s'ensuit  qu'en  la  réception  de  l'un  de  ces 
deux  sacrements  consiste  la  préparation  re- 

quise à  tous  les  autres. 
Et  parce  que  peu  reçoivent  le  baptême  en 

âge  suffisant  pour  recevoir  les  autres  sacre- 
ments; et  que  peu  aussi  de  ceux  qui  reçoi- 

vent le  baptême  en  leur  enfance,  se  conser- 

vent en  la  grâce  qu'il  leur  a  donnée  jusqu'au temps  auquel  ils  reçoivent  les  autres;  le 
sacrement  de  pénitence  est  celui  avec  lequel 

on  se  prépare  d'ordinaire  à  recevoir  les  au- tres, acquérant  par  lui  quand  on  Fa  reçu  en 
effet,  ou  au  moins  en  désir  avec  la  contri- 

tion, la  première  grâce,  qui  est  le  fonde- 
ment de  toutes  les  autres. 

Quant  aux  sacrements  qui  confèrent  une 
première  grâce,  les  préparations  requises 
pour  les  recevoir  sont  encore  différentes. 

Celles  du  baptême,  que  reçoivent  les  en- 
fants, résident  en  l'Eglise,  qui,  suppléant  au 

défaut  de  leur  âge,  les  offre  a  Jesus-Christ; 
afin  qu'étant  régénérés  par  son  baptême  ils 
soient  faits  ses  enfants  (273). 

En  ceux  qui  reçoivent  le  baptême  avec 

l'usage  de  raison  on  requiert  davantage  : savoir,  que  telles  personnes  soient  instruites 
des  mystères  de  la  foi  catholique,  les  croient 
actuellement,  détestent  le  péché,  aiment 
Dieu,  soient  en  résolution  de  bien  faire,  et 

i  n  cet  état  s'offrent  eux-mêmes  volontaire- 
ment pour  être  faits  enfants  de  Dieu  par  le 

baptême  qui  leur  doit  être  administré  à  cette 
fin  {Tik). 

Il  reste  à  voir  comme  il  se  faut  gouverner 
pour  recevoir  dignement  le  sacrement  de 
pénitence,  sur  quoi  nous  nous  arrêterons 

davantage  :  d'autant  que  sa  préparation  con- tient beaucoup  plus  de  chefs  que  celle  des 
autres,  et  que  les  fautes  y  sont  plus  ordi- 

naires, l'usage  en  étant  plus  fréquent.  . 
Le  sacrement  de  pénitence  est  un  sacre- 

ment par  lequel  les  péchés  commis  après  le 

baptême  sont  remis  par  l'absolution  du 
prêtre,  sur  la  douleur  qu'en  a  le  pénitent, 
la  confession  qu'il  en  fait,  et  la  satisfaction 
qu'il  en  veut  faire. 

Par  la,  il  paraît  que  pour  la  validité  de  co 
sacrement,  certaines  choses  sont  requises 
de  la  part  du  pénitent,  et  certaines  autres 
de  la  part  de  celui  qui  absout. 

Ce  qui  est  requis  de  la  part  du  pénitent 
est  la  douleur  de  ses  fautes,  la  confession 

qu'il  en  fait,  et  la  satisfaction  qu'il  en  veut faire. 

La  douleur  requise,  en  tant  qu'ello  est 
partie  du  sacrement  de  pénitence,  est  uno 
douleur  volontaire  du  péché  commis,  avec 

une  résolution  ferme  de  n'y  retourner  plus, 
pour  quoi  que  ce  puisse  être. 

Si  celle  douleur  est  causée,  première- 
ment, par   la  considération  de  la  bonté  de 

Dieu,  c'est-à-dire,  si  nous  nous  repentons 
de  nos  fautes  principalement  pour  l'amour 
que  nous  portons  à  Dieu,  parce  que  nous 
reconnaissons  que  la  bonté  et  les  obliga- 

tions que  nous  lui  avons,  méritent  tout  ser- 
vice au  lieu  de  l'offenser,  celte  douleur 

s'appelle  contrition. 
Si  au  contraire  nous  sommes  fâchés  d'êlr8 

tombés  en  péché,  principalement  h  cause 
de  notre  intérêt,  parce  que  nous  considé- 

rons qu'il  nous  en  faut  faire  pénitence,  ou 
que  de  là  s'ensuit  notre  damnation,  cetle 
douleur  s'appelle  attriiion,  pourvu  qu'il  y  ail 
tout  ensemble  quelque  amour  de  Dieu,  quoi- 

que imparfait. 
La  première,  comme  plus  excellente  de- 

vant Dieu,  en  tant  qu'elle  regarde  son  in- 
térêt, comme  premier  objet,  oie,  par  elle- 

même,  le  péché  en  cas  de  nécessité;  par 
exemple,  si  un  homme  ayant  intention  de 
se  confesser,  et  ne  le  pouvant  faire,  parce 

qu'il  n'a  point  de  prêtre,  a  douleur  de  ses 
fautes  et  en  a  du  déplaisir,  principalement 

pour  l'amour  de  la  bonté  de  Dieu,  s'il  meurt 
en  cet  état,  il  sera  sauvé.  Mais  il  n'est  pas  do 
même  de  la  seconde,  qui,  ayant  cette  imper- 

fection d'être  causée  principalement  pour 
l'amour  de  nous-mêmes,  ne  suffit  pas  seule 
à  ôter  le  péché,  mais  a  besoin  de  la  confes- 

sion pour  suppléer  à  son  défaut. 
Pour  avoir  donc  la  rémission  de  son  péché, 

il  faut  commencer  par  la  douleur  de  l'avoir 
commis,  et  par  la  résolution  de  n'y  retour- 

ner plus.  Après,  il  faut  venir  à  la  confes- 
sion, qui  est  une  accusation  volontaire  que 

le  pénitent  fait  de  tousses  propres  péchés  dent 

il  a  souvenance,  à  un  prêtre  capable  de  l'ab- soudre, avec  douleur  de  les  avoir  commis, 

et  ferme  propos  de  n'y  retourner  plus. Ce  terme,  une  accusation,  montre  que  co 

n'est  pas  assez  de  dire  ses  péchés  :  mais 
qu'il  les  faut  dire  en  s'accusant  et  so  recon- 

naissant coupable,  et  partant,  dire  déter- 
minément  :  J'ai  fait  telle  et  telle  chose;  et 
non  pas  comme  font  quelques-uns  :  Si  j'ai 
offensé  Dieu  en  tel  et  tel  péché,  je  m'en 
confesse  :  celui-là  n'étant  pas  eslimé  s'accu- 

ser d'une  faute,  dont  il  ne  se  confesse  qu'a- 
vec doute,  en  disant  :  Si  j'ai  commis  telle 

faute,  quoiqu'il  sache  certainement  l'avoir commise. 

Ce  mot,  volontaire,  nous  apprend  qu'une confession  qui  se  ferait  par  torce,  comme 
celle  des  criminels  devant  les  juges  par  la 
contrainte  de  la  question,  serait  nulle,  Dieu 
demandant  surtout  la  volonté  de  l'homme. 

Ces  paroles  ,  de  tous  ses  propres  péchés, 
nous  enseignent  diverses  choses. 

En  premier  lieu,  ces  mots,  de  tous,  nous 
font  connaître  que  la  confession  doit  être 

entière,  c'est-à-dire,  qu'on  doit  exprimer, 
après  y  avoir  bien  pensé,  lous  ses  péchés, 

('273)  Celui  (]iii  baptise,  on  administre  quelqu'au- 
tre  sacrement,  quel  qu'il  s<  il,  doit  avoir  liuiéniiou 
actuelle  ou  virtuelle, de  l'aire  ce  que  prétend  l'Eglise, 

(iïi)  On  ne  reçoit  le  baptême,  la  coulirmaiioii  cl 

l'ordre  qu'une  'Vis,  le  mariage  et  l'extrême -onction 
se  reçoivent  plus  d'une  '"'S  muis  rarement  :  y  ayant 

peu  de  personnes  qui  les  reçoivent  p'ns  de  IrOM  ou 
quatre  lois  en  lotir  \ie.  Il  n'y  a  que  la  confrtsîou 
(t  l'Eucharistie,  qui  se  reçoivent  souvint  :  in  i>  la 
confession  plus  que  l'autre,  puisqu'on  ne  communie, 
point  sans  se  confesser,  et  qu'on  se  confesse  sou- venl  sans  communier. 
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tels  qu'ils  sont,  sans  en  omettre  aucun  vo- lontairement, ou  par  négligence. 
On  doit  exprimer  tous  ses  péchés  quant  à 

l'espèce,  quant  aux  circonstances,  et  quant 
au  nombre  (275). 

Par  exemple,  ce  n'est  pas  assez  à  un 
homme  impur  de  dire  ,  J'ai  commis  une  im- 

pureté, mais  il  faut  qu'il  dise  aussi  s'il  a 
dérobé,  s'il  a  tué,  et  toutes  les  diverses  es- 

pèces de  péché  qu'il  a  commises. 
Ce  n'est  pas  assez  qu'il  dise,  J'ai  commis 

une  impureté;  mais  il  faut  qu'il  exprime  de 
quelle  condition  il  est;  s'il  est  ecclésias- 

tique ou  laïque;  s'il  est  marié  ou  non.  11 
faut  qu'il  exprime  si  cette  impureté  est  con- 

tre nature,  et  de  quelle  espèce,  y  en  ayant 

plusieurs,  ou  si  elle  est  naturelle  seule- 

ment, auquel  cas  il  doit  dire,  si  c'est  lui  qui a  débauché  celle  avec  laquelle  il  a  commis 
la  faute  ou  si  elle  avait  déjà  failli;  si  elle 
était  mariée;  si  elle  ne  lui  touchait  point  de 

parenté  ou  d'affinité  en  degré  défendu;  si elle  était  vierge,  religieuse  ou  obligée  à  la 

chasteté  par  vœu;  s'il  a  commis  l'impureté 
dont  il  s'accuse,  en  un  lieu  saint  et  sacré; 
s'il  a  usé  de  violence;  s'il  a  péché  avec  une 
femme,  afin  de  la  gagner  pour  quelque  autre 
mauvais  dessein. 

Ce  n'est  pas  assez  de  dire,    J'ai   dérobé 
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de  l'argent  ,  mais  il  faut  dire  aussi  la 
quantité  qu'on  a  dérobée. Dans  les  péchés  de  désir,  il  est  nécessaire 

d'exprimer  à  peu  près  combien  de  temps  on 
y  a  demeuré  :  étant  difficile  d'avoir  long- 

temps un  mauvais  dessein  sans  former  di- 
vers consentements  qui  soient  divers  pé- 

chés. 

On  est  aussi  obligé  d'exprimer  le  scan- 
dale avec  lequel  on  a  commis  sa  faute,  sa- 

voir, si  on  l'a  commise  scandaleusement,  à 
dessein  d'attirer  quelqu'un  au  péché,  ou  si, 
sans  avoir  eu  cette  intention,  on  n'a  [joint 
donné  sujet  manifeste  à  son  prochain  de 

s'éloigner  de  son  devoir: 
Telles  circonstances  de  la  personne,  du 

lieu,  de  la  façon,  de  la  quantité,  de  la  lon- 
gueur du  temps  et  du  scandale,  variant, 

augmentant  et  multipliant  Jes  péchés  nota- blement. 

Ce  n'est  pas  assez  de  dire  ,  Je  suis  tombé 
dans  une  impureté,  en  déclarant  les  circons- 

tances de  ce  crime;  mais  il  faut  dire  combien 
de  fois,  exprimant  le  nombre  de  ses  péchés 

(ce  qui  s'entend  des  péchés  mortels),  suffi- 
sant d'exprimer  en  gros  les  fautes  vénielles, 

qui  étant  plus  légères  devant  Dieu,  sont 
remises  plus  aisément. 

Partant, d'exprimer  distinctement  tous  ses 

(275)  Le  péché  est  un  genre  qui  contient  diverses 
espèces.  Ses  premières  espèces  immédiates,  sont 
les  transgressions  des  divers  commandements.  Or 
parce  que  chaque  commandement  est  transgressé 
diversement,  chacune  de  ces  diverses  espèces  en  a 

d'autres  sous  elles,  qui  tirent  leur  diversité  des 
diverses  circonstances,  avec  lesquelles  le  péché  se 
commet. 

On  n'est  pas  obligé  d'exprimer  toutes  sories  de 
circonstances,  niais  seulement  celles  qui  font  que  ce 

qui  n'est  point  péché,  ou  au  moins  ne  l'est  que  vé- niel de  sa  nature,  est  rendu  mortel; 

Ou  celles  qui  changent  l'espèce  d'un  péché  mor- tel en  une  autre,  ou  font  que  ceiui  qui  est  péché 
mortel  pour  une  cause  le  soit  encore  pour  une 
autre. 

On  n'est  oblige  d'exprimer  la  circonstance  de  la 
personne,  qu'au  cas  que  l'aciion  commise  viole  les 
devoirs  auxquels  la  personne  est  obligée  par  l'état de  sa  profession. 

Ainsi  l'ecclésiastique  déshonnête  est  obligé  à 
confesser  sa  condition  :  celui  qui  est  homicide,  doit 

faire  le  même,  l'une  dé  ses  actions  étant  contraire 
à  son  vœu,  l'autre  à  sa  profession. 

Mais  s'il  ment  ou  commet  quelqu'aulre  faute 
semblable,  bien  qu'il  soit  bien  d'expiimei'  la  cir- 

constance de  la  personne,  il  n'y  est  pas  tenu.  De 
même  celui  qui  trappe  un  ecclésiastique,  est  obligé 

d'exprimer  la  circonstance  de,  la  personne  frappée: 
parce  que  cela  est  contraire  à  l'immunité  de  cette 
personne.  Mais  s'il  trompe  un  ecclésiastique  en 
quelque  marché,  il  n'est  pas  obligé  d'exprimer  la circonstance  de  la  personne. 

On  n'est  obligé  d'exprimer  la  circonstance  du 
lieu  sacré,  que  quand  l'aciion  qui  y  est  commise est  contraire  à  sa  sainteté, ou  immunités,  comme 

le  larcin,  la  paillardise  et  l'homicide,  et  à  .;  on  a\is 
encore  l'ivrognerie.  Mais  qui  commeiiraii  en  l'é- 

glise une  action  de  superbe,  de  menterie,  ne  serait 

pars  obligé  d'exprimer  la  circonstance  du  lieu.  Qui 
élani  en  l'église,  désire  paillarde?  hors  de  l'église, 
n'est  pas  obligé  d'exprimer  la  circonstance  du  lieu  : 
mais  qui  étant  hors  de  l'église,  désire  paillariler 

dans  l'église,  est  obligé  d'exprimer  la  circonslance 
du  lieu  où  il  veut  accomplir  sou  malheureux  dessein. 

On  n'est  pas  nécessairement  obligé  d'exprimer  si 
on  a  commis  son  péché  un  jour  de  fêle  ou  diman- 

che, telle  circonstance  n'étant  pas  mortelle  de  sa 
nature,  pour  les  raisons  déduites  aux  notes  du 
troisième  précepte  du  Décalogue. 

En  malièie  de  péchés  purement  internes,  comme 
est  la  haine,  le  nombre  des  péchés  est  multiplié 
toutes  fois  et  quantes  que  la  volonté  de  pécher  est 
renouvelée. 

De  même  doit-on  dire  des  péchés  non  purement 
internes,  mais  mixtes,  qui  ont  pour  but  une  action 
extérieure.  Par  exemple,  celui  qui  recherche  une 

femme,  et  qui  n'en  jouit  pas,  pèche  autant  de  fois 
qu'il  recommence  la  poursuite  qn'ii.en  fait,  et  la 
recommence;  de  telle  sorte  que  s'il  employait  un 
jour  entier  à  rechercher  l'occasion  de  lui  parler 
pour  la  corrompre,  tandis  que  ce  soin  extérieur  et 

cette  volonté  intérieure  continue,  ce  n'est  qu'un 
péché,  mais  d'autant  plus  grief,  qu'il  est  de  plus 
grande  durée;  mais  si  ne  songeant  plus  à  cette  pour- 

suite, il  vaque  à  quelque  autre  action  extérieure, 

qui  n'est  ni  voie  ni  préparation  à  son  mauvais  des- 
sein, il  commet  un  nouveau  pécliéjorsqu'i!  recom- 

mence une  nouvelle  poursuite  ,  et  reprend  actuel- 
lement son  mauvais  désir. 

Toutes  les  actions  intérieures  et  extérieures,  qui 

sont  comme  une  voie  à  un  péché  qu'on  veut  com- 
mettre, ne  font  qu'un  péché,  quant  à  l'obligation 

de  s'en  confesser,  c'est-à-dire,  en  exprimant  le 
pi  iucipal.péché  auquel  toutes  ces  actions  ont  été  pré- 

paratoires ,  on  satisfait  au  précepte  de  la  conles- 
sion. 

De  même  faut-il  dire  des  actions  subséquentes 
du  péché  priiu  ipal.  Par  exemple,  celui  qui  se  souille 

actuellement  de  quelque  impureté,  n'est  pas  obligé 
d'exprimer  les  privautés  mauvaises  et  déshpnnèles 
de  ce  [léché,  ni  la  complaisance  qu'il  en  aura  prise 
en  lui-même,  ni  les  paroles  qu'il  aura  dites  pour 
exprimer  à  quilque  ami  qui  saura  sa  faute,  le  con- 

tentement qu  il  en  aura  reç;i ,  si  tout  ceci  se  lait 
d'une  suite  non  interrompue. 
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péchés,  quant  aux  circonstances  et  quant  au 
nombre,  sans  aucune  dissimulation  ou  rete- 

nue, est  une  condition  requise.  D'où  s'en 
suit  que  ceux  qui  mi-partissenl  leurs  con- 

fessions, déclarant  leurs  fautes  plus  énormes 
à  un  prêtre,  et  les  autres  ordinaires  à  un 
autre,  se  confessent  à  leur  damnation,  la 

confession  requérant  qu'on  s'accuse  entière- ment de  ce  dont  on  se  reconnaît  coupable 

lorsqu'on  se  confesse. 
Or,  parce  qu'on  ne  saurait  satisfaire  à celte  condition  de  confesser  tous  ses  péchés 

si,  premièrement,  on  ne  pense  soigneuse- 
ment à  ce  qu'on  fait,  ce  mol  de  tous  nous 

enseigne  que  pour  faire  une  confession  va- 
lable, il  faut,  avant  de  se  présenter  au 

prêtre,  faire  un  soigneux,  examen  de  cons- 
cience, c'est-à-dire,  rappeler  en  sa  mémoire 

tout  ce  qu'on  peut  avuir  commis. 
Que  si,  après  cet  examen,  on  oublie  quel- 

qu'une de  ses  fautes  sans  malice,  la  con- 
lession  ne  laisse  pas  d'être  saine  et  entière, 
parce  qu'on  a  dit  tout  ce  dont  on  s'est  sou- 

venu, après  y  avoir  pensé,  et  qu'on  est  es- 
li tué  avoir  satisfait  ainsi  qu'on  peut  après une  morale  diligence. 

Ce  mol  propres  témoigne  que  le  pénitent 

doit  se  confesser  avec  telle  discrétion,  qu'en 
s'aceusant  de  ses  propres  péchés,  il  n'accuse  - point  autrui.  Par  exemple,  celui  qui  est 
tombé  dans  une  impureté  doit  bien  dire  la 
condition  de  celle  avec  qui  il  a  péché,  savoir 
si  ello  esl  iille,  mariée,  sa  parente  ou  non. 
Mais  il  ne  doit  point  désigner  la  personne 
et  la  faire  connaître  au  confesseur;  au  con- 

traire, il  s'en  doit  garder. 
Ces  mômes  mots  nous  apprennent  qu'il  ne 

faut  pas  dire  autres  péchés  que  ceux  qu'on 
a  commis.  D'où  vient  que  ceux  qui  par  trop 
grande  simplicité  s'accusent  de  tous  les 
péchés  contenus  en  la  confession  générale 
qui  est  en  leurs  Heures,  pèchent  en  le  fai- 
i>a..t,  et  fout  une  confession  inutile. 

Ces  mois,  arec  douleur,  font  connaître  que 
ia  confession,  seconde  partie  de  la  pétu- 

lance, suppose  la  première,  n'élanl  pas  assez 
pour  faire  une  confession  qui  soil  partie  du 
sacrement  de  pénitence,  de  déclarer  ses 

péchés  si  on  n'a  un  déplaisir  de  les  avoir 
commis  ou  par  sentiment  ou  par  raison,  et 

un  ferme  propos  de  n'y  plus  retourner  à 
l'avenir  :  celui  ne  pouvant  être  estimé 
repentant  de  ses  fautes  passées  qui  aurait 
dessein  d'en  commettre  de  nouvelles. 

Voilà  quelle  doit  être  la  confession  né- 
cessitire  pour  avoir  l'émission  de  ses  pèches. 
Reste  a  vous  faire  connaître  quelle  est  la 
satisfaction  requise. 

La  satisfaction  sacramentelle  est  l'accom- 
plissement d'une  peine  imposée  par  le  prêtre 

au  pénitent,  pour  réparation  de  celle  qu'il avait  méritée  par  son  offense. 

Pour  donc  obtenir  pardon  de  son  péché, 

il  est  |requis,  lorsqu'on  se  confesse  avec 
douleur,  d'avoir  intention  de  satisfaire  à  la 
peine  qui  sera  imposée  par  le  prêtre  pont 

réparation  de  son  offense.  Je  dis,  non  qu'il 
soit  requis  d'y  satisfaire  actuellement,  mais 
bien  d'avoir  cetle  intention  pour  faire  con- 

naître que  bien  qu'on  soit  obligé  à  l'un  et 
l'autre,  celui  qui  manque  au  dernier  ne 
laisse  pas  d'êlre  absous  de  son  péché,  si  en 
se  confessant  il  a  eu  l'intention  de  n'y  man- 

quer pas,  telle  intention  étant  de  l'essence 
Ou  sacrement,  et  l'accomplissement  (ficelle, 
de  sou  intégrité  seulement.  Cependant  qui- 

conque manque  a  accomplir  cetle  peine, 
commet  en  ce  faisant  un  nouveau  péché  qui 

l'oblige  à  nouvelle  confession  et  satisfaction encore. 

En  ces  trois  points  succinctement  expli- 
qués comme  nous  avons  fait,  consiste  tout 

ce  qui  est  nécessaire  de  la  part  du  pénitent, 
pour  recevoir  dignement  le  sacrement  de 

pénitence. Maintenant,  il  faut  voir  ce  qui  est  requis 

de  la  pari  du  prêtre  qui  entend  les  confes- 
sions :  ce  que  nous  réduirons  à  une  seule 

condition,  savoir,  qu'il  soit  approuvé  de  son 
évéque,  et  commis  par  lui  pour  vaquer  à 
une  telle  fonction,  celui  devant  être  tenu 

pour  capable,  qui  a  été  jugé  tel  de  son  su- 
périeur (276). 

Voilà  les  conditions  qui  sont  requises  de 
toutes  parts  pour  la  validité  du  sacrement 
de  pénitence;  qui  sont  des  conditions  si 

nécessaires,  que  s'il  en  manque  quelqu'une, 
par  exemple,  d'avoir  douleur  de  ses  fautes 
avec  intention  do  n'y  retourner  plus-,  si  la 
confession  qu'on  lait  n'est  pas  absolue,  mais conditionnelle  seulement  faite  en  cette  sorte  : 

Si  j 'ai  péché,  je  m'en  confesse;  si  elle  n'est pas  volontaire;  si  elle  esl  défectueuse  par 

malice,  ou  par  faute  d'examen  suffisant  ;  si 
on  s'accuse  non  déterminèrent  de  ses  fau- 

tes, mais  en  général  de  tous  péchés,  comme 
font  ceux  qui  lisent  devant  leurs  confes- 

seurs la  confession  qu'ils  trouvent  dans 
leurs  Heures,  si  on  n'a  pas  intention  d'obéir à  la  peinequi  esl  imposée  par  le  confesseur;  si 

on  s'adresse  à  un  prêtre  qui  ne  soit  pas  ap- 
prouvé de  son  évêque,  le  sacrement  est  nul. 

Il  faut  recommencer  de  nouveau  sa  péni- 
tence, se  confesser  derechef  avec  toutes  les 

conditions  requises. 
Voilà  la  lin  de  ce  qui  concerne  les  sacre- 

ments. Ce  qui  vous  servira  d'une  leçon,  de laquelle  vous  ne  tirerez  pas  peu  de  fruit, 

si  vous  considérez  que  la  grâce  est  la  seu'o 
chose  qui  rend  nos  âmes  agréables  à  Dieu, 
et  que  les  sacrements  sont  les  sacrés  i  anaux 
qui  nous  la  distribuent ,  étant  impossible 
d'avoir  bien  celle  connaissance,  sans  prati- 

quer  soigneusement   tout    ce   qu'on    saura 

(27G)  La  doctrine,  l'autorité  et  Pinlcnlîon,  sont li  s  conditions  qui  fcuiil  icquit>cs  de  la  pari  des 
confesseurs! 

La  doctrine  requiert  que  le  prêtre  soil  capable 
de  distinguer  et:  «pu  esl  uei  lié  ei  ce  i|iii  ne  l'est  pas. 

L'autorité,    qinl  soit    commis  de  son   é*éjue, 

pour  l'exercice  de  ce  sacrement. 
L'intention,  gu'il  ail  <mi  actuellement  ou  virtuel- 

lement, ai  moins  eu  l'exercice  de  ce  sacrement, 
riiilenlioii  île  faire  ce  que  veut  l'c^iisc,  qui  a  pour 
but  l'absoluuuii  du  pénitent. 
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être  nécessaire,  et  pour  recevoir  dignement 
les  sacrements,  et  conséquemment  la  grâce. 

C'est  à  quoi  je  vous  exhorte  autant  qu  il 
m'est  possible,  et  à  prier  Dieu  pour  l'auteur de  cette  instruction. 

LEÇON  XXVIII, 

QUI   MARQUE   L'EXERCICE    QUOTIDIEN    DU 
CHKÉÎIEN. 

Après  vous  avoir  enseigné  quelle  doit 
être  la  croyance  du  chrétien,  quels  sont  les 

commandements  qu'il  est  obligé  de  garder, 
ce  que  c'est  que  l'oraison  qu'il  doit  prati- 

quer, et  les  sacrements  qu'il  est  tenu  de 
recevoir  :  pour  rendre  à  chacun  la  voie  de 

son  salut  encore  plus  aisée,  et  l'y  mener 
comme  par  la  main,  devant  que  de  finir 
celte  instruction,  nous  avons  estimé  à  pro- 

pos de  lui  marquer  un  exercice  quotidien, 
c'est-à-dire,  la  f.içon  particulière  avec  la- 

quelle il  doit,  tous  les  jours  de  sa  vie,  se 
servir  de  la  connaissance  qui  lui  est  donnée 
par  ces  leçons  chrétiennes  (277). 

La  première  chose  que  le  chrélien  doit 

faire  étant  levé,  est  de  s'humilier  devant 
Dieu,  élever  son  esprit  à  lui,  lui  rendre 

grâces  de  tous  les  biens  qu'il  a  reçus  de  sa 
bonté,  et  particulièrement  de  l'avoir  conser- 

vé la  nuit  passée,  se  repentir  de  l'avoir offensé,  proteslerdene  le  vouloir  plus  faire; 
maisau  contraire,  de  lui  complaire  et  de  le 
servir  tout  le  reste  de  ses  jours;  et  enfin  lui 

demander  la  grâce  nécessaire  pour  l'exécu- 
tion d'un  si  bon  dessein. 

Pour  accomplir  ces  choses,  il  se  mettra  à 
genoux,  et  fera  le  signe  de  la  croix  (278), 
qui  lui  remettant  en  mémoire  les  mystères 

delà  Trinité  et  de  l'Incarnation,  qui  sont les  priïicipaux  mystères  de  notre  salut,  lui 

élèvera  promptemcnt  l'esprit  en  Dieu. 
Ensuite  il  professera  sa  croyance,  réci- 

tant le  Symbole  des  apôtres  :  les  mystères 

duquel  lui  arrêteront  de  plus  en  plus  l'es- prit en  Dieu. 
Cela  étant  fait,  il  fera  une  pause,  en  !a- 

quelle,  par  une  douce  méditation,  il  consi- 
dérera combien  le  don  de  la  foi  est  grand, 

et  quelle  est  l'utilité  qu'il  en  reçoit,  rendra 
grâces  à  Dieu  delà  lui  avoir  donnée, et  à  l'oc- casion de  ce  bienfait  le  remerciera  encore  de 

tous  ceux  qu'il  aura  jamais  reçus  de  lui,  et 
entre  lesaulres  decelui  de  l'avoir  conservé  la 
nuit  passée,  protestant  de  vouloir  vivre  et 
mourir  en  la  reconnaissance  de  tant  de  grâ- 

ces, et  en  la  possession  de  sa  foi. 
Celte  méditation  étant  achevée,  il  récitera 

les  commandements  de  Dieu  et  de  l'Eglise, 
afin  qu'étant  mieux  imprimés  en  son  esprit, 
il  les  puisse  observer  plus  aLsément  durant 

la  journée  qu'il  commence. 
Après  avoir  récité  les  commandements,  il 
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arrêtera  de  nouveau  son  âme  en  une  sainte 
et  dévote  médilalion,  en  laquelle  considé- 

rant combien  nous  sommes  obligés  à  obser- 
ver les  volontés  de  Dieu,  déclarées  par  lui- 

même  et  par  son  Eglise,  il  se  repentira  de 
les  avoir  violées,  fera  une  ferme  résolution 

de  les  observer  à  l'aven  r,  et  pour  le  pou- 
voir faire  plus  aisément,  s'imprimera  une horreur  particulière  des  offenses  auxquelles 

il  se  sentira  plus  enclin. 
Que  si  quelque  péché  a  pris  une  telle  ra- 

cine en  son  âme,  que  sa  malice  l'empêche 
d'en  avoir  le  repentir  qu'il  doit,  au  moins 
il  le  désirera  de  tout  son  cœur,  et  suppliera 
Dieu  de  le  lui  donner. 

Et  parce  que  nul  ne  peut  accomplir  les 
choses  à  quoi  il  est  obligé  sans  la  grâce  de 
Dieu,  il  aura  recours  à  la  prière  pour  men- 

dier le  secours  du  ciel. 

Il  commencera  par  l'Oraison  dominicale, 
qui  demande  à  Dieu  toutes  les  choses  qui 
servent  à  sa  gloire,  et  toutes  celles  dont 
nous  avons  besoin. 

Il  dira  ensuite  la  Salutation  angélique, 
qui  convie  la  Vierge  à  supplier  son  Fils 

d'impétrer  de  son  Père  ce  que  nous  lui  de- 
mandons par  l'oraison  qu'il  a  composée  lui- même. 

Enfin  il  dira  l'oraison  suivante,  se  ressou- 
venant en  tout  cet  exercice,  que  si  le  cœur 

ne  parle,  la  bouche  parle  en  vain. 

Oraison  pour  le  matin. 

<(  Grand  Dieu,  qui  êtes  le  commencement 
de  toutes  choses,  je  vous  consacre  les  pré- 

mices de  celte  journée,  je  veux  la  commen- 
cer et  la  finir  par  vous. 

«  Je  me  prosterne  à  vos  pieds  pour  vous 
remercier  de  tous  les  biens  de  nature  et  de 

grâre  quej'ai  reçus  de  vous,  et  particuliè- 
rement de  m'avoir  conservé  cette  nuit,  et 

de  m'avoir  préservé  du  sommeil  de  la  mort, 
et  peut-être  de  celui  de  la  mort  éternelle. 

«  Je  vous  rends  hommage,  ô  mon  Dieu,  de 

tout  ce  que  j'ai  et  de  tout  ce  que  je  suis;  je 
sais  que  je  vous  appartiens  par  une  infiniié 

de  titres,  puisque  c'est  vous  qui  m'avez 
créé,  qui  m'avez  racheté  par  votre  sang,  et 
qui  m'avez  adopté  votre  fils  par  votre  grâce, 
et  puis  que  vous  me  conservez,  et  que 
vous  me  protégez  en  toutes  rencontres. 

Mais  désirant  d'êlre  encore  à  vous  par  ma 
volonté,  comme  j'y  suis  par  mon  obliga- 

tion, c'est  par  amour  que  je  vous  présente un  parfait  sacrifice  de  tout  mon  êlre,  de 
toutes  les  actions  et  de  tous  les  mouvements 
de  mon  corps  et  de  mon  âme,  vous  sup- 

pliant, Seigneur,  de  les  gouverner,  et  de  les 

conduire  en  telle  sorte,  qu'ils  retournent  à 
votre  unique'gloire,  à  mon  salut  et  à  l'édifi- cation de  mon  prochain. 

('211)  Quand  on  voudra  se  contenter  de  lire 
l'Exercice  pour  les  simples,  il  faudra  le  commen- 

cer après  ces  mots,  leçons  chrétiennes. 

("278)  Quand  on  l'ait  le  signe  de  la  cro'x,  on  fait deux  choses  :  on  se  signe  en  forme  de  croix,  oa 
prononce  ces  paroles  :  An  nom  du  l'ère,  el  du  FiUr 
a  du  Saint-Esprit.- 

Orateurs  chrétiens    LXXXVIII. 

Ce  mol,  Au  nom,  proféré  au  singulier,  et  non  au 

pluriel,  désigne  l'unité  de  l'essence  divine;  et  ces 
paroi. 's,  Père,  Fils  et  Sainl-Ësprii,  la  Trinité  des 
personnes. 

Se  signer  en  forme  de  croix  reprcs^'nle  la  Pas- 
sion, et  par  conséquent  l'incarnation  du  Fil>  do 

l>i  u. 
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im orateurs  chrétiens,  de  Richelieu. 

r>a 

«  Avant  ('-té  si  ingrat,  eî  si  malheureux  que de  vor.s  offenser  en  toutes  sortes  de  rencon- 
tres, je  détecte  de  toute  mon  âme  les  désor- 

drestfe  ma  vie  passée,  je  me  propose- de  mar- 
cher a  l'avenir  dans  la  voie  étroite  etsalu- 

taire  de  vos  commandements  divins.  C'est 
vous,  mon  Dieu,  qui  m'avez  inspiré  cette 
résolution,  et  ce  sera  votre  grâce  qui  me 

donnera  la  force  et  leeourage'de  l'accomplir. *  Et  comme  il  vous  a  plu  de  me  conserver 
dans  le  sommeil,  conservez-moi  dans  la 
veille  et  me  sauvez  des  embûches  de  mes 
ennemis  visibles  ou  cachés. 

«  Ouvrez  les  yeux  de  mon  âme  ,  aussi 
bien  que  reux  de  mon  corps,  afin  que  je  vous 
aie  toujours  dans  ma  pensée,  et  dans  mon 
souvenir,  et  faites,  mon  Dieu,  que  je.  de- 

meure si  bien  éveillé  dans  le  jour  de  votre 
grâce,  que  je  ne  tombe  jamais  dans  la  nuit 
du  péché  et  <|ue  je  parvienne  enfin  à  la  lu- 

mière de  votre  gloire  où  vos  saints  veillent 
éternellement  dans  la  contemplation  et 
dans  la  louante  de  votre  adorable  majesté  » 

Avant  ainsi  commencé  la  journée,  charnu 
vaquera  aux  fonctions  auxquelles  sa  condi- 

tion-l'appelle,  dressant,  le  plus  qu'il  lui  sera 
possible,  toutes  ses  actions  à  la  gloire  de 
Dieu. 

Le  soir  étant  venu,  le  chrétien  qui  est 

soigneux  de  son  salut,  s'humilier.»  de  nou- 
veau devant  Dieu,  et  élèvera  son  esprit  en 

lui  comme  le  malin;  après  il  examinera  sa 
conscience,  rappelant  en  sa  mémoire  tout 

ce  qu'il  aura  fait  celte  journée. 
Ensuite  il  rendra  grâces  à  Dieu  de«  biens 

qu'il  aura  reçus  de  lui  ce  jour-là,  et  lui  de- 
mandera pardon  des  fautes  qu'il  aura  com- mises. 

Cela  fait,  il  dira  le  Pater,  et  VAve,  comme 

le  matin,  et  l'oraison  suivante. 
Oraison  pour  le  soir. 

«  Mon  Dieu,  puisque  vous  êtes  la  fin  aussi 
bien  que  le  commencement  de  toutes  choses, 
il  est  très-juste  que  je  finisse  celte  journée 

par  vous  ,  comme  je  l'ai  commencée  par vous-même. 
a  Je  vous  remercie  de  toutes  les  grâces  que 

vous  m'avez  faites  aujourd'hui  ,  et  particu- 
lièrement, A  mon  Dieu,  de  ce  que  vous  n'a- 

vez point  permis  que  je  mourusse  en  état 

de  péché;  je  vous  demande  de  toute  l'éten- due de  mon  âme,  le  pardon  de  mes  offenses, 

et  je  vous  supplie  do  m'inspirer  un  véritable 
repentir,  et  une  résolution  ferme  et  invio- 

lable de  n'en  plus  commettre  désormais. 
«  Faites,  mon  Dieu, que  de  même  que  mon 

corps  se  dépouille  des  habillements  qui  le 
couvraient,  pour  prendre  le  repos  que  vous 
lui  alh'Z  donner,  ainsi  mou  âme  se  dépouille 
de  tontes  les  passions  vicieuses  et  déréglées, 
pour  se  reposer  uniquement  en  vous. 

«  Ne  permettez  pas, Seigneur,  crue  dans  le 
sommeil,  je  me  trouve  surpris  de  celui  do 
la  mort  :  mais  plutôt  comme  vous  vousjêtes 
endormi  sur  le  Calvaire  et  dans  le  sépulcre, 
pour  ressusciter  en  votre  gloire,  ainsi  que 

y-  m'endorme  pour  me  réveiller  en  votre 
giace  et  en  votre  amour. 

«  Grand  Dieu,  qui  n'avez  point  de  nuit, 
pour  oui  les  ténèbres  les  plus  épaisses  sont 
plus  claires  que  le  midi,  et  qui  dans  la  jour- 

née de  l'éternité  veillez  incessamment  pour 
le  salut  des  hommes,  soyez  mon  aide,  et  lo- 

gez autour  de  moi,  pour  éloigner  de  mon 
lit  toutes  les  embûches  de  mes  ennemis  in- 

visibles; que  vos  saints  anges  en  chassent 
les  méchants,  et  daignez  me  combler  de  yns 
bénédictions,  afin  que  je  puisse  prendre  un 
repos  doux  et  innocent,  qui  soit  une  image 

et  un  avant-goût  du  repos  éternel,  dont  j'es- père de  jouir  un  jour  dans  la  compagnie  de 
Vis  saints.  » 

Voilà  comme  le  chrétien  doit  passer  tous 

les  jours  de  sa  vie.' Or  parce  que  Dieu  n'a pas  donné  à  tous  assez  de  capacité,  pour 
faire  facilement  toutes  les  considérations 
que  nous  désirons  en  cet  exercice,  et  y  pra- 

tiquer Ips  méditations  requises ,  voulant 
profiter  aux  simples,  comme  aux  intelli- 

gents, ceux-là  seulement  qui  ont  l'esprit plus  élevé,  se  serviront  de  cet  exercice,  et 
les  antres  dont  la  connaissance  est  moindre, 
pratiqueront  celui  qui  suit,  qui  est  le  même 
en  effet,  mais  raccourci  et  accommodé  à 
leur  portée. 

Exercice  chrétien  pour  les  plus  simplet. 

Dicontinent  que  le  chrétien  sera  levé,  il 
se  mettra  à  genoux,  fera  le  signe  de  la  croix, 
récitera  le  Credo,  l'Oraison  dominicale,  la 
Silutalion  angélique,  et  l'oraison  suivante, 
le  tout  plus  du  cœur  que  de  la  bouche. 

Oraison  pour  le  matin. 

«  Je  vous  rends  grâces,  mon  Dieu.de  tons 

les  biens  que  j'ai  reçus  de  vous,  et  particu- 
lièrement de  m'avoir  conservé  la-  nuit 

passée. Je  me  repens  de  vous  avoir  offensé,  je  pro- 
teste de  ne  le  vouloir  plus  faire,  mais  bien 

de  vous  servir  tout  le  reste  de  mes  jours.  Je 

vous  supplie  de  m'en  faire  la  grâce  au  nom de  la  très-sainte  Trinité,  et  par  le  mérite 
de  la  l'assion  de  notre  Rédempteur  Jésus- 
Christ.  » 

Le  soir  il  fera  la  même  chose,  excepté 

qu'au  heu  de  l'oraison  ci-dessus,  il  dira  la 
suivant''  : 

Oraison  pour  le  soir. 
«  Je  vous  rends  grâces,  mon  Dieu,  de  tous 

les  biens  que  j'ai  reçus  de  vous,  et  particu- 
lièrement de  lii'avoir  conservé  ce  jour-ci.  Je 

me  repens  de  vous  avoir  offensé,  je  proteste 
de  ne  le  vouloir  plus  faire,  mais  bien  de  vous 
servir  le  reste  île  mes  jours.  Je  vous  supplie 

de  m'en  faire  la  grâce,  de  me  conserver 
celle  nuit  :  ce  que  je  vous  demande  au  nom 
do  la  très-sainte  Trinité,  et  par  le  mérite  de 
la  l'assion  de  notre  Rédempteur  Jésus- 
Christ.  Ainsi  soit-il.  » 

Voilà  ce  que  le  chrétien  doit  faire  tous  les 

jours. En  suite  do  quoi  nous  exhortons  les  sain- 
tes âmes  qui  aspirent  à  la  perfection,  à  se 

confesser  et  communier  le  plus  souvent 

qu'il  leur  sera  possili  e,  aux  dimanches  et 
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aux  fêtes,  selon  les  saints  conseils  qui  leur 
en  seront  donnés  par  ceux  qui  dirigent 
leurs  consciences. 
Ceux  qui  pratiqueront  cet  exercice  avec 

dévotion,  en  , 'recevront  un  fruit  indicible, 
qu'ils  ressentiront  eux-mêmes.  Je  vous  con- 

jure tous,  en  cette  considération,  de  ne  pas 
manquer  à  vous  en  servir,  et  de  prier  Dieu 

pour  l'auteur  de  cette  instruction. 
PRONE. 

Peuple  chrétien,  le  Dimanche  étant  insti- 
tué afin  que  nous  puissions  nous  reposer  en 

Dieu,  l'Eglise  nous  assemble  ce  jour-ci, 
pour  nous  faire  commencer  à  prendre  avec 
elle  le  saint  repos  dont  nous  devons  jouir. 

Ce  repos  consiste  en  deux  choses,  à  s'abs- 
tenir de  toute  œuvre  servile,  et  à  vaquer 

au  service  de  Dieu.  Il  vous  sera  aisé  d'ac- 
complir la  première,  puisque  rien  n'est  re- 

quis à  cette  fin,  que  de  vous  abstenir  de  vos 
labeurs  et  de  vos  travaux  journaliers,  en 
donnant  repos  à  vos  corps. 

Pour  satisfaire  à  la  seconde,  nous  avons 

commencé  d'offrir  à  Dieu  le  saint  sacri- 
fice de  la  Messe,  en  témoignage  que  nous  le 

reconnaissons  notre  souverain  Auteur  et 
Maître. 

Maintenant,  vos  cœurs  accompagnant  ma 
bouche,  nous  lui  demanderons  pardon  des 
offenses  que  nous  avons  commises  contre 
lui,  et  le  supplierons  de  nous  porter  à  en 
faire  une  vraie  pénitence. 

Ensuite,  nous  lui  rendrons  grâces  de  tant 

de  biens  qu'il  nous  a  faits,  le  supplierons de  nous  les  continuer,  et  surtout  la  grâce 

d'observer  si  religieusement  ses  saints  com- 
mandements, que  nous  puissions  un  jour 

par  ce  moyen  parvenir  à  la  gloire  éternelle. 

La  charité  nous  obligeant  à  n'avoir  pas soin  seulement  de  nous,  mais  encore  de 

notre  prochain,  nous  le  prierons  qu'il  lui 
plaise  amener  au  giron  de  l'Eglise,  en  la- 

quelle seule  on  trouve  son  salut,  les  infidè- 
les, les  hérétiques,  lesschismatiques,  et  les 

autres  dévoyés. 
Nous  le  prierons  encore  pour  notre  sa'nt 

Pète  le  Pape,  pour  les  cardinaux  pour  les 
prélats,  et  particulièrement  pour  Mgr  noire 
évêque,  et  autres  qui  ont  sous  eux  charge 
d'âmes,  afin  qu'ils  conduisent  son  Eglise 
pour  sa  gloire,  pour  notre  salut,  et  pour  le leur. 

Nous  le  prierons  davantage  pour  tous  prin- 
ces chrétiens,  et  particulièrement  pour  notre 

roi,  sous  la  puissance  et  autorité  duquel 
nous  vivons,  afin  qu'il  gouverne  longtemps son  royaume  en  paix  et  en  équité»  au  bien 
de  son  peuple,  et  à  la  décharge  de  son  âme. 
Nous  le  prierons  conjointement  pour 

toute  la  maison  royale,  à  ce  qu'il  lui  plaise 
la  conserver  et  l'augmenter  en  toutes  béné- 

dictions. ^ 
Nous  le  prierons  aussi,  à  ce  qu'il  lui 

p'aise  de  maintenir  en  paix  et  en  union, 
notre  saint  Père  le  Pape,  et  tous  les  princes 
chrétiens  les  uns  avec  les  autres,  tous  les 
sujets  et  leurs  souverains  seigneurs,  parti- 

culièrement ceux  de  ce  royaume  avec  lotir 

roi,  lui    rendant  l'obéissance  et  la  fidélité 
qu'ils  lui  doivent. 

Nous  le  prierons  encore  pnur  tous  sei- 
gneurs, dames,  et  ceux  que  Dieu  n  consti- 

tués en  supériorité  sur  les  autres,  nommé- 
ment pour  le  seigneur  de  cette  paroisse, 

afin  qu'ils  vivent  selon  Dieu,  pour  leur  sa- 
lut, et  pour  le  nôtre. 

Nous  le  prierons  aussi  pour  tous  nos 
bienfaiteurs,  et  particulièrement  pour  ceux 

de  cette  Eglise,  à  ce  qu'il  lui  plaise  de 
leur  rendre  en  l'autre  monde  ce  qu'ils  don- nent ici-bas  en  sa  considération. 

Nous  le  prierons  pareillement  pour  tontes 

personnes  affligées,  soit  de  corps,  soit  d'es- 
prit, veuves,  orphelins,  pauvres,  malades, 

et  autres,  à  ce  qu'il  daigne  les  secourir 
d'autant  plus  par  sa  bonté,  qu'ils  se  trouvent plus  dénués  de  tou  e  autre  assistance. 
Nous  le  prierons  semblablement  pour 

toutes  personnes  qui  se  trouvent  en  quelque 
péril  que  ce  puisse  être,  et  particulièrement 

pour  les  femmes  enceintes,  afin  qu'il  leur 
donne  une  si  heureuse  délivrance,  qu'elles 
demeurent  en  santé,  et  que  leur  fruit  reçoive 
le  baptême. 

En  général  nous  le  prierons  pour  tous 
états,  degrés  et  conditions  de  personnes,  à 

ce  qu'il  ait  agréable  de  leur  départir  les 
choses  convenables  à  leur  profession,  et  que 
tous  le  servent  comme  il  appartient. 

Nous  lo  prierons  de  plus  pour  les  fruits 
de  la  terre,  à  ce  que  nous  puissions  les  re- 

cueillir en  quantité  et  qualité,  telle  que 
nous  puissions  nous  en  nourrir,  faire  au- 

mône aux  pauvres,  et  sacrifice  à  Dieu. 
Pour  toutes  les  choses  susdites,  trous 

direz,  etc. 

Ayant  prié  pour  les  vivants,  nous  adres- 
serons nos  prières  à  Dieu  pour  les  âmes  des 

fidèles  trépassés,  qui  sont  redevables  à  la 
justice  divine,  à  ce  qu'il  lui  plaise,  parie 
mérite  de  la  Passion  de  Noire-Seigneur, 
alléger  leurs  peines,  et  les  mettre  en  son 
saint  paradis,  qui  est  le  lieu  du  parfait  re- 

pos. 

Vous  direz  à  leur  intention,  etc. 

S'il  y  a 'quelque  obit  en  la  semaine, 
devant  que  de  faire  la  prière  des  morts,  on 
ajoutera  après  ces  mots  :  Lieu  du  parfait 
repos  : 

Nous  prierons  particulièrement  pour  Cdme 

de  N.  qui  a  fondé  un  obit  en  l'cgtise  de 
céans,  qui  sera  célébré. 

Et  après,  au  lieu  de  dire  simplement  : 
Vous  direz  à  leur  intention,  on  dira  :  Et  à  son 
intention,  et  de  tous  les  fidèles  trépassés,  vous 
direz. 

Parce  que,  pour  servir  Dieu, il  est  besoia 
de  savoir  particulièrement  toutes  ses  vo- 

lontés, vous  entendrez  sommairement  la 

lecture  de  ce  qu'il  requiert  du  chrétien,  ce 
qu'il  veut  qu'il  croie,  ce  qu'il  veut  qu'il 
fasse,  et  ce  qu'il  veut  qu'il  lui  demande  : 
en  suite  de  quoi  nous  vous  en  expliquerons 
un  point  particulier  pour  voire  plus  grande instruction. 
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Le  Symbole  des  apôtres,  que  tout  chrétien  est 
obliyé  de  croire. 

Je  crois  en  Dieu  le  Père  tout-puissant, 
créateur  du  ciel  et  de  la  terre  :  et  en  Jésus- 
Christ  son  Fils  unique  ,  notre  Seigneur, qui 
a  été  conçu  du  Saint-Esprit,  est  né  de  la 
Vierge  Marie;  a  souffert  sous  Ponce-Pilate, 
a  été  crucifié,  est  mort  et  a  été  enseveli  ;  est 
descendu  aux  enfers,  le  tiers  jour  est  res- 

suscité des  morts;  est  monté  au  ciel,  est 

assis  à  la  dextre  de  Dieu  son  Père;  d'où 
il   viendra  juger  les  vivants  et  les  morts. 

Je  crois  au  Saint-Esprit;  la  sainte  Eglise 
catholique;  la  communion  des  saints;  la 
rémission  des  péchés;  la  résurrection  de  la 
chair;  la  vie  éternelle. 

Les  Commandements  de  Dieu,  que  tout  chré- 
tien est  obligé  de  [aire. 

Un  seul  Dieu  lu  adoreras, 
Et  aimeras  parfaitement. 

Dieu  en  vain  lu  ne  jureras, 
Ni  antre  chose  pareillement. 

Lis  Dimanches  tu  garderas 
En  servant  Dieu  dévotement. 

Père  et  mère  honoreras, 
Afin  que  vives  longuement. 

Homicide  point  ne  seras, 
De  fait,  ni   volontairement. 

Luxurieux  point  ne  seras 
De  corps  ni  de  consentement. 

L'avoir  d'aulrui  tu  n'cmbleras, Ni  retiendras  à  ton  escient. 
F;iux  témoignage  ne  diras, 

Ni  mentiras   aucunement. 

L'œuvre  de  chair  ne  désireras 
Qu'en  mariage  seulement. 

biens  d'aulrui  ne  convoiteras, 
Pour  les  avoir  injustement. 

Les  Commandements  de  l'Eglise. 
Les  fêles  tu  sanctifieras 

y  ni  te  sont  de  commandement. 
Quatre-Temps,  Vigiles  jeûneras, 

Et  le  Carême  entièrement. 

'Fous  les  péchés  confesseras 
A  tout  le  moins  une  fois  l'an. 

Ton  Créateur  lu  recevras 
Au  moins  à  Pâques  humblement. 

L'Oraiion  dominicale,   contenant  ce  que  te Chrétien  doit  demander. 

Notre  Père  qui  êtes  aux  deux,  votre  nom 
soit  sanctifié,  votre  règne  advienne,  votre  vo- 

lonté soit  faite  en  la  terre  comme  au  ciel; 

donnez-nous  aujourd'hui  notre  pain  quoti- 
dien, cl  nous  pardonnez  nos  offenses,  comme 

nous  pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont  offen- 
sés, et  ne  nous  induisez  point  en  tentation, 

mais  délivrez-nous  de  tout  mal. 

En  suite  de  cette  Oraison,  nous  vous  li- 
rons la  Salutation  angélique,  puisque  par 

elle,  on  supplie  la  Vierge  de  convier  son 

Fils  à  obtenir  de  Dieu  son  Père  ce  qu'il  veut 
que  nous  lui  demandions. 

Je  vous  salue,  Marie,  pleine  de  grâce,  le  Sei- 
gneur est  avec  vous,  vous  êtes  bénie  sur 

toutes  les  femmes;  et  béni  est  le  fruit  de  votre 
ventre. 

Sainte  Marie,  Mère  de  Dieu,  priez  pour 
nous  pauvres  pécheurs,  maintenant,  et  à 
l'heure  de  notre  mort.  Ainsi  soit-il. 

Devant  que  de  commencer  la  leçon  que 
nous  vous  allons  faire,  nous  vous  averti- 

rons que  pour  jouir  du  repos  que  vous 

devez  prendre  ce  jour-ci,  ce  n'est  pas  assez de  bien  commencer  la  journée,  comme  vous 

avez  fait,  mais  vous  êtes  obligés  de  la  conti- 
nuer en  sorte  que  toutes  vos  actions  soient 

exemptes  de  mal,  et  agréables  à  Dieu. 

S'il  y  a  une  16 te  en  la  semaine,  le  curé  en 
avertira  le  peuple  eu  cet  endroit  en  ces 
termes  :  Vous  serez  avertis  que  N.  arrive  la 
fête  de  saint  N.,  que  vous  célébrerez  comme  le 
saint  Dimanche. 

Avertissement  aux  Curés. 

Les  fêtes  auxquelles  on  ne  fait  point  de 
prône,  devant  que  de  lire  la  leçon,  le  curé 
dira  ce  qui  suit  :  Les  fêtes  étant  instituées, 

afin  qu'en  servant  Dieu,  nous  ayons  plus  do 
temps  de  n  us  instruire  de  ses  saintes  vo- 

lontés, vous  écoulerez,  s'il  vous  plaît,  atten- 
tivement la  leçon  que  nous  vous  allons 

laire  sur  ce  sujet. 
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VINCENT  de  pAUL(sainl),né  à  Ranquines, 
pel.it  hameau    de   la    paroisse  de  Pouy  an 
diocèse  de  Dax,  le  24  avril  1576,  de  parents 

obscurs,  fut  d'ahord  employé  à  la  garde   de 
leur  pelit  troupeau  ;    mais  la  pénétration  et 

l'intelligence   qu'on  remarqua  en  loi,  enga- 
gèrent ses   parents  à  l'envoyer  à  Toulouse. Après  avoir  fini   ses  études,  il  fut  élevé  au 

sacerdoce  en    1600.    Un    modique  héritage 

l'ayant  appelé  à  Marseille,    le   bâtiment   sur 
lequel   il  s'en    revenait  à    Narhonne  tomba entre  les  mains  des  Turcs.  Il   fut  esclave  à 
Tunis  sous  trois  maîtres  différents,   dont  iJ 
convertit  le  dernier,  qui  était  renégat  et  Sa- 

voyard. S'élant  sauvés  tous  les  deux  sur  un 
esquif,  ils  abordèrent  heureusement  à  Aigues- 

Morles    en  1607.   Le  vice-légat  d'Avignon, 
Tierre  Montorio,  instruit  de  son  mérite,  l'em- 

mena à  Rome.  L'estime  avec  laquelle  il  par- 
lait du  jeune  prêtre  français  l'ayant  fait  con- naître à  un  ministre  de  Henri  IV,  il  fut  chargé 

d'une  affaire  importante  auprès  de  ce  prince 
en    1608.    Louis    X1I1  récompensa  dans  la 

suite  ce  service  par  l'abbaye  de  Saint-Léo- 
nard de  Chaulne.   Après  avoir  été  quelque 

temps    aumônier  de  la  reine  Marguerite  de 
Valois,  il    se  retira    auprès  île   Bérulle,  son 
directeur,  qui  le  fit  entrer  en  qualité  de  pré- 

cepteur  dans    la  maison    d'Emmanuel    <'e 
(iondi  ,    général    des   galères.  Madame   de 
tiondi,  mère  de  ses  illustres  élèves,  était  un 
proiige  de  piété.  Ce  fut  elle  qui  lui  inspira 
ledesseinde  fonderune  congrégation  de  prê- 

tres qui  iraient  faire  des  missions  à   la  cam- 

I  agne.  Vincent, connu  à  la  cour  pour  ce  qu'il 
était,   ob.int   par  son  seul   mérite  la  place 
d'aumônier  général  des  galères  en  1619.  Le 
ministère  de  zèle  et  de  charité  qu'il  y  exerça fut  longtemps  célèbre  à  Marseille,  où  il  était 
déjà  connu  par   de  belles  actions.  Ayant  v  i 
un  jour  un  malheureux  forçat  inconsolable 
d'avoir  laissé  sa  femme  et  ses  enfants  dans 
la  plus  extrême  misère  ,   Vincent  de  Paul 

offrit  de  se  mettre  à  sa  place  ;   et,  ce.  qu'on 
aura  peine  sans  doute  à  concevoir,  l'échange 
fut    accepté.  Cet  homme  vertueux  fut  en- 

chaîné dans  la  chiourme   des   galériens,   et 
ses  pieds  restèrent  enflés,  pendant  le  reste  de 

sa  vie,   du  poids   des  fers  honorables  qu'il 
avait  portés.  Saint  François  de  Sales,  qui  ne 

connaissait  pas  dans  l'Eglise  un   plus  digne 
prêtre  que  lui,  le  chargea,  en  1620,  de  la  su- 

périorité des  Filles  de  la  Visitation.  Après  la 
mort  de  madame  de  Gondi,  il   se  retira  au 

collège  des  Bons-Enfants,  dont  il  était  prin- 

cipal, et  d'où  il  ne  sortait  que  pour  faire  des 
missions  avec  quelques  prêtres  qu'il  avait  as- 
:  ociés  à  ce  travail.  Il   leur  donna  des  règles 
t,u  constitutions  qui  furent   approuvées   par 
lo  pape  Urbain  VIII,  en   1632.  En  1633,   les 

chanoines  réguliers  de  Saint-Victor  cédèrent. 
à  Vincent  le  prieuré  de  Saint-Lazare  ,    qui 
devint   le  chef-lieu    de   la  congrégation,    et 
qui  a  fait  donner  aux   prêt res  de  la  mjssi'>n 
le.  nom  de  Lazaristes.  Les  fondations  pieu- 

ses et  utiles  qu'il  fit   ou  qu'il  augmenta;   les 
secours  de  tous  les  genres  qu'il  envoya  dans 
lestemps  malheureuxjusque  dans  les  provin- 

ces éloignées;  tout  ce  qu'il  a  fait  enfin  pour 
le  soulagement,   l'instruction  et  le  salut  du 
prochain,  en  font  un  des  grands  bienfaiteurs 

de  l'humanité.  Avant  l'établissement  pour  les enfants  trouvés,  on  vendait  ces  innocentes 
créatures  dans  la  rue  Saint-Landry,  20  sous 
pièce,  et  on  les  donnait  par  charité, disait-on, 
aux    femmes  malades  qui  en  avaient  besoin 
pour  leur  faire  sucer  un  lait  corrompu.  Vin> 

cent  de  Paul  fournit  d'abord  des  fonds  pour nourrir  12  de  ces  enfants  ;  bientôt  sa  charité 

soulagea  tous  ceux  qu'on  trouvait  exposés aux  portes  des  églises;    mais  les  secours  lui 
ayant  manqué,  il  convoqua  une   assemblée 
extraordinaire    de   dames    charitables.   Il  fa 

placer  dans  l'église  un  grand  nombre  de  ces malheureux  enfants,  et  ce  spectacle,  joint?» 
une  exhoriationaussi  courte  que  pathétique, 
arracha  des  larmes,  et  le   même  jour,  dans 

la  même  église,  au  même   instant,  l'hôpital des  Enfants-Trouvés  fut    fondé  et    doté.    !{ 
assi.-ta    Louis    XIII  dans  ses  derniers   mo- 

ments, et    lo   disposa    à    mourir     dans   les 
plus  parfaits   sentiments  de   piété.  La  reine, 

régente,    Anne    d'Autriche,    lui    donna   sa 
confiance,   et   le  nomma   membre  du    con- 

seil de  conscience.  Pendant  dix  années  qu'il fut  à  la  tête  de  ce  conseil,  il  ne  fil   nommer 
aux  bénéfices   que  ceux  qui  en  étaient  les, 

plus  dignes.   L'attention  qu'il  eut  d'écarlciv 
les  partisans  de  Jansénius,  et  l'horreur  qu'il 
témoigna    des  propos  de   l'abbé  de  Sainte 
Cyran     l'ont  fait  peindre  par  les  historiens 
de   Port-Royal     comme    un    homme     d'un 
génie  borné  ;  (car   qui   peut  avoir,  rtsi  génie 
au  jugement   des   sectaires,   sans  être   leur 
partisan?)    les     plus    fanatiques    du    parti 

allèrent  jusqu'à  publier  contre  lui  un  libellé 
atroce  (V Avocat  du  diable  ,  3  vol.  in-1'2),  où, 
il  était  traité   d'infâme  délateur  et  d'exécra- 

ble  boutefeu  ;  mais  les  gens  de    bien  n'en 
crurent  que  davantage  à  sa  vertu  ,   à  la  pu- 

reté et  aux  lumières  de  son  zèle.  «  Parmi  les 
«esprits  factieux,  dit  un  orateur  célèbre, 
«  être  leur  adhérent,  c'est  le  souverain  mér 
«  rite;    n'en  être  pas,  c'est  le  souverain  dé- 
«  cri.  Si  vous  êtes  dévouéj  à  leur  parti,  ne 

«  vous  ,  mettez    pas    en    peine    d'acquérir 
«  de  la  capacité, de  la  probité  ;  votre  dévoue- 
«  ment  vous   tiendra    lieu  de  tout  le  reste. 

«  Caractère  particulier  de  l'hérésie,   dont   le 
«  propre  a  toujours    été  d'élever  jusqu'au 
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o  ciel  ses  fauteurs  et  ses  sectateurs  ,  et 

«  d'abaisser  jusqu'au  néant  ceux  qu'elle  croit 
«  l'attaquer  et  la  combattre.  »  (Bourd.,  Ser- 

monsur  l'aveugle- né.)  Vincent,  de  Paul  tra- vailla efficacement  à  ta  réforme  de  Grara- 

mont,  de  Prémmitré,  de  l'abbaye  de  Sainte- 
Geneviève,  aussi  bien  qu'à  l'établissement 
des  grands  séminaires. Vincent,  accablé  d'an- 

nées, do  travaux,  de  mortifications,  finit  sa 
sainte  carrière  à  Saint-Lazare,  le 27  septem- 

bre 1660,  âgé  de  près  de  85  ans.  Benoît  XIII 
le  mit  au  nombre  des  bienheureux,  le  13 
août  1729;  et  Clément  XII  au  nombre  des 
saints,  le  19  juin  1737.  Saint  Vincent  de 
Paul  a  laissé  quelques  écrits  :  Regulœ  seu 
Constitutiones  communes  congreqationis  mis- 
sionis,  Paris,  1658,  in-10  ;  Conférences  spiri- 

tuelles pour  l'explication  des  règles  des  Sœurs 
de  la  Charité,  l'aris,  1826.  in-4";  Correspon- 

dance avec  les  prêtres  de  la  congrégation  de 

la  mission  et  une  infinité  d'autres  personnes, 
manuscrite;  Lettre  au  Pape  Alexandre  Vil 
pour  solliciter  la  canonisation  de  saint  Fran- 

çois de  Sales,  prince-évéque  de  Genève.  Ceux 
qui  voudront  connaître  plus  particulière- 

ment saint  Vincent  de  Paul  peuvent  lire  la 
Vie  que  Collet  en  a  donnée  en  2  vol.  in  4°, 
et  dans  l'Abrégé  en  1  vol.  in-12.  On  ne  peut 
qu'admirer  Vincent  en  lisant  cet  ouvrage  ; 
et,  quoique  ce  soit  le  portrait  d'un  père  fait 
par  un  enfant,  il  n'est  point  flatté.  Celle 
qu"Abe!ly,  évêque  de  Rodez, a  donnée, in-4% 
réirapr.  en  2  vol.  in-8°,  est  aussi  très-inlé- 
ressanle  et  moins  prolise  (pie  celle  de  Col- 

let. On  y  trouve  des  anecdotes  aussi  curieu- 

ses qu'authentiques,  sur  les  apôtres  de  la 
secte  jansénienne.  Il  existe  une-  autre  Vie 
de  saint  Vincent  de  Paul  par  M.  B.Capefigue; 
cet  ouvrage  a  remporté  le  premier  prix  de 
fondation  royale  à  la  société  catholique  des 
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bons  livres  pour  1826.  Nous  citerons  encore 

celle  de  M.  l'abbé  Orsini,  qui  a  été  l'objet 
d'assez  graves  reproches  dans  VAmi  de  la  re- 

ligion, du  24  janvier  1843  ,  tom.  CXVI  ;  et 
YHistoire  de  saint  Vincent  de  Paul  par 
M.  l'abbé  A.Maitrias,  chanoine  honoraire  de 
Moulins,  1  vol.  in-8°.  Enfin  AI.  l'abbé  Alay- 
nard,  chanoine  honoraire  de  Poitiers,  a  pu- 

blié plus  récemment  :  SuintVincent  de  Paul,  sa 
vie,  son  Temps,  ses  OEuvres,  son  influence, 

Paris,  Bray,  1860,  4  vol.  in-8*.  Ansari  publia, 
en  1780,  YEsprit  de  saint  Vincent  de  Paul, 
1  vol.  in-12;  réirapr.  en  1819  et  en  1827,  2 
vol.  in-12.  M.  l'abbé  Maury  a  fait  un  pané- 

gyrique de  ce  saint ,  plein  de  feu  et  d'élo- quence. Celui  de  M.  de  Boulogne,  évêque 
de  Troyes,  publié  en  1822,  ne  le  fait  pas 

regretter.  Sa  congrégation  ne  s'est  pas  illus- 
trée, comme  d'autres,  dans  la  littérature  ; 

ce  n'était  pas  le  but  de  son  fondateur,  qui 
savait  combien  la  piété  était  préférable  à  la 

science  ;;  mais  elle  sert  utilement  l'Eglise dans  les  séminaires  et  dans  les  missions.  Une 

des  grandes  preuves  du  bien  qu'elle  taisait est  la  haine  que  les  impies  lui  portent  ;  elle 
fut  un  des  premiers  objets  de  dévastation 
pendant  la  révolution,  et  son  général  une 
des  premières  victimes.  On  a  fait  dans  ces 
derniers  temps  plusieurs  ouvrages  destinés 
à  célébrer  les  vertus  de  saint  Vincent  de 
Paul  :  nous  citerons  le  poème  de  madame 

Gautier,  précédé  d'une  Notice  historique. 
Voyez  l'Ami  de  la  religion  du  27  avril  1833. 
On  peut  aussi  voir  sur  le  même  saint  ce  re- 

cueil, t.  LXII,  p.  260,311,  34-1,  344,  353,  377, 
389  ;  t.  XCII1,  p.  164,  et  passim  ;  t.  LX.V, 
p.  109,  352,  etc.,  et  pour  les  détails  relatifs 
a  la  translation  des  reliques  de  ce  saint, 
VAmi  de  la  religion,  t.  LUI,  p.  260,  311, 
341,  etc. 

SEUMOxNS 

DE 

PAUL • 

AVERTISSEMENT  DE   L'EDITEUR. 

Deux  volumes  ont  été  publiés  en  1859,  in-8°,  sous  le  litre  de  Sermons  de  Saint  Vincent 
de  Paul;  mais  ces  Sermons  sont  en  réalité  moins  de  ce  grand  Saint  que  des  prédicateurs 

qui  lui  furent  associés  et  de  ceux  qui  lui  succédèrent  dans  l'œuvre  des  missions  faites 
aux  compagnes.  C'est  ce  qu'avouo  l'éditeur  lui-même  de  ce  recueil  dans  Vlntroduclion 
qu'il  a  mise  en  lêtc  du  premier  tome  :  «  Si  surprenant  que  cela  puisse  paraître,  dit-il, 
nous  possédons  la  collection  manuscrite  et  inédite  des  sermons  prêches  par  les  premiers 
prêtres  de  la  Congrégation  de  la  Mission  dans  les  retraites  données  aux  campagnes  dès 

t  f>25.  Pc  longues  cl  patientes  recherches  n'ont  pu,  il  est  vrai,  nous  faire  acquérir'la  cer- 
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titude  que  saint  Vincent  de  Paul  a  lui-même  composé  ces  discours  dans  la  forme  où  nous 
les  avons  ;  mais  nous  pouvons  affirmer  qu'il  en  a  tout  au  moins  donné  le  canevas,  travaillé 
et  disposé  les  matériaux  avec  MM.  Portail,  Aimeras,  du  Coudray  et  de  La  Salle,  ses  amis 

et  coopéraleurs  dans  l'œuvre  des  Missions.  » 
On  sait  d'ailleurs  que  saint  Vincent  de  Paul  n'écrivait  jamais  ses  discours  et  ses  con- 

férences. Ce  n'est  qu'après  coup  que  ses  laborieux  et  infatigables  coopéraleurs  s'occupè- 
rent de  rédiger  et  de  réunir  en  collection  les  exhortations  et  les  sermons  qu'ils  adres- 

saient aux  habitants  des  campagnes,  pour  servir  à  l'usage  des  Missionnaires  qui  vien- 
draient après  eux,  et  les  guider  dans  la  voie  toute  de  pratique  et  de  simplicité  que  leur 

pieux  fondateur  leur  avait  ouverte  par  ses  paroles  et  par  son  exemple.  Saint  Vincent  de 
Paul  avait  en  effet  tenu  devant  ses  premiers  associés  de  longues  conférences  sur  la 
manière  dont  les  prêtres  de  la  Mission  devaient  prêcher  les  grandes  vérités  du  Christia- 

nisme au  peuple,  et  ses  zélés  auditeurs  s'étaient  empressés  de  les  recueillir  comme  un précieux  trésor.  Ici  nous  laissons  parler  le  plus  récent  historien  du  fondateur  des  prêtres 

de  la  Mission,  M.  l'abbé  Maynard,  qui  nous  montre  comment  fut  rassemblé  tout  ce  que  le 
grand  Saint  avait  prononcé  sur  ce  sujet,  et  comment  ensuite  on  fit  du  tout  un  résumé 

plus  concis,  qui,  malgré  les  modifications  subies  dans  la  forme,  n'eu  reste  pas  moins 
l'œuvre  véritable  de  saint  Vincent  de  Paul,  où  l'on  reconnaît  son  style,  sa  manière,  sa 
méthode,  et  pour  tout  dire  en  un  mot,  son  esprit. 

«  Nous  trouvons,  dit  M.  Maynard,  touie  la  rhétorique  de  saint  Vincent  de  Paul  dans  un 
Abrégé  de  la  méthode  de  prêcher  en  usage  dans  la  Congrégation  de  la  Mission,  dressé  par 
Aimeras,  et  envoyé  par  lui  à,  toutes  les  maisons  de  la  compagnie  en  décembre  1666.  En 

voici  l'origine. 
«  Dès  le  commencement  des  conférences  de  Saint-Lazare,  Vincent  réunissait  de  temps 

t'ti  temps  les  premiers  ecclésiastiques  qui  en  firent  partie  :  Perrochel  et  Pavillon,  les. 
futurs  évêques  de  Boulogne  et  d  Alet,  l'abbé  Olier  et  quelques  prêtres  de  Paris.  Le 
Saint  proposait  un  sujet,  et  chacun,  sur  l'heure  et  sur  le  lieu,  sans  livres,  s'exerçait  à 
parier  el  à  écriro  ;  chacun  disait  son  mot  ou  fournissait  par  écrit  son  contingent  à  l'œuvre 
commune.  «  Il  n'y  a  que  moi  qui  n'ai  rien  su  dire  ni  faire  qui  vaille,  »  ajoutait  Vinrent, en  rappelant  ces  choses.  Les  avis  pris,  le  saint  concluait;  ou  bien  on  recueillait  tous  les 
papiers,  et  on  en  composait  une  conférence.  Tout  cela  se  faisait  simplement  et  familiè- 

rement. «  Que  si  quelqu'un  ensuite,  racontait  Vincent,  venait  présenter  de  belles  pensées, 
alléguer  plusieurs  belles  raisons,  quantité  d'autorités  des  Pères,  des  conciles,  etc.,  cela 
était  beau.  Mais  ce  prédicateur  effaçait  tout  ce  que  l'autre  en  particulier  avait  laissé  de 
bon  dans  les  âmes  ;  comme  lorsque  vous  avez  imprimé  sur  quelque  chose,  l'un  vient 
avec  une  éponge  effacer  tout,  il  n'y  parait  plus  d'impression,  tout  est  effacé;  de  môme, 
l'esprit  bien  touché  et  impressionné  d'un  discours  simple  et  pratique,  perd  bientôt  ses bons  sentiments  et  ses  samtes  petisées  par  un  autre  discours  re-levé,  qui  empoche  les 
effets  du  premier.  »  Cela  dura  de  longues  années.  En  lo52  et  1653,  Vincent  fit  faire  des 
conférences  spéciales  sur  la  prédication,  et  ordonna  de  ramasser  tout  ce  que  lui-même, 
Portail  et  les  autres  anciens  missionnaires,  estimaient  plus  propre  à  la  rendre  également 
solide,  claire  el  facile.  Portail,  en  effet,  en  composa  un  assez  gros  volume  in-folio.  Mais, 
Aimeras  jugea  avec  raison  ce  travail  trop  diffus,  et  comme  lui-même  avait  assisté  aux 

conférences  de  1632  et  1653,  à  d'autres  conférences  faites  sur  le  même  sujet,  en  diverses années,  par  Vincent  de  Paul,  et  que,  par  conséquent,  il  connaissait  à  merveille  la  méthode 
Ue  prêcher  enseignée  par  son  saint  Père,  et  longtemps  pratiquée  dans  la  Compagnie,  il 
réduisit  le  tout  à  quelques  pages  substantielles  que  nous  a'Ions  reproduire.  » 

ABRÉGÉ   DE    LA  MÉTHODE  DE  PRECHER 

EN      U»1GE      DANS     LA     CONGRÉGATION     DE    LA     MISSION  , 

Enseignée  par  saint  Vincent  de  Paul. 

(Saint  Vincent  de  l'aul,  sa  vie,  son  temps,  eic.  par  M.  l'abbé  Maynard,   loin.   Il,  pag.  3S7  etsuiv.) 

La  Prédication  a  trois   parties  :  l'Exorde  ,  le   Corps   du  discours,  et  l'Épilogue   ou Péroraison. 

Fremière  partie.  —  L'Exorde. 

Il  contient  quatre  points  :   le  Texte,  la  Proposition  du  sujet,  la  Division  et  Vlnvo- 
cdtion. 

i"  Le  texte  doit  être  :  1*  tiré  de  l'Ecriture  Sainte ,  de  l'Ancien  ou  du  Nouveau  Tes-, 
tament  ;  2°  court,  comme  :  Qui  se  humiliât,  cxaltabitur ,  etc.;  3°  clair  et  sans  équivoque 
ou  obscurité;  h'  rebattu  plusieurs  fois  dans  la  suite  du  discours,  el  partant  il  doit  con- 

venir au  sujet  que  l'on  traite;  el  s'il  renferme  quelques  motifs  el  quelques  moyens  ou 
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quelques  effets  de  la  chose  dont  on  parle,  il  ne  faut  pas  manquer  de  s'en  servir  et  de  les faire  valoir. 

2J  la  proposition  du  sujet  se  fait  ordinairement  en  exposant  la  raison  que  nous  avons 
de  parler  de  ce  sujet,  pour  ce  que  le  Saint-Esprit  no.us  y  convie  par  les  paroles  alléguées 
dans  le  texte  ou  autrement;  ce  qui  doit  se  faire  fort  courtement,  c'est-à-dire  en  trois  ou 
quatre  lignes,  l'expérience  faisant  'voir  que  la  longueur  des  exordes  n'est  pas  seulement 
rnu'ile,  niais  môme  préjudiciable  pour  l'ennui  qu'elle  cause  aux  auditeurs. 

3°  La  division  contient  quasi  toujours  trois  points,  selon  notre  méthode,  et  quelquefois 
deux  seulement. 

Les  trois  points  sont  :  1°  les  Motifs ,  2°  la  Définition,  3°  les  Moyens  d'acquérir  la  chose dont  on  va  parler,  avec  la  réponse  aux  objections. 

Les  motifs.  Sur  quoi  il  faut  remarquer  qu'on  doit  diversifier  les  mots  ou  la  façon  de  les 
proposer,  disant  par  exemple  :  Les  raisons  qui  nous  obligent, — les  motifs  qui  nous  portent, 

— ce  qui  nous  doit  porter,  —  l'importance,  la  nécessité,  les  avantages  quil  y  a,  —  les  obliga- tions que  nous  avons,  etc. 
La  définition.  Sur  quoi  il  faut  encore  diversifier  les  mots  on  la  façon  de  les  exprimer,  di- 

sant par  exemple  :  Au  second  point,  je  vous  montrerai  en  quoi  telle  chose  consiste,  ou  sa 
nature  et  ses  propriétés ,~—  ou,  Je  vous  expliquerai  ce  que  ces',  —  ses  qualités,  etc. 

Les  moyens.  Sur  quoi  l'on  diversifie  encore  les  mots,  par  exemple  :  Je  vous  dirai  les 
moyens,  —je  vous  enseignerai  le  secret  ou  la  manière  d'acquérir ,  de  pratiquer,  etc.  ;  ou 
bien,  Je,  vous  rapporterai  les  dispositions  avec  lesquelles  on  doit  faire,  etc.;  ou  les  remèdes 

qu'on  doit  apporter  à  ce  mal,  eic. 
La  division  ne  contient  que  deux  points,  lorsque  la  chose  dont  on  parle  est  assez  con- 

nue, comme  quand  on  traite  de  la  Persévérance  ou  de  la  Rechute  au  péché;  il  n'est  pas nécessaire  ni  même  à  propos  de  dire  en  quoi  consistent  la  rechute  et  la  persévérance  ; 
mais  il  faut  passer  aux  deux  points,  prenant  seulement  les  motifs  et  les  moyens  avec  la 
réponse  nux  objections. 

4°  L'invocation  consiste  à  demander  le  secours  du  Saint-Esprit  par  l'entremise  de  la 
sainte  Vierge,  en  lui  disant  Ave. 

En  Italie,  on  commence  les  prédications  autrement  .qu'en  France,  et  là  on  suivra 
l'usage  du  pays  en  cela. 

Seconde  partie.  —  Le  Corps  du  discours. 

Il  y  a  ordinairement  trois  points  :  1°  les  Motifs,  2°  la  Définition,  3"  les  Moyens,  avec  la 
réponse  aux  Objections.  11  est  à  remarquer  qu'immédiatement  après  l'invocation  qu'on  a 
faite  dans  l'exorde,  on  doit  entrer  dans  les  motifs  sans  autre  préambule,  ce  qui  ne  ser- 

virait qu'à  prolonger  inutilement  la  prédication. 
Les  motifs.  Ils  se  tirent  ou  d'un  bien  honnête,  ou  d'un  bien  utile,  ou  d'un  bien  délec- 

table; ou  de  leurs  contraires,  à  savoir  :  du  déshonnéle  et  infâme,  du  dommageable  et 
fâcheux;  à  ces  chefs  se  rapportent  le  nécessaire  et  le  facile,  avec  leurs  contraires. 

Ces  motifs  se  prouvent  par  l'autorité,  ou  par  la  raison,  ou  par  V exemple. 
1.  Par  I  autorité,  1°  de  l'Ecriture  Sainte;  2°  des  conciles;  3*  de  la  tradition;  4-°  des 

Pères,  surtout  des  plus  anciens;  5°  quelquefois  aussi,  mais  rarement,  des  auteurs  pro- 
fanes. Sur  quoi  il  faut  remarquer  que  les  passages  qu'on  allègue  doivent ,  1°  être  courts; 

2"  s'ils  sont  un  peu  longs,  on  doit  les  diviser  en  plusieurs  parties  et  appuyer  sur  les  mots 
qui  font  plus  au  sujet;  3"  les  fortilier  de  l'autorité  des  Pères  d'où  ils  sont  tirés,  et  des 
circonstances  dans  lesquelles  ils  les  ont  écrits;  k°  s'ils  sont  de  quelques  profanes,  il  faut, 
s'il  se  peut,  y  joindre  l'autorité  d'un  Père. 

2.  l'ar  la  raison,  qu'on  tirera  de  la  nature  de  la  chose  ou  de  ses  propriétés  ,  ou  de  ses 
effets,  ou  de  ses  circonstances,  y  joignant,  tant  que  l'on  pourra  ,  quelque  bonne  compa- 

raison, comme  font  Noire-Seigneur  dans  l'Evangile,  et,  après  lui,  saint  Clirysostome  et 
saint  François  de  Sales  dans  leurs  ouvrages. 

3.  Par  les  exemples,  qui  seront,  1"  beaux,  2"  authentiques  et  tirés,  s'il  se  peut,  de 
la  Sainte  Ecriture  ou  ôoa  saints  Pères,  ou  de  l'histoire  ecclésiastique,  ou  de  quelques 
graves  auteurs;  3"  bien  choisis  et  propres  à  ceux  à  qui  l'on  parle.  Il  faut  remarquer  sur 
c;:  premier  point  qu'il  est  à  propos  de  ne  s'y  pas  tant  arrêter,  afin  d'avoir  plus  de  loisir 
pour  s'étendre  davantage  sur  le  deuxième,  qui  contient  l'instruction  et  l'éclaircissement dont  le  peuple  a  plus  de  besoin,  et,  pour  cet  effet,  on  ne  doit  ordinairement  apporter  que 
deux  motifs;  quelquefois  môme  un  seul  peut  suffire,  quand  il  est  en  soi  bien  pressant  it 
ellirarr.  et  qu'il  est  bien  déduit. 

La  définition.  H  faut  remarquer  sur  la  définition,  l*  qu'il  est  bon  quelquefois  de  dire 
oe  que  n'est  pas,  avant  do  dire  ce  qu'est  la  chose  dont  on  parle;  2"  qu'il  n'est  pas  néces- 

saire qu'elle  soit  faite  à  la  rjguOUl'  de  l'école,  il  suffit  d'une  belle  description;  3°  (pie  <o 
l  ont  n'est  p'as  si  sec  que  l'on  pourrait  penser,  parce  qu'il  ne  consiste  pas  à  rapporter  la 
déliuition  toute  nue;  mais  on  doit ,  outie  cela,  1"  proposer  les  principales  divisions  de  la 
<  hose  dont  on  [tarie,  surtout  si  elles  sont  nécessaires  pour  la  l'aire  bien  entendre;  2'  ex- 

pliquer les  mots  et  les  principales  parties  de  ladite  définition;  S"  y  mêler  des  motifs  qui 
soient  plus  intrinsèqu  s  à  la  chose,  sans  dire  toutefois  que  ce  sont  des  raisons  que  nous 

.(■pportons.  Il  est  encore  fort  à  propos  d'entrer  dans  le  particulier  en  rapportant  les  actes 
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principaux  4e  la  vertu  ou  du  vi<e  dont  on  parle  ,  et  les  occasions  principales  dans  les- 
quelles on  di  it  pratiquer  celle  vertu  et  fuir  ce  vice. 

De  plus,  on  doit  donner  des  marques  par  lesquelles  on  peut  connaître  si  l'on  a  cette 
vertu,  ou  si  l'on  est  entaché  de  ce  vice.  Quand  la  chose  est  assez  connue,  et  que  l'on veut  faire  un  second  point,  comme  si  on  parle  des  misères  de  cette  vio ,  ou  de  la  façon 

de  les  souffrir,  il  n'est  pas  nécessaire  d'expliquer  ce  que  sont  ces  misètes;  il  sulht  de 
rapporter  les  diverses  sortes  de  maux  qu'on  peut  souffrir.  Si  Ton  dit  qu'il  ne  faut  point 
abuser  des  grâces  de  Dieu,  on  doit  rapporter  ces  grâces,  par  exemple  :  la  vocation  au 
christianisme,  à  la  religion,  etc. 

Les  moyens.  Il  est  à  remarquer  sur  les  moyens,  qu'il  faut,  1°  montrer  queceux  que  nous  ap- 
portons sont  vérilal  lement  des  moyens  qui  nous  peuvent  conduire  à  la  chose  dont  il 

est  question  ,  à  quoi  plusieurs  manquent;  2°  donner  les  plus  généraux  les  premiers.  Or 
ces  moyens  sont  de  considération  ou  de  pratique  :  les  premiers  consistent  ordinairement 
dans  la  eonsidé  ation  ou  réflexion  sur  les  motifs  ou  sur  la  chose  même  ,  et  doivent 
précé  1er  les  moyens  de  pratique  ;  les  plus  généraux  doivent  encore  précéder  ceux  qui 
sont  particuliers;  mais  il  faut  se  servir  ordinairement  des  moyens  particuliers  et  de  pra- 

tique, et  rarement  des  généraux  et  de  considération.  Il  est  à  remarquer  qu'il  est  bon,  de 
lois  à  autre,  d'avoir  pour  la  fin  une  histoire  qui  fasse  voir  le  bonheur  ou  le  malheur 
provenant  de  la  chose  dont  nous  parlons  ;  mais  il  est  à  propos,  1°  qu'elle  vienne 
bien  an  sujet  qu'on  traite;  2°  qu'elle  soit  bien  morale  ;  3°  tirée  des  auteurs  ;  k°  pas trop   longue. 

Les  objections.  1°  Elles  ne  doivent  pas  être  plus  fortes  que  les  réponses;  2"  'on  peut  y 
donner  plusieurs  réponses  ;  3"  on  peut  aussi  quelquefois  rétorquer  fortement  les  objec- 

tions ;  k"  quand  on  trouve  quelques  réponses  de  Notre-Seignenr  ou  d'un  saint  Père  à  une 
semblable  objection,  il  est  très  à  propos  de  s'en  servir  et  de  dire  que  c'est  Notre-Seigneur 
même,  ou  un  tel  Père  qui  répond  de  la  sorte  à  cette  objection  ;  5°  on  les  peut  mettre 
quelquefois  devant  les  moyens. 

troisième  partie.    —    La  péroraison. 
Elle  consiste  dans  une  récapitulation  de  ce  qui  a  été  dit ,  comme  aussi  dans  quelques 

affections  ,  pour  exciter  les  auditeurs  à  faire  ce  qu'on  leur  a  proposé,  et  pour  les  lai-.ser 
dans  un  sentiment  de  dévotion.  Sur  quoi  il  faut  remarquer  ,  1°  qu'elle  doit  être  fott 
courte  ,  ei  non  pas  comme  un  second  sermon  ;  2°  qu'il  est  bon  d'y  mêler  encore  quel  pies 
motifs  ;  3°  qu'il  est  b  m  aussi,  de  fois  à  autre,  de  la  linir  en  s'adressànt  à  Noire-Seigneur, 
lui  demandant  sa  grâce  et  son  secours  pour  l'accomplissement  des  choses  dont  on vient   de  parler. 

TROIS  QUESTIONS  IMPORTANTES   DANS  LA  PRÉDICATION. 

1°   Des    affections. 

Elles  sont  propres  pour  loucher,  et  on  les  doit  produire  presque  partout  dans  la  pré- 
dication, mais  principalement  è  la  (in  de  chaque  point. 

Kl  les  se  peuvent  faire,  1°  par  interrogation;  par  exemple  :  Eussions-nous  jimais  pensé...  ? 
etc.  L'avez-rous  cru  ?  etc.,  et,  après  avoir  donné  la  définition  de  la  contrition  ou  de  quel- 

que autre  chose  :  Eh  bien  !  avons-nous  cette  contrition?  Avons-nous  cette  vertu?  Après 
avoir  apporté  des  marques  de  quelque  vice  ou  vertu  :  Reconnaissons-nous  ces  marques  en 
nous  ?  Matez  la  main  sur  la  conscience  :  quelques-uns  ne  se  sentent-ils  point  coupables 
d'un  tel  vice  ou  d'un  tel  péché?  Toutes  nos  confessions  précédentes  ont-elles  été  bonnes? 
N'est-il  pas  vrai  que  ...?  etc.  Ces  sortes  d'interrogations  i  éveil  lent  merveilleusement 
l'auditeur  et  font  d'ordinaire  beaucoup  d'impression  sur  les  esprits. 

2*  Par  des  exclamations  :  Ah!  malheureux  que  nous  sommes  !  Qu'avons-nous  fait  en  offen- 
sant un  si  bon  Dieu  ?  Oh!  si  l'on  savait...  !  Oh  !  si  l'on  pensait  bien  ...1 

3°  Par  admiration  :  Est-il  possible  que...?  etc. 
h'  Par  des  plaintes  à  Notre-Seigneur  :  Hélas!  que  nous  sommes  misérables  devons  offen- 

ser .'elc.  Pourquoi  avez-vous  permis  cela  ?  etc.  Faut-il...?  etc. 
B"  Par  de?  demandes  a  Notre-Seigneur  et  aux  saints  :  Donnez-nous,  mon  Dieu...,  etc.. 
6*  Parties  invectives  contre  le  péché,  le  diable  et  le  monde:  Va,  trompeur,  qui 

traites  si  mal  ceux  qui  s'engagent  à  toi...!  etc.  Va,  cruel,  qui  précipites  en  enfer  ceux 
qui  te  suivent  ! 

7°  Par  dos  actes  de  compassion  .-  0  pauvre  pécheur,  que  tu  es  malheureux  de  te  perdre  !  A 
combien  de  misères  t 'engages-tu  !  etc. 

2*  Des  transitions. 

Il  est  \  propos  et  en  quelque  façon  nécessaire  de  lier  les  points  du  sermon  par  quelqm  s 
transitions.  Ainsi  pour  entrer  du  premier  point,  qui  traite  des  Motifs,  au  second,  qui  est  la 

Définition,  i'.  convient  de  dire  :  Voilà  les  motifs  qui  nous  font  voir  combien  il  importe  d'a- 
voir, par  exemple  :  la  contrition  ;  voyons  maintenant  ce  que  c'est  que  celte  contrition,  on 

bien  :  Vous  me  direz  que  vous  voyez  bien  qu'il  est  nécessaire  d'avoir  cette  contrition,  mais 
vousne  savez  pasen  quoi  elle  consistecl  comment  on  la  produit  ;  et  c'est  ce  que  je  m'en  vais  vous 
dire  en  mon  second  point,    ou  semblable  transition.  Il  en  faut  faire  de  uicuie  pour  pas- 
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ser  au  troisième  ,  par  exemple  :  lime  semble  que  vous  me  dites  :  Nous  voyons  combien  il 

importe  d'avoir  une  telle  vertu  ,  et  ce  que  c'est  ;  nous  avouons  aussi  que  nous  ne  l'avons 
pas,  et  desirons  de  l'embrasser  ;  mais  nous  y  voyons  beaucoup  de  difficultés,  et  voudrions 
bien  savoir  les  moyens  de  l'acquérir  ;  ces  moyens,  je  m'en  vais  vous  les  enseigner  ;  écou- 

lez-les bien.  C'est  mon  troisième  point. 
Après  les  Moyens  ,  on  peut  dire  :Ehbien  l  que  reste-t-il  ?  A  quoi  tient-il  que  nous  ne 

fassions  ceci  ou  cela?  Nous  en  voyons  la  nécessité,  nous  savons  ce  que  c'est,  nous  avons  ap- 
pris lej  moyens  d'y  parvenir;  il  me  semble  néanmoins  entendre  quelqu'un  qui  me  dit...,  etc. 

loi,  illaul  former  les  objections,  s'il  y  en  a  à  faire ,  y  répondre,  puis  ajouter,  par  exemple  : 
Or  sus,  il  n'y  a  plus  d'empêchements  à  la  pratique  d'une  telle   vertu,  etc. 

Il  est  à  remarquer  qu'on  ne  doit  pas  toujours  la  ire  ces  transitions  de.  la  même  façon, 
mais  les  diversifier  quant  aux  termes  et  aussi  quelquefois  quant  à  la  manière.  Et  pour  ce 

qui  est  de  passer  de  l'exorde  au  premier  point,  il  faut  observer  ce  qui  a  été  dit  au  com- 
mencement et  savoir  qu'après  VAve  Maria,  l'on  ne  doit  point  faire  de  deuxième  exord?  ou 

préambule,  mais  tout  d'un  coup  venir  aux  motifs,  non  pas,  à  la  vérité,  en  disant  d'abord  : 
Mu  première  raison  on  Mon  premier  motif  est  ,  etc.  ;  mais  bien  :  Le  premier  point  de  mon 

discours,  comme  je  vous  viens  de  dire,  est  de  vous  donner  les  motifs  que  nous  avons  d'éviterr 
par  exemple,  le  péché  de  tout  notre  possible,  et  le  premier  motif  que  j'avance  est...,  etc. 

3°   De  la  Prononciation. 

1*  Tout  le  discours  doit  èlre  prononcé  d'un  ton  naturel  et  familier,  avec  les  inflexions 
de  voix  convenables  ,  évitant  la  monotonie  et  ce  qui  ressent  le  chant  et  la  déclamation  : 

les  meilleures  choses  du  monde  ne  faisant  |  oint  pour  lors  d'impression,  quand  elles  sont prononcées  de  cette  dernière  sorte. 

2*  Ou  ne  doit  pas  non  plus  parler  plus  haut  que  l'auditoire  et  le  vaisseau  ne  le  re- 
quièrent :  crier  tout  haut  ne  nuisant  pas  seulement  à  la  poitrine  du  prédicateur,  mais  en- 

core blessant  l'oreille  des  auditeurs. 
3'  Il  faut  parler  distinctement  et  posément,  s'arrêlant  et  respirant  à  loisir  à  la  fin  des périodes,  et  encore  plus  a  la  fin  de  chaque  motif  et  de  chaque  moyen. 

Nota.  On  doit  éviter  soigneusement  la  longueur,  qui  ne  fait  qu'ennuyer  et  charger  la 
tète  du  pauvre  peuple  ,  lequel,  étant  rebuté  sur  la  fin  du  discours  ,  profile  moins  de  tout 

ce  qui  a  été  dit  auparavant  ;  on  ne  doit  parler  que  trois  quarts  d'heure  environ  ,  le*  jours 
ouvriers;  et  quoiqu'on  puisse,  les  fêtes  et  dimanches,  aller  jusqu'à  l'heure,  on  ne  la doit  pourtant  jamais  passer  (1). 

Après  avoir  exposé  la  méthode  suivie  par  saint  Vincent  de  Paul  dans  ses  sermons  et  ses 

conférences  ,  M.  l'ahhé  Maynard  conclut  en  ces  termes  : 
«  Et  ainsi  fit-on,  ainsi  il  fit  lui  même  presque  jusqu'à  son  dernier  jour,  puisque  nous 

avons  encore  des  conférences  de  lui  pendant  toute  l'année  1659,  l'avant-demière  de  sa 
vie,  alors  qu'il  avait  déjà  quatre-vingt-quatre  ans.  Et  voilà  comment  déjà  Saint-Lazare devint  une  grande  école  de  prédication  et  fit  une  révolution  dans  la  chaire  chrétienne. 

On  sait  ce  qu'avait  été  auparavant  l'éloquence  sacrée  en  France.  Depuis  la  mort  de 
saint  Bernard  jusqu'au  milieu  du  xvi*  siècle,  nos  prédicateurs  n'avaient  connu  presque  que 
l'idiome  des  anciens  Romains,  défiguré  par  des  altérations  successives.  Dèsqu'ils  voulurent 
parler  français,  ils  se  laissèrent  gagner  par  lemauvais  goût  qui  avait  plus  ou  moins  envahi 

tous  les  genres  littéraires.  C'était  une  manie  d'érudition  amenée  par  la  résurrection  du 
culte  des  anciens.  Les  prédicateurs,  comme  les  écrivains,  pour  donner  de  l'autorité  à  leurs 
discours,  ou  plutôt  de  l'éclat  à  leurs  personnes,  se  croyaient  obligés  de  l'aire  un  vaste 
étalage  de  toutes  sortes  de  fragments  empruntés  aux  auteurs  de  l'antiquité.  Chaque  sermon 
était  une  sorte  de  bazar,  de  musée  où  se  voyaient  les  richesses  les  plus  hétérogènes;  une 
macédoine,  une  marqueterie,  où  tontes  sortes  de  couleurs  et  de  ions  venaient  se  plaquer 
au  caprice  du  goût  le  plus  bizarre.  Virgile  figurait  à  côté  de  Moïse,  Hercule  auprès  de 
David;  souvent  une  phrase,  commencée  en  français,  se  continuait  en  latin  pour  finir  en 
grec  ;  et  dans  celle  seule  phrase  on  avait  entendu  quelquefois  les  prophètes  et  les  évan- 
gélistes,  les  écrivains  d'Athènes  et  de  Rome,  les  Pères  grecs  et  latins. 

«  Outre  cette  manie  de  l'érudition,  c'était  l'affectation,  le  genre  précieux  et  maniéré; 
c'étaient  les  préambules  sans  fin,  les  longs  détours,  vrai  labyrinthe  où  se  perdaient  orateur 
et  auditeurs  :  c'étaient  des  histoires  apocryphes,  des  figures  et  des  comparaisons  dont 
l'intarissable  abondance  égalait  seule  le  mauvais  goût:  eu  un  mot,  toutes  les  prétentions, 
tous  les  défauts  contre  lesquels  nous  venons  d'entendre  saint  Vincent  de  Paul  protester 
par  ses  enseignements,  par  ses  exemples  et  par  sa  méthode.  Aussi,  quand  cette  méthode 
fut  divulguée  par  les  prédications,  soit  des  missionnaires,  soit  de*  ecclésiastiques  de  la 

conférence  de  Saint- Lazare,  tout  le  monde  la  voulut  suivre.  On  courait  s'en  instruire 
auprès  do  Vincent  de  Paul,  et  on  lui  disait  :  «  Il  en  faudra  venir  là,  prêcher  à  la  mission- 

naire, y 

«  Or,  c'est  au  temps  de  son  plus  grand  sucré-,  et  de  son  plus  universel  emploi,  au  temps 
des  conférences  analysées  et  citées  tout  à  l'heure,  que  boss  net,  qui  l'avait  vu  pratiquer 
à  Saint-Lazare,  qui  l'avait  pratiquée  lui-même  dans    les  conférences  tles  Mardis,  qui  se  la 

M)  On  peut  voir  encore  fi  nptès,  soiib  le  n°  S7,  une  Conférence   théorique  n  pratique   sur   la    nié» 
'!.'■''  .i  siuv le  'l.t:i  •  I»  urédi  :altou. 
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rappelait  avec  tant  de  douceur  un  demi-siècle  après,  croyant  entendre  encore  la  parole  de 
Vincent  résonner  à  ses  oreilles  comme  la  parole  de  Dieu  ;  c'est  en  ce  temps,  disons-nous, 
que  Bossnet  monta  pour  la  première  fois  dans  les  chaires  de  Paris,  ei  fit  retentir  cette 

grande  voix  qui  rouvrait,  à  l'éloquence  chrétienne  une  carrière  fermée  presque  depuis  le 
dernier  des  Pères  de  l'Église.  S;ins  doute  il  serait  excessif  de  faire  à  Vincent  de  Paul 
hommage  de  toute  l'éloquence  de  Bossnet  et  de  lui  en  renvoyer  tout  l'honneur;  mais  il 
serait  injuste  aussi  de  méconnaître  l'influence  évidente  de  l'humble  prêtre  sur  le  plus grand  des  orateurs.  Des  deux  côtés,  avec  toute  la  différence  du  goût  et  du  génie,  même 
simplicité  dans  la  grandeur,  môme  familiarité  dans  le  sublime,  même  mépris  pour  tout 
re  qui  ne  fait  que  flatter  les  oreilles  délicates,  même  proscription  du  eontrouvé  et  du  pro- 
fane,  même  sévérité  chrétienne,  même  oubli  de  soi-même  et  de  la  vaine  rhétorique,  pour 

ne  plus  savoir,  ne  plus  prêcher  que  Jésus-Christ  et  l'Évangile.  C'est  pour  Vincent,  nous le  verrons,  que  fut  prêché  ce  fameux  panégyrique  de  saint  Paul,  panégyrique  aussi  de 
la  vraie  prédication  chrétienne  dans  la  personne  du  plus  grand  des  prédicateurs,  défini- 

tive rupture  de  toute  alliance  avec  la  rhétorique  profane  et  proclamation  sublime  de  la 

rhétorique  chrétienne.  Non,  à  toutes  ces  merveilles  l'influence  de  Vincent  n'a  pas  été 
étrangère.  Toujours  est-il  qu'avant  lui,  et  depuis  la  fin  du  moyen  âge,  rien  de  semblable 
n'avait  été  entendu  dans  les  chaires  françaises;  rien,  à  part  quelques  sermons  de  saint 
François  de  Sales  dans  ses  séjours  à  Paris,  trop  rares,  par  conséquent  pour  produire  une 
révolution.  Du  reste,  avec  plus  de  fleurs  et  de  grâces,  la  méthode  du  saint  évoque  de 
Genève  est  la  méthode  du  saint  fondateur  de  la  Mission,  tous  les  deux  si  unis  de  cœur  et 

de  pensée.  Qu'on  lise  l'admirable  lettre  au  frère  de  sainte  Chantai,  à  l'archevêque  de Bourges,  et  on  croira  entendre  une  conférencerle  Vincent  de  Paul  sur  la  prédication.  Tous 

les  deux  partent  de  ce  principe,  que  «la  fin  et  l'intention  de  la  prédication  chrétienne  doit 
être  de  faire  ce  que  Notre-Seigneur  est  venu  pour  faire  en  ce  monde;  que  pour  ckevir  de 
cette  prétention  et  dessein,  il  faut  deux  choses  :  c'est  enseigner  et  émouvoir  ;  »  qu'il  n'est 
pas  besoin  «  d'autre  délectation  que  celle  qui  suit  la  doctrine  et  le  mouvement,  »  et  non 
de  celle  «qui  fait  son  cas  à  part,  et  bien  souvent  empêche  l'enseigner  et  l'émouvoir.  C'est 
un  certain  chatouillement  d'oreilles,  qui  provient  d'une  certaine  élégance  séculière,  mon- daine et  profane,  de  certaines  curiosités,  agencements  de  traits,  de  paroles,  de  mots, 

bref,  qui  dépend  entièrement  de  l'artifice.  «Celle-ci,  «  il  la  faut  laisser  aux  orateurs  du 
monde,  aux  charlatans  et  courtisans  qui  s'y  amusent.  Ils  ne  prêchent  pas  Jésus-Christ 
crucifié,  mais  ils  se  prêchent  eux-mêmes.  »  Au  sortir  d'un  sermon,  il  ne  faut  pas  qu'on 
dise:  «  Oh  1  qu'il  est  grand  orateur  1  oh  1  qu'il  a  une  belle  mémoire  I  oh  I  qu'il  est  savant! 
oh  I  qu'il  dit  bien  1  »  mais  plutôt  :  «  Oh  1  que  la  pénitence  est  belle  I  oh  1  qu'elle  est  néces- 

saire! ou  que  l'auditeur,  ayant  le  cœur  saisi,  ne  puisse  témoigner  de  la  suffisance  du  pré- 
dicateur que  par  l'amendement  de  sa  vie.  »  Et  cornaient  faut-il  dire  dans  la  prédication? 

«  Il  se  faut  garder  des  quanquam  et  longues  périodes  des  pédants,  de  leurs  gestes,  de  leurs 
mines  et  de  leurs  mouvements  ;  tout  cela  est  la  peste  de  l;i  prédication  ;  il  faut  parler  af- 
fectionnéraent  et  dévotement,  simplement  et  candidement,  et  avec  confiance;  être  bien 

épris  delà  doctrine  qu'on  enseigne  et  de  ce  que  l'on  persuade.  Le  souverain  artifice  est 
de  n'avoir  point  d'artifice.  Il  faut  que  nos  paroles  soient  enflammées,  non  par  des  cris  et 
actions  démesurées,  mais  par  l'affection  intérieure;  il  faut  qu'elles  sortent  du  cœur  plus 
que  de  la  bouche.  On  a  beau  dire,  mais  le  cœur  parle  au  cœur,  et  la  langue  ne  parle  qu'aux oreilles  (1).  » 

«  Qui  parle  ainsi?  Vincent  de  Paul  ou  François  de  Sales?  C'est  François  de  Sales,  on 
le  reconnaît  à  la  grâce  piquante  de  son  langage  ;  mais  avec  une  simplicité  plus  nue  et 
plus  négligée,  ce  pourrait  ûtre  aussi  Vincent  de  Paul  ;  car,  qui  ne  voit  au  fond  la  simili- 

tude, l'identité  des  théories?  Cette  lettre  à  l'archevêque  de  Bourges,  avec  les  discours  de 
saint  Vincent  de  Paul  et  sa  méthode,  voilà  la  rhétorique  la  plus  concordante  et  la  plus 
complète  du  prédicateur.  » 

Dans  le  recueil  des  conférences,  discours,  etc.,  qui  suivent,  nous  nous  sommes  attachés 
avec  le  soin  le  plus  scrupuleux,  et  avec  tout  le  respect  dû  à  la  mémoire  de  saint  Vincent 
de  Paul,  à  ne  donner  que  ce  qui  nous  vient  aulhentiquement  de  lui. 

(1)  Œuvres    -complètes    de    saint    François    «le      François  de  Sales,  par  François  Pérenués,  liv.  vi, 
Sales,  édition  Migne  en  l»  volumes  in-4°,  loin.  IV,       tom.  II,  pages  185  et  suiv. 
pages  G47  cl  suiv.  Voyez  aussi   V Histoire   de  sainl 
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CONFÉRENCES,  DISCOURS, 
EXHORTATIONS  ET  FRAGMENTS  DIVERS 

DE   SAINT   VINCENT  DE  PAUL. 

i.  —  Conférence  sur  la  fermeté  dans  la  foi  qu'il  lui   semblait  les   sentir  et  les   loucher 
pendant   les    tentations.  au  doigt  ;  et  enfin  il  mourut,  rendant  à  Dieu 

/v.     .       .  .         ,     .„   .,   „  ..  „,.„  ,  des   remerciements    amoureux   de    ce  qu'l" (Vie  du  saint  par  Louis   Ahelly,  lome  II.  pages  ?.5o et  -,  •  r-,   ,        ,  ,.  J 

256.)  avait  permis  qu'il  tombât  en  ces  tentation- 
,,  .  ....       .  ,  pour  l'en  relever  avec  tant  d'avantage,  et  lui J  ai  connu  un  célèbre  docteur,  lequel  avait  donner  des  sentiments  si  grand*  et  si  admi- 

ongtemps  déf-ndu  la  foi  catholique  contre  ral)|es  des  myslères  de  notre  religion, les  hérétiques,  en  la  qualité  de  théologal  ,,  „  -,  ,,  .,  ,  ,  . 

qu'il  avait  tenue  dans  un  diocèse.  La  défunte  U.~  Conférence  sur  l  esprit  de  foi. 

reine  Marguerite  l'ayant  appelé  auprès  de  (Collet,  tome  H,  pages  99  et  too.) 
soi  pour  sa  science  et  sa  piété,  il  fut  obligé  Non,  non,  il  n'y  aqu-  les  vérités  éternelles 
de  quitter  ses  emplois  ;  et  comme  il  ne  prê-  qui  soient  capables  de  nous  remplir  le  cœur, 
chait  ni  ne  catéchisait  plus,  il  se  trouva  as-  et  de  nous  conduire  avec  assurance.  Croyez- 

sailb,  dans  le  repos  où  il  était,  d'une  rude  moi,  il  ne  faut  que  s'appuyer  fortement  et 
tentalion  contre  la  fui  :  ce  qui  nous  apprend  solidement  sur  quelqu'une  des  perfections 
en  passant,  combien  il  est  dangereux  de  se  de  Dieu  ,  comme  sur  sa  bonté  ,  sur  sa 

tenir  dans  l'oisiveté  ,  soit  du  corps  ,  providence,  sur  sa  vérité,  sur  son  im- 
soit  de  l'esprit  :  car  comme  une  terre  ,  mensité;  il  ne  faut,  dis-je,  que  se  bien 
quelque  bonne  qu'elle  puisse  être,  si  néan-  établir  sur  ces  fondements  divins  pour  de- 
jnoins  elle  est  laissée  quelque  temps  en  fri-  venir  parfait  en  peu  de  temps.  Ce  n'est  pas 
che,  produit  incontinent  des  chardons  et  qu'il  ne  soit  bon  aussi  de  se  convaincre  pat- 
dos  épines,  aussi  notre  Ame  ne  peut  pas  se  des  raisons  fortes  ,  qui  peuvent  toujours 
tenir  longtemps  en  repos  et  en  oisiveté,  servir  ;  mais  il  faut  en  user  avec  subordina- 

qu'elle  ne  ressente  quelques  passions  ou  lion  aux  vérités  de  la  foi.  L'expérience  nous tentations  qui  la  portent  au  mal.  Ce  docteur  apprend  que  les  prédicateurs  qui  prêchent 

donc,  se  voyant  en  ce  fâcheux  étal,  s'adressa  conformément  aux  lumières  de  la  foi  opè- 
à  moi  pour  me  déelaier  qu'il  était  agile  de  rent  plus  dans  les  âmes  que  ceux  qui  rem- 
tentations  bien  violentes  contre  la  foi,  et  plissent  leurs  discours  de  raisonnements 

qu'il  avait  des  pensées  horribles  de  blasphô-  humains  et  d'arguments  de  philosophie  : 
nie  contre  Jésus-Christ,  et  même  de  déses-  parce  que  les  lumières  de  la  foi  sont  toujours 

]ioir,  jusque-là  qu'il  se  sentait  poussé  à  se  accompagnées  d'une  certaine  onction  toute, précipiter  par  une  fenêtre,  et  il  en  fut  réduit  céleste,  qui  se  répand  secrètement  dans  le 

h  une  telle  extrémité,  qu'il  fallut  enfin  cœur  des  auditeurs.  Et  de  là  on  peut  juger 
l'exernpterde  réciter  son  bréviaire  etde  celé-  s'il  n'est  pas  nécessaire,  tant  pour  notre brer  la  sainte  messe,  et  même  de  faire  aucune  propre  perfection,  que  pour  procurer  le 

prière  :  d'autant  que  lorsqu'il  commençait  salut  des  Ames,  de  nous  accoutumer  à  suivre seulement  à  réciter  son  Pater,  il  lui  semblait  toujours  et  en  toutes  choses  les  lumières  de 
voir  mille  spectres  qui  le  troublaient  grau-  la  foi. 
dément;  et  son  imagination  était  si  dessé-  •••  Si  je  considère  un  paysan,  ou  une  pau- 
chée,  et  son  esprit  si  épuisé  à  force  de  faire  vre  femme,  selon  leur  extérieur,  et  ce  qui 

des  actes  de  désaveu  de  ses  tentations,  qu'il  parait  de  la  portée  de  leur  esprit,  à  peine 
ne  pouvait  plus  en  produire  aucun.  Etant  trouverai-je  chez  eux  la  figure  et  l'esprit  de. 
donc  dans  ce  pitoyable  état,  on  lui  conseilla  gens  raisonnables,  tant  ils  sont  grossiers  et 
cette  pratique,  qui  était  que  toutes  et  quan-  matériels.  Mais  si  je  les  envisage  par  les  lû- 

tes fois  qu'il  tournerait  sa  main  ou  l'un  de  mières  de  la  foi,  jo  verrai  que  le  FilsdeDieu, 
ses  doigts  vers  la  ville  de  Rome,  ou  bien  vers  qui  a  voulu  être  pauvre,  nous  est  représenté 

quelque  église,  il  voudrait  dire  par  ce  mou-  par  ces  pauvres  ;  qu'il  n'avait  presque  pas 
veinent  et  parcelle  action  qu'il  croyait  tout  la  ligure  d'un  homme  en  sa  passion.;  qu'il 
ce  que  l'Eglise  Romaine  croyait.  Qu  arriva-  passait  pour  insensé  dans  l'esprit  des 
t-il  après  tout  cela  ?  Dieu  eut  enfin  pitié  de  gentils,  et  pour  pierre  de  scandale  dans  celui 

ce  pauvre  docteur,  lequel, étant  tombé  mala-  des  Juifs;  et  qu'avec  tout  cela  il  se  qualifie 
de,  fut  en  un  instant  délivré  de  toutes  ses  l'Evangéliste  des  pauvres  •.•Evanqclizdrepau' 
tentations,  le  bandeau  d'obscurité  lui  fut  peribus  mieit me.  (Lue.  iv,  18.)  O  Dieu  1  que 
ôlé  tout  d'un  coup  de  dessus  les  yeux  do  les  pauvres  paraissent  dignes  de  mépris, 
son  espiit;  il  commença  à  voir  toutes  les  quand  on  les  regarde  selon  les  sentiments 

vérités  de  la  foi,  mais  avec  lant  de  clarté  de  la  chair  et  du  monde!  Mais  qu'il  fuit  beau 
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(es  voir,  quand  en  les  considère  en  Dieu, 

et  dans  l'estime  que  J/>sus- Christ  en  a faite  ! 

III.  —  Frac/ment  d'un   discours  à  sa  commu- nauté sur  Vidée  de  Dieu. 

(Collet,  tome  II,  pa^es  1".0  el  131.) 
Oh  1  si  la  vue  de  notre  esprit  était  assez 

forte  pour  pénétrer  quelque  peu  dans  l'im- mensité de  celle  souveraine  excellence  , 
que  nous  en  rapporterions  de  hauts  senti- 

ments 1  Nous  pourrions  bien  dire,  comme 

saint  Paul,  que.  les  yeux  n'ont  jamais  vu, 
que  les  oreilles  n'ont  point  entendu,  et  que 
l'esprit  n'a  jamais  rien  conçu  qui  lui  soit 
comparable.  C'est  un  abime  de  perfections, 
c'est  un  Etre  éternel,  un  Etre  très-saint,  très- 
pur,  très-parfait  et  infiniment  glorieux  ;  un 
bien  qui  comprend  tous  les  biens,  el  qui  est 

incomprébensib'e. 
IV.  —  Conférence  sur  la  confiance  en  la 

Providence,  à  l'occasion  d'une  Sœur  de  la 
Charité  préservée  de  la  chute  d'une  mai- son. 

(M.  l'abbé  Mavnard,  tome  III,  page  253;  Abelly,  t,   /' 
p.  175.) 

O  Dieu  I  Si  la  chute  d'une  seule  maison 
cause  tant  de  frayeur,  que  sera-ce  an  jour 
du  jugement!  au  jour  du  jugement,  mes 
filles,  où  l'on  verra  un  nombre  innombrab'e 
d'âmes  être  précipitées,  pour  une  éternité, 
dans  les  enfers!  O  Dieul  que  sera-ce  !  Ohl 
Dieu  soit  béni  1 

Dieu  peut-il  mieux  vous  faire  voir  qu'il 
agrée  le  service  que  vous  lui  rendez  en  !a 
personne  des  pauvres  ?  Y  a-l-il  rien  de  plus 
évident  que  cela  ?  Une  maison  neuve  tombe, 
trente-cinq  à  quarante  personnes  se  trou- 

vent écrasées  sous  ses  ruines,  et  il  n'arrive 
aucun  mal  à  celte  fille  qui  était  dans  la  même 
maison,  avec  sa  marmite,  sur  un  coin  des 
degrés  que  la  Providence  semble  conserver 
exprès  pour  la  soutenir,  et  elle  sort  de  ce 
danger  saine  et  sauve  1  11  faut  croire  que  ce 

sont  les  an^es  qui  l'ont  tirée  de  là  ;  car 
quelle  apparence  que  c'eussent  été  les  hom- 

mes? Ils  y  piêlèrent  bien  les  mains,  mais  il 

a  fallu  que  les  anges  l'aient  soutenue.  Oh  1 
quelle  protection  !  Pensez-vous,  mes  filles, 
que  c'ait  été  sans  dessein  que  Dieu  ait  per- misque  cette  maison  toute  neuve  soit  ainsi 
tombée?  Pensez-vous  que  cesoil  par  hasard 
qu'elle  soit  tombée  dans  le  temps  que  notre 
sœur  y  était?  Pensez-vous  encore  que  ce 
soit  par  bonne  fortune  qu'elle  en  soit  sorlie sans  aucun  mal?  Obi  nenni,  tout  cela  est 
miraculeux;  Dieu  avait  ordonné  tout  cela 

pour  fai-e  connaître  à  votre  compagnie  le 
soin  qu'il  prend  d'elle. 

Ah  1  mes  Filles,  quel  sujet  n'avez-vous pas  de  vous  confier  en  Dieu?  Nous  lisons 

dans  les  histoires  qu'un  homme  fut  tué  en 
pleine  campagne  par  la  chule  d'une  tortue 
qu'un  aigle  lui  laissa  tomber  sur  la  tête;  et 
nous  voyons  aujourd'hui  des  maisons  ren- versées de  fond  en  comble,  et  des  Filles  de 
la, Charité  qui  sortent  saines  et  sauves  de 

dessous  les  ruines,  et  qui  n'en  reçoivent 
aucune  lésion  ;  qu'est-ce  que  cela,  sinon  une 
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marque  et  un  témoignage  par  lequel  Dieu 

leur  veut  faire  connaître  qu'elles  lui  sont  / 
chères  comme  la  prunelle  de  ses  yeux?  O 
mes  filles,  soyez  assurées  que  pourvu  que 
vous  conserviez  dans  vos  cœurs  celte  sainte 
confiance,  Dieu  vous  conservera  en  quelque 
lieu  que  vous  vous  trouviez. 

(Ici  le  saint  auteur  rappela  qu'un  jour 
qu*il  devait  tenir  une  assemblée  de  Dames 
de  la  Charité,  assemblée  qui  fut  empêchée 
par  une  affaire  évidemment  suscitée  de  Dieu, 
celte  salle  s'écroula  par  suite  de  la  rupture 
subite  d'une  poutre,  précisément  à  l'heure 
désignée  peur  la  réunion  ;  puis  il  ajouta  :  ) 

Rendons-lui  grâces  de  tout  cela,  n  es 
Filles.  Que  votre  première  communion  soit 

à  celte  intention.  J'ai  déjà  dit  la  Messe  pour 
cela  incontinent  que  la  nouvelle  m'en  a  été 
apportée;  el  à  présent  que  je  le  sais  plus 
particulièrement,  je  la  dirai  bien  encore, 

s'il  plaît  à  Dieu.  Oh  !  son  saint  nom  so: i  béni 
à  jamais  ! 

V.  —  Conférence   sur  la  confiance  en  Dieu. 

(ibelly,!omeII,paj,'elG7.) 

Ayons  confiance  en  Dieu,  Messieurs  et 
mes  Frères,  mais  ayons-la  entière  et  par- 

faite, et  tenons  pour  assuré  qu'ayant  com- 
mencé son  œuvre  en  nous,  il  l'achèvera;  car, 

je  vous  demande,  qui  est-ce  qui  a  établi  la 
Compagnie?  Qui  est-ce  qui  nous  a  appli- 

qués aux  missions,  aux  ordinands,  aux 
conférences,  aux  retraites,  etc.?  Est-ce 
moi  ?  Nullement.  Est-ce  M.  Portail,  que  Dieu 
a  joint  à  moi  dès  le  commencement?  Point 

du  toul,  car  nous  n'y  pensions  point,  nous 
n'en  avions  fait  aucun  dessein.  El  qui  est-ce 
donc  qui  est  l'auteur  de  tout  cela?  C'est 
Dieu,  c'est  sa  providence  paternelle  et  sa 
pure  bonté.  Car  nous  ne  sommes  tous  que 
de  chétifs  ouvriers  et  de  pauvres  ignorants; 
et  parmi  nous,  il  y  a  peu  on  point  du  tout 
de  personnes  nobles,  puissantes,  savantes 

on  capables  de  quelque  chose.  C'est,  donc 
Dieu  qui  a  fait  toul  cela,  el  qui  l'a  fait  par telles  personnes  que  bon  lui  a  semblé,  afin 
que  tonte  la  gloire  lui  en  revienne.  Mettons 
donc  toute  noire  confiance  en  lui  :  car,  si 
nous  la  mettons  aux  hommes,  ou  bien  si 
nous  nous  appuyons  sur  quelque  avantage 
de  la  nalure  ou  de  la  fortune,  alors  Dieu  se 

retirera  de  nous.  Mais,  dira  quelqu'un,  il faut  se  faire  des  amis,  et  pour  soi  et  pour  la 

Compagnie.  O  mes  Frères,  gardons-nous 
bien  d'écouter  celte  pensée,  car  nous  y  se- 

rions trompés.  Cherchons  uniquement  Dieu, 

et  il  nous  pourvoira  d'amis  et  de  toute  autre 
chose,  en  sorte  que  rien  ne  nous  man- 

quera. Voulez-vous  savoir  pourquoi  nous 
ne  réussissons  pas  dans  quelque  emploi? 

C'est  parce  que  nous  nous  appuyons  sur 
nous-mêmes.  Ce  prédicateur,  ce  supérieur, 
ce  confesseur,  se  lie  trop  à  sa  prudence,  a  sa 
science  et  à  son  propre  esprit.  Que  fait 
Dieu  ?  11  se  retire  de  lui,  il  le  laisse  là;  et 

quoiqu'il  travaille,  toul  ce  qu'il  fait  ne  pro- 
duit aucun  fruit,  afin  qu'il  reconnaisse  son 

inutilité,  et  qu'il  apprenne   par  sa   profit 
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expérience  que.,  quelque  talent  qu'il  ait,  il ne  peui  rien  sans  Dieu, 

VI.  —  Même  sujet. 
(Abelly,    tome  ir,    pages  168  et  suiv  ) 

Vous  ressouvenez-vous  de  ce  grand  pa- 
triarche, à  qui  Dieu  nvait  promis  de  peupler 

tout.' la  terre  par  un  fils  qu'il  lui  avaitdonné? Et  rependant  il  lui  commande  de  le  lai  sacri- 

fier. ,cur  cela,  quelqu'un  eût  pu  dire:  Si'Abra- 
liam  failmourir  son  fils,  comment  est-ce  que 
Dieu  accomplira  sa  promesse  ?  Ce  saint 
homme  néanmoins,  qui  avait  accoutumé 
son  esprit  à  se  soumettre  à  toutes  les  volon- 

tés de  Dieu,  se  disposa  à  l'exécution  de  ret 
ordre  sans  se  mettre  en  peine  du  reste.  C'est 

à  Dieu  d'y  penser,  pouvait-^!  dire;  si  j'exé- cute son  commandement,  il  accomplira  sa 

promesse;  mais  comment?  Je  n'en  sais  rien, 
c'est  assez  qu'il  est  le  Tout-Puissant,  je  m'en 
vais  lui  offrir  ce  que  j'ai  de  pius  cher  au 
monde,  puisqu'il  1?  ve;it.  Mais  c'est  mon 
fils  unique?  n'importe.  Mais  en  ôtant  la  vie 
à  cet  enfant,  j'ôterai  le  moyen  à  Dieu  de 
tenir  sa  parole  ?  C'est  tout  un,  il  le  désire 
de  la  sorte,  il  le  faut  faire*  Mais  si  je  te  con- 

serve, ma  lignée  sera  bénite,  Dieu  l'a  dit; 
ou:,  mais  il  a  dit  aussi  que  je  le  mette  à 
mort,  il  me  l'a  manifesté;  j'obéirai  quoi 
qu'il  arrive,  et  j'espérerai  en  ses  promesses. Admirez  cène  confiance  :  il  ne  se  met  nul- 
lemen!  en  peine  de  ce  qui  arrivera  ;  la  choso 
pourtant  le  touchait  de  bien  près  ;  mais  il 

esnère  que  tout  ira  bien,  puisque  Dieu  s'en 
mêle.  Pourquoi,  Messieurs,  n'aurions-nous 
pas  la  môme  espérance,  si  nous  laissons  à 
Dieu  le  soin  de  tout  ce  qui  nous  regarde,  et 

préférons  ce  qu'il  nous  commande? 
A  ce  propos  encore n'admirerons-nous  pas 

la  li.iéli ié  des  enfants  de  Jonadab,  fils  de  Re- 

chab?  C'était  un  bon  homme,  qui  reçut  mou- 
vement de  Dieu  de  vivre  d'une  manière  diffé- 

rente des  autres  hommes  et  de  ne  loger 

plus  qu'en  des  tentes  et  des  pavillons,  et non  en  des  maisons,  Il  abandonne  donc 

celle  qu'd  avait;  le  voila  à  la  campagne,  où 
sa  pensée  le  porte  à  ne  point  planter  de 
vigne,  pourne  point  boire  de  vin  ;  etenelfet 

il  n'en  planta  et  n'en  but  jamais. Il  défendit même  à  ses  enfants  de  semer  du  blé  et 

•  l'aulns  grains,  de  planter  des  arbres,  et  de 
faire  des  jardinages  ;  de  sorte  que  les  voilà 
tous  sans  pain,  sa'is  blé  et  sans  fruits. Com- 
mentfeiez-vousdonc,  pauvre  Jonadab  ?  Pen- 

sez-vous que  vil  re  famille  se  puisse  passer 
de  vivres,  non  plus  que  vous? Nous  mange- 

rons, dit-il  en  lui-même,  ce  que  Dieu  nous 
enverra.  Voilà  qui  semble  bien  rude;  les 
religieux  môme  les  plus  pauvres  ne  portent 

point  leur  renonceraient  jusqu'à  ce  point-la. Tant  y  a,  la  confiance  de  cet  homme  fut  telle 
que  de  se  priver  deloutosles commodités  de 
la  vje  pour  dépendre  absolument,  lui  et  ses 
enfants,  du  soin  de  la  Providence  divine  ; 
et  ils  demeurèrent  en  cet  état  trois  cent 

cinquante  ans  ;  c'est  a  savoir,  lui,  ses  en- fants, et  les  enfants  de  ses  enfants.  Ce  qui 
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ses  plaisirs,  il  lui  dit  :  Va  vers  ces  endurcis, 
tu  leur  diras  qu'il  y  a  un  homme  qui  fait 
cela,  etc.  Jérémie  fait  donc  venir  les  Ké- 
chabitos,  pour  justifier  la  grande  abstinence 
du  père  et  des  enfants.  Et  pour  cela  il  fit 
mettre  sur  la  table  du  pain,  du  vin,  des  ver- 

res, etc.  Ces  enfants  se  trouvant  là,  Jérémie 

leur  dit  :  J'ai  charge  de  Dieu  de  vous  dire 
que  vous  buviez  du  vin.  Et  nous,  répondi- 

rent les  Réchabites,  nous  avons  charge  de 

n'en  pas  boire,  il  y  atantde  temps  que  nous 
n'en  buvons  point,  notre  père  nous  l'ayant 
défendu.  Or,  si  ce  père  eut  cette  confiance, 
que  Dieu  pourvoirait  à  la  subsistance  de  sa 

famille,  sans  qu'il  s'en  mît  en  peine;  et  si 
ces  enfants  sont  si  fidèles  que  de  se  tenir 

fermes  à  l'intention  du  père,  ahl  Messieurs, 
quelle  confiance  devons-nous  avoir,  qu'en 
quelque  état  que  Dieu  nous  mette,  il  nous 
pourvoira  aussi  de  ce  qui  nous  est  néces- 

saire l  Quelle  est  noire  fidélité  à  nos  règles, 
en  comparaison  de  celle  de  ces  enfants,  qui 

n'étaient  pas  autrement  obligés  de  s'abstenir 
de  ces  choses  pour  l'usage  de  la  vie,  et  vi- 

vaient néanmoins  en  cette  pauvreté ?0  mon 
Dieu  1  Messieurs,  ô  mon  Dieu  1  mes  Frères, 
demandons  à  sa  divine  bonté  nne  grande 

confiance  pour  l'événement  de  tout  ce  qui 
nous  regarde;  pourvu  que  nous  lui  soyons 
fidèles,  rien  ne  nous  manquera;  il  vivra 
lui-même  en  nous,  il  nous  conduira,  défen- 

dra et  aimera;  ce  que  nous  dirons  et  ce  que 
nous  ferons,  tout  lui  sera  agréable. 

Ne  voyez-vous  pas  que  les  oiseaux  ne 
sèment  et  ne  moissonnent  point?  Cependant 
Dieu  leur  met  la  tab'e  partout,  il  leur  donne 
le  vêtement  et  la  nourriture  ;  il  étend  môme 
sa  providence  sur  les  herbes  des  champs, 

jusqu'au*  lis,  qui  ont  des  ornements  si  ma- 
gnifiques, que  Salomon  en  toute  sa  gloire 

n'en  a  pas  eu  de  semblables.  Or  si  Dieu 
pourvoit  ainsi  les  oiseaux  et  les  plantes, 
pourquoi  no  vous  fierez-vous  pas  à  un 
Dieu  si  bon  et  si  provide?  Quoi  I  est-ce  que 
vous  vous  confierez  plutôt  à  vous  qu'à  lui  ? 
Et  toutefois  vous  savez  bien  qu'il  peut  tout, 
et  que  vous  ne  pouvez  rien:  et  nonobstant 
cela,  vous  osez  vousappuyer  plutôt  sur  votre 
industrie  que  sur  sa  bonté,  sur  votre  pau- 

vreté que  sur  son  abondance.  O  misère  de  8 l'homme  1 

Je  dirai  ici  néanmoins  que  les  supérieurs 

sont  obligés  de  veiller  aux  besoins  d'un 
chacun,  et  de  pourvoir  à  tout  ce  qui  est 
nécessaire  :  et  comme  Dieu  prend  le  soin 
de  fournir  les  choses  nécessaires  à  toutes 

les  créatures,  jusqu'à  un  ciron,  il  veut  aussi 
que  les  supérieurs  et  les  officiers,  comme 
instruments  de  sa  providence,  veillent  à  ce 
que  rien  ne  manque  de  nécessaire,  ni  aux  prê- 

tres, ni  aux  clercs,  ni  aux  frères,  ni  à  cent, 
deux  cents,  trois  cents  peisonnes  ou  plus, 
si  elL's  niaient  céans,  ni  au  moindre,  ni  au 

plus  grand.  Mais  aussi,  mes  Frères,  devez- 
vous  vous  reposer  sur  les  soins  amoureux 
de  la  même  providence  pour  votre  entretien 

et  vous  contenter  de  ce  qu'elle  vous  donne, 
fut  si  agréable  5  Dieu,  nue,  reprochant  àJé-      sans  vous  enquérir  si    la  Communauté  a  de 

lémie  la  dureté  de  ion  peuple  abandonné  à     q-ioi,  ou  n'en  a  pas;  ni  vous  mettre  en  peine 
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d'autre  îr.toS?  que  de  chercher  In  royaume 
tle  Dieu,  parce  que  sa  sag^s^e  infinie  pour- 

voira à  iout  le  resle. 

Dernièrement  je  demandais  a  un  Char- 

freux,  qui  est  prieur  d'une  maison,  s'il 
an  elait  les  religieux  au  conseil  pour  le 
gouvernement  de  leur  temporel  ?  Nous  y 
appelons,  me  répondit-il,  les  officiers, 
comme  le  sons-prieur  et  le  procureur,  et 
tous  les  autres  demeurent  en  repos  ;  ils  ne 
se  mêlent  que  de  chanter  les  louanges  de 

Dieu,  et  de  faire  ce  que  l'obéissance  et  la 
la  règle  leur  ordonnent.  Nous  sommes  aussi 
céans  dans  le  même  usage,  grâces  à  Dieu  ; 
tenons-nous-y.  Nous  somme>  aussi  obligés 

d'avoir  quelque  bien  et  de  le  faire  valoir 
pour  subvenir  à  tout.  Un  temps  fut  que  le 
Fils  de  Dieu  envoyait  ses  disciples  sans  ar- 

gent ni  provisions,  et  puis  il  trouva  à  pro- 
pos d'en  avoir  pour  faire  subsister  sa  com- 

pagnie, et  en  assi-ter  les  pauvres.  Les 
apôtres  ont  coniinué  cela;  el saint  Paul  dit 

de  lui-même  qu'il  travaillait  de  ses  mains, 
et  qu'il  amassait  de  quoi  soulager  les  chré- 

tiens nécessiteux.  C'est  donc  aux  supérieurs 
de  veillera  l'économie;  mais  qu'ils  tâchent 
a  's*si  que  celte  vigilance  du  temporel  ne 
diminue  pas  celle  des  vertus,  et  qu'ils 
fassent  en  sorte  que  la  vie  spirituelle  soit 
en  vigueur  dans  leurs  maisons,  et  que  Dieu 

y  règne  sur  taules  choses:  c'est  le  premier 
but  qu'ils  doivent  avoir. 

VII.  —  Même  sujet. 
(Abell.v,  Urne  II,  pape  171  ) 

Le  véritable  missionnaire  ne  se  doit  point 
mettre  en  peine  pour  les  biens  dece  monde, 
mais  jeter  tousses  seins  en  la  providence 
du  Seigneur,  tenant  pour  certain  que,  pen- 

dant qu'il  sera  bien  établi  en  la  charité,  et 
bien  fondé  en  cette  confiance,  il  sera  tou- 

jours sons  la  protection  de  Dieu,  el  par 

conséquent  qu'aucun  mal  ne  lui  arrivera, 
et  qu'aucun  bien  ne  lui  manquera,  lors 
mémo  qu'il  pensera  que,  se  Ion  tes  apparences, tout  va  se  perdre.  Je  ne  dis  pas  ceci  par 

mon  propre  esprit,  c'est  l'Ecriture  sainte 
qui  nous  l'enseigne  et  qui  dit  que,  Qui  ha- 

bitat in  adjutorio  Âllissimi,  in  proleclione 

Dei  caelicommorabitur.  Ce\u\  qui  loge  à  l'en- seigne delà  confiance  en  Dieu  sera  toujours 

favorisé  d'une  spéciale  protection  de  sa  part, 
et  en  cet  état  il  doit  tenir  pour  certain  qu'il 
ne  lui  arrivera  aucun  mal,  parce  (pie  toutes 

choses  coopèrent  à  son  bien,  et  qu'aucun  bien 
nelui  manquera,  d'autant  queDieu  lui-même 
se  donnant  à  lui,  il  porte  avec  soi  tous 
les  biens  nécessaires,  tant  pour  le  corps  (pie 

pour  l'âme. Et  ainsi,  mes  Frères,  vous  devez 
espérer  que,  pendant  que  vous  demeurerez 
fermes  en  cette  confiance,  non-seulement 
vous  serez  préservésde  tous  maux  et  de  tous 
fâcheux  accidents,  mais  aussi  comblés  de 
toutes  sorles  de  biens. 

V1I1.  —  Conférence  sur  l'amour  effectif  pour Dieu. 

(Abelly,    tome  I,   pages  72  et  73.) 

Aimons  Dieu,  mes  Frères,  aimons  Dieu  ; 
mars  que  ce  soit  aux  dépens  de  nos  bras, que 
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ce  soit  à  la  sueur  de  nos  visages.  Car  bien 

souvent,  tant  d'actes  d'amour   de  Dieu,  de 
complaisance,    de  bienvei'lance,   et   autres 
semblables  affections  et  pratîqm  s  intérieures 
d'un  cœur    tendre,  quoique   très-bonnes  et 
très  désirables,    sont    néanmoins   très-sus- 

pectes, quand  on  n'en  vient  point  à  la  pra- 
tique de  l'amour  effectif.  En  cela,  dit  Notre- 

Seigneur,  mon  Père  esi  glorifié,  que    vous 

rapportiez  beaucoupde  fruit.  El  c'est  à  quoi 
nous  devons  bien  prendre  gar  le;  car  il  y  en*  a 
plusieurs   qui,    pour  avoir  i'extérienr  bien 
composé,    et  l'intérieur    rempli  de  grands 
sentiments  de  Dieu,    s'arrêtent    à  cela;  et 
quand  ce  vient  au  fait,  et  qu'ils  se  trouvent 
dans    les    occasions    d'agir,    ils    demeurent court.  Ils  se    flattent    de   leur    imagination 
échauffée,  ils  se  contentent  des  doux  entre- 

tiens qu'ils  ont    avec  Dieu   dans    l'oraison; 
ils     en     parlent  même    comme  des  a-ges, 
mais  au  sortir  de  là,  est-il  question  de  tra- 

vailler pour  Dieu,  rie  souffrir,  de  se  mortifier, 
d'instruire    les    pauvres,  d'aller  chercha  la 
brebis  égarée,    d'aimer    qu'il  leur  manque 
quelque  chose,   d'agréer     les    maladies  ou 
quelque   autre  disgrâce,  hélas  1  il  n'y  a  plus personne,    le  courage   leur  manque.  Non, 
non,    ne    nous   trompons   pas.  Totnm    opus 

nostrum  in  operatione  consistât.  J'ai  appris 
ces   paroles  d'un  grand  serviteur  de  Dieu, 
lequel  se  trouvant  au  lit  de  la  mort,  comme 

je  lui   demandai  quelque    mot  d'édification, 
il  me  répondit  qu 'il  voyait  clairement  à  celte 
heure-là,  que  souvent  ce  que  quelques  per- 

sonnes prenaient  pour  contemplation,  ravis- 
sement, extase,  et  ce  qu'ils  appelaient  mou- 

vements   anagogiques,    unions     déiiiques, 
n'étaient  que  fumée,  et  que  cela  procédait 
ou  d'une  curiosité  trompeuse,  ou  des  ressorts 
naturels  d'un   esprit  qui  avait  quelque  in- clination   el  facilité  au   bien;    au   lieu  que 

l'action  bonne  et  parfaite  est  le  vér, table  ca- 
ractère de  l'amour  de  Dieu. 

Et  cela  est  tellement  vrai  que  le  saint 

apôtre  nous  déclare  qu'il  n'y  a  que  nos  œuvres 
qui  nous  accompagnent  dans  l'autre  vie.  Fai- 

sons donc  réflexion  â  cela,  d'autant  plus 
qu'en  ce  siècle  il  y  en  a  plusieurs  qui  sem- 

blent vertueux,  et  qui,  en  effet,  le  sont ;'qui néanmoins  inclinent  à  une  vie  douce  et 

molle,  plutôt  qu'à  une  dévotion  laborieuse 
el  solide.  L'Eglise  est  comparée  à  une  grande 
maison  qui  requiert  des  ouvriers,  mais  des 

ouvriers  qui  travaillent;  il  n'y  a  rien  de  plus 
conforme  à  l'Évangile,  qûfe  d'amasser  d'un côté  des  iumières  el  des  forces  pour  son 

âme  dans  l'oraison,  dans  la  lecture  et  dans 
la  solitude,  et  «l'aller  ensuite  faire  part  aux 
hommes  de  cette  nourriture  spirituelle. 

C'est  faire  comme  Noire-Seigneur  a  fait,  et 

après  lui,  ses  apôtr*s.  C'est  joindre  l'office 
de  Marthe  à  celui  de  Marie.  C'est  imiter  la 
colombe,  qui  digère  à  moitié  la  pâture 

qu'elle  a  prise,  et  puis  met  le  reste  par  son 
bec  dans  celui  de  ses  petits,  pour  les  nourrir. 
Voilà  comme  nous  devons  faire,  voilà 
comme  nous  devons  témoigner  à  Dieu,  par 

nos  œuvres,  que  nous  l'aimons  :  Totum  opus 
nostrum  in  operatione  consistit. 
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•N.  —  Conférence  sur  la  conformité  à  la      ce,  qui    rend  la  personne  et  l'action  agréa- volonté  de  Dieu.  blés  à  Dieu. 

(M.  l'abbé Maynard,  tome  I,  pages  41^-417.) 
Oli  1  alors,  quel  bonheur  pour  le  chrétien  ! 

Voyez   les  dispositions  toutes   saintes  dajis 

La  perfection  de  l'amour   no  consiste  pas  lesquelles   il    passe  sa   vie,  et  les  bénédic- 

dans  les  extases  mais  à  bien  faire  la  volonté  ll0n?  ̂ ,u  accompagnent  tout  ce  qu'il  fait.  Il 

de  Dieu;  et  celui-là  entre  tous  les  hommes  ne.tient  T^  Dieu,   et  c'est  Dieu  qui  Je  con- 
sera  le  plus  parfait,  qui  aura  sa  volonté  plus  <1,u,tt.en  l0ut  ,et  paitout;  de  sorte  qu  il  peut 
conforme  à   celle   de  Dieu-    en    sorle  que  Iui  dirô  avec  le  Proi  hèle  :  Tenuisti  manum 

noire    perfection  consiste    à  unir  tellement  «exleram  meam,  et  in  voluntate  tua  deduxi- 

notrp  volonié  ,1  celle  de  Dieu   que  la  sienne  •'*  me  (Psat-  LXX,I<  24)-  I),ei1  Ie  tle'nt  comme 
et  la  nôtre  ne  soient  qu'un  même  vouloir  et  f'ar  la   ma,n    droite,    et  se    tenant   récipro- 
non-vouloir;  et  celui  qui  excellera  davantage  quement  avec   une    entière  soumission     à 

en  ce  point,  sera   le    plus   parfait.  Lorsque  celto   divine  induite,   vous  le   verrez   de- 

Noire-Seigneur  voulut  enseigner    le  moyen  mam'  «près-demain,  toute  la  semaine,  loute 
d'arriver  à  la  perfection  a   cet  homme  dont  '  Mnée>  et  enfin  toute  sa   vie,  en   paix   et 
il    est  parlé  dans  l'Évangile,  il  lui  dit  •  «  Si  franouillité,  en  ardeur  et   lendance   conti- 

quelqu'un  veut  venir  après   moi,  qu'il  re-  nuolle    V('rs    ,)ieu'    el   répandant   toujours 
nonceà  soi-même,  qu'il   porte   sa  croix    et  da"s  les   âmes  <le  snn  P^'cham  les   douces 

qu'il  me  »ui-re.  »  Oi,  je  vous  demande-  qui  pt  salutaires   opérations  de  l'esprit  qui   la- 
et-ce  qui  renonce  plus  à  soi-même,  ou  qui  n,me-   Sl,  vous   le   comparez  avec  ceux  qui 
porte  mieux  la  croix  de   la   mortification  et  smveilt    leurs    propres    inclinations     vous 

qui  suit  plus  parfaitement  Jésus-Christ,  que  ve,;r,'z  ses  conduites  toutes  brillantes  de  lu- 
cehii  qui  s'étudie  à  ne  faire  jamais  sa  volonté  m,ere  et  toujours  fécondes  en  fruits;  on  re- 
et  à    faire    toujours    la' volonté   de  Dieu  ?  '"arque  un  progrès  notable  en  sa  personne, 

L'Écriture  dit  aussi  en  quelque  autre  lieu,  "ne  loJroe  fcl  énergie  en  toutes  ses   paroles; 
que:  a  Celui  quiadhereà  Dieu  estun  môme  Dleu  donne  une  bénédiction  parlicu  îère  à 

esprit  avec   Di-u.  „  Or,    je  vous  demande,  toutes  ses  entreprises,  et  accompagne  de  sa 

qui  est-ce  qui  adhère   plus   parfaitement  à  Srâce .  es  desseins  qu  il  prend  pour  lui  et  les 

Dieu,  que  celui  qui  ne  fait   que  la   volonté  conseils   qu  il   donne  aux  autres,  et   toutes 

du  même  Dieu,  et  jamais  la  sienne  propre?  s,?s  "ct'ons  sont  de  grande  édification.  Mais, 

qui  ne  veut  et  qui  ne  souhaite   autre  chose  d  un  autre  côté,  l'on  voit  que  les  personnes 
que  ce  que  Dieu  veut?  Oh  1  que  c'est  là  un  Reliées   a    leuiï    inclinations   et    plaisirs 

m. .yen  bien  court  pour  acquérir  en  celle  vie  n,°nt  que  des  pensées  de  terre,  des  discours 
un  grand  trésor  de  "races  !  d  esclaves  et  des   œuvres  mortes  ;   et  celte 

,...     ,           .  ,      *          ',  .,,               .  différence  vient  de   ce  que   ceux-ci   s'alta- 
(  Développant  la  même  renié. en  quelque  cl)ent  aux  créalures    ei \ne   ,.eiui_la  s'e„ 

sorie  par   les   contraires,    le   pieux  orateur  sépare    ,a      t        ̂ 'dm^ces  âmes  basses. faisait  yo.r  la   vanité     la   culpabilité   même  el'la      âce  dans  cefî,.s       f  s-é!eveilt  a  Dieil de  tout  ce  qui  part  de  la  volonté  propre:  )  et  quf  ne  rcsni,ent   qu£  sa  vo|0nté. 
Je  m'assure  qu'il  n'y  a  aucun  de  ceux  qui  _,         _     ,.                 „  ,       ,       ,  ,        , 

sont  ici  présents,  qui    n'ait   lâché  de   prati-  X-  ~  Conférence  sur  l  abandon  à  la  volonté 

quoi-     aujourd'hui     quelques    actions    qui  de    Dteu>    ef  sur   la  conformité  de  nos  ac- 

d'elles-mênies  sont   bonnes  et    saintes;    et  lions  avec  les  maximes  evangehques. 
cependant  il  se   peut   faire  que    Dieu   aura  (Abeily,  tome  I,  pages  70-72.) 
rejeté  ces  actions  pour  avoir  été  faites  par  Les  bonnes  gens  des  champs  savent  que 

le    mouvement   de    votre    propre    volonté,  la  lune  change  ;  qu'il  se  fait  des  éclipses  du 
N'est-ce  pas  ce  que   le   prophète  a  déclaré,  soleil   et  des  autres  astres;    ils  en  parlent quand  il  a  dit  de  la  part  de  Dieu:    «  Je  ne  souvent,   et  sont  capables  de  voir  ces  aoci- 
veux  point  de  vos  jeûnes,  par  lesquels,  en  dents  quand   ils  arrivent;   mais  un  aslrolo- 
pensanl  m'honorer,  vous  faites  le  contraire;  guo  non-seulement  les  voit  avec  eux,  mais 
parce  que,  quand  vous  jeûnez,   vous   faites  les  prévoit  de  loin;  il   sait  les  principes  do 

votre  propre  volonté,  et  par  celte  propre  vo-  l'art  ou  do  la  science,  il  dira  :  Nous  aurons 
lonlé,  vous  gâtez  et  corrompez  votre  jeûne  une  éclipse  à  tel  jour,  à  telle  heure  el  à  telle 

(Isa.  m  m,  3).  »  Or,  l'on  peut  dire  le  même  minute.  Or,  si  les  astrologues  ont  cette  con- 
de  (ouïes  les  autres  œuvres   de  piété,  dans  naissance    infaillible  ,     non-seulement    en 
lesquelles  le  mélange   de  notre   propre  vo-  Europe,  mais  même  en  la  Chine  et  ailleurs; 

lonlé  gâte  et  corrompt   nos   dévotions,    nos  et    si    dans  celle  obscurité   de  l'avenir,  ils 
travaux,    nos   pénitences.   Il    y   a  vingt  ans  portent  leur    vue  si    avant,    que   de  savoir 
(pie  je  ne  lis  jamais  en  la  sainte  Messe  cette  certainement  les  étranges  effets  qui  doivent 

épîlre,  tirée  >\u   i.vnr  chapitre  d  Isaïe,  que  arriver  par  le  mouvement  des  cieux  d'ici  à 
j  ■  n'en  sois  fort    troublé.   Comment   faut-il  cent  ans,    à    mille  ans,  quatre   mille   ans  el 
donc  faire  pour  ne  pas  perdre  noir*»  temps  plus,  sulrsnt  lès  règles  qu'ils  en  ont;  si,  dis- 
el  nos  peines?  C'est  qu'il  no  faut  jamais  agir  je,  les  hommes  ont  celle  connaissance,  à 
par  le  mouvement  de    notre  propre  intérêt,  combien    plus      forte    raison    devons-nous 
inclination,  humeur  nu  fantaisie,  mais  nous  croire  que  la  sagesse  divine,  qui  pénèlrejus- 
a'Toulumer  et  habiliter  à  faire  la  volonté  de  qu'aux  moindres    circonstances  dc<  choses 
Dieu  en  lont    Je  dis  en  loul,  el  non  pas  en  les  plus  cachées,  a  vu  la  vérité  de  ces  nwixi- 
/i./viie;  car  c'esl  là  le  propre  effet  de  la  grâ-  mes  et  de  celte  doctrine  érangôliq-oe,  quoi- 
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qu'elle  soit  inconnue   aux  gens  du  monde,  pngnie  si   elle    s'établissait  bien   la-dedan   I 
qui  n'envoient  les   effets    qu'après  qu'ils  Suit  la  simplicité,  qui  fait  quw  Dieu  prend 
sont  arrivés,  et  seulement  pour  l'ordinaire  ses   délices   dans   une   âme  où  elle  réside. 
à  i'hetire  de  la  mort!  Ah  I  que  ne  sommes-  Voyons  parmi  nous,  ceux   en   qui  le   çarac- 
nous  convaincus   que  cette   même  doctrine  1ère  de  celte  vertu  paraît,  davantage,    n'esl- 
et  ces  mêmes  maximes  nous  étant  proposées  il  pas  vrai  qu'ils  sont  les  plus  aimables,  que 
nar     l'infinie   charité  de  Jésus-Christ,  elles  leur  candeur   nous  g*gne   le  cœur,  et   qtin 
ne  peuvent  nous  tromper  !  Cependant  noire  nous  avons    consolation  de  converser  ave;: 

ruai  est  qu'on   ne    s'y  fie  pas,  et  qu'on  se  eus  ?  mais  oui  n'en  aurai!,  puisque  Notre- tourne   facilement  du   côté  de   la  prudence  Seigneur   même  se   plaît  avec   les  simples? 
humaine.     Ne     voyez-vous    pas   que   nous  De  même  la  prudence  bien  entendue  nous 

soin  nes   coupables  de  nous   fier  plutôt   au  rend  très-agréables  à  Dieu,  puisqu'elle  nous 
raisonnement  humain,  qu'aux  promesses  de  porte  aux  choses  qui  regardent  sa   gloire, 
la  Sagesse  éternelle?  aux  apparences  Irom-  et  nous  fait  éviter  celles  qui  nous  en  détour- 
penses  de    la   terre,  qu'à   l'amour    paternel  nenl  ;  et  qu'elle  ne  nous  fait  fias  seulement 
du  Sauveur  descendu  du  ciel  pour  nous  dé-  aller  contre  la  duplicité  des  actions   et   des 
sabuser?  paroles,    mais    qu'elle   nous   la T  faire  l ont 

  Il   faut  que   la  Compagnie  se  donne  à  avec   sagesse,    circonspection    et    droiture, 
Dieu  pour  se  nourrir  de  celte  ambroisie  du  pour  parvenir  à  nos  fins,  par  les  moyens  que 

ciel,  pour  vivre  de  la  manière  (pie  Noue-  l'Evangile  nous  enseigne;  non  pour  un 
Seigneur  a  vécu,  et  pour  tourner  toutes  temps,  mais  pour  toujours.  Oi  !  ;uelle  vie  et 
nos  conduites  vers  lui,  et  les  mouler  sur  quelle  compagnie  serait  celle-ci,  si  elle  mar- 
ies siennes.  chait  de  la  sorte  1 

I!  a  mis  pour  première  maxime,  de  cher-  Si  à  cela  vous  ajouiez  la  douceur  et  l'hu- 
fher  toujours  la  gloire  de  Dieu,  et  sa  jus-  milité,  que  nous  manquera-l-il?  ce  sont 
tice,  toujours,  et  devant  toute  autre  chose,  deux  sœurs  germaines  qui  s'accordent  bien 
Oh!  que  cela  est  beau,  de  chercher  premiè-  ensemble,  de  même  que  la  simplicité  et  la 
rement  le  règne  de  Dieu  en  nous,  et  le  pro-  prudence  qui  ne  se  peuvent  séparer.  C'est 
curer  en  autrui  !  Une  compagnie  qui  serait  une  leçon  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ 

dans  cette  maxime  d'avancer  de  plus  en  qui  nous  enseigne  que  nous  apprenions  de 
plus  la  gloire  de  Dieu,  combien  avancerait-  lui  qu'il  est  doux  et  humb'e  de  cœur.  Ap- 
elle  aussi  son  propre  bonheur!  quel  sujet  prenez  de  moi,  dit-il.  O  mou  Sauveur,  quelle 

n'aurait-elle  pas  d'espérer  que  tout  lui  tour-  parole!  oh  !  quel  honneur  d'être  vos  exo- 
nérait en  bien!  S'il  plaisait  à  Dieu  nous  Jiers  et  d'apprendre  cette  leçon  si  courte  et 

faire  cette  grâce,  notre  bonheur  serait  in-  si  énergique,  mais  si  excellente,  qu'elle 
comparable.  Si  dans  le  monde,  quand  on  nous  rend  tels  que  vous  êtes!  O  mon  Sau- 

entreprend  un  voyage, *on  prend  garde  si  on  veur,  n'aurez-vous  pas  la  même  autorité  sur 
est  dans  le  droit  chemin,  combien  plus  ceux  nous,  qu'ont  eue  autrefois  des  philosophes 
qui  font  profession  de  suivre  Jésus-Clirist  sur  leurs  sectateurs,  lesquels  s'attachaient 
dans  la  pratique  des  maximes  évangéliques  si  fortement  et  si  étroitement  à  leurs  sen- 
(parliculièrement  de  celle-ci,  par  laquelle  tences,  que  c'était  assez  de  dire,  le  maître 
il  nous  ordonne  de  chercher  en  toutes  cho-  l'a  dit,  pour  le  croire  cl  ne  s'en  départir "jà- 
la  gloire  de  Dieu)  doivent-ils  prendre  gai-  mais?  Que  répondrons-nous  à  Notre-Sei- 
de  à  ce  qu'ils  font,  et  se  demander  :  Pour-  gneur,  qui  nous  n  fait  tant  de  saintes  leçons, 
quoi  fais-tu  ceci  ou  cela?  Est-ce  pour  te  quand  il  nous  reprochera  que.  nous  les  avons 
satisfaire?  est-ce  parce  que  lu  as  aversion  à  si  mal  apprises?  mais  quel  bonheur  sera  le 
o'autres  choses?  est-ce  pour  complaire  à  nôtre,  si  nous  embrassons  ces  vertus  qui 
quelque  chétive  créature?  mais  plutôt  ont  une  si  noble  origine  comme  le  cœur  de, 

n'est-ce  pas  pour  accomplir  le  bon  plaisir  Jésus-Christ?  Le  voulez-vous  savoir?  elles 
de  Dieu,  el  chercher  sa  justice  ?  Quelle  vie  1  nous  conduiront  à  celte  fournaise  d'amour, 
quelle  vie  serait  celh-làl  serait-ce  une  vie  où  elles  retournent  comme  à  leur  centre, 
humaine?  non,  elle  serait  tout  angélique;  O  mon  Dieu,  que  n'en  sommes-nous  tous 
puisque   c'est    purement   pour   l'amour    de  épris  1 
Dieu  que    je  ferais    tout   ce  que  je  ferais;  Celui   donc  qui  cherchera  le  royaume   de 
et  que  je  laisserais  à  faire  tout  ce  que  je  ne  Dieu,  qui   embrassera  la  sainte  pratique  de 

ferais  pas.  faire  sa  très-sainte   volonté,  qui  s'exercera 
Quand  on  ajoute  à  cela  la  pratique  de  faire  en  la  simplicité  et  prudence  chrétienne,  et 

en  toutes  choses  la  volonté  de  Dieu,  qui  enfin  en  la  douceur  et  humilité  de  Nôtre- 

doit  être  comme  l'âme  de  la  compagnie,  et  Seigneur:  quel  sera,  je  vous  prie,  ce  mis- 
une  des  pratiques  qu'elle  doit  avoir  bien  sionnaire?  quels  serons-nous  tous,  si  nous 
avant  dans  le  eu  ur,  c'est  pour  nous  donner  y  sommes  tous  fidèles,?  quelle  compagnie à  un  chacun  en  particulier  un  moyeu  de  sera  pour  lors  celle  de  la  Mission?  bieti 
perfection  facile,  excellent  et  infaillible;  et  vous  le  peut  faire  comprendre;  pour  moi, 
qui  fait  que  nos  actions  ne  sont  pas  actions  je  ne  le  saurais  exprimer.  Demain  à  l'oraison 
humaines,  ni  même  seulement  angéliques,  appliquez-vous  à  penser  ce  que  c'est  qu'une 
n  aïs  en  quelque  façon  divines,  puisqu'elles  telle  compagnie,  et  qu'un  tel  homme,  qui  a ;  e  font  en  Dieu,  et  par  le  mouvement  de  son  celte  fidélité. 
(  *  prit  et  de  sa  grâce.  Q  .elle  vie  !  quelle  vie 
:(rait  celle  des  missi  unaires,  quelle  corn-  — 
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XL    —    Diienes  instructions  fmnilières   sur 
l'oraison  mentale. 

(M.  l'abbé  Maynard,  lome  IV,  psges  2'i3-257.) 

Mon  Frère  (demandait  un  jour  saint  Vin-j 

-   oent  de  Paul   à  l'un  des  frères  de  la  maison 
de    Saint-Lazare),    quelle   méthode    suivez- 
tous  en  votre  oraison?  —  Mou  Père,  je  di- 

vise toujours    le   sujet  en    certains   points. 
—  Vois  faites  bien,  mon  Frère.  Néanmoins 

lorsqu'on  prend  quelque  mystère   pour  su- 
jet de  la  méditation,  il  n'est   pas   nécessaire 

ni  expédient  de  s'arrêter  à  une  vertu  parti- culière et  de  faire  votre  division   ordinaire 

*ur  le   sujet  de   celte  vertu;  mois  il  est  plus 

à  propos  d'envisager  l'histoire  du   mystère 
et  de  faire  attention  à  toutes  ses  circonstan- 

ces, n'y  en  ayant  aucunes,   si   petites  et  si 
communes  qu'elles  puissent  être,  dans  les- 

quelles il  n'y  ait  de  grands  trésors  cachés, 
.si    nous   savons  bien  les   y   chercher.  Je  le 
reconnus  dernièrement  dans  une  conférence 

de   ces  messieurs    qui    s'assemblent    céans. 
Us   avaient    pour   sujet  de  leur  .entretien  ce 

qu'il  fallait  faire  pour  employer  saintement 
le  temps   du   carême.   C'était  un  sujet  fort 
commun,  dont  ils   avaient  coutume  de  trai- 

ter tous  les  ans,   et  cependant  on  dit  de  si 

bonnes  choses,   que    tous    les  assistants   en 

furent  grandement  touchés,  et  moi  particu- 
lièrement; et  je  puis  dire  en  vérité  que  je 

n'ai  point  vu  de  conférence  plus  dévote  que 

celle- Ih,   ni  qui   eût   fait  plus  d'impression 
sur  les  esprits:  car  bien  qu'ils  eussent  parlé 
plusieurs   fois    du  même  sujet,  il   semblait 

que  ce  n'était  plus  les  mêmes  personnes  qui 
parlaient  ;  Dieu  leur  avait  inspiré  dans   1  o- 
r.iison    un   tout  autre   langage.  (Voilà,   mes 
Frères,  comme  Dieu  cache   des  trésors  dans 

ces  choses  qui  semblent  si    communes,  »  t 
dans  les  moindres  circonstances  des  vérités 

«t  des  mystères  de  notre    religion.  Ce   sont 

comme  de  petits  grains  de  sénevé  qui  pro- 
duisent de   grands  arbres,  quand   il  plaît  à 

Noire-Seigneur   y  répandre  sa  bénédiction. 
Nos  sujets  de  méditation    ressemblent  à  des 
boutiques  de  marchands;   et  comme  il   y  a 

des  boutiques  où  l'on  ne  trouve  que   d'une 
sorte   de    marchandise,   et  d'autres   où  l'on 

rencontre  tout  ce  que  l'on  a  de  besoin  ;  il  y 
a  aussi  des  sujets  de  méditation  qui  ne  nous 

instruisent  que  d'une  vertu,  et  d'autres  qui contiennent  des  trésors  de   toutes  sortes  do 

vertus  :  comme  sont  les  mystères  de  la  nais- 
sance, de  la  vie,  de  la  mort  et  de  la  résur- 
rection de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ.  Pour 

eu  protiter,  il  faut  adorer  Notre-Seigneur  en 

l'état  auquel  le  mystère  nous  le  représente, 
l'admirer,  le  louer  et  le  remercier  des  grâces 

qu'il  nous  a  méritées,  lui  représenter  hum- blement  nos  misères   cl  nos  besoins,  et  lui 

demander  les  secours  et  les  grâces  nécessai- 
res pour  imiter  et  pratiquer,  les  vertus  qu  il 

nous  y  a  enseignées. 
—  Mon  Frère,  demanda-t-il  è  un  autre, 

profitez-vous  dans  l'oraison  ?-—  Peu,  mou 
l'ère.  —  D'où  vient  cela?  reprend  Vincent. 

Pendant  qu'on  lépétait  l'oraison,  je  pensais 
en  inoi-inêine    d'où    pouvait    provenir    que 

quelques-uns  fissent  si  peu  ne  progrès  on 
ce  saint  exercice.  Il  y  a  sujet  de  craindre 

nue  ;la  cause  de  ce  mal  ne  soit  qu'ils  ne 
s'exercent  pas  assez  en  la  moitifteation,  et 
qu'ils  donnent  trop  de  liberté  à  leurs  sens. 
Qu'on  lise  ce  que  les  plus  habiles  maîtres 
de  la  vie  spirituelle  ont  laissé  par  écrit  tou- 

chant l'oraison,  et  on  verra  quêtons  unanime- 
ment ont  tenu  que  la  pratique  de  la  mortifi- 

cation était  absolument  nécessaire  pour  bien 

fiire  ses  oraisons,  et  que,  pour  s'y  bien  dis- 
poser, il  faut  non-seulement  mortifier  ses 

yeux,  sa  langue,  ses  oreilles  et  ses  autres 
sens  extérieurs,  mais  aussi  les  facultés  do 

son  âme,  l'entendement,  la  mémoire  et  la 
volonté.  Par  ce  moyen,  la  mortification  dis- 

posera à  bien  faire  l'oraison  et,  réciproque- 
ment, l'oraison  aidera  à  bien  pratiquer  la 

mortification.  Une  autre  cause  de  ce  peu  de 

progrès,  c'est  que  quelques-uns  ont  de  belles pensées  et  de  bons  sentiments,  mais  ne  se 

les  appliquent  pas  à  eux-mêmes  el;  ne  font 
pas  assez  de  réflexions  sur  leur  éiat  inté- 

rieur. Et  néanmoins  on  a  fort  souvent  re- 

commandé que,  lorsque  Dieu  communique 

que'ques  lumières  ou  quelques  bons  mou- 
vements dans  l'oraison,  il  les  faut  toujours 

faire  servir  à  ses  besoins  particuliers.  H 
faut  considérer  ses  propres  défauts,  les 
confesser  et  reconnaître  devant  Dieu,  et 

quelquefois  même  s'en  accuser  devant  l« 

Compagnie  pour  s'en  humilier  et  confondre 
davantage,  et  prendre  une  forte  résolution 

de  s'en  corriger,  ce  qui  ne  se  fait  jamais 
sans  quelque  profit. 

(Là-dessus  un  Frère  tombe  è  genoux  cl 
demande  pardon  de  ne  rien  faire  depuis 

quelque  temps  à  l'or'aison,  el  même  de  ne 
pouvoir  s'y  appliquer.   Le   saint   répond  :) 

Dieu  vous  bénisse,  mon  Frère  !  Il  permet 

quelquefois  qu'on  perde  le  goût  qu'on  res- 
sentait et  l'attrait  qu'on  avait  pour  l'orai- 

son, et  même  qu'on  s'y  déplaise.  Mais  c'est 
ordinairement  un  exercice  qu'il  nous  envoie 
et  une  épreuve  qu'il  veut  faire  do  nous, 
pour  laquelle  il  ne  f8Ut  pas  se  désoler,  ni 
se  laisser  aller  au  découragement.  Il  y  a  ita 

bonnes  âmes  qui  sont  quelquefois  traitées 

de  la  sorte,  comme  plusieurs  saints  l'ont 
aussi  été.  Oui,  je  connais  plusieurs  per- 

sonnes fort  vertueuses  qui  n'ont  que  de» 

dégoûts  et  des  sécheresses  en  l'oraison  ; 
mais,  comme  elles  sont  bien  fidèles  à  Dieu, 
eltes  en  font  un  très-bon  usage,  ce  qui  ne 
contribue  pas  peu  pour  leur  avancement  en 
la  vertu.  Il  est  vrai  que,  quand  ces  dégoûts 

et  sécheresses  arrivent  à  ceux  qui  commen- 

cent à  s'adonner  à  l'oraison,  il  y  a  quelque- 
fois sujet  de  craindre  que  cela  ne  provienne 

de  quelque  négligence  de  leur  pari  ;  et  c'est 
à  quoi,  mon  Frère,  vous  devez  faire  allen- 

liou.  Peut-être  cependant  n'y  a-l-il  point  de 
votre  faute.  N'avez-vons  pas  mal  à  la  tête? 
—  Oui,  mon  Père;  ol'c'est  pour  avoir  voulu, 
en  ma  dernière  retraite,  nie  rendre  les 

cil  ises  sonsiblos  en  l'oraison.  —  Il  ne  faut 

pas,  mini  Fi  ère,  agir  de  la  sorte,  ni  s'ellbrcer 
de  so  remit»*  sensible  en  l'oraison  ce, qui  no 

!'<>st  pas  do  sa  nlure,  car  c'est  l'auiour-pro- 
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pre  qui  se  recherche  en  cela.  Nous  devons 

n.;ir  par  esprit  de  foi  en  l'oraison,  et  consi- dérer les  mystères  et  les  vertus  que  nous 
méditons  dans  cet  esprit  de  foi,  doucement, 

humblement,  sans  taire  effort  sur  l'imagi- 
nation, et  appliquer  plutôt  la  volonté  pou* 

les  affections  et  résolutions,  que  l'entende- ment |  our  les  connaissances.  Et  cependant, 
nous  devons  persévérer  courageusement,  à 
l'imitation  de  Notre-Seigeur,  lequel,  Facetta 
in  agow'a,  prolixius  ornbat  (Luc,  XXII,  W). 
L'oraisoil  est  un  don  de  Dieu  qu'il  faut  lui demander  avec  instance,  disant  avec  les 
apôtres  :  Domine,  doce  nos  orare  {Luc,  Xi, 
1)  :  et  attendre  celle  grâce  de  sa  bonté  avec 
humilité  et  patience. 

(Un  autre  Frère  parle  à  son  tour:  Je  n'ai 
point  d'esprit  pour  bien  faire  uraison.  Des 
facultés  de  mon  âme,  il  n'y  en  a  qu'une dont  je  me  puisse  servir,  qui  est  la  volonté. 
Elle  commence,  dès  la  seule  proposition  du 

sujet,  et  sans  user  d'aucun  raisonnement,  à 
produire  ses  affections,  tantôt  remerciant 
Dieu,  tantôt  lui  demandant  miséricorde  et 
s'excitant  à  la  confusion  et  an  regret  de  ses 
péclfés  ;  ou  bien  le  suppliant  de  lui  donner 

la  grâce  d'imiter  Noire-Seigneur  en  quelque 
vertu,  et  enfin  prenant  quelques  résolu- 

tions.... Le  saint  interrompt  leFrèie  :  )  Te- 
nez-vous là,  mon  Frère,  et  ne  vous  mettez 

pas  en  peine  des  applications  de  l'entende- 
ment, qui  ne  sont  (pie  pour  exciter  la  vo- 
lonté. Puisque  la  vôtre,  san*  ces  considéra- 
tions, se  porte  ainsi  aux  affections  et  aux 

résolutions  de  pratiquer  la  vertu,  Dieu  vous 
fasse  la  grâce  de  continuer  de  la  sorte  et  de 
vous  rendre  de  plus  en  plus  fidèle  a  toutes 

ses  volontés!  L'âme  ressemble  à  une  galère 
qui  vogue  sur  la  mer  avec  les  rames  et  les 

voiles.  Et  comme  l'on  n'a  point  recours 
aux  rames,  sinon  quand  le  vent  vient  à  man- 

quer, et  que,  lorsqu'il  est  favorable,  on  na- vigue et  plus  agréablement  et  plus  vilement  : 
de  même,  il  se  laut  aider  des  considérations 

dans  l'oraison  quand  le  Saint-Esprit  ne 
nous  fait  pas  ressentir  ses  mouvements; 
mais,  lorsque  ce  vent  céleste  vient  à  souffler 

dans  nos  cœurs,  il  faut  s'abandonner  à  ses conduites. 
(Ainsi  saint  Vincent  profitait  de  tout  pour 

instruire  les  siens  de  cette  matière  impor- 
tante de  l'oraison.  Il  leur  en  définissait  a  nsi 

la  nature  :  )  L'oraison  est  une  prédication 
qu'on  se  fait  à  soi-même,  pour  se  convaincre 
du  besoin  qu'on  a  de  recourir  à  Dieu  et  de 
coopérer,  avec  sa  grâce,  pour  extirper  les 
vices  de  notre  âme  et  pour  y  planter  les 
vertus.  Il  faut  nous  y  appliquer  particu- 

lièrement à  combattre  la  passion  ou  la  mau- 
vaise inclination  qui  nous  gourmande,  et 

tendre  toujours  à  la  mortifier;  parce  que, 

lorsqu'on  est  venu  à  bout  de  celle-là,  1- reste  suit  aisément.  Mais  il  faut  tenir  ferme 
dans  ce  combat.  Il  est  aussi  important  d  aller 

doucement  dans  la  manièie  d'agir,  et  ne 
pas  se  rompre  la  '.ête  à  force  de  s'appliquer 
et  de  vouloir  s  ib  niser;  d'élever  son  esprit 
à  D'.etf  et  de  l'écouter,  car  une  de  ses  pa- 

roles fera   [dus   que  mille  raisons  et  que 
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toutes  les  spéculattions  de  notre  entende- 
ment. Je  souhaite  que  nous  soyons  dan? 

celle  pratique  d'oraison,  de  nous  élever  d 
temps  en  temps  à  D;eu,  nous  tenant  dan* 
une  humble  reconnaissance  do  noire  néant, 

attendant  s'il  lui  plaît  de  parler  à  noire  cœur 
et  de  nous  dire  quelque  parole  de  vie  éter- 

nelle. Il  n'y  a  que  ce  que  Dieu  inspire  et  ce 
qui  vienldè  lui  qui  nous  puisse  profiler.  Nous 
devons  encore  recevoir  de  Dieu  pour  don- 

ner au  prochain,  à  l'exemple  de  Jésus-Christ, 

lequel,  parlant  de  lui-même,  disait  qu'il  n'en- 
seignaitaux  autresquc  ce  qu'il  avait  entendu 
et  appris  de  son  Père. 
XII.  —  Discours  sur  le  rapport  entre  les 

fruits  de  fora  son  et  les  dispositions  qu'on 
y  apporte,  et  sur  la  méthode  qu'on  y  doit suivre. 

(M.    i'abhc  Maynard,  loine  IV,  pages  2'>8t2G2  ) 
On  connaît  ceux  qui  font  bien  oraison, 

non-seulement  en  la  manière  de  la  rappor- 
ter, mais  encore  plus  par  leurs  actions  et 

par  leurs  déporlements.  Il  en  faut  dire  de 
même  de  ceux  qui  la^font  mal,  en  sorte 

qu'il  est  aisé  de  voir  que  ceux-là  s'avancent 
et  (pie  ceux-ci  reculent.  Or,  pour  tirer  du 
profit  de  son  oraison,  il  fsut  s'y  préparer, 
et  ceux-là  manquent  grandement  qui  né- 

gligent celle  préparation,  et  qui  ne  viennent 

l'aire  oraison  (pie  par  coutume  et  parce  que les  autres  y  vont  :  Ante  orationem  prœpara 
ûhiinam  tuant,  dit  le  Sa^e  (Eccli.,  XVI11, 23). 

Car  l'oraison  est  une  élévation  de  l'esprit  à 
Dieu,  pour  lui  représenter  nos  nécessités,  et 
pour  implorer  le  secours  de  sa  miséricorde 
et  de  sa  grâce.  Il  est  donc  bien  raisonnable 

qu'ayant  à  traiter  avec  une  si  liante  et  si 
sublime  majesté,  l'on  pense  un  peu  qu'est- 
ce  qu'on  va  faire,  devant  qui  est-ce  qu'on 
se  va  'présenter,  qu'est-ce  qu'on  veut  lui 
dire,  quelle  grâce  on  lui  doit  demander. 
Il  arrive  néanmoins  souvent  que  la  paresse, 
et  la  lâcheté  empêchent  de  penser  à  cela  ;  ou 
bien,  tout  au  contraire,  la  précipitation  et 
l 'inconsidération  nous  en  détournent.  Il  faut 
encore  prendre  gaule  à  notre  imagination 

vagabonde  et  coureuse  pour  l'arrêter,  et  à 
la  légèreté  de  noire  pauvre  esprit  pour  le 
tenir  en  la  présence  de  Dieu,  sans  pourtant 

faire  un  tfop  grand  effort;  car  l'excès  est 
toujours   nuisible. 

L'oraison  a  trois  parties  :  chacun  en  sait 
l'ordre  et  la  méthode  ;  il  s'y  faut  tenir.  Le 
sujet  est  d'une  chose  sensible  ou  insensible. 
Si  elle  est  sensible,  comme  un  mvstèr-e,  il 
faut  se  la  représenter  el  faire  attention  u 
toutes  ses  parties  el  circonstances  ;  si  la 

chose  est  insensible,  comme  si  c'est  une 
vertu,  il  faut  considérer  en  quoi  elle  cour 
siste  et  quelles  en  sont  les  principales  piOr 

prielés,  comme  aussi  quelles  sontses  mar- 
ques, ses  eirets,  et  particulièrement  quels 

sont  ses  actes  el  les  moyens  de  la  mettre  en 
pratique.  Il  est  bon  aussi  de  rechercher  les 
raisons  qui  nous  portent  à  embrasser  celle 
vertu,  et  nous  arrêter  aux  motifs  qui  no uë 
touchent  davantage.  Ils  peuvent  se  tirer  uns 
saintes  Ecritures,  ou  |,i<  u  des  saints  Pères  \ 
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et  quand  quelques  passages  do   leurs  écrits  rouvrons  que  la  superficie,   et  celte  lueur 
n  us  reviennent  en  la    mémoire  sur  ce  sujet  ne  va  pas  plus  avant  ;  mais  le  soleil  remplit 

pendant   l'oraison,  il  est   bon  de   les  rumi-  et  vivifie  tout  par  sa  lumière  ;    il  ne  décon- 
ner  en  son  esprit;  mais  il  ne  faut  pas  alors  vie  pas  seulement  l'extérieur   des    choses, 
les  rechercher,  ni  même   s'appliquer  à  plu-  mais,  par  une  vertu  secrète,  il   pénètre   au 
sieurs  de  ces  passages  :  car  à  quoi  sert  d'ar-  dedans,  il  les  fait  agir  et  les  rend  mêmefruc- 
rêler sa  pensée  5  un    ramas  de   passages   et  tueuses  et  fertiles  selon    la    qualité   de  leur 
de  raisons  ,   sinon    peut-être    à  éclairer  et  nature.  Or,  les  pensées  et  les  considérations 
subtiliser  notre  entendement*  cequi  est  plu-  qui    viennent    de    notre   entendement   no 

tôt  vaquer  à  l'étude  que  faire  oraison?  sont  que  des  petits  feux  qui   montrent   seu- 
Quand  on  veut  avoir  du  feu,  l'on  se  sept  lement  un  peu  le  dehors  des  objets  et  ne 

d'un  fusil,  on  le  bat,  et  aussitôt  que  le  feu  produisent  rien  davantage  ;  niais  les  lu- 
s'est  pris  à  la  matière 'disposée,  ou  alliimo  mières  de  la  grâce,  que  le  Soleil  de  justice 
la  chandelle;  et  celui-là  se  rendrait  ridicule  répand  dans  nos  âmes  découvrent  et  pénè- 
qui,  ayant  allumé  sa  chandelle,  continuerait  trent  jusqu'au  tond  et  au  plus  intime  de  n<>- 
i!e  battre  io  fusil  :  de  même,  quand  une  âme  Ire  cœur,  qu'elles  excitent  et  portent  à  faire 
est  assez  éclairée  par  les  considérations,  des  productions  merveilleuses.  11  faut  donc 

- 1 n'est- i  1  besoin  d'en  chercher  d'autres,  et  demander  à  Dieu  que  ce  soit  lui-même  qui 
de  battre  et  rebatlre  notre  est  rit  pour  mul-  nous  éclaire  et  qui  nous  inspire  ce  qui  lui 
tiplier  les  raisons  et  les  pensées  ?  Ne  voyez-  est  agréaUe.  Toutes  ces  considérations 
vous  |ias  que  c'est  perdre  In  temps,  et  qu'a-  hautes  et  recherchées  ne  soûl  point  oraison; 
lors  il  faut  s'appliquer  à  enflammer  la  volon-  ce  sont  plutôt  quelquefois  des  surgi  ons  du té  et  à  exciter  les  affections  par  la  beauté  la  superbe.  Kl  il  en  est  de  même  de  ceux 

de  la  vertu  et  par  la  laideur  du  vice  contrai-  qui  s  y  arrêtent  et  qui  s'y  plaisent,  connue 
re  ?  ce  qui  n'est  pas  malaisé,  puisque  la  d'un  prédicateur,  lequel  se  pavanerait  en 
volonté  suit  la  lumière  de  l'entendement  et  ses  beaux  discours,  qui  prendrait  toute  sa 
se  porte  a  ce  qui  lui  est  proposé  comme  complaisance  à  voir  les  assistants  satisfaiis 

bon  et  désirable.  Mais  ce  n'est  pas  encore  de  ce  qu'il  leur  débile;  eu  quoi  il  est  évi- 
assez,  il  ne  suffit  pas  d'avoir  de  bonnes  af-  dent  que  cène  serait  pas  le  Saint-Esprit, 
fections  ;.il  faut  passer  plus  avant  et  se  por-  mais  plutôt  l'esprit  do  superbe  qui  édaire- ter  aux  résolutions  de  travailler  tout  de  bon  rai t  son  ci  teuJement  et  qui  pousserait  au 

à  l'avenir  pour  l'acquisition  de  la  vertu,  se  dehors  toutes  ces  belles  pensées;  ou,  pour 
proposant  de  la  mettre  en  pratique  et  d'en  mieux  dire,  ce  serait  le  démon  qui  l'exci- 
faire  les  actes.  C'est  ici  le  point  important  lerail  et  qui  le  ferait  parler  de  la  sorte.  Il 
elle  fruit  qu'on  doit  tirer  de  l'oraison;  en  va  de  même  en  l'orai-on,  lorsqu'on  recher- 

ches! pourquoi  il  ne  faut  pas  passer  légère-  che  de  belles  considérations,  qu'on  s'entre - 
ment  sur  ses  résolutions,  mais  les  réitérer  lient  en  des  pensées  extraordinaires,  parti- 

el les  bien  mettre  dans  son  coeur  ;  et  môme  cnlicremenl  lorsque,  c'est  pour  les  débi:er 
)l  est  b  ii  de  prévoir  les  empêchements  qui  au  dehors  en  rapportant  '  son  oraison,  afin 
peuvent  survenir,  et  les  moyens  qui  peu-  que  les  aulres  en  aient  de  l'estime.  C'est  là 
vent  om'er  pour  en  venir  à.cetté  pratique,  et  une  espèce  de  blasphème  ;  c'est  en  quelque 
se  proposer  d'éviter  les. uns  et  d'embras er  façon  êlre  idolâtre  de  son  esprit:  car,  en 
les  aulres.  traitanlavec  Dieu  dans  l'oraison,  vous  médi- 

()r,  en   cela,   il    "'est  pas  nécessaire,  ni  lez  de  quoi  satisfaire  à  votre  superbe,  vous 
souvent  expédient,  d'avoir  de  grands  senti-  employez  ce  saint  temps  h  rechercher   votre 
ments de  celte  vertu  que  nous  voulons  em-  satisfaction  et  à   vous   complaire   dansceiie 

brasser,    ni    même  de  désirer  d'avoir   ces  belle  estime  de  vos  pensées,    v.,u.s    sacritiez 
sentiments  :  car  le  désir  de  se   rendre   sen-  à  celte  idole  delà  vanité, 

siblesles  vertus,  qui  sont  des  qualités  pu-  Ah!  mes  Frères,  gardons-nous  bien  de  ces 
rement      spirituelles,    peut     quelquefois  folies;   reconnaissons    que     no.is   sommes 

nuire  et  faire    peine   à    l'esprit,  et  la  trop  tout  remplis  do  misères  ;    ne   recherchons 

grande  application  de  l'entendement  échauffe  que  ce  qui  peut  davantage  nous  humilier  et 
le  cerveau  et  cause   des  douleurs  de   lêle  ;  nou-*  portera  la  pratique  solide  des  vertus; 

connue  aussi   les  actes  de    la    volonté,  trop  abaissons-nous  toujours  dans  l'oraison  jus- 
souvenl  réitérés  ou  trop   violents,  épuisent  qu'au  néant,  et,  dans  nos  répétitions  déraison 
le  cœur  et  l'affaiblissent.  Il  faut  se  modérer  disons  humblement  nos  pensées; et,  s'il. s'en 
en    toutes  choses,   el  l'excès  n'est  jamais  présente  quelques-unes  qui  nous  semblait 
louable  en  quoi  <p»e  ce  pui-se  être,  particu-  belles,  délions-nous  beaucoup  de  nous-mê- 

bèremeni  clans  l'oraison.  Il  faul  agir  mode-  mes,  et  craignons  que    ce  ne  soit  l'esprit  de 
rément  çt  suavement,  et   conserver  surtout  superbe  qui  les  produise  ou   le  diable  qui 

ta  paix  d-  l'esprit  el  du  vœuv.  les  inspire.  C'est  pourquoi  nous  devonstou- 
Lâainl  Vincent  de  Paul  s'attache  ensuite  à  jours  nous    humilier  profondément   quand 

distinguer  les  pensées    venues  de  l'homme  ens  belles   pensées  nous   viennent,  soit  en 

et  les  pensé»  s    inspirées  de    Dieu  :)  Voyez  faisant  oraison,  «oit  en  prêchant,   soit  d-ons 

Indifférence  qu'il  \  a  «mire  la  lumière  du  feu  la  conversation  avec    les    autres.    Hélas  1  le 
el  celle  du  soleil.  Pendant  la  nuit,  notre  feu  Fils  de  Dieu  pouvait  ravir  tous   les  hommes 

uou3  éclaire,  el   par  le  moyen  de  sa    lueur  par  son  éloquence  toute  divin  •,  et  il  ne  l'a nous  voyons  les  choses,    mais  nous  ne    los  pas  voulu  faire  ;  mais,  au   contraire,  en    en- 

vovons  qu'imparfaitement,  nous  n'en  dé-  teign-tit  les  vérités  de  son  Eyaugire,  Uses» 
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toujours  servi  des  expressions  et  paroles 
communes  et  familières  :  il  a  toujours  aimé 

d'Être  plutôt  avili  et  méprisé  que  loué  et 
es/.imé.  Voyous  clone,  mes  frères,  comment 
nous  le  pourrons  imiter,  et,  pour  cela,  re- 

tranchons ces  pensées  de  superbe  dans 
l'oraison  et  ailleurs  ;  suivons  en  tout  les 
traces  de  l'humilité  de  Jésus-Christ  ;  usons 
de  paroles  simples, communes  et  familières  ; 
«'i,  quand  Dieu  le  permettra  ainsi,  soyons 
bien  aises  qu'on  ne  tienne  compte  de  ce 
(pie  nous  dirons  ,  qu'on  nous  méprise, 
qu'on  se  moque  de  nous,  et  lenous  pour 
certain  que,  sans  une  véritable  et  sincère 
humilité,  il  nous  est  impossible  de  profiter 
ni  à  nous  ni  aux  autres. 

XIII. — Discours  sur   la   nécessité  de  prendre 
des  résolutions  dans  l'oraison. 
(Abelly,  tome  II,    pages  208-209.) 

Pour  avoir  été  fidèle  à  exécuter  ses  réso- 

lutions, il  ne  iaut  pas  désister  d'en   prendre de  nouvelles  en  toutes  ses  oraisons;  de  mô- 

me qu'encore  qu'il   ne    paraisse    point  de 
profil  de  la  nourriture  qu'on  prend,  on  ne 
laisse  pas  pour  cela  de  manger  :  car  c'e-t. une    des     plus     importantes     parties ,    et 

même  la  plus  importante  de   l'oraisou,  de 
l'aire  de  bonnes   résolutions,   et  c'est  à  cela 
particulièrement  qu'il  faut  s'arrêter,    et  non pas  tant  au  raisonnement   et  au  discours  ; 

le  principal  fruit  de  l'oraison  consiste  à  se bien    résoudre  ,  mais  à   se  résoudre   forte- 

ment, a  bien  fonder  ses  résolutions,    s'en 
bien  convaincre,  se  bien  préparera  les  exé- 

cuter, et  prévoir  les  obstacles  pour  les  sur- 
monter ;  ce  n'est  pas  néanmoins  encore  tout, 

car   enfin   nos  résolutions   ne  sont   d'elles- 
mêmes  que  des  actions  physiques  et   mora- 

les;   et  quoique  nous  fassions  bien  de  les 
former  en   notre  coeur,  et  de  nous  y  affer- 

mir,  nous   devons   néanmoins  reconnaître 

que  ce  qu'elles  ont  de  bon,   leurs  pratiques et  leurs  effets  dépendent  absolument  de  Dieu. 

Et  d'où   pensez-vous   que  provient   le  plus 
souvent  que  nous  manquons  à  nos  résolu- 

tions? c'est   que   nous   nous  y    fions  trop; 
nous   nous  assurons  sur  nos  bons   désirs  , 
nous  nous  appuyons  sur  nos  propres  forces, 

et  cela  est  cause  que  nous  n'en  lirons  aucun 
i'ruit.  C'est  pourquoi,  après  que  nous  avons 
pris  quelques    résolutions  en  l'oraison,   il 
faut  beaucoup  prier  Dieu   et    invoquer  in- 

stamment sa  grâce  avec  une  grande  défiance 
de   nous-mêmes,  afin   qu'il    mi  plaise  nous 
communiquer  les  giâces  nécessaires  pour 

faire  fructifier  ces  résolutions  ;  et  quoiqu'a- 
près  cela  mois  venions  encore  à  y  manquer, 
non-seulement  nue  ou  deux  fois,  mais  en 
plusieurs   rencontres  et   pendant   un   long 
temps,  quand  bien  même  nous  n'en  aurions 
pPS  mis  une  seule  eu  exécution,  il  ne  faut 
jamais  laisser  pour  cela  de  les  renouveler  et 
de  recourir  à  la  miséricorde  de  Dieu  et  im- 

plorer les  secours  de  sa  grâce.  Les  fautes 
passées  doivent   bien  nous   humilier,  mais 
non   pas   nous  faire   perdre  courage;  et  en 
quelque  faute  que  Ton  tombe,  il  ne  faut  pas 
pour   cela  rien  diminuer    de    la    confiance 
crue  Dieu  \eul  que  nous  ayons  en  lui,  mais 

prendre  toujours  une  nouvelle  résolution 

de  s'en  relever  et  de  se  garder  d'y  retomber, moyennant  lo  secours  de  sa  grâce  «pie  nous 
devons  lui  demander.  Quoique  les  méde- 

cins ne  voient  aucun  effet  ̂ les  remède?  qu'ils donnent  à  un  malade,  ils  ne  laissent  pas 

pour  cela  de  les  continuer  et  réitérer,  jusqu'à 
ce  qu'ils  y  reconnaissent  quelque  espérance 
de  vie.  Si  donc  l'on  continue  ainsi  d'appli- quer des  remèdes  pour  les  maladies  du  con  s, 

quoique  longues  et  extrêmes,  encore  qu'on 
n'y  voie  aucun  amendement,  à  [dus  fmt,? 
raison  doit-on  faire,  le  même  pour  les  iulh- 
mités  de  nos  âmes,  dans  lesquelles,  quand 
il  plaît  à  Dieu,  la  grâce  opère  de  irës-giaït- des  merveilles. 

XIV.  —  Conférence  sur  la   charité  envtrs  le 

prochain. (M.  l'abbC-Maviiunl,  lome  I,  pages  412-411.) 

Aucune  compagnie  n'est  plus  obligée  q&* 
la  noire  à  l'exercice  d'une  parfaite  charité  ; 
car  notre  vocation  est  d'aller  non  eu  une 
seule  paroisse  ni  en  un  seul  diocèse;  mais 
par  toute  la  terre,  pour  embraser  les  cœurs 

des  hommes,  et  pour  y  faire   ce  qu'a  fait  le 
Fils  de  Dieu,  lequel   a  dit  qu'il  était  venu 
apporter  un  feu  sur  la  terre,   afin   d'enlla.m- mer  les  cœurs  des  hommes  de  son  amour. 
Il  est  donc  vrai  que  nous  sommes  envoyés 
non-seulement  pour  aimer  Dieu,  mai-  aussi 
pour  lo.  faire  aimer.  Il   ne  nous   suifit    pas 
d'aimer  Dieu,  si  uotre   prochain  ne  l'aime 
aussi  ;  et  nous  ne  saurions  aimer  noir.'  pro- 

chain comme  nous-mêmes,  si   nous  ne   lui 
procurons  le  bien  que  nous  sommes  obligés 
de  nous   vouloir  à. nous-mêmes,  c'est  à  sa- 

voir l'amour  divin  qui  nous  unit  à  celui  qui est  noire  souverain    bien.  Nous  devotis  ai- 
mer notre  prochain  comme  l'image  de  Dieu 

et  l'objet  de  son  amour;  et   faire  en   sorte 
que    réciproquement    les   hommes    aiment 

leur  très-aimable  Créateur,    et  qu'ils   s'en- 
tr'aiment   les  uns  les   autre-  d'une  charité 

mutuelle  pour  l'amour  de  Dieu,  qui   les  a tant  aimés  que  de  livrer  son  propre  Fils  à  ia 
mort   pour   eux.   Mais   regardons ,  je    von, 
prie,  messieurs,  ce  divin    Sauveur,   comme 
le  parfait  exemplaire  de  la  charité  que  nous 
devons  avoir  pour  notre  prochain.  O  Jésus  ! 
dites-nous,  s'il   vous    plaît,  qui    est- ce   qui vous   a  fait   descendre   du  ciel    pour    venir 
souffrir    la   malédiction   delà   terre?   Que! 
excès  d'amour  vous  a  porté  à  vous  humilier 
jusqu'à  nous,  et  jusqu'au  supplice  infâme delà  croix?  Quel   excès  de   charité    vous  a 
fait  vous  exposera  toutes  nos  misères, pren- 

dre  la   forme   de  pécheur,    mener   une  vie 
souffrante   et  souffrir  une    mort    honteuse? 
Où  est-ce  que  l'on  trouvera    une  charité  si 
admirable  et  si  excessive?  Il   n'y  a  que  le 
Fils  de  Dieu  qui  en  soit  capable, 'et  qui  ait eu   un   tel  amour  pour  les  hommes  que  de 
quitter  le   trône   de  sa   gloire,    pour    venir 
prendre    un  corps  sujet   aux    infirmités   et 
misères  de  celle  vie,  et  pour  faire  les  étran- 

ges  démarches  qu'il  a  faites  pour  établir  en 
nous  et  parmi  nous,  par  son  exemple  et  par 
.-a  parole,  la  charité  de  Dieu  et  du  prochain. 
Oui,  c'est  cet  amour  qui  l'a  cïucifii  et  qui 
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a  produit  cet  ouvrage  merveilleux  de  noire 
rédemption.  Oh  î  Messieurs,  si  nous  avions 
une  étincelle  de  ce  feu  sacré  qui  embrasait 
le  cœur  de  Jésus-Christ  ,  demeurerions- 
nous  les  bras  croisés?  et  délaisserions-nous 
ceux  que  nous  pouvons  assister?  Non,  cer- 

tes; car  la  vraie  charité  ne  saurait  demeurer 
oisive,  ni  nous  permettre  de  voir  nos  frères 
ci  nos  amis  dans  le  besoin,  sans  leur  mani- 

fester notre  nmour  ;  et  pour  l'ordinaire,  les 
«étions  extérieures  rendent  témoignage  de 

i'état  intérieur.  Ceux  qui  ont  la  vraie  cha- rité au  dedans  la  font  paraître  au  dehors. 

C'est  le  propre  du  feu  d'éclairer  et  d'éch .iuf- 
fer,  et  c'est  aussi  le  propre  de  l'amour  de  se 
communiquer.  Nous  devons  aimer  Dieu  aux 
dépens  de  nos  bras  et  à  la  sueur  de  notre  vi- 

dage. Nous  devons  servir  le  prochain  aux  dé- 
pens de  nos  biens  et  de  notre  vie.  Que  nous 

serionsheureux  dedevenirpauvres  pour  avoir 
exercé  la  charité  envers  les  autres  1  Mais  ne 
craignons  pas  de  le  devenir  par  cette  voie, 
à  moins  de  nous  défier  de  la  bonté  de  Notre- 
Seigneur  et  de  la  vérité  de  sa  parole.  Que 
si  néanmoins  Dieu  permettait  (pie  nous 
tussions  réduits  à  la  nécessité  d'aller  servir 
île  vicaires  dans  les  villages  pour  trouver 

de  quoi  vivre, ou  bien  môme  d'aller  mendier 
notre  pain  oude  coucher  au  coin  d'une  haie tout  déchirés  et  tout  transis  de  froid,  et 

qu'en  cet  état  l'on  vînt  à  demandera  l'un  de 
nous  :  «  Pauvre  prêtre  de  la  Mission,  qui  t'a réduit  à  cette  extrémité?  »  quel  bonheur, 

Messieurs,  de  pouvoir  répondre  :  «  C'est  la charité  I  »  Oh  !  que  ce  pauvre  prêtre  serait 
estimé  devant  Dieu  et  devant  lesangcslj; 

XV.  —  Conférence  sur  la  charité  envers  les 
pauvres. 

(Abel!y,l.ome  II,  pages  239- 2G2.) 

Dieu  aime  les  pauvres,  et  par  conséquent 
il  aime  ceux  qui  aiment  les  pauvres;  car 

lorsqu'on  aime  bien  quelqu'un,  on  a  de  l 'af- fection pour  ses  amis  et  pour  ses  servit -urs. 
Or,  la  petile  compagnie  de  la  Mission  lâche 

de  s'appliquer  avec  affection  à  servir  les 
pauvres,  qui  sont  les  bien-aimés  de  Dieu  ; 

et  ainsi  nous  avons  sujet  d'espérer  que, 
pour  l'amour  d'eux,  Dieu  nous  aimera.  Al- 

lons donc,  mes  Frères,  et  employons-nous 
avec  un  nouvel  amour  à  servir  les  pauvres, 
et  même  cherchons  les  plus  pauvres  et  les 
plus  abandonnés  :  reconnaissons  devant 
Dieu  que  ce  sont  nos  seigneurs  et  nos  maî- 

tres, et  que  nous  sommes  indignes  de  leur 
ri  ndre  nos  petits  services... 
Quand  nous  allons  voir  les  pauvres,  nous 

devons  entrer  dans  leurs  sentiments  pour 
souffrir  avec  eux  ,  et  nous  mettre  dans  les 
dispositions  de  ce  grand  Apôtre  qui  disait  : 
Omnibus  omnia  factits  sum  :  «  Je  vie  suis  fait 
tout  à  tous  (I  Cor.  IX,  22)  ;«  en  sorte  que  ce 
ne  soit  point  sur  nous  (pie  tombe  la  plainte 

qu'a  faite  autrefois  Notre-Seigneur  par  un 
Prophète  :  Sustinui  quvsitnul  nwcum  contri- 

\lir<'tur,  et  non  fuit;  «J'ai  attendu  pourvoir 
$i  qucli/u'un  ne  compatirait  point  à  mes  souf- 
f  unies,  et  il  ne  s'en  est  trouvé  aucun  (Psul. 
jLX'»!!8,  21);  »  el  pour  ceto,  il  faut  lécher 

s.  s.  Vincent  de  paul.  m 

d'attendrir  nos  cœurs  et  de  les  rendre  sus- 
ceptibles des  souffrances  et  des  misères 

du  prochain ,  et  prier  Dieu  qu'il  nous donne  le  véritable  esprit  de  miséricorde, 
qui  est  le  propre  esprit  de  Dieu  :  car,  comme 
dit  l'Eglise,  c'est  le  propre  de  Dieu  de  faire 
miséricorde,  et  d'en  donner  l'esprit.  Deman- 

dons donc  à  Dieu,  mes  frères,  qu'il  nous 
donne  cet  esprit  de  compassion  et  de  misé- 

ricorde, qu'il  nous  en  remplisse,  qu'il  nous 
le  conserve,  en  sorte  que  qui  verra  un  mis- 

sionnaire puissedire  :  Voila  un  homme  plein 
de  miséricorde.  Pensons  un  (eu  combien 
nous  avons  besoin  de  miséricorde,  nous  qui 

devons  l'exercer  envers  les  autres,  et  porter 
la  miséricorde  en  toutes  sones  de  lieux,  el 
soolfrir  tout  pour  la  miséricorde. 

Heureux  nos  confrères  qui  sont  en  Polo- 
gne, qui  ont  tant  souffert  pendant  ces  der- 

nières guerres,  et  pendant  la  peste,  et  qui 
soi. {fient  encore  pour  exercer  la  miséricorde 
corporelle  et  spirituelle,  et  pour  soulager, 
assister  et  consoler  les  pauvres!  Heureux 
missionnaires,  que  ni  les  canons,  ni  le  feu  , 

ni  les  armes,  ni  la  peste  n'ont  pu  f  ire  sor- 
tir de  Varsovie,  où  la  misère  d'autrui  les  re- 

tenait :  qui  ont  persévéré,  et  qui  persévèrent 
encore  courageusement  au  milieu  de  tant  de 
périls  et  de  tant  de  souffrances  pour  la  mi- 

séricorde! Oii!  qu'ils  sont  heureux  d'em- 
ployer  si  bien  ce  moment  de  temp-  de  nolra 
vie  pour  la  miséricorde  !  Oui,  ce  moment, 
car  toute  notre  vie  n'est  qu'un  moment,  qui 
s'envole  el  qui  disparaît  aussitôt.  Héias  I 
soixante-et-seize  ans  de  vie  que  j'ai  passés 
ne  me  paraissent  à  présent  qu'on  songe  et 
qu'un  moment,  et  il  ne  m'en  ieste  plus  rien, 
sinon  le  regret  d'avoir  si  ma!  employé  ce 
moment.  Pensons  quel  déplaisir  nous  aurons 
;i  la  mort,  si  nous  ne  nous  servons  de  eu 
moment  pour  faire  miséricorde.  Soyons 
donc  miséricordieux,  mes  Frères,  et  exer- 

çons la  miséricorde  envers  tous,  en  sorte 
(pie  nous  ne  trouvions  plus  jamais  un  pau- 

vre sans  le  consoler  si  nous  pouvons,  ni 
un  homme  ignorant  sans  lui  apprendre  en 

peu  de  mots  les  choses  qu'il  faut  qu'il  croie 
et  qu'il  fasse  pour  son  salut.  0  Sauveur  !  ne 
permettez  pas  que  nous  abusions  de  notre 
vocation,  et  n'Ôlez  pas  de  cette  compagnie 
l'esprit  de  miséricorde;  car  que  senit-cede 
nous,  si  vous  en  retiriez  voire  miséricorde? 

Donuez-nous-la  donc,  avec  l'esprit  de  dou- 
ceur el  d'humilité... 

Le  Fils  de  Dieu  ne  pouvant  avoir  des 

sentiments  de  compassion  dans  l'état  de  sa 
gloire  qu'il  po-sède  de  toute  éternité  dans le  ciel,  a  voulu  se  faire  homme  et  se  rendre 
notre  Pontife,  pour  compatir  à  nos  misères 
et  pour  régner  avec  lui  dans  le  ciel,  nous 
devons  compatir  comme  lui  à  ses  membres 
qui  sont  sur  la  terre  :  les  missionnaires  par- 

dessus tous  les  autres  prêtres  doivent  être 
remplis  de  ci  t  esprit  de  compassion,  étant 
obligés  par  leur  étal  el  par  leur  vocation 
do  servir  les  plus  misérables,  les  plus  aban-. 
donnés  et  les  plus  accablés  do  misères  cor- 

porelles el  spirituelles.  Et  premièrement , 
ils  doiven:  être  touchés   au    vit'  el   affl  -  s 
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dans  leurs  cœurs  des  misères  du  prochain. 
Secondement,  il  faut  que  cette  misère  et 
compassion  paraisse  en  leur  extérieur  et  sur 

leur  visage,  à  l'exemple  de  Noire-Seigneur 
qui  pleura  sur  la  ville  de  Jérusalem,  à  cause 
des  calamités  dont  elle  était  menacée.  Troi- 

sièmement, il  faut  employer  des  paroles 
compatissantes,  qui  fassent  voir  au  prochain 
comme  on  entre  dans  les  sentiments  de  ses 
intérêts  et  de  ses  souffrances.  Enfin,  il  faut 

le  secourir  et  assister  autant  que  l'on  peut dans  ses  nécessités  et  dans  ses  misères,  et 

tâcher  de  l'en  délivrer  en  tout  ou  en  partie; 
parce  que  la  main  doit  être,  autant  que  faire 
se  peut,  conforme  au  cœur. 

XVI. — Conférence  Sur  la  charité  fraternelle. 
(M.  l'abbé  Maynard,  tome  I,  pages 415-416.) 

Filioli,  diligite  allerulrum.  La  congréga- 
tion de  la  Mission  durera  autant  de  temps 

que  la  charité  y  régnera.  Aussi,  maudit  celui 
qui  y  détruirait  la  charité,  et  qui  serait  ainsi 
la  (flu-e  de  sa  ruine,  ou  seulement  de  quel- 

que déchet  de  sa  perfection  1  La  charité  est 

l'âme  des  venus  et  le  paradis  des  commu- 
nautés; carie  paradis  n'est  qu'amour,  union 

et  charité,  et  le  bonheur  principal  de  la  vie 
éternelle  consiste  è  aimer.  Q  licon que,  dans 

une  communauté,  n'a  ni  charité,  ni  support, 
ressemble,  au  milieu  de  tant  d'humeurs  et 
d'actions  discordantes  aux  siennes,  à  un 
vaisseau  sans  ancre  ni  gouvernail,  qui  vo- 

gue au  milieu  des  rochers  au  gré  des  ondes 

et  des  vents,  et  ne  manque  pns  d'être  bientôt fracassé.  Ayons  donc  les  uns  pour  les  autres 
une  sainte  affection  :  affection  intérieure;  af- 

fection extérieure  aussi  que  nous  témoigne- 
rons par  nos  paroles  et  par  nos  œuvres,  nous 

entr'aidantdans  nos  emplois, nous  supportant .<:»  uni  les  autres.  Par  ce  support  mutuel,  les 
forts  soutiendront  les  faibles,  et  l'œuvre  de 
Dieu  s'accomplira.  Pas  de  détracteurs  parmi 
nous,  par  conséquent ,  pas  de  g»ns  qui  médi- 

sent, murmurent  et  trouvent  à  redire  à  tout. 
Comme  un  loup  carnassier  désole  et  détruit 
la  bergerie  où  il  entre,  ainsi  ce  vice  désole 

et  détruit  les  communautés  qu'il  pénètre. 
XVII.  —  Exhortation  aux  missionnaires  en- 

voyés en  Irlande,  sur  l'union  qui  devait 
régner  entre  eux. 

(M.  l'abbé  Maynard,  tome  III,    page  37.) 
Soyez  unis  ensemble ,  ei  Dieu  vous 

bénira,  mais  que  ce  soit  par  la  charité  de 

Jésus-Christ,  car  toute  autre  union  qui  n'est 
point  cimentée  par  le  sang  de  ce  divin  Sau- 

veur ne  peut  subsister.  C'est  donc  en  Jésus- 
Christ,  parJésus-Christ  et  pour  Jésus-Christ, 
que  vous  devez  ôtre  unis  les  uns  avec  les 

autres.  L'esprit  de  Jésus-Christ  est  un  esprit 
d'union  et  de  paix  :  comment  pourriez-vous 
attirer  les  âmes  à  Jésus-Christ,  si  vous  n'é- 

tiez unis  entre  vous  et  avec  lui-même?  Cela 

ue  se  pourrait  pas.  N'ayez  donc  qu'un  mô- me sei.cimcul  et  une  môme  volonté;  autre- 
ment, ce  serait  faire  comme  les  chevaux  , 

lesquels,  étant  attelés  à  une  même  charrue, 

tireraient  le>  uns  d'un  côté,  les  autres  d\m 
autre  ,  et  ainsi  ils  gâteraient  et  briseraient 

tout.  Dieu  vous  appelle  pour  travailler  en 

sa  vigne  :  allez-y  comme  n'ayant  en  lui 
qu'un  même  cœur  et  une  même  intention;  et, 
parce  moyen,  vous  en  rapporterez  du  fruit. 

XVIII.  —  Conférence  sur  la  charité  envers  le 
prochain  ,  à  l'occasion  de  la  conduite  des 
Sœurs  d'Angers,  pendant  la  peste  de  16V1. 

(M.  l'abbé  Maynard,  tome  III,  pages  267-2G8. 
Il  semble  que  le  fléau  respectât  nos 

sœurs.  Béni  soit  Dieu,  mes  Filles,  béni  soit 

Dieu!  Comme  c'est  bien  faire  état  de  la  cha- 
rité que  leSaint-Esprit  nous  enseigne,  quand 

il  dit  qu'il  n'y  a  point  de  plus  grande  charité 
que  de  mettre  son  âme,  c'est-à-dire  de  don- 

ner sa  vie  pour  l'amour  et  le  soulagement  de 
son  prochain  1  Omeschères  Filles,  que  votre 
condition  est  sainte  !  Car  n'est-il  pas  vrai  que 
le  plus  grand  bonheur  que  nous  puissions 
avoir,  c'est  d'être  aimé  de  Dieu?  Or,  rien  ne 
nous  assure  autant,  mes  Filles,  que  l'exer- 

cice que  requiert  votre  condition,  et  que 
vous  pratiquez  avec  zèle  et  courage  ;  et  finis, 

qu'il  ne  peut  y  avoir  de  (dus  grande  charité 
que  d'exposer  sa  vie  pour  son  prochain  , 
n'<  si-ce  pas  ce  que  vous  faites  tous  les  jours par  votre  travail!  Oh!  que  vous  êtes  heu- 

reuses !  Soyez  donc,  mes  Filles,  bien  recon- 
naissantes de  cette  grâce,  et  bien  soigneuse* 

de  la  conserver. 

XIX.  *—  Exhortation  aux  Filles  de  la  Charité 
parlant  pour  Calais. 

(L'abbé  Maynard,  tome  III,  pajrps?70-27I;  Àbelly,  Ufcè 
II,  pages  35  37. 

Voila  que  la  reine  vous  demanae  pour  al- 
ler à  Calais  panser  les  pauvres  soldats  bles- 

sés. Eh!  quel  sujet  de  vous  humilier,  mes 
sœurs, voyant  que  Dieu  veut  se  servir  de  vous 
pour  de  si   grandes  choses!  0  Sauveur!  les 
hommes  vont  à  la  guerre  pour  tuer  les  hom- 

mes, et  vous,  mes  Filles,  vous  y  allez  pour 

réparer  le  mal  qu'ils  font.  Oh!  quelle  béné- diction de  Dieu  1  Les  hommes  luent  le  cor;  s 

et  bien  souvent  l'âme;  et  vous,  vous  allez 
pour  redonner  la  vie,  ou  pour  le  moins  ai- 

der a  la  conserver  en  ceux  qui   resteront  . 
par  le  soin  que  vous  aurez,  lâchant,  par  vos 
lions  exemples,  comme  par  vos  instruction, 

de  leur  faire  concevoir  qu'ils  doivent  se  con- former à  la  volonté  de  Dieu  dans  leur  état... 
Lorsque  vous  serez  au  milieu  des  armées, 

ne  craignez  pas  qu'il  vous  arrive  aucun  mal. 
En  est-il  arrivé  à  celles  qui  s'y  sont  déjà 
trouvées  ?  Quelqu'une  y  en  a-t-elle  reçu,  ou 
bien  y  est-elle  morte?  El  quand  elle  y  eût 
perdu  la  vie,  oh  l  ce  serait  un  bien  pour  elle, 

puisqu'elle  serait  morte  les  armes  à  la  main. 
J'ai  à  vous  dire  que  j'ai  appris  que  ces  pau- vres soldats  ont  une  si  grande  reconnaissan- 

ce de  la  grâce  que  Dieu  leur  fait,  que,  voyant 
et  considérant  que  vous  allez  parmi   eux 

pour  les  assister,  sans  autre  intérêt  que  l'a- 
mour de  Dieu,  ils  disent  qu'ils  voient  bien 

que  Dieu  est  le  protecteur  des  malheureux. 
Or,  maintenant,  voyez,  mes  (ides,  quel  bien 
vous  faites,  puisque  vous  aidez  ces  braves 
gens  à  reconnaître  la  bon  é  de  Dieu  et  à  pen- 

ser que  c'csT  lui  qui  leur  l'ail  îcuire  ce^ei- 
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vice.  Entrant  alors  dans  de  grands  senti- 

ments de  piété,  Us  s'écrient  :  Mon  Dieu  , rcilà  que  710111:  reconnaissons  ce  que  nous 
avons  autre/ois  ouï  prêcher,  que  vous  vous 
.\ouvcnez  de  tous  ceux  qui  ont  besoin  de  sc- 

eau' s.  et  que  vous  n'abandonnez  jamais  quand 
un  est  dans  le  danger,  puisque  vous  avez  soin 
de  nous,  pauvres  misérables  qui  avons  tant 
offensé  votre  bonté  ..  Des  filles  avoir  le  cou- 

rage d'aller  aux  armées,  d'aller  visiter  de 
pauvres  blessés,  non  -  seulement  dans  la 
France,  mais  jusque  dans  la  Pologne  1  Ali  ! 
mes  Filles,  y  a-t-il  rien  de  pareil  à  cela? 

Avez-vous  jamais  ouï  dire  qu'il  se  soit 
fait  chose  pareille?  Pour  moi  ,  je  n'ai  ja- 

mais vu  cela,  et  ne  sa.  lie  pas  qu'il  se  soit 
trouvé,  aucune  compagnie  qui  ait  fail  les 
œuvres  que  Dieu  fait  par  la  vôtre. 

XX.  —   Conférence  sur  le  dévouement   des 
Filles  de  la  Charité  à  Calais. 

(Abelly,  t.  I,   pages  55-57.) 
Je  recommande  à  vos  prières  les  Filles  de 

la  Charité  qui-  nous  avons  envoyées  à  Calais 
pour  assister  les  pauvres  soldats  blessés;  de 

quatre  qu'elles  étaient,  il  y  en  a  deux  décé- 
dées, qui  étaient  des  plus  fortes  et  robustes 

•  le  leur  compagnie;  cependant  les  voi'à  qui 
ont  succombé  sous  le  faix.  Imaginez-vous, 

Messieurs,  ce  que  c'est  que  quatre  pauvres 
tilles  à  l'entour  de  cinq  ou  six  cents  soldats 
blessés  et  malades.  Voyez  un  peu  la  con- 

duite et  la  bonté  de  Dieu  de  s'être  suscité 
«11  ce  temps  une  compagnie  de  la  soi  le  ; 
pourquoi  faire?  pour  assister  les  pauvres 
<  01  porellement  et  môme  spirituellement,  en 
leur  disant  quelques  bonnes  paroles  qui  les 
portent  à  penser  à  leur  salut;  particulière- 

ment aux  moribonds,  pour  les  aider  à  bien 
mourir;  leur  faisant  faire  des  actes  de  con- 
triiion  et  de  confiance  en  Dieu.  En  vérité, 
Messieurs,  cela  est  louchant  :  ne  vous  sem- 

ble-t-il  pas  que  c'est  une  actiun  de  grand 
mérite  devant  Dieu  que  des  filles  s'en  aillent 
avec  tant  de  courage  et  de  lésulution  parmi 
des  soldats,  les  soulager  en  leurs  besoins, 

et  contribuer  à  les  sauver;  qu'elles  aillent 
s'exposer  à  de  si  grands  travaux  ,  et  même à  de  fâcheuses  maladies,  et  enfin  à  la  mort, 
pour  ces  gens  qui  se  sont  exposés  aux 

périls  de  la  guerre  pour  le  bien  de  l'Etat? Nous  voyons  donc  combien  ces  pauvres 
filles  sont  pleines  de  /cle  de  sa  gloire  et  de 

l'assistance  du  prochain.  La  reine  nous  a 
fait  l'honneur  de  nous  écrire  pour  nous 
mander  d'en  envoyer  d'autres  à  Calais,  alin 
d'assister  ces  pauvres  soldats.  Et  voilà  que 
quatre  s'en  voul  partir  aujourd'hui  pour 
cela.  Une  d'entre  elles,  Agée  d'environ  cin- 

quante ans,  me  vint  trouver  vendredi  der- 

me, à  I  Hôtel-Dieu,  où  j'étais,  pour  me  dire 
qu'elle  avait  appris  que  deux  de  ses  sœurs 
étaient  mortes  à  Calais,  et  qu'elle  venait 
s'offrit1  à  moi  pour  y  être  envoyée  à  leur place,  si  je  le  trouvais  bo  1.  Je  lui  dis  :  Ma 

î-œur,  j'y  penserai  ;  ?t  hier  elle  vint  ni  pour 
savoir  la  réponse  que  j  avais  à  Ici  faire. 
Voyez,  Messieurs  et  un:.-  Frères,  le  couiage 
ce  tes  filles  à  s'offrir  d    la  sorte   ci  s'offrir 

d'ailer  exposer  leur  vie,  com  ne  des  victi- 
mes, pour  l'amour  de- Jésus-Christ  ot  le 

bien  du  prochain  :  cela  n'est-il  pas  admira- ble ?  Pour  moi,  je  ne  sais  que  dire  à  cela, 
sinon  que  ces  tilles  seront  mes  juges  au 
jour  du  jugement.  Oui,  elles  seront  nos  ju- 

ges, si  nous  ne  sommes  disposés  comme 
elles  à  exposer  nos  vies  pour  Dieu,  elc. 
Comme  notre  congrégation  a  quelque  re- 

lation à  leur  Compagnie,  et  que  Notre-Sei- 
gueur  s'est  voulu  servir  de  celle  de  la  Mis- 

sion pour  donner  commencement  à  celle  de 
ces  pauvres  filles,  nous  avons  aussi  obli- 

gation de  remercier  Dieu  de  toutes  les  grâ- 

ces qu'il  leur  a  faites,  et  de  le  prier  qu'il 
leur  continue  par  sa  bonté  infinie  les  mê- 

mes bénédictions  à  l'avenir. Vous  ne  sauriez  croire  combien  Dieu  bé- 
nit partout  ces  bonnes  filles,  et  en  combien 

de  lieux  elles  sont  désirées.  Un  évêque  en 
demande  pour  trois  hôpitaux,  un  autre  pour 
deux,  un  troisième  en  demande  aussi,  dont 

on  me  parla  encore,  il  n'y  a  que  trois  jours, 
et  on  me  pressa  de  lui  en  envoyer.  Mais 

quoi  ?  il  n'y  à  ,  3s  moyen,  nous  n'en  avons 
pas  assez.  Je  demandais  l'autre  jour  à  un 
curé  de  celle  ville, qui  en  a  dans  sa  paroisse, 
comment  elles  faisaient.  Je  n'oserais  vous 
rapporter  le  bien  qu'il  m'en  a  dit.  Il  en  va 
ainsi  des  autres,  qui  plus,  qui  moins.  Ce. 
n'est  pas  qu'elles  n  aient  des  défauts  ;  hélas  f 
qui  est-ce  qui  n'en  a  point?  mais  elles  ne 
laissent  pas  d'exercer  la  miséricorde,  qui 
est  cette  belle  vertu  de  laquelle  il  est  dit 
que  le  propre  de  Dieu  est  la  miséricorde. 
Nous  autres,  nous  l'exerçons  au5.?i,  f-t  nous la  devons  exercer  toute  notre  vie;  miséri- 

corde corporelle,  miséricorde  spirituelle, 
miséricorde  aux  champs  dans  les  missions, 
en  accourant  aux  besoins  de  notre  pro- 

chain ;  miséricorde  à  la  maison,  à  l'égard 
des  exercitanls  qui  sonl  en  retraite  chez 
nous,  et  à  l'égard  des  pauvres,  et  en  tant 
d'autres  occasions  que  Dieu  nous  présente. 
Enfin  nous  devons  toujours  Être  gens  do 
miséricorde,  si  nous  voulons  faire  en  tout 
et  partout  la  volonté  de  Dieu  ;  elc. 

XXI.  —  Discours  sur  le  malheur  des  peuples^ 
et  sur  l'obligation  de  les  secourir  en    tout 

point. 
(M.  l'abhé  Ma.vnard,  tome  IV,  pages  05-65.) 

Je  renouvelle  la  recommandation  que  j'ai 
tant  de  fois  faite,  et  qu'on  no  saurait  assez 
taire,  de  prier  Dieu  pour  la  paix,  afin  qu'il 
lui  plaise  réunir  les  cœurs  des  princes 
chrétiens.  Hélas  1  nous  voyons  la  guerre  de 
tous  côtés  et  en  tous  lieux  :  guerre  en  Fran- 

ce, guerre  en  Espagne,  en  Italie,  en  Allema- 
gne, en  Suède,  en  Pologne  attaquée  par 

trois  endroits,  en  Hiberme,  dont  les  pau- 
vres habitants  sont  transportés  de  leur  pays 

en  des  lieux  stériles,  en  des  montagnes  et 

rochers  presque  inaccessibles  et  inhabita- 
bles ;  l'Ecosse  n'est  guère  mieux  ;  pour 

l'Angleterre  on  sait  l'état  déplorable  où  elle 
esl  ;  guerre  enfin  par  tous  les  royaumes, 
et  misères  partout  !  En  France,  tant  de 
ni  iMuincs    qui    sont    dans    la    souffrance  I 
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O  Sauveur  I  ô  Sauveur!  combien  y  en 
a-t-il  1  Si,  pour  quatre  mois  que  nous 
avons  eu  ici  la  guerre,  nous  avons  vu 
tint  de  misères  au  cœur  de  la  France, 

où  le's  vivres  abondent  île  toutes  parts, 
que  peuvent  faire  ces  pauvres  gens  des 
frontières,  qui  sont  exposés  à  toutes  ces 
misères  et  qui  ressentent  ces  fléaux  depuis 

vingt  ans?  S'ils  ont  semé,  ils  no  savent 
s'ils  pourront  recueillir.  Les  armées  vien- 

nent qui  moissonnent,  pillent  el  enlèvent 

tout;  et  ce  que  le  soldat  n'a  pas  pris, 
les  sergents  le  prennent  et  l'emportent. 
Après  cela  que  (aire?  il  faut  mourir.  S'il 
y  a  des  vraies  vertus,  c'est  particulière- 

ment parmi  les  pauvres  gens  qu'elles  se 
trouvent.  Ils  ont  une  vive  foi,  ils  (  roient 
simplement;  ils  sont  soumis  aux  ordres 

de  Dieu  :  ils  ont  patience  dans  l'extrémi- 
té de  leurs  maux;  ils  souffrent  tout  ce 

qu'il  plaît  à  Dieu,  et  autant  qu'il  plaît  à 
Dieu,  tantôt  par  les  violences  de  la  guer- 

re, el  puis  par  Tâpreté  du  travail  ;  ils 
sont  tous  les  jours  dans  les  fatigues,  expo- 

sés tantôt  aux  ardeurs  du  soleil,  et  tantôt 

aux  injures  de  l'air;  ces  pauvres  labou- 
reurs et  vignerons,  qui  ne  vivent  qu'à  la sueur  de  leur  front,  nous  donnent  leurs 

travaux,  et  ils  s'attendent  aussi  qu'au 
moins  nous  prierons  Dieu  pour  eux.  Hélas  ! 

mes  frères,  tandis  rnj'ils  se  fatiguent  ainsi 
pour  nous  nourrir,  nous  cherchons  l'ombre 
el  nous  prenons  du  repos!  Dans  les  Mis- 

sions même  où  nous  travaillons,  nous 

sommes  au  moins  à  l'abri  des  injures  de 
l'air  dans  les  églises,  et  non  pas  exposés aux  vents,  aux  pluies  et  aux  rigueurs 
des  saisons.  Certes,  vivant  ainsi  de  la 
sueur  de  ces  pauvres  gens  et  du  patri- 

moine de  Jésus-Christ,  nous  devrions  tou- 
jours penser,  quand  nousallonsau  réfectoire, 

si  nous  avons  bien  gagné  la  nourr  ture 
nue  nous  y  .liions  prendre.  Pour  moi, 

j'ai  souvent  cette  pensée  qui  nie  donne bien  de  la  confusion,  et  je  me  dis  à  moi- 
même  :  Misérable,  as-tu  gagné  le  pain 
que  tu  vas  manger?  le  pain  qui  te  vient 
du  travail  des  pauvres?  An  moins,  mes 
frères,  si  nous  ne  le  gagnons  pas  comme  ils 

font,  prions  Dieu  pour  eux,  et  qu'il  ne  se 
passe  aucun  jour  que  nous  ne  les  offrions 

a  Notre-S.dgneur,  afin  qu'il  lui  plaise  leur 
donner  la  grâce  de  faire  un  bon  usage 
de  leurs  souffrances.  Nous  dirions  ces 

jours  passés  que  Dieu  s'attend  particuliè- rement aux  prêtres  pour  arrêter  le  cours 

de  son  indignation;  il  s'attend  qu'ils  feront 
comme  Aaron,  et  qu'ils  se  mettront,  l'en- 

censoir à  la  main,  entre  lui  et  ces  pau- 
vres gens;  ou  bien  qu'ils  se  rendront entremetteurs  comme  Moïse  pour  obtenir 

la  cessation  des  maux  qu'ils  souffrent  pour leur  ignorance  et  pour  leurs  péchés,  et  que 
peut-être  ils  ne  souffriraient,  pas  s'ils 
ava;ent  été  instruits  et  si  l'on  avait  travaillé 
à  leur  conversion.  C'est  donc  ces  pauvres ."•ixquels  nous  devons  rendre  ces  offices 
de  charité,  tant  pour  satisfaire  au  devoir 
de     otre  caractère,  qiré    pour   leur   rendre 
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quelque  sorte  de  reconnaissance  pour  Its 
biens  que  nous  recevons  de  leurs  labeurs. 
Tandis  qu'ils  souffrent  et  qu'ils  combattent contre  la  nécessité  et  contre  toutes  les  mi- 

sères qui  les  attaquent,  il  faut  que  nous 

fassions  comme  Moïse,  et  qu'à  son  exemple nous  levions  continuellement  les  mains 

au  ciel  pour  eux;  et  s'ils  souffrent  pour leurs  péchés  et  pour  leurs  ignorances 
nous  devons  ê're  leurs  intercesseurs  envers 
la  divine  miséricorde,  et  la  charité  nous 
oblige  de  leur  tendre  les  mains  pour  les 
en  retirer  ;  et  si  nous  ne  nous  employons, 
même  aux  dépens  de  nos  vies,  pour  les 
instruire  et  pour  les  aider  a  se  convertir 
parfaitement  à  Dieu,  nous  sommes  en 
quelque  façon  les  causes  de  tous  les  maux 
qu'ils  endurent. 
XXII.  —  Exhortation  aux  siens  de  compatir 

à  l  affliction  publique  dans  un  temps  d« 
misère  et  de  disette. 

(Abelly,  tome  II,  pages  171-17?.) 
Il  faut  gémir  sous  la  charge  des  pauvres 

el  souffrir  avec  ceux  qui  soutirent,  autrement 
nous  nesommes  pasdiseiplesde  Jésus-Christ. 
Mais  encore  que  ferons-nous?  Les  habitants 
d'une  ville  assiégée  regardent  de  temps  en 
teiupsaux  vivres  qu'ils  ont.  Combien  avon»- nousdeblé?  disent-ils.  Tant.  Combien  som- 

mes-nous débouches?  Tant.  Et  là-dessus 
ils  règlent  le  pain  que  chacun  doit  avoir,  et 
disent:  A  deux  livres  par  jour,  nous  [«ouïrons 
aller  jusque-là,  et  comme  ils  voient  que  le 
siège  esl  pour  durer  davantage,  et  que  les 
vivres  diminuent,  ils  se  réduisent  à  une 
livre  de  pain,  à  dix  onces,  à  six,  et  à  quaire 
onces  pour  soutenir  longtemps,  et  empêcher 

d'être  pris  par  la  famine.  El  sur  la  mer, 
comment  fait-on  quand  il  arrive  qu'un  na- 

vire a  été  jeté  par  la  tempête  et  arrêté  long- 
temps dans  quelque  coin?  On  comple  le 

biscuit,  on  prend  garde  à  la  boisson,  et  s'il y  en  a  trop  pet;  pour  arriver  au  lieu  où  ils 
prétendent  aller,  ils  en  donnent  moins;  et 
plus  ils  re'ardent,  plus  ils  diminuent  la  por- 

tion. Or,  si  les  gouverneurs  et  les  capitaines 
■  le  vaisseaux  en  usent  de  la  sorte,  et  si  la 

sagesse  même  requiert  qu'ils  agissent  avec 
cette  préraulion,  parce  "qu'autrement  ils 
pourraient  périr,  pourquoi  ne  ferions-nous 
pas  de  même?  Pensez-vous  que  les  bour- 

geois ne  retranchent  pas  de  leur  ordinaire, 
et  que  !•  s  meilleures  maisons,  voyant  que 
les  vendanges  sont  faites  pour  cette  année, 
ne  ménagent  pas  leur  vin,  dans  la  crainte 

de  n'en  tro  iver  pas  aisément  l'année  pro- 
chaine? Hier,  des  personnes  de  la  ville  et 

de  condition  qui  étaient  céans  me  disaient 
que  la  plupart  des  maisons  retrancheraient 
entièrement  le  vin  aux  serviteurs  ;  on  leur 

dira  :  Pourvoyez-vous,  il  n'y  a  plus  de  vin 
céans  que  pour  le  maître.  Tout  cela,  mes 
Fières,  nous  a  fait  pensera  ce  que  nous 
avons  à  faire,  et  j'assemblai  hier  les  prêtres 
anciens  de  la  Compagnie  pour  prendre  leurs 
avis;  enfin  on  a  trouvé  à  propos  de  nous 
réduire  à  un  «lemi-setierpar  repas  pour  cette 
eu  née.  Ceci  fera  de  la  peine  à  quelques-uns 
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qui  pensent  avoir  besoin  de  boire  un  peu 
plus  de  vin;  mais  comme  ils  sont  accoutu- 

més à  se  soumettre  hdi  ordres  de  la  Provi- 
dence, et  à  surmonter  leurs  appétits,  ils 

feront  bon  usage  de  cette  peine,  comme  ils 
font  des  autres  sujets  de  mortification,  dont 
ils  ne  se  plaignent  pas.  Il  y  en  aura  peut- 

être  d'aubes  qui  s'en  plaindront  par  attache 
;i  leurs  satisfactions;  esprits  de  chair,  gens 
sensuels  et  enclins  à  leurs  plaisirs,  qui  ne 
veulent  en  perdre  aucun,  et  qui  murmurent 

de  lout  ce  qui  n'est  pas  selon  leur  goû'.  O 
Sauveur  1  gardez-nous  de  cet  esprit  de  sen- sualité. 

XXIII.  —  Fraqmf.nl   d'une    conférence  sur 
la  correction  fraternelle. 

(Abelly,  tome  I,  p.iges  20,21.) 

Que  si  le  défaut  dont  on  nous  avertit 

n'est  pas  en  nous,  estimons  que  nous  en 
avons  beaucoupd'aulres,  pour  lesquels  nous devons  aimer  la  confusion  et  la  recevoir 
sans  nous  justifier,  et  encore  moins  sans 
nous  indigner  ni  emporter  contre  celui  qui 
nous  accuse. 

J'ai  connu  une  personne  qui,  accusée  par son  compagnon  de  lui  avoir  pris  quelque 

argent,  lui  dit  doucement  qu'il  ne  l'avait 
pas  pris;  mais  voyant  que  l'autre  persévé- 

rait à  l'accuser,  il  se  tourne  de  l'autre  côté, 
s'élève  a  Dieu,  et  lui  dit:  Que  ferai-je,  mon Dieu  ?  vous  savez  la  vérité  1  Et  alors,  se  con- 

fiant en  lui, il  se  résolut  de  ne  plus  tépondre 
à  ces  accusations,  qui  allèrent  fort  avant, 

jusqu'à  tirer  monitoire  du  larcin,  et  le  lui 
faire  signifier.  Or,  il  arriva,  et  Dieu  le  per- 

mit, qu'au  bout  de  six  mois,  celui  qui  avait 
j»erdu  l'argent,  étant  à  plus  de  six-vingts 
lieues  d'ici  trouva  le  larron  qui  l'avait  pris. 
Voyez  le  soin  de  la  Providence  pour  ceux 

qui  s'ahandonnentà  ellel  Alors  cet  homme, 
reconnaissant  le  tort  qu'il  avait  eu  «le  s'en prendre  avec  tant  de  chaleur  et  de  calomnie 
conireson  ami  innocent,  lui  écrivit  une 
lettre  pour  lui  en  demander  pardon,  lui  di- 

sant qu'il  en  avait  un  si  grand  déplaisir  qu'il 
était  prêt,  pour  expier  sa  faute,  de  venir 

an  lieu  où  il  était  pour  en  recevoir  l'abso- lution à  genoux.  Estimons  donc,  Messieurs 
et  mes  Frères,  que  nous  sommes  capables  de 
tout  le  mal  qui  se  fait,  et  laissons  à  Dieu  le 
soin  de  manifesterle  secret  des  consciences. 

XXIV.  —  Fragment    sur  l'obligation   de  la 
correction  fraternelle. 

(Collet,  t.  H,  page  311.) 

Je  déclare  (disait  un  jour  saint  Vincent  a 
sa  communauté),  que  ceux  qui  remarquent 
ries  défauts  qui  vont  à  la  ruine  et  au  dérè- 

glement de  la  Compagnie,  et  qui  n'en  aver- tissent pas,  sont  coupables  de  la  ruine  et  du 
dérèglement  de  la  môme  Compagnie.  Suivant 
cela,  je  dois  trouver  bon  d'être  moi-môme 
averti;  en  sorte  que  M  je  ne  me  corrigeais 
pas  de  quelque  défaut  scandaleux,  qui  ap- 

portât désordre  ou  destruction  à  lacongréga- 
tion,  ou  bien  si  j'enseignais  et  soutenais 
quelque  chose  contraire   à  la  doctrine  do 
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l'Église,  la  congrégation  assemblée  dovreit 
me  déposer,  et  puis  me  chasser. 

XXV.  —  Conférence  sttr  le  zèle  du  salut  des 
âmes,  à  propos  des  missionnaires  d$ 
Gènes. 

(Abelly,  t.  II,  p.iges  239.ÎJ0.) 

Nos  missionnaires  qui  sont  à  Gênes  souf- 
frent comme  il  faut,  p.-» r  la  grâce  de  Dieu, 

et  en  cela  ils  sont  bien  heureux  de  souffrir, 
premièrement  pour  rendre  service  à  Dipn, 
et  puis  pour  procurer  le  salut  des  âmes.  Or, 
nous  devons,  messieurs,  avoir  en  nous  une 
semblable  disposition,  et  un  môme  désir  de 
souffrir  pour  Dieu  et  pour  le  prochain,  et 
de  nous  consumer  pourcela.  Oui,  messieurs 
et  mes  frères,  il  faut  que  nous  soyons  sans 
réserve  à  Dieu,  et  au  service  du  prochain  : 
lions  devons  nous  dépouiller  pour  le  revêtir, 
donner  nos  vies  pour  procurer  son  salut, 
nous  tenir  toujours  prêls  de  tout  faire  et  de 
tnui  souffrir  pour  la  charité,  êlre  disposés 

d'aller  où  il  plaira  à  Dieu  pour  ce  sujet, 
soit  aux  Indes  ou  en  d'antres  lieux  encore 

plus  éloignés,  et  enfin  d'exposer  volontiers 
nos  vies  pour  procurer  le  bien  spirituel  de  ce 

cher  prochain,  et  pour  amplifier  l'empire  do Jésus-Christ  dans  les  âmes.  Et  moi-môme, 
quoique  vieil  et  caduc  comme  je  suis,  je  ne 
(lois  pas  laisser  de  me  tenir  dans  cette  dis- 

position, et  môme  de  m'en  aller  aux  Indes 
pour  y  gagner  des  âmes*  à  Dieu,  encore  que 
je  dusse  mourir  par  le  chemin.  Car  ne 
pensez  pas  que  Dieu  demande  de  nous  les 
forces  et  !a  bonne  disposition  du  corp-  ; 
non,  il  ne  demande  que  notre  bonne  volonté, 
et  une  véritable  et  sincère  disposition 
d'embrasser  toutes  les  occasionsde  le  servir, 
môme  au  péril  de  notre  vie,  entretenant 
dans  nos  cœurs  un  désir  de  la  sacrifier  pour 

Dieu,  et  s'il  le  voulait  ainsi,  de  souffrir  le 
martyre.  Et  ce  désir  est  quelquefois  autant 
agréable  à  sa  divine  Maje-té,  nue  si  on  le 
souffrait  en  effet;  et  môme  l'Église  a  un 
tel  sentiment  de  cette  disposition,  qu'elle 
honore  comme  martyrs  plusieurs  saints  qui 
ont  été  seulement  exilés  pour  la  foi,  et  qui 
sont  morts  dans  cet  exil  de  leur  mort  natu- 

relle. O  que  nos  confrères  qui  travaillent 
dans  les  pays  étrangers  sont  savants  en  celle 
science  de  souffrir  1  les  uns  étant  exposés 
aux  dangers  de  la  peste,  et  servant  même 
bs  pestiférés  :  les  autres  parmi  les  périls  de 
la  guerre  :  les  autres  dans  les  incommodités 
delà  faim;  et  tous  dans  les  misères,  les 
travaux  et  les  souffrances  ;  mais,  nonobstant 
cela,  ils  demeurent  fermes  et  inébranlables 

dans  le  bien  qu'ils  ont  entrepris.  Mécon- 
naissons, Messieurs,  la  grâce  que  Dieu  fait 

à  celle  pauvre  et  chélive  congrégation,  de 
se  voir  composée  de  telles  personnes  et  do 
tels  membres  si  fidèles  et  si  constants  à 

souffrir  pour  le  service  et  pour  l'amour  de sa  divine  Majesté. 

XXVI.  Conférence    sur  le  zèle   et  l'ardeur dans  les  œuvres  de  Dieu. 
(Abelly,   lome  II,  page  2iG.) 

Il  est  impossible  qu'un  prêtre  missionnaire 
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qui  vil  lâchement  réussisse  dans  sa  condi- 
li  m,  et  fasse  une    fin    heureuse  ;  cir  quel 
tort   pensez-vou«  que  font  ces  âmes  lâches 
d.tns  une  Compagnie  ?    Mais  quel  préjudice 
ne  portent  pas  ces  paresseux  et    à  eux-mê- 
riïflS   ei  .''ux  antres  qu'ils    découragent    par 
leurs  mauvais  exemples  et  par  leurs  discours 
impertinents  ?    A   quoi  hou,  disent-ils,  tant 

de   sortes   d'emplois,  tant  de   mission*,  de 
séminaires  ,  de    conférences  ,  de    retraites, 

d'assemblées  et  de    voyages    pour  les  pau- vres ?  Quand  M.  Vincent  sera  mort,  on  quit- 
tera b'eulôt    tout  cela  ;  car    quel  moyen  de 

satisfaire   à    tant   de  sortes   d'entreprises  ? 
Où   Irouvera-t-on    des  miss  onnairc«    pour 
envoyer  à   Madagascar,  aux  îles  Hébrides 
en  Barbarie,  en  Pologne,  etc.,  et  de  l'argent 
pour   fournir  à  toutes   les  dépenses   de  ces 
missionssi  éloignées  et  si  oriéreuces?A  quoi 
il  faut  répondre,  que  si  la  Compagnie,  dans 
sa  naissance  et  dès   son    berceau,  a    eu    le 

courage   d'embrasser  ces  occasions   u*e  ser- 
vir   Dieu,  et   si   les   premiers   que  l'on  y  a 

envoyés  se  sont  comportés  ave-  tant  de  fer- 

veur, n'avous-notis  fias  sujet  d'en  bien  espé- rer quand  elle  se  sera  fortifiée  et  augmentée 
avec  le  temps  ?  Non,  non.  Messieurs,  si  Dieu 

présentait    emore  à    la  Compagnie   d'antres 
nouvelles  oeeasionsde  le  servir,  nous  ne  man- 

querions   pas  de   les   ontrepn  ndre  avec    sa 
grâce:  ces  esprits  lâches  et  démontés  ne  sont 
capables   sinon  de  décourager  les  autres  : 

c'est  pourquoi  vous  devez   vous  donner   de garde   de  telles    personnes  ;  et  quand    vous 
les  entendrez  tenir  ces  discours,  dites  har- 

diment avec  le  saint  apô  re  :  Jnm   nunc  un- 
fichristi  multisunt  in  mundo  (I  Jean,  n,  18), 
>!  .va  déjà  de^antechiistsau  monde,  de<  anti- 
misMonnaires  qui  s'opposenlaux  desseins  de Dieu.  Hélas  !  Messieurs,   nous  ne  faisons  en- 
co-e  que  sentir  écouler  sur  nous  les  premiè- res grâces  de  notre  vocation,  qui  néanmoins 
sont  très-abondantes  ;  el    nous  avons  sujet de  craindre  que  par  notre  lâcheté,  nous  ne 
nous  rendions  in  lignes  de  tant  de  bénédic- 
t;oi     que  Dieu  a  versées  sur  la  Compagnie, 
et  de  tant  de  saints   emplois  que   <^a  provi- 

dence lui  a  confiés,  et  que  nous  ne  tombions 
dans  l'état  où  nous  voyons  quelques    com- munauté>  :  ce  qui  serait  le  plus  grand  mal- heur qui  pourrait  nous  arriver. 

WVU.  ~  Confc'rencr  sur  la   douceur  qu'on doit  pratiquer  envers  le  prochain. 
(Abelly,   tome  II,  pages  323-527.) 

La  douceur  el  l'humilité  sont  deux  sœurs 
germaines  qui  s'accordent  fort  bien  ensem- ble. Nous  avons  pour  règle  de  les  étudier 
soigneusement  en  Jésus-Christ ,  qui  nous 
un  :  Apprenez  de  moi  que  |e  suis  doux  et 
humble  de  cœur.  C'est  donc  une  leçon  du Fils  de  Dieu,  Apprenez  de  moi.  0  mon  Sau- 

veur, quelle  parole  !  mais  quel  bonheur  d'ê- 
tre vos  écoliers,  el  d'apprendre  celle  leçon si  courte  el  si  excellente,  qu'elle  nous  rend 

tels  que  vous  êtes  1  N'aurez-vous  pas  la môme  autorité  sur  nous  qu'ont  eue  autrefois 
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les  philosophes  sur  leurs  sectateurs,  les- 
quels s'attachaient  si  étroitement  a  leurs 

sentences, que  c'était  assez  de  dire,  Le  maî- 
tre  l'a  d  t,  pour  ne  s'en  départir  jamais  ? 

Si  donc  les  philosophes  par  leurs  raison- 
nements s'acquéraient  tant  de  créance  sur 

leurs  disciples  dans  les  choses  humaines, 
combien  pus,  mes  Frères,  la  sagesse  éter- 

nelle mérite-t-elle  d'être  crue  et  suivie 
dans  les  choses  divines!  Que  lui  répondrions- 
nous  à  ce  moment,  s'il  nous  demandait 
compte  de  toutes  les  leçon*  qu'il  nous  a 
faites  ?  Que  '"'  dirnns-nou«  à  la  mort, 
quand  il  nous  reprochera  de  les  avoir  si 

ma!  apprises  ?  Apprenez  de  moi,  dit-il,  d'ê- 
tre doux  (1).  Si  c'était  un  saint  Paul  ou  un 

saint  Pierre,  qui  par  lui-même  nous  exhor- 
tât à  apprendre  de  lui  la  douceur,  nous 

pourrions  nous  en  excuser;  mais  c'est  un 
Dieu  fait  homme,  qui  est  venu  nous  mon- 

trer comme  il  faut  que  nous  soyons  faits 

pour  être  agréables  à  con  Père  ;  c'est  le 
Maître  des  maîtres  qui  nous  enseigne  d'êlre doux.  Donnez-nous  part,  mon  Seigneur,  à 
votre  grrnde  douceur  :  nous  vous  en  prions 
par  cette  même  douceur  qui  ne  peut  nen 
refuser. 

La  douceur  a  plusieurs  actes  qui  se   ré- 
duisent à  trois  principaux  :  et  le  premier  de 

ces  actes  a  deux  offices;  dont  l'un  est  de  ré- 
primer les  mouvements   de    la  colère,   les 

saillies  de  ce   feu  qui  monte  au  vidage,  qui 

trouble   l'âme,  qui  fait  qu'on  n'est   plus   ce 
qu'on  était,  et   qu-nn   vidage  serein  change 
de  couleur,  et  devient  noirâtre  ou  tout  en- 

flammé. Que  fait  la  douceur  ?  Elle  arrêle  ce 
changement,  elle  empêche  celui  qui  la  pos- 

sède de  se  laisser  aller  à  ces  mauvais  effets. 
Il  ne  laisse   pourtant  pas  de  sentir  le   mou- 

vement de  la  passion  ;   mais  il   tient  ferme, 

alin  qu'ele  ne  l'emporle.  Il  lui  pourra  arri- 
ver quelque  ternissure  au  visage,  mais  il  >e 

remet  bientôt.  An  reste,  il  ne  faut  pas  s'éton- ner   de  nous   voir  combattus ,    les    mouve- 
ments de  la  nature  préviennent  ceux   de    la 

grâce,  mais  ceux-ci    les   surmontent.  Il   ne 
faut  pas    nous  élonner  des    attaques,  mais 
demander  grâce  pour  ies  vaincre,  étant   as- 

surés qu'encore  que  nous  senlions  quelque révolte  en  nous  contraire  à  ia  douceur,  elle 
a  celle  propriété  de  réprimer.  Voila  donc  lo 
premier  office  du  premier  acte,  qui  est  beau 

à    merveilles,  et  si  beau   qu'il   empêche    la 
aideurdu  vicede  semontrer:  c'est  un  certain 
ressort  dans   les   esprits  et  dans    les   âmes, 

qui  non-seulemenl  tempère  l'ardeur  le  la 
colère,  mais  qui   en   étouffe   les   moindres 
sentiments. 

L'autre  office  de  ce  premier  acte  de  la 
douceur  consiste  en  ce  qu'étant  parfois  ex- 

pédient qu'on  témoigne  de  la  colère,  qu'on 
reprenne,  qu'on  châtie,  il  fait  néanmoins 
que  les  âmes  qui  ont  cette  vertu  de  douceur, 
ne  foni  pas  les  choses  par  emportement  de 

la  nature,  mais  parce  qu'elles  pensent  qu'il les  faut  faire:  comme  le  Fils  de  Dieu  qui  ap- 
pela    saint    P. erre    Satan  ;  qui    disait    aux 

(I)  Quelque*  phrases  <fe  ce   p:*s*ge    se   reifodvcnttftifs a  Coiilérence  X,  cl-di  ;sus. 
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Juifs:    Allez,  hypocrites!  non    une     fois,  lieu  que   d'autres  se  présentent   avec  mio mois  plusieurs,  ce  mot   élan'  répété  dix  ou  mine  resserrée,  triste  et  désagréable,  ce  qui 

douze  fois  dans  un  soûl  chapitre.;   en  d'au-  est  entre  la  douceur.  Selon  cela,  un  vrai 
très  rencontres  il  chassa   les   vendeurs   du  missionnaire  fera  bien  de  se  composer  affa- 

terrpte,  renversa   les    labiés  et   fit  d'autres  blement ,  et  de  s'étudier  à  un  abord  si  cor- 
s:gnes  d'un  homme    courroucé,    Etaient-ce  dial  et  si  amiable,  que  par  ces  signes  de  si 
des  emportements  de  colère?   Non.il   avait  bonté  il   donne  cnnso'atinn  et  confiance  à 

cette  douceur  au  suprême  degré.    En  nous  tons  ceux  qui  l'approchent.  Vous  voyez  que 
cette  vertu  fait  qu'on    est  maître  de  sa  pus-  celle  douce  insinuation  gagne  les  cœurs  et 
sion  ;  mais    en  Nolre-Seignéur   qui    n'avait  les  attire,  selon  celle  parole  de  Notre-Sei- 
que  des  propassions;  elle  lui  faisait  seule-  gneur  :  Que  les  débonnaires  poss^deiont  la 
ment  avancer  ou  retarder  les   actes   de    la  terre;  el  au  contraire,  on  a  fait  celte  remar- 

cnlèri',  selon  qu'il  était  expédient.   Si   donc  que  des   personnes  de  condition  qui  sont 
il  se  montrait  sévère  en  certaines  occasions,  dans   l'emploi,  que  quand  elles  sont  trop 
lui  qui  était  doux  et  bénin, c'élait  pour  cor-  «raves  et  froide';,  un  chacun  les  craint  et 
riger    les  personnes  à   qui     il    parlait,  pour  les  fuit. 
donner  la  chasse  au  péôh4,  et  ôler  les  scan-  Et  comme  nous  devons  être  employés  au- 
dales;  c'était  pour  édifier  les  âmes,  et  pour  près  des  pauvres  gens  des  champs,  de  mes- 
nous  donner  instruction.  Oh!  qu'un  supérieur  sieurs  les  ordinands,  d<  s  exercitanls,  et  de 
qui  agirait  de  la  sorte  ferait  un  grand  fruit  !  toutes  sortes  de  personnes,  il  n'esl  pa*  pos- 

ées corrections  seraient  bien  reçues,  parce  sib'e  que  nous  pro  luisions  de  bons  fruits  si 

qu'elles  seraient  faites  par  raison,  et  non  nous  sommes  comme  'les  terres  sèches»  qui 
per  humeur.  Quand  il  reprendrait  avec  vi-  ne  portent  que  dus  chardons:  il  faul  quel- 
giieiir,  cène  sérail  jamais  par  emportement,  que  attrait,  et  un  extérieur  qui  plaise,  pour 
mais  toujours  pour   le  bien  de  la  personne  ne  rebuter  personne. 
avertie.    Comme    Notre-Seigneùi*   doit  être  Je  fu<  consolé,  il  y  a  trois  ou  quatre  jours, 
notre   modèle   en    quelque    condition    que  de  la  joie  qui  me  parut  en  quelqu'un  qui 
nous   soyons,  ceux  qui  conduisent   doivent  sortait  de  céans,  où  il  avait  remarqué,  di- 
regarder  comme  il  a  gouverné,  el  se  régler  sait-il,  un  abord  doux,  une  ouverture  de 
sur  lui.  Or,  il  gouvernait  par  amour  ;  et   si  cœur,  el  une  certaine  simplicité  charmante, 

quelquefois  il    promettait    la    récompense,  ce  sont   ses  termes,  qui   l'avaient  grande- il  autres  fois  aussi  il  proposait  le  châtiment  :  nient  touché. 
il  faul  faire  de  même,  mais  toujours   par    le  Isaïe  dit  de  Noire-Soigneur  :  Buhjrum  et 

principe  de    l'amour.    Ou  est    pour  lors   en  tnel  comedet,  ut  scint  reprobare  mnlum,  el 
l'étal   où   le  Prophète  désirait  que  Dieu   fût  eligere  bonum  :  «  //  mangera  du  beurre  et  du 
quand    il   lui    dirait  :    Domine,  ne  in  ftirorc  miel,   afin  qu'il  sache  reprouver  le  mal,  et 
1iio  arguas  me  [Psnl.  XXXVII,  2). Il  semblait  choisir  le  bien  (Isa.,  vu,  15).  »  Ce  diseerne- 
;:  ce  pauvre  roi  que  Dieu  fût  en  colère  con-  ment   des   choses    n'est  donné,  je   pense, 
le  lui, et  pour  cela  il  le  prie  de  ne  le  châtier  qu'aux  âmes  qui  ont  de   la  douceur;  car, 
pas  en  sa  fureur,  Tous  les  hommes  en  sont  comme  la  colère  est  une  passion  qui  trouble 
logés  là,  nul  ne  veut  être  corrigé  par  colère.  la  raison,  il  faut  que  ce  soit  la  vertu  <  on- 
f/esl  une  laveuraccordée  à  peu  de  personnes  traire  qui  donne  le  discernement  el  la  lu- 

de  n'en  joint  sentir  les  premières  émotions,  mière  à  la  même  raison. 
comme  je    l'ai    dit;  mais  l'homme  doux  en  Le  troisième  acte  de  la  douceur  est.  quand 
revient   aussitôt,  il  maîtrise  la   colère  et  la  on  a  reçu  un  déplaisir  de  quelqu'un,  de  n'y 
vengeance,  en  sorte  que  rien  n'en  procède  point  arrêter  son  esprit,  de  n'en  rien  témoi- 
<|ui  ne  soit  appliqué  par  l'amour.  Voilà  donc  ^ner,  ou  bien  de  dire  en  l'excusant  :  Il  n'y 
le  premier  acte  de   la   douceur,  qui  est  de  pensait  pas,  il  l'a  fait  par  précipitation,  un 
réprimer  les    mouvements  contraires  dès  premier  mouvement  l'a  emporté;  enfin,  dé- 
(ju'on  les  ressent, soit  en  arrêtant  tout  à  lait  tourner  sa  pensée  de  l'offense  prétendue. 
la  colère,  coit  en  l'employant  si  bien  dans  la  Quand  une  personne  dit  des  choses  fâche u- 
nécessité,  qu'elle  ne  soit  nullement  séparée  s<  s  à  ces  esprits  doux  pour  les  aigrir,  ils 
de  la   douceur.  C'est    pourquoi,  Messieurs,  n'ouvrent  pas  la  bouche  pour  lui  répondre, 
maintenant  que  nous  eu  parlons,  proposons-  et  ne  font  pas  semblant  de  l'entendre. 
nous,  toutes    les   fois    qu'il   nous   viendra  On   raconte  d'un   chancelier  de   France, 
quelque   occasion   de  nous  fâcher,  d'arrêter  que,  sorlant  un  jour  du  conseil,  un  homme. 
lout<  ourt  cet  appétit,  pour  nous  récolliger  et  qui  avait  perdu  son  procès,  lui  dit  qu'il  éla  t 
ions  élever  à   Dieu,  lui   disant  :  Seigneur,  un  méchant  juge  pour  lui  avo;r  Aie  son  bien, 
qui  me  voyez  assailli  de  celte  tentation,  dé-  et  ruiné  sa  famille  par  l'arrôl  qui  avait  été 
livrez-moi  du  mal  qu'elle  me  suggère.  donné,  l'appelant  au  jugement  de  Dieu,  el 

Le  second  acte  de  la  douceur  est  d'avoir  le  menaçant  de  son  châtiment;  et  que,  dans 
une  grande  affabilité,  cordialité  el  sérénité  une  le  lia  rencontre,  ce  seigneur  s'en  alla 
de   visage  envers   les    personnes   qui   nous  sans  dire  un  mot,  et  sans  regarder  ni  d'un 
«bordent,  en  sorte  qu'on  leur  soit  a  consoi-  côté  ni   d'.  titre.  Si  ce  fut  par  la  douceur 
binon.  De  là  vienl  que  quelques-uns,  avec  chrétienne*  ou  par  quelque  autre  principe 

une  façon  rianieel  agréable,  contentent  tout  qu'il  supporta  cette  indignité,  je  m'en  iap- 
le  monde;  Dieu  les  ayant  prévenus  de  celle  porta;  mais,  quoi  qu'il  eu  soit,  nous  devons 
grâce,  par  laquelle  ils  semblent  vous  offrir  entier  dans  une  grande  confusion  de  nous 
leur  cœur,  et  vous  demander  le  vôtre;  au  emporter  quelquefois  pour  des  véliile»,  cou- 
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sidérant  que  le  premier  chvi de  la  justice  du  Sauveur,  de  profiter  des  peines  que  vous 
r  yanme  souffre  le  reprocha  honteux  que  avez  endurées  ;ivec  tant  d'amour  et  de  dou- 
lui  fait  publiquement  un  plaideur,  sans  lui  ceur;  plusieurs  en  ont  profité  par  voire 
en  témoigner  aucun  ressentiment,  chose  bonté,  et  peui-êlre  que  je  suis  seul  ici  qui 
certes  admirable  dans  le  rang  qu'il  tenait,  n'ai  pas  encore  commencé  à  être  tout  en- où  il  ne  manquait  pas  de  misons  humaines,  semble  et  doux  et  souffrant, 
non  plus  que  de  moyens  faciles  pour  punir  v«-«nri  ^  ,,  ,-.  ...  , 
une  telle  témérité.  aaVIII.  —  Conférence  sur  l humilité 

Mais  votre  exemple,  ô  mon  Sauveur  I  (Abcliy,  tome  il,  pages 313 et  suiv.) 

n'aura-t-il  pas  plus  de  pouvoir  sur  nous?  En  vérité,  Messieurs  et  mes  Frètes,  si  un 
Vous  verrons-nous  pratiquer  une  douceur  chacun  de  nous  veuts'éludier  à  se  bien  con- 
incompa^able  envers  les  plus  criminels  sans  naître,  il  trouvera  qu'il  est  très-jus  le  et 
nous  efforcer  de  devenir  doux?  Et  quand  très-raisonnable  de  se  mépriser  soi-même, 
serons-nous  touchés  des  exemples  et  des  Car  si  d'un  côlé  nous  considérons  sérieuse- 
semonces  que  nous  trouvons  en  votre  école?  ment  la  corruption  de  notre  nature,   la  légè- 

La  douceur  ne  nous  fat  pas  seulement  reté  de  notre  esprit,  les  ténèbres  de  notre 
rxcuser  les  affronts  et  les  traitements  injus-  entendement,  le  dérèglement  «Je  notre  vo- 

tes que  nous  recevons  :  elle  veut  même  qu'on  lonié  et  l'impureté  de  nos  affections  ;  et 
traite  doucement  ceux  qui  nous  les  font,  par  d'ailleurs  si  nous  pesons  bien  au  poids  du 
des  paroles  amiables;  et  s'ils  venaient  à  nous  sanctuaire  nos  œuvres  et  nus  productions, 
outrager  jusqu'à  nous  donner  un  soufflet,  nous  trouverons  que  le  tout  est  très-digne 
qu'on  le  souffre  p  ur  Dieu;  et  c'est  cette  de  mépris.  Mais  quoi  ?  me  direz-vous,  met- 
vertu  qui  fait  cet  effe!-l  ■'■.  Oui,  un  serviteur  tez-vousde  cenumhre  les  prédications  que de  Dieu  qui  la  possède  bien,  quand  on  u>e  nousavons  faites,  les  confessions  que  nous 
de  main-mise  sur  lui,  il  offre  à  Dieu  ce  rude  avons  entendues,  les  soius  elles  peines  que 
traitement,  et  demeure  en  paix.  nous  avons  pris  pour  le    prochain  et   pour 

Si  le  Fds  de  Dieu  était  si  débonnaire  en  le  service  de  Nntre-Sejgneur  ?  Oui,  Mes- 
sa  conversation,  combien  plus  a-t-il  fait  écl-  sieurs,  si  l'on  repasse  sur  les  meilleures 
ter  sa  douceur  en  sa  passion!  C'a  été  jusqu  à  actions,  on  trouvera  qu'en  'a  plupart  on  s'y 
tel  point,  que  de  ne  proférer  aucune  parole  est  mal  conduit  quant  a  la  manière,  et  so  i- 
fâcheusecontre  ces  déieidesqui  leeouvraicnt  vent  quant  à  la  fin  ;  et  que  de  quelque  fa- 

d'injures  et  de  crachats,  et  qui  se  riaient  de  Ç'»n  qu'on  les  regarde,  il  y  peut  avoir  du 
ses  douleurs.  Monmui,  dit-il  a  Judas  (Matth.,  mal  autant  que  du  bien  :  car,  dites-moi,  je 
xxvi,  50),  qui  le  livrait  à  ses  ennemis.  Il  va  vous  prie,  que  peut-on  attendre  de  la  fai- 

mômeau-devant  de  ce  traître  avec  cette  douce  blesse  de  l'homme?  qu'est-ce  que  peut 
parole,  mon  ami.  Il  traita  tout  le  reste  du  produire  le  néant  ?  et  que  peut  le  péché,? 

même  air  :  Qui  cherchez-vous  ?  leur  dit-il  ;  et  qu'ayons-nous  de  nous-mêmes  aulne me  voici  [Joan.,  xvm,  7).  Méditons  tout  cela,  chose,  sinon  le  néant  et  le  péché  ?  Tenons 

Messieurs,  nous  trouverons  des  actes  pro-  donc  pour  certain  qu'en  tout,  et  partout 
fiigieux  de  douceur  qui  surpassent  l'enten-  nous  sommes  dignes  de  rebut  et  toujours 
dément  humain.  O  Jésus,  mon  Dieu  1  quel  très-méprisables  à  cause  de  l'opposition 
exemple  pour  nous,  qui  avons  entrepris  de  que  nous  avons  par  nous-mêmes  à  la  sain- 
vous  imiter  1  Quelle  leçon  pour  ceux  qui  ne  tetéetaux  autres  perfections  de  Dieu,  à  la 

veulent  rien  souffrir;  ou  s'ils  souffrent,  qui  vie  de  Jésus-Christ  et  aux  opérations  de  sa 
s'inquiètent  et  s'aigrissent  1  grâce  ;  et  ce  qui  nous  persuade  davantage 

Il  n'y  a  point  de  personnes  plus  conslan-  ce1  te  vérité  est  la  pente  naturelle  et  comi- 
tés et  plus  fermes  dans  le  bien  que  ceux  qui  nuelle  que  nous  avons  au  mal,  notre  jm- 

sont  doux  et  débonnaires;  comme,  au  cou-  puissance  au  bien,  et  l'expérience  que  nous 
traire,  ceux  qui  se  laissent  emporter  à  la  avons  tous  que,  lors  même  que  nous  pen- 
colè:e  et  aux  passions  de  l'appétit  irascible,  sons  avoir  bien  réussi  en  quelque  action, 
sont  ordinairement  fort  inconstants,  parce  ou  bien  rencontré  en  nos  avis,  il  arrive 

qu'ils  n'agissent  que  par  boutades  et  par  tout  le  contraire,  et  Dieu  permet  souvent emportements.  Ce  sont  comme  des  torrents  que  nous  sommes  méprisés.  Si  donc  nous 

qui  n'ont  de  la  force  et  de  l'impétuosité  que  nous  étudions  à  nous  bien  connaître,  n  >us 
dans  I fins  débordements,  lesquels  tarissent  trouverons  qu'en  tout  ce  que  nous  pensons, 
aussitôt  qu'ils  sont  écoulés;  au  lieu  que  les  disons  et  faisons,  soit  en  la  substance,  ou 
rivières,  qui  représentent  les  personnes  dé-  dans  les  circonstances,  nous  sommes  pleins 
bon  iaires,  vont  sans  bruit,  avec  trauquil-  et  environnés  de  sujets  de  confusion  et  de 
Jité,  et  ne  tarissent  jamais.  mépris  ;  et  si  nous   ne  voulons    point  nous 

Après  cela,  ne  devons-nous  pas  nous  af-  natter,  nous  nous  verrons    non-seulement 
fectionner  à  cette  vertu  de  douceur,  par  la-  plus  méchants  (pie  les  autres  hommes,  mais 
quelle  non  -  seulement   Dieu   nous   f.ra  la  pires  en  quelque  façon  que   les  détuons   de 
grâce  de  réprimer  les  mouvements  de  la  co-  l'enfer,  car  si  ces  malheureux  esprits  avaient 
1ère,  do  nous  comporter  gracieusement  en-  en  leur  disposition  les  grâces  et  les  moyens 
.vers  le  prochain,  et  de  rendre  bien  pour  qui  nous  sont  donnés    pour   devenir    meil- 
mal;  mais  encore  de  souffrir  paisiblement  leurs,   ils   ci   feraient   mille    et    nulle   fois 

les  afflictions,  les  blessures,  les  tourments  plus  d'usage  que  nous  n'en  faisons  pas; 
et  la  mort  même  que  les  homme-,  nous  pour-  Méditons  bien  ces  paroles   de   Nolre-Sm- 
raient  causer.   Faites-nous   la   grâce,   mou  veur  Jésus-Christ  :«  Apprenez   ie   moi  qu« 
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je  suis  humble  de  cœur;  »  et  ces  autres: 

«  Celui  (jui  s'humiliera  sera  exalté,  et  celui 
q  li  s'élèvera  sera  abaissé.  »  Qu'est-ce  que 
la  vie  de  ce  divin  Sauveur,  sinon  une  hu- 

miliation continuelle,  active  et  passive  ? 

Tl  l'a  tellement  aimée  qu'il  ne  l'a  jamais 
quittéesur  la  terre  pendant  sa  vie  ;  et  même 

après  sa  mort,  il  a  voulu  que  l'Eglise  nous ail  représenté  sa  personne  divine  par  la 

figure  d'un  crucifix,  afin  de  p  traître  à  nos 
yeux  dans  un  état  d'ignominie,  comme 
ayant  été  pendu  pour  nous  ainsi  qu'un  cri- minel, et  connue  ayant  souffert  la  mort  la 

plus  honteuse  et  la  plus  infâme  qu'on  ait 
pu  s'imaginer.  Pourquoi  cela?  c'est  parce 
qu'il  connaissait  l'excellence  des  humilia- 

tions et  la  malice  du  péché  contraire,  qui 
non-seulement  aggrave  les  autres  péchés, 
mais  qui  rend  vicieuses  les  œuvres  qui  de 
soi  ne  sont  pas  mauvaises,  et  qui  peut  in- 

fecter et  corrompre  celles  qui  sont  bonnes, 
même  les  plus  saintes. 

L'humilité  est  une  vertu  si  ample,  si  dif- 
ficile et  si  nécessaire,  que  nous  n'y  sau- 
rions assez  penser  :  c'est  la  vertu  de  Jésus- 

Chris!,  la  vertu  de  sa  sainte  Mère,  la  vertu 

des  plus  grands  saints  ;  et  enfin  c'est  la 
vertu  des  missionnaires.  Mais  que  dis-je  ? 
je  me  reprends,  je  souhaiterais  que  nous 

l'eussions  ;  et  quand  j'ai  dit  que  c'était  la 
vertu  des  missionnaires,  j'entends  que  c'est la  vertu  dont  ils  ont  plus  de  besoin,  et  dont 
ils  doivent  avoir  un  très-ardent  dé>ir  :  car 
cette  chétive  Compagnie,  qui  est  la  dernière 

de  toutes,  ne  doit  être  fondée„que  sur  l'hu- 
milité, comme  sur  sa  vertu  propre  ;  autre- 

ment nous  ne  ferons  jamais  rien  qui  vaille, 

ni  au  dedans,  ni  au  dehors:  et  sans  l'hu- milité nous  ne  devons  attendre  aucun  avan- 
cement pour  nous,  ni  aucun  profil  envers 

le  prochain.  O  Sauveur  1  donnez-nous  donc 
cette  sainte  vertu  qui  nous  est  propre,  que 
vous  avez  apportée  ou  monde,  et  que  vous 

chérissez  avec  tant  d'affection  ;  et  vous, 
Messieurs,  sachez  que  celui  qui  veut  être 
un  véritable  missionnaire  doit  travailler 

sans  cesse  à  acquérir  cette  vertu,  et  à  s'y perfectionner;  et  suiloutse  donnerdegarde 

de  toutes  les  pensées  d'orgueil,  d'ambition 
et  de  vanité,  comme  des  plus  grands  enne- 

mis qu'il  puisse  avoir;  leur  courir  sus  aus- 
sitôt qu'ils  paraissent,  pour  les  exterminer; 

et  veiller  soigneusement  pour  ne  leur  don- 
ner aucune  entrée.  Oui,  je  le  dis  derechef, 

que  si  nous  sommes  véritables  missionnai- 
res, chacun  de  nous  en  son  particulier 

doit  être  bien  aise  qu'on  nous  tienne  pour 
des  esprits  pauvres  et  chétifs,  pour  des 

gens  sans  vertu,  qu'on  nous  traite  comm -, 
des  ignorants,  qu'on  nous  injurie  et  mé- 

prise, qu'un  nous  reproche  nos  défauts  et 
qu'on  nous  publie  comme  insupportables pour  nos  misères  et  imperfections.  Je  passe 
encore  plus  avant,  et  je  dis  que  nous  de- 

vons être  bien  aises  qu'on  dise  de  notre 
congrégation  en  général  qu'elle  est  inutile 
à  l'Eglise,  qu'elle  est  composée  do  pauvres 
gens,  qu'elle  réussit  mal  en  tout  ce  qu'elle 
entreprend,  que  ses  emplois  de   la  campa- 
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gne  sont  sans  fruit,  les  séminaires  sans 
grâce,  les  ordinations  sans  ordre.  Oui,  si 
nous  avons  le  véritable  esprit  de  Jésus- 

Christ,  nous  devons  agréer  d'être  réputés tels  que  je  viens  de  dire.  Mais,  répliquera 

quelqu'un,  Monsieur,  qu'est-ce  que  vous nous  dites?  Durus  est  hic  sermo  (Joan.  VI, 

Cl).  Il  est  vrai,  je  vous  l'avoue,  que  cela 
est  dur  à  la  nature,  et  qu'il  lui  est  bien  dif- 

ficile de  se  persuader  qu'elle  a  mal  fait,  et 
encore  plus  de  souffrir  qu'on  le  croie  et 
qu'on  le  lui  reproche  :  mais  aussi  cela  est 
bien  facile  à  comprendre  à  une  âme  qui 
possède  la  vraie  humilité,  et  qui  se  connaît 

telle  qu'elle  e*t  ;  et  tant  s'en  faut  qu'elle 
s'en  attriste,  qu'au  contraire  elle  s'en  ré- jouit, et  est  très-contente  de  voir  que  par 
ses  humiliations  et  par  sa  petitesse,  Dieu 
soit  exalté  et  glorifié.  Je  sais  bien  que  No- 
tre-Seigneur  fait  la  grâce  à  plusieurs  de  la 

Compagnie  d'aller  à  lire-d'aile  à  cette  vertu, et  d'animer  leurs  actions  du  dé>ir  de  leur 

propre  anéantissement  et  de  l'affection  de  se cacher  et  de  se  confondre  :  mais  il  faut  de- 

mander à  Dieu  qu'il  fasse  la  mêum  grâce 
à  tous  les  autres,  afin  que  nous  n'ayons 
point  d'autres  prétentions  que  de  nous 
abaisser  et  anéantir  pour  l'amour  et  pour  la 
gloire  de  Dieu,  et  qu'enfin  la  vertu  propre 
de  la  Mission  soit  l'humilité.  Four  vous  y 
affectionner  davantage,  remarquez  ce  que 
je  vais  vous  dire,  qui  esl  que  si  jamais  vous 
avez  ouï  raconter  par  des  personnes  du  de- 

hors quelque  bien  qui  ait  été  fait  par  la 

Compagnie,  vous  trouverez  que  c'est  parce qu'il  leur  a  paru  en  elle  quelque  petite 
image  d'humilité,  et  qu'elles  lui  ont  vu  pra- 

tiquer quelques  actions  basses  et  abjectes, 
comme  d'instruire  les  paysans,  et  de  servir 
les  pauvres  ;  de  même,  si  vous  voyez  les 
ordinands  sortir  de  leurs  exercice.;  édifiés  de 

la  maison,  si  vous  y  "prenez  bien  garde,  vous 
reconnaîtrez  que  c'est  parce  qu'ils  y  ont 
remarqué  une  manière  d'agir  humble  et 
simple,  qui  est  une  nouveauté  pour  eux,  et 
un  charme  et  attrait  pour  tout  le  monde. 

Je  sais  qu'en  la  dernière  ordination,  un  ec- 
clésiastique qui  était  céans  aux  exercices  a 

exprimé  dans  un  écrit  qu'il  a  laissé  par  mé- 

garde  les  grands  sentiments  de  piété, qu'il 
remportait  de  céans,  pour  quelque  tein- 

ture d'humilité  qu'il  y  avait  aperçue... 
Faites  attention  à  la  recommandation  que 

Noire-Seigneur  nous  en  a  faite  par  ces  pa- 
roles :  «  Apprenez  de  moi  que  je  suis  hum- ble de  cœur,  »  et  le  suppliez  de  vous  en 

donner  l'intelligence.  Que  si  tant  est  qu'il nous  enflamme  seulement  du  désir  des  hu- 
miliations, ce  sera  bien  assez,  quoique  nous 

n'ayons  pas  la  connaissance  de  cette  vertu 
telle  que  Notre-Seigneur,  qui  savait  le  rap- 

port qu'elle  a  aux  perfections  de  Dieu  son 
Père  et  à  la  vilelé  de  l'homme  pécheur.  Il 
est  vrai  que  nous  ne  verrons  jamais  cela 

que  fort  obscurément  pendant  celle  vie  ; 
mais  nous  devons  néanmoins  avoir  con- 

fiance parmi  ces  ténèbres,  que  si  noire  cœur 
s'affectionne  aux  humiliations,  Dieu  nous 

donnera   l'humilité,    nous   la     conservera, 
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et  l'accroîtra   en   nous    par   les   actes   qu'il nous  en  fera  faire  :  car  un   acte    de  vertu 

bien  fait  dispose   pour  en  produire    un    au- 

tre ;   et   le  premier    degré     d'humilité  seri 
pour   monter  au    second,  et  le  second    au 
troisième,   et  ainsi    des  autres.     Souvenez- 
vous,  Messieurs  et  mes  Frères,   que  Jésus- 
Christ,  parlant  du  publicain   humilié  a   «lit 

que  sa  prière  avait  été  exaucée  ;  que  s'il  a 
rendu  ce  témoignage  d'un  homme  qui  avait 
été  mé'hant  toute  sa  vie,   que  ne    devons- 
nous  pas  espérer,  si  nous  sommes  vraiment 

humbles?  Au  contraire,  qu'est  il    arrivé  du 
pharisien?   c'était    un    homme     séparé   du 
resie  du  peuple  par  sa    condition,  qui  était 
«omme  une   espèce   de   religion    parmi    les 
Juifs,  dans  laquelle  il   priait,  il  jeûnait   et 

faisait  beaucoup   d'autres    bonnes  œuvres, 
nonobstant  lesquelles  il  ne  laisse-  pa<  d'être réprouvé  de  Dieu  ;  et  pourquoi  cela  ?  parce 

ou'il  regardait  ses  bonnes  œuvres  avec  com- 
plaisance, o l qu'il  s'en  donnait  de  la  vanité, 

comme  s'il  les  eût  faites  par  sa  propre  vertu. 
Voilà  donc  un  juste  et   un  pécheur  devant 
le  trône  de  Dieu  ;  et  parce  que  ce  juste   est 
.«ans  humilité,  il  est  rejeté  et  réprouvé  avec 
ses  bonnes  œuvres;  et  ce  qui  paraissait   de 
vertueux  en  lui  devient  vice  ;   au  contraire, 

vo;là  un   pécheur  lequel-,    reconnaissant   sa 
misère   et    touché  d'un    vrai    ressentiment 
d'humililé,  se  tient  à    la   porte    du  temple, 
frappe  sa  poitrine,  et  n'<se   lever   les  yeux 
au  ciel  ;    el   par  celte  humble   disposition 

de  son  cœur,   quoiqu'il    fût     entré  dans  ce 
temple  coupable  de   plusieurs  péchés,  il  en 

sort  néanmoins  justifié,  et  une  seu'e  humi- 
liation   lui   a  été  un     moyen  de   salut.  En 

quoi  nous  pnuvons  reconnaître  que  l'humi- 
lité, quand  elle  est  véritable,    introduit   en 

l'âme  le*  autres  venus,  et  qu'en  s'humiliant 
profondément  et   sincèrement,  de  pécheur 

qu'on  était,  on  devient  juste.   Oui,   quanti bien   nous   serions  des    scélérats,    si   nous 

recourons  à  l'humilité,  elle  nous  fera  deve- 
nir justes;  et  au   contraire,   quoique    nous 

fussions  comme  îles  anges,  et  que  nous  ex- 
cellassions dans  les  plus  grandes  vertus,  si 

toutefois  nous  sommes   dépourvus  d'humi- 
lité, ces  vertus  n'ayant  point  de    fondement 

nepi-uvent  subsister  ;  el  étant  ainsi  détrui- 

tes, faute  d'humilité,  nous   devenons    sem- 
blables   aux  damnés  qui   n'en   ont  aucune. 

Retenons  donc  bien  cette  vérité,  Messieurs, 

et  qu'un  chacun  de  nous  la  grave  bien  avant 
dans  son  cœur,  et  qu'il    dise    parlant  à   soi- 
même:  Quoique  j'eusse   toutes  les   vertus, 
si    toutefois   je  n'ai   pas  l'humilité,  je    me 
trompe  ;  et    pensant   être  vertueux,   je    ne 

suis  qu'un    superbe   pharisien  et  un  mis- sionnaire    abominable.     O   Sauveur  Jésus- 
Chrisl,  répandez  sur  nos  esprits  ces  divines 
lumières  dont  votre  sainte  âme   était   rem- 

plie, et  qui  vous  ont  fait  préférer  la    conlu- 
mélie  à  la   louange  1    Embrasez   nos  cœurs 
de   ces  affections    saintes  qui  brûlaient   et 
consumaient  ie  vôtre-,  et  qui  vous    ont    fait 
cheicher  la  gloire  de  votre  Père  céleste  dans 
voire    propre    confusion.  Faites    par   votre 
«râee  aue  nous   commencions  dès  mainte- 

nant à  rejeter  tout  ce  qui  ne  va  pas  à  votre 
honneur  et  à  notre  mépris,  tout  ce  qui  res- 

sent la  vanité,  l'ostentation  et  la  propre 
estime.  Qne  nous  renoncions  une  bonne  fois 

pour  toutesà  l'applaudissement  des  hommes 
abusés  et  trompeurs,  et  à  la  vaine  imagi- 

nation du  bon  succèsde  nos  œuvres  ;  enfin, 

mon  Sauveur,  que  nous  apprenions  d'être véritablement  humbles  de  cœur  par  voir© 
grâce  et  par  voire  exemple. 

N'est-ce  pas  une  chose  étrange  que  l'on 

conçoit  bien  que  les  particuliers  d'une compagnie,  comme  Pierre,  Jean  et  Jacques, 
doivent  fuir  l'honneur  et  aimer  le  mépris; 
mais  la  Compagnie,  dit-on,  et  la  commu- 

nauté doit  acquérir  et  conserver  de  l'estime 
et  de  l'honneur  dans  le  monde  ?  Car,  je 
vous  prie,  comment  se  pourra-l-il  faire  (pie 
Pierre,  Jean  et  Jacques  puissent  vraiment 
et  sincèrement  aimer  et  chercher  le  mépris, 

et  que  néanmoins  la  Compagnie  qui  n'est composée  que  de  Pierre,  Jean  et  Jacques, 
el  autres  particuliers,  doive  aimer  et  re- 

chercher l'honneur  ?  Il  faut  certainement 
reconnaître  et  confesser  que  ces  deux  cho- 

ses sont  incompatibles  ;  et  partant,  tous 
les  missionnaires  doivent  être  contents, 

non-seulement  quand  ils  se  trouveront 

dans  quelque  occasion  d'abjection  ou  de 
mépris  pour  leur  particulier,  mais  aussi 
quand  on  méprisera  leur  Compagnie  :  car 

poer  lors  ce  sera  une  marque  qu'ils  seront véritablement  humbles... 

C'est  une  bonne  pratique  de  venir  au  dé- 
tail des  choses  humiliantes,  quand  la  pru- 

dence permet  qu'on  les  déclare  tout  haut, au  sortir  de  la  méditation,  en  présence  de 

la  communauté,  à  cause  du  profit  qu'on  en 
tire,  se  surmontant  soi-même  dans  la  répu- 

gnance qu'on  ressent  à  découvrir  el  à  ma- 
nifester ce  que  la  superbe  voudrait  tenir 

caché.  Saint  Augustin  a  lui-même  publié 
les  fléchés  secrets  de  sa  jeunesse,  en  ayant 
composé  un  livre,  afin  que  toute  la  terre 
sût  toutes  les  impertinences  de  ses  erreurs 
et  les  excès  de  ses  débauches.  Et  ce  vais- 

seau d'élection,  saint  Paul,  ce  grand  apôlre 

qui  a  été  ravi  jusqu'au  ciel,  n'a-t-il  pas 
avoué  qu'il  avait  persécuté  l'Eglise  ?  Il  l'a 
même  couché  par  écrit,  afin  que  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles  on  sût  qu'il  avait 
élé  un  persécuteur.  Certes,  si  on  n'est  bien 
attentif  sur  soi-même»  el  si  on  ne  se  fait 
quelque  violence  pour  déclarer  ses  misères 
et  ses  défauts,  on  ne  diia  que  les  choses 
qui  peuvent  ferre  estimer,  et  on  cachera 

celles  qui  donnent  de  la  cm'iision  ;  c'est  ce que  nous  avons  hérité  de  notre  premier 
père  Adam,  lequel,  après  avoir  offensé  Dieu, 
s'alla  cacher. 

J'ai  fait  diverses  fois  la  visite  en  quel- 
ques maisons  de  religieuses,  et  j'ai  souvent 

demandé  à  plusieurs  d'entre  elles  pour 
quelle  vertu  elles  avaient  plus  d'estime  et 
d'attrait  ;  je  le  demandais  même  à  celles  que 
je  savais  avoir  plus  d'éloignemenl  des  humi- 

liations ;  mais  à  peine,  entre  vingt,  en  ai-je 

trouvé  une  qui  ne  me  dît  que  c'était  pour 
l'humilité,  tant  il  est  vrai  que  chacun  trouve; 
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Cfetle  venu  belle  et  aimable.  i)'oo  vient  flonc 

un  il  y  en  a  si  peu   qui  l'embrassent  et  en- 

coe  moins  qui    la   possèdent  ?  C'est  qu  on 
se  (onlenle  de  la  considérer,  et  on  ne  prend 

pus  la    peine,  de   l'acquérir;  elle  est  ravis- 
sante dans  la  spéculation,  mais  dans  la  pra- 

tique elle  a  un  visage  désagréable  à  la  natu- 
re ;  et  ses  exercices    nous  déplacent,  parce 

qu'ils    nous  portent   à    choisir    toujours    le 

plus    bas   lieu,   à   nous    mettre  au-dessous 
des  autres  et  môme  des  moindres,  à  souffrir 

les   calomnies,   chercher  le  mépris,    aimer 

l'abjection,  qui  sont  choses  pour  lesquelles 
naturellement  nous  avons  de  I  aversion.  E» 

partant,  il  est  nécessaire  que  nous  passions 

par-dessus  celle  répugnance   ei  que  chacun 

se  lasse   quelque   effort  pour  venir  à  I  exer- 
cice acluel  de  cette  vertu,  autrement  nous 

ne   l'acquerrons  jamais,   Je  sais   bien  que, 
par  la  grâce   de  Dieu,  il  y  en  a  parmi  nous 

qui    pratiquent    celte    divine  vertu,   et  qui 

non-seulement  n'onlaucune  bonne  opinion, 
ni  de  leurs  talents,  ni  de  leur  science,  ni  de 

leur  vertu  ;  mais    qui  s'estiment  très-misé- 
rables, et  qui    veulent  être  reconnus   pour 

tels   et  qui  se  placent   au-dessous  de  toutes 
les  créatures  :  et  il  faut  que  je  confesse  qne 

que  je  ne  vois  jamais  ces   personnes  nu  el- 

les ne  me  jettent  de  la  confusion  dans  l'âme; 
car  elles  me  font  un  reproche  secret  de  i  or- 

gueil  qui   est  en   moi,  abominable  qne  je 
suis  1    pour  ces  âmes,   elles   sont    toujours 
contentes,  et  leur  joie  rejaillit  jusque  sur 

leur  face,  parce  que  le   Saint-Esprit,  qui  ré- 
side en  elles,  les  comble  de   paix,  en   sorie 

qu'il  n'y  a  rien  qui  soit  capable  de  les  trou- 
bler. Si  un  les  contredit,  elles   acquiescent; 

si  on  les  calomnie,  elles  le  souffrent;  si  on 

les  oub'ie,  elles  pensent  qu'on  a  raison  ;  si 
on    les  surcharge    d'occupations,    elles  tra- 

vaillent volontiers;  et  pour  difficile  que  soit 

une  chose  commandée,  elles  s'y   appliquent 
de  bon  cœur,  se  confiant  en   la  vertu  de   la 

sainte  obéissance  ;  les  tentations  qui    leur 

arrivent  ne  servent  qu'a  les  affermir  davan- 

tage dans  l'humilité,  et  à  les  faire  recourir  à 
Dieu  el  les  rendre  ainsi  victorieuses  du  dia- 

ble ;  de  sorte  qu'elles  n'ont  aucun  ennemi 
à  '•omballie  que  le  seul  orgueil,  qui  ne  nous 

donne    jamais   de   irève  pendant  cette   vie, 

niais  qui  attaque  même  les  plus  grands  saints 

i(l,i  vont    sur  la   terre,  en  diverses   maniè- 

res  portant   les  uns  à    se  complaire  vaine- 
ment dans  le    bien  qu'ils  ont  fait,  et  les  au- 

tres dans  la  science  qu'ils  ont  acquise;  ceux- 

ci  h  présumer  qu'ils  sont   les  plus    éclairés, 
et  ceux-là  à  se  cioire  les  meilleurs  et  les  plus 

fermes.  C'est  pourquoi  nous  avons  un  grand 

sujet  de  prier  Dieu  qu  il  lui  plaise  nous  ga- 
rant r  et    préserver  de   ce    pernicieux    vice 

qui  c-t  d'autant  plus  à    craindre,  que   nous 
y  avons  tous    une  inclination  naturelle  ;    et 

puis  nous    devons  nous  tenir  sur  nos  gar- 
des, el  faire  le  contraire  de  ce  à  quoi  la  na- 
ture   corrompue   nous  veut    porter  :  si  ello 

nous    élève,  abaissons-nous  ;   si  elle  nous 

excite  aux  désirs  de  l'estime  de  nous-mêmes, 

pensons    a  notre  faiblesse  ;  si  au    désir    de 

paraître,  cachons  ce  qui  nous  peut  taire  re- 
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arauer,  et  préférons  les  actions
  basses  et 

celles  qui  ont   de  l'éclat  et  qu
i  sont 

fionorab'es.  Enfin,  recourons  souyen
tjHa- 

m 
vile 

m0urrde  notre" abject' qui  est  un  refug
e 

assuré  pour  nous  mettre  a  couvert
  de  sem- 

blable Citations,  que  cette  P^te  malheu 
reuse  nue  nous  avons  à  l'orgueil  nous

  susc  - 

eince^ammentjprionsNo.re-Seigneurqu.l
 

ai,  agréable  de  nous  attirer  après ,
1m  pa -le 

mérite  des  humiliations  adorable-,  de
  m  *« 

et  de  -a  mort.  Offrons-lui,  chacun  pou.  s
o  , 

et  solidairement  les  uns  PO»rJ«™"5 

toutes  celles  que  nous  pourrons  p
ratiquer 

et  portons-nous  à  cet  exercice  
parle 

motif  de  l'honorer  et  de  nous  confo
ndre. 

seul 

sei 

tret 

ïï'Ktr  Compagnie;  et  entre  
autre 

Choses  que  l'on  dit,  une  des  p
lus  considéra- 

bles futque  ce  grand  serviteur  de  
D.eu  ten- ait oroi^ 

et  qu'entre  toutes  les  vertus  i
l  s ait 

particulièrement  a  pratiquer  
1  bu  il u7. 

Or  pendant  qu'on  parlait,  je 
 considéra,* 

,PtabcHUxqde  ces  saints  personnages 

en  notre  salle,  et  je  disais  en 

teneur  mon  Dieu  1  si  nous 

pouvions  bien  pénétrer  les
  vérités  dire- 

tiennes  comme  ils   ont 

les 

qui 
moi- 

sont même 

lit,  et  nous  con- 
ormer  à  celle  connaissance,  oh  1 

 que  nous 

girîons  bien  d'une  autre  manière  
que  nous 

»  ■  faisons  pas!  Par  exemple,   m  étant  dir
e  c 

r  e  portrait    du  bienheureux  é
voque  de 

Genève,  je   pensais  que  si  n
ous  regardions 

;s  chois  du  monde  du   même  œi
l  qu  il  les 

tardait,  si  nous  en  parlions  
avec  le  senti- 

ment qu'il  en  parlait,  et  si  nos  oreil
les  né- 

Sient  ouvertes  qu'aux  frit
es  éternelles 

non  plus  que  les  siennes,  la  
vanité  n  au. ait 

"ardeP d'occuper  nos  sens  cl  nos  esprits. 

;    Mais  surtout,  Messieurs. ^no
us^n.dé- 

■mes  de    ses   prodigieux   abaiss
ements  ;  se 

rer  aux  autres,  voyant  qu  il  a  été  P
O«P™" in  meurtrier  T  Aurions-nous  M- |J^(      ̂  

d'être   reconnus    pour    misérables,
    vojan 

l'innocent  traité  comme  un  ait  »  r\™ 

mourir  entre  deux  criminels  eoi  gl0  ''^ 

rnniiableî  Prions  Dieu,  Messie
uis  qu" 

nouï  préserve  de  cet  aveugle
ment  ;  itoimn- 

nous  ,r«»»,\°        ,     tendre  tou  ours  en  bas; 

,     ,  o     no  somme,  do  no
us-mêmes que 

nous  en  mep 

Enfin  no  perdons  auc
une 

néantir  par  cette  saint
e 

'""ursKtolll.il  t»utsef»l« 

B.1Î-Sm. 

violence  pour 
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ve.niràla  pratique  des  actes,  et  c'est  cequon ne  fait  pas  assez. 

XXIX.  —  Instruction  donnée  par  snint  Vin- 

cent à  sa  Compagnie  sur  l'humilité,  à  l'oc- 
ension  d'un  nouveau  prêtre  de  la  congré- 

gation, qui  avait  qualifié  celle-ci  de  sainte 
Congrégation. 

(Abelly,  tome  II,  pages  353-35*.) 

Monsieur,  quand  nous  parlons  de  la  Com- 
pagnie, nous  ne  devons  point  nous  servir 

de  ce  ternie  (de  sainte  Compagnie  ou  sainte 

congrégation),  ou  autres  ternies  équivalents 

et  relevés,  mais  nous  servir  de  ceux-ci  :  la 

pauvre  Compagnie,  la  petite  Compagnie,  et 
semblables.  Et  en  cela  nous  imiterons  lô 

Fils  de  Dieu,  qui  appelait  !a  Compagnie  de 
ses  apôtres  et  disciples,  petit  troupeau, 

petite  Compagnie. .Oh  1  que  je  voudrais  qu'il plût  à  Dieu  faire  la  grâce  à  cette  chétive 

congrégation  de  se  bien  établir  dans  l'hu- milité, faire  fonds  et  bâtir  sur  celle  vertu, 

et  qu'elle  demeurât  là  comme  en  son  petit 
poste  ei  en  son  ordre  1  Messieurs,  ne  nous 

trompons  pas,  si  nous  n'avons  l'humilité, nous  n'avons  rien.  Je  ne  parle  pas  seule- 
ment de  l'humilité  extérieure,  mais  je 

parle  principalement  de  l'humilité  de  cœur, 
et  de  celle  qui  nous  porte  à  croire  vérita- 

blement qu'il  n'y  a  nulle  personne  sur  la 
terre  plus  misérable  que  vous  et  moi;  que 

la  Compagnie  de  la  Mission  est  la  plus  ché- 
tive de  toutes  les  Compagnies,  et  la  plus 

pauvre  pour  le  nombre  et  pour  la  condition 
ùes  sujets  ;  et  être  bien  aise  que  le  monde 
en  parie  ainsi.  Hélas!  voulant  être  estimé, 

qu'est-ce  que  cela,  sinon  vouloir  être  traité 
autrement  que  le  Fils  de  Dieu?  C'est  un  or- 

gueil insupportable.  Le  Fils  de  Dieu  étant 

sur  la  terre,  qu'est-ce  qu'on  disait  de  lui? 
et  pour  qui  a-t-i!  bien  voulu  passer  dans 
l'esprit  du  peuple?  pour  un  fou,  pour  un 
séditieux,  pour  une  bêle,  pour  un  pécheur, 

quoiqu'il  ne  le  lût  point.  Jusque-là  même 
qu'il  a  bien  voulu  soulfrir  d'être  mis  après un  Barabbas,  un  brigand,  un  meurtrier,  un 
méchant  homme.  0  Sauveurl  ô  mon  Sau- 

veur 1  que  voire  sainte  humilité  confondra 
de  pécheurs,  comme  moi  misérable,  au 
jour  de  votre  jugement  I  Prenons  garde  à 
cela;  prenez-y  garde,  vous  qui  allez  en 
mission,  vous  autres  qui  parlez  en  public  : 

quelquefois  et  assez  souvent,  l'on  voit  un 
peuple  si  louché  de  ce  que  l'on  a  dit,  l'on 
voit  que  chacun  pleure;  et  il  s'en  rencontre 
même  qui,  passant  plus  avant,  vont  jusqu'à proférer  ces  mots  :  Bienheureux  le  ventre  qui 
vous  a  portés,  et  les  mamelle*  qui  vous  ont 
allaités  {Luc.  XI,  27)?  Nous  avons  oui  dire 
de  semblables  paroles  quelquefois.  Enten- 

dant cela,  la  nature  se  satisfait,  la  vanité 

s'engendre  et  se  nourrit,  si  ce  n'est  qu'on 
réprime  ces  vaines  complaisances,  et  qu'on 
ne  cherche  purement  que  la  gloire  de  Dieu, 
pour  laquelle  seule  nous  devons  travailler; 
oui,  purement  pour  la  gloire  de  Dieu,  et  le 

salut  des  âmes.  Car  en  user  autrement,  c'est 
se  prêcher  soi-même,  et  non  pas  Jésus- 
Christ;  et  une  personne  qui  prêche  pour  se 
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faire  applaudir,  louer,  estimer,  faire  parte1* 
i,  qu'est-ce  que  fait  cette  personne,  ce 

caleur?  qu'est-ce  qu'il   fait?  un  sacri- 

fie soi, 

prédica lége  ;  oui,  un  sacrilège  1  Quoi  l  se  servir  de 
la  parole  de  Dieu,  et  des  choses  divines, 

pour  acquérir  de  l'honneur  et  de  la  réputa- 
tion ;  oui,  c'est  un  sacrilège.  O  mon  Dieu! 

ô  mon  Dieu  1  faites  la  grâce  à  cette 
pauvre  petite  Compagnie,  que  pas  un 
de  ses  membres  ne  tombe  dans  ce  malheur. 

Croyez-moi,  Messieurs,  nous  ne  serons 

jamais  propres  pour  faire  l'œuvre  de  Dieu, 
que  nous  n'ayons  une  profonde  humilité  et 
un  entier  mépris  de  nous-mêmes.  Non,  si  la 

congrégation  de  la  Mission  n'est  humble,  et 
si  elle  n'est  persuadée  qu'elle  ne  peut  rien 
faire  qui  vaille,  qu'elle  est  plus  propre  à  tout 
gâter  qu'à  bien  réussir,  elle  ne  fera  jamais 
grand'chose;  mais  lorsqu'elle  sera  et  vivra 
dans  l'esprit  que  je  viens  de  dire,  alors, 
messieurs,  elle  sera  propre  pour  les  desseins 

de  Dieu,  parce  que  c'est  de  tels  sujets  dont 
Dieu  se  sert  pour  opérer  les  grands  et  véri- tables biens. 

Quelques  docteurs  qui  expliquent  l'évan- 
gile d'aujourd'hui,  où  il  est  parlé  de  cinq 

vierges  sages  et  de  cinq  folles,  estiment  que 
l'on  doit  entendre  celle  parabole  de  person- 

nes de  communauté  qui  sont  retirées  du 
monde.  Si  donc  il  est  vrai  que  la  moitié  de 
ces  vierges,  de  ces  personnes,  se  perd,  hé- 

las !  que  ne  devons-nous  pas  craindre  ?  et 
moi,  tout  le  premier,  que  ne  dois-je  pas 
appréhender?  Or  sus  Messieurs,  encoura- 

geons-nous, ne  perdons  point  cœur,  don- 
nons-nous à  Dieu  de  la  bonne  façon, 

renonçons  à  nous-mêmes  et  à  nos  satisfac- 
tions, à  nos  aises  et  à  nos  vanités  ;  estimons 

(pie  nous  n'avons  pas  un  plus  grand  enne- 
mi que  nous-mêmes,  faisons  tout  le  bien 

que  nous  pouvons,  et  faisons-le  avec  toute 

la  perfection  requise.  Ce  n'est  pas  tout  d'as- sister le  prochain,  déjeuner,  faire  oraison, 
travailler  aux  missions,  cela  est  bien,  mais 

ce  n'est  pas  assez  ;  il  faut  de  plus  bien 
faire  cela,  à  savoir  dans  l'esprit  de  Notre- Seigneur,  en  la  manière  que  Noire  Seigneur 
l'a  fait,  humblement  et  purement,  afin  que 
le  nom  de  son  Père  soit  glorifié,  et  sa  vo- 

lonté accomplie. 
Les  plantes  ne  poussent  point  des  fruits 

plus  excellents  que  la  nature  de  leurs  ti- 
ges; nous  sommes  comme  les  tiges  de  ceux 

qui  viendront  après  nous,  qui  vraisembla- 
blement ne  pousseront  point  leurs  œuvres 

plus  haut  que  nous;  si  nous  avons  bien 

fait,  ils  feront  bien,  l'exemple  en  passera des  uns  aux  autres  ;  ceux  qui  demeurent, 
enseignent  ceux  qui  les  suivent  de  la  ma- 

nière dont  les  premiers  se  sont  pris  à  la 

vertu,  et  ceux-ci  encore  d'autres  qui  vien- 
dront après  ;  et  cela  par  l'aide  de  la  grâce 

de  Dieu,  qui  leur  a  élé  méritée  par  les  pre- 
miers. D'où  vient  que  nous  voyons  dans  le 

monde  de  certaines  familles  qui  viennent 

si  bien  en  la  crainte  de  Dieu  ?  J'en  ai  pré- 
sentement une  entre  plusieurs  autres  dans 

l'esprit,  dont  j'ai  connu  le  grand-père,  et  le 
père,  qui  tous  étaient  'fort  gens  de  bien,  #P 
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encore  aujourd'hui  je  connais  les  enfants  tion  e'.  quelle  joie  n'aurnns-nous  point,  lors- 
que le  sont   tle   mhue  ;   d'où    vient  cela?  <ju'i!  plaira  à  Dieu  nous  laire  vo'r   la  Com- 

C'est  que  leurs  pères    leur  ont  mérité    de  pagnie  qui  fera  bien,     quifoi    sonnera   en 
Dieu  cette   grâfie  par  leur  bonne  et  sainte  lionnes   œuvres,   qui  observera  fidèlement 

vie,  selon  la  promesse  de  Dieu  même,  qu'il  l'ordre  du  temps  et  des  emplois,  qui  vivra 
bénira   telles  familles  jusqu'à    la    millième  dans  la    pratique   des    vertus   et   des  bons 
génération.  Mais,  de  l'autre  côté,    il  se  voit  exemples  que  nous  aurons  donnés  ?  O  misé- 
.fes  maris  et  des  femmes  qui  sont  des  gens  rab'e  que  je  suis  1   qui  dis  et  ne  fais  pas. 
de  bien  et  qui    vivent   bien,   et  néanmoins  Priez  Dieu   pour    moi,    Messieurs  ;    priez 
tout  se  fond  et  se  perd  entre   leurs  mains,  Dieu  pour  moi,  mes  Frères,  afin   que   Dieu 

ils  ne  réussissent  en  rien.  D'où  vient  cela  ?  me  convertisse.  Or  sus,  donnons-nous  tous 
C'est  quela  punition  de  Dieu  qu'ont  méritée  à  Dieu,  et  tout  de  bon,  travaillons,  niions 
leurs  parents,  pour  de  grandes  fautes  qu'ils  Assister  les  pauvres  gens  des  cham;is,  qui  at- ont  commises,  passe  en  leurs  descendants,  tondent  après  nous.  Par  la  grâce  de  Dieu  il 
selon  ce  qui  est  écrit,  que  Dieu  châtiera  le  y  a  de  nos   prêtres  qui    presque    toujours 
père  qui  est  pécheur    dans  ses  enfants,  jus-  sont  dans    le    travail   ;   les  uns  plus,    les 
qu'à  la  quatrième  génération  ;   et  quoique  autres   moins  ;  a   cette    mission  et  à  celte 
cela    s'entende     principalement   des  biens  autre  ;  en   ce  village  et  en  cet  autre.  Il  me 
temporels,  néanmoins  nous  le    pouvons  en  souvient    qu'autrefois,  lorsque  je  revendis 
quelque  sens  piendre  aussi  pour  les  spiri-  de  mission,  il    me  semblait,  approebant  de 
mois,  de  sotte  que  si  nous  gardons  exacte-  Paris,   que   les  portes  de  la  ville   devaient 
ment'  nos  règles,   si    nous  pratiquons  bien  tomber  sur  moi,  et  m'écraser,  et  rarement toutes   les    vertus  convenables  à   un    vrai  revenais-je  de  la  mission  que  cetle   pensée 

missionnaire,  nous  mériterons  en  quelque  ne  me    revînt  dans  l'esprit.    La  raison   de 

f.içon  de  Dieu  celle  grâce  à  nos  enfants,  c'est-  ce!a  est,  que  je  considérais   en  mowmôroe 
à-dire    à   ceux  qui    viendront   après  nous,  comme  si  on    m'eût   dit  :    Tu  t'en   vas,    et 
lesquels  feront    bien    comme  nous;   et   si  voilà  d'autres  villages  qui  attendent  de  toi  la nous  faisons    mal,  il    est   bien  à  craindre  même  secours  que    tu   viens  de   donner  à 

qu'ils   ne  fassent  de  même,  et   encore  pis  ;  celui-ci,  et  à  cet  autre  ;  si  lu  ne  fusses  allé 
parce  que  la  nature  entraîne  toujours  après  là,  vraisemblablement  telles  et  telles   per- 

soi,  et  porte  sans  cesse  au  désordre.  Nous  sonnes  mourant  en  l'état  que  tu  les  a  trou- noùs  pouvons  considérer  comme   les  pères  vées,  seraient  perdues  et  damnées.  Or,   si 

de  ceux  qui  viendront  après  nous  ;  la  Coin-  lu  as  trouvé   tels    et   tels  péchés   en    cette 

pagnie  est  encore  dans  son  berceau,  elle  ne  paroisse-là,  n'as-tu  pas  sujet  de  penser  que 

lait  que    de    naître,  il  n'y  a   que  peu  d'an-  de  pareilles    abominations   se    commettent 
nées  qu'elle   a    commencé,    qu'est-ce   que  en  la  paroisse  voisine,  où  ces  pauvres  gens 
'ela  ?    n'est-ce  pas  êire    dans  son  berceau  ?  attendent    la   mission?    et   lu  t'en    va->,  tu 

Ceux  qui  seront  après  nous   dans  deux  ou  les  laisses  là  ;  s'ils  meurent    cependant,    et 
trois  cents  ans,  nous   regarderont   comme  qu'ils  meurentdaus  leurs  péchés,  tu  seras  en 
leurs  pères,  et  ceux  même    qui  ne  font  que  quelque  façon  cause  de  leur  perte,  et  tu  dois 

de  venir  seront  réputés    les    premiers,   car  craindre  que  Dieu  ne  t'en  punisse.    Voilà 
ceux  qui  sont  dans  les  premières  cent  an-  quelles  étaient  les  agitations  de  mon  esprit. 

néfS   sont  comme  les  premiers  pères. Quand         L'état  des   missionnaires  est  un  étal  con- 

votis* vouiez  appuyer  quelque  passage  qui  forme  aux  maximes  évangéliques,  qui  con- 
est  dans  quelque  Père  des  premiers  siècles,  sisle  à  tout  quitter  et  abandonner,  ainsi  que 

vous  dites  :  Ce  passage  est  rapporté  par  un      les  apôtres,  poursuivre  Jésus-Christ,  et  pour 

tel    Père  qui    vivait  dans   le  premier  ou  se-      faire  à  son  imitation  ce  qu'il  convient.  Et 
cvfid   siècle.  De  même,  dira-l-on,  du  temps      cela;étanl  ainsi,  comme  me  disait  une  per- 

des premiers  prêtres  de  la  congrégation  de      sonne  en  quelque  rencontre,  il  n'y  a  que  le ja  Mission  on  faisait  cela,  ils  vivaient  ainsi,      diable  qui  puisse  trouver  à  redire  à  cet  étal; 

telles  et   telles  vertus  y  étaient  en  vigueur,      car  y  a-t-il  rien  de  plus  chrétien  que  de  s'en 
Cela  étant   Messieurs,  quel  exemple  ne  de-     aller  de  village  en  village,  pour  aider  le  pau- 
vons-nous  pas  laisser    à    nos   successeurs,      vre  peuple  à  se  sauver,  comme  vous  voyez 

nuisuue    le    bien   qu'ils  feront  dépend    eu      que  l'on  fait  avec   beaucoup  de  fatigues  et 

uuelùue  façon   de  celui   que  nous  pratique-      d'incommodités?   Voilà    tels  et  tels  de  nos 
ions'  S'il  est  vrai,  comme  disent  quelques      coufrèies  qui  travaillent  présentement  en  un 

Pères  de  l'Eglise,  'que  Dieu  fasse  voir  aux      viliage  du  diocèse  d'Evreux,  où  même  il  laut 

itères  et  mères  damnés  le  mal   que  leurs     qu'ils  couchent  sur  la  paille;  pourquoi?  pour 

enfants  font  sur    la   terre,    afin   que  leur     faire  aller  les  âmes  en  païadis,  par  l'instruc- 

lourment  en  soit   augmenté  ;  et   que    plus      tion  et   par  la  souffrance.  Cela  n'approclie- 
ces  enfants   multiplient  leurs  péchés,  plus      l-il  pas  de  ce  que  Notre-Seigneur  est  venu 

lerrs  Dères  ot    mères  qui   en    sont  cause,      faire?  Il  n'avait  pas  seulement  une  pierre  où 

■  >ar  le    mouvais     exemple   qu'ils  leur  ont      il  pût   reposer  sa  tôle,  et  il  allait  et  venait 

laissé  eu  souffrent  la  vengeance  de   Dieu;      d'un  lieu  a  on  autre,  pour  gagner  les  âmes 
ntlâ»i  d'autre  part  saint   Augustin   dit   que      à  Dieu,  et.  enfin  il  est  mort  pour  elles.  Certes 

Dieu  fait  voir  aux  pères  et  mères  qui  sont     il  ne  pouvait  nous  faire  mieux  comprendre 

io  col  le   bien  que  fout  leurs  entants  sur     combien  elles  lui  sont  chères,  ni  nous  por- 
a  terré  afin  que  leur  joie  en  soit  augmen-      suader  plus  ellicacement  do  ne  nen  épargner 

no-  dt  même     Messieurs,  quelle   consola-      pour  les  instruire  de  sa  doctrine,  et  pour  lu 
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laver  dansles fontaines  de  son  précieux  sang. 

Mais  voulons*vous  qu'il  nous  fasse  celle 
grâce,  travaillons  à  l'humilité;  car  d'autant 
plus  que  quelqu'un  sera  humble,  d'autant plus  sera-t-il  charitable  envers  le  prochain. 

Le  paradis  des  communautés,  c'est  lacharité; 
et  la  charité  est  l'âme  des  vertus,  et  c'est 
l'humilité  qui  les  attire  et  qui  les  garde.  Il 
en  est  des  compagnies  humbles  comme  des 
vallées,  qui  attirent  sur  elles  tout  le  suc  des 
momagnes;  dès  que  nous  serons  vides  de 
nous-mêmes,  Dieu  nous  remplira  de  lui;  car 
il  ne  peut  souffrir  le  vide.  Humilions-nous 
donc,  mes  frères,  de  ce  que  Dieu  a  jeté  les 
yeux  sur  celte  petite  Compagnie,  pour  servir 
son  Eglise  ;  si  toutefois  on  peutappeler  Com- 

pagnie une  poignée  de  gens,  pauvres  de 
naissance,  de  science  el  de  vertu,  la  lie,  la 
balayure,  le  rebut  du  monde.  Je  prie  Dieu 

tous  les  jours  deux  ou  trois  fois,  qu'il  nous anéantisse,  si  nous  ne  sommes  utiles  pour 
sa  gloire.  Quoi  t  Messieurs,  voudrions-nous 
être  au  monde  sans  plaire  à  Dieu,  et  sans  lui 
procurer  sa  plus  grande  gloire? 

XXX.  —  Autre  conférence  sur  l'humilité. 
(Abelly,  l.  II,  p.  333-354.) 

Dieu  ne  nous  a  pas  envoyés  pour  avoir  des 
charges  et  des  emplois  honorables,  ni  pour 
agir  ou  parler  avec  pompe  et  avec  autorité; 
mais  pour  servir  et  évangéliser  les  pauvres, 
et  faire  les  autres  exercices  de  notre  institut, 

d'une  façon  humble,  douce  et  familière;  c'est 
pourquoi  nous  pourrons  nous  appliquer  ce 
que  saint  Jean  Chrysostome  a  dit  en  une  de 
ses  homélies,  que  tant  que  nous  demeure- 

rons brebis  par  une  véritable  et  sincère  hu- 
milité, non-seulement  nous  ne  serons  pas 

dévorés  des  loups,  mais  nous  lesconvertirons 
môme  en  brebis  ;  et  au  contraire,  dès  le  mo- 

ment que  nous  sortirons  de  celle  humilité 
et  simplicité  qui  est  le  propre  de  notre  insti- 

tut, nous  perdrons  la  grâce  qui  y  est  attachée, 
et  nous  n'en  trouverons  aucune  dans  les 
actions  éclatantes;  et  certes,  n'est-il  pas  juste 
qu'un  missionnaire  qui  s'6st  rendu  digne 
dans  sa  petite  profession  de  la  bénédiction 

du  ciel ,  et  de  l'approbation  et  estime  des 
hommes,  soit  privé  de  l'une  et  de  l'autre, 
lorsqu'il  se  laisse  aller  aux  œuvres  qui  se 
ressentent  de  l'espritdu  monde,  par  l'éclat 
qu'on  y  recherche,  et  qui  sont  dpposées  à 
I  esprit  de  sa  condition?  N'y  a-t-il  pas  sujet 
du  craiîite  qu'il  ne  s'évanouisse  dans  le  grand 
jour,  et  qu'il  ne  tombe  dans  le  dérèglement, 
conformément  à  ce  qui  se  dit  du  serviteur  de- 

venu maître,  qu'il  est  devenu  on  même  temps fier  et  insupportable  ?  Feii  Mgr  le  cardinal 
de  Bérulle,  ce  grand  serviteur  de  Dieu,  avait 

coutume  de  dire  qu'il  était  bon  de  se  tenir bas,  que  les  moindres  conditions  étaient 

les  plus  assurées,  el  qu'il  y  avait  je  ne  sais quelle  malignité  dans  les  conditions  hautes 

et  relevées;  que  c'était  pour  cela  que  les saints  avaient  toujours  fui  les  dignités,  et 
que  Notre-Seigneur,  pour  nous  convaincre 
par  son  exemple  aussi  bien  que  parsa  parole, 
afait  dit  en  parlant  de  lui-même  qu  il  était 
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venu   au  monde  pour  servir,   et  non   pour 
être  servi.... 

Depuis  soixante-sept  ans  que  Dieu  me 
souffre  sur  la  terre,  j'ai  pensé  et  repensé  plu- 

sieurs fois  aux  moyens  les  plus  propres  pour 

acquérir  et  conserver  l'union  et  la  charité 
avec  Dieu  et  avec  le  prochain  ;  mais  je  n'en ai  point  trouvé  de  meilleur  ni  de  plus  efficace 

que  la  sainte  humilité,  de  s'abaisser  toujours au-dessous  de  tous  les  autres,  ne  juger  mal 

de  personne,  et  s'estimer  le  moindre  et  le 
pire  de  tous.  Car  c'est  Pamour-propro  et 
l'orgueil  qui  nous  aveuglent,  et  qu»  nous 
portent  à  soutenir  nos  sentiments  rontro 
ceux  du  prochain.. 

Nous  ne  devons  jamais  jeter  les  yeux  ni 

les  arrêter  sur  ce  qu'il  y  a  de  bien  en  nous, 
mais  nous  étudier  de  connaître  ce  qu'il  y  a 
de  mal  et  de  défectueux;  et  c'est  là  un  grand 
moyen  pour  conserver  l'humilité.  Ni  le  don de  convertir  lésâmes,  ni  tous  les  autres  talents 
extérieurs  qui  sont  en  nous,  ne  sont  pour, 

nous;  nous  n'en  sommes  que  les  portefaix, 
et  avec  tout  cela  l'on  peut  bien  se  damner. 
Parlant,  personne  ne  doit  se  flatter  ni  se 

complaire  en  soi-même,  n'en  concevoir  au- 
cune propre  estime,  voyant  que  Dieu  opère 

de  grandes  choses  par  son  moyen;  mais  on 

doit  a'autant  plus  s'humilier,  et  se  recon- 
naître pour  un  chétif  instrument,  dont  Dieu 

daigne  se  servir;  ainsi  qu'il  fit  de  la  verge 
de  Moïse,  laquelle  faisait  des  prodiges  el  des 

miracles,  et  n'était  pourtant  qu'une  chétive 
verge  et  une  frêle  baguette. 

XXXI.  —  Conférences  sur  les  sentiments 
d'humilité  que  doit  inspirer  la  vue  du  suc- cès des  autres. 

(M.  l'abbé  MaynanJ,  lome  II,  pages  425-421.) 
Soyons,  mes  Frères,  comme  ce  paysan  qui 

portait  les  bardes  de  saint  Ignace  et  de  ses 
compagnons  fatigués  du  chemin,  et  qui, 

voyant  qu'ils  se  mettaient  à  genoux  lorsqu'ils 
étaient  arrivés  en  quelque  lieu  pour  s'y  ar- 

rêter, il  s'y  mettait  aussi  ;  les  voyant  prier  il 
priait  de  môme  ;  el  comme  ces  saints  person- 

nages lui  eurent  une  fois  demandé  qu'est-ce 
qu'il  faisait  là  ;  il  leur  répondit;  «  Je  pf;e 
Dieu  qu'il  fasse  ce  que  vous  lui  demande*. 
Je  suis  comme  une  pauvre  bête  qui  ne  sau- 

rait faire  oraison;  je  le  prie  qu'il  vous 
écoule.  Je  voudrais  lui  dire  ce  que  vous  lui 
dites;  mais  je  ne  saurais,  el  ainsi  je  luiolîre 
vos  prières.  »  O  Messieurs  et  mes  Frères  ! 
nous  devons  nous  considérer  comme  les 
porte-sacs  de  ces  dignes  ouvriers,  comme  de 
pauvres  idiots  qui  ne  savons  rien  dire  et  qui 
sommes  le  rebut  des  autres,  et  comme  de 
pauvres  petits  glaneurs  qui  viennent  après 
ces  grands  moissonneurs.  Remercions  Dieu 

de  ce  qu'il  lui  a  plu  agréer  en  cela  nos  pe- 
tits services.  Ollrons-lui,  avec  nos  petites 

poignées,  les  grandes  moissons  des  autres, 
et  soyons  toujours  prêts  à  faire  ce  qui  est 

en  nous  pour  le  service  de  Dieu  et  pour  l'as- sistance du  prochain.  Si  Dieu  a  donné  une 
si  belle  lumière  et  fait  une  si  grande  grâce 
à  ce  pauvre  paysan,  que  pour  cela  il  a  mérité 
q-u'il  fût  parlé  de  lui  dans  'histoire,  espérons 
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ijîie,  faisant  noire  possible,  comme  il  a  fail, 
pour  contribuer  à  ce  que  Dieu  soit  honoré 
cl  servi,  sa  divine  bonté  recevra  en  bonne 
part  nos  oblations  et  bénira  nos  petits  tra- 
vaux. 

XXXU. — Conférence  sur V imitation  de  Jésus- 
Christ  anéanti. 

(Collet,  t.  Il,  pages    140-141.) 

Notre-Seigneur  Jé>us-Christ  pouvait  don- 
ner un  grand   éclat    à  ses  actions,    et  une 

souveraine  vertu  à  ses  paroles  :  il  ne  l'a  pas voulu  faire;    il    a  môme    passé  plus  avant; 
et  pour  confondre  davantage  notre   orgueil 
par  ses  abaissements  admirables,    il  a  voulu 
que    ses  disciples    fissent    beaucoup    plus 

qu'il;  n'a   fail.  Pourquoi   cela?  C'est, Mes- 
sieurs, qu'il  veut  se  laisser  surmonter  dans 

les  actions    publiques,    pour  exceller  dans 
les  plus   basses  et    les  plus  humbles,  dont 
les  hommes    ne   connaissent    point    la   va- 

leur.   Il   veut   les   fruits  de    l'Evangile,   et 
non  les  fruits  du   inonde. ....  Oh  I   que  ne 

suivons-nous  l'exemple  de  ce  divin  Maître? 
Que  ne  cédons-nous  toujours  l'avantage  aux 
autres?  Que  ne   choisissons-nous  le    pire  et 

je  plus  humiliant  pour  nous  ?  Car  c'est,  as- 
surément le  plus  agréable   et  le  plus   hono- 

rable   pour   Nôtre-Seigneur  ;    et   c'est    lout 
ce    que   nous    devons    prétendre.   Prenons 

doue,  aujourd'hui  la  résolution  de  le  suivre, 
e:  de  lui  offrir  ces  petits  sacrifices.  Disons- 
lui,  et  disons-nous   à  nous-mêmes:    Si   je 
fais  une  action  publique,  et  que  je  la  puisse 

|)Ousmm  bien  avant,  je  ne  la   ferai    pas  ;  j'en 
retrancherai  te I le  et  telle  chose,  qui   pour- 
rail  lui  donner  du  lustre,   et   à    moi  de   la 
réputation;  de  deux  pensées  qui  pourront 

iec  venir  en    l'esprit,  je   ne    produirai    au 
•  n'hors  que  la  moindre,    pour    m'humilier  ; tije  retiemirai  la  plus  belle  pour    en   faire 
un  sacrifice  à  Dieu  dans    le    secret   de  mon 

lœur.  Oui,  mes  Frères,  c'est  une   vérité    de 
l'-livangile,  que  Noire-Seigneur  ne  se    plaît 
t-n  rien  tant  que  dans  l'humilité  du  cœur  et 
la  simplicité  des  paroles  et  des  actions.  C'est 
le  que  réside  son  esprit,  en  vain  le  cherche- 
l-un  ailleurs.  Si  donc  vous   voulez  le   trou- 

ver, il    faut  renoncer  à  l'affection  et  au  dé- 
ni de  paraître,  a  la  pompe  de  l'esprit  aussi 

bien  qu'à  uelle  du  corps;  et  enfin    à  fouies 
les  vanités,  et  môme    à    toutes  les  satisfac- 

tions de  la  vie. 

XXXUÎ.  —  Conférence  sur  l'obéissance. 
(Abolir,  l.  Il,  pages  36U-5GI.) 

Notre  obéissance  ne  doit  pas  se  borner 
seulement  à  ceux  qui  ont  le  droit  de  nous 
commander  ,  mais  elle  doit  [tasser  plus 
a\niit;  car  nous  nous  garderons  bien  de 

manquera  d 'obéissance qui  est  l'obligation, 
si,  comme  saint  Pierre  nous  le  recomman- 

de, nous  nous  soumettons  a  loule  créaluro 

humaine  pour  l'amour  do  Dieu.  Faisons-lo donc,  cl  considérons  tous  les  autres  comme 
nos  supérieurs,  et  pour  cela  mettons-nous 
au-dessous  d'eux,  et  plus  bas  même  que  les 
p<  tilt,  et  les  prévenons  par  déférence,  par 
condescendance,  e1  [tar  louies  sortes  de  ser- 
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vices  Oh  1  que  ce  se. ait  une  belle  chose,  s  il 
plaisait  à  Dieu  nous  bien    établir  dans  cetie 
pratique!   

Dans  une  communauté  il  faut  que  tous 
ceux  qui  la  composent  et  qui  en  sont  comme 
les  membres,  usent  de  condescendance  les 
uns  avec  les  autres  ;  et  dans  cette  disposi- 

tion, les  savanls  doivent  condescendre  à 

l'infirmité  des  ignoranls,  aux  choses  où  il 
n'y  a  point  d'erreur  et  de  péché  ;  les  pru- 

dents et  les  sages  doivent  condescendre  aux 
humbles  et  aux  simples  :  Non  alta  sapientes, 
sed  humilibus  consentientes  (Rom.  XII,  16). 
Et  par  cette  même  condescendance,  nous 
devons  non-seulement  approuver  les  senti- 

ments des  autres  dans  les  choses  boums 
et  indifférentes,  mais  môme  les  préférer 
aux  noires,  croyant  que  les  autres  ont  des 
lumières  et  qualilés  naturelles  ou  surna- 

turelles plus  grandes  et  plus  excellentes 
que  nous  ;  mais  il  faut  se  donner  bien  de 
garde  d'user  de  condescendance  dans  les 
choses  mauvaises  ,  parce  que  ce  ne  serait 
pas  une  verlu,  mais  un  grand  défaut,  qui 

proviendrait  ou  du  libertinage  d'esprit,  ou bien  de  quelque  lâcheté  cl  pusillanimité. 
Un  capitaine  disait  ces  jours  passés,  que 

quand  il  verrait  que  son  général  comman- 
derait mal,  et  qu'il  perdrait  assurément  sa 

vie  dans  l'exécution  du  commandement,  et 

qu'il  pourrait  faire  changer  d'avis  au  géné- 
ral en  disant  une  parole,  qu'il  serait  perdu 

d'honneur  s'il  le  faisait,  et  qu'il  aimerait 
mieux  mourir  que  de  le  faire.  Voyez,  Mes- 

sieurs, quelle  confusion  ce  nous  sera  au 

ciel  de  voir  cette  perfection  dans  l'obéis- sance de  la  guerre,  et  de  voir  la  nôtre  si 
imparfaite  en  comparaison  1 

(Ici  le  saint  Orateur,  pensant  'ont  à  coup 

a  sa  qualité  de  supérieur,  et  a  l'obligation 
qu'il  venait  d'imposer  à  ses  entants  ne  lui 
obéira  lui-même,  s'écria  dans  son  humi- 

lité:) 

0  misérable  que  je  suisl  obéir  à  un  dés- 
obéissant de  Dieu  I  à  la  sainte  Eglise  là 

mon  père,  à  ma  mère  dès  mon  enfance I  car 

quasi  toute  ma  vie  n'a  été  que  désobéissan- 
ce !  Hélas  1  messieurs,  à  qui  rendez-vous 

obéissance?  à  celui  qui,  comme  les  scribes 
el  les  pharisiens,  est  rempli  de  vices  et  de 

péchés  I  Mais  c'est  ce  qui  rendra  votre  obéis- 
sance plus  méritoire.  J'y  pensais  encore 

lantôl,  et  je  me  ressouvenais  qu'étant  petit garçon,  comme  mon  père  me  menait  avec 

lui  dans  la  ville,  j'avais  honte  d'aller  avec lui  et  de  le  reconnaître  pour  mon  père, 

parce  qu'il  était  mal  habillé  et  un  peu  boi- 
teux. O  misérable,  combien  ,j'ai  été  désobéis- sant! Jeu  demando  pardon  à  Dieu,  et  de 

tous  les  scandales  que  je  vous  ai  donnés. 
Je  vais  en  demander  aussi  pardon  à  loule  la 
Compagnie,  et  je  vous  conjure  de  prier  Dieu 

pour  moi,  afin  qu'il  me  pardonne  ces  fautes, 
et  qu'il  m'en  donne  toujours  le  regret  au 
cœur. 

XXXIV.   Conférence  sur  l'obéissance et  la  régularité. 
(Collet,  t.  II,   page .410.1 

L'obéissance  el  la.  régularité  sont  doux 
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vertus  qui,  pratiquées  avec  persévérance, 

!ont  la  religion.  Pours'y  exciter,  il  esl  unie 
d*en  conférer  particulièrement  ensemble,  et 

,  <Je  s'entretenir  de  leur  excellence  et  de  leur 
beauté.  Il  faut  s'y  affectionner,,  et  dans  la 
vue  du  p'aisir  que  Dieu  prend  dans  les  âmes 
religieuses  qui  s'y  rendent  fidèles,  et  parce 
qu'en  matière  d'obéissance  tout  retardement 
est  désagréable  à  leur  divin  Epoux.  Une 
âme  vraiment  religieuse  ayant  voué  ces 

vertus  à  la  face  de  l'Eglise,  doit  être  exacte 
5  accomplir  ce  qu'elle  a  promis.  Si  l'on  se 
relâche  dans  une  petite  chose,  on  se  relâ- 

chera bientôt  dans  une  plus  grande.  Tout 
le  bien  de  la  créature  consiste  à  accomplir 

la  volonté  de  Dieu,  et  celte  volonté  s'ac- 
eomplit  particulièrement  par  la  Adèle  prati- 

que de  l'obéissance  et  l'exacte  observance 
des  règles  de  l'institut.  C'est  par  ce  moyen 
que  Dieu  exécute  les  desseins  qu'il  a  sur 
nous  ,  sa  pure  gloire  s'y  trouve  avec  l'anéan- 

tissement de  l'amour-propre  et  de  tous  ses 
intérêts,  et  enfin  cette,  pratique  met  l'âme dans  la  vraie  et  parfaite  liberté  des  enfants 
de  Dieu....  , 

Ayons  grand  soin  ,  mes  Frères,  de  re- 
noncer à    notre  propre  jugement,,  et  de   le 

.  mortifier  en  le  soumettant  à  celui  de  nos 

supérieurs.  L'obéissance  ne  consisio  pas 
seulement  à  faire  présentement  ce  qu'on 
nous  ordonne,  mais  à  se  tenir  dans  une  en- 

tière disposition  de  faire  tout  ce  qu'on 
pourrait  nous  commander  dans  la  suite.  Il 

fjut  regarder  comme  coupables  d'apostasie intérieure,  ceux  qui  murmurent  contra  leurs 

supérieurs,  qui  s'en  désunissent  de  cœur,' 
et  qui  les  contredisent,  parce  qu'entre  eux 
et  ceux  qui,  en  quittant  l'habit  et  la  reli- 

gion, tombent  dans  l'apostasie  extérieure,' 
il  n'y  a  pas  beaucoup  de  différence.  Pour 
éviter  ce  mal,  le  plus  grand  qui  puisse  ar- 

river aux  communautés,  il  n'y  a  point  de 
meilleur  moyen  que  celui  de  se  laisser  con- 

duira et  de  se  tenir  dans  une  sainte  indif- 
férence. 

XXXV.  —  Conférence  sur  la  simplicité.    J 
(Abelly,  t.  II,    pages  56î>  à  568.) 

Souvenez-vous  de  ce  que  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  recommandait  à  ses  disciples, 

d'être  simples  comme  des  colombes.  Ce  di- vin Sauveur,  envoyant  ses  apôtres  pour 
prêcher  son  Evangile  par  tout  le  monde, 
leur  recommande  particulièrement  celte 
vertu  de  simplicité,  comme  une  des  plus 
iinpor  ailles  et  nécessaires  pour  attirer  en 
eux  les  grâces  du  ciel,  et  pour  disposer  les 
cœurs  des  habitants  de  la  terre  à  les  écou- 

ler et  à  les  croire.  Or,  ce  n'est  pas  seule- 
ment à  ses  apôtres  qu'il  parlait,  mais  gêné-, ralemenl  à  tous  ceux  que  sa  Providence 

destinait  pour  travailler  à  la  prédication  de 

l'Evangile,  et  à  l'instruction  et  conversion 
îles  âmes  ;  et,  par  conséquent,  c'est  à  nous! 
que  Jésus-Christ  parlait  et  qu'il  recomman- 

dait cette  vertu  de  simplicité,  laquelle  est 
si  agréable  a  Dieu  :  Cum  simplicibus  sermo- 
cinalio  ejus  (Prov.  ni,  32).  Pensez,  mes 
Fràres,  quelle  consolation   et  quel  bonheur 

pour  ceux  qui  sont  du  nombre  de-ces- véri- 
tables simples,  lesquels  sont  assurés  par 

la  parole  de  Dieu  que  son  bon  plaisir  est 
de   demeurer  et  de  s'entretenir  avec  eux. 

Notre-Seigneur  nous  fait  encore  bien 
connaître  combien  la  simplicité  lui  est 

agréable,  par  ces  paroles  qu'il  adresse  à Dieu  son  Père  ;  Confilecr  tiài,  Paler,  quia 
ahscondisti  hœc  a  sapientibus  et  pruden'ibus, 
et  revelasti  ea  purvulis  (Mutlh.  xi,  25).  Je 
reconnais,  mon  Père,  et  je  vous  remercie, 

que  la  doctrine  que  j'ai  apprise  de  vous  et 
que  je  répands  parmi  les  hommes  n'est connue  que  des  petits  et  des  simples*  et 
que  vous  permettez  que  les  sages  et  les 
prudents  du  monde  ne  l'entendent  pas,  et 
que  le  sens  et  l'esprit  de  celte  divine  doc- 

trine leursoientc'ichés. Certainement  si  nous 
faisons  réflexion  à  ces  paroles,  elles  doivent 
nous  épouvanter,  nous,  dis-je ,  qui  cou- 

rons après  la  science  comme  si  tout  notre 

bonheur  en  dépendait.  Ce  n'est  pas  qu'un 
prêtre  et  qu'un  missionnaire  ne  doive  avoir 
de  la  science,  mais  autant  qu'il  est  requis pour  satisfaire  à  son  ministère,  et  non  pas 
pour  contenter  son  ambition  et  sa  curiosité. 
11  faut  étudieret  acquérirde  la  science,  mais 
avec  sobriété,  comme  le  dit  le  saint  Apôtre. 

Il  y  en  a  d'autres  qui  affectent  l'intelligence des  affaires,  et  qui  veulent  passer  po,ur 
gens  de  mise,  pour  adioits  et  capables,  en 

toutes  choses;  c'est  à  ceux-là  encore  que Dieu  ôte  la  pénétration  des  vérités  et  des 

vertus  chrétiennes,  aussi  bien  qu'à  tous  les savants  et  entendus  dans  la  science  du 

monde.  Et  à  qui  est-ce  donc  qu'il  donne 
l'intelligence  de  ses  vérités  et  de  sa  doc- 

trine ?  C'est  aux  simples,  aux  bonnes  gens, 
et  plus  ordinairement  même  au  pauvre- 
peuple  ;  comme  il  se  vérifie  par  la  différence 

qu'on  remarque  entre  la  foi  des  pauvres 
gens  des  champs,  et  celle  des  personnes  dans 

le  grand  monde;  car  je  puis  dire  quel» l'ex- 
périence, depuis  longtemps,  m'a  fait  con- 

fiai re  que  la  foi  vive  et  pratique  et  l'esprit 
de  la  vraie  religion,  se  trouvent  plus  ordi- 

nairement parmi  les  pauvres  et  parmi  les 
simples.  Dieu  se  plaît  à  les  enrichir  d'une 
foi  vive;  ils  croient  et  ils  goûtent  ces  pa- 

roles de  vie  éternelle  que  Jésus-Christ  nous 
a  laissées  dans  son  Evangile.  On  les.  voit 
ordinairement  porter  avec  patience  leurs 
maladies,  leurs  diseites  et  leurs  autres, 
afflictions  sans  murmurer,  et  même  sans  se 

plaindre  que  peu  et  rarement.  D'où  vient 
cela?  C'est  que  Dieu  se  plaît  de  répandre et  de  faire  abonder  en  eux  le  don  de  la  foi 
et  les  autres  grâces  qu'il  refuse  aux  riches et  aux  sages  du  monde. 

Ajoutons  à  cela  que  tout  le  monde  aime 
les  personnes  simples  et  candides,  qui  n'u- sent point  de  finesse  ni  de  tromperie,  qui 
vont  bonnement  et  qui  parlent  sincèrement, 
en  sorte  que  leur  bouche  s'accopde  tou- 

jours avec  leur  cœur.  Us  sont  estimés  et 
aimés  en  tous  lieux,  et  même  à  la  cour, 
quand  il  s'y  en  trouve,  et  dans  les  compa- 

gnies réglées  chacun  leur  porte  affection  el 
prend  confiance  en  eux.  Mais  co  qui  esl  re- 
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marquable,  est  que  celles-là  mêmes  qui 
n'ont  point  la  candeur  et  la  simplicité  en 
leurs  paroles  ni  en  leur  esprit,  ne  laissent 

pas  de  l'aimer  dans  les  autres.  Tâchons  donc, mes  Frères,  de  nous  rendre  aimables  aux 
yeux  de  Dieu  par  celte  vertu,  laquelle,  par 
sa  miséricorde,  nous  voyons  reluire  en  plu- 

sieurs de  la  petite  Compagnie,  qui,  par  leur 
exemple,  nous  invitent  de  les  imiter. 

Or,    pour  bien  connaître  l'excellence  de 
cette  vertu,  il  faut  savoir  qu'elle  nous  ap- 
f «roche  de  Dieu,  et  qu'elle  nous  rend  sem- 
dables  à  Dieu,  dans  la  conformité  qu'elle 
nous  fait  avoir  avec  lui,  en  tant  qu'il  est 
un  être  très-simple  et  qu'il  a  une  essence 
très-pure  qui  n'admet  aucune  composition  : 
si  bien  que  ce  que  Dieu  est  par  son  essence, 

c'est  cela  même  que  nous  devons  tâcher 
d'être  par  celte  vertu,  autant  que  notre  fai- blesse et  misère  en  est  capable.  Il  faut  avoir 
un  cœur  simple,  un  esprit  simple,  une  in- 

tention simple,  une  opération  simple;  par- 
ler simplement,  agir  bonnement,  sans  user 

d'aucun  déguisement  ni  artifice,  m*,  regar- 
dant que  Dieu,  auquel  seul  nous  désirons 

plaire. 
La  simplicité  donc  comprend  non-seule- 

m<  ni  la  vérité  et  la  pureté  d'intention,  mais 
elle  a  encore  une  certaine  propriété  d'éloi- 

gner de  nous  toute  tromperie,  ruse  et  du- 
p'icité.  Et  comme  c'est  principalement  dans 
les  paroles  que  cette  vertu  se  fait  paraître, 
elle  nous  oblige  de  déclarer  les  choses  par 
notre  langue  comme  nous  les  avons  dans  le 
cœur,  parlant  et  déchirant  simplement  ce 
que  nous  avons  è  dire,  et  avec  une  pure  in- 

tention de  plaire  à  Dieu.  Ce  n'est  pas  toute- 
fois que  la  simplicité  nous  oblige  de  dé- 

couvrir toutes  nos  pensées,  car  cette  vertu 

est  discrète  et  n'est  jamais  contraire  à  la 
prudence,  qui  nous  l'ait  discerner  ce  qui  est 
bon  à  dire  d'avec  ce  qui  ne  l'est  pas,  et  nous 
l'ait  connaître  quand  il  se  faut  taire  aussi 
bien  que  quand  il  faut  parler.  Si  j'avance, par  exemple,  un  propos  qui  soit  bon  en  sa 
substance  et  en  toutes  ses  circonstances,  je 
le  dois  exprimer  tout  simplement;  mais  si 

parmi  les  choses  bonnes  que  j'ai  à  dire, 
il  se  rencontre  quelque  circonstance  vi- 

cieuse ou  inutile,  alors  il  faut  la  retrancher, 

et  généralement  l'on  ne  doit  jamais  dire  les 
choses  que  l'on  sait  lorsqu'elles  sont  contre 
Dieu  ou  contre  le  prochain,  ou  qu'elles 
tendent  a  notre  propre  recommandation,  ou 
à  quelque  propre  commodité  sensuelle  ou 
temporelle  :  car  ce  serait  en  même  temps 
pécluer  contre  plusieurs  autres  vertus. 

Pour  ce  qui  est  de  la  simplicité  qui  re- 
garde les  actions,  elle  a  cela  de  propre 

qu'elle  fait  agir  bonnement,  droitement,  et 
toujours  en  la  vue  de  Dieu,  soit  dans  les 
affaire»  ou  dans  les  emplois  et  exercices 

de  piété,  à  l'exclusion  de  toute  sorte  d'hy- 
pocrisie, d'artifice  et  rie  vaine  prétention. 

Une  personne,  par  exemple,  qui  fait  un 

présent  a  quelque  autre,  feignant  que  c'est 
par  ail'eclion,  et  néanmoins  elle  fait  ce  pré- 

sent afin  que  J'autre  lui  donne  autre  chose 
(Je  plus  grande  valeur,  quoique  selon   le 
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monde  cela  semble  permis,  c'est  toutefois contre  la  vertu  de  simplicité,  qui  ne  peut 

souffrir  qu'on  témoigne  une  chose  et  qu'on en  regarde  une  autre  :  car  comme  celte 
vertu  nous  fait  parler  selon  nos  sentiments 
intérieurs,  elle  nous  fait  aussi  agir  de  même 
dans  une  franchise  et  droiture  chrétienne, 

et  le  tout  pour  Dieu,  qui  est  l'unique  fin 
qu'elle  prétend  :  d'où  il  faut  inférer  que 
cette  vertu  de  simplicité  n'est  pas  dans  les 
personnes  qui,  par  respect  humain,  veulent 
paraître  autres  qu'elles  ne  sont  ;  qui  font des  actions  bonnes  extérieurement  pour 
être  estimées  vertueuses;  qui  ont  quantité 
de  livres  superflus  pour  paraître  savants; 
qui  s'étudient  à  bien  prêcher,  pour  avoir des  applaudissements  et  des  louanges,  et 
enfin  qui  ont  d'autres  vues  dans  leurs  exer- 

cices et  pratiques  de  piété.  Or,  je  vous  de- 
mande, mes  frères,  si  celte  vertu  de  sim- 

plicité n'est  pas  belle  et  désirable,'  et  s'il 
n'est  pas  juste  et  raisonnable  de  se  garder avec  grand  soin  de  tous  ces  déguisements 
et  artifices  de  paroles  et  d'actions?  Mai» 
pour  l'acquérir  il  la  faut  pratiquer,  et  ce sera  par  les  fréquents  actes  de  la  vertu 
de  simplicité  que  nous  deviendrons  vrai- 

ment simples,  avec  le  secours  de  la  grâce 
de  Dieu,  que  nous  devons  souvent  lui  de- mander. 

XXXVT.  —  Conférence  sur  l'union  de  h 
prudente  à  la  simplicité. 

(Abelly,  lome  II,  pages  37*  à  376.) 

C'est  le  propre  de  la  vertu  de  prudence 
de  régler  et  de  conduire  les  paroles  et  les 

actions;  c'est  elle  qui  fait  .parler  sagement 
et  à  propos,  et  qui  fait  qu'on  s'entretient avec  circonspection  et  jugement  des  choses 
bonnes  en  leur  nature  et  en  leurs  circon- 

stances, et  qui  fait  supprimer  et  retenir 
dans  le  silence  celles  qui  vont  contre  Dieu, 
ou  qui  nuisent  au  prochain,  ou  qui  tendent 
à  la  propre  louange  ou  à  quelque  autre 
mauvaise  fin.  Cette  même  vertu  nous  fait 
agir  avec  considération,  maturité,  et  par 
un  bon  motif,  en  tout  ce  que  nous  faisons, 

non-seulement  quant  à  la  substance  de  l'ac- tion, mais  aussi  quant  aux  circonstances; 
en  sorte  que  le  prudent  agit  comme  il  faut, 

quand  il  faut,  et  pour  la  lin  qu'il  faut;  l'im- 
prudent, au  contraire,  ne  prend  pas  la  ma- 

nière, ni  le  temps,  ni  les  motifs  conve- 
nables, et  c'est  !à  son  défaut  ;  au  lieu  que 

le  .prudent  agissant  discrètement,  rail 
toutes  choses  avec  poids,  nombre  et  me- sure. 

La  prudence  et  la  simplicité  tendent  à 
môme  lin,  qui  est  de  bien  parler  et  de  bien 
faire  dans  la  vue  de  Dieu,  et  comme  l'une 
ne  peut  être  sans  l'autre,  Noue-Seigneur les  a  recommandées  toutes  deux  ensemble. 

Je  sais  bien  qu'on  trouvera  de  la  différence entre  ces  deux  vertus,  par  distinction  de 
raisonnement;  mais,  en  vérité,  elles  ont 
une  très-grande  liaison,  et  pour  leur  sub- 

stance et  pour  leur  objet.  Pour  ce  qui  est 
de  la  prudence  do  la  chair  et  du  monde, 
comme  elle  a  pour  son   but  et  pour  sa  fin 
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la  rcfliert-ir»  des  honneurs,  d<s  plaisirs  el 
îles  richesse*;  aussi  est-elle  entièrement 
opposée  à  la  prudence  et  simplicité  chré- 
t  ennes,  qui  nous  éloignent  de  ces  biens 
tompeurs,  pour  nous  faire  embrasser  les 
biens  solides  et  perdurables,  et  qui  sont 
comme  deux  bonnes  sœurs  inséparables 
et  tellement  nécessaires  pour  noire  avance- 

ment spirituel,  que  celui  qui  saurait  s'en servir  comme  il  faut,  amasserait  sans  doute 
de  grands  trésors  de  grâces  et  de  mérite. 
Notre-Seigneur  les  a  pratiquées  toutes  deui 
excellemment  en  diverses  rencontres,  et 

particulièrement  lorsqu'on  lui  amena  cette 
pauvre  femme  adultère  pour  la  condamner; 

car  ne  voulant  pas  faire  l'office  de  juge  en 
celé  occasion,  et  la  voulant  délivrer  :  Que 

celui  d'entre  vous,  dit-il  aux  Juifs,  qui  est 
sans  péché,  lui  jette  la  première  pierre  (Joan. 
vin,  7).  En  quoi  il  a  excellemment  pratiqué 
ces  deux  vertus  :  la  simplicité,  dans  le 

dessein  miséricordieux  qu'il  avait  de  sau- 
ver cette  pauvre  créature,  et  de  faire  la  vo- 

lonté do  son  Père;  et  la  prudence,  dans  le 

moyen  qu'il  employa  pour  faire  réussir  ce bon  dessein.  De  même  quand  les  Pharisiens 

le  tentèrent,  lui  demandant  s'il  était  licite 
de  payer  le  tribut  à  César  :  car  d'un  côté 
il  voulait  maintenir  l'honneur  de  son  Père 
et  ne  faire  aucun  préjudice  à  son  peuple, 

et  de  l'autre  il  ne  voulait  pas  s'opposer 
aux  droits  de  César,  ni  aussi  donner  sujet 

à  ses  ennemis  de  dire  qu'il  favorisait  les 
exactions  et  monopoles;  qu'est-ce  donc 
qu'il  leur  répondra  pour  ne  rien  dire  mal 
à  propos,  et  pour  éviter  toute  surprise?  Il 

demande  qu'on  lui  montre  la  monnaie  du 
tribut;  et,  apprenant  de  la  bouche  même  de 

ceux  qui  la  lui  faisaient  voir,  que  c'était 
l'image  de  César  qui  élait  gravée  dessus, 
il  leur  dit  :  Rendez  donc  à  César  ce  qui  ap- 

partient à  César,  et  à  Dieu  ce  qui  appartient 
à  Dieu  (Mal th.  xu,  17).  La  simplicité  parait 

en  cette  réponse,  par  le  rapport  qu'elle  a 
avec  l'intention  que  Jésus-Christ  avait  dans le  cœur,  de  faire  rendre  au  Hoi  du  ciel  et 

à  celui  de  la  terre  l'honneur  qui  leur  con- 
vient ;  et  la  prudence  s'y  rencontre  aussi, 

lui  faisant  éviter  sagement  le  piège  que  ces 
méchants  lui  tendaient  pour  le  surprendre. 

C'est  donc  le  propre  de  la  prudence  de 
régler  les  paroles  et  les  actions  ;  mais  elle 
a  encore  outre  c<  la  un  autre  ollice,  qui  est 
de  choisir  les  moyens  propres  |  our  parve- 

nir a  la  tin  qu'on  se  propose,  laquelle  n'é- 
tant autre  que  d'aller  à  Dieu,  elle  prend 

les  voies  les  plus  droites  et  les  plus  assu- 
rées pour  nous  y  conduire.  Nous  ne  parlons 

pas  ici  de  la  prudence  politique  et  mondaine, 

laquelle  ne  tendant  qu'à  des  succès  tempo- rels et  quelquefois  injustes,  ne  se  sert 
aussi  que  de  moyens  humains  fort  douteux 
et  fort  incertains;  mais  nous  parlons  de 
celte  sainte  prudence  que  Notre-Seigneur 
conseille  dans  l'Evangile,  qui  nous  t'ait choisir  les  moyens  propres  pour  arriver  à 

la  lin  qu'il  nous  propose,  laquelle  étant toute  divine,  il  faut  que  ces  moyens  y  aient 
du  rapport  et  do    la  proportion.  Or,  nous 
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pouvons  choisir  les  moyens  proportionnés 
a  la  fin  que  nous  nous  proposons,  en  deux 
manières  :  ou  par  notre  seul  raisonne- 

ment, qui  est  souvent  bien  faible,  ou  bien 
par  les  maximes  de  la  foi  que  Jésus-Christ 
nous  a  enseignées,  qui  sont  toujours  infail- 

libles,et  que  nous  pouvons  employer  sans 

aucune  crainte  de  nous  tromper:  c'est  pour- 
quoi la  vraie  prudence  assujettit  notre 

raisonnement  à  ces  maximes,  el  nous 
donne  pour  règle  inviolable  de  juger  tou- 

jours de  toutes  choses  comme  Noire-Sei- 
gneur en  a  jugé;  en  sorte  que  dans  h  s 

occasions  nous  nous  demandions  à  nous- 
mêmes  :  Comment  est-ce  que  Notre-Seigneur 
a  jugé  de  telle  et  telle  chose?  Comment 
s'est-il  comporté  en  telle  ou  telle  rencontre  ? 
Qu'a-t-il  dit  ou  qu'a-t-il  fait  sur  tels  ou  tels 
sujets?  Et  qu'ainsi  nous  ajustions  toute noire  conduite  selon  ses  maximes  et  ses 
exemples.  Prenons  donc  cette  résolulion, 
messieurs,  et.  marchons  en  assurance  dans 

ce  chemin  royal  dans  lequel  Jésus-Christ 
sera  notre  guide  et  conducteur;  et  souve- 

nons-nous de  ce  qu'il  a  dit,  que  le  ciel  et  la 
terre  passeront,  mais  que  ses  paroles  et  ses 
vérités  ne  passeront  jamais  (Luc.  \\i,  33). 
Bénissons  Noire-Seigneur,  mes  Frères,  et 
tAchons  de  penser  et  de  juger  comme  lui  et 

de  faire  ce  qu'il  a  recommandé  par  ses 
paroles  et  par  ses  exemples.  Entrons  en  sou 
esprit,  pour  entrer  en  ses  opérations,  car 

ce  n'est  pas  tout  de  faire  le  bien,  mais  il  le 
faut  bien  faire,  à  l'imitation  de  Notre-Sei- 

gneur, duquel  il  est  dit  :  Bene  omnia  fecit 

(Marc,  vu, 37),  qu'il  a  bien  fait  toutes  choses. 
Non,  ce  n'est  pas  assez  de  jeûner,  d'obser- 

ver les  règles,  de  s'occuper  aux  fonctions  de 
la  mission  ;  mais  il  le  faut  faire  dans  l'es- 

prit de  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  avec  per- 
fection, pour  les  fins  et  avec  les  circon- 

stances que  lui-même  les  a  faites.  La  pru- 
dence chrétienne  donc  consiste  à  juger, 

parler  et  opérer,  comme  la  sagesse  éternelle 
de  Dieu  revêtue  de  notre  Taible  chair  a 

jugé,  parlé  el  opéré. 

XXXVII.  —  Conférence  sur  l'union  de  la 
mortification  à  l'humilité. 

(M.  l'abbé  Maynard,  tome  I,  pages  119  à  432.) 

L'humilité  a  pour  compagne  ordinaire la  mortification  :  mortification  des  sens 

par  le  sentiment  de  l'infirmité  de  la  chair  ; 
mortification  du  jugement  et  de  la  vo- 

lonté, en  quoi  proprement  elle  consiste. 
On  doit  pratiquer  cello  mortification  uni- 

verselle, ce  renoncement  à  son  esprit 
propre,  à  ses  sens,  à  ses  parents,  à 
ses  [lassions,  au  démon,  au  monde  el  à  ses 
pompes  ;  en  se  proposant  les  exemples  et 
les  maximes  crucifiantes  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ.  Mais,  Monsieur,  me  dira  quel- 

qu'un, nous  sommes  de  pauvres  prêtres  qui 
avons  déjà  renoncé  à  cela  ;  nous  n'avor.s  que de  simples  habits,  des  meubles  fort  chélifs, 
et  rien  qui  sente  la  poiupe.  Oh  1  Messieurs 
et  mes  frères,  ne  nous  y  trompons  pas  ! 
Quoique  nous  ayons  de  pauvres  habits  et 
de  pauvres  meubles,  ne  pouvou»nou$  D|s 
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avec  cola  avoir  l'esprit  pompeux  ?  Hélas  ! 
oui  ;  s'étudier  à  faire  de  belles  prédications, 
à  faire  parler  de  soi,  à  publier  le  bien  qu'on 
a  fait,  à  s'enfler   d'orgueil,   cVst  avoir  l'es- 

prit pompeux;   et   pour  combattre  ce  vice, 
il  vaut  mieux   faire  moins  bien  une  chose 

que  de  se  complaire  de  l'avoir  bien  faite.  Il 
faut  renoncer  à  la  vanité  et  aux  applaudis- 

sements, il  faut  se  donner  à  Dieu,  mes  Frè- 

res, pour  s'éloigner  de  la  propre  estime  et 
des  louanges  du   monde,  qui  font  la  pompe 

de  l'esprit.  Il  vaudrait  mieux  être  jeté  pieds et  mains  liés  sur  des  charbons  ardents,  que 
de  rien  faire  et  de  rien  dire  pour  plaire  aux 
hommes.  Et  à   ce   propo«,    un    prédicateur 
célèbre  me  disait  ces  jours  passés  :  «  Mon- 

sieur, dès  qu'un  ministre  de  la  prédication 
cherche  l'honneur  et  l'applaudissement  du 
peuple,  il  se  livre  à  la  tyrannie  du  public, 
et  pensant  se   rendre  considérable  par  ses 

beaux  discours,   il    se   rend    esclave  d'une 
vaine  et  frivole  réputation.  »  A  quoi    nous 
pouvons   ajouter  que  celui   qui   débite  de 

riches  pensées  d'un  style  pompeux,  est  op- 
posé à  l'esprit  de   Notre-Seigneur  qui  dit  : 

.Bienheureux  les  pauvres  d'esprit  !  en  quoi 
cette  sagesse  éternelle  montre  combien  des 
ouvriers  évangéliques  doivent  éviter  la  ma- 

gnificence des   actions  et  des   paroles  ,    et 

prendre   une   manière   d'agir   et  de   parler 
humble,   simple  et   commune,  dont   il   a 

voulu    lui-même   nous    donner    l'exemple. 
C'est  le  démon  qui  nous  livre  à  celte  tyran- nie de  vouloir  réussir,   et  qui,  nous  voyant 
portés  h  aller  simplement  en  besogne,  nous 
dit  :  «  Voilà  qui  est  bas,  cela   est  trop  plat 
et  très-indigne  de  la  grandeur  et  de  la  ma- 

jesté  des   vérités   chrétiennes.  »   Prenez-y 
garde,  mes  Frères,  renoncez  à  ces  vanités  , 
je  vous  en  prie  par  les  entrailles  de  Notre- 
Seigneur,  renoncez  à  cette  parade  mondaine 
et  diabolique.   Ayez  sans   cesse  devant  les 
yeux  la  manière  toute  simple  et  tout  humble 
ile  Notre-Seigneur,    lequel  pouvant  donner 
un  grand  éclat  a  ses  œuvres  et  une  souve- 

raine   vertu  à  ses  paroles,  ne  Ta  pas  voulu 
faire  ;  et  passant  encore   plus    avant,    pour 
confondre  davantage   notre  superbe  par  ses 
abaissements  admirables,  il  a  voulu  que  ses 
disciples    fissent   beaucoup   plus  que  lui  : 
«  Vous  ferez,  leur  disait-il  ,  ce  (pie  je  fais, 
et  vous  en  ferez  encore   bien  davantage.  » 

Mais,  Seigneur,  pourquoi  voulez-vous  qu'en faisant  ce  que   vous    avez    fait,    ils   fassent 

davantage?   C'est,    messieurs,  «pie   Noire- 
Seigneur  se  veut  laisser  surmonter  dans  les 
actions   publiques  pour  exceller   dans  les 
humbles  et  dans   les   sécrétas;    il   veut   les 

fruits  do  l'Evangile,  et  non  pas  les  bruits  du inonde;    et  pour   cela  il  a  plus  fait    par  ses 
serviteurs  que  par  lui-même.  Il  a  voulu  que 

jis  trois  mille 
cinq  mile,  <  t 

que  toute  la  terre  ail  été  éclairée  par  ses 

apôtres  ;  et  quant  à  lui ,  bien  qu'il  fut  la  lu- 
mière du  monde,  M  n'a  prêché  qu'à  Jérusa- lem et  aux  environs  ;  il  a  prêché  là  sachant 

qu'il  y  réussirait  moins  qu'ailleurs  ;  Oui,  il 
i/cil  adressé  aux  Jii'fs  comme  les  plus  ca- 

sninl  Pierre  convertît  une  l 
personnes  et  une  autre  fois 

pables  de  le  mépriser  et  de  le  contredire.  H 
a  donc  fait  peu  de  choses,  et  ses  pauvres 
disciples  ignorants  et  grossiers,  animés  do 
sa  vertu,  ont  fait  plus  que  lui.  Pourquoi 

cela?  Pour  nous  donner  l'exemple  d'une 
très-parfaite  humilité.  Oh  1  Messieurs,  aue 
ne  suivons-nous  l'exemple  de  ce  divin 
Maître  1  que  ne  cédons-nous  toujours  l'a- 

vantage aux  autres  1  et  que  ne  choisissons- 
nous  le  pire  et  le  plus  humiliant  pour 

nous  I  Car,  assurément,  c'est  le  plus  agréa- 
ble et  le  plus  honorable  pour  Notre-Sei- 

gneur, qui  est  tout  ce  que  nous  pouvons 
prétendre.  Prenons  donc  ce  parti  :  voici  une 
action  publique  que  je  fais  ;  je  pourrai  la 
pousser  bien  avant;  je  ne  le  ferai  pas,  je 
retrancherai  telle  et  telle  chose  qui  pourrait 
1  ui  donner  quelque  lustre  et  à  moi  quelque 
réputation.  De  deux  pensées  qui  me  vien- 

nent, je  produirai  la  moindre  au  dehors  , 
afin  de  m'humilier,  et  je  retiendrai  la  plus 
belle  pour  en  faire  un  sacrifice  à  Dieu  dans 
le  secret  de  mon  cœur... 

Plaise  à  Dieu  nous  faire  la  grâce  de  deve- 
nir semblables  à  un  bon  vigneron  qui  porte 

toujours  dais  sa  poche  son  couteau  ,  avec 

lequel  il  coupe  tout  ce  qu'il  rencontre  de 
nuisible  à  la  vigne;  et  parce  qu'elle  bour- 

geonne plus  qu'il  ne  veut,  et  qu'elle  bour- 
geon ne  sans  cesse  du  bois  inutile,  il  a  tou- 

jours le  couteau  prêt ,  et  souvent  le  tient  à 
la  main  pour  couper  toutes  les  superfluilés 

aussitôt  qu'il  h  s  aperçoit,  afin  que  la  force 
do  la  sève  moule  toute  aux  sarments  qui 
doivent  porter  les  fruits.  C'est  ainsi  que 
nous  devons  couper  avec  le  couteau  de  la 
mortification  les  mauvaises  productions  de 
la  nature  gâtée,  qui  ne  laisse  jamais  de  pous- 

ser des  branches  de  sa  corruption  ;  et  alors 
elles  n'empêcheront  point  Jésus-Christ,  qui 
est  comparé  au  cep  de  la  vigne  et  qui  nous 
compare  au  sarment,  de  nous  faire  fructifier 
abondamment  dans  la  pratique  des  saintes 
vertus,... 

Si  une  personne  qui  aurait  déjà  comme  un 

pied  dans  le  ciel  venait  à  quitter  l'exercice 
de  cette  vertu  de  la  mortification,  dans  l'in- 

tervalle du  temps  qu'il  faudrait  pour?  met- 
tre l'autre,  elle  serait  en  péril  de  se  perdre. 

XXXVIII.—  Conférence  sur  l'utilité  des  af- 
flictions, à  l'occasion  d'une  grande  perte 

que  sa  compagnie  avait  faite. 
(Collet,  tome  11,  pages  27o-277.) 

Depuis  quelque  temps  j'avais  pensé  et 
pense  plusieurs  fois  que  notre  petite  con- 

grégation ne  souffrait  rien,  que  tout  lui  réus- 
sissait, qu'elle  était  dans  la  prospérité,  et que  Dieu,  sans  lui  faire  sentir  ni  traverses 

ni  agitations,  la  bénissait  en  toutes  manières. 

Ce  grand  calme  mo  donnait  de  l'inquiétude, 
parce  que  je  savais  (pie  le  propre  de  Dieu 
est  d'exercer  ceux  qui  le  servent,  et  de  chA- 
lier  ceux  qu'il  aime  :  Quem  diligit  Demi- 
vus,  cattigai  [Hebr.  su,  6).  Je  me  souvenais 
de  ce  qu  on  rapporte  de  saint  Ambroise, 

qu'ayant  appris  du  maître  d'une  maison  où 
il  entra  dans  un  de  ses  voyages,  qu'il  ne 
savait  ce  que  c'était  qu'affliction,  il  en  sortit 
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brusquement  en  disant  à  ceux  qui  l'accom-  d'en  acquérir.  On  ne  saurai!  trouver  un  état 
pagnaient  :  «  Sortons  d'ici,  parce  que  la  plus  propre  pour  la  pratiquer.  C'est  eu  la 
colère  de  Dieu  va  torabersur  celle  maison  ;  »  maladie  que  la  fui  s'exerce  merveilleuse- 
comme  elle  y  tomba  en  effet,  la  foudre  ment;  l'espérance  y  reluit  avec  éclat  ;  la 
l'ayant  renversée  un  moment  après,  et  ayant  résignalion,  l'amour  de  Dieu  et  toutes  les 
écrasé  sous  ses  ruines  tous  ceux  qui  étaient  vertus  y  trouvent  une  ample  matière  de  s'e- 
dedans.  D'un  autre  côté,  je  voyais  plusieurs  xercer.  C'est  là  où  on  connaît  ce  que  chacun 
compagnies  agitées  île  temps  en  temps,  par-  porte  et  ce  qu'il  est.  C'e*t  la  jauge  avec  la- 
ticulièrement  une  des  plus  grandes  et  des  quelle  vous  pouvez  sonder  et  savoir  le  plus 

plus  saintes  qui  soient  dans  l'Eglise,  la-  assurément  quelle  est  la  vertu  d'un  chacun, 
quelle  se  trouve  quelquefois  comme  en  s'il  en  a  beaucoup,  si  peu,  ou  point  du  tout, 
consternation,  et  qui  même  souffre  présen-  On  ne  remarque  jamais  mieux  quel  est 

tement  une  persécution  horrible  ;  et  je  disais:  l'homme  que  dans  l'infirmerie.  Voilà  la  plus 
voilà  comme  Dieu  Iraile  les  saints  el  comme  sure  épreuve  qu'on  ait  pour  reconnaître  les il  nous  traiterait,  si  nous  étions  bien  ions  plus  vertueux  et  ceux  qui  le  sont  moins  : 
en  la  vertu.  Mais  connaissant  notre  fai-  ce  qui  nous  fait  voir  combien  il  est  impur- 
blesse,  il  nous  nourrit  de  lait,  comme  de  tant  que  nous  soyons  bien  établis  -dans  la 
petits  enfants,  et  fait  que  tout  nous  réussit  manière  de  nous  comporter  comme  il  faut 
presque  sans  que  nous  nous  en  mêlions,  dans  les  maladies.  Oh  I  si  nous  savians  faire 
J'avais  donc  raison  dans  ces  considérations  comme  un  bon  serviteur  de  Dieu,  qui,  étant 
de  craindre  que  nous  ne  fussions  fias  agréa-  dans  son  lit  malade,  en  fit  un  trône  de  mé- 
bles  à  Dieu,  ni  dignes  de  souffrir  quelque  rile  et  de  gloire  I  11  s'investit  des  saints  my- 
choce  pour  son  amour,  puisqu'il  en  détour-  stères  de  notre  religion  :  au  ciel  du  lit,  il 
nait  les  afflictions  qui  mettent  à  l'épreuve  mit  l'image  de  la  très- sainte-Trinité  ;  an 
ses  serviteurs.  Il  est  vrai  que  nous  avons  chevet,  celle  de  l'incarnation;  d'un  côté,  la 
souffert  quelques  naufrages  aux  embarque-  Circoncision;  d'un  autre  le  Saint-Sacrement  ; 
rnents  faits  pour  Madagascar;  mais  Dieu  au  pied,  le  Crucifiement;  et  ainsi,  de  quel- 

nous  en  a  tirés.  Il  est  vrai  encore  qu'en  l'an-  que  côté  qu'il  se  tournât,  à  droite  ou  à  gau- 
née  1 6i3,  les  gens  de  guerre  nous  causé-  che,  qu'il  levât  les  yeux  en  haut  ou  en  bas, 
rent  un  dommage  de  quarante-deux  mille  il  se  trouvait  toujours  environné  de  ces  di- 
Jivres  de  compte  fait  ;  mais  celle  perte  ne  vins  mystères,  et  comme  entouré  et  plein 
nous  fut  pas  particulière,  tout  le  monde  se  de  Dieu.  Belle  lumière,  Messieurs  ,  belle 
ressent  des  troubles  publics  ,  le  mal  fut  lumière!  Si  Dieu  nous  faisait  cette  grâce, 
commun  ,  et  nous  ne  fûmes  pas  traités  au-  que  nous  serions  heureux  !  Nous  avons  su- 
tremmt  que  les  autres.  Mais  béni  soit  Dieu,  jet  de  louer  Dieu  de  ce  que,  par  sa  bonté  et 
mes  Frères,  de  ce  que  maintenant  il  a  plu  miséricorde,  il  y  a  dans  la  compagnie  des 

à  sa  Providence  adorable  de  nous  ôter  un  infirmes  et  des  "malades  qui  font  de  leurs bien  dont  la  perte  est  considérable  et  bien  langueurs  et  de  leurs  souffrances  un  théâtre 
considérable  pour  la  Compagnie.  Acceptons-  de  patience,  où  ils  font  paraître  dans  leur 
là  comme  Job  accepta  les  siennes,-  Humi-  éclat  toutes  les  vertus.  Nous  remercierons 
lions-nous  sous  la  main  de  Dieu  qui  nous  Dieu  de  nous  avoir  donné  de  telles  person- 

fiappe,  et  disons  comme  David  :  Je  rue  suis  nés.  J'ai  déjà  dit  beaucoup  de  fois,  et  je  ne 
tu,  Seigneur,  parce  que  c'est  vous  qui  l'avez  puis  m'empêcber  de  le  redire,  que  nous  de- 
fait.  Obmutui,  et  non  apmii  os  meum,  quo-  vons  estimer  que  les  personnes  affligées  do 
ninm  fecisti  (Psal.  XXXV111 ,  10).  Adorons  maladies  dans  la  Compagnie,  sont  la  béné- 
sa  justice,  et  croyons  que  c'est  par  miséri-  diction  de  la  même  Compagnie, 
corde  qu'il  nous  a  ainsi  traités.  Il  fait  bien  Considérons  que  les  infirmités  el  les  a  fïli- 

•  tout  ce  qu'il  fait,  dit  l'Evangile  :  Bene  omnia  étions  viennent  de  la  part  de  Dieu.  La  mort, fecit  {Marc,  VU,  37).  la    vie,  la  santé,   la  maladie,  tout  cela  vient 

VXXXIX.  -  Discours  sur  la  patience  dans  les  IZ^nni^Sul^  ''  0t'  ̂   Thïï 
maladies,  et  de  leur  avantage.  ™,Z  ™\  ''  L^^P  p°1"',  '.  ̂  .„  „....,  y  et  le  salut  de  I  homme,  ht  cependant,  tl  y 

(M.  i  „bbé  Maynard,  tome  IV,  pages  311-314.)  en  a  q„i  soufïrent  bien  souvent  avec  beau- 
II  faut  avouer  que  l'état  de  maladie  est  un  coup  d'impalience  leurs  afflictions,  et  c'est 

état  fâcheux  et  presque  insupportable  à  la  na-  une  grande  faute.  D'autres  se  laissent  aller 
tnre.  Et  néanmoins  c'est  un  des  plus  puis-  au  désir  de  changer  de  lieu,  d'aller  ici,  (Fai- sants moyens  donl  Dieu  se  serve  pour  nous  1er  là,  en  celte  maison,  en  celle  province, 
remettre  dans  noire  devoir,  pour  nous  déta-  en  son  pays,  sons  prétexte  que  l'air  y  est 
cher  des  affections  du  péché  et  pourrions  meilleur.  Et  qu'est-ce  que  cela?  Ce  sont remplir  de  ses  dons  et  de  ses  grâces.  O  Sau-  gens  attachés  à  eux-mêmes,  esprits  de  fillet- 
veur,  qui  avez  tanl  souffert,  et  qui  êles  mort  tes,  personnes  qui  ne  veulent  rien  souffrir, 
pour  nous  racheler  el  pour  nous  montrer  comme  si  les  infirmités  corporelles  étaient 
combien  cet  état  de  douleur  pouvait  glorifier  des  maux  qu'il  faille  fuir.  Fuir  l'étal  où  il Dieu  et  servir  à  notre  sanctification,  faites-  plaît  à  Dieu  nous  mettre,  c'est  fuir  son  bon- 
nous,  s  il  vons  plaît,  connaître  le  grand  heur.Ouî,la  souffrance  est  un  état  de  boifneur, 
bien  et  le  grand  trésor  qui  est  caché  sous  et 'sanctifiant  les  âmes. 
cet  étal  de  maladie.  C'est  par  là,  messieurs,  J'ai  vu  un  homme  qui  ne  savait  ni  lire  ni que  les  âmes  se  purgent,  et  que  celles  qui  écrire,  qu'on  nommait  frère  Antoine,  dont 
n  uni  point  de  vertu  ont  un  moyen  efficace  le  portrait  est  en  notre  salie,  li  avait  ftsprft 
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de  Dieu  en  abondance;  il  appelait  un  chacun 
son  frère  ;  si  c'était  une  femme  sa  sœur  ;  et 
m  me,  quand  il  parlait  à  Ja  reine,  il  l'appe- 

lait sa  «œur.  Chacun  le  voulait  voir.  On  lui 
demandait  un  jour:  «  Mais,  mon  frère,  com- 

ment t'ai  les- VOUS  à  l'égard  des  maladies  qui 
vous  arrivent?  comment  vous  y  eomportez- 
vous  ?  que  faites-vous  pour  en  faire  usage? 
— Je  les  reçois,  dit-il,  comme  un  exercice 
que  D'eu  m'envoie.  Par  exemple,  si  la  fièvre 
m'ai  rive,  je  lui  dit  :  Or  sus,  ma  soeur  la  ma- ladie, ou  bien  ma  sœur  la  fiAvre,  vous  venez 
de  la  pari  de  Dieu,  soyez  la  bienvenue  ;  et 
ensu  le  je  souffre  que  Dieu  fasse  sa  volonté 
en  moi.  »  Voilïi,  messieurs  et  mes  frères, 

comme  il  en  usait.  E'  c'est  ainsi  qu'ont  cou- 
tume d'en  user  les  serviteurs  de  Jésus-Christ, 

les  amateurs  de  la  croix.  Cela  n'empêche 
pas  qu'ils  n'usent  des  remèdes  ordonnés 
pour  le  soulagement  et  la  guérison  de  cha- 

que maladie  ;  et,  en  cela  même,  c'est  faire 
honneur  à  Dieu  qui  a  créé  les  plantes  et  qui 

leur  a  donné  les  vertus  qu'elles  ont  ;  mais 
d'avoir  tant  de  tendresse  sur  soi,  se  déliea- 
ter  pour  le  moindre  mal  qui  nous  arrive  , 

«l'est  de  quoi  nous  devons  nous  défaire  ; 
oui,  nous  faire  quittes  de  cet  esprit  si  tendre 
sur  nous-mêmes. 

XL.  —  Conférence  sur  la  mortification  et  le 
renoncement   à   soi-même,  principalement 
en  ce  qui  regarde  la  santé. 

(Abelly,    tome  II,  pages  409-410.) 

Si  quelqu'un  veut  venir  après  moi,  qu'il 
renonce  à  soi-même,  et  qu'il  porte  sa  croix. 
(Mat th.  xvi,  24).  C'est  là  le  conseil  que  No- 

ire-Seigneur lionne  à  ceux  qui  se  présentent 
à  lui  pour  le  suivre;  il  leur  déclare  quo  la 

première  démarche  qu'ils  doivent  faire  est 
de  renoncer  à  eux-mêmes,  et  ensuite  de 
porter  leur  croix  ;  et  puis  persévérer  con- 

stamment en  l'un  et  en  l'autre  jusqu'à  la  fin. 
Mais  nous  pouvons  bien  appliquera  ce  sujet 
ce  que  le  divin  Sauveur  a  dit  enune  autre  oc- 

casion :  Non  omnes  capiunt  vrbum  istud 

(Matth.  xix,  11).  Et  qu'il  y  en  a  peu  qui  se 
donnent  à  Jésus-Christ  pour  le  suivre  sous 
ces  conditions  !  De  la  est  venu  que  de  tant 
de  milliers  de  personnes  qui  le  suivaient 

pour  l'entendre,  presque  tous  l'ont  abandoné 
et  se  sont  retirés,  parce  qu'ils  ne  le  suivaient 
pas  préparés  de  la  sorte  que  notre  Notre- 
Seigne  >r  leur  disait  qu'il  le  fallait  être, 
et  qu'ils  n'étaient  pas  dans  la  disposition 
(Je   se   mortifier  et  de  porter  leur  croix. 

C'est  donc  un?  nécessité  à  quiconque 
veut  être  disciple  de  ce  divin  Maître,  de 
renoncer  à  son  propre  jugement,  à  sa 
volonté,  à  ses  sens,  à  ses  passions,  etc. 
Par  le  jugement,  on  entend  la  science, 

l'intelligence  et  le  raisonnement.  O  quel 
avantage  à  un  chrétien  de  soumettre  ses 

lumières  et  sa  raison  pour  l'amour  do 
Dieu  !  Qu'est-ce  que  cela,  sinon  suivre 
et  imiler  Jésus-Christ,  et  lui  faire  un  sa- 
r.rifirede  son  propre  jugement?  par  exemple, 
on  met  une  question  en  &vant;  chacun 
çu  dit  son  avis  :  or,  pour  renoncer  à  soi- 
même   eu    une   telle   occasion,    il   ne  faut 
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pas  refuser  d'en  dire  ce  qu'on  en  pens«; mais  il  fuit  se  tenir  dans  la  disposition 
de  soumettre  son  jugement  et  sa  raison, 

en  sorte  que  l'on  suive  volontiers,  et  même 
que  l'on  préfère  le  jugement  d'autrui  au sien  propre. 

Pour  ce  qui  est  de  renoncer  à  sa  propre 
volont',  Notre-Seigneur  nous  en  a  donné 
l'exemple  pendant  le  cours  de  sa  vie  et 
jusqu'à  sa  rm>rt,  s'élanl  continuellement 
étudié  de  faire,  non  sa  volonté,  mais  celle 

lie  son  Père,  et  d'accomplir  en  toutes 
ch'  ses  ce  qu'il  reconnaissait  lui  être  agréa- 
b'e  :  0>iœ  placita  sunt  ei  facio  semper  (Joan. 
vin,  29).  Oh  I  que  s'il  plaisait  à  Dieu  nous 
prévenir  de  tant  de  grfices,  que  nous 

demeurassions  toujours  dans  l'accomplis- sement de  sa  volonté,  obéissants  à  ses 
commandements,  aux  règles  de  notre  état, 

et  aux  ordres  de  l'obéissance,  nous  serions 
alors  les  vrais  disciples  de  s<>n  Fils. 
Mais  tant  que  nous  serons  attachés  à  notre 

propre  volonté,  nous  n'aurons  point  do 
dispositions  pour  le  suivre,  ni  de  mérite 
à  porter  nos  peines,  ni  de  part  avec 
lui. 

Nous  devons  encore  mortifier  nos  sens, 
et  veiller  continuellement  sur  eux  pour 
les  assujettir  à  Dieu.  Oh!  que  la  curio- 

sité de  voir  et  d'écouler  est  dangereuse, 
et  qu'elle  a  de  force  pour  détourner  notre 
esprit  de  Dieu  !  Que  nous  devons  beaucoup 

prier  Noire-Seigneur,  afin  qu'il  nous  fasse la  grâce  de  renoncer  à  celte  curiosité,  qui 
a  été  la  cause  de  la  perte  de  nos  pre- 

miers parents  1 
Il  y  a  encore  une  certaine  passion  qui 

domine  en  plusieurs,  à  laquelle  il  nous 
faut  bien  renoncer  :  c'est  ce  désir  immo- 

déré de  conserver  sa  santé  et  de  se  bien 

porter,  et  ce  soin  excessif  de  faire  le  possi- 
ble et  l'impossible  pour  la  conservation  de 

snn  individu;  car  cette  sollicitude  immo- 
dérée et  cette  crainte  de  souffrir  quelque 

incommodité  qu'on  voit  en  quelques-uns, 
qui  mettent  tout  leur  esprit  et  toute  leur 
attention  au  soin  de  leur  chétive  vie, 
sont  de  grands  empêchements  au  service 
de  Dieu,  qui  leur  ôtent  la  liberté  de  suivre 
Jésus-Christ.  O  Messieurs  et  mes  Frères, 
nous  sommes  disciples  de  ce  divin  Sau- 

veur, et  cependant  il  nous  trouve  comme 
des  esclaves  enchaînés  1  à  quoi  ?  à  un  peu 
de  santé,  à  un  remède  imaginaire,  à  une 
infirmerie  où  rien  ne  manque,  à  une 
maison  qui  nous  plaît,  à  une  promenado 
qui  nous  divertit,  à  un  repos  qui  ressent 

la  paresse.  Mais,  dira  quelqu'un,  le  mé- 
decin m'a  conseillé  de  ne  m'appliquer  pas 

tant,  d'aller  prendre  l'air,  de  changer  de 
séjour.  O  misère  et  faiblesse  1  les  grands 
quittent-ils  leur  demeure  ordinaire  parce 

qu'ils  sont  quelquefois  indisposés?  un  évo- 
que abandonne-t-il  son  diocèse?  un  gou- 

verneur, sa  place  ?  un  bourgeois  sa  ville? 
nn  marchand,  sa  maison?  les  rois  même 
font-ils  cela?  Rarement,  et  quand  ils  sont 
malades, ils  demeurent  au  lieu  où  ils  se 
trouvent.   Le  feu  roi  se  trouva  malade  à 
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Saint-». er  ma  n-en-Laye.  et  il  y  demeura 
quatre  ou  cinq  mois  sans  se  faire  porter 

ailleurs,  jusqu'à  ce  qu'il  y  mourut  d'une 
mort  vraiment   chrétienne,  et  digne    d'un roi  très-chrétien   

La  sensualité  se  trouve  partout,  et  non- 
seulement  dans  la  recherche  de  l'estime 
du  monde,  des  richesses  et  des  plaisirs, 
mais  aussi  dans  les  dévolions,  dans  les 
actions  les  plus  saintes,  dans  les  livres, 
dans  les  images;  en  un  mot,  elle  se  four- 

re partout.  O  mon  Sauveur,  faites-nous  la 
grâce  de  nous  défaire  de  nous-mêmes! 
Faites,  que  nous  nous  haïssions,  afin  de 
vous  aimer  plus  parfaitement,  vous  qui 
êtes  la  source  ds  toute  vertu  et  perfection, 
et  l'ennemi  moriel  de  la  sensualité;  donnez- 
(nous  cet  esprit  de  mortification,  et  ia 
grâce  de  résister  toujours  a  cet  amour-pro- 

pre, qui  est  la  racine  de  toutes  nos  sensua- lités. 

XLI.  —  Conférence  sur  le  détachement  des 
parents. 

(Abelly.tome  H,  pages  411-413.) 

Plusieurs  ecclésiastiques  qui  sont  retour- 
nés en  leur  pays  sont  entrés  dans  les  inté- 
rêts de  leur  famille  et  dans  leurs  senti- 

ments do  tristesse  et  de  joie,  et  ils  s'y sont  embarrassés  comme  des  mouches  qui 

tombent  dans  les  toiles  d'une  araignée 
d'où  elles   ne  se    peuvent  tirer. 
Je  m'appellerai  volontiers  moi-  même 

à  témoin  de  celte  vérité.  Du  temps  que 

j'étais  encore  chez  monsieur  le  général  des 
galères,  et  avant  le  premier  établissement 
de  noire  Compagnie,  il  arriva  que  les  ga- 

lères étant  a  bordeaux,  il  m'envoya  là  pour 
faire  mission  aux  pauvres  forçais.  Ce  que 
je  fis  pur  le  moyen  des  religieux  de  la 
ville  de  divers  ordres,  deux  en  chaque 
galère.  Or,  avant  que  de  partir  de  Paris 

pour  ce  voyage,  je  m'ouvris  à  deux  amis 
de  l'ordre  que  j'en  avais  reçu,  à  qui  je 
dis  :  Messieurs,  je  m'en  vais  travailler 
proche  le  lieu  d'où  je  suis  ;  je  ne  sais  si 
je  ferai  bien  d'aller  fane  un  tour  chez  nous. 
Tous  deux  me  le  consei.lèrent  :  Allez-y, 
Monsieur,  me  dirent-ils,  votre  présence 
consolera  vos  proches,  vous  leur  parlerez 

de  Dieu,  etc.  La  rai>on  que  j'avais  d'en 
douter  est  que  j'avais  vu  plusieurs  bons 
ecclésiastiques  qui  avaient  fait  merveilles 
quelque  temps,  éloignés  de  leur  pays;  et 

j'avais  remarqué  qu'étant  allés  voir  leurs parents,  ils  en  étaient  revenus  tout  chan- 
gés, et  demeuraient  inutiles  au  public,  ils 

s'adonnaient  entièrement  aux  affaires  de 
leurs  familles,  toutes  leurs  pensées  allaient 
à  cela,  où  auparavant  ils  ne  s  occupaient 

qu'aux  œuvres  qui  regardaient  le  service 
de  Dieu,  et  éloignées  du  sang  et  de  la 

nature.  J'ai  peur,  disais-je,  de  m'altacher 
de  même  aux  parents.  Et  en  effet,  ayant 
passé  huit  ou  dix  jours  avec  eux  à  les 
informer  des  voies  de  leur  salut  et  à  les 

éloigner  du  désir  d'avoir  des  biens,  jusqu'à 
leur  dire  qu'ils  n'attendissent  rien  de  moi; 
que  quand  j'aurais  lies  coffres  d'or  et  d'ai- 
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gent,  je  ne  leur  donnerai*  rien,  p- rce 
qu'un  ecclésiastique  qui  a  quelqup  chose, 
il  le  doit  à  Dieu  et  aux  pauvres  ;  lo 

jour  que  je  partis  j'eus  tant  de  douleur de  quitter  mes  pauvres  parenls,  que  je 
ne  fis  que  pleurer  tout  le  long  du  chemin 
et  pleurer  quasi  sans  cesse.  A  c -s  larmes 
succéda  la  pensée  de  les  aider,  et  de  les 
met're  en  meilleur  état;  de  donner  à  tel 
ceci,  à  tello  cela.  Mon  esprit  attendri 

leur  partageait  ainsi  ce  que  j'avais  et  ce 
que  je  n'avais  oas.  Je  le  dis  à  ma  confu- 

sion, et  je  le  dis,  parce  que  peut-être  Dieu 
permit  cela  pour  me  faire  mieux  connaî- 

tre l'importance  du  conseil  évangélique 
dont  nous  par'ons.  Je  fus  trois  mois  dans 
cette  passion  imporluned'avancer  mes  frères 
et  mes  sœurs  :  c'était  le  poids  continuel 
de  mon  pauvre  esprit.  Parmi  cela,  quand 
je  me  trouvais  un  peu  libre,  je  priais  Dieu 

qu'il  eût  agréable  de  me  délivrer  de  cetiu 
tentation,  et  je  l'en  priai  lant,  qu'enfin 
il  eut  pitié  de  moi;  il  m'ôta  ces  tendres- 

ses pour  mes  parents;  et  quoiqu'ils  aient 
été  depuis  à  l'aumône  et  le  soient  encore, 
il  m'a  fait  la  grâce  de  les  commettre  à 
sa  providence,  et  de  les  estimer  plus  heu- 

reux que  s'ils  avaient  été  bien  accommo- 
dés. 

Je  dis  cela  à  la  Compagnie,  parce  qu'il 
y  a  quelque  chose  de  grand  en  celle 
pratique  lant  recommandée  en  l'Evangile, 
lequel  exclut  du  nombre  des  disciples  de 
Jésus-Christ  tous  ceux  qui  ne  haïssent  père 
et  mère,  frères  et  sœurs,  et  que,  suivant 
cela,  notre  règle  nous  exhorte  de  renoncer 

à  l'affection  immodérée  des  parents.  Prions 
Dieu  pour  eux;  et  si  nous  les  potnons 
servir  en  charité,  faisons-le  ;  mai-»  leno  s 
ferme  contre  la  nature,  qui.  ayant  toujours 
son  inclination  de  ce  côté-là,  nous  dé- 

tournera, .si  elle  peul,  de  l'école  de  Jé- sus-Christ.  Tenons  ferme. 

XL1I.  —  Conférence  sur  la  sainte  indiffé- 
rence. 

(M.  l'abbé  Maynard,  tome  I,  pages  118-121.) 

L'indifférence  e-l  un  état  de  vertu  qui 
fait  qu'on  est  tellement  détaché  des  créa- 

tures et  si  parfaitement  uni  à  la  volonté 

du  Créateur,  qu'on  est  presque  sans  aucun 
désir  d'une  chose  plutôt  que  d'une  autre. 
J'ai  dit  que  c'est  un  élal  de  vertu,  et  non 
pas  simplement  une  verlu,  laquelle  doit 

agir  dans  cet  état:  car  il  faul  qu'elle  soit active,  el  que  par  elle  le  cœur  se  déga- 
ge des  choses  qui  le  tiennent  captif,  au- 

trement ce  ne  serait  pas  une  vertu;  et  celto 

vertu  est  non-seulement  d'une  grande 
excellence,  mais  aussi  d'une  singulière 
utilité  pour  l'avancement  en  la  vie  spi- 

rituelle, et  même  l'on  peut  dire  qu'elle 
est  nécessaire  à  tous  ceux  qui  veulent 
parfaitement  servir  Dieu  :  car  comment 
pouvons-nous  chercher  le  royaume  de 
Dieu,  et  nous  employer  à  procurer  la 
conversion  des  pécheurs  et  le  salut  des 
âmes,  si  nous  sommes  attachés  ans  aises 
et  aux  commodités    de   la    vie    présente  ? 
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Comment  accomplir  la  vol  nié  de  Die»,  saints  ont  tant  chéri  et  pratiqué  celte  vertu 
si  nous  suivons  les  mouvements  de  la  d'indifférence,  nous  devons  les  imiter  et  les 
nôtre?  Comment  renoncer  à  nous-mêmes,  suivre:  car  les  missionnaires  ne  sont  point 
selon  le  conseil  de  Noire-Seigneur,  si  nous  à  eut,  mais  à  Jésus-Christ,  <; ui  veut  en  dis- 

recherchons d'  être  estimés  et-  appl<m-  pn^er  pour  faire  ce  qu'il  a  fait  et  pour  souf- 
dis?  Comment  nous  détach'T  de  tout,  si  frira  son  exemple.  «  De  môme  que  mon  Père 

nous  n'avons  pas  le  courage  de  quitter  une  m'a  envoyé, disait-il  à  ses  apôtres  et  à  ses  dis- chose  de  néant  qui  nous  arrête?  Voyez  ciples.  ainsi  je  vous  envoie  ;  et,  comme  on 

donc  combien  cette  sainte  indifférence  nous  m'a  persécuté,' aussi  on  vus  persécutera, 
est  nécessaire,  et  quelle  est  l'obligation  Après  toutes  ces  considérations,  ne  faui- 
que  nous  avons  de  nous  donner  à  Dieu  il  pas  vider  notre  cœur  de  tonte  aulre  affec- 
pour  l'acquérir,  si  rions  voulons  nous  lion  quede  celle  de  nous  conformer  à  Jésus- 
exempler  d'êlre  esclaves  de  nous  -  mêmes,  Christ,  el  de  toute  autre  volonté  que  celle 
on  pour  mieux  dire,  d'être  esclaves  d'une  de  l'obéissance  ?  Il  me  semble  que  ;e  vous 
bête,  puisque  celui  qui  se  laisse  mener  y  vois  tous  disposés,  et  j'espère  que  Dieu 
et  dominer  par  sa  partie  animale  ne  nié-  nous  fera  cette  grâce,  Oui,  mon  Dieu,  je 

rite  pas  d'être  appelé  homme,  mais  plutôt  l'espère  pour  moi  tout  le  premier  qui  en  ai 
d'être  tenu    pour  une    bêle.  tant  de  besoin,  àcause  de  toutes  mes  misères 

L'indifférence  tient  de  la  nature  du  parfait  et  de  toutes  mes  attaches,  dont  je-  me  vois 
amour,  ou  pour  mieux  dire  c'est  une  activité  presque  dans   l'impuissance    de  me  retirer» 
de  ce   parfait   amour  qui  porte  la  volonté  à  el  qui  me  font  dire  dans  ma  vieillesse  comme 
tout    ce  qui  est  de   meilleur,   et  qui  détruit  David:  «   Seigneur   ayez  pitié  de  moi  [Psal. 

tout  ce  qui  l'empêche  :  comme  le  feu  qui  non-  L,  2)  :  »  Mais  vous  serez  édifiés,  mes  frères, 
seulement  tend    à  sa  sphère,   mais  qui  con-  si  je  vous  dis  qu'il   y  a  céans   des   vieillards 
sume  tout  ce  qui  le  relient:  et  c'est  en  ce  infirmes   qui  ont  demandé   d'être    envoyés 
sens  que  l'indifférence,  selon  la  pensée  d'un  aux    Indes,     et    qui    l'ont    demandé    dans 
saint,  e^t  l'origine  de  toutes  les  vealus  et  la  leurs    infirmités  mômes,  qui   n'étaient    pas 
mort  de  tous  les  vices.  petites.   D'où     vient,  un  tel  courage?    C'est 

L'âme  qui  est  dans  cette  parfaite   indiffé-  ciu'ih  ont  le  coeur  libre;  ils  vont  do  cœur  et 
reiice  est   comparée   par  le  prophète  à  une  d'affection  en  tousles  lieux  où  Dieu  veut  être 
bête  de  charge,  qui  n'affecte  point  de  porter  connu  el  adoré,  et  rien  ne  les  arrête  ici  que 
une  chose  plutôt  qu'une  autre,  d'être  plutôt  sa  sainte  volonté.  Et  nous  autres,  mes  frères, 
à  un  maître  riche  qu'à  un  pauvre,  ou  plutôt  tous  autant  que  nous  sommes  ici,  si  nous 
dans  une  belle  écurie  que  dans  une  chélive  n'étions  point  accroohés  à  quelques malneu- 
étable.  Tout  lui  est  bon,  el  elle  est  disposée  reuses  ronces,  chacun  de  nous  dirait  en  son 

à  tout  ce  que  l'on  veut  d'elle.  Elle  marche,  cœur:  e  Mon  Dieu,  je  me  donne  à  vous  pour 
elle  s'arrête,  elle  tourne    d'un  côté,  ede  re-  être  envoyé  en  tous  les  lieux  de  la  terre  où 
loin  ne  de  l'autre, -elle  souffre,  elle  travaille  les  supérieurs  jugeront  à  propos   que  j'aille 
de  nuit  et  de  jour.  Voilà,  Messieurs  et  mes  annoncer    voire     nom;    quand    j'y   devrais 
frères,  quels  nous  devons  être:  détachés  de  mourir,  je  me  disposerais  d'y  aller,  sachant 
notre  jugement,  de   notre  volonté,  (Je   nos  bien  que  mon  salut  est  en  l'obéissance,   et 
inclinations,   et  de   tout  ce  qui  n'est  point  l'obéissance    en    votre   volonté.   »  Quant   à 
Dieu,   et   disposés   à  tous   les  ordres  de  sa  ceux  qui  ne  sont  pas  dans  cille  préparation 

sainte   volonté;  et  voilà  quels  ont   été   les  d'esprit,  ils  doivent  s'étudier  de  bien  con- 
sainls.  naître  quelles  sont  les  choses  qui  les  attirent 

O  grand  saint  Pierre  1  vous  le  disiez  bien,  plutôt  d'un  côté  que  d'un  autre,  afin  que, 
que  vous  aviez  tout  quitté,  et  vous   le  files  par  le  moyen  de  la  mortification  continuelle, 
bien  voir,  lorsqu   ayant  reconnu  votre  maîlro  inlérieureel  extérieure,  ils  parviennent  avec 
sur  le  bord  de  la  mer,  et  que  VOUS  entendîtes  l'aide  de  Dieu,  a  la  liberté  des  enfants,  qui 
son  bien-aimé  disciple  qui  vous  dit  :  Dominas  est  la  sainte  indifférence. 

est,  «  Ce»t  le  Seigneur  »  (Joan.,  XXI,  7),  x,  ,.„._  Conférence  sur  la  pauvreté. vous  vous  jetâtes  dans  I  eau  pour  aller  a  lui.  «.mu,             /                          < 

Vous  ne  teniez    point  au  bateau,  ni    à  votre  (»>■  |,abbé  ̂ v..ard,  lomc  I,  pages U7-U0.) 
r  be,  ni  même  à  votre  vie,  mais  seulement  à  La  pauvreté  est  le   nœud    des   religions. 

ce  divin  Sauveur  qui  était  votre  tout.  El  vous  Nous  ne  sommes  pas,  il  est  vraL  religieux,  et 

saint  Paul,  grand  apôtre,  qui,  par  une  grâce  nous  ne  sommes  pas  dignes  del'eire,bienque très-spéciale,  dont  vous  avez  été  prévenu  dès  nous  vivions  en  commun;  mais  la  pauvreté 
le  moment  de  votre  conversion,  avez  si  par-  est  aussi  le  nœud  des  communautés,  el  parti- 

fnilenienl  pratiqué  celte  vertu  d'indifférence  culièremcnt  de  la  nôtre.  C'est  le  nœud  qui, la 
en  disant  :  Domine, (/nid me  vis  facere  ?  «  Sei-  déliant  de  toutes  les  choses  de  la  terre,  I  at- 
gueur,   que  voulez-vous  que  je  fasse  (Act.,  tache  parfaitement  à  Dieu.  Oui,  Messieurs, 

i  XX,  6;?  »  Ce  langage  marquait  un  change-  cette  vertu  de  pauvreté  est  le  rondement  do 
! .ment  merveilleux    et  un  détachement  qui  la  congrégation  do  la  mission.  Cette  langua 

n'avait  pu  être  fait  que  par  un  coup  de  grâce,  qui  vous  parle  n'a  jamais,    par  la  grâce  de 
avant   éié   en   un  instant  détaché  de  sa  loi,  ")ieu,  demandé  chose  aucune  de  toutes  celles 

de  sn  commission,  de  ses  prelentions.de  ses  que  la  Compagnie' possède  maintenant.  El 

sentiments,  et   mis  dans  un  état  si   parlait,  quand  il  ne  tiendrait  qu'à  faire  un  pas,  ou 
qu'il  était   prêt  cl  indifférent   à  tout  ce  que  à  prononcer  une  seule  parole,  pour  'aire  que 

Dieu   voudrait  de  lui.  Si  donc   ces  grands  la  compagnie  s'établit  dans  les  provinces  «t 
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dans  les  grandes  villes,  et  se  multipliât  en 
nombre  et  en  emplois  considérables,  je  ne 

la  voudrais  pas  prononcer,  et  j'espère  que 
Notre-Seigneur  me  ferait  la  grâce  de  ne  la 
point  dire.  C'est  la  disposition  en  laquelle  je suis, et  de  laisser  faire  la  providence  de  Dieu! 
Malheur  1  malheur!  Messieurs  et  mes  frères, 
oui,  malheur  au  missionnaire  qui  voudra 

s'attacher  aux  biens  périssables  de  celte  vie! 
car  il  y  sera  [iris,  il  demeurera  piqué  de  ces 
épines  et  arrêté  dans  ces  liens.  Et  si  ce 

malheur  arriva  t  à  la  compagnie,  qu'est-ce 
qu'on  dirait  aprè>  cela  ?  Et  comment  est-ce 
qu'on  y  vivrait?  L'on  dirait:  Nous  avons  tant 
de  mille  livres  de  revenu,  il  nous  faut  de- 

meurer en  repos.  Pourquoi  aller  courir  par 
les  villages?  Pourquoi  tant  travailler?  Lais- 

sons là  les  pauvres  gens  des  champs;  que 
leurs  curés  en  aient  soin,  si  bon  leur  semble, 
pour  nous,  vivons  doucement,  sans  nous 

mettre  tant  en  peine.  Voilà  comment  l'oisi- 
veté suivra  l'esprit  d'avarice; on  ne  s'occupe- 

ra plus  qu'à  conserver  et  à  augmenter  ses 
biens  temporels,  et  à  chercher  ses  propres 
satisfactions;  et  alors  on  pourra  dire  adieu 
à  tous  les  exercices  de  la  mission,  et  à  la 

mission  même,  car  il  n'y  en  aura  plus.  Il  ne 
faut  que  lire  les  hisloires,  et  on  en  trouvera 

une  infinité  d'exemples  qui  feront  voir  que 
les  richesses  et  l'al)ondan<:e  des  biens  tem- 

porels ont  causé  la  perle,  non-seulement 
de  plusieurs  personnes  ecclésiastiques,  mais 
aussi  des  communautés  et  des  ordres  entiers, 

pour  n'avoir  pas  élé  fidèles  à  leur  premier esprit  de  pauvreté. 
O  mon  Sauveur  !  Comment  puis-je  parler 

de  cela,  moi  qui  suis  si  misérable  1  moi  qui 
ai  eu  autrefois  un  cheval,  un  carrosse,  et  qui 
ai  encore  aujourd'hui  une  chambre  à  feu, 
un  ht  bien  encourtiné,  un  frère  ;  moi ,  dis-je, 
de  qui  on  a  tanldesoin  que  rien  ne  me  man- 

que I  Oh  |  quel  scandale  je  donne  à  la  Com- 
pagnie par  l'abus  que  je  fais  du  vœu  de 

pauvreté  en  toutes  ces  choses  et  autres  pa- 

reilles! J'en  demande  pardon  à  Dieu  et  à 
toute  la  Compagnie,  et,  la  prie  de  me  sup- 

porter en  ma  vieillesse!  J'ai  peine  à  me  sup- 
porter moi-même,  et  il  me  semble  que  je 

mériterais  d'être  pendu  à  Moutfaucon.  Que 
Dieu  me  fasse  la  grâce  de  me  corriger,  quoi- 

que parvenu  à  cet  âge,  et  de  me  retrancher 
sur  toutes  ces  choses  autant  que  je  pour- rai! 

XLJV. — Discours  sur  la  soumission  à  la  Pro- 
vidence,  et   le  détachement   des  biens  de  la 

terre,  à  l'occasion  de  l'arrêt  du  parlement 
qui  lui  enlevait  la  ferme  d'Orsiyny. 

(M.    l'abbé  Maynard,  tome  IV,  pages  283-286  ) 
On  nous  conseille  de  nous  pour  voir  par  une 

reqtiêtecivile:ômon  Dieu,  nous  n'avonsgarde 
de  lefairel  vous  avez  vous-même,  ô  Seigneur! 
prononcé  l'arrêt.  Il  sera,  s'il  vous  plaît,  irrévo- 

cable. El  pour  n'en  dilférer  pas  l'exécution, 
nous  faisons  dès  à  présent  un  sacrifice  de  ce 
bienà  voire  suprême  majesté.  F.t  je  vous  prie, 
Messieurs  et  mes  Frères,  accompagnons-le 
d'un  sacrifice  de  louange;  bénissons  ce  sou- 

verain juge  des  vivants  et  des  morts  de  nous 
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avoir  visités  au  jour  de  la  Iribnlalion  ;  ren- 

dons-lui grâces  infinies  d'avoir  non-seule- ment retiré  notre  affection  des  biens  de  la 

terre,  maisdece  qu'en  effet  il  nous  a  dépouil- 
lés de  ceux  ime  nous  avions,  et  qu'il  nous  fait 

h  j^râce  d'aimer  ce  dépouillement  .  Je  veux 
croire  que  nous  avons  tous  de  la  joie  de  fa 
privation  de  ce  temporel:  car,  puisque  No- 

tre-Seigneur dit  en  l'Apocalypse  :  Ego  quos 
amo  castirjo  (Apor.  ïl\,  19),  ne  faut-il  pas 
que  nous  aimions  les  châtiments  comme  des 

marques  de  son  amour?  Ce  n'est  pas  encore 
assez  de  les  aimer;  il  faut  encore  s'en  ré- 

jouir. O  mon  Dieu,  qui  nous  fera  celte  grâ- 
ce ?  Vous  êtes  la  source  de  tonte  joie,  et, 

hors  de  vous,  il  n'y  en  a  point  de  véritable. 
C'est  donc  à  vous  que  nous  la  demandons. 
Oui  ,  Messieurs  ,  réjouissons-nous  de  ce 
qu'il  semble  que  Dieu  nous  a  trouvés  dignes 
de  souffrir.  Mais  comment  peut-on  se  ré- 

jouir des  souffrances  ,  vu  que  naturelle- 
ment elles  déplaisent  et  on  les  fuit?  C'est  en 

la  manière  qu'on  se  plaît  dans  le^  remèdes. 
On  sait  bien  que  les  médecines  >-ont  amères, 
et  que  les  plus  douces  font  bondir  le  cœur, 
même  avant  qu'on  les  prenne.  On  ne  laisse 
pas  néanmoins  de  les  avaler  gaiement  ;  et 

pourquoi?  Parce  qu'on  aime  la  santé,  la- 
quelle on  espère  de  conserver  ou  de  recou- 

vrer par  les  purgations.  Ain*i  les  afflictions, 
qui  d'elles-mêmes  sont  désagréables,  con- 

tribuent néanmoins  au  bon  état  d'une  âme 
et  d'une  compagnie  ;  c'est  par  elles  que 
Dieu  la  purifie,  comme  l'or  par  le  feu.  No- 

ire-Seigneur, au  jardin  des  Olives,  ne  sen- 
tait que  des  angoisses,  et  sur  la  croix,  que 

des  douleurs,  qui  furent  si  excessives  qu'il 
semblait  que  dans  l'abandon  où  il  était  de tout  secours  humain,  il  fût  aussi  abandonné 
de  son  Père.  Cependant,  dans  ces  effrois  do 
la  mort  et  dans  ces  excès  de  sa  Passion,  il 
se  réjouit  de  faire  la  volonté  de  son  Père, 

et,  pour  rigoureuse  qu'elle  soit,  il  la  préfère à  toutes  les  joies  :  elle  est  sa  visnde  et  ses 
délices.  Mes  Frères,  ci;  doit  être  aussi  notre 
allégresse  que  de  voir  accomplir  en  nous 
son  bon  plaisir  par  les  humiliations,  les  per- 

tes et  les  peines  qui  nous  arrivent  :  Aspi- 
cientes,  dit  saint  Paul,  in  auctorem  fidei  et 
consnmmatorem  Jesum,  qui,  proposilo  sibi 
gaudio,  sustinuit  crucem,  confusiorie  con- 

templa (Hebr.  XII,  1,2).  Les  premiers  chré- 
tiens étaient  dans  les  mêmes  sentiments, 

selon  le  témoignage  du  même  apôtre  :  lia- 
pinam  bonorum  vestrnrum  eut»  gaudio  sus- 
cepistis  (Hebr.  X,  3V).  Pourquoi  ne  nous 

réjouirions-nous  pas  aujourd'hui  avec  eux de  la  perle  de  noire  bien?  O  mes  frères  , 
que  Dieu  prend  grand  plaisir  de  nous  voir 
ici  assemblés  pour  cela,  de.  nous  voir  en- 

tretenir de  cela,  et  de  nous  voir  e%citer  à 

celte  joie!  D'une  part ,  nous  sommes  faits 
uti  spectacle  au  monde,  dans  l'opprobre  et la  honte  de  cet  arrêt,  qui  nous  publie,  ce 
semble,  comme  injustes  détenteurs  du  bien, 

(i'autrui  :  Sprctaculum  facti  sunnis  mundo  ,. 
et  angelis,  et  hominibus  ;  opprobriis  et  tri- 
butaiionibus  spectaculum  facli  [i  Cor.  IV  , 

9)  :  Mais-  d'un   autre  côté  :  Omne  gaudium 
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eritlimatt,  fralrts  mei,  eum  in  tentationes 
varias  ittciderilis  (Jac.  I,  2).  Estimons  donc 
qr.e  nous  avons  beaucoup  gagné  en  per- 

dant :  car  Dieu  nous  a  ôié,  avec  cette  ferme, 

la  satisfaction  que  nous  avions  de  l'avoir, 
et  celle  que  nous  aurons  eue  d'y  aller  quel- 

quefois; et  cette  récréation,  pour  être  con- 
forme aux  sens,  nous  aurait  été  comme  un 

Houx  venin  qui  tue,  comme  un  couteau  qui 
blesse,  et  comme  un  feu  qui  brûle  et  qui 
détruit.  Nous  voilà  délivrés,  par  la  miséri- 

corde de  Dieu,  de  ce  danger;  et  étant  plus 
exposés  aux  besoins  temporels,  sa  divine 
bonté  nous  veut  aussi  élever  à  une  plus 
grande  confiance  en  sa  Provdence,  et  nous 
obliger  à  nous  y  abandonner  tout  à  fait, 
pour  les  nécessités  (Je  celte  vie  aussi  bien 

que  pour  les  grâces  du  salut.  Ob  !  s'il  plai- 
sait à  Dieu  que  celte  perle  temporelle  lût 

récompensée  d'une  augmentation  de  con- 
fiance en  sa  Providence,  d'abandonnement 

à  sa  conduite,  d'un  plus  grand  délacbement des  choses  de  la  terre  et  de  renoncement  à 
nous-mêmes  !  0  mon  Dieu,  ô  mes  Frères, 

que  nous  serions  heureux  1  J'ose  espérer  de 
sa  bonté  paternelle,  qui  fait  tout  pour  le 

mieux,  qu'elle  nous  fera  cette  grâce. 
Quels  sont  donc  les  fruits  que  nous  de- 

vons tirer  de  tout  ceci  ?  Le  prenier  sera 

d'offrir  à  Dieu  tout  ce  qui  nous  reste  de biens  et  de  consolations,  tant  pour  le  corps 

que  pour  l'esprit  ;  de  nous  offrir  à  lui  nous- 
mêmes  en  général  et  en  particulier,  mais  de 

)a  bonne  soi  te,  afin  qu'il  dispose  absolument de  nos  personnes  et  do  tout  ce  que  nous 
avons  selon  sa  très-sainte  volonté,  en  sorte 
que  nous  soyons  toujours  mets  de  tout 
quitter  pour  embrasser  les  incommodités, 
les  ignominies  et  les  afflictions  qui  nous 
arrivent,  et,  par  ce  moyen,  suivre  JéMis- 
Christ  en  sa  pauvreté,  en  son  humilité  et 
en  sa  patience. 

Le  second  est  de  ne  jamais  plaider,  quel- 
que droit  que  nous  a\ons;ou,  si  nous  y 

sommes  forcés,  que  ce.  soit  seulement  après 
ovoir  tenté  toutes  les  voies  imaginables 
pour  nous  accorder,  à  moins  que  le  bon 
droit  fût  tout  clair  et  évident  ;  car  qui  se 
fie  au  jugement  des  hommes  est  souvent 
trompé.  Nous  pratiquerons  le  conseil  de 
Notie-Seigneur  Jésus-Christ,  qui  dit  :  «  Si 
on  te  veut  ôter  ta  robe,  donne  encore  la  tu- 

nique. »  Dieu  fasse  la  grâce  à  la  Compagnie 
de  le  mettre  en  u^age  1  II  faut  espérer  que, 

si  elle  e>-t  ti  lèle  pour  s'y  établir  et  ferme 
pour  ne  s'en  départir  jamais,  sa  divine  bon- 

té la  bénira,  et  que,  si  on  lui  Ole  d'un  côté, 
il  lui  donnera  de  l'autre, 

XLV.  —  Conférence  sur  le  détachement  des 
choses  du  siècle,  n  sur  le  ehunrjemenl  ad- 

mirable d'un  gentilhomme. 
(Abelly,  tome  I,  piges  Mi-17.) 

J'ai  connu  un  gentilhomme  de  Bresse  nom- mé M.  de  Uongemont,  qui  avait  été  un  franc 
ée.laiicisseur  et  un  grand  duelliste  ;  c'était 
un  grand  homme  bien  fait  qui  s'était  trouvé 
souvent  auxooeasions,  en  éiar.l  prié  par  d'au- 

tres gentilshommes  qui  avaient  des  querelles, 

452 ou  lui-même  appelant  en  duel  ceux  qui 
n'allaient  pas  droit  avec  lui.  Il  me  l'a  dit,  et 
il  n'est  pas  croyable  combien  il  a  battu  , 
blessé  et  tué  de  monde;  enfin  Dieu  le  tou- 

cha --i  efficacement,  qu'il  rentra  en  lui-même, 
et  reconnaissant  l'état  malheureux  où  il 
était,  il  résolut  de  changer  de  vie,  et  Dieu 
lui  en  fit  la  grâce.  Depuis  ce  changement 
ayant  demeuré  quelque  temps  en  sa  façon 
commençante,  et  en  son  progrès,  il  alla  si 

avant  qu'il  demanda  à  M.  l'archevêque  de 
Lyon  permission  de  tenir  le  Saint-Sacrement 
en  sa  chapelle  pour  y  honorer  Notre-Sei- 
gneur  ,  et  mieux  entretenir  sa  piété  qui 
était  singulière,  et  connue  de  tout  le  monde. 

Comme  je  l'allai  voir  un  jour  en  sa  maison, 
il  me  raconta  les  pratiques  de  sa  dévotion, 
et  entre  les  autres  celle  de  son  détachement 
des  créatures.  Je  suis  assuré,  me  disait-il, 
que  si  je  ne  tiens  à  rien  du  monde,  je  me 
porterai  tout  à  Dieu  ;  et  pour  cela  je  regarde 

si  l'amitié  d'un  tel  seigneur,  d'un  tel  pa- 
rent, d'un  tel  voisin  m'arrête  ;  si  c'est  l'a- 
mour de  moi-même  qui  m'empêche  d'aller; 

si  ce  sont  mes  biens  ou  la  vanité  qui  m'atta- 
chent, mes  passions  ou  mes  aises  qui  me 

retardent  ;  et  quand  je  m'aperçois  que  quel- que chose  me  détourne  de  mon  souverain 
bien,  je  prie,  je  coupe,  je  brise,  je  me  fais 
quitte  de  ce  lien;  ce  sont  là  mes  exercices. 

Il  me  dit  particulièrement  ceci,  dont  je  me 

suis  souvent  ressouvenu,  qu'un  jour  allant 
en  voyage,  et  s'occupant  de  Dieu  le  long  du 
chemin  à  son  ordinaire,  il  s'examina  si  depuis 
le  temps  qu'il  avait  renoncé  à  tout,  il  lui 
était  resté  ou  survenu  quelque  attache;  il 
parcourut  tes  affaires,  les  alliances,  la  répu- 

tation, les  grands  et  les  menus  amusement* 
du  cœur  humain  ;  il  tourne,  il  retourne;  en- 

fin il  jette  les  yeux  sur  son  épée  :  Pourquoi 
la  portes-tu?  se  dit-il  à  lui-même.  Quoi  I 

quitter  celte  chère  épée  qui  t'a  servi  en  tant 
d'occasions  et  qui,  après  Dieu,  l'a  tiré  de 
mille  et  mille  dangers?  Si  on  l'attaquait  en- 

core, tu  serais  perdu  sans  elle;  mais  aussi 
il  peut  arriver  quelque  riotte  ,  où  tu 
n'auras  pas  la  force,  portant  une  épée,  de  ne 
pas  t'en  servir,  et  tu  offenseras  Dieu  dere- 

chef. Que  ferai-je  donc?  mon  Dieu!  que  fe- 
rai-je  ?  je  ne  trouve  que  celle  épée  seule  qui 
m'embarrasse.  Oh  !  que  je  ne  serai  plus  si 
lâche  ipie  de  la  porter!  Et  en  ce  moment  se 
trouvant  vis-à-vis  d'une  grosse  pierre,  il 
descend  de  son  cheval,  prend  cille  épée  et 
la  rompt  el  met  en  pièces  sur  cette  pierre , 

et  puis  remonte  à  cheval  et  s'en  va.  Il  me 
dit  que  cet  acte  de  détachement,  brisant  cette 
chaîne  de  1er  qui  le  tenait  captif,  lui  donna 
une  liberté  si  grande,  que  bien  que  ce  fût 

contre  l'inclination  de  son  cœur  qui  aimait 
cette  épée,  jamais  pi  us  il  n'avait  eu  d'affection 
à  chose  périssable, et  qu'il  ne  tenait  qu'à  Dieu seul.  On  peut  voir  par  là  ce  que  peut  un 

acte  héroïque  de  vertu,  et  une  victoire  em- 

portée de  force  sur  soi-même,  pour  l'aire  en 
peu  de  temps  un  grand  progrès  de  sainteté; 
et  tout  ensemble  combien  il  importe  do  re- 

noncer à  l'attache  des  moindres  choses  do 

la  terre,  pour  s'unir  parfaitement  à  Dieu. 
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XL.VI.  —  Discours  sur  la  conduite  à  tenir 

avec  les  exercitar>ts  ,  et  sur  le  soin  qu'on 
doit  apporter  à  conserver  dnns  lu  Compa- 

gnie la  grâce  spéciale  du  zèle  pour  celte 
autre. 

4f>l 

(Aheliy,   lome  1,  pages  171  à  176.) 

0  Messieurs,  que  nous  devons  bien  esti- 
mer la  grâce  que  Dieu  nous  fait  de  nous  a- 

mener  tant  de  personnes  pour  les  aider  à 
faire  leur  salut  1  11  vient  même  beaucoup  de 
gensde  gue*  re.  et  ces  jours  passés  il  yen  avait 

un  qui  me  disait  :  Monsieur,  je  m'en  dois  aller 
bbnlôt  aux  occasions,  et  je  désire  aupara- 

vant me  mettre  en  bon  état.  J  ai  des  remords 
de  conscience  ,  et  dans  le  doute  de  ce  qui 
me  doit  a> river  ,  je  viens  me  disposer  à  ce 
que  Dieu  voudra  ordonner  de  moi.  Nous 
avons  maintenant  céans,  par  la  grâce  de 
Dieu,  lv>n  nombre  de  personnes  en  retraite. 
O  Messieurs,  quel  grand  bien  cela  ne  peut- 
il  pas  produire,  si  nous  y  travaillons  fidèle- 

ment I  Mais  quel  malheur  si  celte  maison  se 
relâclie  un  jour  de  celle  pratique  !  Je  vous 
dis,  Messieurs  et  mes  Frères,  je  crains  que 

le  temps  ne  vienne  auquel  elle  n'aura  plus 
le  zèle  qui  jusque  présent  lui  a  fait  recevoir 
tant  de  personnes  a  la  retraite.  Et  alors 

qu'arriverait-il?  Il  serait  à  craindre  que 
Dieu  n'ôlât  à  la  Compagnie,  non-seulement 
la  grâce  de  cet  emploi,  mais  qu'il  ne  !a  pri- vât même  de  tous  les  autres.  On  nie  disait 

avant-hier  que  le  parlement  avait  dégradé  ce 

jour-lè  un  conseiller,  et  que,  l'ayant  fait  ve- 
nir en  la  grand'chambre,  où  toutes  les  antres 

étaient  assemblées,  vêtu  de  sa  robe  rouge, 
le  président  appela  les  huissiers  ,  et  leur 
commanda  de  lui  ôter  cette  robe  et  son  bon- 

net, comme  indigne  de  ces  marques  d'hon- 
neur et  incapable  de  la  charge  qu'il  avait. La  môme  chose  nous  arriverait ,  Messieurs  , 

si  nous  abusions  des  grâces  de  Dieu,  en  né- 
gligeant nos  premières  fonctions.  Dieu  nous 

les  ôteraU,  comme  indignes  de  la  condi- 
tion où  il  nous  a  mis,  et  des  œuvres  aux- 

quelles il  nous  a  appliqués.  Mon  Dieu  , 
quel  sujet  de  douleur!  Or  pour  nous  bien 
persuader  quel  grand  mal  ce  nous  serait  si 

Dieu  nous  privait  de  l'honneur  de  lui  rendre 
ce  service,  il  faut  considérer  que  plusieurs 
viennent  céans  faire  leur  retraite,  pour  con- 

naître la  volonté  de  Dieu,  dans  le  mouve- 

ment qu'ils  ont  eu  de  quitter  le  monde  ,  et 
j'en  recommande  un  qui  a  achevé  sa  retrai- 

te, et  qui  en  sortant  d'ici  s'en  va  aux  Capu- 
cins prendre  l'habit.  Il  y  a  quelques  commu- nautés qui  nous  adressent  plusieurs  de  ceux 

qui  veulent  entrer  chez  elles,  et  les  envoient 
pour  faire  les  exercices  céans,  afin  de  mieux 
éprouver  leur  vocation  avant  que  de  les  re- 

cevoir ;  d'autres  viennent  de  dix,  Vingt  et de  cinquante  lieues  loin  exprès,  non-seule- 
ment pour  se  venir  récolliger  ici  et  faire 

une  confession  générale  ,  mais  pour  se  dé- 
terminer à  un  choix  de  vie  dans  le  monde  , 

et  pour  prTjiJre  les  moyens  de  s'y  sauver. 
Nous  voyons  aussi  tant  de  curés  et  d'ecclé- 

siastiques qui  y  viennent  de  tous  côtés  se 

redresser  en  leur  profession,  et  s'avancer  en 

la  vie  spirituelle.  Ils  viennent  tous  'ans  se 

meitre  en  peine  d'apporter  de  l'argent, sachant 
qu'ils  seront  bien  reçus  sans  cela;  et  à  ce 
propos  une  personne  me  disait  dernièrement 
que  c'était  une  grande  consolation  pour  ceux 
qui  n'en  ont  pas.de  ̂ avoir  qu'il  y  a  un  lieu 
à  Paris  toujours  prêt  à  les  recevoir  par  cha- 

rité, lorsqu'ils  s  y  présenteront  avpc  un  vé- ritable dessein  de  se  mettre  avec  Dieu. 
Cette  maison,  Messieurs,  servait  autrefois 

de  retraite  aux  lépreux  ;  ils  y  étaient  reçus, 
et  pas  un  ne  guérissait.  Et  maintenant  elle 
sert  à  recevoir  des  pécheurs  ,  qui  sont  des 
malades  couverts  de  lèpre  spirituelle  ,  mais 
qui  guérissent  par  la  grâce  de  Dieu  ;  disons 
plus,  ce  sont  des  morts  qui  ressuscitent  •.  quel 
bonheur  que  la  maison  de  Saint-Lazare  sut 
un  lieu  de  résurrection  1  Ce  saint,  après  être 
demeuré  mort  trois  jours  dans  le  tombeau  , 
en  sortit  tout  vivant;  et  Notre-Seigneur  , 

qui  le  ressuscita,  l'ail  encore  la  même  grâce à  plusieurs  qui  ,  ayant  demeuré  quelques 
jours  céans,  comme  dans  le  sépulcre  du  La- 

zare ,  en  sortent  avec  une  nouvelle  vie.  Qui 

est-ce  qui  ne  se  réjouira  d'une  telle  béné- 
diction, et  qui  n'entrera  dans  un  sentiment 

d'amour  et  de  reconnaissance  envers  la  bon- 
lé  de  Dieu  pour  un  si  grand  bien?  Quel 
sujet  de  honte,  si  nous  nous  rendons  indi- 

gnes d'une  telle  grâce  !  Quelle  confusion  , 
Messieurs,  et  quel  regret  n'aurons-nous  pas 
un  jour,  si  par  notre  faute  nous  en  sommes 
dégradés,  pour  être  en  opprobre  devant  Dieu 

et  devant  les  hommes  1  Quel  sujet  d'affliction 
n'aura  pas  un  pauvre  frère  de  l'a  Compagnie, qui  Yoit  maintenant  tant  de  gens  du  monde 
venir  de  lonies  parts  se  retirer  un  peu  parmi 
nous  pour  changer  de  vie,  et  qui  pour  lors 

verra  ce  grand  bien  négligé  1  il  verra  qu'on ne  recevra  plus  personne  ,  enfin  il  ne  verni 

plus  ce  qu'il  a  vu:  car  nous  en  pourrons  ve- 
nir là,  Messieurs  ,  non  pas  peut-être  sitôt  , 

mais  à  la  longue.  Quelle  en  sera  la  cause? 

Si  l'on  dit  à  un  pauvre  missionnaire  relâché  : 
Monsieur,  vous  plaît-il  de  conduire  cet  exe: - 
citant  en  .sa  retraite? celte  prière  lui  sera  une 

géhenne,  et  s'il  ne  s'en  excuse,  il  ne  fera, 
comme  on  dit,  que  traîner  le  balai;  il  aura 

tant  d'envie  de  se  satisfaire,  et  tant  de  peine à  retrancher  une  demi-heure  ou  environ 
après  le  dîner,  et  autant  après  le  souper,  de 
sa  récréation  ordinaire  ,  que  cette  heure  lui 
sera  insupportable,  quoique  donnée  au  salut 
d'une  âme,  et  la  mieux  employée  de  tout  le 
jour.  D'autres  murmureront  de  cet  emploi, 
sous  prétexte  qu'il  est  fort  onéreux  et  de 
grande  dépense.  Et  ainsi  les  prêtres  de 
la  Mission,  qui  autrefois  auront  donné  la 

vie  aux  morts,  n'auront  plus  que  le  nom 
et  la  tigure  de  ce  qu'ils  ont  été.  Ce  ne  seront 
plus  que  des  cadavres,  el  non  de  vrais  mis- 

sionnaires; ce  seront  des  carcasses  île  saint 
Lazare,  et  non  des  ressuscites,  el  encore 
moins  des  hommes  qui  ressuscitent  les 
morts.  Cette  Mission,  qui  est  maintenant 
comme  une  piscine  salutaire  où  tant  de  mon- 

de vient  se  laver,  ne  sera  plus  qu'une  <  ilerne 
corrompue  par  le  relâchement  et  l'oisiveté 
de  ceux  qui  l'habiteront.  Prions  Dieu,  Mes- 
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sieurs  et  mes  Frères,  quece  malheur  n'arrive  vous  m'avez  faite  Uevous  prie  de  croire  que 
pas;  prions  la  Sainte  Vierge  qu'elle  le  clé-  je  m'en  souviendrai  toute  ma  vie. tourne  par  son  intercession,  et  par  le  désir  Après  cela,  Messieurs,  ne  serions-nous 
qu'elle  a  de  la  conversion  des  pécheurs;  pas  bien  malheureux  si  par  notre  fainéantise 
prions  le  grand  saint  Lazare  qu'il  ait  agréable  nous  venions  à  obliger  Dieu  de  nous  sous- 
d'être  toujours  le  protecteur  de  celte  maison,  traire  cette  grâce  ?  Tous  ceux  à  la  vérité  qui 
et  qu'il  lui  obtienne  la  grâce  de  la  persévé-  en  ce  lieu  font  leur  retraite  n'en  profitent rance  dans  le  bien  commencé.  pas  tout  à  fait  comme  celui  dont  je  viens  de 

Jp  voiissiippliederemercier  Dieu  po'irl'at-  vous  parler.  Mais  le  royaume  de  Dieu  sur 
trait  qu'il  donne  do  faire  ici  retraiteà  tant  de  lo  terre  n'est-il  pas  rempli  de  bons  et  de 
personnes  que  c'est  merveille;  tan  td'ecclésias-  mauvais?  N'est-ce  pas  un  rets  ou  un  filet  qui 
tiques  de  la  ville  et  des  champsqui  quittent  prend  toutes  sortes  de  poissons?  Dans  cette 
tout  pour  cela,  tant  <!e  personnes  qui  près-  grande  abondance  de  grâces  que  Dieu  ré- 
senl  chaque  jour  pour  y  être  reçues,  et  qui  pand  sut  toutes  les  personnes  du  monde* 
le  .demandent  avec  instance  longtemps  aapa-  combien  s'en  trouvet-il  qui  en  abusent! 
ravant.  Grand  sujet  de  louer  Dieu  1  Les  uns  et  quoiqu'il  prévoie  cet  abus  qu'ils  en  fe- 
me  viennent  dire  :  Monsieur,  il  y  n  tant  de  ront,  il  ne  laisse  pas  pourtant  de  les  leur 
temps  que  je  demande  cettegrâce,  il  y  a  tant  départir.  Combien  y  en  a-t-il  qui  négligent 
de  fois  que  je  suis  venu  ici  sans  pouvoir  de  se  servir  des  fruits  de  la  Passion  et  de  la 

l'obtenir;  les  autres:  Monsieur,  il  faut  que  je  mort  de  Notre-Seigneur,  et  qui,  comme 
m'en  aille,  je  suis  en  'charge,  mon  bénéfice  dit  le  saint  Apôtre,  foulent  aux  pieds  le  sang 
me  demande,  et  je  suis  sur  mon  départ,  ac-  qu'il  a  répandu  pour  leur  salut  1  0  doux  et 
cordez-moi  cette  faveur;  les  autres:  J'ai  miséricordieux  Sauveur  I  vous  saviez  bien 
achevé  mes  études  et  je  suis  obligé  de  me  que  la  plupart  n'en  tiendraient  compte,  et 
retirer  et  de  songer  à  ce  que  je  dois  devenir;  vous  n'avez  pas  pourtant  laissé  de  souffrir  la 
les  autres-.Monsieur,  j'en  ai  grand  besoin.  Ah  mort  pour  leur  salut, quoique  vous  prévissiez 
Monsieur,  si  vous  le  saviez,  vous  m'occor-  celte  prodigieuse  multitude  d'infidèles  qui 
deriez  bientôt  cette  connotation  ;  il  y  a  même  s'en  moqueraient,  et  ce  grand  nombre  do des  vieillards  qui  viennent  pour  s  ypréparer  chrétiens  qui  abuseraient  des  grâces  que 
à  la  mort.  Grande  faveur,  grande  grâce  que  vous  leur  avez  méritées. 

Dieu  a  faile  à  cette  maison  d'y  appeler  tant  II  n'y  a  point  d'oeuvre  de  piétéque  quel- 
d'âmes  aux  saints  exerc  ces,  et  de  se  servir  ques-uns  ne  profanent,  rien  de  si  saint  dont 
de  celle  famille  comme  d'instrument  pour  ils  ne  fassent  mauvais  usage  ;  mais  pour  cela 
leur  conversion.  A  quoi  devons-nous  pep-  on  ne  doit  pas  désister  de  faire  du  bien,  et 

ser  qu'à  gagner  une  âme  à  Dieu  ,  surtout  nous  ne  serrons  pas  excusables  devant  Dieu quand  elle  vient  à  nous?  nous  ne  devrions  si  nous  venions  a  nous  relâcher  ou  nous 

avoir  autre  but  et  ne  viser  qu'à  cela  seul,  refroidir  en  ces  exercices  de  charité,  parce 
Hélas!  elles  ont  tant  coûté  au  Fils  de  Dieu!  que  tous  ceux  que  nous  y  assistons  n'en 
et  c'est  à  nous  qu'il  les  envoie  pour  les  retirent  pas  tout  le  fruil  que  nous  pourrions 
remettre  en  sa  grâce.  0  Sauveur!  prenons  souhaiter.  Mais  quelle  perte  et  quel  mal- 

garde de  ne  nous  rendre  pas  indignes  de  ce  heur  pour  nous,  si  nous  venions  à  nous 
choix  et  que  Dieu  ne  vienne  à  retirer  sa  dégoûter  de  celte  faveur  que  Dieu  ;nous  a 

main  de  dessus  nous.  Je  veux  croire  qu'il  n'y  faiie.de  nous  choisir  entre  tant  d'autres 
en  a  que  fort  peu  qui  n'en  profilent  pas;  communautés  pour  lui  rendre  ce  service,  et 
«tt  pour  quelqu'un  qui  n'en  fait  pas  bon  usa-  priver  sa  divine  majesté  de  la  gloire  qu'il ge  il  ne  faut  priver  !e  ce  bien  lanl  de  bon-  en  relire.  Oui,  je  le  dis,  Messieurs  et  mes 
nés  âmes  qui  en  tirent  tant  d'avantages  ctqui  Frères,  malheur  à  celui  qui  par  sa  paresse 
en  recueillent  de  si  grands  fruits,  mais  des  ou  par  la  crainte  de  perdre  ses  aises,  ou 
fruits  merveilleux.  Je  vous  en  ai  pprlé  autre-  par  un  désir  déréglé  de  perdre  son  repos 
fois  et  je  ne  vous  en  rapporterai  aujourd'hui  quand  il  faut  travailler,  fera  ralentir  la  fer- 
qu'nn  exemple.  Au  dernier  voyage  que  je  veur  de  cette  sainte  pratique.  Mais  quoi 
fis,  il  y  a  cinq  ans, en  Bretagne,  d'abord  que  qu'il  arrive  par  la  faute  de  quelques  par- 
j'y  fus  arrivé,  un  fort  honnête  homme  me  ticuliers,  il  ne  faut  jamais  que  le  gros  se 
vint  trouver  pour  me  remercier  de  la  grâce  relâche,  il  faut  toujours  avoir  bon  courage. 
qu'il  disait  avoir  reçue,  d'avoir  fait  en  cette  et  espérer  que  Dieu,  qui  nous  a  donné  celle 
maison  unerelraitespirituelle.Ohl  Monsieur,  grâce,  nous  la  conservera,  et  même  nous 
me  dit-il,  sans  cela  j'étais  perdu;  je  vous  en  donnera  de  plus  grandes.  Mettons  donc 
dois  après  Dieu  mon  salut,  c'est  ce  qui  amis  toujours  de  plus  en  plus  notre  confiance 
ma  conscience  en  repos  fît  qui  m'a  fait  pren-  en  lui,  ayons  un  cœur  ferme  contre  I  in- 
dre  une  manière  de  vivre  que  j'ai  toujours  constance,  et  bon  courage  contre  les  dim- 
gardée  depuis  ce  temps-là,  et  (pie  je  garde  cultes.  Il  n'y  a  que  ce  maudit  esprit  de  pa- 
eocore  par  la  grâce  de  Dieu,  avec  grande  resse  qui  se  laisse  abattre  à  la  moindre 
paix  et  satisfaction  de  mon  esprit .  Certes,  répugnance,  qui  appréhende  trop  les  difft- 
Monsieur,  ajoula-l-il,  je  me  tiens  si  fort  cultes,  et  évite  autant  la  peine  et  le  travail 

obligé  à  votre  charité,  que  j'en  parle. par-  qu'il  recherche  ardemment  ses  propres 

tout,  et  je  dis  dans  toutes  les  compagnies  satisfactions;  c'est  un  effet  de  l'amour-pro- 

où  je  me  trouve  que,  sans  la  retraite  qfie  pre,  qui  ruine  et  qui  gâte  tout  ;  c'est  pour- 
j'ai  faite  à  Sai  it-l.azare  je  serais  damné,  quoi  nous  devons  le  mortifier  et  I  assujettir 

Combien  donc  dois-jc estimer  cette  giôce  que  à  l'amour  de  Dieu.  Demandons-lui  que  i>ar 
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sa  miséricorde  il  nous  conserve  ce  qu'il 
nous  a  si  libéralement  donné.  Oui,  mes  Frè- 

res, c'est  un  grand  don  qu'il  a  fait  à  notre 
petite  compagnie,  et  par  conséquent  nous 

devons  prier  sa  bonté  qu'il  ne  permette 
pas  que  nous  nous  en  rendions  indignes 
par  notre  nonchalance.  0  Sauveur  1  suscitez 
en  nous  cet  esprit  du  grand  saint  Laurent, 

dont  nous  célébrons  la  fête,  qui  l'a  fait triompher  au  milieu  des  flammes  de  la  rage 
de  tout  l'enfer.  Suscitez  en  nos  cœurs  ce 
feu  divin,  cette  ferveur  ardente,  qui  nous 
fasse  semblablement  triompher  de  tous  les 
empêchements  du  diable  et  de  notre  nature 

corrompue,  qui  s'opposent  au  bien.  Fomen- tez en  nous  un  zèle  ardertt  de  procurer 
votre  gloire  en  tous  nos  emplois,  afin  que 

iious  y  persévérions  constamment  jusqu'à 
la  mort,  a  l'exemple  de  ce  grand  saint.  Nous 
vous  en  conjurons   par  son  intercession.... 
Remercions  Dieu,  mes  frères,  mille  et 

mille  fois,  de  ce  qu'il  lui  a  plu  choisir  la 
maison  de  Saint-Lazare  pour  être  un  théâtre 
de  ses  miséricordes,  où  le  Saint-Esprit  fait 
une  descente  continuelle  sur  les  âmes. 
Oh  1  qui  pourrait  voir  des  yeux  du  corps 
cette  etfusion  !  combien  serait-il  ravi  1 
Mais  quel  bonheur  pour  nous  autres  mis- 

sionnaires, que  Saint-Lazaresoit  un  trône  des 
justifications  de  Dieu  1  Que  la  maison  de 
Saint-Lazare  soit  un  lieu  où  se  prépare  la 
couche  du  Roi  des  rois  dans  les  âmes  bien 
disposées  de  ceux  qui  viennent  ici  faire 
leur  retraite  1  Servons-les,  Messieurs,  non 
<  oranie  dessimples  hommes,  mais  comme  des 

hommes  envoyés  de  Dieu.  N'ayons  aucune 
acception  des  personnes  :  que  le  pauvre 
nous  soit  aussi  cher  que  le  riche,  et  même 
encore  davantage,  étant  plus  conforme  à 

l'état  de  la  vie  que  Jésus-Christ  a  menée 
fiur  la  terre.  J'en  recommande  un  à  vos  priè- 

res, qui  en  a  un  besoin  tout  particulier,  qui 
.«■ans  doute  est  capable  de  faire  beaucoup  de 
bien,  s'il  se  convertit  entièrement  à  Dieu, 
et  au  contraire,  s'il  ne  se  convertit  pas  com- 

me il  faut,  il  y  a  sujet  de  craindre  qu'il  ne fasse  beaucoup  de  mal... 
Nous  avons  céans  un  capitaine  qui  veut 

être  chartreux,  et  qui  nous  a  été  envoyé 
par  ces  bons  Pères  pour  éprouver  sa  voca- 

tion, selon  leur  coutume;  je  vous  convie 
de  le  recommander  h  Notre-Seigneur,  et  en 
même  temps  considérer  combien  est  gran- 

de sa  bonté;  d'aller  ainsi  prendre  un  hom- 
me lorsqu'il  est  engagé  fort  avant  dans  un 

état  si  contraire  à  celui  auquel  il  aspire 
maintenant.  Adorons  cette  miséricordieuse 
Providence,  et  reconnaissons  que  Dieu  ne 
fait  point  aception  des  personnes,  mais 

qu'il  en  prend  de  toutes  sortes  d'états  par 
son  infinie  bonté,  et  prend  qui  bon  lui 
semble. 

Nous  en  avons  encore  céans  un  autre  qui 
lait  profession  des  armes,  et  qui  est  pa- 

reillement capitaine  :  nous  en  louerons 
Dieu,  et  le  lui  recommanderons  aussi  bien 

que  l'autre.  Vous  vous  souviendrez  encore 
en  vos  prières  d'un  autre  nouvellement 
euuvti  i  de  la  religion  prétendue  réformée, 
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mais  très-bien  converti,  qui  travaille  et  écrit 
présentement  pour  la  défense  de  la  vérité 
qu'il  a  embrassée,  et  pourra  par  ce  moyen 
en  gagner  d'autres.  Nous  en  remercierons 
Dieu  elle  supplierons  qu'il  lui  augmente , ses  grâces  de  plus  en.  plus.... 

Nous  avions  un  prêtre  ces  jours  passés, 
lequel  étant  venu  de  fort  loin  pour  faire 

céans  sa  retraite,  me  dit  d'abord  :  Monsieur, 
je  viens  à  vous,  et. si  vous  ne  me  recevez, 

je  suis  perdu.  Et  lorsqu'il  s'en  alla,  il  pa- 
raissait tellement  touché  de  l'esprit  de  Dieu, 

que  j'en  fus  extiaordinairement  étonné. 
Trois  autres  sont  partis  du  fond  de  la 

Champagne,  s'étant  encouragés  réciproque- ment pour  venir  faire  leur  retraite  à  Saint- 
Lazare.  0  Dieu,  combien  y  en  vicnt-ii  de 
loin  et  de  près,  à  qui  le  Saint-Esprit  donne 
ce  mouvement  1  Mais  combien  faut-il  que  In 
grâce  soit  forte,  pour  amener  ainsi  du 
toutes  parts  les  hommes  au  crucifiement  1 
Car  la  retraite  spirituelle  est  pour  crucifier 

sa  chair,  afin  qu'on  puisse  dire  avec  le  saint 
Apôtre  :  Je  suis  crucifié  au  monde,  et  le 
monde  m'est  crucifié  (Galat.  IV,  lh). 
XLV1I.  —  Conférence  sur  V obligation  de  ne 

rien  faire  pour  attirer  à  la  Compagnie 
ceux  gui  venaient  faire  les  exercices  à 
Saint- Lazare,  et  surtout  ceux  qui  se  desti- 

naient à  d'autres  religions. 
(M.  l'abbé  Maynard,  tome  II,  pages  1 42-1 44.) 

Ah!  Messieurs,  prenez  bien  garde,  lors- 
que vous  rendez  service  et  donnez  conduite 

à  ceux  qui  viennent  faire  leurs  retraites 
spirituelles  en  cette  maison,  de  ne  jamais 

leur  rien  dire  qui  tende  à  les  attirer  en"  la 
Compagnie.  C'est  à  Dieu  à  y  appeler  et  à 
en  donner  la  première  inspiration.  B'Sn 
davantage,  quand  même  ils  vous  découvri- 

raient qu'ils  en  ont  la  pensée  ,  et  qu'ils 
vous  témoigneraient  qu'ils  y  ont  inclination, 
gardez-vous  bien  de  les  déterminer  de  vous- 
mêmes  à  se  faire  Missionnaires,  en  les  con- 

seillant ouïes  y  exhortant  ;  mais  alors  dites- 
leur  seulement  qu'ils  recommandent  de  plus 
en  plus  ce  dessein  à  Dieu,  qu'ils  y  pensent bien,  étant  une  chose  importanie.  Repré- 

sentez-leur même  les  difficultés  qu'ils  pour- 
ront avoir  selon  la  nature,  et  qu'il  faut 

qu'ils  s'attendent,  s'ils  embrassent  cet  état, de  bien  souffrir  et  de  bien  travailler  pour 
Dieu.  Que  si,  après  cela,  ils  prennent  leur 
résolution,  à  la  bonne  heure,  on  peut  los 
faire  parler  au  supérieur  pour  conférer  plus 
amplement  avec  eux  de  îeùr  vocation.  Lais- 

sons faire  Dieu,  Messieurs,  et  tenons-nous 

humblement  dans  l'attente  et  dans  la  dépen- dance des  ordres  de  la  Providence.  Par  sa 
niséricorde,  l'on  en  a  usé  ainsi  dans  la 
Jompagniejusqu'à  présent,  et  nous  pouvons 
dire  qu'il  n'y  a  rien  en  elle  que  Dieu  n'y  ait 
rois,  et  que  nous  n'avons  recherché  ni  hom- 

mes, ni  biens,  ni  établissements.  Au  nom 
de  Dieu  tenons-nous  là,  et  laissons  faire 
Dieu.  Suivons,  je  vous  prie,  ses  ordres,  et 
ne  les  prévenons  pas.  Croyez-moi ,  si  la 
Compagnie  en  use  de  la  sorte,  Dieu  la  bé* nira. 

la 
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A  plus  forte  raison  ne  devons-nous  pas 

■elenir  à  Saint-Lazare  ceux  qui  ont  dessein 

m 

retenir  a  î?aint-Lazare  ceux  q.. 

;  d'entrer  dans  une  autre  religion,  ou  que  les 
|  supérieurs  y  envoient  pour  les  éprouver. 
Que  si  nous  voyons  qu'ils  aient  la  pensée 
de  se  retirer  ailleurs,  d'aller  servir  Dieu 
dans  quelque  sainte  religion  ou  commu- 

nauté, ô  Dieul  ne  les  en  empêchons  pas; 

autrement,  il  faudrait  craindre  que  l'indigna- 
tion de  Dieu  ne  tombât  sur  la  Compagnie, 

pour  avoir  voulu  avoir  ce  que  Dieu  ne  veut 

pas  qu'elle  ail.  Et  dites-moi,  je  vous  prie,  si 
la  Compagnie  n'avait  élé  jusqu'à  présent 
dans  cet  esprit,  de  n'affecter  point  d'autres 
sujets  pour  excellents  qu'ils  fussent,  sinon 
ceux  qu'il  a  plu  à  Dieu  d'y  envoyer,  et  qui 
en  ont  eu  le  désir  longtemps  auparavant, 
les  pères  Chartreux  et  autres  communautés 
religieuses  nous  enverraient-ils,  comme  ils 

l'ont,  pour  faire  retraite  céans,  quantité  de 
j»unes  hommes  qui  demandent  d'entrer 
chez  eux?  Vraiment  ils  s'en  donneraient 
bien  de  garde.  Quoi  donc  1  Voilà  un  bon 
sujet  qui  a  la  pensée  de  se  faire  Chartreux; 

on  l'envoie  ici  pour  conférer  avec  Notre-Sei- 
gneur  par  le  moyen  d'une  retraite,  et  vous 
tâcheriez  de  lui  persuader  qu'il  demeurât 
céans!  Et  que  serait-ce  que  cela,  Messieurs, 
sinon  vouloir  retenir  ce  qui  ne  nous  ap,  ar 

tient  pas;  et  vouloir  faire  qu'un  homme 
entre  dans  une  congrégation  où  Dieu  ne 

l'appelle  pas,  et  à  quoi  môme  il  n'a  pas  pensé? 
Et  que  pourrait  faire  ou  produire  une  telle 

entreprise,  sinon  d'attirer  la  disgrâce  de 
Dieu  sur  toute  cette  Compagnie?  O  pauvre 
Compagnie  de  missionnaires,  que  tu  tombe- 

rais en  un  pitoyable  état,  si  tu  en  venais  là! 
.vJais,  par  la  grâce  de  Dieu,  tu  en  as  toujours 
M.é,  et  tu  en  es  encore  bien  éloignée  I  Prions 

Dieu,  Messieurs,  prions  Dieu  qu'il  confirme •  elle  Compagnie  dans  la  grâce  qu  il  lui  a 

faite  jusqu'à  présent,  de  ne  vouloir  avoir 
autre  chose  que  ce  qu'ilia  agiéable  qu'elle ait. 

XL VI II.  —Exhortation  aux  siens  à  s'adonner 
à  l'œuvre  des  exercices  des  ordinands,  pour 
leur  nécessité,  et  les  grands  avantages  qui 
en  résuttent. 

(Abelly,;  tome  I,  pages  424-429.) 

Béni  soyez-vous,  Seigneur,  des  bonnes 
choses  qu'on  vient  de  dire,  et  que  vous 
avez  inspirées  à  ceux  qui  ont  parlé.  Mais, 
mon  Sauveur,  tout  cela  ne  servira  de  rien 

si  vous  n'y  mettez  la  main  ;  il  faut  que  ce 
soit  votre  grâce  qui  opère  tout  ce  qu'on  a dit.  et  qui  nous  donne  cet  esprit  sans  lequel 
nous  ne  pouvons  rien.  Que  savons-nous 
faire,  nous  qui  sommes  de  pauvres  misé- 

rables? O  Seigneur  !  donnez-nous  cet  esprit 

de  votre  sacerdoce  qu'avaient  les  apôtres, 
et  les  premiers  prêtres  qui. les  ont  suivis. 
Donnez-nous  le  véritable  esprit  de  ce  sacré 
caractère  que  vous  avez  mis  en  de  pauvres 
pécheurs,  en  des  artisans,  en  de  pauvres 
gensde  ce  lemps-là  auxquels, par  voirejgrâce, 
vous  avez  communiqué  ce  grand  et  divin 
esprit.  Car,  Seigneur,  nous  ne  sommes  aussi 
que  de  chétives  gens,  de  pauvres  laboureurs 

et  paysans;  et  quelle  proportion  y  a-t-il  de 
nous  misérables  à  un  emploi  si  saint,  si  éroi- 
nent  et  si  céleste  ?0  Messieurs  et  mes  Frères, 
que  nous  devons  bien  prier  Dieu  pour  cela, 
et  faire  quelque  effort  pour  ce  grand  besoin 

de  l'Eglise,  qui  s'en  va  ruinée  en  beaucoup 
de  lieux  par  la  mauvaise  vie  des  prêtres; 
car  ce  sont  eux  qui  la  perdent  et  qui  la 

ruinent  ;  et  il  n'est  que  trop  vrai  que  la  dé- 
pravation de  l'état  ecclésiastique  est  la  cause 

principale  de  la  ruine  de  l'Eglise  de  Dieu. 
J'étais  ces  jours  passés  dans  une  assemblée 
où  il  y  avait  sept  prélats,  lesquels  faisant 
réflexion  sur  les  désordres  qui  se  voient 

dans  I Eglise,  disaient  hautement  que  c'é- taient les  ecclésiastiques  qui  en  étaient  la 
principale  cause. 

Ce  sont  donc  les  prêtres;  oui,  nous  som- 
mes la  cause  de  cette  désolation  qui  ravage 

l'Eglise ,  de  cette  déplorable  diminution 
qu  elle  a  soufferte  en  tant  de  lieux,  ayant 

été  presque  entièrement  ruinée  dans  l'Asie 
et  dans  l'Afrique,  et  même  dans  une  grande 
partie  de  l'Europe,  comme  dans  la  Suède, 
dans  le  Danemarck  ,  dans  l'Angleterre  , 
Ecosse.,  Irlande,  Hollande,  et  autres  pro- 

vinces unies,  et  dans  une  grande  partie  de 

[""Allemagne  Et  combien  voyons-nous  d'hé- 
rétiques  en  France?  et  voilà  la  Pologne  qui, 

étant  déjà  beaucoup  infectée  de  l'hérésie, 
est  présentement,  par  l'invasion  du  roi  de 
Suède,  en  danger  d'être  tout  à  fait  perdue 
pour  la  religion. 

Ne  semble-l-II  pas,  Messieurs,  que  Dieu 

veut  transporter  son  Eglise  en  d'autres 
pays?Cui,  si  nous  ne  changeons,  il  esta 

craindre  que  Dieu  ne  nous  l'ôte  tout  à  fait, 
vu  principalement  que  nous  voyons  ces 

puissants  ennemis  de  l'Eglise  entrer  dedans à  main  forte.  Ce  redoutable  roi  de  Suède 

qui ,  en  moi  o-  de  quatre  mois,  a  envahi  une 
bonne  partie  de  ce  grand  royaume,  nous 

devons  craindre  que  Dieu  ne  l'ait  suscité 
pour  nous  punir  de  nos  désordres.  Ce  sont 

les  mômes  enn-  mis  dont  Dieu  s'est  servi 
autrefois  pour  le  même  effet;  car  c'est de  Goths ,  Visigolhs  et  Vandales ,  sortis 

de  ces  quartiers-là,  dont  Dieu  s'est  servi, il  y  a  douze  cents  ans  ,  pour  affliger  son 
Eglise.  Ces  commencements,  les  plus  étran- 

ges qui  aient  jamais  élé ,  nous  doivent 
faire  tenir  sur  nos  gardes.  Un  royaume 

d'une  si  grande  étendue  presque  euvahi  en 
moins  de  rien,  en  l'espace  de  quatre  moisi 
O  Seigneur  1  qui  sait  si  ce  redoutable  con- 

quérant en  demeurera  là  ?  Qui  le  sait  1  En- 
fin, abAquilone  pandetur  omne  tnalum  (Je- 

rem.  i,  lij,  c'est  de  là  que  .-ont  venus  les 
maux  que  nos  ancêtres  ont  soufferts,  et 
c'est  de  ce  cfité-là  que  nous  devons  crain- 

dre. Songeons  donc  à  l'amendement  de  l'état 
ecclésiastique,  puisque  les  méchants  prê- tres sont  la  cause  de  tous  ces  malheurs,  et 

que  ce  sont  eux  qui  les  attirent  sur  l'Eglise. 
Ces  bons  prélats  l'ont  reconnu  par  leur  pro- 

pre expérience,  et  l'ont  avoué  devant  Dieu, 
et  nous  lui  devons  dire  :  Oui,  Seigneur,  c'est 
nous  qui  avons  provoqué  votre  colère  ;  oe 
sont  nos  péchés  qui  ont  atliié  cescalamités. 



4SI  CONFERENCES,  DISCOURS 

Oui,  ce  sont  les  clercs  et  ceux  qui  aspirent 

à  l'état  ecclésiastique,  ce  sont  les  sous- 
diacres,  ce  sont  les  «liacrès,  ce  sont  les  prê- 

tres ;  nous  qui  sommes  prêtres,  qui  avons 

fait  cette  désolation  dans  l'Eglise.  Mais 
quoi,  Seigneur  1  que  pouvons-nous  faire 
maintenant,  si  ce  n'est  nous  en  affliger 
devant  vous  et  nous  proposer  de  changer 
de  vie?  Oui,  mon  Sauveur,  nous  voulons 
contribuer  de  tout  ce  que  nous  pourrons 

pour  satisfaire  à  nos  fautes  passées,  et  pour 

mettre  en  meilleur  ordre  l'état  ecclésiasti- 

que ;  c'est  pour  cela  que  nous  sommes  ici 
assemblés  et  que  nous  vous  demandons 

votre  grâce.  Ah  1  Messieurs  que  ne  devons- 

nous  pas  faire?  C'est  à  nous  à  qui  Dieu  a 
confié  une  si  grande  grâce  que  celle  de  con- 

tribuer à  rétablir  l'état  ecclésiastique.  Dieu 
ne  s'est  pas  adressé  pour  cela,  ni  aux  doc- 

teurs, ni  à  tant  de  communautés  et  religions 

pleines  de  science  et  de  sainteté  ;  mais  il 
s'est  adressé  à  cette  chélive,  [pauvre  et 
misérable  Compagnie,  la  dernière  de  toutes 

et  la  plus  indigne.  Qu'est-ce  que  Dieu  a 
trouvé  en  nous  pour  un  si  grand  emploi? 
où  sont  nos  beaux  exploits?  où  sont  les 
actions  illustres  et  éclatantesquenous  avons 
faites?  où  cette  grande  capacité?  Rien  de 

tout  cela  ;  c'est  à  de  pauvres  misérables 

idiots  que  Dieu,  par  sa  pure  vo'onté.,  s'est adressé,  pour  essayer  encore  à  réparer  les 

brèches  du  royaume  de  son  Fils  et  de  l'état ecclésiastique.  0  Messieurs  1  conservons 
bien  cette  grâce  que  Dieu  nous  a  faite,  par 
préférence  à  tant  de  personnes  doctes  et 
saintes  qui  le  méritaient  mieux  que  nous  ; 
car  si  nous  venons  à  la  laisser  inutile  par 

notre  négligence,  Dieu  la  retirera  de  nous 

pour  la  donner  à  d'autres  et  nous  punir  de 
notre  infidélité.  Hélasl  qui  sera-ce  de  nous 
qui  sera  la  cause  (Vun  si  grand  malheur,  et 

qui  privera  l'Eglise  d'un  si  grand  bien  ?  Ne 
sera-ce  point  moi  misérable?  Qu'un  chacun de  nous  mette  la  main  sur  sa  conscience, 

et  dise  en  lui-môme  :  Ne  serais-jo  pas  ce 

malheureux  ?  Hélasl  il  n'en  faut  qu'un  mi- 
sérable, tel  que  je  suis,  qui,  par  ses  abomi- 
nations, détourne  les  faveurs  du  Ciel  «le 

toute  une  maison  ety  fasse  tomber  la  ma- 
lédiction de  Dieu.  0  Seigneur,  qui  me 

voyez  tout  couvert  et  tout  rempli  de  péchés 

qui  m'accablent,  ne  privez  pas  pour  cela  de 
vos  grâces  cette  petite  Couipagniel  Faites 

qu'elle  continue  à  vous  servir  avec  humilité 
et  fidélité,  et  qu'elle  coopère  au  dessein 
qu'il  semble  que  vousavez  défaire  parson ministère  un  dernier  effort  pour  contribuer 

à  rétablir  l'honneur  de  votre  Eglise. 
Mais  les  movens  décela,  quels  sont  ils  ? 

que  devons-nous  faire  pour  le  bon  succès 
de  cette  prochaine  ordination  ?  11  faut  prier 
beaucoup,  vu  notre  insuffisance;  offrirpour 
cela,  durant  ce  temps,  ses  communions, 
ses  moriitications  et  toutes  ses  oraisons  et 

ses  prières;  rapportant  tout'1!  l'édification  de ces  messieurs  les  ordmands,  à  qui  il  faut 
rendre,  de  plus,  toutes  sortes  de  respects  et 

de  déférences,  ne  faire  p'oîiil  les  entendus, mais  lesservircordialement  et  humblement. 
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Ce  doivent  être  là  les  armes  «les  Mission- 

naires; c'est  par  ce  moyen  que  tout  réus- 
sira ;  c'est  par  l'humilité  (qui  nous  fait  dé- 

sirer la  confusion  de  nous-mêmes.  Car, 
croyez-moi  ,  Messieurs  et  mes  Frères  , 
croyez-moi,  c'est  une  maxime  infaillible  de 
Jésus-Christ,  queje  vous  ai  souvent  annon- 

cée de  sa  part,  que  d'abord  qu'un  cœur  est 
vide  de  soi-même,  Dieu  le  remplit  ;  c'est 
Dieu  qui  demeure  et  qui  agit  là-dedans,  el 
c'est  le  désir  de  la  confusion  qui  nous  vide 
de  nous-mêmes  ;  c'est  l'humilité,  la  sainle humilité  ;  et  alors  cène  sera  pas  nous  qui 
agirons,  mais  Dieu  en  nous,  et  tout  ira 
bien. 
0  vous  qui  travaillez  immédiatement  à 

celte  œuvre;  vous  qui  devez  posséder  l'es- 
prit de  prêtrise,  et  l'inspirer  à  ceux  qui  ne 

l'ont  pas  ;  vous  à  qui  Dieu  a  confié  ces 
âmes,  pour  les  disposer  à  recevoir  cet  esprit 

saint  et  sanctifiant,  ne  visez  qu'à  la  gloire 
de  Dieu.  Ayez  la  simplicité  de  cœur  vers 
lui,  et  le  respect  vers  ces  Messieurs.  Sa- 

chez que  c'est  par  là  que  vous  profiterez  i 
tout  le  reste  vous  servira  de  peu  ;  il  n'y  a 
que  l'humilité  et  la  pure  intention  de  plaire 
à  Dieu  qui  ait  fait  réussir  cette  œuvre  jus- 

qu'à maintenant.  Je  recommande  aussi  les 
cérémonies,  et  je  prie  la  Compagnie  d'éviter 
les  fautes  qu'on  y  peut  faire.  Les  cérémo- 

nies ne  sont,  à  la  vérité,  que  l'ombre,  mais 
c'est  l'ombre  des  plus  grandes  choses  qui 
requièrent  qu'on  les  fasse  avec  toute  l'at- 

tention possible,  et  qu'on  les  montre  avec 
un  silence  religieux  et  unegrande  modestie 
et  gravité. Comment  les  feront  ces  Messieurs, 
si  nous  ne  les  faisons  pas  bien  nous-mêmes? 
Qu'on  chante  posément,  avec  modération, 
qu'on  psalmodie  avec  un  air  de  dévotion. 
Hélasl  que  répondrons-nous  à  Dieu  quand 
il  nous  fera  rendre  compte  de  ces  choses,  si 
elles  sont  mal  faites?... 

Or  sus,  Messieurs  et  mes  Frères,  nous 
voici  donc  à  la  veille  de  celle  grande  œuvre 

(jue  Dieu  nous  a  mise  entre  les  mains  ;  c'est 
demain,  mon  Dieu,  que  nous  devons  rece- 

voir ceux  que  votre  Providence  a  résolu  de 
nous  envoyer,  afin  de  nous  faire  contribuer 
avec,  vous  à  les  rendre  meilleurs.  Ah!  Mes- 

sieurs, que  voilà  une  grande  parole,  rendre 
meilleurs  les  ecclésiastiques  1  Qui  pourra 

comprendre  la  hauteur  de  cet  emploi  ?  c'est 
le  plus  relevé  qui  soit.  Qu'y  a-t-il  de  si 
grand  dans  le  monde  que  l'étal  ecclésiasti- que ?  Les  principautés  et  les  royautés  ne 
lui  sont  point  comparables  ;  vous  savezque 
les  rois  ne  peuvent  pas,  comme  les  prêtres, 
changer  le  pain  au  Corps  deNotre-Seigneur, 
remettre  les  péchés,  et  tous  les  autres  avan- 

tages qu'ils  ont  par-dessus  les  grandeurs 
temporelles.  Et  voilà  néanmoins  les  per- 

sonnes que  Dieu  nous  envoie  pour  les  san- 
ciifier  :  qu'y  a-t-il  de  semblable?  0  pau- vres et  chétifs  ouvriers,  que  vous  avez  peu 
de  rapport  à  la  dignité  de  cet  emploi  1  Mais 
puisque  Dieufaii  cet  honneur  à  cette  petite 
Compagnie,  la  dernière  de  toutes  el  la  plus 

pauvre,  que  de  l'appliquer  à  cela,  il  faut  que de  notre    rôle    nous   apportions  tout  notic 
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soin  à  faire  réussir  ce  dessein  apostolique 
qui  tend  à  disposer  les  ecclésiastiques  aux 
ordres  supérieurs  et  à  se  bien  acquitter  de 
leurs  fonctions  :  car  les  uns  seront  curés, 

les  autres-  chanoines,  les  autres  prévôts, 
abbés,  évoques;  oui,  évoques  :  voilà  les  per- 

sonnes que  nous  recevrons  demain. 
La  semaine  passée  il  se  fit  une  assemblée 

d'évêques  pour  remédier  à  l'ivrognerie  des 
prêtres  d'une  certaine  province  :  à  quoi  on 
est  bien  empêché.  Les  saints  docteursdisent 

que  le  premier  pas  d'une  personne  qui  veut 
acquérir  la  vertu,  est  de  se  rendre  maître  de 
sa  bouche  ;  or,  la  bouche  maîtrise  les  per- 

sonnes qui  lui  donnent  ce  qu'elledemande; quel  désordre  1  Ils  sont  ses  serviteurs,  ses 

esclaves  ;  ils  ne  sont  que  ce  qu'elle  veut.  Il 
n'y  a  rien  de  si  vilain  ni  de  si  déplorable que  de  voir  des  prêtres,  et  la  plupart  de 

ceux  d'une  province  asservis  à  ce  vice, 
jusque-là  qu'il  faille  assembler  des  prélats, 
et  les  mettre  tous  bien  en  peine  pour  trou- 

ver quelque  remède  à  ce  malheur.  Et  le 
peuple,  quefera-t-il  après  cela?  Mais  que 
ne  devons-nous  pas  faire,  Messieurs,  pour 
nous  donner  à  Dieu,  afin  d'aider  à  retirer 
ses  ministres  et  son  Epouse  de  cette  infa- 

mie et  de  tant  d'autres  misères  où  nous  ne 
les  voyons  que  trop?  Ce  n'est  pas  que  tous 
les  prêlres  soient  dans  le  dérèglement,  non, 

ô  Sauveur  !  Qu'il  y  a  de  saints  ecclésiasti- 
ques 1  il  nous  en  vient  tant  ici  en  retraite, 

des  curés  et  autres  qui  viennent  de  bien 
loin  exprès  pour  mettre  bon  ordre  à  leur 
intérieur.  Et  combien  de  bons  et  de  saints 
prêtres  à  Paris  1  il  y  en  a  grand  nombre; 
et  entre  ces  messieurs  de  la  conférence  qui 

s'assemblent  ici,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  , 
soit  homme  d'exemple,  ils  travaillent  tous avec  des  fruits  nonpareils. 

H  y  a  aussi  de  méchants  ecclésiastiques 
dans  le  monde,  et  je  suis  le  pire,  le  plus  in- 

digne et  le  plus  grand  pécheur  de  tous. 
Mais  aussi,  en  revanche,  il  y  en  a  qui  louent 
hautement  Dieu  par  la  sainteté  de  leur  vie. 
O  quel  bonheur  de  ce  que  non-seulement 
Dieu  veut  se  servir  de  pauvres  gens  comme 
nous,  sans  science  et  sans  vertu,  pour  aider 
à  redresser  les  ecclésiastiques  déchus  et 
déréglés,  mais  encore  à  perfectionner  les 
bons,  comme  nous  voyons  par  sa  grâce  que 
cela  se  fait  1  Que  bienheureux  êtes-vous, 
Messieurs,  de  répandre  par  votre  dévotion, 
douceur,  «Habilité,  modestie  et  humilité, 

l'esprit  de  Dieu  dans  ces  âmes,  et  de  servir 
Dieu  en  la  personne  de  ses  plus  grands 
serviteurs!  que  vous  êtes  heureux,  vous 
qui  leur  donnerez  bon  exemple  aux  confé- 

rences, aux  cérémonies,  au  chœur,  au  ré- 

fectoire et  partout  1  Oh!  qu'heureux  se- 
rons-nous tous,  si  par  notre  silence,  discré- 

tion et  charité,  nous  répondons  aux  inten- 
tions pour  lesquelles  Dieu  nous  les  envoie, 

usant  d'une  vigilance  particulière  à  voir, 
a  rechercher  et  à  leur  apporter  sans  délai 
tout  ce  qui  les  pourra  contenter,  et  étant 
ingénieux  à  pourvoir  à  leurs  besoins  et  à 
les  servir!  nous  les  édi lierons  si  nous  fai- 

sons cela,  Il  faut  bien  demander  celte  grâce 
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à  Notre-Seign6ur;  je    prie  les    prêtres  de 
dire  la  sainte  Messe,   et  nos  frères  de  l'en 
tendre  à  cette  intention. 

Voici  l'ordination  qui  s'approche  ;  nous 
prierons  Dieu  qu'il  donne  son  esprit  à  ceux 
qui  leur  parleront,  et  dans  les  entretiens,  et 
dans  les  conférences.  Surtout,  chacun  tâ- 

chera d'édifier  ces  Messieurs  par  l'humilité 
et  par  la  modestie  ;  car  ce  n'est  pas  par  la 
science  qu'ils  se  gagnent,  ni  par  les  belles 
choses  qu'on  leur  dit.  Ils  sont  plus  savants 
que  nous;  plusieurs  sont  bacheliers,  et 

quelques-uns  licenciés  en  théologie,  d'au- 
tres docteurs  en  droit,  et  il  y  en  a  peu  qui 

ne  sachent  la  philosophie  et  une  partie  de 
la  théologie;  ils  en  disputent  tous  les  jours, 

et  presque  rien  de  ce  qu'on  leur  peut  dire ici  ne  leur  est  nouveau  ;  ils  l!ont  déjà  lu, 

ou  oui'.  Ils  disent  eux-mêmes  que  ce  n'est pas  cela  qui  les  touche,  mais  bien  les  vertus 

qu'ils  voient  pratiquer  ici.  Tenons-nous 
bas,  Messieurs,  en  la  vue  d'un  emploi  tout 
honorable,  comme  est  celui  d'aider  à  faire 
de  bons  prêtres  :  car  qu'y  a-t-il  de  plus  ex- 

cellent ?  Tenons-nous  bas  en  la  vue  de  no- 
tre chélivelé,  nous  qui  sommes  pauvres  de 

science,  pauvres  d'esprit,  pauvres  de  condi- 
tion. Hélas  !  comment  Dieu  nous  a-rt-il  choi- 

sis pour  une  chose  si  grande  ?  C'est  que 
pour  l'ordinaire  il  se  sert  des  matières  Jes 
plus  basses  pour  les  opérations  extraordi- 

naires de  sa  grâce;  comme  dans  les  sacre- 

ments, où  il  fait  servir  l'eau  et  les  paroles 
pour  conférer  ses  plus  grandes  grâces. 

Prions  Dieu  pour  ces  Messieurs,  mais 

prions  Dieu  pour  nous  ;  afin  qu'il  en  éloi- 
gne tout  ce  qui  pourrait  être  cause  qu'ils  ne 

leçussent  les  effeis  de  l'esprit  de  Dieu,  le- 
quel il  semble  vouloir  communiquer  a  la 

Compagnie  pour  cet  effet.  Avez-vous  jamais 
été  en  pèlerinage  en  quelque  lieu  de  dévo- 

tion ?  Pour  l'ordinaire  en  y  entrant,  on  se 
sent  comme  sortir  hors  de  soi,  les  uns  se 

trouvent  tout  d'un  coup  élevés  en  Dieu,  les 
autres  attendris  de  dévotion,  d'autres  pleins 
de  respect  et  de  révérence  pour  ce  lieu  sa- 

cré, et  d'autres  ont  divers  bons  sentiments  : 
d'où  vient  cela  ?  C'est  que  l'esprit  de  Dieu 
est  là-dedans,  qui  se  fait  sentir  en  ces  ma- 

nières-là. Or,  nous  devons  penser  qu'il  sera 
le  même  céans  à  l'égard  de  ces  Messieurs, 
si  l'esprit  de  D  eu  réside  en  celte  mai- son. 

H  leur  faut  rendre  la  morale  familière  et 
descendre  toujours  dans  le  particulier,  afin 

qu'ils  l'entendent  et  comprennent  bien.  Il 
faut  toujours  viser  là,  de  faire  en  sorte  que 

les  auditeurs  remportent  tout  ce  qu'on  leur 
dit  dans  l'entretien.  Gardons-  nous  bien 
que  ce  maudit  esprit  de  vanité  ne  se  fourre 
parmi  nous,  à  leur  vouloir  parler  des  cho- 

ses hautes  et  relevées;  car  cela  ne  fait  que 

détruire  au  lieu  d'édifier.  Or,  ils  remporte- 
ront tout  ce  qui  leur  a  élé  dit  à  l'entretien, si  ou  le  leur  inculque  aptes,  simplement,  et 

qu'oïl  les  entretienne!  de  cela  seulement  et 
non  d'autres  choses,  ainsi  qu'il  cstei|>édient 
pour  plusieurs  raisons. 
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XLIX.  —  Conférence  sur  la  nécessité  de  de- 
mander à  Dieu  qu'il  daigne  envoyer  à  scn 

Eglise  de  bons  prélats  et  de  bons  prêtres  ; 

et  sur  l'effet  du  bon  exemple. 
(Abellv,  tome  I,  pages  429-132.) 

Un  de  nos  frères,  en  me  rapportant  son 

oraison,  dit  qu'il  a  prié  Dieu    qu'il   envoie 
<ie  bonsprélatsà  l'Eglise.  Dieu  vous  bénisse, 
mon  frère,   c'est  bien   fait  de  demander  à 
Dieu  qu'il  fasse  de  bons   évoques,  de   bons 
curés,  de  bons  prêtres,  et  c'est  ce  que  nous lui  devons  tous  demander  :  tels  que  sont 

les  pasteurs,  tels  sont    les   peuples.  On  at- 
tribue aux  officiers  d'une  armée  les  bons  et 

les  mauvais  succès  de  la  guerre  ;  et  on  peut 

dire  de  même  que,  si  les   ministres  de    l'E- 
glise sont  bons,  s'ils  font  leur  devoir,  tout 

ira  bien  ;  et,  au  contraire,   s'ils  ne  le   font 
pas,  qu'ils  sont  cause  de  tous  les  désordres. 
Nous  sommes  tous  appelés  de  Dieu  à   l'état 
que  nous  avons  embrassé,    pour   travailler 

à  un  chef-d'œuvre  :  car  c'est  un  chef-d'œu- 
vre en  ce  monde  que  de  faire  de  bons  prê- 
tres, après  quoi  on  ne  peut  penser  rien    de 

plus  grand  ni  de  plus  important.  Nos  frères 
mêmes  peuvent  contribuer  à   cela  par  leur 
bon  exemple  et  parleurs  emplois  extérieurs. 
Us  peuvent  faire  leur  office  à  cetie   inten- 

tion, qu'il  plaise  à  Dieu  donner  son  esprit 
à  messieurs  les  ordinands.  Chacun  des   au- 

tres peut  faire  la  même  chose,  et  tous  doi- 
vent s'étudier  à  les  bien  édifier  ;  et  s'il  était 

possible  de   deviner   leurs  inclinations    et 
leurs  désirs,  il   faudrait  les   prévenir   pour 

les  contenter,  autant  que  l'on    pourrait  rai- sonnablement. Enfin   ceux    qui   auront  le 
bonheur  de  leur  parler,  et    qui  assisteront 
à  leurs  conférences,  doivent  en  leur  parlant 

s'élever  à  Dieu,  pour   recevoir  de    lui  ce 
qu'ils  ont  à  leur    dire.  Car   Dieu  est  une 
source  inépuisable   de  sagesse,  de  lumière 

et  d'amour  ;  c'est  en  lui  que   nous  devons 
puiser  te  que  nous  disons  aux  autres.  Nous 
devons  anéantir   notre  propre  esprit  et  nos 
sentiments  particuliers,   pour  donner   lieu 
aux-opérations  de  la  grâce,  qui  seule   illu- 

mine et  échauffe   les    cœurs.  Il  faut   sortir 
de  soi-même  pour  entrer  en  Dieu  ;  il  faut 
le  consulter  pour  apprendre   son    langage, 

et /e  prier  qu'il  parle  lui-même  en  nous   et 
par  nous  :  il  fera  pour  lors  son  œuvre,    et 
nous    ne     gâterons    rien.    Notre-Seigneur, 
conversant   parmi  les  hommes,    ne  parlait 
pas   de    lui-môme.  Ma    science,   disait-il, 
n'est  pas  de  moi,    mais  de   mon  Père;    les 
paroles  que  je  vous  dis    ne    sont  pas   les 
miennes,  mais  elles  sont  de  Dieu.  Cela  nous 
montre  combien  nous  devons  recourir    à 

Dieu,  afin  que  ce  ne  soit  pas  nous   qui  par- 
lions   et  qui   agissions,  mais  que    ce  soit 

Dieu.  Il  se  pourra  faire    peut-être  que,  s'il 
plaît  à  Dieu  qu'il    réussisse  quelque   fruit, 
ce  sera  par  les  prières  d'un  frère  qui  n'ap- 

prochera pas  de  ces   messieurs.   Il  sera  oc- 
cupé à  son  travail  ordinaire,  et  en    travail- 

lant il  s'élèvera  à  Dieu  souvent  pour  le  prier 
qu'il  ail  agréable  de  bénir  l'ordination  ;   et 
peut-être  aussi   que,    sans  qu'il    y    pense, 

Dieu   fera  le  bien  qu'il  désire,  à  cause  des 
bonnes  dispositions  de  son   cœur.    Il   y  a  , 
dans  les   Psaumes:  Dcsiderium  pnuperum 
exaudivit  Dominus;   prœparationem   cordis 
eorum  audivil  auris  tua  {Psal.  x,   17j.  Mer- 

veilleuse façon  de  parler,  digne    du  Saint- 
Esprit,  le  Seigneur  a  exaucé  le  désir    des 
pauvres,    il    a   entendu    la    préparation  de 
leur  cœur,  pour  nous  faire    voir   que    Dieu 
exauce  les  âmes  bien  disposées  avant  même 

qu'ellesle  prient;  cela  est  de   grande  con- 
solation, et  nous    devons  certes  nous  en- 
courager au  service  de  Dieu,  quoique   nous 

ne  voyions  en  nous  que  misères  etpauvro- tés.  Vous  souvient-il  de  cette  belle  lecture 

de  table  qu'on  nous  fit  hier  ?  Elle    nous  di- 
sait que  Dieu  cache  aux  humbles  les  trésors 

des  grâces  qu'il   a   mises   en  eux  ;  et,  ces 
jours  passés,  un  d'entre  nous  me  demandait 
ce  que  c'était  que  simplicité.  Il  ne  connaît pas  cette  vertu  et  cependant  il  la  possède  ; 

il  ne  croit    pas   l'avoir,  et  c'est    néanmoins 
une  âme  des   plus  candides  de    la   Compa- 

gnie. Quelques-uns  m'ont  rapporté  qu'étant allés  travailler  en  un  lieu  où  il  y  a  beaucoup 

d'ecclésiastiques,  ils  ont  trouvé  qu'ilsy  sont 
quasi  tous  inutiles.  Ils  disent  leur  bréviaire, 
célèbrent  leur  messe,  et  encore  fort  pauvre- 

ment ;  quelques-uns  administrent  les  sacre- 
ments tellement  quellement,  et  voilà  tout. 

Mais  le  pis  est  qu'ils  sont  dans  le  vice  et 
dans  le  désordre.  S'il  plaisait  à  Dieu  nous 
rendre  bien  intérieurs  et  recueillis,  nous 
pourrions  espérer  que  Dieu  se  servirait  de 
nous,  tout  chétifs  que  nous  sommes,  pour 

faire  quelque  bien,  non-seulement  à  l'égard du  peuple,  mais  encore  et  principalement 

à  l'égard  des  ecclésiastiques.  Quand  vous  ne diriez  mot,  si  vous  êtes  bien  occupés  de 
Dieu,  vous  toucherez  les  cœurs  de  votre 
seule  présence.  Messieurs  les  abbés  de 
Chandenier,  et  ces  autres  messieurs  qui 
viennent  de  faire  la  mission  à  Metz  en  Lor- 

raine, avec  grande  bénédiction,  allaient 

deux  à  deux,  en  surplis,  du  logis  à  l'église, 
et  de  l'église  au  logis,  sans  dire  mot,  et  avec 
une  si  grande  récollection,  que  ceux  qui  les 

voyaient  admiraient  leur  modestie,  n'en ayant  jamais  vu  de  pareille.  Leur  modestie 
donc  était  une  prédication  muette,  mais  si 

efficace,  qu'elle  a  peut-être  autant  et  plus 
contribué,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  au  succès  de 
la  mission,  que  tout  le  reste.  Ce  que  l'a» il 
voit  nous  touche  bien  plus  que  ce  que  l'o- reille entend;  et  nous  croyons  plutôt  à  un 

bien  que  nous  voyons  qu'à  celui  que  nous 
entendons;  et  quoique  la  foi  entre  par  l'o- 

reille, Fides  ex  auditu  (Rom.  X,  17),  néan- 
moins les  vertus  dont  nous  voyons  la  pra- 

tique font  plus  d'impression  en  nous  que 
celles  qu'on  nous  enseigne.  Les  choses  phy- 

siques ont  toutes  leurs  espèces  différentes, 
par  lesquelles  on  les  distingue  ;  chaque  ani- 

mal, et  l'homme  même,  a  ses  espèces,  qui  le 
font  connaître  pour  tel  qu'il  est,  et  distin- 

guer d'un  autre -de  pareil  genre  :  du  même 
les  serviteurs  de  Dieu  ont  des  espèces  qui 

les  distinguent  des  hommes  charnels;  c'est 
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une  certaineconiposilion  extérieure,  humble, 
récolligée  et  dévote,  qui  procède  de  la  grâce 

qu'ils  ont  au  dedans,  laquelle  porte  ses  opé- 
rations en  l'âme  de  ceux  qui  les  considèrent. 

11  y  a  des  personnes  céans  si  remplies  de 
Dieu,  que  je  ne  les  regarde  jamais  sans  en 
être  touché.  Les  peintres,  dans  les  images 
des  saints,  nous  les  représentent  couronnés 

de  rayons  :  c'est  que  les  justes  qui  vivent 
saintement  sur  la  terre  répandent  une  cer- 

taine lumière  au  dehors,  qui  n'est  propre 
qu'à  «ut.  Il  paraissait  tant  de  grâce  et  de 
modestie  en  la  sainte  Vierge,  qu'elle  impri- mait de  la  révérence  et  de  la  dévotion  en 
ceux  qui  avaient  le  bonheur  de  la  voir, 
et  en  Notre-Seigneur  il  en  paraissait  encore 
plus.  Il  en  est  de  même  par  proportion  des 
autres  saints.  Tout  cela  nous  tait  voir,  Mes- 

sieurs et  mes  frères,  que  si  vous  travaillez 

à  l'acquisition  des  vertus,  si  vous  vous  rem- 
plissez des  choses  divines,  et  si  un  chacun 

a  une  tendance  continuelle  à  la  perfection, 

quand  vous  n'auriez  aucun  talent  extérieur 
pour  profiter  à  ces  messieurs  les  ordinands, 
Dieu  fera  que  votre  seule  présence  portera 
des  lumières  en  leurs  entendements,  et 

qu'elle  échauffera  leurs  volontés  pour  les rendre  meilleurs.  Plaise  à  Dieu  nous  faire 

cette  grâce.  C'est  un  ouvrage  si  difficile  et 
si  élevé,  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  y 
avancer  quelque  chose  ;  c'est  pourquoi  nous 
le  devons  prier  incessamment  qu'il  donne 
bénédiction  aux  petits  services  qu'on  tâ- 

chera de  leur  rendre,  et  aux  paroles  qu'on leur  dira.  SainleThérèse  qui  voyait  de  son 

temps  le  besoin  que  l'Eglise  avait  de  bons 
ouvriers,  demandait  à  Dieu  qu'il  lui  plût 
faire  de  bons  prêtres,  et  elle  a  voulu  que 
Jes  tilles  de  son  ordre  fussent  souvent  en 

prière  pour  cela.  El  peut-être  que  le  chan- 
gement en  mieux  qui  se  trouve  à  cette  heure 

en  l'état  ecclésiastique  est  dû  en  partie  à  la 
dévotion  de  celte  grande  sainte  ;  car  Dieu  a 
toujours  employé  de  faibles  instruments  aux 

grands  desseins.  En  l'institution  de  l'Eglise 
n'a-t-il  pas  choisi  de  pauvres  gens  ignorants 
et  rustiques?  Cependant,  c'est  par  eux  que 
Notre-Seigneur  a  renversé  l'idolâtrie,  qu'il 
a  assujetti  à  l'Eglise  les  princes  et  les  puis- 

sants de  la  terre,  et  qu'il  a  étendu  celte 
sainte  religion  par  tout  le  monde.  Il  peut  se 
servir  aussi  de  nous  ,  chétifs  que  nous 

sommes,  pour  aidera  l'avancement  de  l'état 
ecclésiastique  à  la  vertu.  Au  nom  de  Notre- 
Seigueur,  Messieurs  et  mes  frères,  donnons- 
nous  à  lui,  pour  y  contribuer  tous,  par  nos 
services  et  par  de  bons  oxetuples  ;  par  priè- 

res et  par  mortifications,  etc. 

L.  —  Exhortation  sur  le  respect  avec  lequel 

on  doit  s'approcher  des   saints  autels. 
(M.  l'abbi  Maynard,  lome  II,  pages  39  et  40.) 

Nous  ne  devons  pas  nous  présenter  de- 
vant les  saints  autels  comme  des  marion- 

noltes  auxquelles  on  fait  faire  des  mouve- 
ments légers  et  des  révérences  sans  Ûluo  et 

sans  esprit.  Qui  en  est  coupable,  mes  frères? 
C'est  ce  misérable  qui  se  meltrait  à  genoux 
s'il  le  pouvait.  Excusez  mesincommodités.  Si 

-  mes  infirmités  m'empêchent  de  mettre  mes 
genoux  en  terre,  c'est  pour  mon  âme  une 
privationcruelle  qui  provient  de  mes  pé- 

chés, et  je  vous  supplie,  mes  frères,  de  me 

le  pardonner  et  de  n'en  prendre  pas  de 
scandale.  Néanmoins  si  je  vois  que  la  Com- 

pagnie se  relâche,  je  m'efforcerai  de  mettre 
le  genou  en  terre,  quoi  qu'il  m'en  coûte, sauf  à  me  relever  le  mieux  que  je  pourrai, 

avec  l'aide  de  quelqu'un  de  vous,  ou  en 
m'appuyant  sur  mes  mains,  pour  donner 
par  ce  moyen  l'exemple  tel  que  je  le  dois. Car  les  fautes  qui  se  commettent  dans  une 
communauté  sont  imputées  au  supérieur, 
et  celles  de  la  congrégation  en  ce.  point 

sont  de  conséquence,  tant  à  cause  qu'il  s'a- 
git d'un  devoir  de  religion  et  d'une  révé- 

rence extérieure  qui  marque  le  respect  in- 
térieur que  nous  rendons  à  Dieu  ;  que  parce 

que  si  nous  sommes  le^  premiers  a  y  man- 
quer, les  ordinands  et  les  ecclésiastiques 

de  dehors  qui  viennent  ici  croiront  qu'ils 
ne  sont  pas  obligés  d'en  faire  davantage  ; 
et  ceux  delà  Compagnie  qui  viendront  après 
nous,  et  qui  se  régleront  sur  nous,  en  fe- 

ront encore  moins,  et  ainsi  tout  s'en  ira  en 
décadence,  car  si  l'original  est  défectueux, 
que  sera-ce  des  copies  ?  Je  vous  prie  donc, 

Messieurs  et  mes  frères,  d'}'  faire  grande 
attention,  et  de  vous  comporter  en  cette  ac- 

tion en  telle  sorte  que  la  révérence  inté- 
rieure prévienne  et  accompagne  -toujours 

l'extérieure.  Dieu  veut  être  adoré  en  esprit 
et  en  vérilé,  et  tous  les  véritables  chrétiens 

doivent  se  comporter  de  la  sorte,  à  l'exem- 
ple du  Fils  de  Dieu,  lequel,  se  prosternant 

la  face  conire  terre  au  Jardin  des  Olives, 

accompagna  celle  dévote  posture  d'une  hu- 
milité intérieur»  très-profonde,  par  respect 

à  la  majesté  souveraine  de  son  Père. 

Ll.  —  Discours  pour  l'ouverture  des   Confé- rences ecclésiastiques. 

(M.  l'abbé  Maynard,  tome  II,  pages  53  -36.) 

Ayant  l'honneur  d'être  prêtres  de  Jésus- 
Christ,  vous  êles  obligés  de  remplir  jusqu'à 
la  fin,  les  devoirs  de  l'état  que  vous  avez 
embrassé.  II  serait  bien  triste  qu'aucun  de vous  vînt  à  donner  sujet  de  dire  de  lui  que, 

semblable  à  cet  insensé  dont  parle  l'Evan- 
gile, il  a  commencé  de  bâtir,  mais  qu'il  n'a pas  eu  assez  de  courage  pour  achever  son 

édifice.  Vous  savez  aussi  bien  que  personne, 

que  ce  malheur,  tout  déplorable  qu'il  est, 
n'en  est  pas  moins  commun.  Oui,  il  n'y  a 
que  trop  do  prêtres  qui  justifient  tous  les 

jours  ce  qu'a  dit  Jérémie,  que  l'or  est  ob- scurci; que  les  pierres  les  plus  précieuses 
du  sanctuaire  se  sont  dispersées  dans  les 
rues,  et  quelles  ont  été  foulées  aux  pieds 
dans  les  places  publiques.  Pour  tomber 

dans  ce  fâcheux  état,  il  n'est  pas  nécessaire 
de  se  livrer  aux  grands  crimes;  il  suffit  de 
se  refroidir  dans  le  service  de  Dieu,  de  dé- 

choir de  sa  première  charité,  de  se  laisser 
aller  à  la  dissipation  dans  les  grands  che- 

mins du  monde  ;  car  les  dispensateurs  des 

grands  mystères    sont   déréglés,  lorsqu'ils 
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sortent  de  la  perfection  que  demande  leur 
profession  sainte. 
Mon  dessein  n'est  pourtant  pas  de  vous 

portera  vous  séparer  entièrement  du  monde, 
ni  môme  à  vous  réunir  dans  une  seule  mai- 

son. Vous  pouvez  continuer  à  vivre  chacun 
chez  vous  ou  chez  vos  parents.  Mais  je  crois 

qu'il  vous  serait  avantageux  de  serrer  de 
plus  en  plus  les  liens  de  charité  qui  vous 

unissent  déjà.  Il  est  facile  d'y  réussir,  et 
vous  y  réussirez  effectivement,  si  vous  vou- 

lez bien  vous  assujettir  à  un  certain  règle- 
ment de  vie,  pratiquer  les  mêmes  exercices 

de  vertu,  vous  entretenir  de  temps  en  temps 
de  la  sainteté  et  des  devoirs  de  votre  voca- 

tion. Je  ne  doute  pas  qu'en  suivant  ce  plan, vous  ne  fassiez  face  à  tous  vos  ennemis. 
Cette  conduite  vous  affermira  contre  la  cor- 

ruption du  siècle,  et  vous  rendra  fidèles  aux 
obligations  de  voire  état.  On  pourra  alors 

vous  appliquer  ce  qu'a  dit  un  prophète  :  Les 
étoiles  ont  répandu  leur  lumière  chacune  en 
sa  place.  Dieu  les  a  appelées  et  elles  ont  dit  : 
Nous  voici  ;  et  elles  ont  pris  plaisir  à  lui 
pour  rendre  hommage  à  celui  qui  les  a  créées 

(Bûruch,  111,  34)  ;  c'est-à-dire  qu'on  trouvera eu  vous  et  le  bon  exemple  pour  édifier  vos 
familles,  et  une  disposition  continuelle  à 
prendre  les  emplois  auxquels  vous  serez  ap- 

pelés; en  sorte  que  Jésus-Christ,  auteur  de 
votre  sacerdoce,  aura  lieu  d'être  content  du 
service  qu'il  recevra  de  vous. 
LU.  —  Fragment  sur  la  préparation  aux 

saints  ordres. 

(Collet,  tome  I,  page  327.) 

Nous  devons  .porter  les  jeunes  ecclésias- 
tiques également  à  la  science  et  à  la  piété  ; 

c'est  ce  que  DitMi  demande  de  nous.  Ils  ont 
besoin  de  capacité,  mais  ils  ont  besoin  d'une 
vie  sainte  et  régulière  :  sans  celle-ci,  l'autre est  inutile  et  dangereuse.  Pour  que  ceux 
qui  sont  reçus  au  séminaire  tirassent  bon 

fruit  des  études  qu'ils  y  font,  il  faudrait 
qu'ils  y  passassent  un  temps  considérable. 
Je  voudrais  qu'ils  y  fussent  demeurés  au 
moins  un  an  ,  avant  que  d'admettre  qui  que 
ce  fût  aux  ordres  sacrés.  Eh  quoi!  les  mé- 

tiers les  plus  vils  exigent  une  épreuve  beau- 
coup plus  longue  ;  et  on  croira  que  cinq 

ou  six  mois  sont  plus  que  suffisants  à  des 
hommes  chargés  de  se  purifier  des  mau- 

vaises habitudes  qu'ils  ont  contractées  ;  de vider  leurs  cœurs  de  tout  ce  qui  pourrait 
respirer  une  affection  moins  réglée  pour  la 

créalure  ;  de  s'avancer  dans  la  connaissance 
et  dans  l'amour  du  grand  Maître,  au  service 
duquel  ils  veulei.t  se  consacrer;  de  péné- 

trer et  d'approfondir  les  maximes  évangé- 
liques  qu'il  nous  a  révélées  par  son  Fils; 
l'établir  solidement  en  eux  -  mêmes  ce 
royaume  de  sainteté  et  de  justice,  qu'on  ne possède  que  quand  on  suit  imiter  la  vie  et 
les  vertus  de  Jésus-Christ;  et  enfin  de  se 

remplir  de  l'esprit  de  prière  et  d'oraison, 
sans  lequel  un  prêtre  ne  peut  presque  faire 

aucun  fruit;  puisque  ce  que  l'épée  est  au 
soldat ,  l'oraison  l'est  à  ceux  qui  se  dédient au  service  des  aulels. 

Je  ne  voudrais  exempter  du  séminaire 
aucun  de  ceux  qui  prétendent  aux  ordres 
sacrés,  non  pas  même  ceux  qui  ont  le  plus, 
de  vertu  ou  de  capacité.  Des  ecclésiastiques 
déjà  vertueux  et  capables  ne  manqueront 
jamais  d'augmenter,  dans  un  bon  séminaire, 
leur  science  et  leur  vertu.  Outre  cela,  ils 
serviront  de  beaucoup  aux  autres,  parce 

que  les  faibles  s'animent  par  l'exemple  d>  s 
plus  forts,  et  marchent  volontiers  par  le 
chemin  où  ils  les  voient  passer  :  et  enfin  , 
quand  la  règle  est  générale,  un  évoque,  et 
ceux  qui  conduisent  sous  lui,  sont  à  couvert 

de  bien  des  importunités  ,  parce  qu'on  ne s^avise  pas  alors  de  leur  demander  des 

exemptions,  qui  ne  s'accordent  à  personne, 
et  qui  d'ailleurs  ne  peuvent  qu'être  préju- diciables à  ceux  qui  les  obtiennent. 

LUI.  —  Conférence  sur  les  dispositions  re- 
quises dans  les  élèves  des  séminaires  de  la 

Compagnie. 
(Collet,  tome  H,  pages  275-276.) 

Il  faut  qu'un  homme  qui  veut  vivre  en 
communauté,  s'attende  et  se  détermine  à 
vivre  comme  un  étranger  sur  la  terre;  qu'il 
se  fasse  fou  pour  Jésus-Christ,  qu'il  change 
de  mœurs,  qu'il  mortifie  toutes  ses  passions, 
qu'il  cherche  Dieu  purement ,  qu'il  s'assu- jettisse à  un  chacun ,  comme  le  dernier  de 

tous;  qu'il  se  persuade  qu'il  est  venu  pour 
servir,  et  non  pour  gouverner;  pour  souf- 

frir, et  non  pour  mener  une  vie  commode; 

pour  travailler,  et  non  pour  vivre  dans  l'oi- 
siveté et  l'indolence.  Il  doit  savoir  que  l'on 

y  est  éprouvé  comme  l'or  dans  la  fournaise; 
qu'on  ne  peut  y  persévérer  qu'en  s'humi- 
liant  pour  Dieu  ;  et  que  le  vrai  moyen  d'y 
être  content,  c'est  de  ne  s'y  nourrir  que  du 
désir  et  de  la  pensée  du  martyre.  Après 
tout,  y  a-t-il  rien  de  plus  raisonnable  que 
de  se  consumer  pour  celui  qui  »  si  libéra- 

lement donné  sa  vie  pour  nous?  Si  le  Fils 

de  Dieu  nous  a  aimés  jusqu'à  donner  son 
âme  pour  la  noire,  pourquoi  ne  serons-nous 
pas  dans  la  disposition  de  faire  la  même 

chose  pour  lui ,  si  l'occasion  s'en  présente  ? On  voit  tous  les  jours  des  marchands  qui , 
pour  un  gain  médiocre,  traversent  les  mers, 

et  s'ex-posent  à  une  infinité  de  dangers.  Au- 
rons-nous moins  de  courage  qu'ils  n'en  ont? 

Les  pierres  précieuses  qu'ils  vont  chercher, 
valent-elles  mieux  que  les  âmes  qui  sont 

l'objet  de  nos  sueurs,  de  nos  travaux  et  de nos  courses? 

LIV.  — Conférence  sur  le  danger  que  courent 
les  jeunes  gens ,  en  passant  des  exercices 
spirituels  aux   études ,   de  voir  diminuer 
leur  ferveur. 
(M.  l'abbé  Maynard,  tome   H,  pages  149-tbO.) 

Comme  un  verre  qui  de  Ja  chaleur  du 
fourneau  passe  dans  un  lieu  froid,  court 
risque  de  se  casser  ,  de  même  un  jeune 

homme  qui ,  d'un  lieu  de  recueillement,  de 
vigilance  et  do  prière,  passe  au  tumulte 
d'une  classe,  court  risque  de  se  déranger. 
Tâchez  donc  de  conserver  voire  première 

chaleur;,  it  empêchez  que  la  nature  ue  i  e-» 
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prenne  insensiblement  le  dessus.  Echauffez 

la  volonté  à  proportion  que  l'entendement 
eït  éclairé  d'une  nouvelle  connaissance,  et 
servez-vous  de  l'étude  comme  d'un  moyen tte  vous  élever  à  Dieu.  Que  la  lumière  de 
Pesprit  devienne  un  feu  dans  le  cœur. 
Croyez  bien  que  la,  science  la  plus  utile  au 
prochain  naît  du  fond  de  la  piété.  Fuyez  la 
curiosité,  cette  peste  de  la  vie  spirituelle, 
qui  a  introduit  tous  les  maux  dans  le  monde. 
Fuyez  le  désir  excessif  de  savoir  qui  des- 

sèche la  dévotion  et  ferme  l'âme  aux  lu- 
mières du  ciel.  J'ai  remarqué  que  les  per- 
sonnes grossières  et  ignorantes  font  com- 

munément mieux  l'oraison  que  les  hommes 
savants.  Dieu  prend  plaisir  à  se  commu- 

niquer aux  simples,  parce  qu'ils  sont  plus 
humbles  que  les  doctes,  toujours  si  remplis 

d'eux-mêmes.  Je  souhaiterais  que  vous  eus- 
siez lousaulant  de  science  que  saint  Thomas, 

mais  à  la  condition  d'avoir  l'humilité  de  ce 
saint  docteur. t  L'orgueil  perd  les  savants 
comme  il  a  perdu  les  anges ,  et  la  science 
sans  humilité  a  été  de  tout  temps  perni- 

cieuse à  l'Eglise.  Aimez  ;donc  cette  sainte 
vertu  et  n'allez  pas  vous  en  faire  accroire. 
Le  plus  petit  démon  d'enfer  en  sait  plus  que 
le.  plus  subtil  philosophe  et  (pie  le  plus  pro- 

fond théologien,  de  la  terre.  Dieu  n'a  point besoin  des  savants  pour  faire  ses  œuvres; 
il  les  rejette,  au  contraire,  quand  ils  sont 
superbes,  et  leur  préfère  des  idiots,  des 
femmes  môme,  comme  il  a  fait  dans  le  siècle 
passé  pour  réformer  un  ordre  très-célèbre 
dans  l'Eglise.... 
Qu'un  esprit  brillant  soit  orné  de  toute 

espèce  de  talents  naturels  et  acquis,  ne  nous 
bâtons  pas  de  lui  confier  un  emploi  impor- 

tant, si  nous  ne  voyons  en  même  temps 
chez  lui  un  fonds  suffisant  d'humilité.  Au- 

trement ,  beaucoup  de  bruit,  et  point  de 

fruit  ;  car  c'est  tout  ce  que  peut  l'esprit  hu- 
main destitué  de  la  grâce  ;  perle  personnelle 

sans  profit  pour  les  autres  :  terme  infaillible 

de  l'orgueil  du  talent  et  de  la  science   
Pour  conclure  ,  employez  votre  jeunesse 

a  vous  mettre  en  état  de  servir  le  prochain. 

Ne  perdez,  point  de  temps,  parce  que  l'ou- vrage presse  et  excède  infiniment  le  nombie 
des  ouvriers.  Les  peuples  de  la  campagne 

se  damnent  faute  d'instruction  ,  et  la  plus 
grande  partie  de  la  terre  est  encore  ense- 

velie dans  les  ténèbres  de  l'infidélité.  Etu- 
diez donc,  lâchez  d'acquérir  la  science,  mais 

sans  perdre  l'humilité. 

LV.  —  Discours  sur  l'œuvre  des  Séminaires. 
(Abclly.iome  I,  pages  486- t'JO.) 

Les  missionnaires  sont  particulièrement 
envoyés  de  Dieu  pour  travailler  à  la  sancti- 

fication des  ecclésiastiques,  et  l'une  dos  lins de  leur  institut  est  de  les  instruire  non- 
seulement  aux  sciences  pour  les  apprendre, 
mais  aussi  aux  vertus  pour  les  pratiquer  ; 

car,  leur  montrer  l'un  sans  l'autre,  c'est 
l'aire  peu  et  piesque  rien.  11  faut  de  la  capa- 

cité et  une  bonne  vie;  sans  celle-ci,  l'autre 
est  inutile  et  dangereuse.  Nous  devons  les 

porter  également  a  toutes  les  deux,  cl  c'est  te 

que  Dieu  demande  de  nous.  Au  commence- 

ment, nous  ne  pensions  à  rien   moins  qu'à servir   les    ecclésiastiques;   nous    pensions 
seulement  à  nous  et  aux  pauvres.  Comment 
est-ce  que  le  Fils  de  Dieu  commença?  H  se 

cachait,  il   semblait  qu'il    rie  pensait  qu'à 
lui-même  ;  il  priait  Dieu,  et  ne    faisait  que 
des  actions    particulières;    il  ne   paraissait 

que  cela.  Après  il   annonça   l'Evangile  aux pauvres;  mais  ensuite  il  fit  des  apôtres,    il 
prit  la  peine  de  les  instruire,  les  avertir  et 
les  former;  et  enfin  il  les  anima  de  son  es- 

prit, non  pour  eux  seulement,   mais   pour 
tous  les  peuples  de  la  terre.  11  leur  enseigna 
aussi    toutes  les  maximes    pour   faire  des 
prêtres,  pour  administrer  les  sacrements,  et 

pour  s'acquitter  de  leur;minislère.  Ainsi.au commencement,  notre  petite  Compagnie   ne 

s'occupait  qu'à  son  avancement  spirituel,  et 
à  évangéliser  les  pauvres.  En  certaines  sai- 

sons, elle  était  retirée  en  son  particulier,  et 
en  d'autres  elle  allait  enseigner  les  peuples 
de  la  campagne.  Dieu  a  permis  qu'en   nos 
commencements  il  n'a  paru  que  cela  ;  mais 
dans  la  plénitude  des  temps,  il  nous  a  appe- 

lés pour  contribuer  à  faire  de  bons  prêtres, 
à  donner  de  bons  pasteurs  aux  paroisses,  et 

à  leur  montrer  ce  qu'ils  doivent  savoir  et 
pratiquer.  Oh  1  que  cet  emploi  est  haut  1  qu'il 
est  sublime  1   Oh  I   qu'il   est   au-dessus  de 
nous  1  Qui  est-ce  d'entre  nous  qui  avait  ja- 

mais pensé  aux  exercices  des  ordinands  et 
des  séminaires?  Jamais-cette  entreprise    rie 
nous  était  tombée  en  l'esprit,  jusqu'à  ce  que 
Dieu  nous  a  signifié  que  son  plaisir  était  de 
nous  y  employer.  Il  a  donc  porté  la  compa- 

gnie à  ces  emplois,  sans  choix  de  noire  pari, 
et  parlant,  il  demande  de  nous  cette  appli- 

cation ;  mais  une  application  sérieuse,  hum- 

ble, dévote,  constante  et  qui  réponde  à  l'ex- 
cellence de  l'œuvre.  Quelques-uns  peut-être, 

diront  qu'ils  ne  sont  venus  en  cette  Congré- 
gation que  pour  travaillera  la  campagne,  et 

non   pour  se   renfermer  dans  une  ville  au 
service  d'un  séminaire.  Mais  tous  et  chacun 
de  nous  sauront  que  les  emplois  que    nous 

devons  exercer  en  la  maison,  à   l'égard  des 
ecclésiastiques  externes,  surtout  des  sémi* 
naires,  ne  doivent  pas  être    négligés  sous 

prétexte  des  missions;  car  il  faut  foire  cel- 
les-ci et  ne  pas  omettre  les  autres,  puisque 

nous  sommes    presque   également    obligés 

par   noire  institut  à  nous  acquitter  de  l'un et  de  l'autre  ;  et  que  d'ailleurs  la  lougue  ex- 
périence a   fait   voir  qu'il   e.*>t  bien  difficile 

que  les  fruits  que   l'on    recueille   dans  les 
maisons  puissent    longtemps  se  conserver 
sans  l'aide  des  pasteurs,  à  la  perfection  des- 

quels   les   autres  emplois  de  la  compagnie 

ne  semblent  pas  peu  contribuer;  c'est  pour- 
quoi un  chacun  se  donnera   de  bon  cœur  à 

Dieu  pour  les  bien    et  dévotement  exercer. 

C'est  un    grand  ouvrage,  il  est  vrai,  de  tra- 
vailler à  l'instruction  des  pauvresgens  :  mais 

il  est  encore  plus  important  d'instruire   les 
ecclésiastiques,  puisque,|s'ils  sont  ignorants, 

il  faut  par  nécessité  que    les  peuples  qu'ils conduisent   le  soient  aussi.  On  eiit  pu  de- 
mander ou  Fils  de  Dieu:    Pourquoi   êtes- 
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vous  venu  ?  n'est-ce  pas  afin  d'évangéliser 
les  pauvres,  suivant  l'ardre  de  votre  Père 
éternel  ?  Pour  qui  donc  faites-vous  des  piè- 

tres? Pourquoi  prenez-vous  tant  de  soin  de 
Jes  instruire  et  former?  Pourquoi  leur  don- 

nez-vous pouvoir  de  consacrer,  de  lier  et 
de  délier?  etc.  A  quoi  Notre-Seigneur  aurait 
pu  répondre  qu'il  est  venu,  non-seulement 
pour  enseigner  les  vérités  nécessaires  au 
salut,  mais  encore  afin  défaire  de  bons  prê- 

tres, et  meilleurs  que  n'étaient  ceux  de  l'an- 
cienne loi.  Vous  savez  qu'anciennement 

Dieu  rejeta  les  prêtres  qui  étaient  poilus,  et 

qui  avaient  profané  les  choses  saintes,  qu'il eut  en  abomination  leurs  sacrifices,  et  dit 

qu'il  s'en  susciterait  d'autres  qui,  depuis  le 
levant  jusqu'au  couchant,  et  depuis  le  midi 
jusqu'au  septentrion,  feraient  retentir  leurs 
voix  et  leurs  paroles  :  In  omnem  trrram  exivit 
tonus  eorum  (Psal.  XVIII,  5;  Rom.  X,  18). 
Et  par  qui  a-t-il  accompli  cette  promesse? 
Par  son  Fils  Notre-Seigneur,  qui  a  fait  des 
prêtres,  qui  les  a  instruits  et  façonnés,  et 
par  lesquels  il  a  donné  pouvoir  à  son  Rglise 
d'en  faire  d'autres.  Sicutmisit  me  Pater  et 
ego  mitto  vos  (Joan.  XX,  21);  et  cela  pour 
continuer  à  faire  par  eux,  dans  tous  les  siè- 

cles, ce  que  lui-même  avait  fait  sur  la  fin  de 
sa  vie,  à  dessein  de  sauver  toutes  les  na^ 

tions  par  leurs  instructions  et  par  l'adminis- tration des  sacrements.  Ce  serait  donc  une 
tromperie,  et  une  grande  tromperie,  à  un 

missionnaire  qui  ne  voudrait  s'appliquer  a contribuer  pour  façonner  de  bons  prêtres, 

et  d'autant  plus  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
grand  qu'un  bon  prêtre.  Pensons-y  tant  que nous  voudrons,  nous  ne  trouverons  pas  que 
nous  puissions  contribuer  à  rien  de  plus 

grand  qu'à  former  un  bon  prêtre,  à  qui 
Notre-Seigneur  donne  tout  pouvoir  sur 
son  corps  naturel  et  sur  le  mystique,  le 
pouvoir  de  consacrer  et  de  remettre  les 
péchés,  etc.  O  Dieu  1  quelle  puissance  I  Oh  ! 
quelle  dignité  l  Cette  considération  donc 

nous  oblige  de  servir  l'état  ecclésiastique, qui  est  si  saint  et  si  relevé;  et  encore  plus 

celle  de  la  nécessité  que  l'Eglise  a  de  bons 
prêtres,  qui  réparent  tailt  d'ignorance  et tant  de  vices  dont  la  terre  est  couverte,  et 
pour  lesquels  les  bonnes  âmes  devraient 
pleurer  des  larmes  de  sang. 

On  doute  si  tous  les  désordres  que  nous 
voyons  au  monde  ne  doivent  pas  être  attrir 
bues  aux  prêtres  :  ceci  pourrait  scandaliser 
quelques-uns  ;  mais  le  sujet  requierlque  je 
montre  par  la  grandeur  du  mal  l'importance 
du  remède.  On  a  fait  depuis. quelque  temps 
plusieurs  conférences  sur  celte  question, 
laquelle  on  a  traitée  è  fond  pour  découvrir 
les  sources  de  tant  de  malheurs  :  mais  le  ré- 

sultat a  été  que  l'Eglise  n'a  point  de  pires 
ennemis  que  les  mauvais  prêtres;  c'est 
d'eux  que  les  hérésies  sont  venues.  Nous 
avons  l'exemple  des  dernières  en  ces  deux 
grands  hérésiarques  Luther  et  Calvin,  qui 

étaient  prêtres.  C'est  par  les  prêtres  que  les 
hérésies  ont  prévalu,  que  le  vice  a  régné, 

et  que  l'ignorance  a  établi  son  trône  parmi 
les  pauvres  peuples;  et  cela  par  leur  propre 

HS,  EXHORTATIONS,  ETC.  474 

dérèglement,  et  faute  de  s'opposer  de  toutes leurs  forces,  selon  leurs  obligations,  à  ces 

trois  torrents  qui  ont  inondé  la  terre.  Que' 
sacrifice  donc,  Messieurs,  ne  failes-vou 
pas  à  Dieu,  de  travailler  à  leur  réforma- 

tion, en  sorte  qu'ils  vivent  conformément 
à  la  sainteté  de  leur  condition,  et  que 

l'Eglise  se  relève  par  ce  moyen  de  l'op- 
probre et  de  la  désolation  où  elle  est? 

Le  caractère  des  prêtres  est  une  partici- 
pation du  sacerdoce  du  Fils  de  Dieu,  qui 

leur  a  donné  le  pouvoir  de  sacrifier  son 
propre  corps,  et  de  le  donner  en  viande,  afin 

que  ceux  qui  en  manderont  vivent  éternel- 
lement. C'est  un  caractère  tout  divin  et  in- 

comparable, une  puissance  sur  le.  corps  de 
Jésus-Christ  que  les  anges  admirent,  et  un 
pouvoir  de  remettre  les  péchés  des  hommes, 

qui  est  pour  eux  un  grand  sujet  d'étonné-* ment  et  de  reconnaissance.  Y  a-'-il  rien  de 

plus  grand  et  de  plus  admirable?  Oh  !  qu'uu bon  prêtre  estime  grande  chose!  Que  ne 
peut  pas  faire  un  bon  ecclésiaslique?quel!es 
conversions  ne  peut-il  procurer?  Voyez- 
M.  Bourdoise,  cet  excellent  prêtre;  que  ne 
fait-il  pas,  et  que  ne  peut-il  pas  faire?  Des 
prêtres  dépend  le  bonheur  du  christianisme; 
car  les  bons  paroissiens  voient-ils  un  bon 
ecclésiastique,  un  charitable  pasteur,  ils 
l'honorent  et  suivent  sa  voix,  ils  lâchent  de 
l'imiter.  Oh  1  que  nous  devons  tâcher  de  les 
rendre  tous  bons,  puisque  c'est  là  notre  em- ploi, et  que  le  sacerdoce  est  une  chose  si relevée  1 

Mais,  mon  Sauveur  !  si  un  bon  prêtre 

peut  faire  de  grands  biens,  oh!  qu'un  mau- 
vais apporte  de  mal  quand  il  s'y  adonne  1  ô 

Dieu  !  qu'on  a  de  peine  à  le  remettre  en bon  état!  O  mon  Sauveur!  combien  doivent 
les  pauvres  missionnaires  se  donner  à  vous 
pour  contribuer  à  former  de  bons  ecclésias- 

tiques, puisque  c'est  l'ouvrage  le  plus  diffi- cile, le  plus  relevé,  et  le  plus  important 

pour  le  salut  des  âmes  et  pour  l'avancement du  christianisme  ! 

Si  saint  Vincent  Ferrier  s'animait  à  la 
perfection,  en  vue  de  ce  que  Dieu  suscite- 

rait un  jour  de  bons  prêtres  et  ouvriers  apos- 

toliques pour  relever  l'étal  ecclésiastique, 
et  disposer  les  hommes  au  jugement  der- 

nier, à  combien  plus  forte  raison  nous  au- 

tres, qui  voyons  de  nos  jours  l'état  ecclé- siastique se  remettre,  devons-nous  nous 
animer  de  plus  en  plus  à  nous  perfection- 

ner, pour  coopérer  à  ce  tant  désirable  réta- 
blissement? 

LVI.  —  Conférence  sur  la  manière  de 

prêcher. (M.  l'abbé  Majnard,  tome  II,    pages   ô'Jt-.lOI.) 

Le  peu  d'avancement  à  la  vertu  et  le  dé- 
faut de  progrès  dans  les  affaires  de  Dieu 

provient  de  ce  qu'on  ne  s'établit  pas  assez 
sur  les  lumières  de  la  foi,  et  qu'on  s'appuie 
trop  sur  les  raisons  humaines.  Non,  non.  il 

n'y  a  que  les  vérités  éternelles  qui  soient  ca- pables de  nous  remplir  lo  cœur  et  de  nous 
conduire  avec  assurance.  Croyez-moi.il  no 
faut  que  s'appuyer  fortement  et  solidement 
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sur  quelqu'une  des  perfections  de  Dieu, comme  sur  sa  bonté,  sur  sa  Providence,  sur 
sa  vérité,  sur  son  immensité,  etc.  ;  il  ne 
faut,  dis-je,  que  se  bien  établir  sur  ces  fon- 

dements divins  pour  devenir  parfaits  et  con- 

vertir les  autres  en  peu  de  temps.  Ce  n'est 
pas  qu'il  ne  soit  bon  aussi  de  se  convaincre 
par  des  raisons  fortes  et  preignantes  qui 
peuvent  toujours  servir,  mais  avec  une  su- 

bordination aux  vérités  de  la  foi.  L'expé- 
rience nous  apprend  que  les  prédicateurs 

qui  prêchent  conformément  aux  lumières 
de  la  loi,  opèrent  (dus  dans  les  âmes  que 
ceux  qui  remplissent  leurs  discours  de  rai- 

sonnements humains  et  de  raisons  de  philo- 
sophie, parce  que  les  lumières  de  la  foi  sont 

toujours  accompagnées  d'une  certaine  onc- tion toute  céleste  qui  se  répand  secrètement 
dans  les  cœurs  des  auditeurs  ;  et  de  là  on 

peut  juger  s'il  n'est  pas  nécessaire,  tant  pour 
notre  propre  perfection  que  pour  procurer 
le  salut  des  âmes,  de  nous  accoutumer  de 
suivre  toujours  et  en  toutes  choses  les  lu- 

mières de  la  foi. 
Une  fois  nous  finies  la  mission  en  un  lieu 

pour  nous  faire  considérer  à  feu  AL  le  pre- 
mier président  de  Paris,  auquel  nous  avions 

affaire.  Dieu  permit  un  succès  tout  contrai- 
re, pour  ce  que  la  Compagnie  y  fit  paraître, 

plus  qu'en  pas  un  autre  lieu,  les  pauvre- 
tés et  les  misères  de  nos  esprits,  et  qu'il 

fallut  que  je  retournasse  après  la  mission 
demander  pardon  à  un  prêtre  à  genoux, 

pour  quelque  offense  qu'un  delà  Compagnie lui  avait  faite   
Prenez  garde  à  la  vanité,  vous  qui  allez 

en  mission,  vous  autres  qui  parlez  eu  pu- 
blie... Il  faut  monter  en  chaire  comme  sur 

un  Calvaire,  pour  n'en  rapporter  que  de  la confusion.  Quelquefois  et  assez  souvent 

l'on  voit  un  peuple  si  touché  de  ce  que 
l'on  a  dit,  l'on  voit  que  chacun  pleure:  et  il 
s'en  rencontre  même  qui,  passant  plus  avant, 
vont  jusqu'à  prononcer  ces  mots:  «  Bien- 

heureux le  ventre  qui  vous  a  portés,  elles 
mamelles  qui  vous  ont  allaités.  »  Nous  avons 
ouï  dire  de  semblables  paroles  riuelquefois. 
l'Intendant  cela,  la  nature  se  satisfait,  la  va- 

nité s'engendre  et  se  nourrit,  si  ce  n'est 
qu'on  réprime  ces  vaines  complaisances,  et 
qu'on  ne  recherche  purement  que  la  gloire de  Dieu,  pour  laquelle  seule  nous  devons 
travailler  ;  oui,  purement  pour  la  gloire  do 
Dieu  et  le  salut  (les  armes.  Car,  en  user  autre- 

ment, c'est  se  prêcher  soi-même,  et  non  pas 
Jésus-Christ  (1)   

Oui,  Dieu  sera  avec  vous  et  opérera  par 
vous,  car  il  se  plaît  avec  les  simples,  il  les 
assiste,  et  il  bénit  leurs  travaux  et  leurs  en- 

treprises. Au  contraire,  ce  serait  une  impiété 
de  croire  que  Dieu  veuille  favoriser  ou  as- 

sister une  personne  qui  cherche  la  gloire 
des  hommes  et  qui  se  repaît  de  vanité, 
comme  font  tous  ceux  qui  se  prêchent  eux- 
mêmes  et  qui,  dans  leurs  prédications,  ne 
parlent  point  ni  avec  simplicité,  ni  avec  hu- 

it) Plusieurs  île  es  pensées,  et  quelques  autres 
<mu  nous    "n.ciiuiis    pour  éviter    les   réfKJliliwns, 

milité  :  car  pourrait-on  dire  que  Dieu  veuille 
aider  un  homme  à  se  perdre?  C'est  ce  qui 
ne  peut  entrer  dans  la  pensée  d'un  chrétien. 
Oh  !  que  si  vous  saviez  combien  c'est  un 
grand  mal  que  de  s'ingérer  dans  l'office  de prédicateur  pour  prêcher  autrement  que  Jé- 

sus-Christ n'a  prêché,  et  autrement  que  ses 
apôtres  et  plusieurs  grands  saints  et  grands 
serviteurs  de  Dieu  n'ont  prêché  et  ne  prê- 

chent encore  à  présent,  vous  en  auriez  hor- 
reur. Dieu  sait  que,  jusqu'à  trois  fois,  pen- 

dant trois  jours  consécutifs  je  me  suis  pros- 
terné à  genoux  devant  un  prêtre,  qui  était 

pour  lors  de  la  Compagnie  <  t  qui  n'en  est 
plus,  pour  le  prier,  avec  tonte  l'instance  qui 
m'a  été  possible,  de  vouloir  prêcher  et  par- 

ler tout  simplement,  et  de  suivre  les  mé- 
moires qu'on  lui  avait  donnés,  sans  avoir 

jamais  pu  ga^nercela  surlui.  Il  faisait  les  en- 
treliens de  l'ordination,  dont  il  ne  remporta 

aucun  fruit,  et  ce  bel  amas  dépensées  et  de 
périodes  choisies  s'en  alla  en  fumée;  car,  on 
effet,  ce  n'est  point  le  faste  des  paroles  qui 
profile  aux  âmes,  mais  la  simplicité  et  l'hu- milité, qui  attire  et  qui  porte  dans  les  cœurs 

la  grâce  de  Jésus-Christ....  C'est  pourquoi nous  devons  souhaiter  et  demander  à  Dieu 

qu'il  lui  plaise  faire  la  grâce  à  toute  la  Com- 
pagnie, et  à  chacun  de  nous  en  particulier, 

d'agir  simplenn  nt  et  bonnemeni,  et  de  prê- 
cher les  vérités  de  l'Evangile  eu  la  manière 

que  Noire-Seigneur  les  a  enseignées,  en 
sorte  que  tout  le  monde  les  entende,  et  que 
chacun  puisse  urofiler  de  ce  que  nous  di- rons. 

LVIL  —  Conférence  théorique  et  pratique 
sur  la  méthode  à  suivre  dans  la  prédica- 
tion. 

(M.  l'abbé  Maynard,  tome  II,  pages  401-406.) 
(Dans  une  conférence  du  20  août  1655, 

saint  Vincent  de  Paul  développa  sa  méthode 
de  prédication,  et  pour  donner  à  la  fois  le 

précepte  et  l'exemple,  il  s'y  conforma  lui- 
même  en  l'en>eignant.  Il  en  justifiait  les 
motifs,  en  alléguant  son  effieaeiié  pour  ins- 

truire et  toucher;  l'exemple  de  Jésus-Christ 
et  des  apôtres  qui  l'ont  pratiquée  ;  les  grands 
fruits  qu'elle  a  produits  dans  les  âmes  ;  en- 

fin le  salut  ilu  prédicateur  que  seule  elle assure.) 

Le  prophète  crie  malheur  à  celui  qui  ne 

signale  pas  l'ennemi.  El  voilà  justement  co 
que  font  ces  prédicateurs  qui  ne  regardent 
pas  avant  toutes  choses  le  profit  de  leur  au- 

ditoire. Bien  qu'ils  voient  l'ennemi,  ils  no disent  mot;  ils  vous  chantent  des  airs  de 

plaisance,  au  lieu  de  crier  avec  la  trom- 
pette: Nous  allons  nous  perdre!  voilà,  voile 

l'ennemi  1  Sauvons-nous,  sauvons-nous  1... 
Evitons  avec  soin  tout  ce  qui  seul  la  recher- 

che et  I  emphase,  pour  nous  borner  à  la 

simplicité  et  à  la  familiarité...  Qu'est-ce  que 
toute  celte  fanfare?  Quelqu'un  veut-il  mon- 

trer qu'il  est  bon  rhétoi  icion,  bon  théolo- 
gien? Chose   étrange!  il   en    prend  mal   le 

se    roinuivn  i  tl:u  s    l'Instruction   mit  l'humilité, 
cieiit  (Y  sens  le  n"  \xix,  (l'aine»  AU.Hv. 
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(  hemin  1  Peut-èire  qu'il  sera  estimé  de  quel- 
ques personnes  qui   n'y  entendent  guère; 

mais  pour  acquérir  l'estime  des  sages  et  la 
réputation  d'un    homme    fort  éloquent,  il 
faut   savoir  persuader  ce    qu'on   veut  que 
l'auditeur  embrasse,  et  le  détourner  de  ce 
qu'il  évite.  Or,  cela  ne  consiste  pas  à  trier 
ses  paroles,  à  bien  agencer  les  périodes,  à 
exprimer  d'une  manière  peu  commune  la 
subtilité  de  ses  conceptions,  et  à  prononcer 
son  discours  d'un  ton  élevé,   d'un  ton   de 
déclamation  qui  passe  bien  haut  par-dessus. 
Ces   sortes   de   prédicateurs   obtiennent-ils 
leur  fin?  Persuadent-ils   fortement  l'amour 
de  la  piélé?  Le  peuple  est-il  touché  et  court- 
il    après   la  pénitence?   Rien   moins,    rien 
moins.  Et  voilà  cependant  les  prétentions 
de  ces  grands  orateurs  1  Voici  leur  préten- 

tion :  acquérir  de  la  réputation,  faire  dire 
au   monde  :   «  Vraiment  cet  homme  débile 
bien,  il  est  éloquent,  il  a  de  belles  pensées, 
il  les  exprime  agréablement.  »  Voilà    à  quoi 
se  réduit  tout  le  fruit  de  leur  sermon.  Vous 

montez  donc  en  chaire,  non  pas  pour  prê- 
cher Dieu,  mais  vous-même,  et   vous   vous 

servez  (oh  1  quel  crime  !)  d'une  chose  aussi 
sainte  que   la  parole  de   Dieu  pour  nourrir 
et  fomenter  votre  vanité  1  O  divin  Sauveur!.. 

Je  ne  puis  trop  1"  répéter  :  les  vrais  moyens 
ou  les  vraies  sources  de  la  prédication  sont  ; 

l'intention  droite,  le  bon   exemple,  l'amour 
d'une  méthodefamilière  et  simple,  la  prière. 
Nous  perdrons   notre   honneur,    di'.-on  par 
cette  méthode  triviale  et  abjecte...  Vous  per- 

drez par  là  votre  honneur!  Oh!  en  prêchant 
comme  Jësus-Christ  a   prêché,  vous  perdrez 
votre  honneifr  I  Quoi  !  c'est  perdre  son  hon- 

neur que  de  parler  de  Dieu   omme  le  Fils 
de  Dieu    en    parle!    Oh  1   Jésus-Christ,    le 
Verbe  du  Père,  n'avait  donc  pas  d'honneur  ! 
C'est  n'avoir    point  d'honneur  que  de   faire 
comme  il  faut   des  sermons  dans   la  simpli- 

cité, dans  le  discours  familier  et  ordinaire, 
comme  a  fait  Notre-Seigneur  !  Et  faire  autre- 

ment, c'est   être   homme  d'honneur  !   C'est 
avoir  de  l'honneur, de  couvrir  d'aTeclation  et 
de  masque  la  parole  sacrée  de  Dieu  !0  divin 

Sauveur!   O  Messieurs  I  qu'est-ce  que  c'est? 
dire  que  c'est  perdre  son  honneur,  que  de 
prêcher  l'Evangile   comme  a  prêché  Jésus- 
Christ  !  J'aimerais    autant  dire    que  Jésus- 
Christ,    lui  qui  était   la  Sagesse  éternelle, 

n'a  pas  bien  su  comment  traiter  sa  parole, 
qu'il  Jne   s'y  entendait    pas    bien  !  O  quoi blasphème  1 

Afin  de  nous  familiariser  de  plus  en  plus 
avec  cette  petite  méthode  qui  est  la  nôtre, 
je  propose,  Messieurs  et  mes  frères,  que 
chacun  de  nous  prêche  à  son  tour  par  ma- 

nière d'exercices,  en  exceptant  ceux  à  qui 
les  infirmités  n'en  laisseraient  pas  de  faculté. 
Quelque  infirme  que  je  sois  moi-même,  je 
veux  prendre  part  à  des  exercices  aussi  sa- 

lutaires. Oui,  et  moi,  pauvre  porcher  que  je 
suis,  je  commencerai  le  premier,  non  pas 
dans  la  chaire,  car  je  n'y  saurais  monter, 
mais  dansquelquelconférence,  où  je  traiterai 
quelque  point  de  la  règle,  ou  quelque  autre 
sujet. 

LVIII.  —  Conférence  sur  la   conduite  à  tenir 

avec   les  pauvres   et  les   villageois  dans  l'- unissions. 
(M.    l'abbé    Majnard,  tome  II   i  a^es  414,  415.) 

Rendez  vous  affab'es  à  l'assemblée  des 
pauvres,  vous  dirai-je  avec  le  Sage,  autre- 

ment ils  se  rebutent  et  n'osent  approcher  de 
nous,  croyant  que  nous  sommes  trop  sévères 
et  trop  grands  seigneurs  pour  eux...  Si 

Dieu  a  donné  quelque  bénédiction  à  nos 
premières  missions,  on  a  remarqué  que 
c'était  pour  avoir  agi  amiabiement.  hum- 

blement et  sincèrement  envers  loutessortes 

de  personnes:  et  s'il  a  plu  à  Dieu  de  se 
servir  du  plus  misérable  pour  la  conversion 
de  quelques  hérétiques,  ils  ont  avoué  eux 
mêmes  que  c'était  par  la  patience  et  par  la 
cordialité  qu'il  avait  eue  pour  eux.  Les  for- 

çats mêmes,  avec  lesquels  j'ai  dem«uré,ne 

se  gagnent  pas  autrement  ;  et  lorsqu'il  m'est 
arrivé  de  leur  parler  sèchement,  j'ai  tout 
gâté;  et  au  contraire,  lorsque  je  les  ai  loués 
de  leur  résignation,  que  je  (es  ai  plaintsen 

leurs  soufïrances,-que  je  leur  ai  di>  qu'ils étaient  heureux  de  faire  leur  purgatoire 

en  ce  monde,  que  j'ai  baisé  leurs  chaînes, 
compati  à  leurs  douleurs,  et  témoigné  afflic- 

tion pour  leurs  disgrâces,  c'est  aors  qu'ils 
m'ont  écouté,  qu'ils  ont  donné  gloire  à 
Dieu,  et  qu'ils  se  sont  mis  en  état  de  salut. 
Demandons  à  Dieu  qu'il  ait  agréable  de mettre  tous  les  missionnaires  dans  cet  usage 
de  traiter  doucement  et  charitablement  le 
prochain,  en  public  et  en  particulier,  et 
même  les  pécheurs  et  les  endurcis,  sans 

jamais  user  d'invectives,  de  reproches  ou 
de  paroles  rudes  contre  personne.  Il  faut 
entrer  par  la  porte  des  pécheurs  et  les  faire 

sortir  par  la'nôlre. 

LIX.  —  Conférence  sur  la  nécessité  de  l'hu- miltté  dans  les  discussions. 

|  (M,  l'abbé   Maynard,  tome  H,  pages  416-417.) 

Quand  on  dispute  contre  quelqu'un,  la contestation  dont  on  use  en  son  endroit  lui 

fait  bien  voir  qu'on  veut emporterfle  dessus; 
c'est  pourquoi  il  se  prépare  à  la  résistance 
plutôt  qu'à  la  reconnaissance  de  la  vérité: 
de  sorte,  que,  par  ce  débat,  au  lieu  de  faire 
quelque  ouverture  à  son  esprit,  on  ferme 
ordinairement  la  porte  de  son  cœur,  comme 

au  contraire  la  douceur  et  l'affabilité  la  lui 
ouvrent.  Nous  avons  sur  cela  un  bel 
exemple  en  la  personne  du  bienheureux 

François  de  Sales,  lequel,  quoiqu'il  fût  très- savant  dans  les  controverses,  convertissait 
néanmoins  les  hérétiques  plutôt  par  sa  dou-. 

ceur  que  par  sa  doctrine.  "A  ce  sujet,  M.  le 
cardinal  du  Perron  disait  qu'il  >e  faisait fort,  à  la  vérité,  de  convaincre  les  hérétiques, 

mais  qu'il  n'appartenait  qu'à  M.  l'évêque  de Genève  de  les  convertir.  Souvenez-vous 
bien,  Messieurs,  des  paroles  de  saint  Paul 
à  ce  grand  missionnaire  saint  Timothée  : 
Servum  Dei  non  oportet  litigare  {II  Tim., 

II,  24),  et  je  puis  bien  vous  dire  que  je  n'ai 
jamais  vu  ni  su  qu'aucun  hérétique  ait  été 
converti  par  la  force  do  la  dispute,  ni  par  la 
subtilité  des  arguments,   mais  bien  par  la 
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douceur,  tant  il  est  vrai  que  celle  vertu  a  J  toutes   les   règles  de  la  Congrégation  de  la 
de  force  pour  gagner  les  hommes  à  Dieu.      .  Mission   tendent  à  nous  éloigner  du  péché 
rv         n     ,.  ,  ,.  .,,    .        ,  et   même  à  éviter  les  imperfections,  à  pro- 
L\.  -  Conférence  sur    ,,  simplicité  dans  la  curer    |e   m|u|  (Jes  ftmeS)Fsei.vil!   rEj5|1sJ  et prédication,  donner  gloire  à  Dieu  ;  de  sorte  que  quieon- 

(Abeily,   lonw  il,  pages  370-371.)  q„e  |es  ohservera  comme  il  faut  s'éloignera 
L'on  veut  éclater  et  faire  parler  de  soi;  des  péchés  et  des  vices  se  mettra  dans  l'état 

l'on  aime  d'éire  loué  et  d'entendre  que  l'on  que  Dieu  demande  de  lui,  sera  utile  à  l'E- 
dise  que  nous  réussissons  bien  etque  nous  glise,et  rendra!à  Notre-Seigneur  la  gloire 
faisons  merveille  :  voila  ce  monstre,  et  ce  qu'il  en  attend.  Quels  motifs,  Messieurs 
serpent  infernal,  qui  se  cache  sous  de  beaux  et  mes  Frères,  de  s'exempter  des  vices  et 
prétextes,  et  qui  infecte  de  son  venin  mor-  des  péchés  aulant  que  l'infirmité  humaine 
lel  le  cœur  de  ceux  qui  lui  donnent  entrée. O  le  peut  permettre,  glorifier  Dieu  et  faire 

maudit  orgueil,  que  lu  détruis  et  corromps  qu'il  soit  aimé  et  servi  sur  la  terre I  O  Sau- 
de  biens,  et  que  lu  causes  de  maux  1  Tu  fais  veurt  quel  bonheur!  je  ne  le  puis  as«ez 
qu'en  se  proche  soi-même,  et  non  pas  Je-  considérer.  Nos  règles  ne  nous  prescrivent 
sus-Christ,  et  qu'au  lieu  d'édifier  on  détruit  en  apparence  qu'une  vie  assez  commune,  et 
ei  on  ruine.  J'ai  été  présent  aujourd'hui  à  néanmoins  elles  ont  de  quoi  porter  ceux  qui 
l'entretien  qu'un  prélata  fait  aux  ordinands  ;  les  pratiquent  hune  haute  perfection  ;  et 
après  lequel  étant  allé  dans  sa  chambre,  je  non-seulement  cela, mais  encore  à  détruire 
lui  ai  dit  :  Monseigneur,  vous  m'avez  au-  le  péché  et  l'imperfection  dans  les  autres, 
jourd'hui  converti.  A  quoi  m'ayant  répondu  :  comme  ils  l'auront  détruit  en  eux-mêmes. 
Comment  cela?  C'est,  lui  ai-je  répliqué,  que  Si  donc  la  petite  Compagnie  a  déjà  fait  quel- 
vous  avez  déclaré  tout  ce  que  vous  avez  que  progrès  dans  la  vertu,  si  chaque  parti- 
dit  si  bonnement  et  si  simplement,  que  cela  culier  est  sorti  de  l'état  du  péché  et  s'est 
m'a  semblé  fort  touchant,  et  je  n'ai  pu  que  avancé  dans  le  chemin  de  la  perfection, 
je  n'en  aie  loué  et  béni  Dieu.  Ahl  Monsieur,  n'est-ce  pas  l'observance  des  mêmes  règles 
m'a-t-il  dit,  je  dois  vous  confesser  avec  la  qui  a  fait  cela?  Si,  par  la  miséricorde  de 
môme  simplicité,  que  [j'aurais  bien  pu  dire  Dieu,  la  Compagnie  produit  quelque  bien 
quelque  autre  chose  de  plus  poli  et  de  plus  dans  l'Eglise  par  le  moyen  des  missions  et 
relevé;  mais  j'aurais  offensé  Dieu,  si  je  par  les  exercices  des,  ordinands,  n'est-ce 
l'avais  fait.  Voilà,  Messieurs,  quels  ont  été  pas  parce  qu'elle  a  gardé  l'ordre  et  l'usage 
les  sentiments  de  ce  prélat,  dans  lesquels  que  Dieu  y  avait  introduit  et  qui  y  est  pres- 
doivent  entrer  tous  ceux  qui  cherchent  vrai-  crit  par  ces  mêmes  règles?  Oh  1  que  nous 
nient  Dieu,  et  qui  désirent  procurer  le  avons  donc  grand  sujet  de  les  observer  in- 

clut des  âmes  :  et  faisant  ainsi,  je  vous  puis  violablement,  et  que  la  Congrégation  de  la 
assurer  que  Dieu  ne  manquera  point  de  bé-  Mission  sera  heureuse  si  elle  y  est  fidèle! 

nirce  que  vous  direz,  et  de  donner  force  Un  autre  motif  qu'elle  a  pour  cela  est  que et  vertu  à  vos  paroles....  ses  règles  sont  presque  toutes  tirées  de 

...,  _  .,  ,  .  ,  ...  l'Evangile,  comme  chacun  le  voit,  et  qu'elles 
LXI.  -  Conférence  sur  le  premier  établisse-  ,enden°,  lou.les  h  conformer  votre  vie  à  celle ment  de  la  Mission.  que  Notre-Seigneur  a  menée  sur  la  terre; 

(M.  l'abbé  Maynara,  tome  I,  page  35?$.)  car  j|  ei!{  jjt  que  ce  divin  Sauveur  est  venu 
Nous  allions  tout  bonnement  et  simple-  et  a  été  envoyé  de  son  Père  pour  évangé- 

ment,  envoyés  par  nos  seigneurs  les  évè-  liser  les  pauvres  :  Pauperibus  evangelizare 

ques,  évangéliser  les  pauvres,  ainsi  que  misil  me  (Luc.  IV,  18)  :  pour  annoncer  l'E  - Notre-Seigneur  avait  fait.  Voilà  ce  que  vangile  aux  pauvres,  comme  par  la  grâce  de 
nous  faisions,  et  Dieu  faisait  de  son  côté,  Dieu  la  petite  Compagnie  tâche  de  faire,  la- 

ce qu'il  avait  prévu  de  toute  éternité.  Il  quelle  a  grand  sujet  de  s'humilier  et  de  se 
donna  quelque  bénédiction  à  nos  travaux?  confondre  de  ce  qu'il  n'y  en  a  point  encore 
'•eque  voyant  d'autres  bons  ecclésiastiques,  eu  d'autre  que  je  sache  qui  se  soit  proposé 
ils  se  joignirent  à  nous,  et  demandèrent  pour  lin  particulière  et  principale  d  annon- 
d'ètre  avec  nous,  non  pas  tous  à  la  fois,  cor  l'Evangile  aux  pauvres,  et  aux  pauvres 
mais  en  divers  temps.  O  Sauveur  !  qui  eût  l«s  plus  abandonnés.  Pauperibus  evangeli- 
jamais  pensé  que  cela  lût  venu  en  l'étal  où  zare  misit  me.  Car  c'est  là  notre  fin  :  oui, 
il  est  maintenant?  Qui  m'eût  dit  cela  pour  Messieurs  et  mes  Frères,  notre  partage  soin 
lors,  j'aurais  cru  qu'il  se  serait  moqué  de  les  pauvres.  Quel  bonheur  de  faire  la  môme 
moi.  Et  néanmoins  c'était  par  là  que  Dieu  chose  pour  laquelle  Notre-Seigneur  a  dit 
voulait  donner  commencement  à  la  Compa-  qu'il  était  venu  du  Ciel  en  terre,  et  moyen- 
gnie.  Kh  bien,  appellerez-yous  humain  ce  à  nunt  quoi  nous  espérons  avec  sa  grâce  d'al- 
quoi  nul  homme  n'avait  jamais  pensé?  Car  1er  de  la  terre  au  ciel  I  Faire  cela,  c'est  con- 
jii  moi,  ni  Je  pauvre  M.  Portail  n'y  peu-  tmuer  l'ouvrage  du  Fils  de  D'eu,  qui  allait 
Rions  pas;  hélas  1  nous  en  étions  bien  éloi-  volontiers  (.'ans  les  lieux  do  la  campagne, 
gués.  chercher  les  pauvres.  Voilà  à  quoi  nous 
fxr,,  Iv.  .  „  ....  ,  oblige  notie  institut,  à  servir  et  à  aider  les 
l.XII.  —  Discours  a  l  occasion  de  la  promut-  pauvres,  que  nous  devons  reconnaître  pour 

galion  de  ses  règles.  nos  seigneurs  et  pour  nos  maîtres.  O 
(Abcily,  tonal, pagefl9M-3W.)  pauvres,    mais    bienheureuses  règles,  qui 

Jl  me    semble   que   par  la  w^v  de  Dieu  nous  engagent  à   aller   dans  les  villages,  à 
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l'exclusion  des  grandes  villes,  pour  faire  ce 
que  Jésus-Christ  a  fait!  voyez, je  vous  prie, 
le  bonheur  de  ceux  qui  les  observent,  de 
conformer  ainsi  leur  vie  et  toutes  leurs  ac- 

tions à  celles  du  Fils  de  Dieu.  O  Seigneur, 

quel  motif  avons-nous  en  cela  de  bien  ob- 
server ces  règles,  qui  nnus  conduisent  à  une 

fin  si  sainte  et  si  désirable  1 

Vous  les  avez  longtemps  attendues,  Mes- 
sieurs et  mes  frères,  et  nous  avons  bean- 

coupdilféréà  vousles  donner,  en  partie  pour 
imiter  la  conduite  d^  Notre-Seigneur,  lequel 

commença  à  faire  avant  que  d'enseigner  : 
Cœpit  Jésus  factre  et  docere  (Act.,  I,  î). 

Il  -pratiquai  les  vertus  pendant  les  trente 
premières  années  de  sa  vie,  et  employa  seu- 

lement les  trois  dernières  à  prêcher  et  en- 

seigner. Aussi  la  Compagnie  a  lâché  de  l'i- 
miter, non-seulement  en  ce  qu'il  est  venu 

faire,  ma;s  aussi  à  le  faire  de  la  môme  ma- 

nière qu'il  l'a  fait.  Car  la  Compagnie  peut 
dire  cela,  qu'elle  a  premièrement  fait,  et 
puis  qu'elle  a  enseigné  :  Capit  facere  et  do- 

cere. Il  y  a  bien  trente-trois  ans  ou  environ 
que  Dieu  lui  a  donné  commencement,  et 

depuis  ce  temps -là  l'on  y  a,  par  la  grAce 
de  Dieu,  pratiqué  les  règles  que  nous  allons 

vous  donner  maintenant.  Aussi  n'y  trouve- 
rez-vous  rien  de  nouveau  que  vous  n'ayez 
mis  en  pratique  depuis  plusieurs  années 

avec  beaucoup  d'édification.  Si  on  donnait 
des  règles  qu'on  n'eût  point  encore  prati- 

quées, on  pourrait  y  trouver  de  la  difficulté  : 
mais,  vous  donnant  ce  que  vous  avez  fait  et 

exercé  depuis  tant  d'années  avec  fruit  et 
consolation,  il  n'y  a  rien  que  vous  ne  trou- 

viez également  utile  et  aisé  pour  l'avenir. 
L'on  a  fait  comme  les  Réchabites.dont  il  est 
parlé  dans  la  sainte  Ecriture, qui  gardaient 
par  tradition  les  règles  que  leurs  pères  leur 

avaient  laissées,  bien  qu'elles  ne  lussent 
point  écrites;  et  maintenant, que  nous  avons 
les  nôtres  écrites  et  imprimées,  la  Compa- 

gnie n'aura  qu'à  continuer  et  à  se  maintenir 
dans  l'usage  de  ce  qu'elle  a  pratiqué  durant 
plusieurs  années,  et  à  faire  toujours  ce 

qu'elle  a  l'ait  et  pratiqué  si  fidèlement  par  le 
passé. 

Si  nous  eussions  donné  des  règles  dès  le 
commencement,  et  avant  que  la  Compagnie 
se  fût  mise  en  la  pratique,  on  aurait  pensé 

qu'il  y  aurait  eu  de  l'humain  plus  que  du 
divin,  et  que  c'eût  été  un  dessein  pris  et concerté  humainement,  et  non  pas  un  ou- 

vrage de 
sieurs  et 

tout  le  reste  que  vous  vovez  dans  la  Con- 

grégation s'est  l'ait  je  ne  sais  comment,  car 
ie  n'y  avais  jamais  pensé,  et  tout  cela  s'est 
introduit  peu  à  peu ,  sans  qu'on  puisse  dire 
qui  en  est  la  cause.  Or,  c'est  une  règle  de 
saint  Augustin,  que  quand  on  ne  peut  trou- 

ver la  cause  d'une  chose  bonne,  il  la  faut 
rapporter  à  Dieu,  et  reconnaître  qu'il  en  est 
le  principe  et  l'auteur.  Selon  cela,  Dieu  n'est- 
il  pas  l'auteur  de  toutes  nos  règles,  qui  se sont  introduites  je  ne  sais  de  quelle  ma- 

nière, et  de  telle  sorte  qu'on  ne  saurait  dire 
ni    comment,    ni    pourquoi  ?0    Sauveur! 

la  Providence  divine;  mais,  Me<- 
mes  frères,    toutes  ces    règles  et 

quelles  règles!  et  d'où  viennent-elles?  Y 
nnrais-je  pensé?  point  du  tout;  et  je  vom 
(mis  assurer.  Messieurs  et  mes  frères,  que 

je  n'aurais  jamais  pensé  ni  à  ces  règles  ni  à 
li  Compagnie,  ni  même  au  mot  de  Mission. 

C'est  Dieu  qui  a  fait  tout  cela;  les  hommes 
n'y  ont  point  de  part.  Pour  moi,  quand  je 
considère  la  conduite  dont  il  a  plu  à  Dieu  se 

servir  pour  l'aire  naître  la  Congrégation  eu 
son  Eglise,  j'avoue  que  je  ne  sais  où  j'en 
suis,  et  qu'il  me  semble  que  c'est  un  songe, 
tout  ce  que  je  vois.  Non  cela  n'est  point  de 
nous;  cela  n'est  point  humain,  mais  du 
Dieu.  Appelleriez-vous  humain  ce  que  l'en- 

tendement de  l'homme  n'aurait  point  prévu, 
et  ce  que  la  volonté  n'a  point  désiré  ni  re- 

cherché en  manière  quelconque?  Nos  pre- 

miers missionnaires  n'y  avaient  pas  pensé 
non  plus  que  moi  :  de  sorte  que  cela  s'est fait  contre  toutes  nos  prévoyances  et 
espérances.  Oui,  quand  je  considère  tous 
les  emplois  de  la  Congrégation  de  la  Mission, 

il  me  semble  que  c'est  un  songe.  Quanl  le 
pronhète  Habacuc  fut  enlevé  r>:>r  un  ange  et 
porté  bien  loin  pour  consoler  Daniel  dans  la 
fosse  aux  lion*,  et  puis  rappelé  au  lieu  où  il 
avait  été  pris,  se  voyant  de  retour  au  même 

endroit  d'où  il  était  sorti,  n'avait-il  pas  lieu 
de  penser  que  tout  cela  n'était  qu'un  songe? 
Et  si  vou*  ma  demandez  comment  les  pra- 

tiques de  la  Compagnie  se  sont  introduites, 
comment  la  pensée  de  tous  ces  exercices  et 
emplois  nous  est  .venue,  je  vous  dirai  que 

je  n'en  sais  rien,  et  que  je  ne  le  puis  con- 
naître. Voilà  M.  Portail  qui  a  vu  aussi  bi»n 

que  moi  l'origine  de  la  petite  Compagnie, 
qui  vous  peut  dire  que  nous  ne  pensions  à 

rien  moins  qu'à  tout  cela;  tout  s'est  fait 
comme  de  soi-même,  peu  à  peu,  l'un  après 
l'autre.  Le  nombre  de  ceux  qui  se  joignaient 
à  nous  s'augmentait,  et  chacun  travaillait  à 
la  vertu  ;  et  en  même  temps  que  le  nombre 

croissait,  aussi  les  bonnes  pratiques  s'in- troduisaient pour  pouvoir  vivre  ensemble, 
et  nous  comporter  avec  uniformité  dans 

nos  emplois.  Ces  pratiques-là  se  sont  tou- 
jours observées,  et  s'observent  encore  au- 

jourd'hui par  la  grâce  de  Dieu.  Enfin,  on  a 
trouvé  à  propos  de  les  réduire  par  écrit,  et 

d'en  faire  des  règles.  J'espère  que  la  Com- 
pagnie les  recevra  comme  émanées  de  l'Es- 

prit de  Dieu.  A  quo  bona  cuncta' procédant, 
duquel  toutes  les  bonnes  choses  procèdent, 
et  sans  lequel  :  tNon  sumus  siifficientes  co- 
gilarc  a  nohis,  quasi  ex  riobis  (II  Cor.,  III, 

5),  nous  n'avons  pas,  la  suffisance  de  penser 
quelque  cîiose  de  nous -même  comme  de 
nous-même. 

O  Messieurs  et  mes  frères,  je  suis  dans 

un  tel  élonnement  de  penser  que  c'est  moi 
qui  donne  des  règles,  que  je  ne  saurais  con- 

cevoir comment  j'ai  fait  pour  en  venir  là  ;  et 
il  me  semble  que  je  suis  toujours  au  com- 

mencement ;  et  plus  j'y  pense,  (dus  aussi  il 
me  parait  éloigné  de  l'invention  des  hom- 

mes, et  plus  évidemment  je  conçois  que  c'est 
Dieu  qui  a  inspiré  ces  règles  à  la  Compa- 

gnie, que  si  j'y  ai  contribué  quelque  peu  de 
chose,  je  crains  quo  ce  ne  soit  ce  neu-là  qui 
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tinnêchera  peut-être  qu'elles  ne  soient  pas 
si  bien  observées  à  l'avenir,  et  qu'elles  ne produisent  pas  tout  le  fruit  et  tout  le  bien 

qu'elles  devraient. 
Après  quoi,  que  me  reste-t-il,  Messieurs, 

sinon  d'imiter  Moïse,  lequel  ayant  donné  la loi  de  Dieu  au  peuple,  promit  à  tous  ceux 

qui  l'observeraient  toutes  sorteâ  de  bénédie» 
tions,  en  leurs  corps,  en  leurs  âmes,  en 
Jeurs  biens  et  en  toutes  choses.  Aussi,  Mes- 

sieurs et  mes  frères,  nous  devons  espérer 
de  la  bonté  de  Dieu  toutes  sortes  de  grâces 
et  de  bénédictions,  pour  tous  ceux  qui  ob- 

serveront fidèlement  les  règles  qu'il  nous  a données;  bénédiction  en  leurs   personnes, 
bénédiction   en  leurs  pensées,  bénédiction 
en  leurs  desseins,  bénédiction  en  leurs  em- 

plois et  en  toutes  leurs  conduites,  béné- 
diction en  leurs  entrées   et  en  toutes  leurs 

sorties,  bénédiction  enfin  en  tout  re  qui  les 

concernera.  J'espère  que  celte  fidélité  pas- 
sée avec  laquelle  vous  avez  observé  ces  rè- 

gles, et  votre  patience  à  les  attendre  si  long- 
temps, obtiendra  pour  vous  de   la  bonté  de 

Dieu  la  grâce  de   les  observer  encore   plus 

fidèlement  et  plus  parfaitement  à  l'avenir.  O 
Seigneur  1  donnez  votre  bénédiction  à  ce  pe- 

tit   livre,  et  accompagnez-le  de  l'onction  de 
votre  Saint-Esprit,  afin  qu'il  opère  dans  les 
âmes  de  ceux  qui  le  liront  l'éloignement  du 
péché,  le  détachement  du  monde,  la  prati- 

que des  vertus  et  l'union  avec  vous. 

LXIIi.  —  Prière  et  bénédiction,  après  la  dis- 
tribution du  livre  des  Règles. 

(Alielly,  tom.  I,  page  208.) 
O  Seigneurl  quiêteslaîoi  éternelleet  la  loi 

immuable,  qui  gouvernez  par  votre  sagesse 

infinie  tout  l'univers;  vous  de  qui  les  con- duites des  créatures,  toutes  les  lois  et  louies 
les  règles  de  bien  vivre  sont  émanées  com- 

me de  leur  vive  source;  ô  Seigneurl  bé- 

nissez, s'il  vous  plaît,  ceux  à  qui  vous  avez donné  ces  règles  ici,  et  qui  les  ont  reçues 
comme  procédant  de  vous.  Donnez-leur, 
Seigneur,  la  grâce  nécessaire  pour  les  ob- 

server toujours  et  inviolablement  jusqu'à  la 
mort.  C'est  en  cette  confiance  et  en  voire 
nom  que,  tout  misérable  pécheur  que  je 
sui%  je  prononcerai  les  paroles  de  la  bé- 

nédiction que  je  vais  donner  à  la  Compa- 
gnie .  Iienediclio  Domini  nostri  Jesu  Christi 

descendu!  super  vos  elmaneat  semper.  In  no- 
mine  Patrie,  et  Filii,  et  Spiritus  sancti.Amcn 

(répondit  d'une  voix  la  Compagnie). 
LXIV.  --  Péroraison  de  sa  première  confé- 

rence pour  l'explication  du  chapitre  7"  des Jièijles. 

(M.  l'abbé  Maynard,  tome  I,  pages  414-415. ) 

Je  m'en  irai  bientôt;  mon  âge,  mes  infir- 
mités et  les  abominations  de  ma  vie  ne  per- 

mettent pas  que  Dieu  me  souffre  davantage 
sur  la  terre.  Il  pourra  donc  arriver  après  ma 
mort  des  esprits  de  contradiction  et  des  per- 

sonnes lâches  qui  diront  :  «  A  quel  propos 

s'embarrasser  du  soin  des  hôpitaux?  Quel 
moyeu  d'assister  tant  de  gens  ruinés  par  les guerres,  et  de  les  aller  trouver  chez  eux? 
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Pourquoi  diriger  des  fille»  qui  servent  les 
malades,  et  pourquoi  perdre  notre  temps 

après  des  insensés?...  Et  d'autres  diront 
que  c'est  trop  entreprendre  que  d'envoyer aux  pays  éloignés,  aux  Indes  ,  en  Barbarie. 
«  Nous  voulons  bien  faire  mission  en  'ro 
pays-ci,  sans  aller  plus  loin;  mais  des  en- 

fants trouvés,  mais  des  vieillards  du  Saint- 
Nom  de  Jésus,  mais  des  gens  enfermés, 

qu'on  ne  m'en  parle  point!...  Messieus  et 
mes  frères,  avant  que  je  vous  quitte,  je  vous 

en  avertis  dans  l'esprit  que  Moïse  avertissait 
Jes  enfants  d'Israël  :  ,<  Je  m'en  vas,  vous  ne 
me  verrez  plus;  j'ai  connu  que  plusieurs 
d'entre  vous  s'élèveront  pour  séduire  les 
autres;  ils  feront  ce  que  je  vous  défends  et 
ne  feront  pas  ce  que  je  vous  commande  de 
laparl  de  Dieu..  »  —  «  Après  mon  départ, 
disait  aussi  saint  Paul,  viendront  des  loups 
ravisseurs.  »  Si  cela  arrivait,  dites  :  «  Lais- 

sez-nous dans  les  lois  de  nos  pères,  en  l'état 
où  nous  sommes.  Dieu  nous  y  a  mis  et  veut 
que  nous  y  demeurions.  »  Tenez  ferme. 

«  Mais  la  Compagnie  est  embarrassée  d'un  tel 
emploi.  >-  Hélas  I  si,  en  l'enfance  elle  a  sou- 

tenu celui-là  et  porté  tous  les  autres  far- 

deaux, pourquoi  n'en  viendra-t-elle  pas  à 
bout  quand  elle  sera  plus  forte?  Laissez- 
nous  en  l'état  où  Notre-Seigneur  était  sur  la 
terre.  Nous  faisons  ce  qu'il  a  fait*  on  ne 
nous  empêchera  pas  de  l'imiter. 
LXV.  —  Discoitrs  à  la  communauté  sur  l'œu- 

vre des  pensionnaires  de  Saint-Lazare. 
(Abelly,  tome  I,  pages  497-300.) 

Je  recommande  aux  prières  de  la  Compa- 
gnie les  pensionnaires  de  céans ,  tant  ceux 

qui  sont  aliénés  d'esprit  que  les  autres  qui 
ne  le  sont  pas;  et  enlro  les  autres,  un  prê- 

tre qui,  ayant  été  quelque  temps  dans  le 
délire,  en  était  revenu  et  se  portait  mieux  , 
mais  par  malheur  y  est  retombé.  Cette  ma- 
Ifldie  lui  vient  d'un  excès  de  mélancolie  qui 
lui  envoie  des  vapeurs  acres  au  cerveau  , 

dont  il  a  été  tellement  affaibli,  qu'il  est  re- tombé en  ce  mauvais  état.  Le  pauvre  homme 
sent  bien  venir  son  mal,  lequel  (comme  il 
dit  lui-même)  commence  toujours  par  une 
noire  mélancolie,  dont  il  lui  est  impossible 
de  se  r étirer.  Certainement  ceux  qui  sont 
réduits  en  cet  état  sont  grandement  dignes 

de  compassion  :  il  est  bien  vrai  qu'ils  sont 
en  quelque  façon  dans  un  état  d'impiccabi- 
liié,  n'étant  pas  maîtres  de  leurs  volontés, 
et  n'ayant  ni  jugement  ni  liberté;  et  en  cela ils  doivent  être  estimés  bienheureux  si  , 

lorsqu'ils  y  sont  tombés,  ils  étaient  dans  la 
grâce  de  Dieu;  comme,  au  contraire,  ils 
sont  fort  à  plaindre,  si  ce  mal  les  a  surpris 
dans  l'état  de  péché  mortel. 

Les  autres  que  nous  avons  céans,  et  qui 
sont  en  leur  bon  sens,  mais  qui  en  usent 

mal,  me  donnent  sujet  de  dire  qu'on  voit 
aujourd'hui  dans  le  monde  beaucoup  de  ré- bellions et  de  débauches  parmi  les  jeunes 

gens,  qui  semblent  s'augmenter  tons  les 
jours.  Et  il  y  a  quelque  temps  qu'une  per- sonne de  condition ,  qui  est  des  premiers 
officiers  d'une  cour  souveraine,  so  plaignait 
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486 qu'un  sienneveu,  jeune  homme  fort  débau- 
ché, s'était  emporté  jusqu'à  cet  excès,  que 

de  le  menacer  plusieurs  fois  de  le  tuer, 

s'il  né  lui  donnait  de  l'argent;  et  qu'un  ma- 
gistral de^  ville  lui  ayant  donné  conseil  de 

le  mettre  à  Saint-Lazare,  où  il  y  avait  un 
bon  ordre  pour  le  mettre  à  son  devoir,  il 

lui  répondit  qu'il  ne  savait  pas  qu'on  y  re- 
çût ces  sortes  de  gens;  et  que,  l'ayant  re- 

mercié de  cet  avis,  il  lui  avait  dit  qu'il  était 
à  souhaiter  qu'il  y  eût  dans  Paris  quatre 
maisons  semblables  à  celle  de  Saint-Lazare, 
pour  empêcher  de  tels  désordres. 
Rendons  grâces  à  Dieu,  Messieurs,  de  ce 

qu'il  applique  cette  communauté  à  la  con- duite et  des  aliénés  et  des  incorrigibles  ; 

nous  n'avons  pas  recherché  cet  emploi,  il nous  a  été  donné  par  sa  providence,  aussi 
bien  que  tous  les  autres  qui  sont  dans  la 
Compagnie.  A  cette  occasion  ,  je  vous  dirai 
que  quand  nous  entrâmes  en  cette  maison, 
M.  le  Prieur  y  avait  retiré  deux  ou  trois 
pauvres  aliénés  ;  et  comme  nous  fûmes  sub- 

stitués en  sa  place  ,  nous  en  prîmes  le  soin 
et  la  conduite.  En  ce  temps-la  nous  avions 

un  procès,  dans  lequel  il  s'agissait  si  nous serions  chassés  ou  maintenus  dans  la  maison 

de  S  iint-Lazare;  et  je  me  souviens  que  je 
me  demandai  pour  lors  à  moi-même  :  S'il 
te  fallait  mainienant  quitter  cette  maison, 

qu'est-ce  qui  te  touche,  et  qui  te  loucherait 
le  plus?  et  quelle  est  la  chose  qui  te  donne- 

rait plus  de  déplaisir  et  de  ressentiment  ?  et 
il  me  semblait,  à  cette  heure-là,  que  ce  se- 

rait de  ne  plus  voir  ces  pauvres  gens,  et 

d'être  obligé  d'en  quitter  le  soin  et  le  ser- vice. 

Mes  frères,  ce  n'est  pas  si  peu  de  chose 
qua  l'on  croit,  d'être  appliqué  au  soulage- 
mentdes  affligés  ;  car  l'on  fait  plaisir  à  Dieu. 
Oui.  c'est  une  des  œuvres  qui  lui  sont  le  plus 
agréables,  que  de  prendre  soin  de  ces  insen- 

sés; et  elle  est  d'au  la  ni  plus  méritoire,  que  la 
nature  n'y  trouve  aucune  satisfaction,  et  que 
c'est  un  bien  qui  se  fait  en  secret,  et  à  l'en- droil  des  personnes  qui  ne  nous  en  savent 

aucun  gré.  Prions  Dieu  qu'il  donne  aux  prê- 
tres de  la  Compagnie  l'esprit  de  conduite 

pour  ces  sorles  d'emploisquand  ils  y  seront 
appliqués,  et  qu'il  fortifie  nos  pauvres  frè- 

res et  les  anime  de  sa  grâce,  pour  essuyer 
les  peines  et  souffrir  les  travaux  qu'ils  ont 
tous  les  jours  autour  de  ces  pensionnaires, 
dont  les  uns  sont  malades  de  corps,  et  les 

autres  d'esprit  ;  les  uns  stupides.et  les  au- 
tres légers  ;  les  uns  insensés,  et  les  autres 

vicieux  ;  en  un  mot,  tous  aliénés  d'esprit, mais  les  uns  par  infirmité,  et  les  autres 
par  malice;  ceux-là  sont  ici  pour  recou- 

vrer leur  siuiié,  et  ceux-ci  pour  se  corriger de  leur  mauvaise  vie. 
Couragedonc,  mes  frères  ;  savez-vous  bien 

qu'il  y  a  eu  autrefois  des  papes  appliqués au  soin  des  bêles?  Oui,  du  temps  des  em- 
pereurs qui  persécutaient  l'Eglise  en  son chef  et  en  ses  membres,  ils  prenaient  les 

papes,  et  leur  faisaient  garder  les  lions,  les 
léopards  et  les  autres  bêles  semblables  qui 
servaient  au  divertissement  de  ces    princes 

infidèles,  et  qui  étaient  comme  les  images 
de  leur  cruauté  ;  et  c'étaient  des  papes  qui 
avaient  soin  de  ces  animaux.  Or,  les  hommes 
dont  vous  avez  la  charge  pour  les  besoins 
extérieurs  ne  sont  pas  des  bêtes;  mais  ils 
sont  en  quelque  façon  pires  que  fesanimaux 
parleurs  déportements  et  leurs  débauches. 
Cependant  Dieu  a  voulu  faire  passer  ces 
saints  personnages,  qui  étaient  les  pères  de 
tous  les  chrétiens,  par  ces  abaissements^  et 

par  ces  afflictions  extraordinaires,  afin  qu'ils 
apprissent  par  leur  propre  expérience  à  com- 

patir aux  abjections  et  aux  adversités  de 
leurs  enfants  spirituels  :  car  quand  on  a  res- 

senti en  soi-même  des  faiblesses  et  des 

tribulations,  l'on  est  plus  sensible  à  celles 
des  antres.  Ceux  qui  ont  souffert  la  perte 

des  biens,  de  la  santé  et  de  l'honneur  sont 
bien  plus  propres  pour  consoler  les  person- 

nes qui  sont  dans  ces  peines  et  ces  douleurs, 

que  d'autres  qui  ne  savent  ce  que  c'est.  Je 
me  ressouviens  qu'on  me  disait  un  jour  d'un 

grand  etsaint  personnage  qui  était  d'un  na- 
turel ferme  et  constant,  qui  avait  l'esprit 

fort,  qui  ne  redoutait  rien,  et  n'était  guère sujet  aux  tentations,  que  pour  cela  il  était 
d'autant  moins  propre  pour  supporter  les 
faibles,  consoler  les  affligés  et  assisler  les 

malades,  parce  que  lui-même  n'avait  jamais 
passé  par  ces  états. 

Vous  n'ignorez  pas  que  jNotre-Seigneur  a 
voulu  éprouver  sur  lui  toutes  les  misères. 
Nous  avons  un  pontife,  dit  saint  Paul,  qui 

sait  compatir  à  nos  infirmités,  parce  qu'il  les 
a  éprouvées  lui-même.  Oui,  ô  Sagesse  éter- 

nelle, vous  avez  voulu  éprouver  et  prendre 
sur  votre  innocente  personne  toutes  nos  pau- 

vretés I  Vous  «>avez,  Messieurs,  qu'il  a  fait cela  pour  sanctifier  toutes  les  afflictions 
auxquelles  nous  sommes  sujets,  et  pour  être 

l'original  et  prototype  de  tous  les  états  et conditions  des  hommes.  O  mon  Sauveur  I 
vous  qui  êtes  la  sagesse  incréée,  vous  avez 
pris  et  embrassé  nos 'misères,  nos  confu- 

sions, nos  humiliations  et  infamies,  à  la  ré- 
serve de  l'ignorance  et  du  péché.  Vous  avez voulu  être  le  scandale  des  Juifs  et  la  folie 

des  gentils.  Vous  avez  même  voulu  parai  ire 
comme  hors  de  vous.  Oui,  Notre-Seigneur  a 
bien  voulu  passer  pour  un  insensé,  comme 
il  est  rapporté,  dans  le  saint  Evangile,  et  que 

l'on  cuit  de  lui  qu'il  était  devenu  furieux. 
Kxierunt  tenere  eum  ;  dicebant:  Quoniam 
in  furorem  versus  est  (Marc.  III,  21).  Les 

apôtres  mêmes  l'ont  regardé  quelquefois comme  un  homme  qui  étail  entré  en  colère, 

et  il  leur  a  paru  de  la  sorte,  tant  afin  qu'ils 
fussent  témoins  qu'il  avait  compati  à  tou- 

tes nos  infirmités,  et  sanctifié  nos  états  d'af- 
fliction et  de  faiblesse,  que  pour  leur  appren- 

dre, et  à  nous  aussi,  à  po:ler  compassion  à 
ceux  qui  tombent  dans  <:es  infirmités. 

Bénissons  Dieu,  Messieurs  et  mes  frères, 

et  .le  remercions  de  ce  qu'il  nous  applique 
au  soin  de  ces  pauvres  gens,  privés  de  sens 
et  de  conduite;  car,  en  les  servant,  nous 
•voyons  et  louchons  combien  sont  grandes 
et  diverses  les  misères  humaines;  et  par 
celte  connaissance,  nous  serons  plus  propres 
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à  travailler  utilement  vers  le  prochain, 
nous  nous  acquitterons  de  nos  fonctions 

avec  d'autant  plus  de  fidélité  que  nous  sau- 
rons mieux  par  notre  expérience  ce  que 

c'eM  de  souffrir.  Cependant  je  prie  ceux  qui 
sont  employés  auprès  de  ces  pensionnaires 

d'en  avoir  grand  soin ,  et  la  Compagnie de  les  recommander  souvent  à  Dieu,  et  de 
faire  estime  de  celle  occasion  d'exercer  la 
charité  et  la  patience  vers  ces  pauvres 
gens. 

Mais,  Monsieur,  me  dira  quelqu'un,  vous 
avez  assez  d'autres  emplois  sans  cela,  et 
nous  n'avons  point  pour  règle  de  recevoir 
les  fous  h  Saint-Lazare,  ni  ces  autres  esprits 
fâcheux  qui  sont  de  petits  démons. 

Je  dirai  à  celui-là  que  notre  règle  en'ceci 
est  Noire-Seigneur,  lequel  à  voulu  être  en- 

touré de  lu na tiques,  de  démoniaques,  de  fous, 
de  tentés  et  de  possédés.  De  tous  côtés  on  les 
lui  amenait  pour  les  délivrer  et  les  guérir, 
comme  il  faisait  avec  grande  bonté.  Pourquoi 
donc  blâmer  et  trouvera  redire  de  ce  que  nous 

lâchons  de  l'Imiter  en  une  chose  qu'il  a  té- 
moigné lui  être  si  agréable  ?  S'il  a  reçu  les 

aliénés  et  les  obsédés,  pourquoi  ne  les  rece- 
vrions-nous pas?  Nous  ne  les  allons  pas 

chercher,  on  nous  les  amène.  Et  que  savons- 
nous  si  sa  providence,  qui  l'ordonne  ainsi, ne  se  veut  pas  servir  de  nous  pour  remédier 

à  l'infirmité  de  ces  pauvres  gens  en  laquelle 
oe  débonnaire  Sauveur  leur  a  voulu  compa- 

tir au  point  qu'il  semble  l'avoir  t'ait  passer 
en  lui-même,  ayant  voulu  paraître  tel  que 
je  viens  «le  dire?0  mon  Sauveur  et  mon 
Dieul  faites-nous  la  grâce  de  regarder  ces 
choses  du  même  œil  que  vous  les  avez  re- 
gardées. 

LXVI.  —  Discours  sur  ['œuvre  des  missions en  Barbarie. 
(Abelty,  tome  I,   p:ige   3bli.) 

Cette  œuvre  a  élé  estimée  si  grande  et   si 

sainie,  qu'elle  donné  lieu  à   l'institution  de 
quelques  saints  ordres  en  l'Eglise  de  Dieu; 
et  ces  ordres-là  ont  lo:  jours  été  grandement 
considérés,   d'autant    qu'ils   sont  institués 
pour  les  esclaves:  comme  sont  les  religieux 
de  la  Rédemption  des  captifs,  lesquels  vont 
de  temps  en  temps  racheter  quelques  escla- 

ves, et  puis  ils  s'en  retournent  chez  eux;  et 
«;ntre  les  vœux  qu'ils   font,  celui-ci   en  est 
un,  de  s'employer  à  faire   ces    rachats    des 
esclaves  chrétiens.  Cela    n'est-il  pas   excel- 

lent cl  saint,  Messieurs  et  mes  frères?  Néan- 
moins il  me  semble  qu'il  y   a  quelque  chose 

de  plus    en    ceux    qui    non-seulement    s'en vont  en  Barbarie  pour  contribuer  au  rachat 
de  ces  pauvres    chrétiens,    mais  qui,    outre 
cela,  y  demeurent  pour  vaquer  en  tout  temps 
à  faire    ce.  charitable  rachat    et    pour  assi- 

ster &  toute  heure  corporelleinent    et  spiri- 
tuellement ces  pauvres  esclaves,  pour  courir 

incessamment  à  tous  leurs  besoins,  enfin  pour 
être  toujours  la  prêts  à  leur  pi  filer  la  main,  et 
leur  rendre  toute    sorte  d'assistance  et  de 
consolation  dans  leurs    plus   grandes  affli- 

ctions ei  misères.  O  Messieurs  et  mes  frères  ! 
consi  1er  es- VOUS  bien    la   grandeur  do  celle 

œuvre?  la  connaissez-vous  bien?  Mais  y  a- 
l-il  chose  plus  rapportante  à  ce  qu'a  fait  No- 

ire-Seigneur, lorsqu'il  est  descendu  sur  la 
terre,  pour  délivrer  les  hommes  de  la  ca- 

ptivité du  péché,  et  les  instruire  par  ses 

paroles  et  par  ses  exemples?  Voilà  l'exemple que  tous  les  missionnaires  doiventsuivre. Ils 
doivent  être  prêts  de  quitter  leur  pays,  leurs 
commodités,  leur  repos  pour  ce  sujet,  ainsi 

qu'ont  fait  nos  bons  confrères  qui  sont  à  Tunis 
et  à  Alger,  qui  se  sont  entièrement  donnés  4u 
service  de  Dieu  et  du  prochain  dans  ces  terres 
barbares  et  infidèles. 

LXVII. — Conférence  sur  le  martyre  d'un jeune  chrétien,  esclave  à  Alger,  qui,  étant 

retourné  à  la  foi  après  l'avoir  reniée,  fut brûlé  vif. 

(Abelty,  tome  I,  pages  329-331 .) 

Je  ne   puis  que  je  ne   vous  expose   les 
sentiments   que  Dieu   me  donne  de  ce  gar- 

çon, dont  je  vous  ai  parlé,  qu'on  a  fait  moii- 
rir  en  la  ville  d'Alger.  Il  se  nommait  Pierre 
Bourgoin,   natif  de  l'île  de   Majorque,  Agé 
seulement  de    vingt-et-uh    ou    vingt-deux 
ans.  Le  maître  duquel  il  était   esclave  avait 

dessein  de  le  vendre  pour  l'envoyer  aux  ga- lères de  Constantinople,  dont  il   ne  serait 
jamais    sorti.    Dans  cette    crainte,    il  alla 

trouver   le   hacha    pour    le    prier    d'avoir 
pitié  de  lui,  et  de  ne   permettre   pas  qu'il 
fût  envoyé  à  ces  galères.  Le  hacha  lui  pro- 

mit de   le  faire,  pourvu  qu'il  prît  le  turban  ; 
et  pour  lui  faire   faire  cette    apostasie,  il 
employa  toutes  les  persécutions  dont  il  put 
s'aviser,  et   enfin  ajoutant  les  menaces  aux 

promesses,  il  l'intimida  de  telle  sorte  qu'il 
en  fit  un  renégat.  Ce   pauvre  enfant,  néan- 

moins,  conservait  toujours  dans  son  cœur 

les   sentiments   d'estime  et  d'amour   qu'il 
avait  pour  sa  religion,   et   ne  lit  celle  faute 

que  par  l'appréhension   de  tomber 'an-  ce cruel  esclavage,   et  par  le   désir  de  laciliter 
le  recouvrement   de   sa  liberté.  Il    déclara 
même  à  quelques  esclaves  chrétiens  qui  lui 

feprochaient.'son  crime  que,  «'il  était  Turc  à 
l'extérieur,  il  était  chrétien  dans  l'Ame  ;   eî, 
peu   à    peu,   faisant  réflexion    sur  le  grand 
péché  qu'il  avait  Commis  de  renoncer  exté- 

rieurement à  sa  religion,   il    en  fut  louché 

d'un  véritable  repentir;  et  voyant  qu'ii    ne 
pouvait  expier  sa  lâcheté  que  par  sa  mort,  il 
s'y  résolut,  plutôt   que  de  vivre  plus  long- 

temps dans  cet  état   d'infidélité.  Ayant  dé- 
couvert à  quelques-uns  ce  dessein,  pour  en 

venir  à   l'exécution,  il  commença  à    parler 
ouvertement  à  l'avantage  de  la  religion  chré- 

tienne et   au   mépris   du  mahométisme,    et 

disait  sur  ce  sujet  loul  ce  qu'une  vive  foi 
lui  pouvait  suggérer,  en  présence  môme  de 

quelques  Turcs  et  surtout  des  chrétiens.  Il 

craignait  toutefois  la  cruauté  de  ces   bar- bares et,  envisageant  la   rigueur  des   peines 

qu'ils  lui   feraient   souffrir,  il  en  tremblait 

de  frayeur;  mais  pourtant,  disait-il,  j'espère 
ipie  Notre-Seigneur  m'assistera  ;  il  est  mort 
pour  moi,  il  est  jusle  que  je  meure  pour  lui. 
Enfin,  pressé  du  remords  de  sa  conscience, 

et  du  désir  do  réparer   l'injure   qu'il  avatt 
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faite  à  Jésas-Chrîsl,  i!  s'en  alla,  dans  sa  gé-  Disons  à  la  maladie,  quand  elle  se  présejn- 
oéreuse  résolution,  trouver  le  bâcha,  ot  tera,  et  à  la  persécution  si  elle  nous  arrive, 

étant  en  sa  présence  :  «  Tu  m'as  séduit,  lui  aux  peines  extérieures  et  intérieures,  aux 
dit-il,  en  me  faisant  renoncer  à  ma  reli-  tentations  el  à  la  mort  même  qu'il  nous  en- 
gion,  qui  est  la  bonne  et  la  véritable,  e(  me  verra  :  Soyez  les  bienvenues,  faveurs  cé- 
faisanl  passer  à  la  tienne  qui  est  fausse.  Or  lesles,  grâces  de  Dieu,  saints  exercices,  qui 

je  te  déclare  que  je  suis  chrétien  ;  et  pour  venez  d'une  main  paternelle  et  toute  amou- 
te  montrer  que  j'abjure  de  bon  cœur  ta  reuse  pour  mon  bien  ;  je  vous  reçois  d'un créance  et  la  religion  des  Turcs,  je  rejette  cœur  plein  de  respect,  de  soumission  et  do 

et  déleste  le  turban  que  tu  m'as  donné.  »  confiance  envers  celui  qui  vous  envoie  ;  je 
Et  en  disant  ces  paroles,  il  jeta  ce  turban  m'abandonne  à  vous  pour  nn  donner  à  lui. 
parterre  et  le  foula  aux  pieds  :  et  puis  il  Entronsdonc  dans  cessentiments,  Messieuis 
ajouta  :  «  Je  sais  que  tu  me  feras  mourir,  et  mes  frères,  et  surtout  conhons-nous 
mais  il  ne  m'imparte,  car  je  suis  prêi  de  grandement,  ainsi  qu'a  fait  ce  nouveau  mar- 
soufï'rir  toutes  sortes  de  tourments  pour  lyr,  en  l'assistance  do  Noire-Seigneur,  à 
Jésus-Christ  mon  Sauveur.  »  Eu  effet  le  ba-  qui  nous  recommanderons,  s'il  vous  plaît, 
cha,  irrité  de  cette  hardiesse,  le  condamna  ces  bons  missionnaires  d'Alger  et  de  Tunis, aussitôt  à  être  brûlé  tout  vif,  ensuite  de  rV\rin  n  a  /•  ■  i  i 

quoi  on  le  dépouilla,  lui  laissa  a  t  seulement  *-XVI  I.  7  Discours  al  occasion  
de  la  cap- 

un  caleçon  ;  on  lui  mit  une  chaîne  au  cou,  l*vilc  (lu  missionnaire  M.  Le  
Blanc,  en 

et  on  le  chargea  d  un   gros  poteau   pour  y  «-i*««>™. 

être  attaché  et  brûlé.  Et  sortant  en  cet  état  (M. l'abbé  Mayoard,  tome  tir,  pages  §1-54.) 
de  la  maison  du  bâcha,  pour  être  conduit  au  Nous  recommanderons  à  Dieu  notre  bon 
lieu  du  supplice,  comme  il  se  vit  environné  M.  Le  Blanc,  qui  travaillait  dans  les  mon- 

de Turcs,  de  renégats,  et  même  de  chrétiens,  tagnes  d'Ecosse,  lequel  a  été  pris  prisonnier il  dit  hautement  ces  belles  paroles  :  Vive  par  les  Anglais  hérétiques,  avec,  un  Père 

Jésus-Christ,  et  triomphe  pour  jamais  la  foi  jésuite.  On  les  a  menés  en  la  ville  d'Aber- 
catholique,  apostolique  et  romaine  !  Il  n'y  deen,  d'où  est  M.  Lumsden,  qui  ne  man- 
en  a  point  d'autre  en  laquelle  on  se  puisse  quera  pas  de  le  voir  et  de  l'assister,  il  y  a 
sauver.  El  cela  di',  il  s'en  ai!a  constamment  beaucoup  de  catholiques,  en  ce  pays-la,  qui 
souffrir  le  feu,  el  recevoir  la  mort  pour  Je-  visitent  et  soulagent  les  pauvres  souffrants. 
sus-Christ.  Tant    y  a  que   voilà    ce  bon    missionnaire 

Or  le  plus  grand  sentiment  que  j'aie  d'une  dans  la  voie  du  martyre.   Je  ne  sais  si  nous 
si    belle   action,    c'est    que   ce  brave  jeune  devons  nous  en  réjouir  ou  nous  en  affliger  ; 
homme  avait  dit  à  ses  compagnons  :  Quoi-  car,  d'un  côté,    Dieu  est  honoré  de  l'état  où 
que  j'appréhende  la  mort,  je  sens  néanmoins  il  est  détenu,  puisque  c'est  pour  son  amour; 
quelque  chose  là-dedan»  (portant  la  main  sur  et  la    Compagnie   serait   bien    heureuse,  si 
son   front)    qui  me  dit  que  Dieu  me  fera  la  Dieu  la  trouvait   digne    de   lui    donner  un 

grâce  de  souffrir  le  supplice  qu'on  me  pré-  martyr  ;    et  lui-môme  bienheureux  de  souf- 
pare.  Notre-Seigneur  lui-même  a  appréhendé  frir   pour  son  nom,  et  de  s'offrir,  comme  il 
la  mort,   et  néanmoins  il  a  enduré  volontai-  fait,   à  loul  ce  qu'il  lui  plaira  ordonner  de renient    de  plus  grandes  douleurs  que  celles  sa  personne  et  de  sa  vie.  Quels  actes  de  vertu 

qu'on  me  fera  souffrir.  J'espère  en  sa  force  ne  pratique  -t. — il    pas  à   présent,  de  foi,  d'es- 
et  en  sa  bonté.  Il  fut  donc  attaché  à  un  po-  pérance,   d'amour  de  Dieu,   de  résignation 
teau,  et  le  feu  fut  allumé  autour  de  lui,  qui  et  d'obialion,   par  lesquels  il   se  dispose  de lui  fit    rendre   bientôt  entre   les   mains  de  plus  en  plus  à  mériter  une  telle  couronne  1 

Dieu  son  Ame  pure  comme   l'or  qui  a  passé  Tout  cela    nous  excite  en  Dieu  à   beaucoup 
par  le  creuset.  M.  Le  Vacher  qui  i'avait  tou-  de  joie   et   de   reconnaissance.  Mais,  d'une 
jours   suivi,   se    trouva   présent  à  son  mar-  autre  part,  c'est  notre  confrère  qui  souffre  : 
tyre  ;   quoique    un   peu  éloigné,  il  lui  leva  ne  devons-nous  pas  souffrir  avec  lui  ?  Pour 

l'excommunication  qu'il  avait  encourue,  et  moi,  j'avoue  que,  selon  la  nature,  j'en  suis 
lui  donna  l'absolution,  sur  le  signal  dont  il  très-affligé,  et  la  douleur   m'en  est  très-sen- 
élait  convenu  avec  lui,  pendant  qu'il   souf-  sible  ;  mais,  selon  l'esprit,  j'esiime  que  nous 
Irait  avec  tant  de  constance.  en  devons  bénir   Dieu,  comme  d'une  grâce 

Voilà,  Messieurs,  comme  est  fait  un  chré-  toute  particulière.  Voilà  comme  Dieu  fait  : 

tien,  et  voilà  le  courage  (pie  nous  devons  après  que  quelqu'un  lui  a  rendu  de  nota- 
avoir  pour  souffrir  et  pour  mourir  quand  il  blés  services,  il  le  charge  de  croix,  d'affiie- 
faudia  pour  Jésus-Christ.  Demandons-lui  lions  et  d'opprobres.  0  Messieurs  et  mes 
celle  grâce,  et  prions  ce  saint  garçon  de  la  frères  1  il  faut  qu'il  y  ait  quelque  chose  de 
demander  pour  nous,  lui  qui  a  été  un  si  grand,  que  l'entendement  ne  peut  com- 
digne  écolier  d'un  si  courageux  maître,  qu'en  prendre,  dans  les  croix  et  dans  les  sou!'- 
tt ois  heures  de  temps  il  s'est  rendu  son  frances,  puisque  d'ordinaire  Dieu  fait 
vrai  disciple  et  son  parfait  imitateur,  en  succéder  au  service  qu'on  lui  rend  les 
mourant  pour  lui.  allliclions,     les    persécutions,    les    prison* 

Courage,  Messieurs  et    mes  frères,  espé-  et  le  martyre,  afin  d'élever  à  un  haut  degré 
rons  (pie  Notre-Seigneur  nous  fortifiera  dans  de  perfection  et  de  gloire  ceux  qui  se  don- 
les  croix  qui  nous  arriveront,  pour  grandes  rient  parfaitement  à  son  service.  Quiconque 

qu'elles  soient,  s'il  voit  que  nous  ayons  de  veut  être  disciple  de  Jésus-Christ  doit  s'at- 
l'amour  pour  elles  et  de  la  confiance  en  lui.  tendre  à  cela  ;  mais  il  doit  aussi   espérer, 

Orateurs  chrétiens.  LXXXV1LL  16 
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qu'en  ras  que  les  occasions  s'en  présentent,  s'exposait  el  la.  disette  qu'il  ,y  souffrait,  ne 
Dieu  lui  donnera  la  force  de  supporter    les  mangeant  que  du  pain  d'avoine.  Si  donc  il 
afflictions  et  de  surmonter   les   tourments,  n'appartient  qu'à  un  ouvrier  qui  aime    bien 

M.  Le  Vacher  me  mandait  ui  jour  de  Tu-  Dieu  de  faire  et  de  souffrir  ces  choses  pour 

nis  qu'un  prêtre  de  Calahre,  où   les  esprits  son   service,  et  qu'après  cela  Dieu  permette 
«ont rudes  et  grossiers,  conçut  on  grand  dé-  qu'il  lut  arrive  d'autres  croii  encore  plus 
sir  de  souffrir   le  martyre  pour  son   nom  ,  grandes,  et  qu'on  en  fasse  un  prisonnier  de 
comme  autrefois  lo  grand  saint  François  de  Jésus-Christ  et  même  un  martyr,  ne  de>ons- 
l'aule,  à  qui  Dieu  donna  même  mouvement,  nous  pas  adorer  cette  conduite  de  Dieu,  el, 
lequel  p. mitant  il  n'exécuta   pas,  pane  que  en     nous    y    soumettant     amoureusement, 
Dieu  le  destinait  à  autre  chose  ;   maiscebon  nous  offrir  à  lui,  afin   qu'il   accomplisse  en 
piètre  fut  tellement  pressé  de  ce  saintdésir,  nous  sa  très-sainte  volonté?  Or  sus,  nous  de- 
qu'il  passa  les  mers  pour  en  venir  chercher  manderons   donc  cette  grâce  à  Dieu;    nous 
l'occasion  en  Barbarie,  où  enfin  il  la  trouva,  le    remercierons    de   la   dernière    épreuve 
et  mourut  constamment  pour  la  confession  qu'il    veut    tirer   de   la  fidélité  de   <e  si.  n 
du   nom  de  Jésus-Chist.  Oh  !  que  s'il  plai-  serviteur,  et  nous  le  prierons  que,   s'il    n'a 
«ait  h  Dieu  de  nous  inspirer  ce  même  désir  pas  agréable  de  nous  le  laisser  encore,  au 
lie  mourir   pour  Jésus-Christ,    en   quelque  moins  il  le  fortifie  dans  les    mauvais  te  a i le- 

façon  que  ce  soit,  que  nous  attirerions   de  îuenls  qu'il  souffre  ou  qu'il  pourra  souffrir 
bénédictions  sur  nous  1  Vous   savez  qu'il  y  ci-après. 
a  plusieurs    sortes  de  martyres;  car,  outre  lv,v         „           .,-.««. 

celui  dont  nous  venons  Je  parler,  c'en   est  UL\*. -Remerciements  à   Dieu  pour  la 
un   autre  de    mortifier    incessamment  nos  délivrance  du  même  missionnaire  M.  Le  Blanc. 

passions,  et  encore  un  autre  de    persévérer  (M.  l'abbé  Maynard ,  tome  III,  page  54.) 
en  notre   vocation  ,  dans   l'accomplissement  Nous  remercierons  Dieu  d'avo'r  ainsi  dé- 
de  nos  obligations  et  do  nos  exercices.  Saint  livré  l'innocent ,  et  de  ce  que  parmi   nous  il 
Jean-ltapliste,  pour  avoir  eu  le  courage   ce  s'est   trouvé    une   personne   quia    souffert 
reprendre   un    roi  d'un   péché   d'inceste  et  tout  cela  pour  l'amour  de  son  Sauveur.  Ce 
d'adultère  qu'il  commettait,  et  avoir  été  mis  bon  prêtre  n'a  pas  laissé  pour  la  ciaiote  de 
à  mort  pour  ce  sujet,  est  honoré  comme  un  la  mort,  de  s'en    retourner  aux    montagnes 
nwtyr,  quoiqu'il  ne  soit  pas  mort  pour  la  d'Ecosse,  et  d'y  travailler  comme   au  para- 
loi,  mais  bien  pour  la  défense  de  la  veriu,  vaut.  Oh  1  quel  sujet  n'avons-nous  point  de 
contre  laquelle  cet  incestueux  avrril  j-.éché.  rendre  grâces  à  Noire-Seigneur  d'avoir  don- 
C'est  donc  une  espèce  de  martyre  que  de  se  né  à  celle  compagnie  l'esprit  du   martyre  1 
consumer  pour   la>  vertu.   Un  missionnaire  Celle   lumière,  dis-ie  ,   et    celte  grâce  qui 
qui  est  bien  mortifié  et  bien  obéissant,  qui  lui   fait  voir  quelque  chose  de  grand,  delu- 

s'acquitte  parfaitement  de  ses  fonctions,   et  milieux,  d'éclatant    et    de  divin   à    mourir 
qui  vit  selon  les  règles  de  son  étal,  fait  voir,  pour  le  prochain,  à  l'imitation  de  Nolre-Sei- 
par  ce  sacrifice  de  son  corps  et  de  son   âme,  gneurl  Nous  en  remercierons  Dieu,  et  nous 

que  Dieu  mérite   d'être    uniquement  servi,  le    prierons    qu'il   donne  à  chacun  de  nous 
et  qu'il  doit  être  incomparablement    préféré  cette    même  grâce  de  souffrir  et  de  donner 
à  tous  les  avantages  et  plaisirs  de   la   terre,  sa  vie  pour  le  salut  des  âmes. 

Faire  de  la  sorte  c'est  publier  les  vérités  et  xx  -\Confêrence  sur  le  zèle  des  mus  ion- les  maximes  de  I  Evangile  de  Jésus-tins  ,  àroccasion  de  deux  d'entre  eux  ma- 
i.on  par  paroles   mars  par  la  Conformité  de  ,  rf     •    pf vie   a   celle   de  Jésus-Uirist,  et  rendre    lé-  J                     ,, 

moiguage  de  sa  vérité  et  de  sa  sainteté  aux  <M-  labhé  "VMrd«  u,,ne  »'.•  ',ascs  82"86-> 

filètes  et  aux  infidèles,   et  L>ar   conséquent  Je   recommande  aux  prières  de  l'assem- vivre  et  mourir  de  la  sorte,  c  est  être  marhr.  Idée  nos  deux  confrères,   MM.  Desdaraes  et 

.Mais  re\enons  à  notre  bon  M.  Le  Blanc,  Duperray,  qui   travaillent  à  Varsovie.  L'un 
et  considérons  comment  Dieu  le  traite,  après  de  ces  deux-là,  M.  Duperray,  a  un  fâcheux 

avoir  fait  quantité  de  bonnes  choses   en  sa  mal  d'estomac  ;  c'est  le  reste  d'une   peste 
mission.    En  voici   une   merveilleuse,  à  la-  mal  pansée.  Je  viens  d'apprendre  qu'on    lui 
quelle  quelques-uns  voulaient  donner  le  nom  a  mis  le  feu  sur  le  bout  d  une  côte  qui  était 

ue  miracle.    t'est  qu'une   certaine    intem-  cariée,  et  sa   patience   est  telle  qu'il  ne  se 
périe  de  l'air  étant  survenue  il  y  a  quelques  plaint  jamais.  Il  souffre  tout  avec  une  grande 

temps,  qui  rendait  la    pêche   fort    stérile  et  paix  et  tranquillité  d'esprit.  Un  autre  s'affli- réduisail  le  peuple  à  une  très-grande  néces-  gérait  de  se  voir  malade  à  trois  ou  quatre 

site    il  fut  sollicité  de  faire  quelques  prières  cents  lieues  de  son  pays  ;    il  dirait  :  »  Pour- 

et  de   jeter   de  l'eau  bénite  sur  la  mer,  parce  quoi    m'a-t-on    envoyé  si  loin  ?  Que  ne  me 
que   l'on    s'imaginait    que  cette  malignité  relire-t-on  d'ici  ?  Quoi  1  me  veut-on  al.an- 
dé  l'air  était  causée  par  quelques  maléfices,  donner?  Les  autres  sont  en  France   bien  à 

Il  le  lit  donc,  et  Dieu   voulut  qu'aussitôt   la  leur  aise,  et  on  me   laisse   mourir  dans    un 
séréa  i  lé  ie  vînt  et  que  la  poche  fût  abondante;  pays   étranger.»   Voilà    ce  que   dnait    un 

(Ysi     lui-même    qui    me    l'a    niusi    écrit,  homme  de  chair,  qui  adhérerait  à  ses  *anti- 

D'aulrea  in'oul  aussi  mandé  les  grands  ira-  menis  naturels,  et  qui  n'entrerait  pas  dans 
vaux   qu'il  soutirait  dans    ces    montagnes  ceux  de  Noire-Seigneur  soutirant,  en  cons- 
uour  atlerni  r    les  catholiques   et  convertir  limant  son   bonheur   dans  les  souffran  es. 

jej  Écrétiques, 'les  dangers  continuels  où  il  Qhl  que   ce  sien  serviteur  ucua  bit  une 
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belle  leçon  pour  aimer  tous  les  étals  où  il 
plaira  à  la  divine  prowdence  nous  mettre  ! 
P<.ur  l'autre,  voyez  comme  depuis  si  long- 

temps il  travaille  avec  une  pais  d'esprit  et une  assurance  merveilleuse,  sans  se  lasser 

de  la  longueur  des  travaux,  ni  se  rebuter 

des  incommodités,  ni  s'étonner  des  périls  1 
Ils  sont  tous  deux  indifférents  à  la  mort  et 
è  la  vie,  et  humblement  résignés  à  ce  que 
Dieu  en  ordonnera.  Ils  ne  marquent  aucun 

signe  d'impatience  ni  de  murmure  ;  au  con- 
traire, ils  paraissent  disposés  à  souffrir  en- 

core davantage.  En  sommes-nous  là,  Mes- 
sieurs et  mes  frères  ?  Sommes-nous  prêts 

d'endurer  les  peines  que  Dieu  nous  enverra 
et  d'étouffer  les  mouvements  de  la  nature, 
pour  ne  vivre  plus  que  de  la  vie  de  Jésus- 

Christ  ?  Sommes-nous  disposés  d'aller  en 
Pologne,  en  Barbarie,  aux  Indes,  lui  sacri- 

fier uns  satisfactions  et  nos  vies?  Si  cela  est, 
bénissons  Dieu;  mais  si,  au  contraire,  il  y 

en  a  qui  «  raigient  de  quitter  leurs  commo- 
diiés,  quisoient  si  lendresquede  se  plaindre 
pour  la  moindre  ehosequi  leur  manque,  et  si 
délicats  que  de  vouloir  changer  de  maison  et 

d'emploi  parce  que  l'air  n'y  est  pasbon,que  la 
nourriture  yest  pauvre,  etqu'ils  n'om  pas  as- sez de  libedé  pouralleret  venir  ;  en  un  mot, 

Messieurs,  si  quelques-unsd'entre  nous  sont encore  esclaves  de  la  nature,  adonnés  eux 

plaisirs  de  leurs  sens,  ainsi  que  l'est  ce  mi- 
sérable pécheur  qui  vous  parle,  qui,  à  l'âge de  soixante  et  dix  ans,  est  encore  tout  pro- 

fane, qu'ils  se  répulent  indignes  de  la 
condition  apostolique  où  Dieu  les  a  appelés, 

et  qu'ils  entrent  en  confusion  de  voir  leuis 

frères  qui  l'exercent  si  dignement,  et  qu'ils :-oient  si  éloignés  de  leur  esprit  et  de  leur 
courage. 

Mais  qu'onl-ils  souffert  en  ce  pays-là? 
La  famine? elle  y  est.  La  peste?  ils  l'ont  eue 
tous  deux,  et  l'un  par  deux  fois.  La  guerre? ils  sont  au  milieu  des  armées  et  ont  passé 
par  les  mains  des  soldats  ennemis.  Enfin 
Dieu  les  a  éprouvés  par  tous  les  fléaux.  El 
nous  serons  ici  comme  des  casaniers  sans 
cœur  et  sans  zèle  1  Nous  verrons  les  autres 

s'exposer  aux  périls  pour  le  service  de 
Dieu  ,  et  nous  serons  au>si  timi  les  que  des 
poules  mouillées  1  O  misère  1  ô  chétivctél 

Voilà  vingt  mille  soldatsqui  s'en  vont  à  la 
guerre  pour  y  souffrir  toutes  sortes  de  maux, 

où  l'un  perdra  un  bras,  l'autre  une  jambe, et  plusieurs  la  vie  pour  un  peu  de  vent  et 
pour  des  espérâmes  fort  incertaines,  et 

cependant  ils  n'ont  aucune  peur  ,  et  ne 
laissent  pas  d'y  courir  comme  après  un 
trésor.  Mais,  pour gagner  le  ciel ,  Messieurs, 

il  n'y  a  presque  personne  qui  se  remue;  el sou  vent  ceux  qui  ont  entrepris  de  le  conquérir 

mènent  une  vie  si  lâche  etsisensuelle  qu'elle 
est  indigne,  non-seulement  d'un  prêtre  et 
d'un  chrétien,  mais  d'un  homme  raisonna- 

ble ;  et  s'il  y  en  avait  parmi  nous  de  sembla- 
Ides,  ce  ne  seraient  que  des  cadavres  de 
missionnaires.  Or  sus,  mon  Dieu!  .■■oyez  à 
jamais  béni  el  glorifié  des  grâces  que  vous 
t'aitesàceux  qui  s'abandonnent  à  vous!  soyez 
vous-même  votre  louanged'avoir  donnée  et'Ue 

petite  Compagnie  ces  doux  hommes  dugrâcesl 
Donnons-nous  à  Dieu,  Messieurs,  pour 

aller  par  loute  la  terre  |  or  1er  son  saint 

Evangile  ;  et  en  quelque  part  qu'il  nous 
conduise,  gardons-y  notre  poste  et  nos  pra- 

tiques, jusqu'à  ce  que  son  bon  plabir  nous en  relire  Que  les  difficultés  ne  nous  ébran- 
lent pas  :  il  y  va  de  la  gloire  du  Père  éternel, 

et  de  l'eflicacité  de  la  parole  et  de  la  Passion 
de  son  Fils.  Le  salut  des  peuples  et  le  nôtre 

propre  est  un  bien  si  grand  qu'il  mérite 
qu'on  l'empoite  à  quelque  prix  que  ce  soit; 
et  n'importe  que  nous  mourrons  plus  tôt, 
pourvu  que  nous  mourions  les  armes  à  la 
main.  Nous  en  serons  plus  heureux  H  la 

Compagnie  n'en  sera  pas  plus  pauvre,  parce 
que  Sanguis  martyr  uni  senten  esf  Christiano- 
rutn.  Pour  un  missionnaire  qui  aura  donné 
sa  vie  par  charité,  la  bonté  de  Dieu  en  susci- 

tera plusieurs  qui  feront  le  bien  qu'il  aura laissé  à  faire.  Que  chacun  donc  se  résolve 
de  combattre  le  monde  et  ses  maxime»,  de 
mortifier  sa  chair  el  ses  liassions,  de  se  sou- 

mettre aux  ordres  de  Dieu,  et  de  se  consu- 
mer dans  les  exercices  de  noire  état  et  dans 

l'accomplissement  de  sa  volonté,  en  quelque 
part  du  monde  qu'd  lui  plaira.  Fabons  main- tenant tous  ensemble  cette  résolution  ,  mais 

faisons-la  dans  l'esprit  de  Notre-Sejgnenr, 
avec  une  parfaite  confiance  qu'il  nous  assis- tera au  besoin.  Ne  le  voulez-vous  pas  bien, 
mes  frères  du  séminaire?  ne  le  voulez-vous 
pas  bien,  mes  frères  les  étudiants?  Je  ne  le 
demande  pas  aux  prêtres,  car  sans  doute  ils  y 
sont  tous  disposés  Oui,  mon  D>eu  !  nous  vou- 

lons tous  répondre  aux  desseins  que  vous 

avez  sur  nous.  C'est  ce  que  nous  nous  propo- 
sons lous  en  général, elcliacun  en  particulier, 

moyennant  votre  sainte  giâce  :  nous  n'au- 
rons plus  tant  d'affection  ni  pour  la  vie,  ni 

pour  la  santé,  ni  pour  nos  aises  et  divertis- 
sements, ni  pour  un  lieu,  ni  pour  un  autre, 

ni  pour  aucune  chose  au  monde  qui  pui&&a 
vous  empêcher,  ô  bon  Dieu.de  nous  faite 
celte  miséricorde,  laquelle  nous  vous  de- 
mandons  tous,  les  uns  ,  our  les  autres.  Je  ne 
sais,  Messieurs,  comment  je  vous  ai  dit  (ont 

ceci,  je  n'y  avais  pas  pensé;  mais  j'ai  été  si 
touché  de  ce  qu'on  a  dit,  el,  d'un  antre  côlé, si  e.onsolé  des  grâces  que  Dieu  a  faites  à 
nos  prêtres  de  Pologne,  que  je  me  suis  lais- 

sé aller    à   répandre  ainsi  en   vos  cœurs  les 
sentiments  du  mien   

Heureux  nos  confrères  de  Po'ogne,  qui 
ont  tant  souffert  pendant  ces  dernières 
guerres  el  pendant  la  peste,  et  qui  souffrent 
encore  pour  exercer  la  miséricorde  corpo- 

relle et  spirituelle,  et  pour  soulager,  assister 
et  consoler  les  pauvres  1  Heureux  missionnai- 

res, que  ni  les  canons,  ni  le  feu,  ni  les  ar- 
mes, ni  la  peste,  n'ont  pu  faire  sortir  de 

Varsovie,  où  la  misère  d'autrui  les  retenait: 
qui  ont  persévéré  et  qui  persévèrent  encore 
courageusement  au  milieu  de  tant  de  périls 
et  de  tant  de  souffrances  pour  la  miséricorde  I 

Oh  !  qu'ils  sont  heureux  d'employer  si  bien 
ie  moment  de  leur  vie  !  Oui,  ce  moment, car 

loute  noire  vie  n'est  qu'un  moment  qui  s'en- vole cl  qui  disparai'  au-sitôt.    1  élas  !  près 
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de  quatre-vingts  ans  que  j'ai  passés  ne  me  pour     moi,  j'ai   ouï    des    luthériens    qui 
paraissent  à  présent  qu'un  songe  el  qu'un  louaient  et  estimaient  sa    vertu.  Ce   saint montent,  et  il  ne  me  reste  plus   rien   que  le  Pape  doncayanl  reçu  des  ambassadeurs  de  la 

regret  de  l'avoir   si  mal  employé.   Pensons  part  de  quelques  princes  d'Orient,  <  ù  la  foi 
quel  déplaisir  nous  aurons  a  fa  mort,  si  nous  commençait   à  se   répandre,  et   voulant    en 
ne  nous  servons   de  ce  moment  pour  faire  rendre  grâce  5  Dieu  en  leur  présencet  il  offrit 
miséricorde.   Soyons    donc  miséricordieux,  à  leur  intention  le  saint  sacrifice  île  la  messe. 

mes    frères,  et  exerçons  la  miséricorde  en-  Comme  il  fut  à  l'autel,  el  dans  son  Mémento, 
vers  tous  ;  en  sorte  que   nous  ne   trouvions  voilà  qu'ils  le  virent    pleurer,  gémir  et  san- jamais  un  pauvre  sans  le  consoler,  si  nous  gloter  ;  ce  qui  les  étonna   grandement  :  de 

pouvons,  ni   un    homme   ignorant  sans   lui  sorte  qu'après  qu'elle  fut  achevée,  ils  prirent 
apprendre  ce  qu'il  faut   qu'il   croie  et  qu'il  la  liberté  de  lui  demander  quel  snjei  l'avait 
lasse  pour  son  salut,  O  Sauveur  1  ne  permet-  excité  aux  larmes  et  aux  gémissements  dans 
lez  pas  que  nous  abusions  de  notre  vocation,  une  action  qui  ne  lui  devait  causer  que  de  la 

cl  n'ôiez  pas  de  celte  Compagnie  l'esprit  de  consolation  et  de  la  joie.  Et  il  leur  dit  tout 
miséricorde  I    Car   que  deviendrait-elle,  si  simplement,  qu'il  était  vrai  qu'il  avait  cum- 
vous  l'en   priviez?     Donnez-nons-le    donc,  mencé  la  messe  avec  grande   satisfaction  et 
avec  l'esprit  de  douceur  et  d'humilité.  conteniement,  voyant  le  progrès  de  la  relig'OP 
,,-...       n.              ,   ,.           •        iii.    n  catholique:  mais  que  ce  contentement  s'était hX\l.- Discours  à  l  occasion  de  ta   bataille  ^      g  L '      hfi  H \     ̂                      m  ̂ ^ 
dettacôvic,  due  des  Trois  jours  (juilletlCoO;.  tume>  dau/la  vue°des  déchets  et  des  pertes (Âbelly,  Mme  l,  pages  401-404.)  qui  arrjvajent  tous  |Cs  jours  à  l'Eglise,  delà 

La  reine  de  Pologne  qui  a  de  grandes  part  des  hérétiques;  en  sorte  qui  1  aval  su- 
bontés  pour  notre  Compagnie,  nous  recom-  jet  de  craindre  que  Dieu  ne  la  voulût  trans- 

mande par  toutes  ses  lettres  îie  prier  Dieu  porler  ailleurs.  Nous  devons  Messieurs  et 
pour  ce  pauvre  royaume,  qui  a  grand  besoin  mes  frères,  entrer  dans  ces  sentiments,  et 

«l'être  assisté,  afin  que  Dieu  le  regarde  d'un  appréhender  que  le  royairue  de  Dieu  ne 
œil  de  pitié,  étant  attaqué  de  toutes  parts,  nous  soit  ôlé.  C'est  un  malheur  déplorable 
Et  au  mois  de  septembre  de  Pan  11556,  nous  que  celui  que  n  >us  voyons  devant  nos  yeux, 

nous  humilierons  beaucoup  devant  Dieu  de  six  royaumes  ôtés  de  l'Eglise,  à  savnir  la 
ce  qu'il  a  voulu,  si  les  bruits  qui  courent  Suède,  le  Danemark,  la  Nonvége,  l'Angle- 
sont  véritables,  suspendre  encore  l'attente  terre,  l'Ecosse  el  l'Irlande  ;  et  outre  cela  la du  bien  que  nous  lui  avons  si  souvent  et  si  Hollande,  et  une  grande  partie  des  Allema- 
iustammenl  demandé  ;  car  nos  péchés  sans  gnes,  et  plusieurs  deses  graudesvillesanséa- 

deute  en  sont  la  causé.  C'est  un  bruit  qui  tiques.  O  Sauveur  1  quelle  perle!  et  après 
n'est  pas  certain  ni  encore  confirmé,  que  cela  nous  sommes  encore  à  la  veille  de  voir 
non-seulement  les  troubles  de  la  Pologne  le  grand  royaume  de  Pologne  perdu, si  Dieu 
ne  sont  pas  eneoie  pacifiés  ;  mais  que  le  par  sa  miséricorde  ne  l'en  préserve. roi,  qui  avait  une  année  de  près  de  cent  II  est  bien  vrai  que  le  Fils  de  Dieu  a  promis 

mille  hommes,  ayant  livré  une  bataille,  l'a-  qujl  serait  dans  son  Eglisejusqu'à  la  fin  des 
vait  perdue.  Une  personne  do  qualité  de  siècles  :  mais  il  n'a  pas  promis  que  cette  Egli- 
la  cour  de  Pologne  m'aurait  écrit  que  la  roi-  se  sérail  en  France  ou  en  Espagne,  etc.  H  a 
ne  s'en  allait  trouver  le  roi  ;  et  qu'elle  n'é-  bien  dit  qu'il  n'abamJonneraitpasson  Eglise  et 
tait  qu'à  deux.iournees.de  l'armée.  Sa  lettre  qu'elle demeurerartjusqu'à  la  consommation est  du  28  juillet,  et  le  bruit  court  que  la  du  monde,  en  quelque  endroit  que  ce  soit, 

bataille  s'est  donnée  le  30.  Si  cela  était,  la  mais  non  pas  déteftninément  ici  ou  ailleurs; 
personne  de  la  reine  ne  serait  pas  en  assu-  et  s'il  y  avait  [un  pays  à  qui  il  dût  la  laisser, 
rauee.  O  Messieurs  1  ô  mes  frères  1  que  il  semble  qu'il  n'y  en  avait  point  qui  dut nous  devons  bien  nous  confondre  de  ce  que  ôlre  préféré  à  la  Terre  Sainte  ,  où  il  est  né 
nos  péchés  ont  détourné  Dieu,  de  nous  âccof-  el  où  il  a  commencé  son  Eglise,  pour  la 
der  l'effet  de  nos  prières  !  Affligeons-nous  donner  aux  gentils.  Autrefois  ,  aux  enfants pour  ce  grand  et  vaste  royaume,  qui  est  si  île  cette  même  terre,  il  leur  ôla  encore  son 

fortement  attaqué,  et  qui' s'en  va  perdu,  si  arche,  permettant  qu'elle  fût  prise  par  leurs la  nouvelle  est  véritable.  Mais  affligeons-  ennemis  les  Philistins  ;  aimant  mieux  être 

nous  pour  l'Eglise  qui  va  être  perdue  en  ce  rail,  pour  ainsi  dire,  prisonnier  avec  son 
pays-là,  si  le  roi  vient  à  succomber.  Car  la"  a  relie,  oui,  lui-même  prisonnier  de  ses  en- 
religion  ne  s'y  peut  maintenir  que  parla  demis,  que  de  demeurer  parmi  des  amis 
conservation  du  roi,  el  l'Eglise  va  tomber  qui  ne  cessaient  de  l'offenser.  Voilà  cotn- 
eulre  les  mains  de  ses  ennemis  en  ce  royau-  nient  Dieu  s'est  comporté  et  se  comporta me.  Le  Moscovite  en  tient  déjà  plus  de  cenl  tous  les  jours  envers  ceux  qui,  lui  étant 

ou  six-vingts  lieues  d'étendue,  et  voilà  lu  redevables  de  tant  de-grûci-s,  le  provoquent 
reste  en  danger  d'être  envahi  par  les  Sué-  par  toutes  sortes  d'offenses,  comme  nous dois.  Oh,!  que  cela  me  donne  grand  sujet  do  faisons,  misérables  que  nous  sommes,  lit 

craindre  l'événement  de  ce  due  voulait  si-  malheur,  malheur  au  peuple  à  qui  Dieu  dit: 
guider  le  Pape  (dément  VTI1,  qui  était  un  Je  ne  veux  plus  de  vous,  ni  de  vos  >acn!i- 
saint  homme,  estimé  non-seulement  des  ces  el  offrandes;  Vos  dévotions  ni  vos  jeûnes 

catholiques,  mais  mémo  des  hérétiques  ;  un  ne  sauraient  me  plaire,  je  n'en  ai  que  faire. homme  de  Dieu  el  de  paix,  à  qui  ses  pi  o  -  Vous  avez  toiil  souillé  par  vos  péchés;  je 

pies  ennemis   donnaient  des    louanges.  Et  vous  abandonne.   Allez,  vous  n'aurez  [dus 
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part  avec  moi.  Ah  I   Messieurs,  quel   mal-  miséricorde,  se  laissera  fléchir  et  m-us  exau- 

heur!  Mais,  ô  Sauveur  1  quelle  grâce  d'êlre  cera.    Humilions-nous     donc    autant    quo 
du  nombre  de  ceu\  dont  Dieu  se  sert  pour  nous  pourrons,  en  vue  de  nos  péchés;  m  .is 
transférer  ses  bénédictions  et  son  Eglise  !  ayons   confiance  ,   et   grande    confiance  en 

Voyons-le  par  la  comparaison  d'un  seigneur  Dieu,   qui    veut   que   nous   continuions  de 
infortuné  qui  se  voit  contraint  par  la  néces-  plusen  plus;à  le  prier  pour  ce  pauvre  royauniu 

site,  par  la  guerre,  par  la   pesle,   par  l'ein-  de  Pologne  si  désolé,  et  que  nous  recounais- 
braseouent  de  ses    maison*,  ou    par  la  dis-i  sions  que  tout  dépend  de  lui  et  de  sa  grâce. 
grâce  d'un  prince,  de  s'en  aller  et  s'enfuir,'  IVvu        n     e-  ...  /   ,  ,i~         > 
et  qui,  dans  ce  débris  de  toutes  ses  fortunes  LXX3'-  ~  Conférence  sur  la  m

on  de  quel- 

voit  de,  personnes  qui  le  viennent  assister,  ?""  missionnaire
s  de  Gênes. 

qui  s'olfrenl  à  le  servir  et  àtransporler  tout  iH.l'abhé  Maynanl,  tome  III,  pjges2-j-ij.) 
ce   qu'il  a   :   quel    contenlement  et   quelle         Oh  1  qu'il   e>l    bien   vrai,   Messieurs   et 
consolation  a  ce  gentilhomme  dans  sa  dis-  mes    Frères,    que  nous  devons    avoir  une 
grâce  1  Ah  1  Messieurs  et  mes  frères,  quelle  grande  confiance  en    Dieu,  et   nous  mollre 
joie  aura   Dieu,  si   dans  le   débris  de  son  entièrement  entre  ses  mains  ,  croyant   quo 

Eglise,  dans  ce,  bouleversements  qu'ont  fai:s  sa  Providence  dispose,   pour  notre    bien  et 
les  hérésies,  ilans  les  embrasements  que  la  pour  notre  avantage,  tout  ce  qu'elle  veut  ou 
concupiscence   met  de   tous    côlés,  si  dans  permet  qu'il  nous  arrive  !  Oui,  ce  que  D;eu 
celle  raine  il  se  trouve  quelques  personnes  nous  donne  et  ce   qu'il    nous  ôte   est  punir 
qui  s'olfrenl  à  lui  pour  transporter ailleu-rs,  notre  bien,  puisque  c'est  pour  son  bon  plai- 
s'il    faut    ainsi    parler,     les   restes    de   son  sir,  el  que  son  bon  plaisir  est  notre  préien- 
Kglise,  el  d'autres   pour   défendre  et   pour  lion  et  notre   bonheur.  C'e;t  dans  cette  vue 
garder   ici  ce  peu  qui   reste  1    O   Sauveur!  que  je  vous  ferai    part  d'une  afiliUion    qui 
quelle  joie  recevez-vous  de  voir  de  tels  scr-  nous  est  survenue,  mais  que  je   puis   dire 
viteurs  et  une  telle  ferveur  pour  tenir  bon  et  avec  vérité,  mes  Frères,  une  des  pins  gran- 

pour défendre  ce  qui  vous  reste  ici,  pendant  des   qui    nous   pouvait    arriver,   c'est   que que  les  autres  vont  pour  vous    acquérir  de  nous  avons   perdu  le  grand  appui,  !e  priu- 
nouvelles  terres  !  O  Messieurs,  quel  sujet  de  eipa<l  support    de   no'.re  maison  de   Gênes, 
joie!  Yrous  voyez  que  les  conquérants  laissent  M.  Blalirou.  supérieur  de  celte   maison-ià  , 
une  partit;  de  leurs  troupes  pour  garder  ce  qui  était  un  grand  serviteur   de    Dieu,   est 

qu'ils   possèdent,   et  envoient   l'autre   pour  mort  ;  c'en  est  fail  1  Mais  ce  n'est  pas  tout  : 
conquérir  de    nouvelles    places  et   étendre  le  bon     M.   Dupont,  qui  s'employait  avec 
leur  empire.    C'est  ainsi   que  nous  devons  tant   de  joie    au    service   des    pesliférés  , 
faire:  maintenir icieourageusemenl  les  pos-  qui  avait  tant    d'amour   pour   le  prochain  , 
sessions  de  l'Eglise  el  les  intérêts  de  Jésus-  tant  de  zèle  et  de  ferveur  pour  proi  urer  lu 
Christ,  et  avec  cela   travailler  sans  cesse  à  salut  îles  <hnes,   a  été  aussi  enlevé  par  la 
lui  faire  de  nouvelles  conquêtes  et  à  le  faire  peste.  Un  de  nos  prêtres  italiens,  M.  Domi- 
reconnaître   parles   peuples   les  plus  éloi-  nique  fioeconi,    lort  vertueux  et   bon  mis- 
gnés.Un  auteur  d'hérésie  me  di.saitunjour  :  sionnaire,  comme  j'ai  apf>ris  ,  est  semba- 
«  Dieu  est  enfui  lassé  des  péchés  de  toutes  blement  mort  dans  un   lazaret,    où  il  s'était 
ces  contrées,  il  en  est  en  colère,  et  il  veut  ré-  mis  pour  servir  les  pauvres  pestiférés  de  la 
solument  nous  ôter   la  foi.de   laquelle   on  campagne.  M.  Tralebas,   qui  élail  aussi  un 

s'est  rendu    indigne;   et   ne  serait-ce  pas,  vrai  serviteur  de   Dieu,   très-bon  mission- 
ajoutait-ii,  une  témérité  de  s'opposer  aux  naire,  et  grand  en   toutes  vertus,  est  aussi 
desseins  de  Dieu,  et  de  vouloir   défendre  mort.   M.  François  Vincent,  que  vous  con- 

l'Eglise,    laquelle  il   a   résolu    de    perdre?  naissiez,  qui  ne  cédait,  en  rien  aux  autres, 
Pour  moi,  disait-il  encore,  je  veux  travailler  est  mort.  M.  Fnnery,  homme  sage,  pieux  et 
à  ce  dessein  de  détruire.  »  Hélas!  Messieurs,  exemplaire,  est   moi  t.   C'en  e,i  fait,  Mes- 
peut-être  disait -il  vrai,  avançant,  que  Dieu  sieurs  et  mes  Frères,  la  maladie  contagieuse 
voulait  pour  nos  péchés  nous  Ôter  l'Eglise  ;  nousa  enlevé  tous  ces  braves  ouvriers  ;  Dieu 
mais  cet  auteur  d'hérésie  mentait,  ence  qu'il  les  a   retirés  à  lui.  De  huit  qu'ils  étaient,  il 
disaitque  c'était  une  léméritéde  s'opposer  à  n'en  reste    plus   qu'un,    M.    Le   Juge,    qui 
Dieu  en  cela  et  de   s'employer  pour  conser-  a.ant  été  frappé  de   peste  en  est  guéri,  et 
ver  l'Eglise  et  la  défendre  ;  car  Dieu  le  de-  sert  à  présent  les  autres   malades.   O  Sau- 
maiule,  et  il  le  faut  faire  :  il  n'y  a   point  de  veur  Jésus!   quelle   perte  et   quelle  aîflic- 
témerité   de  jeûner,   de  s'affliger,   de  prier  tion  I     C'est    maintenant  que   nous    avons P'.ur   apaiser    sa   colère,   et   de   combattre  grand  besoin  de  nous  bien  résigner  à  toutes 
jusqu'à   la   fin    pour  soutenir  et  défendre  les  volontés  de  Dieu  :  car   autrement  que 
l'Eglise  en  tous  les  li<  ux  où  elle  se  trouve,  f  ferions-nous,  que  nous  lamenter  e*  attrister 
Que  si  jusqu'à  présent,  nos  efforts  semblent  inutilement  de  la  perte  de  ces  grands  zéla- avoir  été  inutiles  à  cause  de  nos  péchés,  au  leurs  de  la  gloire  de  Dieu  ?  Mais  avec  cette 
moins  par  l'etlet  qui  en  parait,  il  ne  faut  pas  résignation,  après  avoiraccordé  quelques  lar- désisier  pour  cela,  mais,  en  nous  humiliant  mes  au  sentiment  de  cette  séparation,  nous 
profondément,    continuer  nos  jeûnes,   nos  nous  élèverons  à  Dieu,  nous  le  louerons  et  le 

communions  et  nos  oraisons  avec  tous   les  bénirons  de  toutes  ces  pertes,    puisqu'elles 
bons  serviteurs  de  Dieu,  qui  prient   inces-  nous  sont  arrivées  par  la  disposition  de  sa 
sa  minent  pour  le  même  sujet;  et  t/.ous  de-  très-sainle  volonté.  Mais,  Messieurs  et  nies 

vous  espérer  qu'entia  Dieu,   par  sa  grande  F. ères,  pouvons-nous  dire  que  nous  perdons 
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jeux  que  Dieu  nous  relire?  Non,  nous  ne 
tes  perdons  pas  ;  et  nous  de*  ons  croire  que 
Ja  cendre  de  ces  bons  missionnaires  servira 

comme  de  semence  pour  en  produire  d'au- 
tres. Tenez  pour  certain  que  Dieu  ne  reti- 

rera  point  de  telle  Compagnie  les  grâces 

qu'il  leur  avait  confiées,  mais  qu'il  les  don- 
nera à  ceux  qui  auront  lu  zèle  d'aller prendre  leurs  places. 

LXXÎIl.  —  Conférence  sur  la  mort   de  M. 

Racquart,  en   l'île  de   Madagascar. 
(M.    l'abbé  Marnant,   tome  II!,  page  127-128.) 

O  Sauveur  !  un  de  ces  jours  je  parlais  à 
;in  de  ces  messieurs  qui  sont  revenus  de  ce 
l  a\  s-là.  O  Dieu  !  que  ne  nie  disail-il  pas 
de  M.  Nacquarl  le  grand  serviteur  de  Dieu  ! 

Avec  quels  sentiments  m'en  parlait  il  î  Que 
un  bii-n  I  Grande  perte  de  ce  serviteur  de 
Dieu  I  Mais  grand  avantage  !  O  Sauveur  I 
Sanguin  martgrumsemen  Christianorum  .'cela 
rue  rail  espérer  que  son  martyre,  car  il  est 
mort  pour  Dieu,  sera  la  semence  des  Chré- 

tiens ;  que  Dieu,  en  vue  de  sa  mort,  nous 
donnera  la  grâce  de  fructifier...  El  de -M. 
».ie  Gondrée  !  O  Dieu  1  quelssentimenls  !  quels 

sentiments  1  J'ai  toujours  présent  cet  hom- 
me-la, ra  grande  douceur,  sa  grande  mo- 

destie ;  je  me  sens  encore  des  bons  discours 

qu'il  nous  tenait  dans  le  tracas  pour  s'em- barquer, cet  homme  de  Dieu.  O  Sauveur! 

Demandons  à  Dieu  qu'il  donne  à  la  Compa- 
gnie cet  esprit,  ce  cœur  ;  ce  cœur  qui  nous 

l'aise  aller  partout,  ce  cœur  du  Fils  de  Dieu, 
ce  cœur  de  Noire-Seigneur  I  Cœur  de  Noire- 
Seigneur  1  Cœur  de  Notre-Seigneur  !  qui 
ni, us  dispose  à  aller  comme  il  irait  et  comme 
il  serait  allé,  si  sasagesseéternelleeût  jugé  à 
propos  de  travailler  pour  la  conversion  des 
nations  pauvres. 

LXXIV.  —  Discours  pour  proposer  la  mis- 
sion du  faubourg  Saint-Germain. 
(M.  l'abbé    Maynard,    tome  II,  pages  78-80.) 

Messieurs,  j'ai  réfléchi  devant  Dieu,  et 
une  réponse  intérieure  m'assure  que  ce 
projet  est  de  lui  et  qu'il  vous  demande  ce 
service.  Sa  grâce  est  plus  puissante  que 
tous  les  obstacles.  Je  compte  sur  elle,  et  je 
suis  convaincu  que  vous    réussirez  malgré 
les  efforts  des  démons   et    des  hommes   

Messieurs,  je  demande  pardon  a  la  Compa- 
gnie de  la  vivacité  avec  laquelle  je  viens  de 

lui  parler.  Je  proleste  que  je  n'ai  obéi  en 
cela  qu'aa  mouvement  intérieur  qui  me 
poussait;  j'avais  cru  que  Dieu  vous  demandait 
celle  nouvelle  preuve  de  courage  et  d'amour. (La  mission  lut  aussitôt  arrêtée  ;  mais 

quelqu'un  avant  fait  observer  qu'à  cause  de la  différence  des  auditeurs  il  serait  à  propos 
de  changer  de  style  et  de  langage,  le  saint 

orateur  l'interrompit  par  ces  mots  :  ) 
Que  viens-je  d'entendre,  Messieurs?  Voilà 

les  paroles  inspirées  par  la  prudence  hu- 
maine et  peut  Être  par  l'amour- propre  •  Vous voulez  dOQC  anéantir  la  force  de  la  croix  en 

vous  appuyant  sur  des  moyens  purement 
naturels!  Cioyez-moi,  la  méthode  que  Dieu 
<t  bénie  dan-  vus  misions  des  campagnes  est 
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!a  seule  que  Dieu  bénira  dans  la  mission 
que  vous  voulez  entreprendra  Vous  allez 
combattre  l'esprit  du  monde  ,  qui  est  un 
esprit  d'orgueil,  et  vous  ne  le  vaincrez  qu'en 
l'attaquant  par  l'esprit  de  Jésus-Christ, 
qui  est  un  esprit  de  simplicité  et  d'humi- lité. Comme  ce  divin  Sauveur,  cherchez, 
non  votre  gloire,  mais  celle  de  son  l'ère; 
a  son  exemple,  soyez  prêts  à  souffrir  le  mé- 

pris, et  s'il  le  faut,  la  contradiction  et  la 
persécution.  En  parlant  le  langage  qu'a 
parlé  le  Fils  de  Dieu,  cène  sera  pas  vous 
qui  parlerez,  mais  lui  qui  parlera  par  vous. 
Ainsi  vous  mériterez  de  servir  d'instruments 
à  celte  miséricorde  qui  seule  touches  les 
cœurs  les  plus  endurcis  et  convertit  les 
esprits  les  plus  rebelles. 

LXXV. —  Conférence  sur  les  dispositions 
dans  lesquelles  il  désirait  voir  ses  mission- 
naires. 

(M,  l'abbé    Mayoard,  tome  IF,  pages  I46-H8.) 
Quiconque  veut  vivre  en  communauté 

doit  se  résoudre  de  vivre  comme  un  pèle- 
rin sur  la  terre;  de  se  faire  fou  pour  Jésus- 

Christ  ;  de  changer  de  mœurs,  de  mortifier 
toutes  ses  passions,  de  chercher  Dieu  pure- 

ment, de  s'assujettir  à  un  chacun  comme  le 
moindre  de  tous;  de  se  persuader  qu'il  est 
venu  pour  servi -,  et  non  pour  gouverner  ; 
pour  souffrir  et  travailler,  et  non  pour  vivre 
en  dédees  et  en  oisiveté.  Il  doit  savoir  quo 

l'on  y  est  éprouvé  comme  l'or  en  la  four- 
naise, qu'on  ne  peut  y  persévérer  si  l'on  ne 

veut  s'humilier  pour  Dieu,  et  se  persuader 
qu'en  ce  faisant,  on  aura  un  véritable  con- 

tentement en  ce  monde,  et  la  vie  éternelle 
en  l'autre   

Plaise  à  Dieu, mes  Frères, que  tousceux  qui 
viennent  pour  être  de  la  Compagnie,  y  vien- 

nent dans  la  pensée  du  martyre,  et  dans  lo 
désir  de  souffrir  la  mort  et  ne  se  consacrer 
totalement  au  service  de  Dieu,  soit  pour  les 
pays  éloignés, soit  pour  celui-ci, ou  pour  quel- 

que autre  lieu  que  ce  soit  où  il  plairaà  Dieu 
(le  se  servir  de  la  pauvre  petite  compagnie. 
Oui,  dans  la  pensée  du  martyre!  Obi  que 
nous  devrions  demander  souvent  celte  grâce 
à  Notre-Seigneur  I  Hélas  1  messieurs  et  mes 
hères,  y  a-l-il  rien  de  plus  raisonnable  que 
de  se  consumer  pour  celui  qui  a  si  libérale- 

ment donné  sa  vie  pour  nous?  Si  Notre-Sei- 

gneur nou-  a  aimés  jusqu'à  ce  point  que  de 
mourir  pour  nous,  pourquoi  n'aurions-nous 
pas  la  même  affection  envers  lui,  pour  la 

mettre  à  effet  si  l'occasion  s'en  présente? 
Nous  voyons  tant  de  papes  qui  lesunsaprèsles 

autres,  ont  élé-martyrisés.  1  N'est-ce  pas  une chose  étonnante  de  voir  des  marchands  qui, 
pour  un  petit  gain,  traversent  les  mers  et 

s'exposent  à  une  infinité  de  dangers  ?  J'étais 
dimanche  passé  avec  un  qui  me  disait  qu'on 
lui  avait  proposé  d'aller  aux  Indes,  et  qu'il 
é'ait  résolu  d'y  aller.  Je  lui  detntmdai  s'il  y 
avait  du  péril  :  il  me  dit  qu'il  y  en  avait  plu- 

sieurs l rès-giands;  qu'il  était  vrai  qu'un marchand  de  sa  connaissance  en  était  ve- 

nu, mais  qu'un  autre  y  était  demeuré.  Je 
disais  alors  en  moi-même  :  Si  cotte  personne. 
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pour  aller  chercher  quelques  pierres  de 

prix  et  faire  quelque  gain,  se  veut  ainsi  ex- 
poser à  tant  de  dangers,  combien  plus  le  de- 

vons-nous faire  pour  porter  la  pierre  pré- 
cieuse de  l'Evangile  et  gagner  des  âmes  à 

Jésus-Christ  ? 

DC2 

LXXVI .—  Discours  sur  les  missions  et  les 
vertus  des  missionnaires. 

(Abelly,  tome    I,  pages  237-239.) 

Nous  avons  obligation  de  travailler  au  sa- 
lut des  pauvres  gens  des  champs,  parce  que 

Dieu  nous  a  appelés  pour  cela  ;  et  saint  Paul 
nous  convie  de  marcher  en  notre  vocation 
et  de  correspondre  aux  desseins  éternels 

que  Dieu  a  eus  sur  nous.  Or,  ce  travail-là 
est  le  capital  de  notre  Congrégation.  Tout 

le  reste  n'est  qu'accessoire  ;  car  nous  n'eus- sions jamais  travaillé  aux  ordinands  ni  aux 

séminaires  des  ecclésiastiques,  si  nous  n'eus- 
sionsjugé  qu'il  était  nécessaire  pour  main- 4enir  les  peuples  en  bon  état  et  conserver 
les.  fruits  des  missions,  de  faire  en  sorte 

qu'il  y  eût  de  bous  ecclésiastiques  parmi 
eux;  imitant  en  cela  les  guerriers  conqué- 

rants qui  laissent  des  garnisons  dans  les 

places  qu'ils  ont  prises,  de  peur  de  perdre 
ce  qu'ils  ont  acquis  avec  tant  de  peine.  Ne 
sommes  nous  pa>  bienheureux,  mes  Frères, 

d'exprimer  au  naïf  la  vocation  de  Jésus- 
Christ;  car  qui  est-ce  qui  exprime  mieux 
la  manière  de  vie  que  Jésus-Christ  a  tenue 
sur  la  terre,  que  les  missionnaires?  Je  ne  le 

dis  pas  seulement  de  nous,  mais  je  l'entends aussi  des  grands  ouvriers  apostoliques  de 
divers  ordres  qui  font  des  missions  et  de- 

dans et  dehors  le  royaume.  Ce  sont  là  les 
grands  missionnaires  desquels  nous  ne  som- 

mes que  les  ombres.  Voyez-vous  comme  ils 
se  transportent  aux  Indes,  au  Japon,  au  Ca- 

nada, pour  achever  l'œuvre  (pie  Jésus-Christ 
a  commencée  et  qu'il  n'a  point  quittée,  de- 

puis le  premier  ins'aut  qu'il  y  a  été  appli- 
qué par  la  volonté*  de  son  Pèrel  Pensons 

qu'il  nous  dit  intérieurement  :  Sortez,  mis- 
sionnaires, allez  où  je  vousenvoie;  voilage 

pauvres  âmes  qui  vous  attendent,  le  salut 
desquelles  dépend  en  partie  de  vos  prédica- 

tions et  de  vos  catéchismes.  C'est  là,  mes 
frères,  ce  que  nous  devons  bien  considérer; 
car  Dieu  nous  a  destinés  pour  travailler  en 
tel  temps,  en  tels  lieux  et  pour  telles  per- 

sonnes. C'est  ainsi  qu'il  destinait  ses  pro- phètes pour  certains  lieux  et  pour  certaines 

personnes,  et  ne  voulait  point  qu'ils  allas- 
sent ailleurs.  Mais  que  répondrions-nous  à 

Dieu,  s'il  arrivait  que  par  notre  faute  quel- 
qu'une de  ces  pauvres  âmes  vînt  à  mourir 

et  à  se  perdre?  N'aurait-elle  pas  sujet  de 
nousreprocher  que  nous  serions  en  quelque 
façon  causes  de  sa  damnation,  pour  ne  pas 

l'avoir  assistée  comme  nous  le  pouvions  ? 
Et  ne  devrions-nous  pas  craindre  qu'il  ne 
nous  en  demandât  compte  à  l'heure  de  notre mort?  Comme  au  contraire  si  nous  corres- 

pondons fidèlement  aux  obligations  de  no- 

tre vocation,  n'aurons-nous  pas  sujet  d'espé- rer que  Dieu  nous  augmente! a  de  jour  en 

jour  sus  grâces,  qu'il  multipliera  de  plus  eu 

plus  la  compagnie  et  lui  donnera  des  hom- 
mes qui  auront  des  dispositions  telles  qu'il 

convient  pou:- ag'r  dans  son  esprit,  et  qu'il bénira  tous  nos  travaux?  El  enfin  loutes 
ces  âmes  qui  obtiendront  le  salut  éternel 
par  notre  ministère  rendront  témoignage  à 
Dieu  de  notre  fidélité  dans  nos  fonctions. 

Que  ceux-là  sont  heureux  qui,  à  l'heure de  la  mort,  verront  accomplies  en  eux  ces 
belles  paroles  de  Notre-Seigneûr  :  Evange- 
lizare  pauperibus  misit  me  Dominus  (Luc.  iv, 
18)  !  Voyez,  mes  frères,  comme  il  semble 
que  Not'e-Seignenr  nous  veuille  déclarer 

par  ces  paroles  qu'un  de  ces  principaux,  ou- vrages était  de  travailler  pour  les  pauvres. 
Mais  malheur  à  nous,  si  nous  nous  rendons 
lâches  à  servir  et  à  secourir  les  pauvres; 
car  après  avoir  été  appelés  île  Dieu  et  nous 

être  redonnés  à  lui  pour  cela,  il  s'en  repose 
en  quelque  façon  sur  nous.  Souvenez-vous 
de  ces  paroles  d'un  saint  Père  :  Sinon  pavi- 
sti,  occidisli,  qui  s'entendent  à  la  vérité  de la  réfection  corporelle,  mais  qui  se  peuvent 
appliquera  la  spirituelle,  avec  autant  de 
vérité  et  môme  avec  plus  de  raison.  Jugez 

si  nous  n'avons  pas  sujet  de  trembler,  si 
nous  venons  à  manquer  en  ce  point  ;  et  si, 

à  cause  de  l'âge,  ou  bien  sous  prétexte  de 
quelque  infirmité  ou  indisposition,  nous 
venons  à  nous  ralentir  et  à  dégénérer  de 
notre  première  ferveur.  Pour  moi,  nonobs- 

tant mon  âge,  je  ne  me  tiens  point  excusé 
de  travailler  au  service  des  pauvres,  car 

qui  m'en  pourrait  empêcher?  Si  je  ne  puis 
prêcher  tous  les  jours,  je  prêcherai  deux 

fois  la  semaine;  et  si  je  n'ai  assez  de  force 
pour  me  faire  entendre  d  ns  les  grandes 
chaires,  je  parlerai  dans  les  petites;  et  si 
je  n'avais  pas  encore  assez  de  voix  pour  cela, 
qu'est-ce  qui  m'empêcherait  de  parler  sim- 

plement et  familièrement  àces  bonnes  gens, 
comme  je  vous  parle  à  présent,  les  faisant 
approcher  et  mettre  autour  de  moi  comme 
vous  êtes  ?  Je  sais  des  vieillards  qui,  au  jour 

du  jugement,  [loueront  s'élever  contre  nous, et  entre  autres  un  bon  père  Jésuite,  homme 
de  sainte  vie,  lequel  après  avoir  prêché 
plusieurs  années  à  la  cour,  ayant  été  atteint 

à  l'âge  de  soixante  ans  d'une  maladie  qui  le 
mena  à  deux  doigts  de  la  mort,  Dieu  lui  fit 
connaître  combien  il  y  avait  de  vanité  et 

d'inutilité  en  la  plupart  de  ses  discours  étu- 
diés et  polis,  desquels  il  se  servait  en  ses 

prédications,  en  sorte  qu'il  en  ressentit  plu- sieurs remords  de  conscience  :  ce  qui  lui 

cause  qu'ayant  recouvré  sa  santé,  il  deman- 
da et  obtint  de  ses  supérieurs  la  permis- 

sion d'aller  catéchiser  et  exhorter  familiè- 
rement les  pauvres  de  la  campagne.  Il 

employa  vingt  ans  dans  ces  charitables  tra- 

vaux, et  y  persévéra  jusqu'à  la  mort,  cl  se 
voyant  près  d'expirer,  il  demanda  une  grâ-  : 
ce,  qui  fut  qu'on  enterrât  avec  son  corps 
une  baguette  dont  il  se  servait  en  ses  caté- 

chismes, afin,  disait-il,  que  cette  baguette 
rendît  témoignage  nomme  il  avait  quitté  ies 
emplois  de  la  cour  pour  servir  Notre-Sei- 
giteur  eu  la  personne  des  pauvres,  de  la 
campagne. 
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Quelqu'un  de  ceux  qui  cherchent  à  vivre 
longtemps  pourrait  peut-êiie  appréhender 
que  le  travail  des  missions  ne  vînt  à  rac- 

courcir ses  jours  et  avancer  l'heure  île  sa 
mort,  et  pour  cela  lâcherait  de  s'en  exemp- 

ter, autant  qu'il  lui  serait  possible,  comme 
«l'un  malheur  qu'il  aurait  sujet  de  craindre; 
mais  je  demanderais  à  celui  qui  aurait  un 
tel  sentiment  :  Est-ce  un  malheur  à  celui 

qui  voyage  dans  un  pays  étranger  d'avancer 
son  chemin  et  s'approcher  rie  sa  patrie  ?  Est- 
ce  un  malheur  a  ceux  qui  naviguent  d'ap- 

procher du  port?  E'-t-ce  un  malheur  5  une 

âme  (idèle  que  d'aller  voir  et  posséder  son 
Dieu  ?  Enfin,  est-ce  un  malheur  aux  mis- 

sionnaires d'aller  bientôt  jouir  de  la  gloire 
(pie  leur  divin  Maître  leur  a  méritée  par 
ses  souffrances  et  par  sa  mort  ?  Quoi  1  a- 
t-on  peur  qu'une  chose  arrive,  que  nous  ne 
saurions  a-sez  désirer  et  qui  n'arrive  tou- 

jours que  trop  lard? 
Or,  ce  que  je  dis  ici  aux  prêtres,  je  le 

dis  aussi  à  ceux  qui  ne  le  sont  pas  ;  je  le 
dis  à  tous  nos  frères.  Non,  mes  Frères! 

ne  croyez  pas  que,  parce  que  vous  n'êtes pas  employés  5  la  prédication,  vous  soyez 
pour  cePi  exempts  des  obligations  que  nous 
avons  de  travailler  au  salut  (\es  pauvres, 
car  vous  pouvez  le  faire  en  votre  façon, 
peut-être  aussi  bien  que  le  prédicateur  mê- 

me, el  avec  moins  de  danger  pour  vous; 

vous  y  êtes  obligés,  étant  membres  d'un même  corps  avec  nous,  tout  de  même  que 
tous  les  membres  du  sacré  corps  de  Jésus- 
Christ  ont  coopéré, chacun  en  leur  manière, 
à  l'œuvre  de  notre  rédemption  ;  car  si  le 
chef  de  Jésus-Christ  a  été  percé  d'épines, les  pieds  ont  été  aussi  percés  des  clous  avec 
lesquels  il  était  attaché  à  la  Croix;  et  si, 
après  l/i  résurrection,  ce  sacré  chef  a  été 
récompensé,  les  pieds  ont  aussi  participé 
a  cette  récompense,  et  ont  partagé  avec  lui 
la  g'one  dont  il  a  été  couronné. 
i.XWII.  —  Discours  à  la  première  assemblée 

des  filles  de  la  Charité  (août  1G55). 
(  -•,!.  l'abbé  Uajraafd,  tome  III,  pages  218-221.) 

Mes  bonnes  Filles,  la  Providence  vous  a 
toutes  asseu  blécs  ici,  et,  ce  semble,  avec,  le 
dessein  que  vous  honoriez  la  vie  humaine 

lin  .ié-us-Chri-t  sur  la  terre.  Oh!  qu'il  y  a 
d'avantage  d'être  en  une  communauté!  Car 
chaque  particulier  participe  au  bien  que 
fait  tout  le  corps,  et  reçoit,  par  ce  moyeu, 

une  plus  abondante  gr.'lce.  Nolre-Sjigneur 
nous  l'a  promis,  disant  :  *  Quand  vous serez  assemblés  deux  ou  trois  en  mon  nom, 
je  serai  au  milieu  de  vous  ;  »  à  plus  forte 
raison,  quand  vous  serez  plusieurs  dans 
un  même  dessein  de  servir  Dieu,  mon  Père 
et  moi  viendrons  faire  notre  demeure  en 

vous.  Les  personnes  qui  ont  un  même  es- 
prit se  portent  les  unes  les  autres  à  hono- 

icr  Dieu  ;  el  c'est  pour  cela  que  son  Fils  a 
prié  en  la  dernière  oraiso-i  qu'il  a  l'aile avant  sa  passion,  disant  :  «  Mon  Père,  je 

prie  pour  ceux  que  vous  m'avez  donnés; 
qu'ils  soient  un  comme  roui  et  moi  som- 

mes un.  r> 

Et  cependant;,  quoique  assemblés  pour 

vivre  en  commua,  vous  n'avez  point  encore eu  de  règlement  pour  votre  manière  de 
vie.  Et,  en  cela,  la  divine  Providence  vous 
a  conduites  comme  elle  a  fait  son  peuple, 
qui  a  été  plus  de  mille  ans  sans  loi.  Notre- 
Seigueur  en  a  fait  de  même  en  la  primitive 

Eglise  ;  car  tant  qu'il  a  été  sur  la  terre,  il 
n'y  a  point  eu  de  loi  écrite,  et  ce  sont  les 
Apôlres  qui,  après  lui,  ont  recueilli  ses 
enseignements  et  ordonnances. 

Mais  il  importe  (pie  je  vous  donne  une 

règle  avant  que" je  m'en  aille.  Quelques-uns 
vous  ont  dit  peut-être  que  l'on  pense  bien 
que,  de  mon  vivant,  votre  communauté  ne 

manquera  pas,  mais  qu'après  il  faudra  tout quitter.  Je  vous  dirai,  mes  chères  Sœurs, 
qu'il  n'en  arrive  jamais  ainsi  des  œuvres  de Dieu.  Vous  auriez  un  pauvre  appui  que  celui 
d'une  chétive  créature  I  Votre  fermeté  doit 
être  en  la  sainte  Providence;  car  c'est  elle 
qui  a  mis  votre  Compagnie  sur  le  pied  où 
elle  est.  Car  qui  a-ce  été,  je  vous  supplie  ? 
Jo  ne  saurais  me  le  représenter.  Nous  n'en 
eûmes  jamais  le  dessein.  Qui  eût  pe.nsé 

qu'il  dût  y  avoir  des  Filles  de  la  Charité, 
quand  les  .premières  vinrenl  pour  servir 
les  pauvres  en  quelques  paroisses  de  Paris? 

J'y  pensais  encore  aujourd'hui,  et  je  me  di- sais :  Esl-ce  loi  qui  as  pensé  à  faire  une 
Compagnie  de  Filles  de  la  Charité?  Ohl 
nenni.  Est-ce  mademoiselle  Le  Gras?  Aussi 
peu.  El  qui  eût  pu  former  ce  dessein  de 

procurer  à  l'Eglise  une  Compagnie  des Filles  de  la  Charilé  en  habit  séculier  ?  Cela 

n'aurait  pas  paru  possible,  encore  qu'il 
soit  vrai  que  Dieu  ait  bien  voulu  se  ser- 

vir de  nous  pour  établir  les  confréries  des 

paroisses.  O  mes  filles,  je  n'y  pensais  pas, 
voire  sœur  servante  n'y  pensait  pas,  aussi 
peu  M.  Portail.  C'est  donc  Dieu  qui  y  pas- 

sait pour  vous;  c'est  donc  lui  que  nous 
pouvons  dire  être  l'auteur  de  votre  Com- 

pagnie, puisque  véritablement  nous  ne 
saurions  en  reconnaître  un  autre.  Oh  1 
béni  soit  Dieu  de  ce  que  vous  êtes  redeva- 

bles à  sa  bonté  d'avoir  été  choisies,  quoi- 
que pauvres  lilles  de  village  pour  la  plu- 

part, pour  faire  une  Compagnie  qui, 
moyennant  sa  gi'Ace,  le  servira  lidèlement. 
Et  quel  fondement  pensez-vous  que  Nolre- 
Seigueur  ail  laissé  pour  rétablissement  do 
son  Eglise?  Il  y  en  avait  quantité  qui  le 

suivaient,  et  sur  la  lin  il  n'eu  demeura  que douze  qui  ont  été  tous  suppliciés.  Les  œuvres 
de  Dieu  ne  sont  pas  comme  celles  des  hom- 

mes. Les  Pères  de  l'Oratoire  étaient  de 
même  à  la  mort  du  Père  de  Bérullc  ;  et 
aussi  les  enfants  de  saint  François.  Mais 

où  vai*- je,  misérable  pécheur  ?  Il  n'y  a  p;ts de  comparaison  I  Non,  mes  sœurs,  ne  dai- 
gnez point  ;  Dieu  ne  vous  manquera  pas, 

si  vous  lui  êtes  lidèles.  Travaillez  don,-; 
seulement  à  vous  perfectionnée  en  servant 
les  pauvres. 

Mais  c'est  une  nécessité  pour  chaque 

Compagnie  ou  Communauté  d'avoir  une lègle  ou  manière  de  vie  convenable  au  ser- 
vice que  Dieu  en   veut  tirer.  Cela  est  tout 
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cbiir,  et  vous  voyez  aussi  que  tous  les 
religieux  et  toutes  les  autres  communautés 
en  ont  une  qui  leur  e^t  propre.  Et  nous  qui 
ne  sommes  pas  religieux  et  qui  ue  le  serons 
jamais,  parce  que  nous  ne  le  menions  pas, 
nous  en  avons  une.  Les  Pères  de  l'Oratoire, 
que  je  devais  nommer  les  premiers,  en  ont 
tine.Elil  est  difficile,  tc^rae  impossible  que  ies 
communautés  se  maintiennent  sans  cela  dans 

l'uniformité.  Et  quel  désordre  serait-ce, que les  uns  se  levassent  et  se  voulussent  lever 
à  une  heure,  les  autres  à  une  autre  1  Ce  se- 

rait désunion   plutôt  qu'union. 
Jusqu'à  présent,  mes  Filles  vous  avez  tra- 

vaillé par  vous-:nêraas,  et  sans  autre  obliga- 
tion de  la  pari  de  Dieu,  que  de  satisfaire  à 

l'ordre  qui  vous  était  donné.  Jusqu'à  pré- 
sent, vous  n'avez  point  été  un  corps  séparé de  celui  des  Dames  de  la  Charité.  Mais 

maintenant,  mes  Filles,  Dieu  veut  que  vous 
soyez  un  corps  particulier  qui,  sans  être  sé- 

paré de  celui  des  Dames,  ne  laisse  p»s 
d'avoirses  exercices  et  fonctions  particuliers. 

Jusques-ici  vous  avez  travaillé  sans  autres 
obligations  quecelies-là  ;  et  maintenant  Dieu 
vous  veut  lier  plus  étroitement  par  l'appro- 

bation qu'il  a  permis  être  toile  de  votre 
manière  de  v'ie  et  de  vos  règles  par  monsei- 

gneur l'illustrissime  et  révérendissime  ar- che vêque  de  Paris. 
.(Ici  saint  Vincent-de-Paul  donna  lecture 

de  l'approbation  et  des  règles  elles-mêmes, 
puis  il  procéda  à  l'élection  des  ofïicières.j Le  premier  article  de  vos  statuts  dit  donc 
que  la  Compagnie  sera  composée  de  veuves 

eltie  filles  qui  éliront  une  d'entre  elles  pour 
être  leur  supérieure  pendant  trois  ans;  que 
cette  même  pourra  encore  être  continuée 
trois  autres  années  consécutives,  mais  non 

plus.  Cela,  bien  entendu,  n'aura  lieu  qu'après le  décès  de  Mademoiselle. 

(Ici,  mademoiselle  Le  Grasse  mit  à  ge- 
noux et  supplia  saint  Vincent  que  ce  fût  dès 

ce  moment;  le  saint  répondit  :  j 
Non,  Mademoiselle;  \os  sceurs  et  moi 

devons  prier  Dieu  de  vous  conserver  l<i  vie 
pendant  longues  années.  Il  conserve    ordi- 

extraordinain-s nairement par  des moyens 

ceux  qui  sont  nécessaires  à.  l 'accomplisse - 
ment  de  ses  œuvres,  et  si  vous  y  prenez 
bien  garde,  Mademoiselle,  il  y  a  plus  de  dis 
ans  que  vous  ne  vivez  plus,  au  moins  de  la 
manière  ordinaire. 

LXXVTIL  —  Instruction  sur  la  sainte  égalité 
chrétienne  à  propos  du  titre  de  Servante  (jiie 
prend  la  supérieure  des  FU.les  de  la  Charité. 

(M.  l'abbé    Maynard,  tome  lit,  pages  22<i-2J27.) 
Pendant  la  lecture  des  règles  dont  il  est 

question  dans  l'article  précédent,  5  propos du  litre  de  Sœurs  servantes  donné  aux  su- 
périeures locales,  saint  Vincent  se  rappela avoir  entendu,  au  monastère  des  Aunon- 

ciades  fondées  par  sainte  Jeanne  de  Valois. 
appeler  la  supérieure  Ancelle  [  du  latin  An- 
cilla],  et  il  dit  : 

Cela  m'a  fait  penser  que  vous  n'appelle- riez plus  désormais  vos  supérieures  du  nom 
de  Supérieures,  maisquevous  le?  appelleriez 

Servantes.  Que  vous  on  semble?  (Toutes  ap- 
prouvèrent.) 

C'est  le  nom  que  prend  le  Pape,  qui  s'ap- pelle le  Serviteur  des  serviteurs  de  Dieu. 
Semblabloment  les  supérieures  de  la  Com- 

pagnie de  l'Hôtel-Dieu,  au  commencement de  leur  établissement,  prenaient  le  nom  de 
Servantes,  suivant  le  désir  delà  bonne  ma- 

dame la  Présidente  Goussault.... 

Il  y  a  longtemps  que  je  souhaite  et  vou- 
drais bien  que  nos  sœurs  e.n  lussent  venues 

à  ce  point  de  respect  entre  elles,  que  le 
monde  du  dehors  ne  pût  jamais  connaître 
laquelle  sieur  est  la  sœur  servante.  Car, 
voyez-vous,  mes  Filles,  connue  Dieu  est  un 
en  soi,  il  y  a  trois  personnes  sans  que  le 
Père  soit  [dus  grand  que  le  Fils,  ni  le  Fils 
que  le  Saint-Esprit  'il  faut  de  même  que  les 
Filles  de  l'a  Charité,  qui  doivent  être  l'ima- 

ge de  la  Très-sainte  Trinité,  encore  qu'elles 
soient  plusieurs,  ne  soient  toutefois  qu'un 
cœur  et  un  esprit,  et  que,  comme  encore, 
dans  les  sacrées  personnes  de  la  Très-Sainte 
Trinité,  les  opérations,  quoique  diverses  et 
attribuées  à  chacune  en  [  art icu lier,  ont 

relation  l'une  à  l'autre,  sans  que  pour  attri- 
buer la  sagesse  au  Fils  et  la  bonté  an  Sa  nt- 

Jispri1,  l'on  entende  que  le  Père  soit  privé 
de  ces  deux  attributs,  ni  que  la  troisième 

personne  n'ait  point  la  puissance  du  Père 
ni  la  sagesse  du  Fils,  de.  même  il  faut 

qu'entre  les  Filles  de  la  Charité  ,  celle 
qui  sert  des  pauvres  ait  relation  à  celle 
qui  sert  des  enfants,  et  celle  des  enfants  à 
celle  des  pauvres.  Et  je  voudrais  encore  que 
nos  Sœurs  se  conformassent  en  cela  à  la  très- 
sainte-  Trinité,  que  comme  le  Père  se  donne 
tout  a  son  Fils.,  et  le  Fils  tout  à  son  Père, 

d'où  procède  le  Saint-Esprit  ;  de  même 
qu'elles  soient  toutes  l'une  à  l'autre  pour 
produire  les  œuvres  de  charité  qui  sont  at- 

tribuées au  Saint-Esprit,  afin  d'avoir  rapport 
à  la  très-sainte  Trinité.  Car,  voyez-vous, 
mes  Filles,  qui  dit  charité  dit  Dieu  ;  vous 
êtes  Filles  de, la  Charité  ;  donc,  vous  devez, 

en  toulce  qu'il  est  possible,  vous  conformer 
à  l'image  de  Dieu  ;  c'est  à  quoi  tendent  tou- 

tes les  communautés  qui  aspirent  à  la  perfec- 
tion. Et  qu'y  a-t-il  en  Dieu  ?  il  y  a,  mes  Fil- 

les, égalité  de  personnes  et  unité  d'essence. 
Eh  1  que  cela  vous  en>eigne-l-il,  sinon  que 
"vous  ne  devez  toutes  tant  que  vous  êtes 
n'êlr«  qu'une  et  égales.  Que  s'il  faut  qu'il 
y  ait  une  supérieure,  une  servante,  oh  1  ce 
doit  être  pour  donner  un  exemple  de  ver- 

tu etd'hurailité  aux  autres,  pour  être  la  pre- 
mière à  tout  faire  ,  la  première  à  se  jeter 

aux  pieds  de  la  sœur,  la  première  ii  deman- 
der pardon  et  la  première  à  quitter  son  opi- 

nion pour  suivre  l'autre. 
LXXIX.  — Discours  à  la  même  première  as- 

semblée des  Filles  de  lu  Charité  après  la  lec- 
ture des  règles. 

(M.  l'abbé  Maynard.  tome  III,   pages  231-233.) 

Nous  avons  voulu,  mes    Filles,    qu'il    fût 
dit  de    vous   ce    quia    été  dit  de  Noire-Sei- 

gneur, qu'il  commença  a  faire,  puis  à  ensei- 
gner. Ce  que   vous    venez   d'entendre,  mes. 
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Filles,  n'esî-re  pas  ce  que  vous  faites  depuis 
vingt-cinq  ans?  y  a-t-il  quelque  chose  que 

vous  n'ayez  pas  fait  ?  Non,  par  la  miséri- 
corde de  Dieu,  et  vous  l'avez  fait  avant 

qu'il  vous  fût  commandé,  au  moins  d'une 
manière  expresse  ;  car  le  feu  Pape  me  l'avait bien  commandé;  mais  maintenant  vous  le 

ferez  parce  qu'il  vous  est  enjoint. 
Quand  Noire-Seigneur  vint  au  monde  ap- 

pm  ter  sa  loi,  il  y  avait  longtemps  que  Dieu 
avait  envoyé  Moïse  ,  auquel  il  avait  donné 
une  loi  qui  était  la  figure  de  celle  de  Jésus- 

Christ.  Ce  peuple  Juif  l'observa  toujours  ; 
mais  quand  Noire-Seigneur  donna  la  sienne, 

chacun  s'y  rangea,  non  que  Notre-Seigneur 
ail  détruit  la  première,  car  les  mêmes  com- 

mandements qui  étaient  en  l'ancienne  sont 
en  la  nouvelle,  mais  il  la  perfectionna. 

Or,  mes  Filles,  voici  des  règles  qui,  parla 
miséricorde  de  Dieu,  étant  approuvées, 
vous  foi.t  une  confrérie  de  la  Charité,  sépa- 

rée de  la  confrérie  des  Dames,  auxquelles 

vous  étiez  liées  jusqu'à  présent.  Elles  ne 
vous  dégagent  po  ni  de  celle  des  Dames 
auxquelles  vous  êtes  toujourssujettesen  tout 
ce  qui  concerne  le  service  des  pauvres  ma- 

lades ;  mais  elles  vous  rendent  différentes 
en  votre  manière  de  vie,  de  sorte  que  la 
confrérie,  que  vous  aviez  avec  les  Dames 

n'est  plus  à  votre  égard,  que  comme  la  loi 
de  Moïse  est  à  l'égard  de  celle  de  Notre-Sei- 

gneur Jésus-Christ.  El  vous  devez  considé- 
rer ces  règles  comme  vous  étant  données  de 

la  main  de  Dieu  même,  puisque  c'est  par 
J'ordre  de  Monseigneur  l'archevêque,  de  qui vous  dépendez. 

Quelle  consolation  pour  vous,  mes  Filles, 
de  voir  un  tel  effet  de  la  conduite  de  Dieu 

sur  vous  1  Rendez-lui  grâces  d'avoir  observé 
ces  règles,  et  aussi  d'être  obligées  plus  étroi- 

tement à  les  observer,  puisqu'il  a  plu  à  sa 
divine  bontéde  vous  en  faire  donner  l'ordre, 
pour  vous  témoigner  et  vous  assurer  qu'il 
les  agrée.  Que  votre  première  communion 

soit  pour  l'en  remercier  ;  et  même  que  vos 
trois  communions  prochaines  se  fassent  à 
cette  intention,  et  aussi  pour  le  remercier 
de  la  grâce  singulière  de  votre  vocation,  et 
lui  demander  de  nouvelles  grâces  pour  tra- 

vailler toutde  nouveau  pour  sa  gloire  et  pour 

l'accomplissement    de  son  œuvre. Quand  Moïse  eut  donné  sa  loi  au  peuple 

d'Israël  et  vu  le  désir  qu'il  avait  de  la  sui- 
vre, il  lui  dit  :  Peuple,  cette  loi  vous  est 

donnée  de  Dieu  ;  si  vous  l'observez,  je  vous 
promets  de  sa  part  mille  bénédictions  en 
toutes  vos  œuvres  :  bénédiction  quand  vous 
serez  dans  vos  maisons,  bénédiction  quand 
vous  en  sortirez  ;  bénédiction  en  votre  tra- 

vail, bénédiction  en  votre  repos  ;  bénédic- 
tion en  tout  ce  (pie  vous  ferez,  bénédiction 

en  ce  que  vous  ne  ferez  pas  ;  bref,  tontes 

bénédictions  abonderont  sur  vous"  et  en  vous 
si,  au  lieu  de  la  garder,  vous  la  méprise/., 
je  vous  promets  tout  le  contraire  de  ce  que 
je  viens  de  vous  dire:  car  vous  aurez  malédic- 

tion dans  vos  maisons,  malédiction  dehors; 

malédiction  en  ce  que  vous  forez;  malédic- 
tion en  ce  due  vous  ne  ferez  pas  ;  bref  toutes 
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malédictions  viendront  en  vous  et  sur  vous. 

Ce  que  Moïse  dit  au  peuple  d'Israël,  je vous  le  dis,  mes  Filles  :  Voilà  des  règles 
oui  vous  sont  envoyées  de  la  part  de  Dieu. 
Que  si  vous  les  observez  fidèlement,  toutes 
bénédictions  du  ciel  se  répandront  sur  vous: 
vous  aurez  bénédiction  dans  le  travail,  bé- 

nédiction dans  le  repos;  bénédiction  en  en- 
trant, bénédiction  en  sortant  ;  bénédiction 

en  ce  que  ferez,  bénédiction  en  ce  que  vous 

ne  ferez  pas,  et  tout  sera  remplide  bénédic- 

tions pour  vous.  Que  si,  ce  qu'à  Dieu  ne 
plaise  1  il  y  en  avait  quelqu'une  qui  ne  fût 
pas  dans  ce  dessein,  je  lui  dis  ce  que  Moïse 

dit  à  ceux  qui  n'accompliraient  pas  la  loi 
qu'il  leur  enseignait  de  la  part  de  Dieu  : 
Vous  aurez  malédiction  dans  la  maison,  ma- 

lédiction dehors  ;  malédiction  en  ce  que  vous 
ferez,  malédiction  en  ce  que  vous  ne  ferez 
fias  ;  bref,  tout  sera  rempli  de  malédictions 

pour  vous. Je  vous  ai  dit  autrefois,  mes  Filles,  que 

celui  qui  entre  dans  un  vaisseau  pour  faire 

un  long  voyage  doit  s'assujettir  à  toutes  les 
lois  de  la  navigation  ;  autrement  il  est  en 
grand  dangerde  périr.  Il  en  est  de  même  des 
personnes  qui  sont  appelées  de  Dieu  pour 
vivre  en  communauté:  elles  courent  grand 

risque  de  se  perdre,  si  elles  n'en  observent pas  les  règles.  Par  la  miséricorde  de  Dieu, 

je  crois  qu'il  n'y  a  pas  une  personne  parmi 
vous(|ui  ne  soit  dansle  dessein  de  les  pra- 

tiquer. Mais  cela  est-il  bien  vrai,  êtes-vous 
toutes  dans  cette  disposition  ? 
—  Oui,  mon  Père. 
—  Quand  Moïse  donna  la  loi  au  peuplo 

d'Israël,  ce  peuple  était  à  genoux  comme  je 

vous  y  vois  à  présent.  J'espère  que  sa  misé- 
ricorde infinie  secondera  vos  désirs  en  vois 

donnant  la  gr^ce  d'accomplir  ce  qu'il  de- 
mande de  vous.  Mes  Filies,  ne  vous  donnez- 

vous  pas  de  bon  cœur  à  lui  pour  vivre  dans 

l'observance  des  saintes  règles  qu'il  a  voulu vous  être  données? 
—  Oui,  mon  Père. 
—  Ne  voulez-vous  pas  de  tout  votre 

cœur  y  vivre  et  y  mourir  ? 
—  Oui,  mon  Père. 
—  Je  prie  la  souveraine  bonté  de  Dieu 

qu'il  lui  plaise,  par  son  infinie  miséricorde, 
de  verserabondamment  toutes  sortes  de  grâ- 

ces et  de  bénédictions  sur  vous,  a  ce  que 
vous  puissiez  accomplir  parfaitement  en 
toutes  choses  le  bon  plaisir  de  sa  très-sainte 
volonté  dans  la  pratique  de  vos  règles.  Je 
prie  la  Sainte  Vierge  de  demander  à  son 

cher  Fils  pour  nous  tous  qu'il  nous  donne 
les  grâces  nécessaires  pour  cela.  Sainte 

Vierge,  qui  parlez  pour  ceux  qui  n'ont  point de  langue  et  qui  ne  peuvent  parler,  nous 
vous  supplions,  ces  bonnes  Filles  et  moi, 

d'assister  cette  petite  Compagnie.  Continuez 
el  achevez  une  œuvre  qui  est  la  plus  grande 
du  monde.  Je  vous  le  demande  pour  les 

présentes  et  pour  les  absentes;  et  à  vous 
mon  Dieu,  je  fais  cette  demande  par  les 

mérites  de  votre  Fils,  Notre-Seigneur  Jésus- 

Christ.  Achevez  l'œuvre  que  vous  avez  cnm- inenccc  ;  continuez  votre  sainte  protection 
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sur  cette  petite  Compagnie,    et   ne  cessez  bonté  de  Dieu  veuille  vous  faire  la  grâce,  à 
de  répandre  sur  elle    les  bénédictions  dont  vous  qui  êtes  le  fondement  de  c«tte  Compa- 
i\  vous  a  plu  la  combler  jusqu'à  présent,  gnie,  d'être  éminentes  en  vertus,  car  je  ne 
Donnez,  s'il  vous   plaît,  à  toutes  ces  bon-  sautais   me   persuader  que  vous  voulussiez 
nés  filles  la  grâce  de  la  persévérance  finale,  faire    tort  à   celles    qui  vous  suivront;  et 
sans  laquelle  el  l<s  ne  pourront  jamais  jouir  comme  les  arbres  ne  portent  des   fruits  que 

du  mérite  que  j'espère,  mon  Dieu,  que  votre  selon    leur    espèce,     il   y   a    toule    appa- 
bonté  donnera  à  celles  qui  seront  fidèles   à  rence   que  celles  qui   viendront  après  vous 
leur  vo«ation.  ne  prétendront  pas  à  une  plus  grande  venu 

(A'ors  plusieurs  sœurs  demandèrent  par-  que  celle   que   vous   aurez   pratiquée.  S'il 
don  des  fautes    qu'elles  avaient  commises  plaît  donc  à  Dieu  de  donner  sa  bénédiction 
contre  les  règles:  après  quoi  le  saint  ajouta:)  à  ce  commencement  do  .bien,   soyez  aussi 

Je  prie  Notre-Seigneur  de  tout  mon  cœur,  plus  vertueuses, 

mes  Filles,  qu'il  vous  pardonne  tous  les  Ces  règles,  d'ailleurs,  sont  do  Dieu,  purs- manquements  que  vous  y  avez  faits.  Et  c'est  lui  qui  a  fait  laCompaguie.  Quelle 
moi,  misérable  qui  ne  garde  point  les  œ,lvre  mes  Filles,  y  a-t-il  qu'il  ait  plus 
miennes,  je  lu.  en  demande  pardon  aussi  et  faile  ,a  vôlro?  Q'nf  mj  ,e  momJe»  eut h  vous,  mes  Fi'les.  Que  de  fautes  j  ai  faites  su  |fl  fajre  Cf)mme  u  Va  ffaile  ?  Gt  comment 
a  votre  égard  en  ce  qui  concerne  votre  œu-  Di?u  |ui.raome  eût.u  pu  ,a  faire  mieux? 
vre  Je  vous  prie  de  prier  Dieu  quil  me  D-abord  ;,  a  is  (le  Kpauvres  filles  de  la pardonne.  Et  pour  cela,  je  prierai  Ne  re-  campagne,  et  s'il  en  eût  pris  de  riches, 
Seigneur  Jésus-  jiirslqu.l  vous  donne  bu-  e^^Ulles  fait  ce  que  vous  faites?  eus- môme  sa  sainte  bénéd.ct.on.etn  en  prononce  senl-el!es  servi  les  malades  dans  les  services 
point  les  paroles  aujourd  bai,  parce  que  les  Iesplusbas  et  les  plus  pénibles  ?  eussent- 
fautes  que  j  ai  faites  à  votre  égard  m  en  eUes  été  porter  unemarmiteparlavilleetune 
rendent  indigne.  Je  prie  donc  Nolre-Seï-  iloUeaumarché  pour  les  provisions,  el  quoi- gneur  que  ce  soit  lui  ue  par  |a  ,,rafede  Dieu,  il  v  en  ait  parmi (Ici,  le  saint  se  prosterna  et  baisa  la  terre.  ̂ )(JS  Passez  bonne  condition,  est-il  bien 
Aces  paroles  et  à  cette  vue,  mademoiselle  cr0Vable  qu'elles  eussent  pris  votre  ma- Le  Gras  et  toutes  les  sœurs,  vivement  affli-  njère  (Je  vje  daMS  ,e  commencement  ?  Après géesde  ce  que  leur  Père  se  refusait  a  leur  ce,a  Dieil  p0Uvait-il  mieux  faire  qus  Je 
donner  sa  bénédiction  s  unirent  pour  la  mellre  m<j  youg  ,a  frugajité  qui  vMesl  0b- lui  arracher  par  une  sainte  violence.  Apres  servee  ?  n'est_e!le  pas  une  lu0*Uii"  sensible avoir  persisté  dans  son  relus  longtemps  en-  quM,  a  ftil  V()tre  œuvre?  Car,  mes  Filles,  si core,  le  saint  dit  entin  :)  V0,1S  eussjez  ̂   bien  nourries,  et  que  vous 
Vous  le  voulez  mes  .Filles  ;  priez  donc  eussiez  élé  lrailées  avec  des  viande1s  (lélica_ 

Dieu  qu  il  ̂   regarde  pointa  mon  indigm-  t  oh  ,  la  nal  j  lot]jours  recherrhe 
té  n.  aux  péchés  dont  je  suis  accablé,  mais  ses'aises  ne  se  rû{  guèreJ  souciée  d'aller que,  me  faisant  miséricorde,  il  veuille  ver-  sécourir  ,es  aulres;  vo„s  vous  fussiez  alfai- ser  ses  bénédictions  sur  vous  en  même  Nanties  dans  la  bonne  chère,  et  puis  on  ne temps  que  j  en  prononcerai  les  paroles  :  vou,  aiirait  ni  desirées  ni  voulues  dans  au- 
Benedictio  Det  Patris,  etc.  cun  endr,ijt  Voyez-vous,  mes  Filles,  com- 
LXXX.  —  Conférences  sur  la  nécessité  des  me  il  fallait  que  vous  fissiez  peu  de  dé- 

Iièg'es,  sur  leur  observation,  sur  la  fin  de  pense  pour  n'être  pas  à  charge  aux  lieux 
l'Institut  des  Filles  de  la  Charité,  et  les  qni  v0"s  demanderaient,  il  a  fallu  néeessai- 
principales  vertus  qui  sont  nécessaires  aux  rement  que  vous  eussiez  celte  frugalité  de 
Sœurs.  vie  qui  vous  est   une  marque  très-assurée 

(M.  l'abbé  Maynard,  tome  III,  pages  236  et  suiv.)  1ue  volre  œuvre  est  Cel,e  de  Dieu   

1*  (Le  saint  parla  d'abord  de  la   nécessité  oh  '  T16  vous  avez  grand  sujet  de  vous 

des   règles,   besoin   de   toute    Compagnie,  humilier  à  la  vue  des  desseins  qu'il  parait 
moyen  de  plaire   à  Dieu,  et  il   exposa    les  avoir  sur  vous  I  Si   vous  saviez....  vous   le 

motifs  d'y  être  fidèles.  De  celte  fidélité,  gar-  dirai-je,  mes  Filles?  Je  doute   que  je  doive 
dée  ou  violée,  dépend  le  salut  ou   la  dam-  le  faire,  crainte  que  quelques-unes  ne  s'en- 
nation  ,    non-seulement    des    Sœurs,  mais  orgueillissenl  ;  c'est  cependant  bien  propre  à 
d'un  grand  nombre  de   pauvres  au   service  vous   encourager ,  car  c'est   pour  sa  gloire, 
desquels     elles    seront    attachées,    dépend  0ui>  nies  chères   Filles,    les   desseins  que 

aussi    l'avenir  de  la  Compagnie.   Les  'pre-  Dieu   paraît  avoir  sur  vous  sont  tous  pour 
mieres  Sœurs  sont  le  commencement  d'un  sa  gloire. 

grand   bien    qui    s'augmentera   et  durera  à  Je   parlais    donc    un   de  ces  jours   a   \m 
perpétuité    et,  au   contraire,   déclinera  et  grand  serviteur  de  Dieu,  et  il  me  dit  qu'il 
finira  par  s'anéantir,  suivant    qu'elles  don-  ne   voyait    rien    de    plus   utile    en   l'Eglise 
lieront  l'exemple  et  la   forme  à  celles  qui  que  votre  Compagnie.  Or,  que  pensez-vous viendront  après  elles.  Tel  le  fondement,  tel  qui  vous  ait  acquis  en  l'esprit  du  monde  cette 
i  édifice.)  grande  réputation  dont  vous  jouissez  ?  C'est, 

Lorsque  Salomon  voulut   bâtir  le  temple  mes    Filles,   la  pratique    de  vos  règles,    et 
de  Dieu,   il   mit  dans   les  fondements  des  c'est  elle    seule    qui  pourra   vous    la  con- 
pierres   précieuses,   pour  témoigner  que  ce  server.  Tene/.-vous-v    donc  fermes,   et  n'eu 
qu'il  voulait  faire  était  très-excellent.    La  manquez  pas  un  seul   point;  tout   relâche- 
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ment  à  cel  égard   vous  sérail  Irès-préjudi-      particulièrement  l'tmpiif  de    la  çorrcrlion, 
ciable.  le  désir  d'êtr6  avertie  de  Ions  ses   manque- 

Sans  doute  que  vous  avez  entendu  parler  ment-.  Pour  moi,  je  suis  à  la  charge  de 

de  la  conduite  qu'observent  les  nautonniers  M.  d'Horgny,  et  c'e-t  a  lui  de  m'avertir  des 
lorsqu'ils  sont  en  pleine  nier  et  quelquefois  fautes  que  je  puis  l'aire.  Je  vous  citerai  aussi à  |  lus  de  cinq  cents  lieues  loin  de  la  une  bonne  Fille  de  la  Charité,  q.ui  avait 
terre.  Eli  bien  1  ils  sont  en  parf-ite assurance  prié  une  de  ses  Sueurs  de  dire  toutes  ses 

tant  qu'ils  observent  les  règles  de  la  navi-  fautes  à  mademoiselle  Le  dra%  au  nom 
gation  ;  mais  s'ils  y  manquaient,  ou  que  les  d'une  petite  image  de  la  Vierge  qu'elle  lui 
voiles  fussent  à  contre-temps,  alors  ils  envoyait.  Tels  sont, mes  Fille-yes  sentiments 
courraient  grand  risque  de  se  perdre.  Il  d'une  d'entre  vous.  Ah  1  que  vous  en  sem- 
en  est  de  même,  mes  Filles,  de  toutes  les  Lie  ?  Peut-elle  demander  une  chose  qu'elle 
communautés,  et  particulièrement  de  la  vfc  croit  lui  être  très-utile  avec  plus  d'insian- 

tie.  C'est  un  petit  vaisseau  qui  vogue  en  ce?  Dites  toutes  me>  fautes  à  Mademoiselle, 
pleine  mer,  mais  «nr  une  mer  trè--péril-  Et  pour  vous  y  obliger,  voilà,  dit-elle,  une 

lense,  et  où  les 'dangers  sont  multipliés,  petite  image  de  la  Vierge  que  je  vous  en- Votre  fidélité  à  votre  vocation,  votre  bonne  voie  et  qui  vous  y  conviera  par  les  mérites 

oondiiiie  et  la  pratique  soutenue  de  vos  rè-  de  «on  Fils.  Mais  remorquez  surtout  qu'elle 
gles  y  f  ut  toulevulreassurance.  Ne  craignez  donne  pour  obliger  une  personne  à  dir-e 
donc  pas  : -vous  êtes  dans  le  vaisseau  même  ses  fautes,  et  qu'elle  donne  une  petite 
où  Dieu  vous  a  fait  entrer  par  son  inspira-  image  de  la  Vierge  à  laquelle  peut-être 
tion;  un  bon  pilote  vous  est  nécessaire,  elle  était  bien  attachée,  afin  que  ,  si  sa 

afin  qu'il  veille  pour  vous  pendant  que  Sœur  oubliait  sa  demande,  cette  image 
vous  dorm  z.  au  moins   l'en  fît  souvenir.    Oh  1  Dieu   la 

Et  quels  pensez-vous  que  soient  les  |  ilo-  bénisse  1 

les  si  nécessaires  pour  conduire  votre  vais-.  D'abord  on  a  jugé  h  propos,  mes  Filles, 
seau?  Vos  supérieurs  ,  mes  Filles,  qui  que  le  nom  de  confrérie  ou  société  vous 

doivent  vous  avertirdêtout  ce  que  vous  avez  demeurai,  et  comme  vou>  venez  de  i'en- 
à  laire  pour  arriver  heureusement  au  port.  tendre  lire,  monseigneur  l'archevêque  l'a 
Vous  aurez  ce  bonheur,  si  vous  leur  obéis-  ainsi  ordonné,  par  la  crainte  que,  si  on  vous 
sez  ponctuellement,  et  si  vous  êtes  fidèles  pût  donné  à  la  place  le  nom  de  congrégation, 
à  la  pratique  de  vos  règles.  j|  ne  s'en  trouvât  parmi  vo  is,  dans  le  temps 

2°  Remarquez  bien  ceci,  mes  Filles,  que      a  venir,  qui    voulussent  changer  la  maison 
vos  règles  vous  serviront  .('ailes  pour  voler      en  cloître  et    se   faire    religieuses,   comme 
à    Dieu,  comme  tes  oie  eaux  se  servent  des      0nl  fait  les  Filles  de  Sainte-Marie, 
leurs  pour  voler  sans  en  être  surchargés.  Il  Dieu  a  permis  que  de  pauvres  filles  suc- 
eu  est  de  même  des  Filles  de  laChaiilé;  cédassent  aces  dames;  et  comme  il  est  à 

elles  ont  leurs  règles  et  ces  règle-,  sont  les  craindre  qu'avec  le  temps  il  ne  se  trouve 
ailes  dont  elles  seservent  pour  voler  à  Dieu,  quelqueesprit  malfail  qui  vmlût  apporter  du 
quand  elles  ont  le  bonheur  de  les  prati-  changemenlen  votrecompagnie,soitdansvos 
qner  avec  fidélité.  Si  donc  une  Fille  de  la  habits  on  dans  votre  manière  de  vie,  dans 

Charité  n'a  pas  ses  ailes,  c'est-à-dire  ses  rè-  votre  coiffure,  par  exemple,  disant  :  Quoi  1 
pies  toujours  devant  les  veux  pour  les  prati-  être  coiti'ée  de  la  sorte  pour  aller  voir  les 
q  îcr  exactement,  oh!  on  peut  bien  dire  que  pauvres!  en  vérité,  c'est  ridicule;  il  nous 
c'est  une  fille  perdue.  Ft  partant,  il  est  bien  à  faudrait  une  aurecoifl'eet  un  mouchoir  de 
désirer  (pie  vous  et  moi,  mes  Filles,  ayons  Cou  jour  nous  mieux  couvrir  1  0  mes  Filles, 
les  pensées  et  lessentiments  du  bienheureux  si  on  voulait  jamais  vous  persuader  sem- 
Jran  Beickmans,  que  je  tiens  pour  un  saint  :  niables  choses,  rejetez-les  bien  loin  de 
«  Ou  mourir,  ou  garder  mes  règles,  »  disait-  vous,  et  répondez  hardiment  que  vous  vou- 
il  ;  tant  il  les  avait  en  recommandation.  lez  avoir  la  couronne  que   Dieu  avait  pro- 

Les  moyens  d'observer  les  règle--  sont  la  mise  aux  Fille-  de  Sainte  Marie.  Ne  consen- 
priere,  la  lésolntion  ferme,  leur  lecture  tez  jamais  à  changement  quelconque,  et 

méditée.  Tout  ainsi  (pie  l'un  prend  plaisrà  regardez  toute  proposition  qu'on  vous  en 
considérée  un  beau  jardin  rempli  de  toutes  ferait  comme  un  poison  capable  de  vous 
sortes  de  fleurs,  de  même  devez-vous  aimer  perdre.  Dites  toujours  ,  et  aimez  à  le  dire  , 
à  penser  souvent  à  vos  règles,  qui  sont  au-  que  le  nom  de  société  ou  de  confrérie  vous 
tant  de  fleurs  dans  le  jardin  de  Notre-Sei-  e-t  demeuré ,  afin  que  vous  soyez  stables 
guenr,  votre  Epoux  ;  il  vous  invite  à  les  dans  le  premier  esprit  que  Dieu  vous  a 

cueillir,  et  c'est  ce  qui  se  fait  par  la  pensée  ;  donné  dès  son  berceau.  Oh  lje  vous  en  con- 
car,  comme  une  personne  qui  se  délecte  h  jure  par  (ouïes  les  affections  de  mon  cœur. 
considérer  les  fleurs  d'un  jardin  les  trans-  Dans  les  commencements,  les  religieux  de 
l'ère  en  elle-même,  ainsi  les  Filles  de  la  Saint-François  faisaient  comme  vous  et  ga- 
Charilé  qui  prendront  plaisir  a  considérer  gnaient  leur  vie.  Un  certain  jour,  saint  Fran- 

leurs  règles  feront  que  leurs  pen-ées  à  ce  ç.ois  ravi  d'admiration  des  grandes  bénédic- 
sujel  soi  ont  autant  de  belles  fleurs  qu'elles  lions  que  Dieu  répandait  sur  son  ordre,  le 
transfercronlen  elles-mêmes, qui  les  rendront  diable  lui  apparut  et  lui  dit  :  «  Je  renver- 
iigiéable-  à  Dieu  ,  et  leur  faciliteront  les  serai  ton  ordre,  j'y  mettrai  des  gens  de  rou- 
moyens  rie  les  gir  1er.  Ce-,  moyens  -ont  en-  dit  ion  et  des  gens  savants  qui  le  renverse- 

aire  la  re'iaite'  annuelle   et   mensuelle,   et      roui  el  )  aboliront  toutes  les  bonnes  maxi- 
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WPS  qi  i  y  sont  obsi  rvées.  »  El  en  effet,  il  a  vous  a  fait  une  grâce  au-dessus  de  vos  mé- 
failu  toujours  réformer  cet    ordre.  C'est  ce  rites.  Si  c'est  pour  celte  raison  que  le  monde 
qui    vous- fait  voir*  nies   Filles,  que  là  où  vous  chérit   et  vous  honore,  combien    plus 
doit  s'observer  une  véritable  pauvreté,  les  devez-vous  admirer  ce  que  Dieu  fait  pour 
gens    de   condition    sont    très-dangereux,  vous  !  Je  viens   de    voir   la    reine  qui    m'a 
parceq.ua  celte  pauvreté  est  Irès-conlrabe  parlé  de    vous  très-avantageusement  ;   sur 
à  'eur  rnissance.  quoi  j'observe  ,   mes   Filles,  comme    vous 

Je  sais  cependant  qu'il  y  en  a  déjà  parmi  avez    sujet    de    craindre  d'être   infi  lèles    h 
vous  quelques-unes  de  cette  extraction,  mais  Dieu  et  à  ses  grâces,  si  vous   ne  laites  tom 

je  sais  aussi  qu'elles  remplissent  liès-bien  vos  efforls  pour  pratiquer  les  règles  qu'ii leur  devoir.  Dieu  en  soit  béni  1  Du  reste,  mes  vous  fait  donner. 

Filles,  n'en   recevez    jamais   si  elles  n'ont  3"  Or,  il  faut  que  vous  sachiez,  mes  Filles, 
bonne   volonté  de  vivre  selun  les  règles  et  qu'entre  toutes  les  compagnies  qui  servent 
maximes  de  vôtre  compagnie.  Dieu  plus   particulièrement,   chacune  a  sa 

Vos  statuts  disent   eue  >re  que  vous  serez  fin    principale,   comme  dans    un   royaume 
irfe  confrérie  qui  portera  le  non»  de  Sœ'irs  chaque  profession  a  son  office  particulier, 
de  la  Charité,  servantes  des  pauvres  mata-  Les    Chartreux,    par  exemple,   ont   pour 
d^s...  Oh  le  beau  litie  ,  mon  Dieu,    le   beau  fin    principale    une   grande    solitude,    une 
titre,  la  belle  qualité  !  O  mes    Filles,  qu'a-  continuelle  prison    pour  l'amour  de  Jé*us- 
vez-vous  donc  l'ait  pour  Dieu,  pour  mériter  Christ;    les  Capucins,  la  pauvreté  de  Notre- 
Je  titre  glorieux  de  servantes  des  pauvres  ?  Seigneur  qu'ils   pratiquent   dan?  leurs   ha- 
Oh  !  c'est  autant  que  si  -  a  «lisait  servantes  bits  ,   leur  chaussure   et    le   reste;  les  Car- 

de Jésus-Christ,  puisqu'il  répute  fait  à  lui-  i-m-lites,    une    grande   mortification,    pour 
même  tout  ce  qui  e-4  fait  à  ses  membres.  Il  plaire    à  Dieu,  pour  faire  pénitence  et  pour 

n'a  d'ailleurs  fait  autre  cho«e  que  de  servir  mier  pour    l'Eglise;  les  Filles  de    l'Hôtel- les   pauvres.   Conservez   donc  mes  Filles,  Dieu,  le  salut  des  pauvres  malades. 
conservez  avec  soin  le  beau  litre  uu'il  vous  Vus,  mes  Filles,  vous  vous  êtes  données 
donne;  il  est  le  plus  beau  et  le  pins  avan-  à   Dieu    principalement   pour    êire   bonnes 
tagpux  que  vous  puissiez  jamais  avoir.  chrétiennes,  pour  être  bonnes  Filles    de   la 

Je  ne  sais  si  je  vous  ai  dit  quel  e-d  le  litre-  Charité,  pour  assister  les  pauvres  malades  , 
ou  la  qualité   que   prend   le   Pape  :  la  plus  non    quelques-,in>  et  en  une  maison  seule- 
belle  et  plus  vénérable  dont  il   se  sert  dans  ment,  comme    celles  de  i'Hùel-Dieu,  mais 
l'expédition    des   affaires    importantes   est  le*  allant  trouver  en  leur  maison  et   les  a*~ 
celle  de  Serviteur  des  serviteurs  fie  Dieu.  Il  sstant.  tous  avec  grand  soin  ,  comme  faisait 
signe  Cément   ou   Urbain...    serviteur  des  Noire-Seigneur,   sans   acception,  car  il   as- 
serviteurs   de  Dieu;    et  vins,   mes   Filles,  sistail  tous   ceux  qui  avaient  recours  à  lui. 
vous  signerez:   servantes  des  pauvres  ma-  Ce  que   Dieu    voyant,    il  a  dit  :«  Ces  Filles 
lades,   qui  sont   les  bien-aimes  de   Jésus-  me  plaisent ,    elles  se    sont  bien  acquittées 
Christ.  de  cet  emploi,  je  veux    leur  en  donner  un 

Lorsque  saint  François  donna  sa  règle,  il  second,  »  et  c'est  celui  de  ces  pauvres  enfants 
prit  le  nom  de  Mineur,  qui  veut  i\-,ve  petit,  abandonnés,  qui  n'avaient  personne   pour 
Or,  si  ce  grand  patriarche  s'est  dit  pelit,   ne  prendre   soin   d'eux    Et  comme  il  a  vu  que 
devez-vous    pas  tenir  à   grand    honneur  de  vou?  aviez  embrassé  ce  second  emploi  avec. 
l'imiter  et  de  vous  dire  les  servantes    des  charité,  il  a  dit  :  «  Je  veux  leur  en  donner pauvres?  encore  un  autre.  »  Oui,  mes  Filles,  et  Dieu 

Oh  !  (pie  vous  êtes  heureuses,  mes  Filles,  vous  l'a   donné  sans  que   vous   y    eussiez 
que  Dieu  vous  ait  destinées  à  un  si  grand  pensé,  ni  mademoiselle  Le  Gras  ,  non    plus 
et  si  saint    emploi]  Les   grands  du   mon  le  que  moi.  Mais  quel  est  cet  autre   emploi? 
se  croient  heureux  lorsqu'ils  peuvent  y  em-  C'est  l'assistance  des  pauvres  forçats.  O  mes 
ployer  Une  partie  de  leur  temps,  et  vous  êtes  Filles,   quel  bonheur  pour  vous  de  les  ser- 
témoins,  vous  particulièrement,  nos  sœurs  vir,  eux  qui  sont  abandonnés  entre  les  mains 

de  Saint-Sulpiee,   avec  quel    zèle   et   quelle  de  personnes  qui  n'en  ont  aucune  pitié  1  Je 
ferveur   servent    les    pauvres     ces    bonnes  les  ai  vus,  ces  pauvres  gens,  traités  comme 

princesses  et  ces  grandes  dames  que   vous  des   botes.  Un   autre   emploi  qu'il  a  voulu 
accompagnez.  O  mes  Filles,  que  vous  devez  vous  donner  encore  est  celui   d'assisler  ces 
estimer   votre    condition,  p  dsque  lous  les  pauvres  vieillards  du  Nom  de  Jésus  et  ces 
jours  et  à  toutes  les  heures  vous  avez  l'oc-  pauvres   gens   qui  ont  perdu  l'esprit.  Quel 
casino  de  pratiquer  les  œuvres  de  charité  ,  bonheur  et  quelle  grande  faveur  I  Vous  sa- 
qui  sont  les   moyens  dont  Dieu   s'est  servi  vez,  mes    Filles  ,     que    Notre -Seigneur   a 
pour   -anctifier  plusieurs  âmes!   Un    saint  voulu   éprouver   en  sa    personne  toutes  les 
Louis,  mes   Filles,  avec  une   humi  i;é  vrai-  misères  imaginables  ;  car  l'Ecriture  dit  qu'il 
meut  exemplaire,  n'a-t-il  pas  exercé  le  ser-  a  voulu  pa  ser  pour   scandale  aux  Juifs  et 
vice  des  pauvres  dans  i'i'ôlel-Dieu  de  Paris,  folie  mis  Gentils,  alin  de  vous  montrer  que 
ce  qui  a    beaucoup  contribué  à  sa  sanclifi-  vous  le  pouvez  servir  dans  lous  les  pauvres 
cation?  Tous   les  saiits    n'ont-ils    pas    re-  aiiligés.  Il  faut  donc  que  vous   sachiez  qu'il 
cherché  el  tenu  à  bonne  œuvre  de  rendre  le  est  en  ces  pauvres  exténués  ,  privés  de   la 
même  service  aux   pauvres?  Humiliez-vous  raison,  comme  en  lous  les  autres  pauvres  , 

donc  quand  vous  l'exercez  cette  même  «îha-  et  que  vous    vous  disiez  quand  vous  les  el- 
rilé,ei  uensez  souvent,  mes  Filles,  que  Dieu  lez  voir  :  «  Je  vais  à  ces  pauvres  gens  pour 
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honorer  on   eux   la  sagesse    incréée    d'un  seulement  à  vos  écoles  ,    mais   partout   où 
Dieu  qui  a  voulu  être  traité  d'insensé.  »  vous   en   trouvez  l'occasion.  Je  le  dis  donc 

Voilà  donc   vos  fins,    mes  Filles,  jusqu'à  avpc  tout  le  respect  que  je  dois  à  ces  gran- 
présent.  Nous  ne  savons  pas  si  nous  vivrons  des  religions  rjue  j'estime  beaucoup  :  vous 
assez  longtemps    nour   voir  si   Dieu  donne  devez  avoir  plus  de  vertu  qu'elles,  puisque 
de  nouveaux  emplois  à  la  compagnie;  mais  Dieu  demande  davantage  de  vous.  Pourquoi 

nous  vivons  bien   que,  si  vous  vivez  con-  enc>re?  C'est  qu'étant  cloîtrées,  elles  inan- 
fopméincnt  à  la  fin  que  Noire-Seigneur  de-  quent  des  occasions  de  mal    faire,   et  que 
mande  de   vous,   si   vous    vous   acquittez  môme  voulussent-elles  mal   faire,  la  grille 
comme  il  faut  de  vos  obligations,  tant  pour  qui  est  toujours  fermée  les  en  empêcherait  : 
le  service  des  pauvres  que  pour  la  pratique  an  lieu  qu'il  n'y  a  personne   qui   aille  dans 
de  vos  règles,  oh!   Dieu  bénira  de  plus  en  le  monde  comme  les   Filles   de   la  Charité, 

plus  vos  exercices  et  vous  conservera.  ni  qui  ait  tant  d'occasions  de  se  perdre  <iue 
Pour  arriver  à  votre  fin,  il  faut  vous  de-  vous,  mes  Sœurs  ;  en  sorte  oue  s'il  ne  faut 

mander  souvent  à  vous-mêmes,  à  l'exemple  qu'un  degré  de  perfection  aux  religieuses  , 
de  saint    Bernard  :  «   Pourquoi    Dieu  a-t-il  il  en  faut  deux  aux  Fiîles  de  la  Charité, 
institué  lacompagniedesFillesde  la  Charité?  k°  Voilà  donc  la  fin  et   l'étal  des  Filles  de 
Pourquoi   m'y   a-t-il    appelée?»    Et   puis  la  Charité.  Pour  accomplir  l'un  et  l'autre  , 
vous    répondre:   «    Pour    honorer   Notre-  il  leur  faut  en  toutes  action4,  humilité,  sim- 

Seigneur,  pour  lui  rendre  service  en  la  per-  plicité  et  charité,  dans  les  visites,  à  l'orai- sonne  des  pauvres,  et  pour   faire  tout  ce  à  son,  a  table  comme   ailleurs.   «  Hélas!  mon 
quoi  Dieu  a  résolu  de  m'employez  »  Dieu!  se  doivent-elles  dire,   je   ne  mérite 

C'esl    ainsi    qu'il    faut    vous    comporter  pas  d'aller  manger  le   bien    des   pauvres  ni 
pour  êlre    bonnes  Filles  de   la  Charité,  et  d'être   dans  la  compagnie    de   mes   Sœurs, 
pour  aller  partout  où  Dieu  voudra  ,  et  par-  puisqu'elles   servent  les  pauvres  beaucoup 
toutou  l'on  vous  demande,  soit  en  Afrique,  mieux  que  moi  qui  ne  suis  bonne  à  rien.  » 
soit   aux  Indes,  soit  aux  a-mées.  Notre-Sei-  J)  faut   cependant,  après  qu'on  a  fait  celte 
gneur  n'a  point  fait  d'autre  compagnie  pour  réflexion  sur  son  indignité,  se  relever  aus- 
le  servir  eu  la  personne  des  pauvres  ma  la-  sitôt  par  un  acte  d'amour  de  Dieu  et  se  dire: 
des,  de  la  manière  que  vous  êtes  obligées  à  *  Kncore  que  je  ne  sois  pas  digne   de  lawe, 
le  faire  ;  elle  doit  donc  être  plus  à  lui  qu'à  telle  chose,  je  la  ferai   pourtant  parce  que 
vous-mêmes;  ce  qui  fait  qu'on  vous  appelle  Dieu  le   veut,   afin  de   lui  plaire,  et  parce 
Filles  de   la  Charité ,  c'est-à-dire   Filles  de  qu'il  désire  que  je  la  fasse.  » 
Dieu.  Humiliez-vous  ,  abaissez- vous   au-  Semblablement ,  allant  voir  les  malades, 
dessous  de   tout    le  monde,  en    voyant  que  se  dire  en  soi-même  :  «  Ah  1  misérable  que 
Dieu  veut  se  servir  de  pauvres  filles  de  vil-  je  suis,  comment  osé-je  aller  à   ce  pauvre, 
lage   pour  opérer  de  si  grandes  choses.  Hu-  moi  qui  suis  plus  malade  devant  Dieu  que 
miliez-YOus  devant  Dieu,   et  soyez  prêtes  à  lui?  Si  tant  de  saintes  âmes  avaient  Le  pou- 
embrasser   tous  les  emplois  que  sa  divine  voir  de  le   faire,    elles    s'en  acquitteraient 
Providence  vous  donnera  :  c'est  ce   que  je  beaucoup  mieux    que  je  ne  fais.  »   Après 
ne  puis   tro>  vous  recommander,    puisque  quoi,    relever  son  courage  par  la   pensée 
telle  est  la  lin  de  votre   compagnie,   et  que,  suivante  :  «  J'y  vais  pour  l'amour  de  Dieu, 
lorsque  vous  y  manquerez  ,   adieu   la  cha-  Oh  1  que  je  suis  heureuse  d'avoir  été  choisie 
rite.  pour  un  si  saint  emploi  !» 

Mes  Filles,  vous  n'êtes  pas  des  roligieu-  Ainsi,  c'est  l'intention  qui  relève  et  vivi- 
ses,  et  s'il  se  trouvait    parmi   vous  quelque  fie  toutes  les  œuvres.  On  dit  d'une  certaine 
esprit   brouillon  qui  dît  :  «  Il   faudrait  être  pierre  qu'on  appelle  philosophale,  que  tout 
religieuses,  cela  est  bien   (dus  beau  ;  »  ah  !  ce    qu'elle    louche  devient    or.  Mes   chères 
mes  Sœurs,  la  compagnie  serait  à  l'extrême-  Sœurs,  tout  ce  que  vous  ferez,  si   vous  l'ac- 
onclion.    Craignez,  mes   Filles,  et   tant  que  compagnez  de  ces  trois  vertus  ,  sera  aussi 
vous  vivrez,  ne  permettez   pas  ce  change-  tout  changé  en    or  ;  et   partant  toutes  vos 
ment  ;  pleurez,   gémissez,  et  représentez-le  actions  seront    agréables   à    Dieu    et    aux 

aux  supérieurs ,  n'y  consentez  en  aucune  anges. 
sorte  ,  car  qui  dit  religieuses  dit  un  cloître,  D'ai'leurs,    horreur    des    maximes     du 
et    les   Filles  de    la   Charité    doivent  aller  monde,  amour  de   celles   de  Jésus-Christ, 

partout.  Par  exemple,  une  fille  qui  a  de  l'esprit,  qui 
Mais  quoique  vous  ne  soyez  pas  religieu-  est  adroite,  gentille,  plaît  au  monde,  parce 

ses,  vous  devez  être  aussi  parfaites  et  plus  que  le  mondo  estime  et  aime  toutes  ces 
parfaites   qu'elles.    El   comment    cela?  Le  qualités.  Les  enfants  de  Noire-Seigneur,  au 
voici  :  c'est   que  les  dispositions  d'un  cha-  contraire,  les  doivent  mépriser,  parce  que 
cun  doivent  avoir  du  rapport  aux  grâces  Notre-Seigoeur lui-même n  enfait  aucun  cas. 
qu'il  reçoit  de  Dieu.  Or,  y  a-t-il  religieuses  Kh  1  comment  le  Fils  de  Dieu  estimerait-il 
qui  aient  été  autant  favorisées  de  Dieu  que  la  beauté  du  monde,  lui    qui  n'a  pas.  tenu 
vous?  Les  Filles    do   l'IIôlel-Dieu   servent  compte  de  la  sienne,  quoiqu'il  fût  la  beaulé 
les  malades  chez  elles  ;  les  Ursulines  iustrui-  même  ?...  Un  jour  parlant  à  une  religieuse, 
seni  de  jeunes   écolières,  ordinairement  de  elle   me  raconta  que  quelques    personnes 
condition;  mais  vous,  vous    servez   les  ma-  lui  avaient  dit  qu'elle  avait  les  mains  belles; 
lades  partout;   vous  instruisez   non-seule-  rela   lui  faisait  grande  peine  :  «  Je   crains, 
ment  les  riches  ,   mais   les   .pauvres;    non-  iuo  disait-elle  ■  (pie  le  diable  ne  me  lésait 



517                             CONFERENCES,  DISCOURS,  EXHORTATIONS,  ETC.  518 

données  pour   me  perdre.   »   Voyez,   mes  pour  la    mettre   dans  la   perfection  qu'il   a 
Sœurs,  quel  sentiment   celte   fille  avait  de  dessein  de  donner  à  celle  image.  Ainsi  fait 

ses  miins  et  de  l'estime  qu'on  faisait  de  leur  Dieu.  Voilà  une  pauvre  Filie  de  la  Charité, beaulé  1  Elle  était   bien   éloignée  de  penser  ou    un    pauvre    Missionnaire  :  quand  Dieu 

comme  celles  qui  font  tout  ce  qu'elles  peu-  les  retire  de  la  masse  corrompue  du  monde, 
vent  pour  les  bien  blanchir.  A  son  exemple  ils  sont  encore  dans  la  grossièreté  et  la  bru- 
donc,  quand  on   nous  loue  de  quoi  que  ce  talité,  ils  sont  comme  de   grosses  pierres, 
soit,  craignons  que  ce  ne  soit  le  diable  qui  Dieu  veut  cependant  en  faire  de  belles  ima- 
veuille  nous  perdre,  et  méprisons  de  telles  ges  ,  et  pour  cela  il  y  met  la  main  et  frappe 
louanges.  à  grands  coups  de  marteau  ;  et  comment  le 

De  même  de  la  fuite  de  la  pauvreté  et  de  fait-il?  en  leur  faisant  sonlîrir  tantôt  lacha- 
la  misère,  de  la  poursuite  des  commodités  leur,  tantôt  le  froid,  puis  en  allant  voir  les 
de  la  vie,  de  la  recherche  des  compagnies  malades  aux  champs,  où  le  vent  cingle  en 

et  de  sa  propre  satisfaction  en  toutes  cho-  hiver,  et  où  il  ne  faut  point  laisser  d'aller ses,  et  jusque  dans  la  vertu  :  autant  de  parce  mauvais  temps.  Eh  bien  1  ce  sont  là 
maximes  du  monde  qui  conduisent  au  mal  de  grands  coups  de  marteau  que  Dieu  dé- 
el  gâient  le  bien.  Tout  autres  sont  les  ma-  charge  sur  une  pauvre  Fille  de  la  Charité; 
ximes  de  Jésus-Christ  exprimées  dans  les  et  qui  ne  regarderait  qu'à  ce  qui  paraît, 
huit  béatitudes  :  maximes  de  mortification  dirait  que  celt«  fille  est  malheureuse  :  mais 

intérieure  et  extérieure,  de  la  curiosité  des  si  l'on  jette  les  yeux  sur  les  desseins  de 
sens  et  de  l'esprit,  de  la  mémoire  et  de  la  Dieu,  on  verra  que  tous  ces  coups  ne  sont 
volonté;  maximes  de  déiaehement  de  tout  que  pmir  former  cel'e  belle  âme.  Et  lors- 
et  de  tous,  d'indifférence  générale  en  fait  qu'après  avoir  envoyé  de  grandes  peines  , 
et  en  désirs.  Imaginez-vous  un  homme  so-  tant  de  corps  que  d'esprit,  il  voit  que  ce 
lidement  enchaîné  à  un  arbre,  pied>  et  qu'il  y  avait  de  plus  grossier  est  ôté  d« 
mains  liés.  1.1  ne  peut  ni  se  délivrer  lui-  cette  âme  par  le  moyen  de  la  patience 

même,  ni  aller  chercher  sa  vie;  en  sorte  qu'elle  a  pratiquée  :  < » li  I  pour  lors  il  prend 
qu'il  va  mourir  de  fa.'.m  ou  être  dévoré  par  des  ciseaux  pour  !a  perfectionner;  il  conv- 

ies bêtes  féroces.  Image  d'une  fille  aliachée  menée  à  faire  les  traits  du  visage,  il  la  pare 
à  un  emploi,  à  une  compagne,  à  une  robe,  et  l'embellit  ,  il  prend  plaisir  à  l'enrichir 
à  une  coitfe,  à  des  poignets  qui  passent  un  de  ses  grâces  .  et  ne  cesse  jamais  qu'il  no 
peu  afin  qu'on  les  voie.  Elle  y  pense  jour  l'ait  rendue  parfaitement  agréable. 
et  nuit,  elle  ne  s'en  peut  défaire  ;  elle  ne  va  Donc  s'abandonner  à  la  conduite  de  la 
chercher  personne  qui  la  pourrait  délivrer  Providence,  comme  l'enfant  à  la  nourrice, 
et  lui  donner  la  vie;  la  vodà  hors  du  trou-  dit  la  règle,  Que  la  nourrice  mette  l'enfant 
peau  et  des  pratiques  de  la  compagnie,  en  sur  son  bras  droit  ,  iJ  y  est  coulent  ;  qu'elle 
grand  danger  d'être  dévorée.  O  mon  Sau-  le  tourne  sur  le  gauche,  il  ne  s'eo  met  pas 
veurl  est-il  possible  que  nous  ne  lâchions  en  peine,  et  pourvu  qu'il  ait  sa  mamelle  il 
pas  de  nous  faire  quittes  de  tous  ces  liens?  est  satisfait...  Oh  1  je  sais  qu'il  y  en  a  parmi 
Quoi  I  mes  Filles,  un  pelit  oiseau  attrapé  vous  qui  ne  demandent  autre  chose,  et  qui 

dans  un  filet  se  débat  jour  et  nuit  pour  s'é-  disent  :  «Dieu  e<t  mon  père  :  qu'il  me  mette 
rhapper,  et  vous,  vous  serez  prises  d'une  an  côté  droit,  c'est-à-dire  «  h  mon  aise,  ou  au 
mauvaise  attache,  et  vous  ne  vous  mettriez  côté  gauche,  qui  signifie  la  croix,  il  n'irn- 
pas  en  peine  d'en  soi  tir  I  L'exemple  de  cet  porte  ;  il  me  fortifiera,  je  l'espère.  » 
oiseau  vous  condamnera  au  tribunal  de  5°  Votre  principal  soin,  mes  Filles,  après 
Dieu!  Nousne  devons  être  atiaehésqu'à  Dieu  l'amour  de  Dieu  et  le  désir  de  vous  rendre 
seul,  qu'à  Nôtre-Seigneur,  notie  unique  agréables  à  sa  divine  majesté,  doit  être  de 
Epoux.  Toute  auire  attache  est  une  sorte  servir  les  pauvres  malades  avec  grande  dou- 

d'idolâtrie  el  d'adultère.  A  une  tille  non  ceur  el  cordialité,  compatissant  à  leur  mal 
détachée  Dieu  ne  saurait  non  plus  s'unir  el  écoutant  leurs  petites  plaintes  comme  une 
qu'une  personne  vivante  à  un  corps  mort  ;  bonne  mère, car  ils  vous  regardent  comme 
elle  ne  fait  même  plus  partie  de  la  compa-  leurs  mèies  nourricières,  comme  des  per- 
gnie,  car  la  compagnie  est  comme  la  mer  sonnes  envoyées  pour  les  assister.  Ainsi 
qui  a  coutume  de  rejeter  les  corps  morts  vous  êlesdestinées  pour  représenter  la  boulé 

et  généralement  ce  qui  pourrait  l'infecter.  de  Dieu  à  l'égard  de  ces    pauvres    malades. 
Maximes  de    patience  dans  les  incomino-  Or,  comme  cette  bonté  se  comporte  avecles 

dites,  les  contradictions  ,    les  moqueries  el  affligés  d'une  manière  douce  et  charitable,  il 
les  calomnies.  Dieu  n'est  point  un  tyran,  il  faut  aussi  que  vous  traitiez  les  pauvres  ma- 
ne  fait  souffrir  que  pour  son  bien  une  per-  lades  avec  douceur,   compassion    el   amour, 
sonne  qui  le  sert,   une   Fille  de  la  Charité,  car  ce  sont  vos  seigneurs  et  vos  maître  s. et  les 
Voyez  le  sculpteur  qui  veut  taire  une  belle  miens   aussi.  Oii  I    que  ce  sont  de   grands 

image  d'une   pierre  grossière.  Il  prend  son  seigneurs  au  ciel  1  Ce  sera  à  eux  d'en  ouvrir 
marteau,  il  frappe  dessus  à  grands  coups,  la  porte,  comme  il  est   dit   dans  l'Evangile, 
lie  sorte  qu'à  le  voir,  vous  diriez  qu'il  va  la  Voilà  ce    qui   vous   obligea  les  servir  avec 
b  iser  entièrement.  Puis  quand  il  a  ôté  le  respect,  comme  vos  maîtres,  et   avec    dévo- 
p  us  gros,  il  prend  un    marteau  plus  pet i t,  lion,  comme    représentant    la    personno    de 
et   le  ciseau  ensuite,   pour  commencer  la  Noire-Seigneur.  Vousue  devez   pas  oublier 
figure  avec  toutes  ses  parties. Quand  elle  est  non  plus  de  leur  dire  quelques  lions   mots, 

foi  niée  ii  prend  d'autres  outil,  plus  délicats  par  exemple  ceux-ci  :  «  Eli  bien,  mon  frère, 
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comment  pensez-vous  à  faire  le  voyage  'Je 
l'an i re  monde?  »  Puis  a  un  autre  :  «  Eh 
bien,  n  on  enfant,  ne  voulez-vous  pas  bien 
aller  voir-  Notre-Seigneur  ?  »  et  autres  sem- 

blables. Il  ne  faut  pourtant  pas  leur  dire 
beaucoup  h  la  fois,  mais  leur  donner  peu  à 

peu  l'instruction  qui  leur  est  nécessaire, 
comme  vous  voyez  qu'on  ne  donne  à  boire 
que  peu  à  peu  à  la  t'ois  aux  petits  enfanta qui  sont  à  la  mamelle.  Or,  encore  que  vos 
malades  soient  de  grandes  personnes,  ils  ne 
sont  cependant  que  desen'ànts  dans  la  dévo- 

tion. Vn  bnn  mot  qui  part  du  cœur  et  nui 

est  dit  dans  l'esprit  qu'il  faut,  leur  suffira 
pour  les  porter  a  Dieu, 

Voyez-vous,  mes  Sœurs,  c'est  bien  quel- 
que chose  que  d'assister  les  pauvres  quant 

à  leur  corps,  mais  en  vérité  c'a  n'a  jamais été  le  dessein  de  Dieu,  en  taisant  votre 
Compagnie,  que  vous  ayez  soin  du  corps 
seulement,  car  il  ne  manquera  pas  de  per- 

sonnes pour  cela  ;mais  l'intention  de  Notre- 
Seigneur  est  que  vous  assistiez  l'âme  des 
pauvres  malades.  Voilà  vo're  belle  vocation. 
Quoi  I  quitter  tout  ce  q  Von  a  au  monde, 
père,  mère,  frères,  sœurs,  parents,  amis,  les 
biens,  si  on  en  a,  ainsi  que  son  pays,  et 
pourquoi  ?  pour  servir  les  pauvres,  pour  les 
instruire  et  les  aider  à  aller  en  paradis  1 
y  r.-i  il  rien  de  plus  beauet  déplus  estimable? 
Si  nous  voyions  une  tille  ainsi  faite,  nous 
verrions  son  Ame  reluire  comme  un  soleil; 
nous  ne  pourrions  en  envisager  la  beauté 
sans  en  être  éblouis.  Donnez-vous  donc  à 
D  eu  pour  le  salut  des  pauvres  que  vous 
servez. 

Le  service  des  pauvres  est  tellement  la 
vocation  principale  de  la  Compagnie,  que 
vous  devez  laisser  tout  pour  eux,  s'il  est  né- 

cessaire tous  les  points  de  la  règle,  et  mémo 

l'oraison  et  la  messe,  r-arc'esl  quitter  Dieu 
pour  Dieu,  comme  je  vous  l'ai  souvent  dit. 
Pensericz-vous  doue  que  Dieu  lût  moins 
raisonnable  qu'un  maître  qui,  après  avoir 
commandé  telle  chose,  et  avantqn'elle  soit 
faite,  lui  en  commande  une  autre  qu'il  exige 
à  l'heure  môme?  Oh  !  ce  maître  ne  peut 
trouver  mauvais  que  son  valet  laisse  la  pre- 

mière ;  au  contraire,  il  doit  en  être  plus 
content.  Il  en  est  de  mémo  de  Dieu  :  il  vous 
a  appelées  à  une  Compagnie  pour  le  service 
des  pauvres,  et  pour  lui  rendre  votre  service 
agréable,  il  vous  a  fait  donner  des  règles  ; 
niais  si,  au  temps  de  les  pratiquer,  il  vous 

appelle  ailleurs,  allez-y  à  l'heure  même  et ne  douiez  point  alors  que  vous  ne  fassiez  sa 
très-sainte  volonté...  Oh  !  quelle  consola- 

tion pour  une  bonne  Fille  de  la  Charité,  de 
penser  et  de  se  dire  à  elle-même  :  «  Au 

lien  de  l'aire  mon  oraison,  ma  lecture,  je  vais 
assister  mes  pauvres  malades  qui  pressent, 
et  je  sais  que  Dieu  aura  pour  agréable  mou 
action.  »  01]  lavée  cette  pensée,  une  fille  va 

gaiement  partout   où    Dieu  l'appelle. 

LXXXI.  —  Qu'il  importe  que  les  Dames  de 
la  Charité  de.  l' llôicl- Dieu  s'assemblent  de 
temps  en  temps, 

(Nlui  devons  commuai  tUon  Je  cet  miicle,  ainsi  ace  des 
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articles  82,  85,  8tet  85  qui  suivent,  à  l'obligeanesde 
M  Laverdet,  rae  de  Me&lay,  5t,  à  l'aris,  qui  en  pos- 

sède les  manuscrits  originaux,  et  qui  se  réserve  (ou  a 
ses  ayant-droit)  de  les  publier  en  quelque  temps  et 
sous  quelque  forme  que  ce  soil.) 

1. — Pour  ce  que  nre  Seigneur  se  plaid  à 
ses  assemblées,  et  pour  y  induire  les  siens. 
Il  leur  promet  que  .rassemblant  en  son  nom 
il  sera  au  milieu  deux,  et  quil  leur  accor- 

dera les  choses  quilz  luy  demanderont  d'un 
commun  consentement,  ubi  fuerini  duo  vel 
1res  congregati  in  nomine  meo  in  medio  eo- 
rum  sum,  qnotiescumque  duo  vel  très  eon- 
senserunl,  etc. 

2. — pareequil  est  ulille,  et  lutilité  parait  en 
ce  que  Ion  aprend  des  choses  quil  faut  faire, 
et  que  faute  de  cela  ou  fait  beaucoup  de  fau- 

tes, 2°  eneequen  senlretmant  et  seschauffant 
les  uns  les  autres  dans  les  assemblées  et  que 
faute  de  cela  (Ion  ne  se  cognoit  point  quasi 
et)  lun  se  refroidit,  (suivant  la)  3°  (utilité 
paroit  en  ce  que  par  ce  moien  Ion  renie  lio 

a  tous  les  maoquemens,  et  (quils)  h"  que  Ion 
fait  de  nouvelle-  propositions  pour  le  bien 
et  la  perfection  de  limité,  5*  que  (laissant)  la 
compagnie  devient  plus  (forte)  puissante 
pour  résister  aux  disficullés,  et  pour  se  per- 

pétuer, car  (intention  de  nr  Seigneur  (ni'st 
pas)  que  fruclum  afferatis,  et  fructus  veste r maneat, 

3.—  pareequil  est  agréable  (est)  1'  a  cause 
quon  se  cognnit  plus  particulièreoreiît,  2e  per- 
cequon  contracte  une  (certaine)  m  uuellecha- 
r  té  les  unes  vers  les  autres,  3'  poureequon 
y  aprend  les  biens  qui  se  soit  laitz  par  la 
compagnie,  comme  par  exemple  ne  serez 
vous  point  consolées,  mesdaiv.es,  quand  vous 
mentendrez  dire  ce  que  vous  scaurez  peut 
esire  mieux  que  m-oy  Ie  que  les  religieuses 
paroissent  fort  satisfaictes  delà  compagnie 
et  quelles  saffectionnent  de  [dus  en  plus  a 
leur  vocation,  2"  de  ce  que  (peut  esire  des 
centaines  )  plusieurs  centaines  de  pauvres 

malades  ont  fait  leur  confession  general'e. 
3'  de  ce  que  plusieurs  hnguenautz  se  sont 
convertis,  k'  plusieurs  tilles  ont  este  retirées 
du  pèche  5"  plusieurs  conservées  dans  la 
pureté-,  6°  de  ce  quil  paroit  que  les  choses vont  mieux  dans  Ihostel  dieu, 

4. — pour  ce  que  nr  Seigneur  en  a  usé  de 
la  sorte  en  (institution  de  leglise,  il  envoioit 
ses  disciples  deux  a  la  campagne,  puis  les 
rapelloit  et  rassembioit  a  la  montagne  et 
confèrent .  avecq  eux  de  tout  ce  qui-  eslovt 
faut  et  de  tout  ce  qui  restovt  a  fr  et  puis  les 
renvoioit,  avecq  nouvel  ordre,  les  Aposlres 
en  ont  usé  de  mesme,  et  lEgli-se  encore  eu 
use  de  mesme  par  les  concilies  universels, 
par  les  prouinciaux  et  par  les  synodes, 

1. — Voions  de  quoy  nous  avons  a  Irai- 
clcr  a  présent,  nous  a  nous  a  nous  rendre 
compte  dos  visites  extraordinaires  qui  se 
font. 

2. — A  demuidorala  compagnie  (que  ces 
dames)  si  elle  est  dadvis  (pie  Ion  continue  les 
dictes  visites, 

8.— que  les  dames  de  la  visite  extraordi- naire -oient  seulement  trois  mois  en  charge 
de  lun  quatre  teams  a  lautro. 



5âi 

r«"j 

CONFEIŒNCES,  DISCOURS.  EXHORTATIONS,  ETC. 

vers  le  prochain  q'ii   diligit    proximum   le 4. —quelles  jettent  les  yeuz  chaseuhe  sur 

celles  de  la  compagnie  quelles  jugent  pro- 

pres pô  leur  succéder,  et  quelles  les  nom- ment a  la  servante  de  la  compagnie  avant 
que  de  leur  en  parler. 

5.— que  celles  qui  auront  trouvé  quelque 
nécessité  et  bien  a  faire  se  trouvent  tous  les 

dimanches  a  la  chambre  des  filles,  ou  se- 
ront les  officieres  pour  les  en  advenir, 

6.— Si  elles  trouvent  a  propos  (de  ne)  que 

pas  une  de  la  compagnie  advertisse  les  reli- 
gieuses dans  un  manquement,  quelles  vien- 

nent ains   la  servante  des  pauvres, 
?. — (daporter)  quel  moien  pour  visiter  les 

daims  de  la  compagnie  malades, 
8. —  que  désormais  Ion  die  la  messe  a 

lautel  de  la  vierge  a  dix  heures  précisément 
le  jour  de  la  communion  des  quaire    temps, 
9.— que' les  officieres  [demeurent  en)  sont 

priées  de  continuer  dans  leurs  charges  as- 
savoir la  gai  de  des  mubles  jusques  a  la  pen- 

tecoste  et  les  autres  jusques  a  six  mois  cha- 
cune 

10.—  que  Ion  envoie  (largent)  a  Mâdelle 
Ponbuisson  les  aumosnes  de  chacune  le 
premier  jour  du  mois  {et  qui  demeurera  chez 
elle  ce  jour  là),  et  que  celles  qui  loubli<jront 
le  prennent  sur  elles  le  jour  quelles  reuni- 

ront a  Ihostel  dieu  et  le  baillera  a  Aladelle 
Legras  qui  le  baillera  a  la  thresoriere 

11. —  quelles  prennent  résolution  destre 
bien  prêtes  de  se  rendre  aux  assemblées, 
et  dadvertir  [leurs)  les  absentes  de  ce  qui 
aura  este  résolu, 

12. — Indiquer  lassembtée  des  dames  dé- 
putées pour  la  visite  extraordinaire  au  len- 

demain de  Noël,  en  ce  mesme  lieu,  pour  les 
instruire. 

LXXXII.  —  Pour  la  grande  assemblée  des  da- 
mes de  la  charité  de  Ihostel-dieu  le  22  dé- 

cembre  1645. 
i 

Raisons  et  moien 
Comparaisons  du  grand  mal  qui  est  dun 

ptre  desgradé  serait  si  on  laisse  périr  cest 
œuure  [dans  les) 

les  grandz  inconueniens  qui  arriueroyent 
si  les  dames  laissoyent  périr  ce  bon  œuure 
cuire  leurs  mains  et  des  moiens  d  y  remé- 

dier. \ 
1.  Que  ce  seroit  une  marque  de  doubter 

du  salut  de  celles  par  la  laute  dequi  ce 
malheur  arriuerait  ,  nemo  ponens  manum: 
ad  arathrum  [captus  est  regno  dejetrespiciens 
relrô  aptus  est  regno  dei. 

2.  Corona  prounltitur  benefaeiemibus,  sed 
nô  datur  nisi  perseuerantibus. 

3.  lucipiens  illudere  dicenti  quia  hic  ho- 
rao  cœpii  aedificare  et  nô  poluit    consumare 

k.  Lon  se  priuerait  d  la  béatitude  beatus 
qui  intelligit  super  egenum  et  pauperem 

5.  et  de  celle  cy  beati  miséricordes  quo- 
niam  misencordiam  consequentur 

6.  Que  lon  peut  aussi  bien  perdre  le  pa- 
ris par  défaut  que  par  commission  et  cest  a 

cause  du  défaut  dacister  les  pauures  quil 
sera  dict  ite  maledicti 

lon  sepriue  du  bonheur  daccomplir  la  !oy 
de  dieu  qui  se  faict  tousjours  par  la  charité 
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gem  impleuit. 
Lon  se  priue  de  la  consolaôu  quil  y  a  a 

faire  la  charité  en  ce  monde  et  de  lassistance 

de  Dieu  au  ju^emt  jucundus  hôo  qui  mi- sereiuret  comodat. 

Lon  pourvoye  sa  famille  des  biens  tom- 
porels  qui  miseretur  pauperis  nunquam  in- 
digebit  lon  se  priuerait  dun  bonheur, 
numquam  vidi  mala  mortis  et  Ion  priueroit 
dix  mil  amesde  lassislauce  spirituelle  quilz.' 
recoiuent  dans  Ihostel  dieu  parles  ptresi 
que  la  compagnie  y  entretien,  et  celles rjue 
les  dames  quatorze    instruisent, 

Les  forçats  de  mesmes  et  les  enfans  trou- 
uez  etc. 

(Règle)  Lon  priue  Dieu  de  la  gloire  quil 
retire  de  la  compagnie  et  lEglise  de  ledifli- 
caôn    et  du  meule, 

Lon  resiouit  lenfer  les  médians  du  monde 
Les  moiens  dempecher  la  chute  cest 
de  recourir  a  dieu  par  prière 
de  renouueller  leurs   charités 
La  queste  des    cincq  solz 
une  quesie  generalle  au  quartier  ensuite 

de  la  recomandiôn   des  prédicateurs, 
faire  dire  en  chères  parles  prédicateurs 

que  ceux  qui  auront  a  donner  quelque  bon 
aduis  pour  ce  bon  œuure  sadressent  a  la 
(maison)  chambre  des  filles  de  Ihostel-dieu 
le  samedi  a  ij  heures  au  a  madame  de  la 
Moignon 

Et  si  quelquun  dea  compagnie  a  quelque 
aduis  (p)  la  présent  quil  le  die 

LXXXIII.  —  Pô    la    grande   assemblée  du 6 
A  pur  il  1G47. 

1.  Des  raisons  quont  les  dames  de  faire 
subeister  la  compagnie  delà  charité  de  Ihos- 

tel dieu  etdeja  pertectioner  de  plus  en  plus 
2.  Des  moien    pour  se  faire  Raisons 
1.  Je  procederay  icy  autrement  que  par 

le  passé  je  vous  disois  cy  deuant  les  aduan- 
lages,  maintenant  je  vous  parlemy  des  in- 

conueniens qui  arriuâroyent  si  elle  ne  reu- 
cisoitet  lairay  en  cela  comme  Moise  qui  dict 
au  peuple  les  advantages  qui  luy  en  auroi- 
ent  silz  gardoient  les  commandemens  de 
dieu,  et  les  malheurs  sds  ne  les  obseruoient 
pas, si  vous  gardez  mes  commendemens  disoit 
dieu,  je  vous  bénir ay  en  vostre  corps  et  en 
vos  biens,  a  la  maison  et  au  dehors  et  si  nô 
je  vous  maudiray  en  vostre  corps  et  en  vos 
biens  et  [  La  premier  not  raison  est  doncq 
quil  y  que  nostre  seigneur  en) 

Quatre  choses  nous  font  embrasser  et  per- 
seuerer  dans  un  bon  œuure. 

f     1.  lauthorite  de  lauteur, 
!    2.  Quand  nous  y  sommes  conuiez  de  bon- 

ne grâce 3.  La  bonté  de  louure; 
k.  Quand  nous  y  voions  la  bénédiction  de dieu, 

Or  que  dieu  soit  lautheur  de  ce  bon 

œuvre,  il  faut  notter  qu'un  homme  (sans) peut  estre  autheur  de  ce  bon  œuure  ou  (.leur 
des  que)  mauvais.  1.  En  le  commandant  aiu>i 
celuy  qui  faict  fi  une  maison  (se)  peut  en 
esiredict  lautheur  ponree   quau    moien  de 
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quil    donne  nus   ouiiriers  et   pour  luy  des  compagnie  (pour  leur)  des   plus  aisées  (fe- 
maieriaux,  ou    comme   louvre  louurSer  qui  ruentes)  el  pieuses,  affin  de  sa.pliquer  deui 
fait  la  maison,  3  ou  commandant  et   faisant  a  deux  cbasque  jour  pour  (fr  leur  possible 
luy  mesme  In  maison  ainsique  fa  ici  un  ma»  pô)  disposer  les  femmes  malades  seulement 
çon  qui  faict  luy  mesme    la    maison    ut  <o-  a  !a  confession  generalle,  pourre  qui   pleut  a 
mande  luy  mesme  à  ses  enfans  et  a  ses  ser-  Dieu  de  disposer  quelques  hommes  de  pieté 
uiieurs  de  trauailler  auecq  luy.  et   dequalité  pour  trauailler   a   lenldurdes 
Dieu  est  autlieur  de  ce  bonœuure  en  coin-  hommes,  el  les  |  orlera  faire  la  dicte  confes- 

memiant  aux  hommes  dassister  les  panures  sion  generalle,  Or  eest  sur  vous  Mes  Dames 
malades   spirituelll  et   corporel  lemeut,    de  que  Mes  Dames   les  ofuVieres  ont  jette  les 
prendre  soing,  des  panure   Entons  abandon-  yeux  pour   (sur)    cela,  ains  cest  vous  qui 
nez  île  père  eule  mère,  et  il  lest  encore  en  ce  Dieu  detoute  éternité  a  (esleves)   p6  cela,  o 
questant  (home)   sur  la  terre  il  v  a  Irauaillé  bénies  soie*  vousde  ce  que  vous  avez  meri- 
luy  mèsmes  de    ses  propres    mains  ;  3  en  ce  té  par  vostre  bonne   vie  que    Dieu  vous  aie 
que    nous  voions  (qutstunt)  en  ce  quil  a  in-  choisies  par  les  choses  quil  a  faict  fr  de  vous 
spire  ce  bon  œuure,  a  ceux  qui  en  estoyent  par   mes    dictes   dames   pô  cela,  disons  (de 
charges  (cl  a,)  qui  en  ont  faict  les  premiers  (excellence  de  cest  emploi/)  un  mot 
les     propositions    et     en     ce     qui/    vous  1  :  De  lexellence  de  cest  employ 
a    (  inspir)  faict    cognoistre   a  vous  autres  2.  Des  motifs  desquels  vous  deuez 
mes  daines  quil  le  désirait  et  vous  a  donne  la  vous  servir  pour  induire  ces   pauures 
grâce  nô  seulement  de  velle  sed    etiam   perti-  gens  a  la  confession  generalle 
cere  et    île    lauoir  soustencu  jusques  a  prt.  3  De  la  manière  que   vous  deuez 

Que  si  vous  laoandonniez  vous   ruineriez  vous  comporter 
loeuure  de  dieu  (lequel....)   vous  auriez  su-  1  .  Lexcellence   de  cest  exercisse   parait 
bicst  de  craindre  .Mesdames  que  le  sentence  eslre  que  vous  deuez  seruir  dinslrumcnt  a 
de   leuangille  ne  sadressat  a    vous  qui  diot  dieu  pour  luy  faire  rendre  par  la   pénitence 
que  qui  à  mis  la  main  a   lœuuro   de  Dieu  et  ihonueur  que  ces  pauures  créatures   luy  ont 

labamlOnne     n'est     pas     propre     pour     le  Loi  1  i  par   le  péché, 
Koiaume  de  dieu  ;  (ain)  2.  En  ce  que  vous  le   restablissez  dans  la 

Que  seconde  raison  est  celle    de'a.voa-  souveraine  pocession  de  ces   pauures  aines 
lion,  la  vocation  est  un  choix  que   Dieu   fait  (el)  par  la  pénitence,  delaquelle  ces  pauures 
<le  quelques  âmes  pour  les  emploiera  quel-  créatures  sestoyeut  ostées  et  soubzuiises    a 
que    bon  œuure  el  {la   correspondance  que  fempire  du  diable  par  le  péché, 
rendent  les  unies  a  ce  bon  auure,  et)  ensuite  il  'S.  En  ce  que  désormais  toutes  les  pensées 
envoie    des   lumières    dans     [entendement  les  parolles  et  les  eeuures  de   ces    pauures 
par  lesquelles  i!  leur  faict  entendre  son  des-  femmes  honnoreront   Dieu,  la  ouaupurauanl 
saing  et  mené  la  volonté  a  embrasser  ce  bon  elles  honnoraient  le  diable. 
ceuure  que  si  Ion  (nous)  donne  son    consen-  k.  En  ce  que  vous  resiouirez  les  Anges  et 
tout  dieu  destine  (les)  ces  aines   a  la   gloi  e  toute  la  Cour  Céleste  qui   se  resiouii   delà 
puis  les  justifie,  el  les  glorifie  au    partir   de  pesnilence  des  pécheurs  gaudent  angeli  su- 
celte  vie,  or  mes  dames  tout  cela  cest  passé'  pcr  uno  peccatore  pœnilentiam   agente. 
en  vous  car  dieu  vous  a  (apellées)  inspirées,  b.  En  ce  que  vous  osiez  ces  pauures  âmes 

.     ,   ,    ,  de  lenfer  et  leur  redonnez  le  droist  dentier 
2  pages  pleines  'm  fol.  —  Il  v  a  en    tête  île  la  |e  ̂     paradis 

page  qui  ̂!|,!,U?eii,e^"Z?CIU|l2,îmbÏÏ,,!l«  6-  E"  ̂   W  vous  en,,ez    d8l,s  '«epciwe 

îîames  («i  moUd'avril  1647).  d^  ̂ sues  de (leuangille)  lapa-  m  Hue  Eglise, v  qui  est  dauoir  soiug   corporel   UCô    pauures 
LXXX1V.  —Pour  les  Dames  de  laCompagnis  comme  elles  auoioul, 

de  /•/  Charité  de  lliolel  dieu  destinées  pour  et   encore  le  spirituel  des  personnes  de  leui 
disposer   les   panures   femmes   à  faire  une  sexe  (voir  mesmes  dis  hommes  qui    vivoyem 
confession  gcnelle  de  toute  leur  vie  passée,  mauuuis  cep  liens)  qui  (estoyent)  ainsi  quelles 

.       ,            .     .    r>  „  -,  /    ,  auoient,  en  quoy    vous   auez    comme    une 
La  conq^gme  des  dames  de  la  Charité   io  ,  ;,     j     f    ,               ,                     fi 

listel  dieu  desquelles  vous  estes  des  pus  .                p     ,    *      f      t            c0lin. 
fen.antes  Mes    Dames    aiant  esié   uisl.  uee  .     Ecclesiia    laceant, 
pour  assister  les  «^f*^^1;^;  nô   enim  pcm.ill.tur  eis  loqui,  el  puis  il  ad- 
sprnluellement,  et  ( \^)\eprem  er  aeslant  {J          enj(u       ̂ rea     ,           .  m 
ucompli  aueç  assez  de  bened  e   o > pa.  la  gra-  F          ̂              c2docere  auteu. ce  de  dieu,  .1  reste  le  second  qui  es    la,  h-  .             adiouite  la  raison tance  spirituelle  qui  consiste  a  procurer  que  f 

ces  pauvres  gens  lacent  une    coniess  o    g,:-  f°         V                Adam  non   est  seductus  ; 
aile  de  leur  fie  .passée  affin  pnwmom  «  .                                               paille* 

tendre  a  bien  mounr  ceux  qui  t          ̂  i  la  (          fuit,  passons    au  second  poinct,  qui 
H.ort.elalrresoluondene  ,am |  lus  o  -  »°              ̂                                   F    ̂ H 
). user  Dieu   a  Ceux  qui    gar.s  eut  O    M  s  w ̂                   vostre  possible  affin  que    ces f  .>;,„„)  Dames,  les  o.liceres  aiau    mainlefo s  «                           f       coohsaion  géué- l„  „...  aux  moiens  (de  » emph      «  '    "  sm   >  8              seruironl  aussi  pourpoi- que  toutes  ces  panures  gens  lai  eut  leur  cou-  «i.  »,  o  H                     :         . 

Lsion  generalle,  elles  ont  en  ««««ej  1er  «JJg^Ç^  £&  „  lcs  olrtfS députer  treze  ou  quatorze   personnes  de  tu  *•  "*  **  i                « 
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ansquelzilz  se  sont  confessez auoient  le  p.ou- 
uoir  (de]  du  pape,  de   lesueque  ou  du  curé 

(la  la    parroisse    de  les   {absoud)    conle«s.er 
2.  Pource  quilz  ne  sont  pas  assures  silz 

auoient  la  science  suffisante, 

3.  pource  que  quatre  choses  sont  nécessai- 
res pourfaire  comme  il  faut  les  confessions 

ordinaire,  et  que  nous  ne  scauons  pas  siiz 
ont  obseruë  ces  k  choses  là,  dont  la  première 

est  lexamende  conscience,  le  second  da- 
voir  regret    dauoir  offensé   dieu, 

Des motifsdesquels vous  denez  vous  sentir 
pour  porter  ces  panures  gens  a  fr  confession 
generalle, 
I.Quon  se  confesse  a  un  ptre  qui  ait 

ce  pouuoire  du  pape,  de  l'Euesque  ou  <Ju curé  du  lieu, 

2.  Quil  faut  se  confesser  a  des  confes- 
seurs capables, 

3  Quil  faut  examiner  sa  conscience  au;mt 
que  daler  a   confesse. 

4  Quil  fautauoirregn  t  dauoir  offensé  Diei!, 
5.  Quil  faut  dire  tous  ses  péchez  et  nen 

retenir  pas  un, 

6.  Quil  faut  l'aire  resoluon  de  ne  plus  of- 
fenser Dieu,  dacomplir  la  pénitence  defuir 

les  occasions  de  pécher  de   restituer, 
Or  il  leur  faut  dire  si  quand  ilz  se  sont 

contessez  ilz  ont  obserué  toutes  choses, 

elles  respondrout  sans  doute  que  nô"  ,  quel remède  a  cela  ?  leur  faudra-  il-dire  ?  Le 
remède  a  cela  mes  dames  cest  la  confession 
generalle  en  laquelle  on  confesse  tous  les 
péchez  de  la  vie  passée,  soit  que  Ion  les 
aie  confessez  ou  no. 

Parlons  maintenant  de  vostrepelit  règle- 
ment selon  lequel  vousdeuez  vous  comporter. 

Du  règlement  des   dames. 
Les  dames  destinées  a  ce  St  œuure  se  re- 

souuiendront  et  repasseront  souuent  par 
lesprit  que  la  fin  ou  pour  mieux  dire  ha 
dessaing  de  ntre  Seigneur  sur  elles  en  ce 
bon  œuure  est  quelles  disposent  les  pan- 

ures femmes  malades  a  taire  une  confession 
generallcs  detoule  leur  vie  passée  affin  de 
mieux  aidera  bien  mourir  ceux  qui  tendront 
a  la  mort  et  faire  fr  resolution  de  ne  plus 
offenser  Dieu  a  ceux  qui  gariront. 

2.  Elles  seront  quatorze  eu  nombre  (qui 
seront  ckois)  tant  vesues  que  mariées  qui 
seront  ciioisies  (et  départies)  par  les  officiers 
de  la  dicte  compagnie  soubz  la  direction 
desquelles  elles  demeureront,  et  seront 
(employées)  en  cest  employ  (trois)  six  mois 
durant  (ou  si  elles  le  peuvent  faire  l"  si  la 
compagnie  le)  et  (pourront  entre  continuées) 
si  les  dictes  officiers  lagreent,  et  eîlesdautage 
lo  peuuenl  faire   commodément, 

».  Elles  trauailleronl  a  ce  bon  œuuro 
deuxadeux  chasque  jour  se  rendront  a  cest 
eifeeta  lliostel  dieu  a  (une)  deux  heures  après 
midy,  (et  commenceront)  la  ou  après  avoir 
adoré  le  St  Sacrement  et  a^rès  luy  avoir  of- 

fert le  Irauail  quelles  (Ion  poura)  vont  faire 
elles  luy  demanderont  la  grâce  de  dire  aux. 
[•auures  malades,  (des  paroles  de  la  vie  et<r- 
îielle)  ce  quil  désire  quil  leur  soit  dict  de  sa 
pari,  pour  leur  salut.     • 
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5.  Cela  fait  elles  sen  iront  aux  sales  des 
femmes  se  diuisant  en  toutes  quelles  se  par- 

tageront,  (a  cest  effect)  et  chascune  trauail- fera  toujours  au  quartier  qui  lui  escherra 
(a  clieue  de  voir  et  de  faire  leur  possible  les 
personnes  nouuelles   venues, vu)  la  première 
fois,  jusques  a  ce  quelles  aient  (et  quel- 

les auront)  faire  leur  possible  pour  disposer 
ces  pauures  gens  a  la  confession  generalle 
et  cela  fait  elles  se  retireront  après  avoir 
adoré  le  St  Sacrement  remercié  dieu  de  la 
grâce  quil  leur  aura  faicte  de  (disposer  ces) 
les  seruir(en  la  personne  de)  au  salut  de  ces 
pauures  membres,  et  prié  de  leur  faire  la 
givee  (quilz)  de   bien  faire  leur  confession, 

3.  Elles  se  communiront  les  jours  quelles 
(sreuniront)  semploieront  a  ce  bon  œuure 
a  ce  quil  plaise  a  dieu  de  parler  luy  mesme 
par  leur  bouche  a  ces  pauures  (créatures) 

gens, 7.  Si  quelq'uue  délies  tombe  malade  ou 
va  a  la  campaigne  elleen  donnera  aduis  a  la 
supreaffin  quelle  y  pourvoie 

6.  quand  elles  Irouuerout  quelque  panure, 
créature  qui  est  dans  le  pecué  et  en  désire 

sortir,  elles  en  aduertiront  la  suiire  al'iiu quelle  fasse  son  possible  pour  y  pouruoir 

LXXXV.— Assemblée  generalle  a  Ihosteldieu, 
Lou  traictera  trois  points, 

1.  Lon  raporlera  lestai  de  lliostel  dieu, et 
des  enians    Irouués 

2.  Lon  dira  les  motifs  j.iuur  Usquelzla 
compagnie  se  doist  affeclioner  a  ces  deux 
œuures  et  a  assister  aux  assemblées, 

4.  Lon  proposera  quelques  dilticullez 
pour  auoir  les  aduis  de  la  compagnie 

De  lestai  de  lliostel  dieu  et  des  En  fans  trouuez. 

1.  Les  affaires  de  lliosiel-dieu  sont  lou- 
siours  en  mesme  estai,  la  collaonces  con- 

tinuée sans  interruption 
2.  Les  dames  (de)  quatorze  de  Instruction 

faict   leur  .debuoire, 
3.  Les  ptres  ont  aussi  fort  bien  laict  leur 

deuoir,  (ny)  ily  a  eu  cinq  (pa)  hereticques 
conuertis  dont  les  trois  sont  mortz  ensuite 
(les  ptres)  ilz  font  fr  confession  generalle 
aux  malades  vont  deuant  le  Si  Sacrement 
pour  exciter  les  malades  a  esleuer  leur  cœur 
a  dieu;  j'tour  communier  dignemt  font  fr 
des  actes  ue  foy  desperance  et  aux  mourans, 
et  resoluon  de  ne  plus  offenser  dieu  a  ceux 

qui  garissent ».  Lon  na  rien  changé  a  la  collaon  laquelle 
est  suifisante  pour  fr  ce  quon  prétendu,  qui 
est  dinstruire  et  fre  confession  generalle 

aux  malades,  qui  est  ce  qu'on  prétend  et 
proportionée  a  la  (depence  recept)  dépen- 

de proportionée  a  la  recepte. 

-     11  y  a  en  marge  du  paragraphe  qui  précède  :  qon 
célèbre  la  sic  Messe  au  légal  tous  les  jours. 

Des  enfants  trouvez 

Lon  sen  (les)  est  chargé  selon  la  resoluon 
de  la  compagnie  II  y  a  (environ  15  jours) 

1.  trois  sepmaines  (15  jours)  le  30  mats 
ne  huant  peu  plus  tut  pô  quantité  de  diflioul-* 
tez  qui  se  sont  présentées. 



V21  ORATEURS  CHRETIENS. 

2.  Hz  sont  a  la  maison  de  vos  filles  de  la 
charité  ou  Madelle  le  Gras  est  et  en  prend 

le  soing  Hz  sonlau  nombre  de  (ici  n'y  a  pas de  nombre  indiqué)  dont  il  y  en 
3.  a  20  en  norrisse  et  le  reste  en  la  dicte 

maison  et  en  celle  du  faux  bourg  St  Victor. 
(des  vrais) 
».  Il  ne  si  fiasse  jour  quil  nen  vicne  quel- 

qu'un et  hier  il  y  en  eut  trois  et  la  raison de  ce  qui!  sen  Irouue  plus  quil  ny  a  de 
jours  vient  de  ce  quon  a  retiré  ceuque  la 
gouuernante  de  la  course  (a  mis)  auoist  donné 
à  la  ville, 

5.  Il  en  est  mort  cincq  jusques  a  présent 

depuis  (quinte jours'  trois  sepmaines 
G.  Quand  Ion  a  baillé  ces  Enfans  Ion  adict 

aux  norrisses  quon  ne  leur  baillerais!  plus 
de  largent  silz  naportent  certificat  du  curé 
du  lieu  comme  lenfant   est  en  vie. 

7.  Les  dames  sont  priées,  qen  laprocbe 
des  temps  ou  ilz  sont  aux  champs  de  les  vi- 

siter, ei  Ion  se  propose  denuoier  un  jeune 
h  mime  de  pieté  de  temps  en  temps  en  ces 
lieux  la  pour  estre  assuré  de  lestai  de  ces 
Enfans. 

8.  Les  dames  sont  exorlécs  a  les  visiter 

en  ceste  ville  chascune  leur  joure  deux  a 
deux  selon   le  billet  qui  en  sera  enuoié 
Les  motifs  pour  (perseuerer)  saffectioner  a 

ce  bon  ceuure  sont. 

1.  sont  que  visitant  les  pauures  de  Ibostel 
dieu  et  ces  pauures,  vous  visitez  Dieu 
inesrae  en  eux  et  le  seruice  que  vous  leur 
rendez  ccst  a  dieu  mesme.  Cum  Ipso  sum 
in  irihulaônc 

2.  que  vous  faistes  voir  et  sentir  la  bonlé 
de  dieu  par  la  vostrea  ces  bonnes  gens  et 
le  faictes  glorifier  et  cest  pour  cela  quil 
nous  recomande  de  visiter  les  pauures  ut 
glorifiée  ni  patrem    verum 

3.  Vous  coopérez  au  salut  de  ces  pauures 
âmes  auecq  Jésus  Christ,  procurant  quilz 
soient  instruitez,  fassent  une  confession  gê- 

nerai le,  et  partent  de  ce  monde  en  bon 
estât,  ou  sortent  gai is  de  Ihostel  dieu  en 
bon  estai, 

4.  vous  édifiiez  toute  leglise  en  voiant 
que  vous  vous  appliquez  auecq  tant  de  bon- 

té a  lassïstance  des  pauures 
5.  vous  vous  édifiiez  vous  mesmes  et  vous 

portez  au  dessenclientemt  du  monde,  et 
a  biniou  plus  eslroil  auecq  Dieu  (en)  en 
visitant  ces  pauures  gens  et  recognoisses 
par  la  obligaôn  que  vous  auez  a  dieu  qui 
vous  a  deliurées  de  la  misère  de  ces  pau- 
ures. 

6.  Nous  effacez  vos  péchés  (présents)  passez, 
et  présens  ,  et  en  quelque  façon  ceux  do 

l'advenire,  les  deux  premiers,  parla  rémis- 
sion que  Dieu  vous  en  donne  les  derniers  par 

(lantidole)  les  grâces  qu'on  reçoit  visitant  les 
malades  qui  nous  (reforme)  préservent  du 
péché  ,  sicut  aqna  extinguit  ignem  ,  sic  elc- 
inosina  exlmguil  peceatum, 

7.  Vous  (méritez)  vous  aies  acquérant  le- 
mérite  dune  bonne  mort,  legi  rolegi  et  por- 
legi  et  numquam  vidi  mala  mortis  et  ma- 

dame Goussau     en  est  tesmoing 
8.  Vous  vous  niellez   en    estât  dalcr  la 

S.  VINCENT  DE  l'AUL. m 
leste  levée  devant  dieu  au  jugement ,  qui 
miseretur  et  cùmodat  disponel  sermoues 
suos  n  Judicio 

9.  Estes  vous  encore  dans  les  besoings 
ou  dans  les  affeciions  temporelles  qui  mi- 

seretur pauperis  nunquam  inligebit, 
10.  Voulez-vous  de  la  bénédiction  en 

vosire  famille  do  la  gloire  et  des  richesses 
generalio  rectorum  benedicetur,  gloria  et 
divitira  in  domo  sunt. 

Toutes  ces  considérations  vous  doivent 

porter  à  l'assistance  des  pauvres  malades 
et  des  enfants  Irouvés,  mais  en  voicy  quel- 

ques-unes qui  sonl  propres  aux  enfants trouvés. 

Des  en  fans  trouvez. 

1.  Que  vous  pralicq-uiez  en  leur  endroit 
les  sept  œuvres  (sp)  de  miséricorde  corpo- 

relles, et  en  quelque  façon  les  spi rituelles, 
et  par  conséquent  vous  méritez  toutes  les 
grâces  que  dieu  a  attachées  a  (ceux)  chas- 

cune des  sept  œuvres  dont  la  visite  des 

malades  de  l'hôtel  dieu  n'en  est  quune, 
vous  donnez  a  manger  a  ceux  qui  ont  faim 
a  boire  a  ceux  qui  ont  soif  etc. 

2.  Il  sont  en  nécessité  extrême  ou  quasi 
extrême  ausquelles  un  chascun  est  oblige 

dacourir,  qu'ils  sont  extrême.  H  est  mani- 
feste puis  que  sans  vostre  secours  ilz  niou- 

roul  tous,  ils  sont  abandonnez  de  père  et 
de  mère  et  de  tout  le  monde  el  le  remède 

donc  ou  peut  estre  ?  leur  mort. 

3.  Hz  sont  l'image  de  J.-C.  dune  façon 
particulière,  1"  n.  Seigneur  esi  ne  sans  père 
charnel,  et  ces  pauvres  enfans  sonl  desa- 
douez  de  leur  père  et  de  leur  mère  2°  n. 
Seigneur  a  soulfert  estant  au  ventre  de  sa 
mère,  dans  le  voyage  que  fist  la  sle  vierge 

estant  preste  d'accoucher  et  ces  pauvres 
enfans  (par)  souffrent  par  des  frapemens  de- 
leurs  meies  sur  leurs  ventres  par  les  serre- 

mens  et  par  les  médecines,  3"  des  que  -n. 
Seigneur  est  né  il  est  persécuté  a  morl  par 
son  ennemi  licrodes  ,  et  ceux  cy  sont 
abandonnez  a  la  mort  par  les  pères  et  nieres 
ne  les  aiant  pas  fait  mourir  impunément, 
»°  n.  Seigneur  senfriit  en  Egypte  et  y  trouve 
son  azile,  el  ces  pauvres  créatures  trouvent 
leur  seureté  parmi  les  estrangers  qui  ne 

leur  sont  rien,  5°  il.  Seigneur  souffre  ((a 
mo)  pauvreté  misère  calomnie,  et  persécuta 
a  cause  des  pèches  de  ses  enfans  et  ceux 

cy  a  cause  des  pèches  de  leur  mère,  6'  enfin 
n.  Seigneur  a  este  faict  malédiction  et 

pèche -pour  ses  enfans  et  ceux  cy  sont  mau- 
dits de  dieu  pô  leur  pare.  (H  y  a  cesie  dif- 

férence que)  n.  Seigneur  soutire  ignosseut, 
et  (eux  y  souffrent  pour  le  mal  dont  ils  nu 

sonl  pas  coulpables,  il  y  a  ceste  différence 

que  le  premier  est  enfant  de  Dieu  et  les 
autres  des  hommes,  le  premier  de  gruco  et 

celuy-cy  du  peché. 
».  Motifs  que  de  ces  enfants  peut  venir 

quelque  grand  serviteur  et  servant  de  dieu, 
Melchiscdecq  navail  point  de  pere  ny  de 

mère,  dict  la  si  Ecriture,  Moïse  esi  un  En- 
fant trouvé,  si  Jehan  fut  comme  un  Lnfant 

trouvé  dans  le  dezeht,  les  uns  et  les  autres 
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estant  neantmoins  légitimes.  Remus  et  Ro- 
«mlus  les  fondateurs  de  Rome,  furent  aussi 
des  erifans  irouues. 

5.  Il  est  dict  dans  la  Ste  Escriture  que 
dieu  benist  les  sages  femmes  dEgypte  a 
cause  quelles  ne  faisoyent  pas  mourir  les 
eufans  raasles  de  son  peuple  le  Koy  leur 
aiaut  recommandé  de  les  faire  mourir.  Hé- 

las mesdames  quelle  est  la  bénédiction  que 
vous  devez  espérer  pour  nô  seulement  ne 
pas  faire  mourir  ces  panures  Enfans ,  mais 

pour  leur  donner  et  conserver  la  vie  1  • 
La  fille  du  Roy  Pharaon  [tro)  idolâtre 

adopta  lenfant  trouue  sur  les  eaux  Mo.} se, 
et  vous  qui  estes  xpsenes  Mesdames,  devés 
a  plus  forte  raison  adopter  ceux  cy  pour  les 
vostres. 

La  uemiere  raison  que  je  melz  en  avant 
pourquoy  vous  devez  estre  fidelles  a  vos 
deux  bous  œuures,  est  que  dieu  vous  a 
donne  la  grâce  (po)  de  respondre  a  linspi- 
raôn  quil  vous  a  donnée  pour  embrasser  ce 
bon  œuure,  et  par  conséquent  vous  estes 
obligée  de  fr  usage  de  cesle  grâce,  sur  peine 
quil  transportera  la  mesme  grâce  et  la  re- 
conue  a  quelquautre. 

Obitctions. 

Mais  le  moien  Monsieur  sii  y  a  tant  den- 
fans  trouuéz  en  voila  un  par  jour  commen- 

çant par  faire  bien,  et  il  nen  est  mort  quen- 
viron  le  tiers.  Je  supput  quil  en  vivra  les  2 
tiers  qui  seront  deux  cens  ce  qui  eouslera  a 
raison  de  200  liv.  chasiun  douze  mil  liures. 

Je  respondz  deux  choses  luna  qu'il  faut se  contier  au  bon  dieu,  et  faire  ee  quon 
pourra,  lautrequon  nu  entreprins  qua  fr  un 
essay.et  que  si  le  fardeau  est  insupportabl 
quou  sen  deschargera,  or  il  semble  quil  est 
a  propos  de  fr  une  queste  pô  cela,  si  six 
dames  dentre  vous  avez  conserve  la  vie  a 
2500  pauvres  qui  mouroient  en  lorraine 
jusques  a  présent  depuis  dix  mois  a  raison 
de  2500  liv.  par  mois  que  ne  devez  vous  pas 
espérer,  et  si  une  dame  de  la  compagnie  par 
sa  charité  et  par  son  crédit  [et  a)  donne  or- 

dre a  la  nécessité  pnte  des  religieux  et  des 
religieuses  de  lorraine  que  ne  devez  vous 
pas  espérer  de  la  boute  de  dieu  au  laict  qui 
se  présente. 

11  faut  assister  aux  assemblées  pô  plusieurs 
raisons. 

1.  La  Ueigle  y  oblige, 
2.  Parce  que  cest  pô  traicter  des  affaires 

de  dieu, 

3.  Pource  que  sans  cela  lœuure  ne  peut 
subuister, 

k.  Pource  que  vous  y  exercez  plusieurs 
vertus 

1°  la  patience  a  souffrir  un  misérable  per- 
sonne qui  vous  parle,  2°  le  bon  exemple,  3° 

la  fuite  de  quelque  occasion  de  temps 

perdu  4°  la  foi,  l'espérance,  la  charité,  etc.  j 
5.  Que  vous  receurez  plus  d'abondance de  grâces  quailleurs;  ainsi  les  apostres  re- 

curent le  St-Esprit  ensemble. 

Six  grandes  pages  pleines  in  lolio. 
Il  y  a  en  tête  île  h  septième  page,  do  la  main  da 

EXHORTATIONS,  ETC. ko 
saint  Vincent  de  Paul,  en  sept  ligne*  plus  ou  inoins 

grandes  : 
Exorler  les  dames  a  estre  plus  exactes  a 

la  collâon 

Louer  celles  qui  les  seruent  auecq  mo- 
destie et  deuotion  le  visage  descouuert 

Parler  d  la  queste 
Et  du  moien  dempescher  que  Ion  nxpose 

ceux  qui  ne  sont  pas  d  la  condition 

Et  au  bas  quatre  petites  lignes,  écriture  du  temps, 
mais  inconnue,  et  commençant  en  haut,  le  papieï 
étant  retourné  de  bas  en  haut  : 

Entreliens  fails_en  lassemblee  des  Dames 

de  l'hoslel  Dieu  por  les  encourager  a  en- 
treprendre le  soin  des  t  nf.  irouues. 

LXXXVI. —  Discours  relatif  au  compte-rendu 
des  bonnes  œuvres  opérées  ou  entreprises 

par  les  Liâmes  de  la  Charité,  et  sur  l'obli- gation où  elles  sont  de  se  donner  à  Dieu 

pour  obtenir  la  grâce  de  soutenir  ces  œu- vres commencées. 
(Abeliy,  tome  II,  pages  41  et  suiv.) 

Mesdames,  le  sujet  de  cette  assemblée 
regarde  l  rois  tins  :  la  première  est  pour  pro- 

céder à  une  nouvelle  élection  d'officié res,  s'il 
est  jugé  à  propos  ;  la  seconde,  pour  donner 
connaissance  à  la  Compagnie  des  œuvres 

que  Dieu  lut  a  fait  la  giâce  d'entreprendre  ; et  la  troisième,  pour  considérer  les  raisons 
que  vous  avez,  Mesdames,  de  \ous  donner 
à  sa  divine  bonté,  afin  qu'il  lui  plaise  vous 
faire  la  grâce  de.  soutenir  et  de  continuer  ces 
œuvres  commencées. 

Pour  l'élection,  on  en  parla  vendredi  der- 
nier en  l'assemblée  ordinaire,  laquelle  est 

composée  des  officières  et  de  quelques  au- 
tres dames  :  les  ofiieières  faisant  instance 

qu'on  en  élise  de  nouvelles,  et  les  autres 
étant  d'avis  qu'on  les  prie  de  continuer 
li  urs  charges  jusqu'à  Pâques  ;  et  parce  que vous,  Mesdames,  avez  voix  délibérative  sur 
c«  sujet,  nous  les  prendrons  à  la  fin  de  ce 
discours,  pour  savoir  si  les  ofiieières  doivent 
continuer,  ou  si  yous  procéderez  aune  nou- velle élection. 

Quant  à  l'état  des  affaires,  nous  commen- 
cerons, s'il  vous  plaît,  par  l'Hotel-Dieu,  qui 

a  donné  sujet  à  la  naissance  de  la  Compa- 
gnie ;  c'est  le  fondement  sur  lequel  il  a  plu 

à  Dieu  d'établir  les  autres  œuvres  qu  elle  a 
entreprises,  et  c'est  la  source  des  autres 
biens  qu'elle  a  faits. 

(Le  saint  orateur  prit  alors  eu  main  l'état de  la  recette  et  de  la  mise,  dont  il  fil  la  lec- 
ture tout  haut,  et  il  se  trouva  que  la  dé- 

pense de  la  collation  que  l'on  avait  portée aux  pauvres  malades  tous  les  jours,  depuis 

un  an  ou  environ  que  s'était  l'aile  la  der- nière assemblée  générale,  se  montait  à  5,0CO 

livres,  et  la  recette  à  3,500;  de  sorte  qu'il 
se  trouva  plus  de  dépensé  que  de  reyu, 
1,500  livres.  Reprenant  son  discours,  il  dit:) 

Cela  a  pu  provenir  de  ce  qu'il  est  décédé 
nombre  de  dames  qui  étaient  de  l'assemblée, 
et  qu'il  ne  s'en  remet  pas  d'autres.  C'est 
pourquoi,  Mesdames,  vous  avez  été  en  par- 

tie assemblées  pour  voir  les  moyens  de  faire 
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subsister  cuite  bonne  œuvre,  laquelle  a  été  homme   qui  nvait  tant  soit  peu  de   pudeur 
commencée  et  continuée  depuis  tant  d'an-  n'osait  les   regarder,    et   lous  étaient    pour 
nées    par  des    manières     imperceptibles  à  mourir  de  froid  dans  la  rigueur  des  hivers. 

d'autres  qu'à  Dieu,  et  avec  tant  de  bénédic-  0  combien   vous   êtes  obi igées  a    Dieu   do 
tion  de  sa  part,  qu'il  y  a  grand  sujet  de  L'en  vous  avoir  donné   l'inspiration  et  le  moyen remercier.  de  pourvoir  à    ces   giands  besoins  1  Mais   h 

O  Mesdames,  que  vous  devez  bien    ren-  combien  de   malades  n'avez-vous   pas  -auvé 
dre  grâces  à  Dieu  de  l'attention  qu'il   vous  la  vie  ?  Car  ils  étaient  abandonnés   de  tout 
a  fait  faire  aux  besoinscorporelsdeces  pau-  le  monde,    couchés  sur  la  terre,  exposés 
vres    malades    :    car    l'assistance  de    leurs  aux  injures  de  l'air ,  et  réduits  à  ta  dernière 
corps  a  produit  cet  effet  de  la  grâce,  de  vous  extrémité  par  les  gens  de  guerre  et  par   la 
faire  penser  a  leur  salut  en  un  temps  si  op-  cherté  des  blés.  A   la    vérité  il  y  a  quelques 
portun,  que  la  plupart  n'eu  ont  jamais  d'au-  années  que  leur  misère   était  plus  gianjjo 
ire  pour  se  préparer  à  la  mort  ;  et  ceux  qui  qu'elle  n'est  à  cette  heure  ,  el  alors  on  n'en- 
relèvent  de  maladie  ne  penseraient  guère  à  voyait   qu'à  seize  mille  livres  par  mois.  On 
changer  de  vie  sans  les  bonnes  dispositions  s'animait  à  donner,  à  la  vue  du  danger  où 
où  l'on  lâche  de  les  mettre.  étaient  les  pauvres  de    périr  s'ils   n'étaient 

Je  vais  vous  lire  maintenant  la  dépense  prouiplement  secourus,  et  on  s'échauffait 
des  frontières  de  Champagne  et  de  Picardie,  les  uns  les  autres  en  charité  pour  les  a-^sis- 
qui  porte  que  depuis  le  15  juillet  1650  jus-  1er;  mais  depuis  un  an  ou  deux,  le  temps 

qu'au  jour  de  la  dernière  assemblée  gêné-  était  un  peu  meilleur,  les  aumônes  ont raie  ,  on  a  envoyé  et  distribué  aux  pauvres  beaucoup  diminué.  Il  y  a  néanmoins  encore 
3+8,000  livres;  et  depuis  la  dernière  assem-  près  de  quatre-vingts  églises  en  ruine;  et 

blée  générale  jusques  aujourd'hui ,  19,500  les  pauvres  gens  sont  obligés  d'aller  cher- 
livres,  qui  est  peu,  au  prix  des  années  pré-  cher  une  messe  bien  loin.  Voyez  où  nous 
cédentes.  en  sommes  !  On  a  commencé  a  y  faire  tra- 

Ces    sommes    ont    été    employées     pour  vailler,  par  la  providence  que  Dieu  a  sur  la 
nourrir  les    pauvres    malades,    pour  retirer  Compagnie. 
et  entretenir  environ  huit  cents  enfants  Or,  Mesdames,  le  récit  de  ces  choses  ne 

orphelins  des  villages  ruinés,  tant  garçons  vous  attendrit-il  pas  le  cœur?  n'ôtes-vous 
que  tilles  ,  que  l'on  a  mis  en  métier  ou  eu  pas  touchées  de  reconnaissance  envers  la service,  après  avoir  été  instruits  el  habillés;  bonté  de  Dieu  sur  vous  et  sur  ces  pauvres 

pour  entretenir  nombre  de  curés  dans  leurs  obligés  ?  Sa  Providence  s'est  adressée  à  quel- 
paroisses  ruinées, lesquels  auraient  été  cou-  (pies  dames  de  Paris,  pour  assister  deux 

traints  d'abandonner  leurs  paroissiens,  pour  provinces  désolées;  cela  ne  vous  paraît- il 
ne  pouvoir  vivre  avec  eux,  sans  celte  assis-  pas  singulier  et  nouveau  ?  L'histoire  ne  dit 
lance  -,  et  enfin  pour  raccommoder  un  peu  point  que  chose  semblable  soit  arrivée  aux 

quelques  églises  qui  étaient  dans  un  si  pi-  dames  d'Espagne,  d'Italie,  ou  de  quelque 
lovable  étal,  qu'on  ne  le  peut  dire  sans  fré-  autre  pays;  cela  était  réservé  avons  autres, 
inir  d'horreur.  Mesdames,  qui  êtes  ici,  1 1  à  quelques  autres 

Les  lieux  où  l'argent  a  été  distribué  sont  qui  sont  devant  Dieu,  où  elles  ont  trouvé 
les  villes  et  les  environs  de  Reims,  Rethel,  une  ample  récompense  d'une  si  parfaite 
Laon,  Sainl-Queutin,  Ham,  Maries,  Sedan,  charité.  Il  en  est  mort  huit  de  voue  Corn- 

et A  iras.                                                      .  pagnie  depuis  un    an.   Et  a  propos   de  ces 
Sans  comprendre   les  babils,  draps,  cou-  dames  défuntes,  ô  Sauveur!  qui  leur  aurait 

vertu res,   chemises,    aubes,  chasubles,  mis-  dit,  la  dernière   lois  qu'elles  s'assemblèrent 
sels,   ciboires,   etc.,    qui  monteraient  à  des  que  Dieu  les  appellerait  avant   la  prochaine 

sommes    considérables  ,  si  cela  était  sup-  assemblée  1    Quelles  réflexions   u'auraient- 
puté.  elles  pas  faites  sur  la  brièveté  de  celte  vie  et 

Çertes,  Mesdames,  on  ne  peut  penser  sur  l'importance  de  la  bien  passer!  Com- 
qu'avec  admiration  au  grand  nombre  de  ces  bien  auraient-elles  estimé  la  pratique  des 
vèleinen's,  pour  des  hommes,  di:<  femmes  bonnes  œuvres  1  et  quelles  résolutions  nau- 

et  des  enfants,  et  aussi  pour  des  prêtres;  raient-elles  pas  prises  pour  s'adonner  plus 

non  plus  qu'aux  divers  ornements  pour  tes  que  jamais  à  l'amour  de  Dieu  et  du  pro- églises dépouillées,  et  réduites  à  une  telle  chain,  avec  plus  de  ferveur  et  plusd  effets  ! 

pauvreté,  qu'il  se  peut  dire  que  sans  cette  Donnons-nous  à  Dieu  pour  entier  dans  ces 
charité  la  <  élébraiion  des  saints  mystères  en  sentiments.  Elles  jouissent  maintenant  de  la 

était  bannie  et  que  ces  lieux  sacrés  n'au-  gloire,  comme  il  y  a  sujet  d'espérer.  Elles 
raient  servi  qu'à  des  usages  profanes.  Si  éprouvent  combien  il  est  bon  de  servir  Dieu 

vous  aviez  été  chez  les  dames  chargées  des  el  d'assister  les  pauvres;  et  au  jug  'meut 
bardes,  vous  auiiez  vu  leurs  maisons  être  elles  entendront  ces  agréables  paroles  du 

comme  des  magasins  et  des  boutiques  do  Fils  de  Dieu  :  «  Venez,  les  bien-aimées  de 
gros  marchands.  mon  Père,  posséder  le  royaume  oui  vous  a 

Béni  soit  Dieu,  Mesdames,  qui  vous  a  fait  été  prépaie  ;  parce   qu'ayant  eu  faim,  vous 

la  grâce  de   couvrir   Notre-Seigoeur  en  ses  m'avez  donné  à  manger;  ayant  été  nu,  vous 

pauvres  membres,  dont  la  plupart  n'avaient  m'avez  habillé;  étant  malade,  vous  m  avez 
•  lue  des  haillons  1 1  plusieurs  enfants  étaient  visité  et  secouru.  »   Belle  pratique,  Mesda- 

nus  comme  la  main.  La  nudité  des  tilles  et  mes,  de  vous  offrir  à  Dieu, el  moi  avec  vous, 

des    femmes  était   même  si    grande,   qu'un  uour  nous  rendre  digne?,  tandis  que  nous 
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en    avons    l'nceasion,  u''être  un  jour  do  ce  toutes  qui  vous  rencontrez  ici,  enrôlées  en 
bienheureux  nombre,  et  nous  proposer   le  cette  sainte  milice,  de  continuer  etaugmen- 
bien    que   nous    voudrions  faire,   si  nous  ter  votre   première  ferveur,  et  celle  qui  nu 
étions  persuadés  que   ce  sera  peut-être  ici  sont  pas  encore  de  la  Compagnie,  à  contri- 
)a  dernière  assemblée  où  nous  nous  trouve-  buer  ce   qu'elles  pourront  pour  soutenir  et 
rons.  En  voilà  huit  en  un  an  1   Olez-en  au-  accroître  ces  œuvres-là.,  qui  ont  tant  de  cap- 

tant pour  chacune  des  années  passées,  vous  porta  celles  que  Noire-Seigneur  a  faites  et 
trouverez  le  nombre  de  la  Compagnie  beau-  recommandées  en  laveur  des  pauvres. 
coup  diminué.  Il  allait  du  commencement         Lepremier  motif  est  que  votre  Compagnie 
a  deux  et  à  trois  cents,  et  présentement,  il  est  un   ouvrage  de  Dieu,  et  non  pas  un  ou- 

est réduit  à  cent  cinquante.  Je  recommande  vrage  des  hommes.  Je  l'ai    dit  autrefois,  les 
à  vos  prières  ces  chères  défuntes.  hommes  n'y  sauraient  atteindre  ;  Dieu  donc; 

Venons  aux  enfants  trouvés,  dont  votre  s'en  est  mêlé.   Toute  bonne  action  vient  de 
Compagnie  a  pris  le  soin;    il  se  voit   par  le  Dieu,  il  est  l'auteur  de  toutes  les  saintes  œu- 
compte  de  madame  de  Bragelonne,    qui  en  vres  ;  il  les  faut   toutes   rapporter  au   Dieu 
est  la  trésorière,  que  la  recelte  pour  la  der-  des   vertus  et    au  Père    des   miséricordes, 
nière  année  monte  à  16,248  livres,  et  la  dé-  Car   à    qui   doit-on   référer   la   lumière  des 

pense  à  17,221  livres.  étoiles,  qu'au  soleil,  qui  en  est  l'origine?  Et 
Et  après  avoir  lu  le   nombre   des  enfants,  à  qui  faut-il  référer  le  dessoin  de  la  Compa- 

tantde  ceux  qui  sont  encore  aux  nourrices  gnie,  qu'au  Père  des  miséricordes  et  au  Dieu des  champs  et  delà  ville,  que  des  petits  qui  de  toute  consolation,    qui    vous  a  choisies 
sont  sevrés,  et  des  grands  qui  sont  en  nié-  comme  personnes  de  consolation   et  do  ini- 

tier et  en  service,  ou  qui  restent  à  l'hôpital,  séricorde?  Jamais   Dieu  n'appelle  personne 
il  s'en  est  trouvé   trois  cent  quatre  vingt-  à  un  emploi,  qu'il  ne   voie  en  elle  les  qua- 
quinze.  lités  propres    pour  s'en  acquitter,   ou   qu'il 

On   a  remarqué  que   le  nombre  de  ceux  n'ait  dessein  de  les  lui  donner.  C'est.donc  lui 
qu'on  expose  chaque   année   est  quasi  tou-  qui,  par  sa  -race,  vous  a  appelées  et  unies 
jours  égal,  et  qu'il  s'en  trouve  environ  au-  ensemble  ;    il    a   fallu  que  son  mouvement 
tant   que  de  jours  en  l'an.  Voyez  ,  s'il  vous  vous  ait  portées  à  ces  trois  sortes  de  biens; 
plaît,  quel  ordre  dans  ce  désordre,    et  quel  ce  n'est  pas  votre   propre   volonté  qui  vous 
grand    bien    vous    faites  ,    Mesdames  ,   de  les  a  fait   embrasser,   mais  la  bonté  qu'il  a 
prendre  soin  de  ces  petites  créatures  abau-  mise   en  vous.   Cela  mérite   bien  que   nous 
données  de    leurs  propres  mères,  et   de  les  suscitions  l'esprit  de  chanté  entre   nous  eu 
faire  élever,  instruire,  et  mettre  en   étal  de  toutes  ces  manières.    Quoi  1   c'est  Dieu  qui' 
gagner  leur  vie,  et  de  se  sauver.  Avant  <pie  m'a   fait  l'honneur    de  m'appeler ,    il    faut 
de  vous  en  charger,  vous  en  avez  été   près-  donc  que   j'écoute   sa  voix;  c'est  Dieu  qui 
sées ,   deux  ans   durant,  par,  messieurs  lés  m'a  destinée  à  ces  exercices  charitables,  il 
chanoines  de  Notre-Dame.  Comme  l'entre-  faut   donc  que  je    m'y  applique,  il  n'a  pas prise  était   grande,  vous  y   vouliez  penser,  voulu,   Mesdames,   que  vos    veux  aient  vu 

et  enfin    vous   y   avez    donné    les    mains,  leur   Sauveur,   comme    ceux'  de    Siméon  • 
croyant  que  Dieu  l'aurait  très-agréable,  ainsi  mais  il  veut  que  vous  entendiez  sa  voix  pour 
qu'il    l'a    fait  voir  depuis.  Jusque-là,   nul  aller  où  il  vous  appelle,  sinon   aveuglément 
n  avaittouï  dire,  depuis  cinquante  ans,  qu'un  comme  saint  Paul,   du   m, oins   avec  joie  et 
seul    enfant   trouvé  eût  vécu  ;    tous   péris-  tendresse  :  car  de   l'entendre  et  de   n'y  pas 
saient  d'une   façon    ou    d'autre.    C'était    à  répondre,  ce  serait  vous  rendre  indigues  de 
vous,  Mesdames,  que  Dieu  avait  réservé   la  la  grâce  de    votre   vocation!   J'ai   vu°  naitru 
grâce   d'en   faire    vivre    quantité,  et  de  les  l'œuvre,  j'ai  vu  que  Dieu  l'a   bénie,   je    l'ai faire  bien  vivre.  En  apprenant  à  parler,  bs  vu  commencer   par   une    simple    collation 
apprennent  à  prier  Dieu,  et  peu  à  peu  ou  que  l'on  portait  aux  malades,  et  maintenant 
les  occupe,  selon  l'usage  et  la  capacité  d'un  j'en  vois  les  suites,  et  des  suites  si  avanta- chacun  ;  on    veille   sur  eux  pour   les   bien  geuses  à   sa  gloire  et  au   bien    des  pauvres. 
régler  en  leurs  petites  façons,  et  corriger  de  Ah  !  il  faut  donc  que  je  m'y  porte.  Queliô 
bonne  heure  en  eux  leurs  mauvaises   indi-  dureté  de  cœur,   s'il  y 'en  avait   quelqu'une nations.  Ils  sont  heureux  d'êtres  tombés  en  qui  négligeât  de  contribuera   la  manuteu- vos  mains,  et  seraient   misérables  en  celles  lion  de  si  grands  biens  que  ceux-là  I 
de  leurs  parents,  qui  pour  l'ordinaire  sont  Le  second    motif  est   la  crainte  (pie  vous 
gens  pauvres  on  vicieux.  11  n'y  a  qu'a  voir  devez  avoir  que   ces  œuvres-là  ne  viennent leur  emploi  do  la  journée,  pour  bien   cou-  à  fondre  et  à  s'anéantir  en  vos  mains.  Ce  se- naitre  les   fruits  de  celte  bonne  œuvre,  qui  rait  sans  doute  un   grand  malheur,  Mesda- 
est  de  telle  importance  que  vous  avez  tous  mes,  et  d'autant   plus  grand,   que   la  grâce les  sujets  du  monde  ,  Mesdames,  do  renier-  que  Dieu  vous  a  faite  de  vous  y  employer 
cier  Dieu  de  vous  l'avoir  confiée.  est  plus  rare   et   extraordinaire.  Il  y  a  huit Re»ie   a  vous  dire  quelques   motifs   qui  cents  ans,  ou  environ, que  les  femmes  n'ont 
obligent  la  compagnie  de  renouveler  sa  dé-  point    eu    d'emploi   public    dans    l'Eglise; 
voiion  pour  ces  diverses  œuvres  de  charité,  il  y  en  avait  auparavant  qu'on  appelait  dia- quela   miséricorde  de  Dieu  a  conduites  au  conesses,  qui  avaient  soin    de  faire  ranger 
pœnl  (jue  nous  venons  d'entendre,  et  dont  les  femmes  dans  les   églises,  et  do  les  ins- les  fruits   ne  se    verront   parfaitement  que  iruire   des     cérémonies    qui    étaient   pour 
dans  k-  ciel  ;  qui  yous  obligent,  dis-je,  vous  [ors  en  usage.    Mais  vers  le  temps  de  Char- 
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lemagne,  par  une  conduite  secrète  de  la  di- 
vine Providence,  cet  usage  cessa,  et  votre 

sexe  fut  privé  do  tout  emploi,  sans  que  de- 
puis il  en  ait  eu  aucun  ;  et  voilà  que  relie 

même  Providence  s'adresse  aujourd'hui  à 
quelques-unes  d'entre  vous  pour  suppléer  à 
ce  qui  manquait  aux  pauvres  malades  de 

l'Hôtel- Dieu.  Elles  répondent  à  son  dessein, 
et  bientôt  après,  d'autres  s'étant  associées 
aux  premières,  Dieu  les  établit  les  mères  des 
enfants  abandonnés,  les  directrices  de  leur 
hôpital,  et  les  dispensatrices  des  aumônes 
de  Taris  pour  les  provinces ,  et  principale- 

ment pour  les  désolées.  Ces  bonnes  âmes 
ont  répondu  à  tout  cela  avec  ardeur  et  fer- 

meté, par  la  grâce  de  Dieu.  Ah  !  Mesdames, 
si  tous  ces  biens  venaient  à  fondre  en  vos 
mains,  ce  serait  un  sujet  de  grande  douleur. 
Oh  I  quelle  désolation,  quelle  honte  !  Mais 

que  pourrait-on  penser  d'un  tel  désarroi?  et 
d'où  pourrait-il  provenir  ?  quelle  en  serait  la 
cause?  Que  chacune  de  vous  se  demande  dès 
à  présent  :  Est-ce  moi  qui  contribue  à  faire 
déchoir  cette  sainte  œuvre?  qu'y  a  t-il  en 
moi  qui  me  rende  indigne  de  la  soutenir  ? 
suis-je  cause  que  Dieu  ferme  sa  main  à  ses 
grâces  ?  Sans  doute,  Mesdames,  que  si  nous 
nous  examinons  bien  ,  nous  craindrons  de 

n'avoir  pas  fait  tout  ce  que  nous  avons  pu 
pour  le  progrès  de  celte  œuvre  ;  et  si  vous 
en  considérez  bien  l'importance,  vous  la 
chérirez  comme  la  prunelle  de  vos  yeux  et 
comme  l'instrument  de  votre  salut  ;  et  vous 
intéressant,  selon  Dieu,  à  sou  avancement  et 
perfection,  vous  y  porterez  les  dames  de 
votre  connaissance;  autrement  on  vous  ap- 

pliquera le  reproche  que  l'Evangile  fait  à un  homme  quia  commencé  un  édifice,  et 

qui  ne  l'a  pas  achevé.  Vous  avez  établi  les 
fondements  d'une  œuvre,  et  puis  vous  l'avez 
laissée  là.  Cela  sans  doute  est  pressant,  sur- 

tout si  vous  ajoutez  (pue  votre  édilice  est 

un  ornement  à  l'Eglise,  et  un  asile  pour  les 
misérables.  Si  donc  par  votre  faute  il  vient 
à  dépérir,  vous  ôterez  au  public  un  sujet  de 
grande  édification,  et  aux  pauvres  un  grand 
soulagement. 

Le  Frère  qu'on  a  employé  pour  la  distribu- tion de  vos  charités  me  disait  :  Monsieur, 

voilà  les  blésuu'on  a  envoyés  aux  frontières, 
qui  ont  donné  la  vie  à  un  grand  nombre  do 

fia uvres  familles;  elles  n'en  avaient  pas  un 
grain  pour  semer,  personne  ne  voulait  leur 
en  prêter  ;  les  terres  demeuraient  en  friche, 
et  ces  contrées-là. s'en  allaient  désertes  par 
la  mort  et  par  la  retraite  des  habitants.  On 

a  employé  jusqu'à  vingt-deux  mille  livres en  un  an,  en  semences,  pour  les  occuper 

l'été  el  les  nouirir  l'hiver.  Voyez,  Mes- 
dames, par  les  biens  que  vous  avez  faits, 

combien  serait  grand  le  malheur,  s'ils  ve- naient à  manquer. 
Le  troisièmo  motif  quo  vous  avez  pour 

continuer  ces  saintes  œuvres,  c'est  l'honneur 
que  Noire-Seigneur  en  retire.  Comment 

cela  ?  Parce  que  c'est  l'honorer  que  d'rn- Irer  en  ses  sentiments,  de  les  estimer,  de 

faire  ne  qu'il  a  fait,  ei  d'exécuter  ce  qu'il  a 
lonné.  Or,  ses  sentiments  les  plus  grands 

.  S,  VINCENT  DE  PAUL.  Î.36 

ont  élé  le  soin  des  pauvres,  pour  les  guérir, 
les  consoler,  les  secourir  et  les  recomman- 

der :  n'était  là  son  affection.  Ct  lui-même  a 
voulu  naître  pauvre,  recevoir  en  sa  compa- 

gnie des    pauvres,   servir   les   pauvres,  se 

mettre    à  la  place  des  pauvres,  jusqu'à  dire 
que  le  bien  et  le  mal  que  nous  ferons  aux 
pauvres,  il  le  tiendra  fait  à  sa  personne  di- 

vine. Quel  plus  tendre  amour  pouvait-il  té- 
moigner pour  les   pauvres?   et  quel  amour, 

je  vous  prie,  pouvons-nous  avoir  pour  lui, 
si  nous  n'aimons  ce  qu'il  a  aimé  ?  Tant  y  a, 
Mesdames,   c'est    l'aimer  de  la  bonne  sorie 
que  d'aimer  les  pauvres  ;   c'est  le  bien  ser- 

vir que  de  les  bien  servir,  et  c'est  l'honon  r 
comme  il  faut  que  de   l'imiter.  Cela   étant, 
oh  1  que  nous  avons  sujet  de  nous  animer  à 
la  continuation  de  ces  bonnes  œuvres,  et  de 
diie  dès   à   piésent    dans  le   fond    de    nos 
cœurs:  Oui,  je  nie  donne  à  Dieu  pour  avoir 
soin  des  pauv,  es,  et  pour  maintenir  les  exer- 

cices de  la  charité  à  leur  égard  ;  je  les  assis- 
terai, aimerai,  recommanderai  ;  et, à  l'exem- 

ple de  Noire-Seigneur,   j'aimerai  ceux    qui les   consolent,   et    porterai     respect  à   ceux 
qui  les  visitent  et  qui    les  soulagent.   Or,  .si 
ce  débonnaire  Sauveur  se   lient  honoré  de 

celte  imitation,  combien  plus  devons- nous 
tenir  à  grand    honneur  de  nous   rendre   en 
cela   semblable  à  lui?   Ne  vous  semble-i-il 
pas,   Mesdames,   que    voilà  un    motif  très- 
puissant    pour   renouveler  en    vous    votre- 
première  ferveur.   Pour  moi,  je    pense  que 

nous  devons  nous    offrir   aujourd'hui  à  sa 
divine  majesté,  afin   qu'elle  ait  agréable  de 
nous  animer  de  sa  charité,  eu  sorte  que  l'on puisse   dire  désormais  de    vous  toutes   que 
c'est   la  charité    de   Jésus-Christ   qui   vous 

presse. Voilà  assez  de  molifs  pour  les  âmes  qui 
aiment  le  bon  Dieu.  Il  me  semble  que  vous 
me  dites  aussi  :  Monsieur,  nous  sommes 

toutes  persuadées  qu'il  est  important  de 
continuer  les  biens  commencés,  qu'il  n'y  a 
que  la  lin  qui  couronne  l'œuvre,  elque  non- seulement  il  faut  servir  Dieu  et  soulager  les 

pauvres,  mais  de  plus  qu'il  faut  lâcher  de 
le  bien  l'aire.  Jl  ne  reste  qu'à  nous  en  don- ner les  moyens,  puisque,  grâces  à  Dieu,  nous 
sommes  résolues  el  disposées  de  les  em- 

ployer pour  faire  subsister  les  œuvres  et 
continuer  nos  assemblées. 

Le  premier  moyen  donc  que  je  vous  pré- 
sente, Mesdames,  est  d'avoir  une  affection intérieure  et  continuelle  de  travailler  à  voira 

avancement  spirituel,  et  de  vivre  dans  toute 

la  perfection  qui  vous  sera  possible;  d'avoir toujours  la  lampe  allumée  au  dedans  do 
vous;  je  veux  dire  un  désir  cordial,  ardent 
et  persévérant,  de  plaire  à  Dieu  et  do  lui 
obéir;  en  un  mot,  do  vivre  en  vraies  ser- 

vantes de  Dieu.  Celles  qui  sont  dans  ces  dis- 
positions attirent  assui émeut  les  grâces  do 

Dieu  ,  et  Notre-Seigneur  u  ôme,  en  leurs 
cœurs  et  en  leurs  actions.  Vivant  delà  sorte, 
vous  obtiendrez  la  persévérance  dans  les 
bonnes  œuvres,  parce  que  le  Seigneur  des 
miséricordes  habitera  en  vous.  El  d'autant 

que  les    maximes  du  monde  ne  s'accordent 
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pas  à  cela,  et  que  rien  ne  nous  prive  lant  ainsi  qu'on  passe  par  la  porte  étroite  du  sa- 
(!e  l'esprit  Je  Dieu  que  de  vivre  mondaine-  lut,  et  qu'on  se  sauve. 
ment  dans  le  siècle,  et  que  plus  on  est  dans  Notre  Seigneur  avait  affaire  h  trois  sortes 

le  l'acte,  plus  on  se  rend  indigne  de  possé-  de  gens  :  aux   apôtres,  aux  disciples  et  au 
der  Jésus-Christ,  les  Dames  de  la  Charité  se  peuple.  Celui-ci   le  suivait  quelque    temps  ; 
doivent  éloigner   de   cet  esprit  du  monde,  mais  apiès  avoir  goûté  ses  paroles  de  vie,  il 

comme  d'un  air  infecté  ;  il  fautqu'elles  se  se  retirait;  ce  qui  obligea  Noire-Seigneur  de 
déclarent  du  parti  de  Dieu  et  de  la  charité,  dire  à   ses   disciples  :  Et  vous,    ne  voulez- 

Je  dis  entièrement  ;  car  qui  voudrait  adhé-  vous   pas  aussi   rn'abandonner?  Il   y  a   des 
rer  tant  soit  peu  au  parti  contraire,  ce  serait  personnes,  Mesdames,  qui,  voyant  que  plu- 
gâter  tout,  parce  que  Dieu  ne  peut  souffrir  sieurs   d'entre   vous    suivent   constamment 
un  cœur  partagé  ;  il  le  veut  tout,  oui,  il   le  Notre-Seigneur    par    ce    chemin    étroit   do 

veut  tout.  J'ai  consolation  de  parler  à  des  l'exercice   et   du  service  du  prochain,  vou- âmes qui  sont  toutes  à  lui,  éloignées  de  tout  (Iraient  bien  faire  de  même  ;  cela  leur  paraît 
ce  qui   peut   les  rendre  désagréables  à  ses  beau.  Le  trouvant  néanmoins  difficile,  elles 
yeux.  Autrefois,  entre  celles  qui  se  présen-  ne  demeurent  pas.  Entre  ceux   qui  furent 
taient  pour  entrer   en  la  Compagnie,  on  fai-  firmes  à  suivre  Notre-Seigneur,  il  se  trouva 
s  lit  le  choix  de  celles  qui  ne  fréquentaient  des  femmes  aussi  bien  que  des  hommes  qui 

pas  le  jeu,  ni  la  comédie,  ni  d'autres  passe-  le  suivirent  jusqu'à  la  croix  :  elles  n'étaient temps  dangereux,  et  qui  ne  faisaient  pas  les  pas    apôtres  ,   mais    elles    composaient    un 

vaines  en  voulant  faire   les  dévotes.  Il   faut  moyen  éiat  dont  l'office   fut  depuis  d'admi- 
donc  avoir  celte  foi,  que   Dieu  ne  verse  ses  nisirer  aux  apôtres  leurs  vivres,  et  de  con- 
grâces  qu'en  celles  qui  se  séparent  du  grand  tribuer  à  leur  saint  ministère.  Il  est  à  sou- 
monde,  qui  s'approchent  de  Dieu,  et  qui  se  haiter    que  les  Dames  de  la   Charité  regar- 
récolligent    pour  s'unir  à   lui  par  souhaits,  dent  ces  dévotes  femmes  comme   leurs  ino- 
par  prières  et   par  île  saintes  occupations,  dèles.    Il    n'y    a   condition    au   monde    qui 
en  sorte   que  tout  le  monde   sache  qu'elles  approche  tant  de  cet  état  que  la  vôtre  :  elles 
font  profession  de  servirDieu.  allaient  d  un  côté  et  d'autie  pour  subvenir 

O   Seigneur  !     y  aura-t-il    beaucoup    de  aux  besoins,  non-seulement  des  ouvriers  do 
monde  sauvé  ?  Il  y  a  deux  pones  pour  aller  l'Evangile,    mais    des    fidèles  nécessiteux, 
en  l'autre  vie,  l'une  étroite  et  l'autre  large  :  Voilà    votre  office,   Mesdames  ;  voilà  votre 
il  y  en  a  peu  qui  passent  par  la    première,  partage.  Bénissez  Dieu  de   vous  avoir  appe- 
et  beaucoup  par  la  seconde.   Les  saints  en-  lées  à  ce  bienheureux  état,  et  vivez  comme 
tendent  par  la  porte  large  la  liberté  des  mon-  ces  saintes  femmes.  Ayez  tendresse  et  dévo- 
diiins  qui.se  donnant  carrière,  suivent  leurs  lion  pour  la    bienheureuse   Jeanne  de  Cusa. 

appétits  déréglés  :  et,  pour  ceux-là,  ils  n'ont  et   pour    les  autres    dont    il   est   parlé    eu autre  part  que  la  colère  et  la  malédiction  de  saint  Luc;  ce  faisant,   vous   passerez  par  la 
Dieu,  conformément  à  ce  que  dit  saint  Paul:  porte  étroite  qui  mène  à  la  vie;  et  au  dire 
Si  tous  vivez  selon  la  chair,  vous  mourrez,  de  saint  Thomas,  vous  serez  toutes  sauvées, 
O    Sauveur  ,   quelle  menace  1    Nous   avons  parce  que,  dit-il,  personne  ne  peut  se  per- 

sujet  de  craindre  que  nous  ne  soyons  de  ce  die   dans    l'exercice   de    la   charité.  Enfer- 
grand  nombre  qui    va  à  perdition.    Oui,   si  nions-nous   donc    dans    l'enceinte   du  cette 
nous  ne  marchons  par  le  chemin  étroit.  vertu  ;  tenons-nous  aux  pieds  de  Notre-Sei- 

Les  dames  qui  se  donneront  à  Dieu  pour  gnein-  et   prions-le  qu'il  répande    lumière, 
vivre  en  vraies  chrétiennes,  en  l'observance  mouvement  et  chaleur  en    votre    esprit  de 
des  commandements  de  Dieu,  et  s'acquitte-  plus  en  pins,    pour  continuer  jusqu'à  la  tin ront  des  règles  de  la  justice;  les  mariées,  eu  ce  que  vous  avez  commencé;  car  de  ne  pas 

l'obéissance   des  maris  ;    les  veuves,  en  vi-  faire  demain   de   même   qu'aujourd'hui,  ce 
vaut  comme  veuves  ;  les  mères,  en  prenant  serait  reculer.   En  la   vie  spirituelle  il  faut 
soin  de  leurs  enfants  ;  les    maîtresses,    de  toujours  avancer,  et  on  avance  quand  on  no 
leurs  serviteurs  et   servantes;  et  qui  enlin  délaisse   pas  ks   bonnes  pratiques.  Plaise  à 
ajouteront  à  ces  devoirs  ce  que   le  bienheu-  Dieu  de  vous   conserver  dans  les  vôtres  e$ 
reux    évoque  de  Genève  leur  conseille,    à  de  vous  faire  vivre  comme  les  vraies  mères 

savoir,  d'entrer  dans  les  Compagnies  et  con-  qui  n'abandonnent  jamais  leurs  enfants  1  Or,. fréries  qui   font   profession  particulière  de  vous  êtes  les  mères  des  pauvres,  obligées  de 
vertu,  et  qui,  recommandant  quelque  exer-  vous  camphrier  comme   Noire-Seigneur  qui 
cice  extérieur  de    piété  et  de  miséricorde,  en  est  le  père, qui  s'est  fait  semblable  à  eux, 
portent  aussi  à  la  mortification  des  passions  el  qui  est  venu  pour  les  instruire,  les   sou- 
et  à  l'amour  de  Dieu  :  ces  dames-là  marche-  lager  et    nous    les  recommander.  Faites  do 
ront  par  la  bonne  voie  qui  conduit  en  la  vie.  même,  et  fréquentez  les  lieux  saints,  comme 
Entrez  donc  eu  cette   compagnie  ou  confié-  sont  les  hôpitaux,  et  les  personnes  vertueu- 

rie,  Mesdames,  vous  qui  n'y  êtes  pas  encore  ses,  telles  que  sont  celles  de  voire  Cotnpa- 
cnrôiécs  ,  p  iisq  «'elle   fait   son    capital     da  gnie.  Ce  sera  une  marque  de  votre  prédes- 
n'avoirde  cœur  que  pour  Dieu,  ni  de  volonté  tination,  ce  sera  un  moyen  pour  vous  avan- 
que  pour  l'aimer,   ni  de  temps  que  pour  le  cer    à   la   vertu,    un  bon    moyen  pour  y  eu 
servir.  Si  on  a  de  la    complaisance    pour  le  attirer   d'autres,  et  le    moyen  des   moyens 
mari,    c'est   pour   Dieu;  du   soin   pour  les  [tour   conserver    et  faire    fleurir  la  Compa- 
eufauts  ,  c'est  pour  Dieu;   de   l'application  gnie,  à  la  gloire  de  Dieu  et  à  l'édilicalion  du 
pour   les  affaires,  c'est    pour   Dieu  :  c'est  public. 
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Un  autre   ni  ?  en  pour  la  conservation  Je  pas  bien.  Un  portefaix  a  coutume  de  soule- 
votre  Compagn  e   est  de   modérer  ses  exer-  ver  son  fardeau  avant  que  de  le  mettre  sur 

ci  ces,  car,  selon   le  proverbe,  (jui  trop  cm-  ses  épaules,  et  s'il  excède  ses  forces,  il  ne 
brasse    mal  clrcint.  Il    est  arrivé  à    d'autres  s'en  charge  pas.    Nous   devons    prier   Dieu 
Compagnies  nu  confréries,  à  plusieurs  coin-  qu'il  lui  plaise  lui-même  faire  notre  charge  ; 
munaulés,  et  même  à  des  religions  entières-,  car,  en  ce  cas,  si  les  forces  nous  manquent, 
que,  pour  s'être  chargées  au  delà  de   leurs  il   nous  aidera  a    la  porter.   Qu'il    fasse  la 
forces,  elles  ont  succombé   sous   le  faix.  La  grâce  à  la  Compagnie   d'ètie  fort    retenue, 
vertu  se  trouve  entre    deux   vices  opposés,  pour  ne    rien   embrasser  qui  ne  vienne  de. 

qui  sont    le  défaut  et  l'excès  :  par  exemple,  lui.  Combien  de   temps  a-t-elle   passé  avant 
qui  voudrait,   sous  prétexte  de   charité,  se  que  de  prendre  le  soin  des  enfants  trouvés  ? 

charger  de  tous  les  besoins  d'aotrui,  ne  lais-  Combien  de  sollicitations  a-t-elle  souffertes 
ser  rien  pisserdu  bien  qu'on  verrait  5  faire,  pour  bêla?  Combien  de  prières,  de  pèlerina- 
telle    personne    tomberait    dans     un   vice  ;  ges  el  de  communions    a -t -'elfe     faits   pour 
comme  celle  qui  ne  voudrait  exercer  aucune  s'y  résoudre  ?  Vous  le  savez,  Mesdames,  et. 
vertu  ,  ni    jamais  faire    les  fonctions    de  la  vous    saurez  aussi    qu'il    e.st    toujours  bon 
charité,  tomberait  dans  un  autre.   Les  ihéo-  d'en  user  de  même  dans  les   nouvelles  pro- 
logiens    estiment  que    c'est  .un    ma!    aussi  positions,  pour  ne  s'engager  en  aucune  par 
dangereux  d'excéder    ei     la    pratique   des  un   zèle   indiscret.  Quand    vous   verrez  que 
vertus  comme  d'y   manquer  ;    et  le  diable,  vous  portez  bien  les  alla  ires  que  Dieu   vous 
pour  l'ordinaire,   tente    les    personnes  fort  a  commises,  courage,  bénissez-én  sa  bonté 
charitables  d'excéder  eu  leurs  bonnes  œu-  infinie  et  donnez-vous  à  elle  pour  continuer; 
vrcs,  sach  rit  que  tôt  ou   tard   ellesuccom-  mais  ne   présumez  pas  de  pouvoir  faire  da- 

beront.  N'avez-vous  jamais  vu  des  hommes  vantage. 
qui,  étant  trop  chargés  ou  trop  pressés  d'aï-  Voilà  la  collation  et  l'instruction  des  pau- 
lér,  tombent  sous  leurs  charges?  Il  pour-  vres  de  l'Hôtel-Dieu,  la  nourriture  e!  rédu- 

rait arriver  que  la  Compagnie  succomberait  cation  des  enfants  trouvés,  le  soin  de  pour- 
aussi  sous  la  sienne,  si  elle  en  prenait  trop,  voir  aux  nécessités  spirituelles  et  rorpo- 

Ou  reconnaît  déjà  cela  dans  l'emploi  des  relies  des  criminels  condamnés  aux  galères, 
quatorze  dames  de  la  Compagnie,  lesquelles  l'assbtance  des  frontières  et  provinces  rui- 
vont  deux  par  jour  a  l'HotH-Dieu,  pour  y  nées,  la  contribution  aux  missions  d'Orient, 
visiler  et  consoler  les  pauvres  malades;  du  septentrion  et  du  midi.  Ce  sont  là,  Mes- 
elles  y  font  de  grands  biens,  pendant  que  dames  ,  les  emplois  de  voire  Compagnie. 

d'autres  portent  de  petits  rafraîchissements  Quoi!  des  dames  faire  tout  cela?  Oui,  voilà 
tous  les  jours  à  de  pauvres  malades.  Elles  ce  que,  depuis  vingt  ans,  Dieu  vous  a  fait 

sa  divisent  pour  aller  consoler  et  instruire  la  grâce  d'entreprendre  et  de  soutenir.  Ne 
les  pauvres  femmes  et  filles  malades  d  ns  faisons  donc  rien  désormais  davantage  sans  le 
Jes  lits  où  elles  sont  couchées,  et  on  a  déjà  bien  considérer  ;  mais  faisons  bien  cela,  et 

beaucoup  de  peine  à  soutenir  cette  entre-  le  faisons  de  mieux  en  mieux  ;  car  c'est  ce 
prise  et  à  y  supi  oi  ter  les  difficultés  ;  et  cet  que.  Dieu  demande  de  nous, 

établissement  fait  qu'on  trouve  peu  de  per-  Un  troisième  moyen  pour  le  maintien  de 
sonnes  qui  s'y  veuillent  appliquer.  L'assis-  la  Compagnie,  c'est  de  contribuer  à  la  iein- 
tancedes  frontières  el  des  provinces  ruinées  plir  d'autres  dam  s  de  piété  et  de  vertu  :  car 
est  fort  grande.  C'est  une  chose  presque  sans  si  l'on  ne  suscite  d'autres  personnes  pour 
exemple  que  des  dames  s'assemblent  pour  y  entrer,  elle  demeurera  court,  et',  dimi- 
assjsier  des  provinces  réduites  à  l'extrême  huant  de  nombre,  elle  sera'  trop  faible  pour 
nécessité,  en  y  envoyant  de  grandes  sommes  porter  plus  loin  ers  fardeaux  si  pesants.  On 

d'argent,  et  de  quoi  nourrir  cl  vêtir  une  in-  a  pour  cela  ci-devant  proposé  que  les  dames 
Huilé  de  pauvres  de  toute  condition,  de  tout  qui  mourraient,  disposeraient  quelque 

âge  et  de  tout  sexe.  On  ne  lit  point  qu'il  y  temps  auparavant  une  Bile,  une  sœur,  ou 
ait  jamais  eu  de  telles  personnes  associées  une  amie  pour  entrer  en  la  Compagnie  ; 

qui,  d'office,  comme  vous,  Mesdames,  aient  mais  peut-être  qu'on  ne  s'en  souvient  pas. 
fait  quelque  chose  de  semblable.  Il  est  donc  0  qu'un  bon  moyen.  Mesdames,  serait  que 
h  craindre  qu'en  se  surchargeant  encore  de  chacune  de  vous  demeurât  persuadée  des 
nouvelles  œuvres,  on  laisse  dépérir  les  plus  grands  b  ers  qui  arrivent  en  ce  monde  et  eu 

miles,  et  qu'enfin  toules  ne  viennent  à  se  l'autre  aux  âmes  qui  exercent  les  œuvres 
perdre  :  c'est  ce  qu'une  personne  me  disait  de  miséricorde,  spirituelles  et  corporelles 
dernièrement.  Dieu  est  tout  puissant,  mais  en  tant  de  manières  comme  vous  les  exer- 
nous  sommes  faibles.  Nous  constituons  la  cezl  Cela  vous  porte  sans  doute  de  plus  en 

vertu  où  elle  n'est  pas,  elle  ne  se  peut  trou-  plus  à  en  disposer  d'autres  pour  se  joindre 
ver  dans  le  trop.  Le  Fils  de  Dieu  n'a  fait  n  vous  en  ce  saint  exercice  de  la  charité, 

cpie  peu  ;  les  apôtres  onl  l'ait  davantage.  par  la  considération  de  ces  biens-là.  Celle 
Sainl  Pierre  convertit  cinq  mille  personnes  persuasion  vous  échauffera  premièrement 
en  nue  prédication,  et  Nolre-Seignour  n  entre  vous  autres  comme  des  charbons  ar- 
prêché  plusieurs  fois  sans  en  convertir  peut-  dents  unis  ensemble, et  puis  vous  en  échauf- 

être  aucune;  il  amène  dit  que  ceux  qui  ferez  d'autres  par  vos  paroles  et  par  vos 
croiraient  en  lui   feraient  plus  qu'il  n'avait  exemples. 
fait.  Il  a  vmiiI-.i   Cire  plus  humble  eu  entre-         Souffrez,  Mesdames, que  je  vous  demande 
prenant  moiii'.Ui  estomac  chargé  ne  digère  votre  sentiment   
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Voilà  qui  est  bien  ,  Mesdames  ;  rendons  subuenirsurpeinededamnaon  (cesl)  no:i  pa- 
grâces  à  Dieu  de  cette  assemblée.  Prions-le  vivi  oeeidisti;  leur  nécessité  extrême  en  ce 

qu'ilailagréableroblationnouvellequenous  quilz  sont  abandonnez  de  pereet  de  mère,  et 
lui  allons  faire  à  genoux,  en  nous  don-  si  bien  le  publicq  en  prend  soi  m*,  i!z  ne  lais- 

sant à  sa  divine  majesté  de  tout  notre  cœur,  sent  (poinct)  pas  désire  en  pareille  nécessité 

pour  recevoir  de  sa  bonté  infinie  l'esprit  de  extrême  1*  pourceque  ny  aianl  pas  assez  de 
charité,  et  qu'elle  nous  fasse  la  grâce  de  ré-  fond*  pô  leur  entretien,  Ion  est  conslrainct 

j)Ondre  dans  cet  esprit  aux  desseins  qu'elle  de  les  donner  au  premier  venu,  qui  les 
a  sur  chacun  de  nous  en  particulier,  el  sur  font  mourir  ou  de  faim  ou  de  mal,  2*  pour ■la  Compagnie  en  général  ;  elde  susciter  par-  ce  quilz  meurent  tous, 

tout  cet  esprit  d'ardeur  pour  la  charité  de  3. Que  cest  estreun  opprobre  a  paris  que 
Jésiis-rChrist, afin  de  mériter  qu'il  le  répande  nousblasmons  dans  lesTurcques,  qui  est  de 
abondamment  en  nous,  et  que  nous  en  ayant  vendre  les  hommes  comme  les  bestes,  car  Ion 
fait  produire  les  effets  en  ce  monde,  il  nous  vend  ces  Enfans  a  qui  en  veut  pour  30  liv. 
rende  agréables  à  Dieu,  son  Père,  éternelle-  4  Que  cest  libérer  la  mesme  [kghse  de 
ment  en  I  autre.  Ainsi  soit-il.  '«  cause)  de  lopprobred    la  cruauté    [des  Si* 

Jgno)  exercée  par  Herodes  sur  les  Sts   Igno- 

LXXXVII.  —  Discours  pour  le  maintien  de  S^'I1S  car  Ion  [faict)  exerce  la  mesme.  cruauté* 
l'œuvre  des  enfants  trouves.  ,on!re  ces  petites  crealures  puisque  Ion  les ,.,    ,,..,«.„.     „,    ,     ,  TII          „ct\  baille  a  des  misérables  crealures  qui  les  tont (M.   I  abbé  Maynard,    lorae  III,  tnge  joG  )  .     ,                    ,           , ,     r  .          ;,            . 

wr        .        ...         .»      ,               ,  mourir  les  unes  ue  malle  iaim,  et  les  autres 
Vous  êtes  libres,  Mesdames:  n  ayant  con-  |eur  rompanl  Ies  bras  cl  |es  jambes, tracte  aucun  engagement    vous  pouvez  vous  g  Que  n' seigneur  a  voulu  quil  soict  dut retirer  dès  aujourd  hm.  Mais  avant  de  pren-  de  ,            n  esl  veni]  au   motule    our  rele. 

dreunc   résolution,  veuillez  réfléchir  à j  ce  pauperem    voeiferantem,   et  pupillum 
que  vous  avez  fait, à  ce  que  vous  allez  faire.  cui  „ô  e',.u    adiul0Pp 
Iarvos   charitables  soins,    vous  avez  jus-  j0b  raconte    que  les  hommes  qui  luy  es- qu  ici  conservé  la  vie  a  un  très-grand  nom-  to       t  Viimlus   par  |(iS   peupies  venoye   do 
bre  d  entants  qui,  sans  ce  secours   I  auraient  ceJ       ,  Libérant  pauperem    vociferantem,  et perdue   pour   le    temps   et   peut-être   pour  pupillum  cui  no  erat  adjutôf. I  éternité.   Ces   innocents,  en   apprenant   à  '    ' 
parler,  ont  appris  à    connaître  et   à   servir  Obieclions. 

Dieu.   Quelques-uns  d'entre  eux  commet)-  1.  Que  cest  a  fair  aux   baulz  justiciers  et cent  à   travailler   et  à  se  mettre  en  état  de  non  a  des  personn(!S  particulières,  nolaïïït  a 

"  f  ;e  i;  :;S  îf13^,3  Personne.  Des.  heu-  ̂   f        £    „           £           ,           faJ-0 eux  c  mmencements   ne    presagent-,ls  pas  »             qujJpemreprendra     ce! dessu.tes  plus  heureuses  encore?  pendant  ces  panures  petites  créatures  meu- Ur  sus,  Mesdames,  la  compassion  et  la  ctia-  ,              '             f 
rite  vous  ont  fait  adopter  ces  petites  créalu-  2/Quedieu  a  donné  beaucoup  de  ces  peti- 
mLETi  "n'i         l        .  '  ™  8VCZ  ,élé     -*  '^  créatures  a  cause  de  la  naissance,  et  que ne.es  selon  la  grâce,  depuis  que  leurs  me-  t                 -,            t     st            H                [ 

KîvS    Lin.       !!t    •                «  '"données.  J           d      *      0p(Jr     je  Vespond,  deux Voyez    maintenant  si   vus  voulez  aussi  les  '.,      Ls 

abandonner  Cessez  d'ône  leurs  mères,  pour  ̂   •    cest  parceque  Ibommea  este  maudit deve    r  a  présent   l<  urs  juges  :  leur ;  vie  et  fJ     ,X         ̂   (luJ)iecl)ù    Dailani)       e   I1(/ eu  r  i^rl  sont  entre  vos  ma, ns.  Je  m  en  vais  .  neursesl  incarné    et    e,t   mort>\t  quB endre    les  voix  et    les  suffrages  :    .1    est  |  (          cda        }  f  -,         œuure  de  iels[is emps de  prononcer  leur  arrêt,  et  de  savoir  r,    .«      •    de    [^  SQ-      (J(!  ces        lU(i 
,L        v1  V"U       ''  us.av0!r  dl'  '"'séricorde  creatu,ïs   (|Uoy  luau(jites  ,;e  dieu  \  2.  ,]U0 
p      reux.  lb  v.-nmt.-.vousconlM.uezden  eul_ôlru    c!lU,:e   ceux_la    ,en    treuueru-L-il rendre  un  eharUable  soin  ;  el  au  contraire,  queIqilez  U11S  qui  seroul  .,,indz  personages 
vn,     u     /     f,'é,'"'°I!t   "'««"'dément,  si  J,     ?andz    g^   f^Reums  et  Romulus  es- IVlif"  «banlonnez  ;  I  expérience  ne  vous  ,       I)t  des  Enians  lr0UU(ls    el  furent  I10ms 
permet  pas  d  en  douter.  pftr  une  ,ouuo_  Mejchisede(.n  pire  esloy    se- 

LXXXVIII.  —  Des  enfants  trouvés  lon  Sl  PauUans    gei.ealogie  cesl  a  dire  sans 
Père   et  sans    Mère   qui    est  a    dire  Enfant 

(Nousappbquo.j.aretartMe    robservaiioumiseentêie  trouué.    Moyse    [feust)   estoyt    un   Enfant île  1  article   LXX XI  ci- dessus.)  .            ,           i              '      i   ni n „i„,.,/n..  ,  liouue  par  la  sœur  d  Pharaon. 

WltorubUpuuperZvoci(wtm(iMmï%'  tu  voici  une  3'  et  la   plus   difficnle   cest ...            , ...      .                                      '     '"  que  (est  œuure  est  ue   grande  despense  et 
i.  nés  moiiia  pO   entreprendre    cesl  œuure  que  Ion  a  peu,  Il  est  vray  car  il  faut  550  liv. _.  ue  la  manière;  à.  des  moieus.  pour  entretenir  six  ou  septpelilz  Enfans,  or 

Motifs:  supposé  comme    lon   dict  (juil    sen  trouue 
deux  ou  oOO  tous  les  ans,  voyci  combien  do 

l.  Une  les  louanges  de  vos  petits  Enfans  fois S50  liv. Il  faiU  les  quelz  quand   Ion   uni 
plaisent  adieu,  bx  ore  n  fanlium  et  lacteu-  eschapmoyt  que50pai-  an  et  que  Ion  nat.oit 
Uuin  periecisti   laudem.  que  ce nombre  continuellmt  il  fandroiUOOT 

i.guilz  sont  en  nécessite  extrême,  a   la-  liv.,  outre  le.  louage  de  la  maison,    et  lenuH 
quelle  ceux    qui  !e  sca-enl  sont  obligez  de  prochaine  autan!,  soit  8000  liv.,  la  3*12,  la  k 
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seize,  Ia5'  20000  liv.,  la  10  40000  (a  cela  l'on, 
a  respo)  le  remède  cstdentreprendre  ce  quon' un  pourra  faire. 

Lon  demande  s'il  ne  vaudroict  fias  mieux1 
que  les  dames  a'assent  des  a  présent  aux 
Enfans  trouuez  ? 

Il  semble  qui!  seroist  a  propos  pour  que' 
les  dames  y  pourvoyent  aler  deux  a  deux 
les  voir  tous  les  jours,  comme  a  Ihostel  dieu 
et  contribuer  a  ce  quilz  fussent  un  peu 
mieux  non  is  et  soignez. 

Contre  cela  il  y  a  que  sj  lon  y  va  ou  que 
ce  soit  en  se  <  hargeant  de*  toute  la  despen- 

se et  du  soing,  ou  laissant  les  choses  com- 
me elles  sont  et  seulement  y  aler  (par  fois), 

et  laisser  les  choses  en  lestât  quelles  sont, 
si  vous  entreprenez  tout,  Ion  vousconslraiu- 
dra  a  reoeuoir  tout  et  vous  naurez  point 
assez  de  fondz. 

Secondement,  dy  aller,  sans  que  cela  des- 
pende de  vous,  vous  ny  pourrez  pas  apor- 

ter  lordre  nécessaire,  et  puis  il  faudra  que 
tous  voiez  perdus  ces  enfans  deuant  vos 
yeux,  ou  que  nous  donniez  dequov  lesuorrir. 

Troisièmement,  faut  il  pour  1200  liv.  (ne 
font)  quoi  de  fonder  cesle  œuure  saler  lier 
les  mains,  et  ny  pouuoir  fr  ce  qui l  con- 
uient. 

La  manière  : 

Suppose  quon  en'reprene  ce  quon  pourra 
Il  sera  bon  dlionorer  labandonmt  (pie  faict 
le  père  éternel  de  son  (ils  a  la  mercy  du 
monde,  et  la  persecuôn  par  Herodes  en  son 
Enfans  et  a  cest  effet 

La  fin  : 

Honorer  lamour  que  nr  seigr  porte  aux 
pet: ts  eufans  qui  nont  ny  père  ny  mère.  Et 
a  cest  effet  assistons  ces  panures  e- fans 
trou uez!  |tour  leur  sauuer  la  vie  et  tacher 
de  les  fr  esleuer  en  la  crainte  de  dieu,  La 
compagnie  des  dames  do  la  charité  (seia 
composée,  de  femmes  vesfes,  mariées,  et  plies, 
dont  il  y  en  aura  (rois)  des  enfants  trouvés 
Si  ta  coiiq  osée  dun  nombre  certain  dedames, 
lesquelles  en  eslironl  trois  denlrelles,  a  la 
pluralité  des  voix,  dont  lune  sera  semante 
des  pauures  laulie  trésoriere  et  lautreaura 
poing  des  mubles. 

Les  moiens  : 

faut  a  iui>u>r  sil  faut  unir  cesle  compagnie 
0  celle  de    Ihostel    dieu. 

Que  quelques  dames  voient  Air  le  (pro- 
cureur g)  premier  président  pour  voir  si 

Ion  pouroit  fr  mètre  les  diclz  enfans  trou- 
iiez  en  quelque  hospital, 

Quel  remède  pour  empescher  que  les  p  u- 
iiii-s  -eus  y  (Miuoieiil  leurs  enfans  quoy 
quilz  no  soient  de  lextraclion  des  Enfans 
irmoii/. 

Sil  est  bon  diinir  (crst)\n  (corn)  compagnie 
des  daim  s  des  Enfans  trouuez  a  celle  de 
Ihostel  dieu. 

Il  semble  eatre  expédient  : 
t.  poureeque  la  pluspart  des  dames  des 

enfans  trouuez  sont  de  Ihostel  dieu, 
2.  pouicequil  est  diflicille  de  trouuer  tant 

do  personnes  quil  foudroyt  qui  eussent   le 
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quali-lez  et  le  temps  pour  diriger  les  deux 
compagnies. 

3.  Pouicequil  est  a  craindre  quil  ne  se 
coulai  quelque  emulaôn  entre  lune  et  laulre 
compagnie, 

Contre  cela 

1  Quil  y  a  telle  personne  qui  peut  don- 
ner a  Ihostel  dieu,  etne  pourroist  faire  de 

mesmes  a  lesgard  des  enfans  trouuez, 
Lon  respond  que  la  manière  dont  on  en- 

tend ceste  union  laisse  la  liberté  a  chascune 
de  donueron  de  ne  pas  donner,  car  lon  en- 

tend que  lunion  sera  seulement  1"  a  lesgard 
des  officieres,  si  ce  nest  quil  y  aura  une 
thresorière  pour  les  enfans  trouuez,  2°  a  les- 
Kard  de  la  communion  les  quatre  temps, 

3*  a  lesgard  des  prières  et  des  communions 
pour  les  dames  malades,  et  pô  les  defunctes, 
a  lesgard  <ies  assemblées  quand  lon  en  faira 
h  Mais  que  pour  le  regard  de  la  conlribuoii, 
elle  sera  libre,  celles  qui  voudront  donner 
a  Ihostel  dieu  seulement)'  donneront, celles 
qui  auront  deuolioi  pour  les  enfans  trou- 

uez donneront  aux  enfans  trouuez  et  celles 
qui  voudront  et  pourront  donner  (aux)  a 
lune  et  a  lautre  le  fairont. 

2.  Que  telle  peut  visiter  Ihostel  dieu  et 
ne  point  fr  de  niesme  a  lesgard  dos  Enfans 
trouuez,  ei  telle  visiter  les  Enfans  trouuez 
qui  ne  visitera  Ihostel  dieu,  je  responds  que 
cela  sera  libre  pour  un  temps,  sauf  a  adui- 
ser  lequel  sera  plus  expédient  ,  puis  aprèi, 

3.  Que  les  officieres  seront  bien  chargées, 
des  deux,  je  responds  quil  est  vray  au  com- 

mencement, mais  que  quand  lordre -sera  es- 
tabli,  elles  nauront  pas  tant  de  peine. 

LXXXIX.  —  Discours  aux  Filles  de  la 

Charité  sur  l'éducation  des  enfants  trou- vés. 

(M.  l'alibiî  Maynard,  lorae  !ll,  page  5jT.) 

Oh!  mes  Sœurs,  vous  devez  craindie  par- 
dessus toutes  choses  de  rien  faire  et  de 

rien  dire,  en  présence  de  ces  pauvres  petits 
ipii  les  puisse  scandaliser;  et  si  mademoi- 

selle Le  Gras  avait  des  anges  il  faudrait 

qu'elle  les  donnât  pour  servirees  innocents. 
Car  telle  sera  la  tante,  c'est  ainsi  qu'ils  vous 
appellent,  tels  seront  les  enfants. Si  la  tante  est 
bonne,  ils  seront  bons;  si  elle  est  mauvaise, 

lisseront  mauvais,  parce  qu'ils  feront  facile- 
ment ce  qu'ils  verront  faire  àleurs  tantes.  Si vous  vous  fâchez,  ils  deviendront  fâcheux  ;  si 

vous  faites  des  légèretés  en  leur  présence,  ils 
seront  sujets  a  la  légèreté;  si  vous  murmurez, 

ils  murmureront  comme  vous;  et  s'ils  se 
damnent,  ils  s'en  prendront  à  vous,  n'en  dou- 

iez pas,  puisque  vous  en  serez  la  cause.  Dans 
l'enfer,  le  père  maudira  son  enfant,  qui  aura 
été  cause  de  sa  dam  nation,  et  l'en  faut  maudira 
aussi  son  père,  è  cause  des  mauvais  exemples 
qu'il  lui  aura  donnés.  Ah  1  méchant  enfant, 
dira  le  père,  c'e-t  à  lon  sujet  (pie  j'ai  offensé 
Dieu,  parce  que  je  t'ai  voulu  acquérir  du 
bien,  et  «pic  je  l'ai  laissé  vivre  a  ta  liberté. 
Ahl  malheureux  père,  dira  l'enfant,  pour- 

quoi m'as-Ju  donné  l'exemple  de  faire  mal, 
au  beu  de  m'enseignera  servir  Dieu?  Tu 
es  cause  que  je  suis  dans  ce  lieu  de  sud- 
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plices.  Voilà  les  reproches  que  se  font  les 
damnés,  et  que  vous  et  moi  entendrons, 
m  nous  scandalisons  les  enfants.  Pour  moi, 

j'ai  bien  sujet  de  l'appréhender.  Ah!  mon 
Sauveur,  que  pounai-je  répondre,  quand 
je  me  verrai  convaincu  de  tant  de  scan- dales? 

XC  —  Discours  pour  l'établissement  de  l'œuvre 
des   pauvres    mendiants  à  la   Salpétrière. 

(M.  l'abbé  Marnant,  tome  III,  page  359.) 
Les  ouvrages  de  Dieu  se  font  peu  à  peu  ; 

ils  ont  leurs  commencements  et  leurs  pro- 
grès. Quand  Diou  voulut  sauver  Noé  du 

déluge  avec  sa  famille,  il  lui  commanda  de 
faire  une  arche  qui  pouvait  être  achevée  en 

peu  de  temps;  et  néanmoins  il  la  lui  fit  com- 

mencer cent  ans  auparavant,  afin  qu'il  la  fit 
petit  à  petit.  Dieu  voulant  semblablement 

conduire  et  inlro  luire  les  enfants  d'Israël 
en  la  terre  de  promission,  il  pouvait  leur 
faire  faire  ce  voyage  en  peu  de  jours;  et 

cependant  plus  de  quarante  ans  s'écoulè- 
rent avant  qu'il  leur  fit  la  grâce  d"y 

enlrer.  De  môme,  Dieu  ayant  dessein  d'en- 
voyer son  Fils  au  monde  pour  remédier  au 

péché  du  premier  homme  qui  avait  infecté 
tous  les  autres,  pourquoi  tarda-t-il  trois  ou 

quatre  mille  ans?  C'est  qu'il  ne  se  hâte  point 
dan.s  ses  œ  ivres,  el  qu'il  l'ait  toutes  choses 
dans  leur  temps.  Et  Notre-Seigneur,  venant 
sur  la  terre,  pouvait  venir  dans  un  âge  par- 

fait o,  érer  notre  rédemption,  sans  y  em- 
ployer trente  ans  de  vie  caché',  qui  pour- 

rail  sembler  superflue.  Néanmoins  il  a  voulu 

naître  petit  enfant  et  croître  en  âge  à  la  fa- 
çon des  autres  hommes,  pour  parvenir  peu 

à  peu  à  la  consommation  de  cet  incompa- 
rable bienfait.  Ne  disait-il  pas  aussi  quel- 

quefois, parlant  des  choses  qu'il  avait  a 
faire,  (pue  son  heure  n'était  pas  encore  ve- 

nue? pour  nous  apprendre  de  ne  non-  pas 
trop  avancer  dans  les  choses  qui  dépendent 
plus  de  Dieu  que  de  nous.  Il  pouvait  môme 

de  son  temps  établir  l'Eglise  par  toute  la 
terre;  mais  il  se  contenta  d'en  jeter  les fondements  ,  et  laissa  le  reste  à  faire  à  ses 
apôtres  et  à  leurs  successeurs.  Selon  cela, 

il  n'est  pas  expédient  de  vouloir  tout  faire 
à  la  fois  et  tout  à  coup,  ni  de  penser  que 

tuul  sera  perdu  si  un  chacun  ne  s'empresse 
avec  nous  pour  coopérer  à  un  peu  de  bonne 
volonté  que  nous  avons.  Que  faut-il  donc 
faire?  Aller  doucement ,  beaucoup  prier 
Dieu,  et  agir  de  concert. 

Selon  mon  sentiment ,  il  ne  faut  faire 

d'abord  qu'un  essai,  et  prendre  cent  ou deux  cents  pauvres,  et  encore  seulement 
ceux  qui  viendront  de  leur  bon  gré,  sans 
en  contraindre  aucun.  Ceux-là  étant  bien 

traités  et  bien  contents  donnerontde  l'attrait 
auxautres  ;  etainsi  on  augmentera  le  nombre 
à  proportion  que  la  Providence  enverra  des 
fonds.  On  est  assuré  de  ne  rien  gâter  en 
agissant  de  la  sorte;  et  au  contraire,  la  pré- 

cipitation et  la  contrainte  dont  on  userait, 
pourraient  être  un  empêchement  au  dessein 

de  Dieu.  Si  l'œuvre  est  de  lui  elle  réussira 
et  subsistera  ;  mais    si   elle  est    seulement 
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de  l'industrie  humaine,  elle  n'ira  pas  trop 
bien,  ni  beaucoup  loin. 

XCI,  —  Pour  annoncer  la  visite  de  monsei- 
gneur  levesque    et    exorter    (disposer)  le 
peuple  a  (en)  se  bien  préparer. 

(Nous   appliquons  à  cet   article    l'observation    mise   en 
lê:e  de  l'article   l.XXXI,  ci-dessus.) 

Pour  en  profiter. 
Bcnrdirtus  gui  vnnit  in  nomine  Dni,  ou 

(des  raisons  pour  lesquelles  le  peuple)  Be- 
nedictus  Dnus  deus  Israël  quia  (Israël)  visi- 
tavit  et  jccit  redemptionem. 

Nous  traiclerons  trois  points  1° de  l'impor- 
tance qu'il  y  a  que  vous  vous  disposiez  à 

la  visite  de  Monsçig'  Lilluslrissime  et  Re- 
uerend  Euesque  vre  prélat  2°  en  ce  qui  se 
pratiqueen  la  visite3desmoiensden  profiter, 

Limportance  parait 
1.  En  ce  que  léglise  inspirée  (du)  et  gouuer- 

née  par  le  St  Esprit  ordonne  que  les  enes- 
ques  visiteront  leurs  peuples  de  temps  en 
temps  et  par  conséquent  oblige  les  peuples 
a  les  receuoir, 

2.  A  cause  des  grands  biens  qui  en  arri- 
vent a  legliseetau  peuple,  a  leglise  pource 

que  Ion  voict  sy  toutes  choses  sont  en  bon 
estât  el  faict  son  possible  de  les  y  mettre  au 

peuple  pour  (les)  ce  qu'il  leur  apffrle  de grandes  grâces  et  bénédictions  ainsi  que 
vous  verrez  cy  après, 

3.  Pour  ce  qu?  {Deus)  posait  Episropos  vé- 
gète Ecclesiamdei;  si  Ion  faict  de  si  grandes 

entrées  (pour)  a  des  hommes  qui  vienent 
pour  gonuerner  les  (provinces)  les  corps  et 
les  biens  des  provin.es,  combien  plus  en 
doist  fre  a  ceux  qui  sont  gouueineurs  des 
auies  des  provinces 

k"  (Le)  pour  ce  qu'il  doisl  rendre  compte 
de  toutes  vos  aines,  en  sorte  que  le  doisi 
faire  pour  les  vostres  si  par  sa  faute  les 
vostresse  perdaient  Obeditc  prœpositis  vris 
qui  inuigilant  super  vos  quasi  ralionem 
re  idiluri  pro  aiabus  vris, 

Pource  que  oui  recoilson  prélat  recoitDieu 
mesrae,  qui  vos  recipit  me  recipit, (voir  quel 
honneur  vous  rendriez  a  dieu  sil  venait  en 
personne). 2e    POINT. 

Ce  qui  se  fait  en  la  vivile. 
1.  Le  peuple  le  va  receuoir  en  procession, 

M.  le  cure  luy  donne  a  baiser  la  croix  ,  luy 

présente  le  gouspillon  a  ce  qu'il  prenne  oe leau  benisle,  et  puis  lui  donne  de  lencens  , 
Ion  entonne  après  (lentiene  du  pa)  le  te 
deum  jusques  a  leglise,  et  a  lenttée  dicelle 
Ion  chante  le  respond  du  palron  Ion  con- 

duit le  prélat  a  laulel  ou  (il  visite  le)  m1  lo 
cure  dict  une  oraison  propre.  El  puis  le  pré- 

lat (visite)  donne  la  bénédiction ,  visite  le 

St  Sacrem  puis  les  fonts  baptismales,  (apr) 
et  les  stes  Huiles,  lesautelz,  les  ornemens  , 

le  cimeiiere,  ou  il  prie  pour  les  mortz,  en- 
suite il  faict  fr  une  exorlation  et  (donne  hbso) 

ensuite  les  actes  do  contrition  pour  rece- 
uoire  labsoluôn  generalle  des  péchez  vé- 

niels, puis  il  sinforme  de  la  vie  des  Ecle- 
siastiques  et  de  celle  du  peuple  ordonne  sur 
les   plainctes  qui  lui  sont  (faict'cs)  tant  dis 
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cosle  du  peuple  que  de  celuy  des  Eclesias-  tillon,  je   croyais   ne  devoir   vous   jamais 
tique*,  communie  les  peuples,  et  les  con-  quitter.   Mais   puisqu'il   semble  qu'elle  en firme  le   président   entend  ou  fait  entendre  ordonne   autrement,    respectons,    vous  et 
les  comptes  sil  a    le   loisir,  et  (et dicy  vous)  moi,  et  suivons    ses   saintes  décisions.   De 
Dicy  vous   voiez  les  biens  qui   en  arrivent  loin    comme  de  près,  vous    me  serez  lou- 
qui  sont  jours  présents  dans  mes    prières;  de   voire 

1.  Qui I    (pourvoict  aux  hesoing)  met    la  côté,  n'oubliez  pas  ce  misérable  pécheur, maison  de  dieu  en  lestât  quelle  doist  estre, 

2.  Ou  il  reconcilie  le  peuple  a  Dieu  par  la  XCIII.  —  Touchant  et  contre  les  opinions 
Sta  Confession  et  par  la  communion.  nouvelles   des   Jansénistes    au  sujet  de   la 

3.  Quil  reconcilie  les  peuples  enlreux,  grâce. 
h.  Ordonne  des  offices  des  Seruices  et  do  (Nous  appliquons  à  cet  article  l'observation  mie  en  tête 

tout  ce  qui  regarde  le  culte  diuin.    '  de  l'article  1.XXX1  ci-dessus.) 
5.  Quil  nous  donne    les  Indulgences  aux  ^    ,        . 

viuails,  et  aux  morts  per  modum  suffragii.  e       9race' 
6.  Quil  vous  confirme  et  vous  faict  vravs  1.  Il  importe  que  Ion  soit  bien  instruiet 

Soldat/,  de  J.  C.  sur  le  différend   qui   est  aniourdhui  en  le- 
7.  Bref  il  oste  le  mal  dune  paroisse  entend  glisc  sur  le  subiest  de  la  grâce. 

<juen  luy  est  et  y  établit  le  bien,  2.  En  quoi  eonri-te  ce  différend    qui  est, 
Les  moiens  pour    (bien)    faire  (ce la    sans)  que  lanciene  opinion  de  leglise  est  que  dieu 

quun  ehascun  profite  de  ceite  (et  demander  donne  a  Ions  le?  hommes  tant  fidelles  quin- 
ceste)  visite  fidelles  des  grâces  suffisantes    pour  se    sau- 

1.  De  la  demander  a  dieu  disons  luy  Ions  lier,  et  que  Ion  peut  consentir  ou  refuser 
du  cœur.  Seigneur  faictes  nous  la  grâce  de  ces  grâces  et  ceux  qui  lienent  les  opinions 
nous  bien  disposer  pour  profiter  d  la  visite  nouiielles  soustieunent  quil  nv  a  poinct  des 
de  nr  prélat  grâces  suffisantes  qui  soient  données  a  tous 

2.  Actiuer  sa  volonté  se  résoudre  de  faire  les  hommes  quil  ny  en  a  que  dédicaces 
tout  ce  qui  vous  sera  conceillé,  et  dire  a  (auxquelles  echoist)  qui  sont  données  à  peu 
Dieu,  oui  mon  dieu,  je  me  resous  a  fr  tout  de  persones,  et  que  ceux  ausquelz  elles  sont 
ce  qui  nie  sera  conceillé  par  vr  prédicateur  données  ny  peuuent  résister. 
précurseur  démon  prélat  comme  st  Jehan  3.  Des  raisons  pour  lesquelles  nous  eroi- 
la  este  de  nr  Seig.  et  de  faire  tout  ce  quil  ons  comme  a  faict  leglise  jusques  a  présent 
dira  quil  faut  que  nous  fassions  pour  cela,  (H)  quil  y  a  des  grâces  suffisantes,    (2"  qu>. 

3.  Cest  de  fr  une  confession  generalle  de  Ion)  données  a  tous,  et  qu'on  y  peut  résis- toute    la  vie  passée  ou  [tour  le   moings  de  ter. 
pèches   principaux   pour  auoir  une  remis-  4.  Des  raisons  des  adversaires. 
sion  generalle  de  tous  vos  pèches,  je  dis  de  S.  Des  moiens  de  se  conformer  et  perse- 
tous  voicy  les  motifs  uerer  dans  lenliere  créance  de  leglise. 

1.  Pour  ce  quen  ces  confessions  gênerai-  Quelz  sont  les  motifs  que  nous  auons  pô 
les  nous  avons  pouuoir  de  vous  absoudre  do  nous  fr  (informer)  instruire  du  subiect  pro- 

tous   vos  perliez    pour  énormes  quilz  sont  posé. 
reseruez  aux  Evesques  1.  Que  Ion  est  en  danger  désire  trompé  en 

2.  Pour  ce  quil  est  a  craindre  que  vos  cas  dopinions  nouuelles  et  de  suiure  ler- 
precedentes  naieut  esté  bonnes  pour  (qua-  reur  au  lieu  de  la  vérité;  et  cest  en  ce  sens 
ire  rai)  ny  auoir  obserués  les  quatre  con-  que  le  St  Esprit  dict  que  (ignorent  sera 
dilions  requises  guéri  et   quil  périra    en  son    ignorenre,   et 

1.  Il  faut  de  nouueau  examiner  sa  con-  cest  ainsi  que  plusieurs,  faulte  de  sesclairer 
science,  a  laburd  des  opinions  de   Luther  et  Calvin, 

2.  Pour  nauoir  eu  regret   dauoir  offense  sont  tombez  dans  [erreur. 
dieu,  2.  Quil  y  ua  de  noslre  salut   lequel  con- 

3.  Pournauoir  dict  tousses  pèches  s'ste  ;1  croire  tout  ce  que    leglise  enseigne 

4.  Pour  navoirfaict  resoluon  de  nejamais  et  qu'en  quelque  façon  ceuzs  qui  ne  so 
plus  offense  dieu  u'oulent  faire  instruire. des  (toutes  les)   eho- 

Or  le  remède  a  cela  est  de  fr  une  confos-  S(-s   (nécessaires  au)  de   leur  salut  tirent  a 
sion  generalle  do  toute  la  vie  passée.  leur  damnation. 

Obiections  Quil  y  a  sagesse  de   sesclaircir  en   cas  de rv       •  m       •         .  division    dans    la    religion,  et    témérité  et 
O  moi  Monsieur  le  moien  de  me  ressou-  grand  danger  d«en  ,lsei.  n„[rement. 

uen.r  de  tous  mes  péchez  Rn  quoy°  (.0llsisl(î  ce  tliBei.end. Itesponse  Nous  lauons  dii  I  que  cest   de  scavoir  si 

Aie/,   seulemt  honno    volonté  les  coules-  dieu  donne    ;uix  hommes  je  dis  a   tous  tant 
seurs  vous  aideront  fidelles   quinlidellcs    des    aides    que    nous 

2°'  Il  sera  bon  ensuite  et  pour  conclusion  «pelions  «races  pour  se  sàuuer,  et  que  les de  leur  reporter  quelque  histoire  hommes  peuuent  abuser  do  ces   grâces  et 
...           .                          r  ,.  les  reietier.  et  que  ceux  des  opinions  nou- 
Oiutre  grandes  pages  i> Ii-huîs  m-folio.  ,,               '  .  ,  '                    ,       '       \         ■.  „.„ ..  ...         ij.      .                           ,  uelles  tienont  le  contraire  (que  ces)   quil  ny 

A. .11.  —  Adieu  à  ses  paroissiens  de Châtillon.  a  ,,as  (|e  -rares  s  slisarites  données  à  tous, 
(M.  l'abbé  Maynard.  tome  I,   page   17'.);  ains  seulement  defîicaces  qui  ne  sont   do'n- 

Lorsqie  la  Providence  m'a  conduit  à  Châ-,  nées  qua  quelques  nus,  el  que   cens    à  qui 



■M                          CONFERENCES,  DISCOURS,  EXHORTATIONS,  ETC.  550 

elles  sont  données,  nen    peuuent  abuser,  <  sié   anlorisées    par  l'abbé   de   St  Siran   et 
en  les  refusant.  quantités  de  persones  qui   les   ont  embras- 

Et  pour  mieux   entendre  ceste    question,  séés. 
i I  faut  not ter  qui I  yaenuiron   douze  cents  Mais  comme  ce  qui  reste  du  mauuais  mal 
ans   que  Pélagius  soustenaist  que  Ihomme  que  nous  <>uons  dict  ains  un  nuire,  sonnent 
poiivoit  faire  les  œnures  nécessaires  au  sa-  différend  en  effet  ainsi  les  erreurs    de  J?n- 
Int   par  res   pauures  humains,  sans   aulre  senius  ne  sont  pas  celles  qui    semeurent  du 
aide  de  Dieu  que  celle  des   pre.dicaôns  lec-  teaups  de  St  Augustin,  ains  sont  disferentes. 
In  res  des  bons  livres  1 1  semblables  moiens  Les  opinions    de  Pélagius  estoyt   contre 
ordinaires  qui  nous  portent  a  dieu,  (que)  les  besoing  de  la  grâce    intérieure    pour  le 

Que  St  Augustin   qui  luy  esloit   contem-  salut,  et  celles  de  ce    ternes  sont   que   Dieu 
porain  sopposa  aux  (erreurs)  opinions  de  Pé-  ne   donne  pas   des    grâces   a   tous  pour  se 
lagius,  et  soustint  que.  l'homme  par  ses  pro-  sauver,  et  que  celles  qui  1  donne  à  quelques 
près  forces  aidé  des  moiens  extérieurs  d   la  uns  opèrent  nécessairement  en  sorte  qu'on 
prédicaon  etc.,  ne  pnuuoit   faire  les   choses  ".Y  lu'"1  résister. 
a  salut  et  qnil  falloit  une  grâce   actuelle   et  ̂ (!|o»    cela  nous   auons   a    prouver   que 
surnalurelle  de  dieu  par   jesus-christ    qui  Dieu  donne  des  grâces  susfisantes  a  tons  bs 

nous  fist  embrasser  le  bien' nécessaire  a  sa-  hommes  pour  se  sauner    et  que  nostre  Sei- 
Jut  et  fuir  le  mal,  en  quoi  St  Augustin  sera  gneur  nous  donnant   ces    grâces  ne  néces- 
suiui  du  Souuerain  Pontife  et  de    leglise  ;  site  l'as  "oslre  libre  arbitre  et   lui  laisse    la 
peu  de  personnes  exceptées,  qui  suiuirent  liberté  dé  faire  bon  usage  de  ces   grâces,  ou 
lopinion  de  Pélagius,  den  abuser. 

De.ceste  dispute  qui  se  passa  entre  St  Au-  ba  preuve  de  ce  que  jaduance  se  tire,  de  la 

gusti'n  et  Pélagius   en   est   s-orli  de  temps  Ste  Escriture,  des  Concilies,  des.Pères  et  de daulres  despandantes  de  celle  cv   et   en   est  la  raison. 
arriue  comme  de  certaines   maladies    mali-  Voicy  celles  qui  font  voir  que  la  bonté  de 
gnes  qui  ne. se  garissent  jamais  si  bien  que  Dieu   est  si  grande   quelle    donne   moïen  a 
de  temps  en  temps  elles  en  poussent    d'au-  tous  'e5  hommes  pose  sauner,  St    Paul  dict 
très  comme   ce  faict  celle   dun   vilain   mal  de  Dieu  que  vult  oes   homines   -aluos  lieri, 

qu'on  nose  nommer,  et  la  fiebure   quarte  et  et  Ion  fait  cest  argument  que  sil    veut  que 
aucunes,  tous  les  hommes  soient    saunez   que  neces- 

Qelle  des  semi  pelngiens  parut  bien  tost  a  sairt  il  faut  qu'il  donne  des   nio  eus    a    toas près  la  mort  de  St  Augustin,  ceux  cy  (sous-  les  hommes  pour  les  sauner,    scachant  bien 
tenant)  publièrent    une  opinion    mftoieïme  quilz    ne   le    peuuent   pas   par   leurs  forces 
qui  sacordoyt   auecq  Si  Augustin  en  sous-  aiant  faict  dire  a  St  Paul  nô  possumus  dieero 
tenant  que  les   hommes   ne   pouvoient  rien  Abba  pater  ni. si  in  spù  sancto. 
sans  la  gracede  dieu,  et  auecq  Pélagius  en  ce  La  niesme  Ecriture  dist   de    plus  de  dieu 

quilz  disoient  que  les  hommes  auoit  en  eux  que  neminem  vult  perire,  ce  qu'estant  posé un  principe  (pour)  de   bonnes   œuures  qui  il  faut  quil  leur  donne  des  aides  pour    seti 
donnoit  lieu  a  Dieu  de  leur  donner  ces  gra-  empêcher. 
ces.  et  pour  cela  npeHerent  semi  pelagiens,  En  3e  lieu   nous  vnions  quil  a  donné  un 
et  furent  condempnez  par  leglise.  (remède)   moïen   universel    pour   (tous  les) 
■    Quatre  ans  après  cesie  erreur  en  (poussa  sauner  tout  le  monde   qui  est  celuy  de   la 
en)  produit  un  autre  qui  estoit  qui;  nie  sei-  mort  et  passion  de  nô  Seigneur,  si  unus  |  ro 
gneur  nestoyt  pas  mort  pour  tous  en    sorte  omnibus    mortuus  est,  (le  mesme)  St  (Paul) 
que  leve-que  de  Troyes  ne  pouuant  assister'  Jehan  en  un  autre  end  rois  l  dist,    mort  uns a  labsolon  dun  eretique  de  paris    il   enuoia  est,  propitialio  pro  peccatis  nris   no    solum 
sa    proenraon   pour   (nou  donn)  donner    sa  pro  nris  sed  etiam  totius  mun  li, 
voix  a  un  quil  nommait   au   cas    quil   creut  Et  pour  montrer  que   leglise    lentend    de 
que  nre  Seig.  Jesus-Christ  nestoyt    pas  mort  'a  sorte,  elle  le  monstre  par    \<s   parolles  do 

pô  tous,  et  nô  autrement  (ce  quil  faisait)   et  lob'lation  du  calice  :  oh*er,imus  tibi    Dne  Ca- 
ceste    opinion  esloyst  cbnlredicle  que  nor  Hçem  salutaris,  tuam    deprecantes  cleùien- 
Seigi  eur  nestoyt  pas  mort  pour  tous,    pour  liam  ut  in  conspectu  divinœ   maiestatis   lu» 
exclure  la  grâce  suffisante   donnée    à   tous,  P'o  nostra  et  totius  mundi  sa'ue   ascehdst. 
\dont)  Et.  le  concilie  dorange  dicl  que    7»es  bap- 

Lan  1560  Bains  docteur  et  doien  de  Lou-  tisati  cum  gratia  xps  preueniente  et   depre'- 

uain    mit  en  auant   une  quantité  dopinions  eau  le,  possunt  et  de  beue  op'efari    heeessa- enlre  lesquelles  il  yen  auait  contre   la  li-  ria  ad  salutem, 
berté  dindife_rpn_ce,  disant  que  le  volontaire  Et  St  Augustin  sur  ces  paroles  illuminai 
quoy  que  néces>asacordoit  auecq  la  liberté,  nom  veuientem  in  hune  mundum,  don  vient 
quon  entend  fouiours  pour  la  liberté  dindi-  que  tous  ne  sont  pas  illuminez,  il  respond 
férence  ce  quil  faisoist  pour  monslrer  que  non  quod  lumen  desit  illis,  sed  quod  illi  de- 
Ion  ne  peut  résistera  la  grâce,   et  ces  dpi-  sint  lumini. 
nions  furent  condampnéés  par  Pie  4  et  aiant  Et    le   mesme  demandant  dou  vienl    que 
encore  repoussé  soulz  le  pontifient   de  Gré-  Dieu    donnant    (cl  fa>ct    voyr)  sa   grâce  et 
geire  13,  il  condampria  de  reclief  les   mes-  bonne  volonté  a  tous  les  hommes,    tous  ne 
mes  opinions.  se  s,iUUI,nt  |)as  j|  respond  quia  nolnnt,  dicl 

Lesquelles  ont   recommencé  a   paroistre  il  notiez  quil  donne  cesie  grâce  a  tous. 
enlan  ù'«0  1.  uesiujc  Dipro  Janseuius  et  ont  El  soudieiple  t;i  Prospcr  dicl  parlant  de 
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la  grâce  quia  opitu'atio  hœo  adhibetur  om-  Voicy   les  raisons  contre,  le  Concilie  de nMms.  Trente   dict  le  contraire  a  la  session   8,  cest 
Et  Pa'il  Orose  dict  qnil  croit  fermement  de  la  justification  (que  celuy  est  anatheme) 

que  la  grâce  est  donnée  a  Ions  les  hommes  fulmine  anatheme  contre  ceux  qui  croient 
pour  se  sauner,  nô  solnm  fidelibus  sed  que  nostre  volonté  (ne)peut  résister  au  mou- 
etiam  univprsis  gentibus,  nô  solum  uniuer-  ueraent  de  la  grâce  et  se  fonde  ;  sur  la  sain- 
sis  sed  etiam  singnlis,  et  nô  solura  per  te  Escritnre  qui  dict,  quousque  resistitis  soi  - 
dies,  sed  quotidie  per  tempora,  per  horas,  ûi  sancto, 
per  momenfa,  per  atomos  ita.  ut  et  puis  il  Vncaui  et  renuistis, 
conclut  nemini  hominû  déesse  adintorium.  Volait  Hiernsalem  Ilierusalem. 

Et  c°rtes  ie  ne    scay  cornent    Dieu  estant  Quoties  volui   rongregare  filios  (nos,  etc. 

une  honte  infinie  oui  quil  a  tous   les  jours  (noluisti)  sicut  gallina  congregat  filios  'surfs'- les  hra«  pour  embrasser  les  pescheurs  pour-  et  noluisti, 

roit  quolidie  p-xpandi  manus  measad  popn-  Et  sur  S.    Augustin    disant    (qu)    cornent lum  etc.  et  nô  credenlêet  contradicentem  et  il  et  dict  cy  dessus   que   les  hommes  nob- 
auroit  le  cœur  de  refuser  des  grâces  a   tous  sentent  passes  commandemens  de  Dieu  quia 
renzs  qui  les  lui  demanderoit  et  se   laisse-  nolunt, 
roit  surmonter  par  la   bonté   de  David,  qui  Et  le  mesme  dict  désau    noluit  Esau  cnr- 

estoit  en  peine  de    irouue  quelqu'un   de    la  rere  et  nô  cucurrit,  sed  si    voluisset.  cucur- maison  sô   ennemi  pour  lui  fr  miséricorde,  rissct  et  ad  paradisum  pervenisset,  nisi  vo- 

Adioutez  a  cpla  que  si  dieu  dénie  ces  gra-  calione  contempla  reprobus  fierel.' ces  a  quelques  uns   quil   nauroit  pas  raison  El  le  mesme  St.  Augustin   encore  parlant 
de  leur  comander  lobservance  des  Comande-  do   Pharaon  et  Nabuchodonosor,  il  dict  tous 
rmns    de    Dieu  quil  soaist  qtiilz  ne  peuuent  deux  estoient  Roys  tous  doux  persécuteurs 
poinct  ohserner  sans  son  aide,  et  ce  quinot-  de  Dieu,  et  Dieu  les  a  louchez  affligez  tous 
ferait  Dieudemsil   les   damnoit  pour  cela,  par  sa  clémence  infinie;  alter  ingemuit  aller 
ci  nui  npsl  pas  vray   semblable  il   sen   sui-  (vcro)    libero   contra    Dei    misericordissimi 
tiroil  quil    ny  auroil  poinct  denfer    (que  po)  veritatem  pugnauil  nrbitrio. 
les  hommes.  Le  bienheureux  Evesque  de   Geneue   (1) 

(Quant  A  fantre  disficultc'.)  (   )  pour  exprimer  cornent  cela  se 
(Ce  quih  allèguent  contre  cela  est  que  St.-  Faicl,  se  sert  de  la  comparaison   des  apodes 

Augustin  a  dict    que   Dieu   ne  veut  pas  que  qui  ne   se    pouvant   leuer  (etc.)    pour  voler 

tous  1rs  hommes.)  qu'a  la  faneur  du  vent  et  en  estendant  leurs 
Selon  cela  il  sensuil  que   Dieu   est  si  bon  ais'es,  ilz  peuuent  silz  se    plaisent  au  lieu 

one  comme  il  ne  crée  pas  un  soleil  que  tons  ou  ilz  sont  ne  pas  estendre  leurs  aisles,  et 
le  monde    ne    voie,   ains  un    défaut   de    la  le  vent   courA    beaucoup  il  ne  les  mlenera 

vue  ou  a  ce  qu'on  ferme  la  fenestre  ou   les  pas  silz    ne    le  veulent  et   nestendent   leurs 
yeux,   quainsi  dieu  enuoie  sa  grâce  a  tout  aisles, 
le   inonde,  et  quil  ne  tient   pas   a   luy  que  Cela  parait  encore  par  la  comparaison  des 
tout  le  monde  ne  se  saune.  pèlerins,  sus  alléguée,  par  celle  de  nos  veux 

Le     bienheureux    Euesqne     de     Geneue  qui  peuuent  refuser  les  raions  du  Soleil,  et 
monstre   cela   par  la  comparaison   de  quel-  par  les    nauires  qui    sont  en    mer    lesquels 
ques    pèlerins  et   qui    sestant   endormis   et  peuuent  refuser  leffet  du  vent,  en  ne  tendant 
aiant   este     reueilles,    tous  esueillés  ,    les      pas  les   
uns  «e  leuent  marchent  et  arriuenl  heureu-  Voicy  des  raisons    pourquoi    dieu  (ne)  a 
sèment  au  Upu  ou    ilz  aloient,  et   les  autres  laissé  la  liberté  aux   hommes  de   refuser  sa 
spstantrendormis  seueilleront  tard  et  sestant  grâce,  cest  quautremt  Ihomme  (nariroi)  au- 
esgarez  flans  la  nuit  ils  furent   pris  et  mal  roit  tout  fait  pur  nécessité,  et  nauroit  pas  eu 
traiclezdes  voleurs,  or  tous  furent  esueillés  par  conséquent   de  merile.  Quel  mérite  a  un 
et  ne  tint  pas  an  soleil  (pie  tous  ne  se  leuas-  forçat  de  saluer  le   gênerai  des    galères,  un 
sent   et  narriuassent   heureusement  au  lieu  geniilhomme  libre  de  la  province   luy  (eau) 
nu  ilz  aloient,  ferra  plus  dhoneur   en  le    visitant  que  dis 

Voici  ce  que  lonobiect  contre  Ion  dict  que  mil  forçatZ. 
St    Augustin  a  dict  que  Dieu  nô  vult  omnes  Selon  mut  cela  il  sensniuroyt cpie Ihomme 

sa I vos  fieri    (no)  il    dict   vray   a    lesgard  de  na  point  de  mérite  au  bien  qu'il  fait  (et)  ny 
ceux  qui  nont  pas  voulu  obseruer  ses  coman-  au  mal  qu'il  essuitte  et  par  consequentquil 
démens,   et  nô  a  lesgard   des  autres  qui  les  ny  a  point   de   récompense,   ny  par  conse- 
ont  observez.  Dieu  désire  que  tout  le  monde  quent  d  paradis,  et  que    ny    niant    pas   nô 

soit  saune  et  donne  des  moiens  a  tous  pour  plus  d'enfer  comme  il  a  este  dict,  nous  tra- 
cela,    mais    sils    ne   les  obseruont  (cest)  ce  vaillons  en  vain,  faisons  le  hien  et  fuions  le 
nest  pas  la  faute  de  Dieu,  mais  la  leur,  mal  sans  espérance  de  recompcnsenycrainle 

Lon  objecte  de  plus  que  de  chastiment 
Nous  auons  dicl  que  la  seconde  difficulté  Bref  il  sensuit  commo  dict  Si  Thomas  au 

ronciste   en    (opinion   quont   ces  sectateurs  lin re  de  Lcgo  Evangelica   que  nôr  religion 
des  Domiciles  opinions  que  la  grâce  de  Dieu  est  vaine  ci  pure  folie,  et  de  la  vient  peut 
npere.de  telle  sorte  que   nostre  libéral  arbi-  estro  que  lun  des  aufneurs  de    ces  belles 

(re  ny  peut  résister,                                   •  opinions,  dize  qu'il  entra  la  dedans,  il  quitta 

(t)  Mut  illisible  dans  le  manuscrit* 
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le  jeune  et  labstinence,  et  ne  célébra  la 

ste  messe  qu'il  celebroit  auparauant  tous  les 
jours  et  que  son  autre  luy  mesme  na  jamais 

l'a  ici  aucun  acte  de  vo'rteu  aux  yeux  de 
«•eux  qui  l'ont  (cogneu)  fréquenté, 

Voicy  ce  quilz  obiecient 
1°  Selon  St  Augustin  Deus  agit  animam 

inflexibiliter,  insuperabiliter  et  indeclinabi- 
literergo  nôr  libéral  arbitre  ne  se  |>eut  dé- 

tendre de  cette  motion  de  dieu, 
Je  responds  que  ex  parte  gratiœ  elle  agit 

de  la  sorte,  mais  que  ex  parte  voluntalis  il 
nest  pas  de  mes  me ,  comme  le  soleil  agit 
facultalem  videndi  insuperabilitereic...  mais 

qu'il  a  beau  (que)  opérer  d  la  sorte  que 
Ihommeen  fermant  (les)ses  paupières  il  (a) 
empêche   lesf.  t  de  la  splendeur  du   soleil. 

St  Augustin  dict que  dieu  na  donne  (plus) 
point  a  présent  aux  hommes  la  grâce  de 
vouloir  et  de  nô  vouloir  comme  il  a  fait  a 
Adam  a  cause  de  sa  perso  et  du  despot  d  la 
vérité  du  libéral  arbitre,  mais  je  respondz 
queneore  que  nous  navons  pas  ceste  grâce 
itinérante  en  nous  pour  la  raison  alléguée 
que  (Nre  Seigneur)  Dieu  nous  en  donne  (a 
tou)  au  besoing  :  car  comment  le  concile  de 
Trente  diroit-il  autrement  que  Ihomrae 
contribue  au  mouvement  d  la  grâce  et  la 
refuse  sil  veut,  et  fulmine  anatheme  contre 
ceux  qui  disent  le  contraire, 

St  Augusin  establit  la  liberié  dans  la  de- 
lectaôn  a  faire  le  bien  et  fuir  le  mal  et  nô 

en  lindifference,  je  respondz  que  les  aucto- 
rilez  cy  dessus  desau  et  des  deux  Uovs  (fe) 

qui!  allègue  font  voir  qu'ilz  pouvoient  fr  le bien  et  fuir  le  mal, 
ils  disent  que  le  volontaire  le  nécessaire 

et  la  liberié  quon  entend  toujours  d'indife- 
rence,  je  respondz  que  cesie  opinion  est 
condempnée,  et  cesie  autre  qui  dicl  que 
cesie  sorte  de  librte  ne  se  trouve  point 
dans  les  Escrdures  ,  qui  patuit  transgredi 
et  nô  est  transgressus  Jacere  muta  et  nô  fecit 
et  seposui  ignem  et  aquam  porrigo  manum 
ad  quemcumque  voluerit, 

St  Augustin  est  formellemt  contre  (  ceste 
liberté  )  les  opinions  ancienes  de  leglise 
touschant  la  grâce  il  semble  ainsi  a  ceux  de 
ce  parti  la  les  passages  sus  alléguez  font 
voir  le  contraire. 
  Quis  le  discernit   est  une  autre  objection 
(nu  ego)  je  respondz  que  no  ego  sed  gratia 
Oei  mecum. 

La  justilicaon  est  œuvre  de  dieu  et  non 
des  hommes,  non  est  volentis  neque  etc. 

Je  respondz  que  cela  est  vray  de  nos 
propres  forces,  mais  avecq  la  grâce  de  Dieu 
avecq  laquelle  nous  contribuons  a  nostre 
justification. 

Lopinion  moderne  est  plus  humble  et 
(auteur  trouue  sa  gloire 

Je  respondz  ce  que  dict  St  Paul  qui  glo- 
rialur  in  domino  glorietur  que  nous  ne 
pouuons  chose  quelconque  sans  la  grâce,  et 
par  ainsi  que  toute  la  gloire  luy  en  est 
deue  comme  au  me  escrivain  qui  tient  et 
mené  la  main  de  lenfant  (quand)  pour  le  ir 
escnre. 

Neuf  gratifies  pages  pleines  et  tiers  in-folio. 
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S,  EXHORTATIONS,  ETC.'  55-4 
XCIV. —  Exhortation  à  sa  communauté  df. 

rendre  grâces  à  Dieu  après  la  condamnation 
du  jansénisme. 

(M.    l'abbé    Mayhard,  tome  II,  page    347.) 

Remercions  Dieu,  Messieurs  et  mes  frè- 

res, delà  protection,  qu'il  donne  à  l'Eglise, 
et  particulièrement  à  la  France,  pour  la  pur- 

ger de  ces  erreurs  qui  allaient  la  jeter  dans 
un  si  grand  désordre.  Pour  moi,  encore  que 

Dieu  m'ait  fait  la  grâce  de  discerner  l'erreur 
d'avec  la  vérité  avant  même  la  définition 

du  Saint-Siège  apostolique  ,  je  n'ai  pour- 
tant jamais  eu  aucun  sentiment  de  vaine 

complaisance  ni  de  vaine  joie,  de  ce  que 

mot)  juge. nenl  s'est  trouvé  conforme  à  celui 
de  l'Eglise,  reconnaissant  bien  que  c'est  un 
etfel  de  la  pure  miséricorde  de  Dieu  envers 
moi,  dont  je  suis  obligé  de  lui  rendre 
toute  la  gloire. 

XCV.  —  Avis  donnés  de  Vive  voix  à  M.  An- 
toine Durand,  curé  de  Fontainebleau. 

(Collet,  tome.  11,  page  316  et  suiv.) 

O  monsieur,  quel  etcombien  grand  pen- 

sez-vous que  soit  l'emploi  du  gouverne- ment des  âmes,  auquel  Dieu  vous  appelle  ? 
Quel  métier  croyez-vous  que  soit  celui  des 
Prêtres  de  la  Mission,  qui  sont  obligés  du 
manier  et  de  conduire  des  esprtis,  dont 
Dieu  seul  connaît  les  mouvements  ?  Ars  ar- 

tium  regimen  animarum.  C'a  été  l'emploi  du 
Fils  de  Dieu  sur  la  terre:  c'est  pour  cela 
qu'il  est  descendu  du  ciel,  qu'il  est  né  d'une 
Vierge,  qu'il  a  donné  au  travail  tous  les 
moments  de  sa  vie,  et  qu'il  a  enfin  souffert 
une  mort  très-douloureuse.  C'est  pourquoi 
vous  devez  concevoir  une  très-grande  esti- 

me de  ce  que  vous  allez  faire. 

Mais  quel  moyen  de  s'acquitter  de  cet 
emploi  ?  Quel  moyen  de  conduire  des  âmes 
à  Dieu  ?  de  s'opposer  au  torrent  des  vices 
d'un  peuple  ou  d'un  séminaire  ?  d'inspirer les  sentiments  des  vertus  chrétiennes  ou  ec- 

clésiastiques à  ceux  que  la  Providence  vous 
confiera,  pour  contribuer  à  leur  salut  ou  à 
leur  perfection  ?  Certainement,  Monsieur, 

il  n'y  a  rien  d'humain  en  cela  :  ce|n'est  pas  ici 
l'ouvrage  d'un  homme,  c'est  l'ouvrage  d'un 
Dieu,  Grande  opus.  C'est  la  continuation  des 
emplois  de  Jésus-Christ  ;  ainsi  l'industrie humaine  ne  peut  rien  ici  que  tout  gâter,  si 

Dieu  ne  s'en  môle. Non,  Monsieur,  ni  la  phi- 
losophie ni  la  théologie,  ni  les  discours 

n'opèrent  pas  dans  les  âmes  :  il  faut  que 
Jésus-Christ  s'en  mêle  avec  nous,  ou  nous 
avec  lui;  que  nous  opérions  en  lui,  et  lui  en 
nous  ;  que  nous  parlions  comme  lui  ;  que 
nous  agissions  par  son  esprit,  comme  il  agis- 

sait par  celui  de   son  Père. 
H  faut  donc,  Monsieur,  vous  vuider  de 

vous-même,  pour  vous  remplir  de  Jésus- 

Christ.  Vous  savez  que  les  causes  produisent' 
ordinairement  des  effets  de  leur  nature.' 
Une  brebis  fait  une  brebis,  et  un  homme  un 
autre  homme.  Si  celui  qui  conduit  les  autres, 

qui  les  forme,  qui  leur  parle,  n'est  animé 
que  de  l'esprit  humain,  ceux  qui  le  ver- 

ront ,  qui    l'écoutcront  ,  qui  s'étudieront  b, 

1» 
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l'imiter,  deviendront  tout  humains.  Quoi 
qu'il  dise  et  qu'il  fasse,  il  ne  leur  inspirera 
que  l'apparence  de  la  vertu,  et  non  pas  le 
fonds.  Il  leur  communiquera  l'esprit  dont 
jl  sera  iui-mêrneanimé,  comme  nous  voyons 

que  les  maîtres  impriment  dans  l'esprit  de leurs  disciples  les  maximes  et  les  manières 

d'agir  qu'ils  ont  eux-mêmes.  Au  contraire, 
si  un  supérieur  est  plein  de  Dieu,  s'il  est 
rempli  des  maximes  de  Notre-Seigneur, 
toutes  ses  paroles  seront  i  fficaces  ;  il  sortira 
de  lui  une  vertu  qui  les  édifiera,  et  toutes 
ses  actions  seront  autant  d'instructions  sa- 

lutaires, qui  porteront  au  bien  ceuxquien 
auront    connaissance. 

Pour  en  venir  là,  Monsieur,  il  faut  que 
Noire-Seigneur  lui-même  imprime  en  vous 
sa  marque  et  son  caractère  :  car,  comme 
nous  voyons  un  sauvageon  sur  lequel  on  a 
enté  un  franc,  porter  des  fruits  de  la  natu- 

re de  ce  même  franc  ,  aussi  nous  misérables 
créatures,  quoique  nousne  soyons  que  chair, 

que  foin,  qu'épines,  toutefois  Notre-Sei- 
gneur imprimant  en  nous  son  caractère,  et 

nous  donnant,  pour  ainsi  dire,  la  sève  de 
son  esprit  et  de  sa  grâce;  et  enfin  nous 
unissant  à  lui  comme  les  pampres  de  la  vi- 

gne sont  unis  au  cep,  nous  faisons  ce  qu'il  a 
lait  sur  la  terre  ;  je  veux  dire  que  nous  opé- 

rons des  actions  divines,  et  que,  comme 
saint  Pau!  tout  plein  de  cet  esprit,,  nous  en- 

fantons à  Notre-Seigneur  desenfants  dignes 
de  lui. 

Une  chose  importante  à  laquelle  vous  de- 

vez vous  appliquer  soigneusement,  est  d'à  voir 
une  grande  communication  avec  Notre-Sei- 

gneur dans  l'oraison  :  c'est  là  le  réservoir, où  vous  trouverez  les  instructions  qui  vous 
seront  nécessaires  pour  vous  acquitter  de 

l'emploi  que  vous  allez  avoir.  Quand  vous 
aurez  quelque  doute,  recourez  à  Dieu,  et 
lui  dites  :  Seigneur,  qui  êtes  le  Père  des 

lumières,  enseignez-moi  ce  qu'il  faut  que je  fasse  en  celte  rencontre.  Je  vous  donne 
cetavis  non-seulement  pour  les  difficultés  qui 
vous  feront  peine  ;  mais  aussi  pour  appren- 
eire  de  Dieu  immédiatement  ce  que  yous  au- 

rez à  enseigner,  à  l'imitation  de  Moïse,  qui 
n'annonçait  au  peuple  d'Israël  que  ce  que Dieu  lui  avait  inspiré  :  Uœc   dicit  Dominus. 

De  plus  vous  devez  avoir  recours  à  Dieu 

par  l'oraison,  pour  conserver  votre  âme  dans sa  crainte  et  dans  son  amour  ;  car,  hélas  1 
Monsieur,  je  suis  obligéde  vous  dire  et  vous 

le  savez  sans  doute, que  l'on  se  perd  souvent 
en  contribuant  au  salut  des  autres.  Tel  t'ait 
bien  en  son  particulier,  quis'oubliesoi-même 
élani  occupé  du  dehors.  Saiil  fut  trouvé  digne 

d'être  roi,  parce  qu'il  vivait  bien  dans  la  mai- son doson  père  ;  et  cependant,  après  avoir  été 
élevé  sur  le  trône,  il  tomba  misérablement  et 
peidit  la  grâce  de  Dieu. Saint  Paul  châtiait  son 

corps,  de  peui  qu'après  avoir  prêché  aux PULr#S,  cl  leur  avoir  montré  le  chemin  du 
.valut,  il  ne  fût  lui-même  réprouvé.  Or,  pour 
ni>  pas  tomber  dans  le  malheur  de  Saiil,  qui 
lut  aussi  celui  de  Judas,  il  laut  vous  attacher 
inséparablement  à  Notre-Seigneur,  élever 

illt  «Olre  esprit    et  voire  rouir  vers  lui, 

et  lui  dire  sonrent:  Seigneur  !  ne  permet- 

tez pas  que  j'aie  le  malheur  de  me  perdre 
en  voulant  sauver  les  antres.  Soyez  vous- 
même  mon  pasteur  ;  ne  me  refusez  pas  les 
grâces  que  vous  communiquez  aux  autres 
par  mon  entremise  et  par  les  fonctions  de, 
mon  ministère. 

Vous  devez  encore  avoir  recours  à  l'orai- 
son, pour  demandera  Notre-Seigneur  les 

besoins  de  ceux  dont  vous  aurez  la  conduite. 
Croyez  assurément  que  vous  ferez  plus  de 
fruit  par.;  ce  .moyen  que  par  aucun  autre. 
Jésus-Christ,  qui  doit  vous  servir  d'exemple 
dans  toute  votre  conduite,  ne  s'est  pas  con- 

tenté d'employer  au  salut  des  hommes  ses 
prédications,  ses  travaux,  ses  jeûnes,  son 

sang,  el  sa  mort  même  ;  il  a  ajouté  l'oraison 
à  lout  cela.  Il  n'en  avait  point  de  besoin 
pour  lui  ;  c'est  donc  pour  nous  qu'il  a  tant 
de  fois  prié  ;  c'était  pour  nous  apprendre  à 
prier,  soit  pour  nos  propres  besoins,  soit 
pour  les  besoins  de  ceux  au  salut  desquels 
nous  devons  coopérer  avec  lui. 

Une  autre  chose  que  je  vous  recommande, 
c'est  l'humilité  de  Notre-Seigneur.  Dites 
souvent  :  Seigneur,  qu';ii-je  l'ail  pour  avoir 
un  tel  emploi  ?  Mes  œuvres  passées  corres- 

pondent-elles à  la  charge  que  l'on  me  met sur  les  épaules  ?  Ah  I  mon  Dieu ,  je  gâterai 
tout,  si  vous  ne  dirigez  vous-même  toutes 
mes  paroles  et  toutes  nies  œuvres.  Envisa- 

geons sans  cesse  ce  qu'il  y  a  d'humain  et 
d'imparfait  en  nous,  el  nous  ne  trouverons 
que  trop  de  quoi  nous  humilier,  non-seu- 

lement devant  Dieu,  mais  encore  devant  les 
hommes,  et  en  présence  de  ceux  qui  nous 
sont  inférieurs. 

Surtout  n'ayez  point  la  passion  de  paraî- 
tre supérieur  ni  maître.  Je  ne  suis  poini  de 

l'avis  d'une  personne  qui  médisait  ces  jours 
jtassés  que,  pour  bien  conduire  et  mainte- 

nir son  autorité,  il  tant  faire  voir  qu'on  est 
supérieur.  O  mon  Dieu  !  Noire-Seigneur 
Jésus-Christ  n'a  point  parlé  ainsi  :  il  nous  a 
enseigné  toul  le  contraire  de  parole  et 

d'exemple;  il  nous  a  dit  :  qu'il  était  lui- même  venu,  non  pour  être  servi  des  autres, 

mais  pour  les  servir;  et  qu'il  faut  que  celui 
qui  tient  le  premier  rang,  soil  comme  celui 
qui  est  au  dernier.  Entrez  oans  celle  sainte 
maxime  :  comportez-vous  avec  ceux  qui 
demeureront  avec  vous  comme  un  d'entre 
eux,  quasi  unus  ex  Mis.  Faites  cela  au  de- 

dans et  au  dehors,  el  vous  vous  en  trouve- rez bien. 

De  plus,  Monsieur,  nous  devons  toujours 

rapporter  a  Dieu  le  bien  qui  se  l'ait  par  no- 
tre entremise,  et  au  contraire  nous  attri- 

buer tout  le  mal  qui  arrive  dans  la  commu- 
nauté. Oui,  souvenez-vous  que  tous  les  dé- 

sordres viennent  principalement  du  supé- 
rieur, qui  par  sa  négligence  ou  son  mauvais 

exemple,  introduit  les  dérèglements  :  de 
même  que  tous  les  membres  du  corps  lan- 

guisse ni,  lorsque  la  tête  ne  va  pas  bien. 

L'humilité  vous  doit  porter  aussi  à  éviter 
les  complaisances,  qui  se  glissent  principa- 

lement dans  les  emplois  qui  ont  quelque 
éclat,  O  monsieur,    que   la   vaine   complai- 
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sance  est  un  dangereux  venin  des  bonnes 

œuvres  !  C'est  une  peste  qui  corrompt  les 
actions  les  plus  saintes,  et  qui  l'ait  bientôt 
oublier  Dieu.  Donnez-vous  garde,  au  nom 
de  Dieu,  de  ce  défaut,  comme  du  plus  per- 

nicieux que  je  sache  à  l'avancement  en  la 
vie  spirituelle  et  à  la  perfection.  Pour  cela 
donnez-vous  à  Dieu  ,  afin  de  parler  dans 

l'esprit  humble  de  Jésus-Christ,  avouant  que 
votre  doctrine  est  cellede  l'Evangile, etnon 
pas  la  vôire.  Imitez  surtout  la  simplicité  des 
paroles  et  des  comparaisons,  dont  se  ser- 

vait le  Fils  de  Dieu  en  parlant  au  peuple. 
Hélas  1  quelles  merveilles  ne  pouvait-il  pas 
enseigner  ?  Que  de  secrets  de  la  Divinité  et 

de  ses  admirables  perfections  n'eût-il  pas 
pu  découvrir,  lui  qui  était  la  sagesse  éter- 

nelle de  son  Père?  Cependant  vous  voyez 
comme  il  parle  intelligiblement,  et  comment 

il  se  sert  de  comparaisons  familières,  d'un 
laboureur,  d'un  vigneron,  d'un  champ, 
d'une  vigne,  d'un  grain  de  moutarde.  Voilà 
comme  il  faut  que  vous  parliez,  si  vous  vou- 

lez vous  faire  entendre  du  peuple  à  qui  vous 
annoncerez  la  parole  de  Dieu. 

Une  autre  chose  à  laquelle  vous  devez 

faire  une  attention  toute  particulière,  c'est 
d'avoir  une  grande  dépendance  delà  con- duite du  Fils  de  Dieu;  je  veux  dire  que 
quand  il  vous  faudra  agir  vous  lassiez  cette 
réflexion  :  Ce  que  je  vais  faire  est-il  con- 

forme aux  maximes  du  Fils  de  Dieu?  Si  vous 
trouvez  que  cela  soit,  dites:  A  la  bonne 

heure,  faisons.  Si  c'est  le  contraire,  dites  : 
3e  n'en  ferai  rien.  De  plus,  quand  il  sera 
question  de  faire  quelque  bonne  œuvre  , 
dites  au  Fils  de  Dieu  :  Seigneur,  si  vous 
étiez  en  ma  place,  comment  feriez-vous  en 
celte  occasion  ?  Comment  instruiriez-vous 
ce  peuple?  Comment  consoleriez- vous  ce 
malade  d'esprit  ou  de  corps? 

Cette  dépendance  doit  encore  s'étendre  à  dé- 
férer beaucoup  à  ceux  qui  vous  représentent 

Notre-Seigneur,  et  qui  vous  tiennent  lieu  de 
Supérieurs.  Croyez-moi,  leur  expérience,  et 
la  grâce  que  Jésus-Chiist  pur  sa  bonté  leur 
communique,  à  cause  de  leur  charge,  leur  a 
appris  beaucoup  de  choses  pourla  conduite. 
Je  vous  dis  ceci,  pour  vous  porter  à  ne  rien 

l'aire  (/"important  et  à  ne  rien  entreprendre 
d'extraordinaire,  sans  nous  en  donner  avis: 
ou  si  la  chose  pressait  si  fort  que  vous 

n'eussiez  pas  le  temps  d'aitendre  notre  réso- 
lution, adressez-vous  au  Supérieur  le  plus 

proche,  et  demandez-lui  ce  qu'il  ferait  en 
pareilleoccasion.Nuus  savons  par  expérience 
queDieu  a  béni  la  conduite  de  ceux  qui  en 

ont  usé  ainsi  :  et  qu'au  contraire  ceux  qui 
ont  a-gi  autrement,  se  sont  engagés  dans  des 
affaires,  qui  leur  ont  donné  bien  de  la  peine, 
et  à  nous  bien  de  l'embarras. 

Je  vous  prie  aussi  de  faire  attention  à  ne 
vouloir  point  vous  signaler  dans  votre  con- 

duite. Je  désire  que  vous  n'alfecliez  rien  de 
particulier,  mais  que  vous  suiviez  toujours 
le  chemin  battu,  la  grande  route,  afin  de 
marcher  sûrement  et  sans  répréhension. 

J'entends  par  là  vous  dire,  que  vous  vous conformiez  en  tontes   choses   aux  règles  et 
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aux  saintes  coutumes  oe  la  Congrégation» 

N'introduisez  rien  de  nouveau  ;  ne  retran- 
chez rien  de  ce  qui  est  d'usage  ;  consultez les  avis  qui  ont  étédressés  pourceuxqui  ont 

la  conduite  des  maisons  de  la  Compagnie,  et 
tenez-vous-en  là. 

Soyez  non-seulement  fidèle  à  observer  les 
règles,  mais  soyez-le  aussi  à  les  faire  obser- 

ver :  car  faute  décela,  tout  ira  mal.  Comme 
vous  tiendrez  la  place  de  Notre-Seigneur,  il 
faut  qu'à  son  exemple  tous  soyez  une  lu- 

mière qui  éclaire  et  qui  échauffe.  Les 
causes  supérieures  influent  sur  celles  qui 

sont  au-dessous  d'elles  :  les  anges  d'une 
hiérarchie  supérieure  purifient,  éclairent 

et  perfectionnent  les  intelligences  d'un  or- 
dre inférieur;  de  même  le  Supérieur,  le  pas-, 

teur  et  le  directeur  doivent  purifier,  illumi- 
ner et  unir  à  Dieu  les  âmes  que  ce  môme 

Dieu  a  confiées  à  leurs  soins.  Et  comme  les- 
cieux  envoient  sur  la  terre  leurs  bénignes 
influences,  il  faut  que  ceUx  qui  sont  au- 

dessus  des  autres,  répandent  en  eux  l'es- prit de  force  qui  les  doit  animer.  Pour  cela 
vous  devez  être  "tout  plein  de  grâces,  de  lu- 

mière et  de  bonnes  œuvres  ;  ce  n'est  que  de 
sa-piénitude  que  le  soleil  donne  aux  planètes 

le  jour  qu'il  leur  communique.  Enfin,  Mon- 
sieur, il  faut  que  vous  soyez  comme  le  sel, 

Vos  estis  sat  terrœ  (Malth.,V,  13).  C'est  à vous  à  empêcher  que  la  corruption  ne  se 
glisse  dans  le  troupeau  dont  vous  serez  le 

pasteur. (Saint  Vincent  fut  interrompu  quelques 
minutes  par  un  Frère  qui  venait  lui  parler 
de  quelques  affaires  temporelles,  puis  il reprit.  ) 

Vous  voyez,  monsieur,  comme  des  choses 
de  Dieu  dont  nous  parlions  à  présent,  il  me 
faut  passer  aux  affaires  temporelles.  Par  \k 
vous  devez  connaître  que  le  Supérieur  est 

obligé  de  penser  à  autre  chose  qu'au  spiri- 
tuel ;  car  comme  ceux  qu'il  a  à  conduire 

sont  composés  de  corps  et  d'âme,  il  faut 
aussi  qu'il  pourvoie  aux  besoins  de  l'un  et 
de  l'autre  ;  et  cela  à  l'exemple  de  Dieu,  qui, 
outre  les  opérations  qui  se  font  au  dedans 
de  lui-même,  comme  la  génération  du  Fi is 
et  la  production  du  Saint-Esprit, agit  au  de- 

hors, crée  le  monde,  le  conserve  avec  toutes 
ses  dépendances,  donne  toutes  les  années 
de  nouveaux  grains  à  la  terre,  etc.  Son  ado- 

rable Providence  étend  ses  soins  si  lo  n, 

qu'une  feuille  d'arbre  ne  tombe  point  sans 
son  ordre  :  il  compte  tous  les  cheveux  de 

notre  tête,  et  nourrit  jusqu'à  un  ciron.  Quoi de  plus  capable  do  vous  faire  comprendre 
que  le  temporel  et  le  spirituel  sont  du  res- 

sort d'un  Supérieur,  etque,  s'il  doit  s'appli- 
quer à  l'un,  il  ne  doit  pas  néglige?    l'autre. 

Quand  le  Fils  de  Dieu  commença  à  en- 

voyer ses  apôtres  annoncer  l'Evangile,  il 
leur  commanda  de  ne  point  po'rter  d'argent  ; 
mais  ensuite  comme  le  nombre  deses  disci-j 
(des  s'accrut,  il  voulut  qu'un  d'entre  eux 
prît  soin  non-seulement  de  nourrir  les  pau» 
vres,  mais  encore  de  pourvoir  aux  nécessi- 

tés de  la  famille.  Bien  plus,  il  souffrit  (pie 
de  pieuses  femmes  allassent  à  sa  suite  pour 



559                         ORATEURS  CHRETIENS.  —  S.  VINCENT  DE  PAUL.                         560 

la  mAnie  fin  :  quœ  ministrabant  et.  Si   donc  el  «le  sollicittide  pour  les  biens  delà    terri', 
il  ordonne  dans  l'Evangile   de  ne  se    point  Je  finis    là-dessus  ;  en    voilà  assez    pour 
mettre  en    peine  du  lendemain,  ce  n'est  pas  aujourd'hui.  Je    prie    Notre-Seigneur  qu'il pour    nous  faire  négliger  ce  qui    regarde  la  donne   sa    bénédiction    à    votre   conduite, 

vie  et  le  vêtement  ;  autrement  il  ne  faudrait  Prirz-le    de    votre    part    avec  moi  qu'il  me 
pas  semer  ;  mais  uniquement  pour  nous  ap-  pardonne  tontes  les  fautes  que  j'ai  commises 
prendre  à  bannir  le    trop  d'empressement  en  l'emploi  où  je  suis. 



NOTICE   BIOGRAPHIQUE 

SUR  LÉ  P.  CHARLES  DE  CONDREN, 

SECOND    GÉNÉRAL    DE   L  ORATOIRE    DE    JÉSUS,    ET  PREMIER    PROMOTEUR   DE  LA  FONDATION 

DES    GRANDS    SÉMINAIRES   DE  FRANCE. 

CONDREN  (Charles  de),  second  général 

do  l'Oratoire,  naquit  d'une  famille  noble, 
au  village  de  Vaubuin,  près  de  Soissons  , 
en  1588.  Son  père,  gouverneur  du  château 
de  Monceaux,  le  destinant  à  la  carrière  des 
armes,  le  (il  en  quelque  sorts  élever  au  bruit 
des  tambours.  Adroit  et  courageux  ,  mais 
doux  et  modeste,  le  jeune  Condren  ne  prit 
un  arc  et  des  flèches  que  pour  percer  sou 

portrait,  qu'il  regardait  comme  un  objet  de vanité.  Joignant  à  un  jugement  solide  un 

esprit  pénétrant,  il  fit  d'excellentes  éludes, 
apprit  le  grec,  les  mathématiques,  et  même 

un  peu  d'astrologie,  selon  l'esprit  du  iemps. 
Henri  IV,  qui  aimait  son  père,  voulut  pren- 

dre soin  de  sa  fortune.  On  cherchait  tou- 
jours, dans  ce  dessein,  a  lui  inspirer  des  in- 

clinations martiales  ;  mais  Condren  étudiait 
en  secret  la  théologie,  et  passait  souvent  les 
nuits  à  lire  l'Ecriture  et  les  Pères.  Son  hu- 

milité était  extrême,  et  plusieurs  fois  il  dé- 
chira ses  habits  ,  craignant  de  se  trouver 

sensible  à  l'éc'al  d'une  vaine  parure.  Enfin 
;e  moment  arriva  où  il  devait  partir  pour 

l'armée  :  il  tomba  malade;  son  père  ciaignit 
de  le  perdre,  et  cessa  de  s'opposer  a  sa  vo- cation. Condren  reçut  la  tonsure.  Il  étudiait 
en  Sorbonne, où  ses  talenis  ne  brillaient  pas 

moins  que  ses  vertus  .  lorsqu'une  maladie violente  tit  désespérer  de  sa  vie.  Gamaches, 
son  professeur,  montant  un  jour  en  chaire, 
au  lieu  de  dicter  la  leçon,  dit  à  ses  élèves, 

U'une  voix  que  les  laruies  éloull'aient  : «  Levons  nos  mains  et  nos  esprits  au  ciel, 

aiin  qu'il  plaise  à  Dieu  de  nous  conserver  le 
trésor  de  celte  auguste  faculté,  l'ange  de celle  écolo,  le  flambeau  de  celle  maison  ;  » 
et  toute  la  classe  se  mit  en  prières.  Condren 
guérit,  et  lut  reçu  docteur  de  Sorbonne 
en  Hil5;  mais  il  eut  toute  sa  vie  une  santé 

délicate,  et  ne  vil  aucun  de  ses  jours  s'écou- 
ler sans  quelques  douleurs.  Jl  renonça  à  son 

droit  d'aînesse,  et  même  à  l'héritage  de ses  parents.  Réduit  ainsi  volontairement  à 

la  pauvreté  évangélique,  il  vendit  jusqu'à s,.s  livres  pour  assister  les  indigents.  Ayant 
ele  élevé  au  sacerdoce  ,  il  parut  avec  dis- 

tinction dans  les  chaires  de  Paris  ;  à  celte 
époque  même,  il  allait  dans  les  viljages  ca- 

téchiser le  peuple,  consoler  les  alîliges  ;  les 
hôp.Uiux,  les  piisons  étaient  le  théâtre  de 

sou  zèle  et  ue  sa  chante.  Tandis  qu'il  pâù- 
s«nt  à  embrasser  ou  la  règle  de  saint  Bruno 

ou  celle  du  tiers-ordre  de  saint  François,  le 
cardinal  de  Bérulle  le  décida  à  entrer  dans 
sa  congrégation  (1617).  «  Il  a  plu  à  Dieu, 
écrivait  le  vertueux  fondateur,  de  nous  don- 

ner M.  de  Condren,  homme  d'une  très- 
grande  considération,  et  un  des  plus  rares 

esprits  que  j'aie  connus.  »  il  fut  chargé  du fonder  les  maisons  de  Nevers  et  de  Langres. 
Bérulle  le  nomma,  en  1622.  supérieur  de  la 
maison  de  Saint-Magloire,  et  le  choisit  pour 
son  directeur,  il  disait  :  «  Tout  fOraioiro 

obéit  au  général  ;  mais  le  général  lui-même 
obéit  au  P.  de  Condren;  »  et  toutes  les  fois 
que  le  pieux  cardinal  passait  devant  la  cham- 

bre de  Condren,  il  s'inclinait  jusqu'à  terre 
pour  baiser  les  vestiges  de  ses  pas  :  il  ad- 

mirait toutes  les  paroles  qui  sortaient  de  sa 
bouche,  et  souvent  il  se  mettait  à  genoux 
pour  les  écrire  lui-même.  Le  P.  de  Condren 
fut  nommé,  malgré  sa  résistance,  confes- 

seur de  Gaston,  duc  d'Orléans,  frère  de 
Louis  XII l.  Il  réconcilia  plusieurs  fois  ce 

prince  avec  le  monarque,  et  l'empêcha  de 
sortir  du  royaume.  Richelieu  admira  l'ha- bilelé  de  Condren  dans  des  négociations 

difficiles,  au  milieu  de  l'extrême  fermenta- 
tion des  esprits,  et  lorsque  Gaslon  se  irion- 

trait  trop  disposé  à  écouter  des  seigneurs 

inquiets  et  mécontents.  C'est  dans  ces  cir- constances que  la  vie  du  P.  de  Condren  fui 

plusieurs  t'ois  menacée  p;ir  des  factieux,  il 
rendit  à  l'Etat  des  services  importants,  qui 
tirent  dire  à  la  reine  régente  «  qu'elle  ne connaissait  personne  qui  fût  plus  attaché 

aux  inlérêis  de  ses  souverains.  »  L'Eglise  de 
France  lui  dut  i'évèque  de  Comminges  (Do- 
nadieu),  qu'il  engagea  à  quitter  l'épée,  et (pii  honora  le  bâton  pastoral.  Elle  lui  dut 
aussi  Bernard,  surnommé  le  pauvre  prêtre, 
et  dont  tout  Paris  admira  les  vertus.  Le  car- 

dinal de  Bérulle  étant  mort  en  1629,  le  P. 
de  Condren  fut  unanimement  élu  général 

de  l'Oraloiie.  il  n'accepta  celle  dignité  que 
par  obéissance  el  pour  un  au.  Directeur  du 

célèbre  Jac  |ues  Ollier,  il  lui  conseilla  d'é- 
tablir le  séminaire  de  Saint-Sulpice  ,  que 

Louis  XiV  approuva  eu  1(545.  Condren  était 

obligé  d'avoir  une  voilure  pour  se  rendre 
auprès  de  Monsieur  :  on  vint  lui  annoncer 
un  jour  que  le  feu  venait)  de  prendre  a 

l'écurie  :  «  Tant  mieux,  répondit-il,  nous 
n'aurons  plus  de  cUe.vaux.  »  Lorsque  la  pre- 

mière année  de   son  gtânéralal  fui  expirée, 
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il  prit  la  fuite  et  envoya  sa  démission;  mais 

les  chefs  de  l'institut,  réunis  en  assemblée, 
refusèrent  d'ouvrir  sa  lettre,  et  il  lut  décidé 
par  un  statut  que,  tant  que  le  P.  de  Con- 

dren vivrait,  on  ne  procéderait  à  aucune 
nouvelle  élection.  Il  fut  enfin  dérouvert  dans 

sa  retraite,  et  obligé  de  reprendre  ses  fonc- 
tions. On  lui  avait  olfert  en  vain  diverses 

prélaturcs;  il  refusa  l'archevêché  de  Reims, 
celui  de  Lyon  et  le  chapeau  de  cardinal.  Sa 
via  était  une  prière  presque  continuelle  : 

cependant  la  calomnie  osa  l'attaquer  dans ses  mœurs;  mais  il  dédaigna  de  se  justifier. 
On  le  vit  à  la  cour  demander  pardon  a  un 

seigneur  qui  venait  de  l'insulter»  et  empê- 
cher que  ce  seigneur  ne  tombât  dans  la  dis- 

grâce du  roi.  Les  sollicitations  du  cardinal- 
ministre  ne  purent  le  fléchir,  et  il  refusa 
de  souscrire  à  la  déclaration  du  clergé  sur 

la  nullité  du  mariage  de  Gaston,  duc  d'Or- léans. Richelieu  et  Gaston  le  visitèrent  dans 
sa  dernière  maladie.  Il  mourut  le  7  janvier 
1641,  âgé  de  cinquante-deux  ans.  Louis  Xlll 
dit  alors  :  «  Le  plus  saint  homme  de  mon 
royaume  et  le  plus  désintéressé  est  mort! 

plus  ou  a  voulu  l'élever  h  la  cour,  plus  il 
s'est  caché.  »  La  reine  désira  que  l'évèque 
de  Saint-Rrieur,  son  prédicateur  ordinaire, 
prononçât  son  oraison  funèbre.  «  Il  me  sem- 
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ble,  disait  Mme  de  Chantai,  que  Dieu  avait 
donné  François  de  Sales  pour  instruire  les 

hommes;  mais  qu'il  a  rendu  le  P.  de  Con- 
dren  capable  d'instruire  les  anges.  »  Il  com- 

parait les  vieux  docteurs  ignorants  aux  vieux 

jetons  qui  n'ont  plus  de  lettres.  Il  ne  vou- lut rien  publier  de  son  vivant.  On  a  de  lui: 
I.  Discours  et  Lettres,  divisés  en  deux  par- 

ties, Paris,  1643,  in-8\  La  quatrième  édition 
de  ce  recueil  parut  en  1648;  elle  contient 
quatre  Discours  sur  la  manducation  réelle 
dans  l'Eucharistie,  contre  la  créance  des  cal- 

vinistes et  des  luthériens,  un  Discours  contre 

l'astrologie,  un  Traité  des  équivoques,  com.- 
po.se,  ainsi  que  le  discours  sur  l'astrologie, 
par  le  cominandemeni  du  cardinal  de  Ri- 

chelieu, et  quatre-vingt-onze  Lettres  sur  di- 
vers sujets  de  piété  et  de  morale.  IL  Idée  du 

sacerdoce  et  sacrifice  de  Jésus-Christ,  Paris, 
1677,  in-12.  plusieurs  fois  réimprimé.  Cet 
ouvrage  passe  pour  appartenir  moins  au  P. 
de  Condren  qu'au  P.  Quesnel,  qui  en  fut 
l'éditeur.  La  vie  du  P.  de  Condren  a  été 
écrite  1J  par  le  P.  Amelolte,  Paris,  1643,  in- 
k°  ;  refaite  et  augmentée  par  le  même,  Pa- 

ris, 1657,  in -8°  ;2°  par  le  marquis  de  Carac- 
cioli,  Paris,  1764,  in-12.  On  trouve  dans  ces 
deux  Vies  un  grand  nombre  de  lettres,  de. 
maximes  et  de  pensées  du  P.  de  Condren. 

ŒUVRES  ORATOIRES 

DU  P.  CHARLES  DE  CONDREN. 

PREMIER  DISCOURS. 

Impossibilité  pour  les  protestions  d'établir  l'Ecriture sainte,  comme  Puni<iue  rèyle  de  la  foi.— Avantages 

qui  découlent  de  la  doctrine  catholique  sur  l'in- terprétation de  la  parole  île  Dieu.—  Conformité 
de  celte  doctrine  avec  lu  conduite  de  Jesus-Clirisi 
et  de  ses  Apôtres. 

Nous  suivons  l'ordre  do  l'hérésie  même, 

commençant  par  les  fondements  qu'elle  a 
donnés  à"  sa  foi,  qui  sont  : 1.  Que  toute  Eglise  visible,  et  même  celle 
quelle  pense  avoir  purifié  de  tous  abus,  que 
tous  conciles  ou  synodes,  les  siens  comme 
les  autres,  peuveru  errer  et  tromper;  que, 
par  conséquent,  les  tideles  ne  peuvent  pas 

s'y  fier,  mais  doivent  les  examiner  par  l'E- criture expliquée  et  entendue  comme  ils 
pourront; 

IL  Qu'il  y  a  eu  des  temps  où  l'état  de  l'E- glise de  Dieu  a  été  interrompu,  et  cela  même 

depuis  Jésus-Christ;  et  qu'il  a  été  nécessaire 
depuis  peu  de  la  relever,  de  la  dresser  de 
nouveau  ; 

111.  Que  les  Ecritures  saintes,  telles  qu'elles 

sont  recueillies  dans  les  Bibles  qu'elle  a  pris 
la  peine  et  l'autorité  de  réformer,  entendues et  expliquées  par  les  particuliers,  comme 
Dieu  le  permettra,  leur  sont  une  règle 
très-certaine,  très-entière  et  très- par  faite,  et 
le  fondement  très-solide  que  Jésus-Chnt  leur 
a  donné  de  la  foi  et  des  mœurs;  et  q.ue  per- 

sonne ne  doit  rien  croire  ni  rien  taire,  dans 

le  service  de  Dieu,  qu'il  ne  le  trouve  écrit dans  celte  règle; 

IV.  Que  les  particuliers  doivent  par  celle 
règle,  selon  le  sens  que  la  persuasion  inté- 

rieure de  l'esprit  leur  dictera,  réformer  tou- 
tes choses,  a  savoir  la  religion  et  la  foi  que 

Jésus-Christ  nous  a  laissées,  et  tous  les  ins- 
truments de  la  loi,  tous  les  conciles,  toute 

l'antiquité,  toutes  les  coutumes  ecclésiasti- 
ques, toutes  les  traditions  divines  et  apos- 

toliques, toutes  les  révélations  divines,  tous 
les  miracles,  toute  parole  de  Dieu  non  écrite, 
loute  Eglise  particulière,  et  même  toute  Eglise 
universelle,  avec  toutes  les  personnes  de 
quelque  condition  et  autorité  ecclésiastique 
ou  séculière,   ordinaire   ou  extraordinaire, 
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qu'elles  soient.  Ils  se  donnent  au'-si  la  liberté 
de  réformer  la  sainte  Bible,  avec  tous  les 

livres  divins  que  l'Eglise  a  reconnus  et  reçus, 
el  par  conséquent  la  règle  elle-même,  fondés 
sur  l'article  suivant; 

V.  Que  la  persuasion  intérieure  de  l'esprit 
est  aux  particuliers  un  moyen  bien  meilleur 
et  plus  certain  pour  reconnaître  les  Ecritures 
saintes,  que  le  commun  consentement  de 
toutes  les  Eglises; 

VI.  Que  tous  les  particuliers  ont  une  assu- 

rance infaillible  de,  bien  entendre  l'Ecriture 
sainte,  en  ce  qui.  est  nécessaire  au  salut, 

c'est-à-dire  en  ce  qui  concerne  la  pureté  et 
l'intégrité  de  la  foi  et  des  mœurs. 

Ces  articles  contiennent  plusieurs  points 

que  l'hérésie  laisse  sans  aucune  preuve  de 
l'Ecriture  :  elle  apporte  seulement  quelques 

passages  pour  deux,  qui  sont,  que  l'Ecriture 
est  la  règle  de  la  loi  el  que  l'Eglise  aposto- 

lique peut  faillir,  el  même  se  perdre  entière- 
ment, el  qu'on  ne  peut  pas  s'y  lier. 

Sur  le  premier,  que  l'Ecriture  est  la  règle do  la  foi,  nous  avons  à  présenter  à  messieurs 
les  prétendus  réformateurs  quelques  consi- 

dérations, avant  d'en  venir  à  l'examen  des 
témoignages  qu'ils  allèguent. 

1"  Jl  leur  est  bien  moins  permis  qu'à  nous 
de  donner  à  l'Ecriture  celte  qualité,  puis- 

qu'elle ne  la  prend  nulle  part,  et  qu'elle  se contente  de  celle  que  Dieu  lui  a  donnée  de 
titre  ou  instrument  public  de  notre  foi  et  de 

lOtre  religion,  en  ce  qu'elle  nous  conserve 
quelques-uns  des  témoignages  que  Dieu, 
Jesus-ulirisl,  les  apôtre»,  les  prophètes  et 
aunes,  en  ont  rendus.  Car  si  les  hérétiques 

veulent  leuir,  comme  ils  disent,  qu'on  ne 
peut  rien  croire  que  ce  qui  est  écrit  en  celte 
Ecriture,  ils  ne  peuvent  lui  donner  la  qua- 

lité ue  règle,  puisque  cette  qualité  n'y  est pas  écrite,  comme  nous  le  montrerons  en 

répondant  aux  passages  qu'ils  apportent pour  Je  prouver. 
2"  Nous  voulons  cependant  leur  être  plus 

indulgent  en  ces  articles  que  leur  propre  foi 

uu  leur  permet  de  l'être,  puisqu'elle  les  doit contenir  dans  ce  qui  est  écrit;  car  nous  leur 

laisserons  passer  ce  point  que  l'Ecriture  ne 
leur  accorde  pas,  sans  nous  arrêter  à  l'injure 
qu  ils  lui  lout,  eu  rejetant  son  témoignage 

en  celte  cause,  sous  ^reiexte  de  l'honorer, 
pourvu  néanmoins  qu'ils  la  croient  en  toute 
autre  chose  et  qu'ils  la  reçoivent  comme  les règles  et  les  lois  divines  et  humaines  doivent 
être  reçues,  avec  les  renvois  el  les  remises 

qu'elle  porte  à  l'Eglise,  aux  traditions,  aux 
apôtres  el  à  tous;  les  autres  témoins  qu'elle 
autorise;  el  pourvu  aussi  qu'ils  n'ajoutent pas  à  celte  règle  que  leur  esprit  particulier 

eu  est  i'inteipièle  que  Dieu  veul  que  chacun 
suive,  el  que  c'est  selon  cet  esprit  que  l'E- crilure  est  à  toute  personne  la  règle  pour 
réformer  toute  chose.  L'Ecriture  ne  rend 
témoignage  nulle  part  de  l'esprit  particulier  ; elle  assure  que  tous  les  hommes  soiil  sujets 

à  l'erreur;  que  c'est  par  son  propre,  esprit 
que  fhereliquo  se  perd  ;  elle  nous  averlit 
que  plusieurs  le  tournent  à   ieur  perdition; 

elle  apporte  beaucoup  d'exemples  qu'on  en a  abusé  contre  Dieu  et  les  siens;  elle  montre 

que  l'Esprit  de  vérité  n'est  jamais  promis,  ni 
donné  qu'en  la  communion  de  l'Eglise;  que 
l'assurance  de  cet  Esprit  n'a  été  donnée  qu'A 
cette  société  apostolique  qui  doit  porter  à 
tous  les  peuples  la  parole  de  Dieu,  et  que 
tous  ceux  qui  ne  croiront  point  à  sa  prédi- 

cation seront  damnés.  La  même  Ecriture 

montre  que  les  particuliers  n'ont  que  l'espé- rance de  cet  Esprit,  aussi  bien  que.  de  leur 

salul  et  de  leur  justification  ;  que  l'esprit  des 
particuliers  doit  être  éprouvé,  et  que  l'é- 

preuve est  s'il  écoule  ceux  que  Jésus-Christ 
a  envoyés  (I  Joan.  IV,  6.)  En  cent  autres 

passages,  elle  témoigne  de  même  contre  l'es- 
prit particulier,  et  montre  que  c'est  la  trahir 

que  de  l'abandonner  à  cet  esprit.  C'est  ce 
que  l'Eglise  de  Dieu,  qui  lui  est  toujours lidèle,  ne  saurait  faire. 

3°  Ce  n'est  pas  rejeter  la  parole  de  Dieu, 
mais  plutôt  l'écouler  fidèlement  et  entière- 

ment, que  de  la  recevoir  comme  ils  nous 

l'adresse  par  la  bouche  apostolique,    avec- 
soumission   à   l'Esprit  de    vérité  qui   la  fait 
parler,  et  avec  foi    à  la  promesse  de  Jésus- 
Christ  qui  nous  en  assure.   De   môme,  c'est 
obéir  à  l'Ecriture,  et  non  la  rejeler,  que  de 
la   recevoir,    comme   elle-même   l'ordonne, 
conjointement  avec  les  témoignages  de  l'Es- 

prit  de  vérité,   qui  nous   la   prêche  par   la 
bouche  de  l'Eglise,  et  nous   la  fait  entendre 
avec  une  certitude  divine,  sans  péril  d'être 
trompés.  Au  contraire,  c'est  la  rejeler  et  lui 
être  nitidèle  que  de  la   recevoir  autrement 
qu'elle  ne  commande,  et  contre  son  propre 
témoignage,  séparément  de  l'Eglise  aposto- lique qui  est  la  Mère  de  toutes  les  Ecritures 

du  Nouveau-Testament,  et  de  l'Esprit  apos- 
tolique qui  en  est  l'auteur,  el  qui  seul  peut 

nous  rendre  capables  d'en  profiter.  C'est  la 
priver   de  son  esprit,  lui  ùler   la  vie,  et  la 

laisser  dans  la  lettre   qui  lue;  c'est  nous 
mettre  dans  l'impuissance  d'en  bien  user  el 
la  donner  manifestement  à  l'esprit  de  divi- 

sion que  de  l'abandonner  à  l'esprit  particulier 
contre  l'espril  commun,  à  l'esp.rit  d'un  seul 
contre  l'esprit  de  tous,  à  un  membre  contre 
lout  le  corps,  à  une  partie  contre  le  tout,  el 

par  conséquent  contre  elle-même.  Et  si  l'on 
prétend  que  cet  esprit  particulier  est  l'Esprit 
de  Dieu,  c'est  une  prétention  intidèle  con- 

damnée en  l'Ecriture,  qui  donne  pour  marque 
de  l'Esprit  de  Dieu  dans  les  particuliers  qu'il 
soit  conforme  à  celui  de  l'Eglise  apostolique, 
et  qu'il  l'écoute;  et  pour  marque  de  l'esprit 
d'erreur,  qui  ne  l'écoute  pas  :  In  hoc  cogno- 
scimiis  Spiritum  verilatis  el  apiritumerroris 
(Ibid.),  dit  saint  Jean  depuis  la  mort  des  au- 

tres apôtres,  ce  qu'il  ne  faut  pas  manquer 
de  remarquer.  Je  laisse  les  autres  passages 
plus  clairs  qui  sont  allégués  ordinairement. 

Mais  quand  l'esprit  particulier  n'aurait  point 
contre    lui  le    témoignage   de   l'Ecriture,  il 
sullit  que  celle-ci  n'en  ail  point  [tour  lui,  mais 
bien  pour  l'Esprit  qui  e>t  donné  au  corps  de 
l'Eglise,  pour  faire  voir  aux  hérétiques  qu'ils 
laissent  l'esprit  qui  ■  st  certain  pour  suivre. 
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l'incertain;   l'esprit  d'unité   qui   nous    unit 
tous,  pour  celui  qui  nous  divise;  l'esprit  de stabilité   et  de    fermeté   qui   est   fondé   en 
Jésus-Christ,  pour  celui  qui  rend  les  esprits 

flottants  à  tout  vent  de  doctrine  ;  l'esprit  de 
soumission  et  d'obéissance  à  leur  Eglise  et  à 
leurs  pasteurs,  pour  celui   de  défiance,   de 

présomption,  de  désobéissance,  d'opiniâtreté 
et  d'aveuglement,  qui  conduit  à  la  perdition. 

4°  Ce  n'est  pas  honorer  la  parole  écrite  ou 
non  écrite,  que  de   la  tirer  de  la  bouche  et 

des   mains  de   l'Eglise  apostolique  pour  la 
confier  en  dépôt  à  tous  les  particuliers,  et  la 
soumettre   absolument    à   la  disposition    de 
leur  esprit,  de  manière  à  les  en  rendre  les 
maîtres;  u.ais  c'est  au  contraire  lui  faire  in- 

jure et  la  profaner;  c'est  la  donner  indiffé- remmentaux  chiens  et  aux  pourceaux  comme 
aux  enfants,  contre  la  défense   expresse  de 
Jésus-Christ  en  saint  Matlh.  (VU,  6).  Cette 
parole  est  sainte;  mais   le  Saint-Esprit,    le 
corps   et    le    sang  de  Jésus-Crist,  qui   sont 
encore   plus  saints  et  plus  nécessaires  au 
salut,  doivent   néanmoins   être  donnés  aux 

fidèles  par  le  ministère  de   l'Eglise  ;  et  c'est 
avec  discernement  qu'elle  doit  les  leur  com- 

muniquer, en  éloignant  avec  soin   ies  indi- 
gnes.   L'hérésie  ne   donne    pas    seulement 

toute  parole  à  tous,  mais  elle  la  contie  à  leur 

sens  et  à  leur  esprit,   et  contre  l'Eglise.  Si 
c'est  lui  faire  injure  que  de  la  donner  aux 
pourceaux,  c'est  lui  en  faire  une  bien   plus 
giande  que  de  la  leur  abandonner  entière- 

ment, pour  qu'ils  en  usent  à  leur  discrétion, et  sans   dépendance   ni  des  pasteurs  ni   de 

l'Eglise.  L'hérésie   va  plus  loin  encore;   car 
elle  feuren  attribue  l'intelligence  infaillible 
•il,  par  ce  moyeu,  revêt  leurs  pensées   de 

l'autorité  de  l'Ecriture,  et  les  fait  ainsi  juges 
«tes  pasteurs  du  troupeau  de  Jésus-Clirist, 
et  même  de  toute   l'Eglise.  Mais  elle  fait  un 
dernier  outrage  à  cette   parole  divine;  elle 

veut  que  l'Evangile  soit  au  furieux  ie  glaive 
de  la  loiie,  au  moyen  duquel  il  tranchera  et 

ruinera   tout  ce   qu'attaquera    sa  frénésie  ; 
car  le  faire  servir  à  la  tentation  de  qui  que 

ce  soit,  c'est  le  donner  non-seulement  à    la 
manie  des  insensés,  mais  encore  à  la  malice 

oe  Satan,  pour  qu'il  en  fasse  un  instrument 
de    ses   entreprises  contre   Jésus-Christ   et 
»,on  Eglise. 

5°  En  faisant  semblant  d'élever  l'Ecriture, 
l'hérésie  en  détruit  la  certitude  ;  et  par  con- 

séquent elle  lait  main  basse  tunt  sur  l'auto- 
rité de  l'Ecriture  que  sur  celle  de  la  foi, 

pour  s'élever  elle-même  au-dessus  de  l'une 
et  de  l'autre. 

El  d'abord  cela  suit  de  ce  qu'elle  attribue 
à  la  peisuasion  intérieure  qu'elle  inspire  aux siens,  le  jugement  souverain  du  texte  sacre 

pour  le  icjeler,  ou  l'admettre,  le  cor  iger,  le 
retrancher,  cl  même  le  changer,  sans  s'ar- rêter au  consentement  unanime  de  toutes 

les  Eglises.  Nous  ne  faisons  la  que  rappor- 
ter les  propres  termes  de  la  confession  de 

lui  prétendue  lélormée.  Or,  ne  s'ensuit-il 
pas  évidemment  que  l'Ecriture  ne  sera  plus 
que  ce  que  la  persuasion  intérieure  voudra 
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la  faire?  Aussi  ce  n'est  pas  d'autre  part  que 
de  là  que  sont  venus  tous  les  changements 

que  l'hérésie  a  faits  dans  sa  Bible,  et  toutes 
les  variétés  des  impressions  différentes,  qui 
montrent  bien  que  les  saintes  Lettres  ne  sont 
guère  assurées  entre  les  mains  de  gens  qui 
croient  que  leur  mouvement  intérieur  est 
juge  du  texte  divin. 

Ensuite,  de  ce  qu'elle  usurpe,  l'autorité  ab- 
solue de  l'appliquer,  de  l'expliquer  et  inter- préter à  sa  façon.  Car  ainsi,  en  faisant  sem- 

blant de  donner  l'Ecriture  pour  règle,  elle 
donne  ses  propres  suggestions  en  place,  et 
se  fait  elle-même  la  règle  de  l'intelligence 
de  l'Ecriture,  et  par  conséquent  la  règle  de 
la  foi,  ou  de  la  croyance  qu'on  doit  en  tirer. 
En  troisième  lieu,  de  ce  qu'elle  ôte  aux 

chrétiens  la  dépendance  et  la  soumission  de 

l'Eglise,  aux  pasteurs,  aux  docteurs,  aux saints  Pères,  aux  conciles,  aux  traditions  et 

à  toute  l'antiquité,  et  ne  leur  laisse  point 
d'autre  règle  pour  se  conduire  que  la  con- 

fiance en  leurs  propres  pensées,  qui  même 
doivent  être  inspirées  et  régies  par  cet  esprit 
prétendu  réformateur  de  toutes  les  Eglises; 
ce  qui  rend  évidemment  cet  esprit  le  maître 
de  la  foi  et  le  directeur  absolu  et  sans  con- 

trôle des  consciences.  On  ne  saurait  propo- 
ser un  moyen  qui  jette  les  hommes  dans  une 

plus  grande  nécessité  d'écouter  le  diable,- 
quand  il  les  tentera  par  l'Ecriture  et  par 
leurs  propres  pensées  ;  on  n'en  saurait  trou- 

ver qui  ruine  plus  entièrement  l'autorité,  la certitude  et  la  solidité  des  livres  saciés,  et 

les  rende  plus  dépendants  de  l'esprit  de 
tentation,  tant  pour  la  lettre  que  pour  le 

sens,  aussi  bien  que  pour  l'usage  et  l'appli- cation. Car,  selon  cette  doctrine,  la  lettre 
dépend  de  sa  persuasion  intérieure  ;  le  sens, 

de  son  interprétation  ;  l'usage,  enfin,  de  la 
direction  qu  il  inspire  aux  particuliers.  Celte 
doctrine  se  détruit  elle-même,  et  nous  donne 
des  preuves  que  ses  adhérents  ne  peuvent 
point  avoir  de  foi.  Car  la  foi  est  une  croyance 
plus  ferme  que  le  ciel  et  la  terre, plus  solide 
que  le  sens  el  la  raison,  qui  doit  avoir  une 
certitude  divine  pour  laquelle  nous  devons 
exposer  nos  vies,  et  passer  par-dessus  toutes 
les  apparences  humaines,  el  même  par-des- 

sus toutes  les  évidences  naturelles,  s'il  s'en rencontrait  de  contraires  à  celte  foi,  parce 

que  Dieu,  à  qui  nous  devons  plus  croire  qu'à 
nous-mêmes,  en  est  l'auleur  el  l'infaillible 
témoin.  C'est  pourquoi  tout  ce  qui  n'est point  fondé  sur  le  témoignage  de  Dieu  ne 
peut  èire  de  la  loi.  Or,  est-il  que  ni  Dieu  ni 
l'Ecriture  n'ont  jamais  assuré  les  hommes  ni 
de  l'esprit  particulier,  ni  de  la  persuasion 
intérieure  à  laquelle  l'hérésie  attribue  la 
Certitude  qu'on  a  de  la  vérité  du  texie  sa- 

cré, de  préférence  à  renseignement  de  l'E- glise. Ils  ne  peuvent  donc,  par  ce  moyen, 
s'assurer  assez  de  la  vérité  pour  y  fonder 
une  foi  véritable. 

.  i\ous  pouvons  arriver  par  une  aulre  voie  a 
eetle  conclusion  si  fatale  à  l'hérésie.  L'Ecri- 

ture n'opère  dan»  nos  esprils  que  par  l'in- 
telligence que  eu   nous  avons;  c'est  pour- 
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quoi  si  l'intelligence  n'est  certaine  d'une 
certitude  divine,  la  croyance  qu'elle  nous 
imprimera  ne  pourra  pas  l'être  davantage. 
Or,  uuand  même  ces  partisans  de  l'hérésie 
au'-aieut  une  certitude  divine  de  la  lettre 

de  I'Ecriiure,  ils  ne  peuvent  l'avoir  du  sens 
qu'ils  y  donnent,  puisque  Dieu  ne  les  assure 
pas  de  la  vérité  de  leurs  pensées,  et  qu'il  n'a 
jamais  promis  aux  particuliers  l'infaillibilité 
pour  l'intelligence  desa  parole.  Leurcroyance ne  peut  donc  être  une  foi  solioe  et  certaine, 
quand  même  toutes  leurs  conclusions  se- 

raient véritables  ;  mais  seulement  une  opi- 

nion fondée  sur  une  persuasion  qui  n'est  pas divinement  infaillible. 

Nous  les  pouvons  convaincre  par  eux-mê- 
mes d'une  troisième  façon.  Les  ministres  de 

la  foi  prétendue  ont  enseigné  jusqu'ici,  que 
c'est  une  infidélité  de  croire  autre  chose  en 
matière  de  religion  qne  ce  qui  est  écrit.  Or, 

leur  persuasion  intérieure  n'est  pas  écrite; 
c'est  donc  une  infidélité  de  croire  à  la  doc- 

trine de  la  persuasion  ;  et  la  foi  de  celle  per- 
suasion ne  peut  être  qu'une  illusion  diaboli- 

que sur  laquelle  on  ne  peut  rien  établir. 
Nous  leur  pouvons  montrer  en  une  qua- 

trième manière  la  nullité  de  leur  foi  fondée 
sur  ce  moyen.  Nous  voyons,  par  le  quatrième 

chapitre  de  saint   Matthieu,   que  l'Ecriture 
peut  être  proposée  en  tentation  ;  par  le  der- 

nier chapitre  de  la  IL"  Epître  de  saint  Pierre, 
qu'elle  peut  être  entendue  ignoramment  et  à 
perdition  ;  par  le  chapitre  V],  v.  9  et  10  d'I- 
saïe  ;  par  le  chap.  Xlil,  v.  14  de  saint  Malth,, 
Je  chap.  XII,  v.  40  de  saint  Jean,  et  le  chap. 

XXV1LI  des  Actes,  v.  26  et  27,  qu'elle  peut 
être  un  moyen  d'aveuglement  et  d'endurcis- 

sement par  la  malédiction  de  Dieu,  en  puni- 

lion  de  quelque  faute.  D'ailleurs,  elle  peut 
être  entendue  comme  un   autre  livre  par   la 
seule  lumière  de  l'esprit  humain.  Si  elle  est 
entendue  en  la  première  manière,  elle  sera, 

par  la  malice  de  Satan,  l'instrument  de  quel- que illusion  ;  si  elle  est  prise  en  la  seconde, 

elle   ne  sera  qu'une  source  d'erreur  et  de 
perdition  par  notre  faute  ;  si  c'est  en  la  troi- 

sième, elle  sera,  par  le  jugement  de  Dieu, un 

moyen  d'aveuglement,  d'endurcissement  et 
de  damnation  ;  si  c'est  en  la  quatrième,  elle 
ne  pourra  être  qu'un  moyen  Uouleux  de  vé- 

rité ou  de  ténèbres,  selon  que  notre  esprit 
sera  plus  ou  moins  assuré  de  sa  lumière.  Elle 
ne  peut  jamais,  en  aucun  de  ces  cas,  être  uu 
fonuemenl   solide  de   la  foi  .chrétienne    et 

apostolique  :  elle  ne  peut  le'devenir  qu'au- 
tant qu'elle  sera  appliquée  à  notre  esprit  par 

l'Esprit  de  Jésus-Christ  et  de  l'Eglise  apostoli- que, et  entendue  dans  la  certitude  de  sa  lu- 

•  unere.  Or,   l'Ecriture    ne    donne  point  aux 
"hommes  d'autre  assurance    d'être  entendue 
dans  la  certitude  de  la  lumière   divine,  que 
celle  de   leur  être    appliquée  et  interprétée 

par  l'Eglise,  qui  a  la  promesse  éternelle  ue 
l'Esprit  de  vérité.    Car  ou  n'en  peut  jamais mieux  savoir  le  sens  que  par  cet  Esprit  qui 
eu  est  l'auleur.  Cet  Esprit,  n'est  pas  toujous aveu  les   particuliers  ;  donc  ils  peuvent  se 

tromper  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'figli,- 

570 se,  de  laquelle  Jésus-Chrisl  a  promis  qu'il  ne se  retirera  jamais.  Supposant  donc  ici  la 

preuve  de  la  conduite  de  l'Eglise  par  le  Saint- 
Esprit,  afin  de  ne  pas  nous  engager  dans  une 

controverse  si  bien  traitée  par  d'autres,  nous 
concluons  avec  certitude  que  le  jugement  de 
l'Eglise  est  de  l'Esprit  de  Dieu,  et  que,  quand 
elle  parle,  c'est  l'auteur  même  des  Ecritures 
qui  parle.  Messieurs  les  prétendus  ont  rejeté 
cet  Esprit  catholique  el  universel,  que  Dieu 
a  mis  dans  son  Eglise  pour  nous  conduire  et 
nous  interpréter  les  Ecritures,  et  se  sont 
abandonnés  à  une  conduite  inconnue  qui, 
par  la  suggestion  du  serpent  et  sous  sa  di- 

rection, leur  fait  manger,  à  leur  damnation 

et  sans  qu'ils  y  pensent,  du  fruit  de  science, 
dont  on  ne  saurait  bien  user  qu'avec  Dieu. 
Eve  perdit  le  fruit  et  la  science  en  se  per- 

dant. Ces  gens-ci  perdraient  la  science  évan- 

gélique  et  ruineraient  entièrement  l'Ecriture 
par  leurs  changements,  si  l'Eglise  n'était  là pour  la  maintenir  et  la  défendre  de  leurs  ou- 
trages. 

6°  C'est  une  chose  sainte  que  d'estimer 
extrêmement  l'Ecriture  et  d'user  des  témoi- 

gnages qu'elle  rend  d'elle-même,  pour  im- 
primer aux  peuples  l'obéissance  ei  l'amour 

qui  lui  sont  dus.  Mais  c'est  une  impiété   et 
un  sacrilège  d'abuser  de  son  autorité  d'une 
pari,    et,    de  l'autre,    d.u    respect    que-    les 
chrétiens  lui  portent  ainsi  que  de  leur  faci- 

lité à  l'estimer  beaucoup,  pour  glisser  dans 
leurs  cœurs  l'infidélité  et  le  mépris  en  autre 
chose.cQiume  l'hérésie   le   fait  :  car,   inspi- 

rant d'une  part  aux  particuliers  la  présomp- 
tion de  leur  esprit  avec  ce  mépris  de  l'Egli- 

se,  des  pasteurs,   des    docteurs,  des  saints 

Pères,  des  conciles  et  de   toute   l'antiquité  : 
et,  de  l'autre,  proposant  l'Ecriture  avec  illu- 

sion dans  un  faux  esprit,  sous  prétexte  de 

la  pureté  de  l'Evangile,  elle   eu  Ole   la  sain- 
teté  et   la  réalité  en  tous  les  chefs,  comme- 

on  peut  le  démontrer,  et  n'y  laisse  rien  que 
des  pensées  sans  fondement  et  qui  ne  sont 
que  des  errements  de  son  esprit  particulier. 
Tandis  que  les  ariens  exaltaient  le  Père  pour 

déprimer  le  Fils,  alléguant  les  textes  qui  té- 
moignent la  grandeur  de  Dieu,  ou  les  abais- 

sements de  Jesus-Christ,  sans  cependant  rien 
changer  en  l'Ecriture  ;  celle  hérésie,    avec 
bien  moins  de  fondement,  apporte  de  mau- 

vaise loi  les  témoignages  que  l'Ecriture  rend 
de  son  utilité  de  sa  pureté,  de  smi  origine  de 
son  autorité,  de  sa  sainteté,  et  de  ses  autres 
qualités  que  personne  ne  lui  dispute,  pour 
persuader  aux  ignorants  (qui  sortent  ue  la 
simplicité  que  Dieu  protège  dans  la  religion/, 
et  a.ix  orgueillieux  (que  Dieu  rejette  el  pu- 

nit   U'aveuglemenlj,  qu'elle  est    a    tous   les 
particulier sune  règle  ue  présomption  qui  les 

rend  juges  de    l'Eglise  et  de   la  conduite   de 
l'Esprit  de   Dieu    qui    la  régit,  et  un   arrêt 
contre  Jésus-Chr.sl  même  qui  règle  sa  con- 

duite envers  nous,  et  l'oblige  de  n'inspirer 
jamais  rien  qui  ne  soit  éorii,  et  Ue  iciiure  la 
personne  qui  sait  lire  capable  de  le  trouver 
et  de  l'entendre  actuellement  en  l'Ecriture. 
Je  sais  bien  que  la  parole  écrite  esl   sainte  et 
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plus  ferme  que  les  cieux  en  sa  vérité  ;  mais 

si  Dieu,  eti  nous  la  donnant,  ne  l'a  pas  prise 
pour  sa  règle  :  s'il  ne  s'y  est  pas  assujetti  en 
nous  y  assujettissant  ;  s'il  ne  l'a  pas  donnée 
comme  la  borne  de  sa  justice.de  sa  miséri- 

corde, de  sa  grâce,  et  de  toute  sa  conduite 

sur  nous  ;  et  s'il  ne  nous  a  pas  obligés  bien 
évidemment  de  croire  que  son  infinité  s'ar- 

rête la  et  ne  s'élendra  pas  davantage  ;  c'est 
un  blasphème  de  la  lui  donner  pour  loi,  et 
<ie  le  juger  lui-même,  rester  ses  volontés  et 
limiter  ses  œuvres  par  son  Ecriture,  et  cela 

selon  l'esprit  particulier  auquel  il  se  serait 
obligé  de  s'accommoder,  ou  qu'il  aurait  dû 
accommoder  à  ses  desseins,  s'il  nous  l'avait 
tlonné  pour  l'interprète  de  sa  règle.  Ainsi 
/hérétique ,  avec  plus  d'impiété  qu'Arius 
•n'exaltait  le  Père  contre  Fils,  élève  l'Ecritu- 

re, outre  ce  qui  est  écrit,  contre  Dieu,  con- 
tre son  Fils,  contre  son  Esprit,  contre  les 

■apôtres,  contre  les  traditions,  contre  l'Egli- 
se, contre  la  parole  vivante  qu'elle  tire  de  la 

bouche  apostolique,  et  dépouille  de  toute 

autorité,  contre  l'Ecriture  même  qu'elle  dé- 
ment, qu'elle  divise  et  oppose  à  elle-même 

par  l'aveuglement  et  la  confusion  de  son  es- 
prit particulier,  contre  le  symbole  de  la  foi 

commune  de  l'Eglise  que  les  apôtres  nous 
ont  donné,  en  principe  pour  règle  de  notre 

croyance,  et  que  l'Eglise  apostolique,  par  le même  Esprit  et  en  la  même  autorilé.de  Jésus- 

Christ  qui  l'envoie,  nous  interprète  etéclaircit 
de  temps  en  temps,  pour  nous  préserver  des 
erreurs  qui  naissent  de  siècle  en  siècle. 

7"  La  septième  chose  que  j'ai  à  leur  dire, 
dans  le  respect  et  la  charité  que  nous  devons 
aux  âmes  baptisées  qui  portent  le  caractère 

de  Dieu,  c'est  qu'ils  condamnent  l'Eglise  de 
Jésus-Christ  avec  moins  de  vraisemblance, 
selon  les  Ecritures,  et  même  avec  plus  de 
fausseté  (quoique  avec  moins  de  malice)  que 
les  Juifs  ne  le  condamnèrent  lui-même.  Car, 

sans  rien  alléguer  de  laux,  abusant,  u'un 
\,ôté,  de  l'estime  que  lepeuple  faisait  de 
l'Ecriture  et  de  la  loi  de  Dieu,  et,  de  l'autre, 
apportant,  selon  le  vrai  sens  littéral,  les  té- 

moignages que  l'Ecriture  rend  de  la  loi  etdu 
temple  et  surtout  de  l'unité  de  Dieu,  ainsi que  toutes  les  choses  renfermées  dans  les 
saints  livres  (comme  le  sabbat,  les  sacrifices, 

le  peuple  de  Dieu  et  l'éternité  de  leur  étal), 
ils  le  jugèrent  comme  un  blasphémateur,  et 
Ja  plupart  commirent  cet  attentat  de  bonne 

foi,  par  un  zèle  mal  entendu  de  l'Ecriture  et 
de  la  Loi,  que  le  diable  leur  inspira  secrète- 

ment sous  un  prétexte  de  religion.  Depuis, 
leurs  enfants  continuent  de  s'endurcir  uans 
la  haine  du  nom  de  Jésus-Christ,  et  dans  la 

rage  qu'ils  conservent  eu  leurs  cœurs  con- 
tre les  siens.  Mais  alin  que  l'hérétique  ne 

croie  pas  que  cet  aveuglement  des  Juifs  soit 

l'eue t  u'un  abus  volontaire  des  Ecritures, 
nous  le  prierons  d'écouler  le  témoignage  de 
Jésus-Christ  en  la  croix,  qui  dit  de  plusieurs: 
Mon  l'ère,  pardonnez-leur,  car  ils  ne  tavenù 

ee  qu'ils  font  [Luc,  XXili,  ÎJ4j.  ht  saint  Paul 
rend  témoignage  tic  hn-mème,  qu'étant  juif, 
ii  avait  persécuté  l'Eglise,  ignorant  ce  qu'il 

faisait,  et  suivant  un  faux  zèle  de  la  Loi,  qu'il 
croyait  véritable.  De  plus,  Jésus-Christ,  en 
saint  Jean,  vers.  16,  chap.  11,  prédit  aux 

siens  qu'un  temps  viendra  que  tous  les 
Ju'fs,  en  les  massacrant,  penseront  rendre un  service  à  Dieu.  Je  dirai,  en  passant,  aux 
hérétiques,  que  la  vérité  des  Écritures  ne 

leur  permet  pas  de  s'approprier  ce  passage 
en  leurs  afflictions,  et  de  s'en  consoler,  en 
chargeant,  comme  ils  font,  les  rois  catholi- 

ques et  les  autres  puissances  contraires  à 
leur  secte,  des  litres  de  tyrans  et  de  persé- 

cuteurs de  la  foi.  Car,  il  ne  s'entend  à  la 
lettre  que  des  persécutions  qui  devaient  ve- 

nir de  la  part  des  Juifs  aux  disciples  de  Jé- 
sus-Christ. Et  s'il  pouvait  s'appliquer  aux 

princes  et  aux  républiques  ennemies  de 

l'hérésie,  il  nous  serait  une  preuve  littérale 
qu'on  peut  user  ou  mésuser  de  bonne  loi des  Ecritures  pour  les  affliger,  et  que,  par 

conséquent,  le  zèle  prétendu  et  l'esprit  par- 
ticulier, joints  à  l'Ecriiure,  sont  une  règle 

dangereuse,  au  moins  à  leur  égard. 
Mais  je  veux  traiter  avec  eux  sans  les  sur- 

prendre, et  sans  tirer  avantage  de  leur  igno- 
rance des  livres  sacrés.  Je  leur  veux  apprendre 

une  réponse  bien  véritable  et  bien  solide,  à 

laquelle  ils  n'ont  pas  pensé:  c'est  que  toutes les  saintes  lettres  étant  adressées  aux  fidèles, 

et  non  aux  autres  qui  n'ont  pas  la  grâce  d'en 
bien  user,  il  ne  faut  pas  en  tirer  la  consé- 

quence que,  si  les  Juifs  en  ont  abusé,  les 
Chrétiens  en  puissent  abuser  aussi.  Car  à  ce 
langage  je  réplique  deux  choses,  sans  toucher 
à  la  vérité  de  cette  réponse.  La  première  est 

que  les  Juifs  n'ont  point  inésusé  des  écrits  du Nouveau-Testament  contre  Jésus-Christ  et 

les  siens,  mais  de  ceux  de  l'Ancien,  qui  leur 
est  adressé,  comme  au  peuple  de  Dieu  et  aux 

fidèles  de  ce  temps-là.  Ils  n'ont  pas  laissé 
néanmoins  de  s'en  aveugler,  et  maintenant 
encore  ils  persistent  dans  leur  endurcisse- 

ment. La  seconde  est  que  les  catholiques  qui 
usent  des  Écritures  contre  eux  sont  baptises, 
et  croient  en  Jésus-Christ,  et  sont  les  vrais 
héritiers  des  livres  sacrés.  L'hérésie  même  les 
oblige  à  se  réformer  par  l'Écriture,  comme aussi  nous  les  voulons  convertir  eux-mêmes 

par  l'Écriture.  Et  s'ils  répondent  qu'il  faut 
avoir  la  foi  entière  et  parfaite,  et  qu'il  ne  suf- 

fit pas  d'être  chrétien,  ni  qu'il  ne  suffit  pas 
d'avoir  le  fondement,  qui  est  Jésus-Clnist, 
pour  en  bien  user; je  leur  répliquerai  que, 
s'il  faut  avoir  la  foi  parfaite  auparavant,  c«-tte 
lecture  sainte  ne  la  donnera  pas ,  qu'il  faut 
donc  l'attendre  de  Dieu  par  un  autre  moyen 
que  l'Écriture  déclare,  lequel  est  l'ouïe  de  la 
prédication  de  l'Evangeli  par  la  bouche  apos- 

tolique. La  foi  est  par  l'unie,  cl  iuuie  par  la 
parole  de  Dieu,  dit  l'Apôtre  aux  Romains 
[Rom.,  X,  17 1.  L'Eoriture  est  utile  à  un  pas- 
leur  pour  instruire  et  corriger  HiO  peuple,  et 

même  pour  le  convaincre,  s'il  est  nécessaire, connue  dit  le  môme  Apôtre  à  Timothée 

(Il  Jim.,  111,  Kij  ;  mais  aux  particuliers,  elle 
n'est  point  un  moyen  certain;  et  si  on  la 

joint  à  l'esprit  particulier,  elle  est  unin- 

slrumenl    dangereux,   l.a    certitude    qu'elle 
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donne  est  toute  dans  l'usage  qu'en  fait  l'E- 
glise et  l'Esprit  apostolique. 

8°  La  huitième  servira  pour  les  détromper 
de  celte  mauvaise  conséquence  qui  leur  est 
ordinaire:  L'Ecriture  est  sainte,  donc  chacun 
doit  lavoir  entre  les  mains,  et  on  ne  peut  pas 

en  mésuser.  C'est  cette  fausse  persuasion  qui 
les  à  portés  jusqu'ici  a  la  profaner  d'autant 
puisqu'elle  est  sainte,  en  h  confiant  atout 
esprit  sans  aucnn  discernement,  contre  la 
défense  expresse  du  Fils  de  Dieu,  qui  ne 

veut  pas  qu'on  donne  sa  parole  aux  pour- 
ceaux, etc'estellequileurfaitjronclure  partout 

le  contraire  et  traiter  à  i'opposile  les  choses 
saintes.  L'arche  d'alliance  était  sainte  ;  c'est 
précisément  pourquoi  il  est  défendu  au 
peuple  de  la  toucher,  et  Osa  est  puni  de  mort 

pour  l'avoir  fait.  Parce  que  la  montagne  de 
Sinai  e>t  sainte,  il  est  défendu  au  peuple  d'en 
approcher,  et  Moïse  lui-même  n'y  doit  mon- 

ter que  lorsque  Dieu  l'y  appelle.  Quelques 
années  auparavant,  comme  il  s'approchait 
pour  voir  le  buisson  ardent,  la  parole  de  Dieu 
l'arrèla  et  ne  le  laissa  marcher  sur  celte  terre 
qu'après  qu'il  eut  déchaussé  ses  souliers; 
car  elle  était  sainte,  dit  le  texte  sacré  {Exod. 
VJII  l.Lesanctuaire  était  saint:  aussi  n'étail-il 

permis  qu'au  Pontife  d'y  entrer,  et  encore 
ce  n'était  qu  une  fois  l'an  et  après  un  sacri- 

fiée solennel.  Et  pour  en  venir  aux  paroles, 
Ja  plus  sainte  de  toutes  était  ce  Nom  ineffable 
de  Dieu,  que  la  Loi  défendait  au  peuple  de 
prononcer  :  le  souverain  piètre  lui-même  ne 

Je  pouvait  qu'une  fois  l'an,  et  encore  ce  de- 
vait être  dans  le  sanctuaire,  et  après  de  lon- 

gues purifications.  La  sainteté,  par  toute  l'E- 
criture, est  un  ternie  de  respect  et  de  révé- 

rence, et  parfois  de  crainte.  Elle  consiste, 

selon  l'Ancien  Testament,  d'une  part,  en  la 
séparation,  non-seulement  de  toutes  les  cho- 

ses profanes, niais  encore  de  toutes  les  cho- 

ses communes  ;  et  de  l'autre,  en  l'appropria- 
tion à  Dieu  ;  ce  qui  obligea  ne  traiter  qu'a- 

vec un  respect  divin  ce  qui  est  une  fois  san- 

ctifié. Cependant  cette  sanctification  d'un 
objet  quelconque  n'empêchepas  queleshoin- 
mes  ne.  puissent  abuser  de  cet  objet,  puis- 

qu'il n'y  a  rien  de  si  saint  que  Dieu,  ni  rien 
non  plus  dont  ils  n'abusent  avec  tant  de  fa- 

cilité et  d'une  manière  si  criminelle,  usant 
de  lui-même  et  de  son  concours,  qui  leur  est 

toujours  nécessaire,  en  tous  les  péchés  qu'ils 
commettent  contre  lui.  L'Ecriture  ne  peut 
donc  pas  avoir  une  sainteté  plus  divine  qui 
la  préserve  des  abus  des  hommes.  Mais  I  E- 
glise  y  doit  pourvoir,  suivant  le  commande- 

ment qu'elle  a,  reçu  de  Jésus-Christ  de  ne 
pas  donner  aux  pourceaux  sa  parole,  et  de 

ne  la  communiquer  qu'avec  le  discernement 
que  la  doctrine  requiert,  rejetant  les  indignes 
et  la  distribuant  aux  autres  selon  leur  capa- 

cité. Avec  le  commandement,  Jésus-Christ  en 

a  donné  l'exemple  pendant  sa  vie,  celant  aux 
disciples  ce  qu'il  avait  d'ailleurs  à  leur  dire, 
parce  qu'ils  ne  le  pouvaient  pas  porter  alors. 
En  quoi  son  Apôtre  i'a  suivi  fidèlement  en  ne 
donnant  que  le  lait  de  l'Evangile  aux  Corin- 

thiens,'et  non  la  viande  solide,  à  cause  de 
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leur  infirmité:  c'est  néanmoins  le  peuple 
qu'il  a  instruit  avec  le  plus  de  soin,  de  temps et  de  liberté. 

Puisque  messieurs  les  prétendus  croient 
que  l'Ecriture  contient  toute  la  parole  et 
toute  la  doctrine  que  Dieu  a  jamais  donnée, 
et  donnera  jamais,  à  laquelle  on  ne  peut  rien 

ajouter,  il  leur  est  moins  permis  qu'à  nous, quiîne  sommes  pas  dans  cette  croyance,  de 

la  donnera  tous  sans  discernement  :  car  c'est 
donner  indifféremment  aux  pourceaux,  com- 

me aux  autres,  non-seulement  la  parole, 
mais  toute  la  parole,  et  même  la  leur  con- 

fier et  l'abandonner  à  leur  jugement.  L'Eglise est  mieux  instruite  et  plus  fidèle  à  la  parole 
de  son  Epoux  :  elle  en  nourrit  ses  enfants 
selon  l'ordre  de  son  Esprit,  et  selon  leurs 
besoins  en  temps  et  lieux,  suivant  toujours 
sa  conduite  adorable  et  ses  comportements. 
Il  défendit  aux  apôtres  {Matth.  XV,  5)  de  la 
donner  pour  lors  aux  Samaritains  et  aux 
fientils,  et  aux  Actes  des  apôtres  (Chap.  XVI 

Vers.  16),  il  fit  à  saint  Paul,  par  son  Saint- 
Esprit,  une  défense  semblable  de  la  prêcher 
aux  peuples  de  Phrygie  et  de  Galatie,  et  peu 

après  à  ceux  de  Bithynie  et  de  Mysie.  L'E- 
glise apostolique  la  distribue  ainsi  sous  la  di- 

rection de  l'Esprit-Saint,  et  ne  la  prostitue 
pas.  Les  vrais  enfants  de  Dieu  la  reçoivent 
par  elle  avec  obéissance  :  soit  celle  qui  est 

écrite,  qu'elle  a  portée  en  sa  naissance  et dont  elle  devient  ensuite  la  mère  et  la  tutrice 
soit  celle  qui  est  vivante  en  sa  bouche,  qui 
nous  l'ait  enfants  de  Dieu  par  le  baptême, 

nous  donne  son  corps  et  son  sang  parl'Euclia- 
ristie,etnousfaitcosnnaîlreses  v^ieparla  pré- 

dication. Avec  la  même  soumission  à  son  ju- 
gement et  à  sa  conduite,  Dieu  les  a  obligés 

de  recevoir  aussi  par  son  ministère  les  autres 
dons  qui  sont  encore  plus  grands  et  plus  né- 

cessaires au  salut,  comme  le  Saint  Esprit,  le 
corps  et  le  sang  de  Jésus-*  hrist,  la  grâce  du 
la  régénération  et  de  l'adoption  divine,  et 

quelques  autres  plus  importants  que  l'Ecri- ture. L'Eglise  est  obligée  néanmoins  de  les 
refuser  aux  indignes,  et  de  ne  les  commu- 

niquer aux  autres  qu'avec  discernement.  Ce 
serait  être  infidèle  à  Jésus-Christ  en  la  dis- 
pensation  de  ses  biens  et  de  sou  héritage,  que 
de  faire  autrement. 

Messieurs  les  prétendus  ont  donc  tort  d'ac- 
cuser l'Eglise  de  vouloir  cacher  aux  enfants 

le  Testament  de  leur  père.  Les  Ecritures, 
que  les  apôtres  et  le  personnes  apostoliques 
nous  ont  laissées  au  commencement,  et  que 

l'Eglise  apostolique  a  reconnues  pour  produ- 
ction véritable  de  son  Esprit,  sont  bien  quel- 

ques eifeis  de  ta  grâce  du  Testament,  comm.u; 
tous  les  autres  dons  de  Dieu,  mais  non  pas 
le  Testament  même.  Ce  n  est  que  par  une 

analogie,  et  encore  fort  impropre,  que  lu- 
sage  leur  a  donné  ce  nom,  pour  les  distin- 

guer des  autres  livres.  Le  Testament  a  pré- 
cédé ces  Ecritures  de  plusieurs  années.  Si 

nousdisonsque  le  Saint-Esprit  en  est  l'auteur 
principal,  le  Saint-Esprit,  dirons-nous,  est 
noire  Dieu,  et  nous  ne  l'appelons  pas  ordi- 

■"  naiiemenl  notre  Père;  ses  paroles  ne  sou« 
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ilonc  fas  le  testament  d'un  père  a  ses  en- 
fants: d'ailleurs  il  n'est  point  sujet  à  la  mort 

pour  tester.  Si  nous  disons  que  c'est  Jésus- Christ,  il  est  vraiment  notre  Père;  mais  on 

ne  peut  pas  appeler  son  Testament  ce  qu'il 
aurait  écrit'quinze  ou  vingt  ans  après  sa  mort 
puisqu'il  doit  avoir  été  confirmé  par  sa  mort, 
niiDDifi  le  dit  son  Apôtre  aux Galat^s  (Ga- 
iat.,  III,  15)  et  aux  Hébreux  [Hebr.,  IX,  17)  et 

qu'il  n'e^t  pas  permis  d'y  rien  ajouter  par  a- 
près.  L'hérésie  nousaceusesansraison  d'ajou- 

ter au  Testamenl  de  puis  la  mort  du  Testateur:  et 

c'est  elle  qui  est  faussaire  et  qui  commet  ce 
crime  plus  lourdement,  changeant  entière- 

ment le  Testament,  et  pour  amuser  le  monde 
elle  propose  contre  toute  apparence  un  titre 
qui  a  été  écrit  assez  longtemps  depuis  sa 
mort.  Le  Testament  véritable  fut  confirmé 

dans  le  cénacle  de  Jérusalem,  et  non-seule- 
ment ouvert,  mais  aussi  distribué  par 

Jésus-Christ  avant  sa  mort  à  ses  principaux 
et  premiers  héritiers,  qui,  par  succession,  en 
devaient  faire  part  à  leurs  enfants.  Le  Dieu 
de  la  vie  et  de  la  mort  a  eu  droit  de  prévenir 
la  mort  et  de  communiquer  aux  vivants, 

pendant  sa  vie,  l'héritage  de  la  vraie  vie 
sans  le  partager,  car  il  est  tout  à  tous  en 
leur  donnant  en  lui-même  et  avec  lui-môme 
tous  ses  biens,  son  Père  et  son  Esprit,  sa 

grâce  et  sa  gloire,  le  temps  et  l'éternité,  avec 
tous  ses  autres  dons  que  nous  recevons  en 
celle  vie  sous  les  voiles  de  la  foi,  pour  en 

avoir  par  après  la  pleine  jouissance.  L'hérésie 
infidèle  casse  le  Testament  que  Jésus-Christ 
a  non-seulement  scellé  d'un  sacrement  et 
/empli,  par  sa  parole,  de  son  corps,  de  son 
••-an  g  et  de  tous  les  mérites  de  sa  vie;  mas 
aussi  ouvert  et  exécuté  de  son  vivant,  con- 

tinué par  sa  mort,  publié  depuis  par  son 
Esprit,  et  qui  nous  est  apporté  par  les  mêmes 
témoins  qui  nous  instruisent  de  sa  vie  ,  de  sa 

mort  et  de  sa  réssurection.  En  sa  place,  l'hé- 
résie nous  substitue  des  écrits  qui  nous  té- 

moignent ouvertement  qu'ils  ne  sont  pas  le 
Testament,  mais  bien  des  titres  par  lesquels 

nous  montrons  que  l'hérésie  non-seulement 
Je  change,  mais  l'anéantit  entièrement;  ce, 
qui  est  sans  doute  une  injustice  plus  grande 
que  de  le  cacher  aux  enfants. 

Mais  quand  même  le  Testament  serait  l'E- 
criture, on  a  tort  d'accuser  l'Eglise  de  le  ca- 

cher. Eile  l'imprime  et  le  publie  partout  et en  désire  la  connaissance  à  tous  ses  enfants. 

Ce  que  l'hérésie  blâme  n'est  pas  une  défense 
au  peuple  de  la  lire,  à  la  bien  prendre  selon 
la  vérité  et  quant  à  l'effet  :  mais  un  comman- 

dement de  respect  a  la  parole  écrite,  par  le- 
quel l'Eglise  défend  de  la  tenir  Comme  un 

livre  ordinaire,  dont  on  peut  user  à  son  gré 
<  t  sans  autre  dépendance  que  de  soi,  et  veut 

qu'on  le  regarde  comme  un  don  singulier  du 
Dieu,  qu'on  doit  recevoir  avec  religion  des 
mains  îles  pasteurs,  qu'd  lui  a  plu  de  nous 
donner  pour  nous  régir  et  être  les  dispensa- 
leurs  de  ses  dons,  connue  nous  en  recevons 
son  corps  et  son  sang,  sonSaint-Esprit,  la  grâce 
(Je  noue  adoption,  celle  de  la  rémission  de 

nos  pn  ln'\>  ci  plusieurs  autres.  Jésus -Chrisl  a 

laissé  aux  hommes  cette  loi  d'honneur  et  de 
révérence  aux  choses  saintes,  et  spécialement 
a  sa  parole,  de  les  recevoir,  comme  il  nous  les 

a  données,  par  le  ministère  de  l'Eglise  apos. 
lolique  et  avec  sa  bénédiction  qu'elle  porte. 
Nous  en  devonsjouir  sous  le  joug  que  l'Evan- 

gile nous  impose  d'assujettissement  à  sa  con- duite, et  non  nous  en  rendre  maîtres  sans  dé- 
pendance quelconque  que  de  notre  propre 

fantaisie,  à  laquelle  les  enfants  de  Dieu,  pas 
plus  que  lesautres,  ne  doivent  pas  être  aban- 

donnés. Celte  parole,  pour  être  écrite,  n'est 
pas  avilie  ni  rendue  commune  et  profane. 
Les  mêmes  respects  lui  sont  toujours  dus.ei 
l'Eglise,  qui  nous  l'a  donnée  au  commence- ment, demeure  toujours  dans  les  mêmes 
obligations  de  veiller  sur  les  hommes,  et 
d'empêcher  qu'ils  ne  la  profanent  et  n'en mésusent  contre  Dieu  et  leur  salut,  comme 
ils  ont  fait  très-souvent,  ainsi  que  nous  l'a- 

vons dit.  Mais  elle  doit  exciter  plus  particu- 
lièrement sachante  et  appliquer  sa  vigilance 

sur  le  troupeau  de  Jésus-Christ  à  la  naissance 
des  grandes  hérésies,  où  le  diable  travaille 
avec  plus  de  liberté  à  séduire  les  fidèles,  à  les 
tenter  et  les  tromper  par  l'Ecriture,  selon  son 
ordinaire.  C'est  pourquoi,  en  ces  temps  de tentation,  elle  avertit  les  enfants  de  Jésus- 
Christ  de  leur  devoir  envers  sa  parole  écrite 

et  non  écrite,  et  renouvelle  l'obligation  qu'il leur  a  laissée  de  la  recevoir  de  leurs  pasteurs 
légitimes.  Cette  dépendance  leur  rend,  en 
premier  lieu,  cette  parole  plus  fructueuse, 

parce  qu'ainsi  ils  la  reçoivent  selon  l'ordre 
de  Dieu  avec  sa  bénédiction,  que  l'obéissance 
et  la  soumission  d'esprit  attirent.  En  second 
lieu,  cette  liaison  qu'ils  contractent  avec  l'E- 

glise les  fortifie  en  la  foi,  et  les  sépare  du 
diable  et  des  loups  ravissants,  qui  viennent 
de  sa  part  en  habit,  de  pasteurs  et  proposent 
l'Ecriture  en  tentation,  comme  il  fit  à  Jésus- 
Christ  même.  En  troisième  lieu,  l'Eglise  ob- 

serve, parce  moyen,  le  précepte  qui  lui  a  été 
donné  de  refuser  la  parole  de  Dieu  aux  pour- 

ceaux qu'elle  ne  pourra  rendre  agneaux  ;  ce 
qui  lui  serait  impossible  autrement.  En  qua- 

trième lieu,  elle  satisfait  à  l'obligation  qu'elle a  de  discerner  les  Ecritures  fausses  des  véri- 

tables, et  d'en  avertir  les  siens,  pour  les  pré- 
server d'erreur  en  un  temps  où  plusieurs  cor- 

ruptions s'introduisent  dans  les  livres  sacrés. 
En  cinquième  lieu  enfin,  cette  loi  donne  aux 

pasteurs  le  moyen  d'inspirer  à  leurs  ouailles 
une  juste  révérence  pour  l'Ecriture,  et  de  les 
avertir  qu'elle  doit  être  lue  dans  l'adoration 
profonde  de  la  sapieuce  des  pensées  et  des 

conseils  de  Dieu,  qu'elle  contient:  dans  l'ab- négation de  nos  sentiments,  et  même  de  noire 
esprit,  pour  être  à  même  de  recevoir  celui 
de  Dieu  et  ses  divins  enseignements,  et  dans 
la  dépendance  de  la  lumière  apostolique  qui 
doit  nous  guider  en  celle  lecture. 

Qui  considérera  mûrement  ce  rêgl-.ment, 

que  l'hérésie  accuse  avec  tant  de  chaleur, 
jugera  aussitôt  qu'il  est  l'effet  d'un  profond 
respect  de  l'Eglise  envers  les  Ecritures,  de  sa 
vigilante  sollicitude  pour  ce  sacré  dépôt, 
sui  loul  eu  temps  suspect  et  dang  reux,  <  t  do 
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sa  fidélit  •  à  toulc  éprenve  il  conserver  la  pa- 
role et  la  doctrine  de  Jésus-Christ  dans  toute 

leur  pureté,  et  non  pas  d'une  volonté  de  sa 
part  de  cacher  les  Ecritures.  Les  ordres  sem- 

blables que  l'Eglise  établit  pour  régler  l'ad- ministration des  sacrements  conformément 

aux  commandements  de  Dieu  :  qu'il  ne  sera 
pas  perraisà  chacun,  par  exemple,  de  prendre 
de  lui-même  et  à  sa  fantaisie  le  corps  et  le 

sans;  de  Jésus-Christ  sur  son  autel  ;  que  l'im- 
position des  mains,  instituée  et  pratiquée  par 

les  apôtres,  pour  donner  et  communiquer 
le  Saint-Esprit,  ne  se  fera  pas  téméraire- 

ment ;  que  le  baptême,  ou  la  rémission  des 
péchés,  ne  se  donnera  pas  sans  discerne- 

ment, et  plusieurs  ordonnances  semblables, 
ne  sont  pas  des  prohibitions  des  grâces  de 
Dieu  ni  des  sacrements,  mais  des  lois  de 
piété  et  de  religion  qui  les  font  révérer  aux 
fidèle?,  qui  empêchent  les  abus  et  qui  main- 

tiennent l'ordre  que  Jésus-Christ  a  établi.  De 
même,  les  assujettissements  que  Dieu  a  im- 

posés à  l'Eglise  dans  la  réception  de  ses  sa- 
crements, ne  sont  pas  des  empêchements 

qu'il  a  mis  à  la  réception  de  ces  mômes  grâ- 
ces, mais  bien  des  moyens  et  des  comman- 

dements de  les  recevoir. 

Dans  l'Ancien  Testament,  les  Ecritures 
étant  la  règle  de  la  religion,  quant  au  culte 
de  Dieu  extérieur  et  cérémonial,  elles  étaient 

plus  nécessaires  aux  particuliers  qu'elles  ne 
Je  sont  maintenant;  cependant  les  livres 

sacrés,  par  respect  pour  ce  qu'ils  étaient, 
n'étaient  pas  écrits  en  caractère  ordinaire, 
tel  qu'il  servait  au  peuple  dans  les  usages 
communs.  Ceux  même  qui  avaient  la  science 
de  ce  caractère  sacré,  ne  pouvaient  pourtant 
pas  les  lire  sans  une  instruction  particulière; 

parce  qu'étant  écrits  sans  points  et  sans 
voyelles,  il  était  nécessaire  que  la  tradition 

en  donnât  la  clef.  C'est  pour  cette  raison 
qu'on  ne  sait  plus  prononcer  le  nom  de  Dieu, parce  que  la  tradition  en  cessa  depuis  la 

destruction  du  sanctuaire,  à  cause  qu'il  ne 
l'ut  plus  possible  au  pontife  d'y  entrer ,  pour 
Je  prononcer  une  fois  l'an.  La  plupart  des 
variétés  qui  se  trouvent  aujourd'hui  dans  les 
Bibles  viennent  encore  de  ce  que  les  inter- 

prètes ne  conviennent  pas  toujours  de  cette, 
tradition,  et  ponctuent  différemment  le  texte 
hébreu;  ce  qui  change  entièrement  la  signi- 
ticalion.  Outre  cette  tradition  nécessaire 
pour  la  lecture  du  texte,  il  y  en  avait  une 

autre  pour  l'intelligence  du  sens,  qu  ils  ap- 
pelaient l'âme  et  l'esprit  de  l'Ecriture,  sans 

laquelle  les  mystères  ne  pouvaient  ôtre  en- 

tendus, pas  plus  que  l'application  de  la  lettre. 
Presque  tous  les  passages  de  l'Ancien  Testa- 

ment, qui  sont  cités  dans  le  Nouveau,  se- 
raient hors  de  propos  et  sans  force,  si  ce 

n'était  que  celte  tradition  vivait  encore  et 
que  les  Jutfs  en  convenaient.  Après  toutes 
ces  dépendances  qui  séparaient  les  particu- 

liers de  leur  propre  sens,  et  les  mettaient 
dans  la  nécessité  de  recourir  à  autrui  pour 

l'intelligence  des  saintes  lettres,  l'interpré- tation en  était  encore  réservée  aux  prêtres 
et  aux  docteurs,  et    \av  extraordinaire  aux 

prophètes,  qui  les  expliquaient  aux  autres 
les  jours  de  Sabbat.  Il  n'était  pas  même  per- mis à  chacun  de  les  lire  toutes.  Le  Cantique 

des  cantiques,  le  commencement  de  la  Ge- 
nèse, le  commencement  et  la  fin  d'Ezéchiel, 

et  quelques  autres  parties,  étaient  réservés 
aux  personnes  instruites  et  avancées  en  âge, 
et  défendus  aux  autres.  C'était  là  user  de 
beaucoup  de  précautions  en  un  temps  où  la 

pratique  de  la  religion  était  fondée  sur  l'E- 
criture, de  sorte  qu'on  ne  pouvait  pas  s'en rapporter  entièrement  à  la  Synagogue,  ni 

même  à  toute  l'Eglise  juive  ;  car  elle  n'avait 
jamais  reçu  de  Dieu  aucune  promesse  d'in- faillibilité,  mais  bien  plusieurs  avertisse- 

ments de  ses  infidélités  futures  et  de  sa  ruine finale. 

Pour  ce  qui  est  du  Nouveau  Testament,  ni 

la  religion  ni  la  foi  ne  sont  fondées  sur  l'E- 
criture, niais  sur  Jésus-Christ  et  ses  apôtres 

immédiatement  par  l'ouïe  de  la  prédication 
apostolique,  qui  durera  toujours  sans  inter- 

ruption et  sans  erreur  jusqu'à  la  consomma- 
tion des  siècles,  selon  les  promesses  évan- 

géliques;  et  ceux  qui  n'y  croiront  point 
seront  damnés.  Les  apôtres  n'ont  point  reçu 
de  commandement  d'écrire,  mais  bien  de 
prêcher.  Us  n'ont  jamais  donné  par  écrit  la 
foi  aux  peuples,  mais  par  la  parole  ;  et  s'ils 
l'avaient  fait,  leurs  écrits  auraient  été  encore 
plus  soigneusement  conservés  que  ceux  qui 
nous  restent  d'eux;  car  ils  tonneraient  le fonds  de  la  doctrine  chrétienne.  11  est  aisé 

de  voir  que  ce  que  nous  appelons  les  Evan- 
giles n'est  qu'une  histoire,  d'un  très-grand 

usage,  à  la  vérité,  pour  ceux  qui  savent  s'en servir,  mais  qui  ne  contient  que  fort  peu 

d'actions  de  Jésus-Christ.  Le  monde  n'a  pas 
été  digne  de  la  mémoire  des  autres.  J.es 
Actes  des  apôtres  sont  une  autre  histoire  qui 
ne  rapporte  presque  rien  que  de  saint  Paul, 
dont  même  elle  omet  les  actions  principales. 
Toutes  les  lettres  des  apôtios  sont  adressées 
à  des  personnes  déjà  instruites  et  fondées 
dans  la  foi,  ou  pour  éclaircir  quelques  dilli- 
cultés  particulières,  ou  pour  de  moindres 

sujets.  L'Apocalypse  doit  principalement  ser- 
vir à  I.Kglise  aux  derniers  temps.  On  ne  voit 

rien  en  toutes  ces  pièces  sacrées  qui  ressente 
une  règle,  ou  une  institution  de  religion  et 
de  croyance;  et  chacune  témoigne  au  con- 

traire que  la  religion  était  déjà  fondée,  et 

qu'elle  n'est  pas  écrite  pour  en  être  la  règle 
et  le  fondement,  mais  pour  quelque  autre 

sujet.  Il  n'y  en  a  même  aucune  qui  ne  mon- 
tre que  les  apôtres  n'ont  point  donné  de 

règle  écrite.  Cependant,  quoique  les  Ecri- 
tures ne  soient  point  le  fondement  nécessaire 

de  la  foi,  elles  sont  pourtant  des  moyens  uti- 
les que  l'Esprit  de  Dieu  nous  a  donnés,  tant 

pour  notre  instruction  que  pour  la  correction 
et  la  conviction  de  ceux  qui  tombent  en  er- 

reur, et  pour  noire  consolation.  Mais  puisque 
ceux  auxquels  ces  iivres  ont  été  adressés 
ne  sont  plus,  pas  plus  que  les  sujets  pour 
lesquels  ils  ont  été  écrits,  et  que  les  disposi- 

tions des  esprits  sont  changées  avec  l'état  des choses,  de  sorte  que  la  première  adresse  ne 
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uns  et  nuisent  aux  autres,  ce  que  l'expérience. 
ne  montre  que  trop;  c'est  à  l'Eglise  aposto- 

lique qui,  au  commencement,  les  a  reçues  et 

données  a  ses  premiers  enfants, que  l'adresse en  appartient  maintenant.  Elle  doit  faire  en 
ce  point,  par  les  pasteurs  qui  sont  au- 

jourd'hui, ce  qu'en  sa  naissance  elle  a  l'ait 
par  les  apôtres  et  par  les  autres  pasteurs  de 
ce  temps-là.  Elle  est  leur  héritière  aussi  bien 
que  de  Jésus-Christ;  et  même  les  apôtres 
vivent  encore  en  elle  et  Jésus-Christ  avec 

eux,  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  selon  sa  pro- 
messe. C'est  donc  à  elle  de  faire  avec  eux 

ce  qu'en  son  commencement  ils  ont  l'ail  avec 
elle,  et  feraient  encore,  s'ils  vivaient,  pour 
ce  qui  manque  à  l'adresse  de  leurs  écrits. 

Nous  voyous  en  l'Evangile  de  saint  Jean, 
(chap.  XVI,  vers.  12),  que  Jésus-Christ  n'a 
pas  voulu  donner  aux  siens  mêmes  toute  parole 

en  tout  temps,  etqu'il  a  retenu  plusieurs  cho- 
ses qu'il  avait  à  leur  faire  savoir  après  sa 

mort.  Et  l'Apôtre  ne  jugeait  pas  les  Corin- 
thiens encore  capables  de  la  plus  solide 

doctrine,  quand  il  leur  écrivit  la  première 
Epître,  quoique  ce  fût  plusieurs  années  après 
leur,  conversion.  Il  dit  même  (l  Cor.  ,  111, 

<J) ,  qu'il  s'était  abstenu  de  leur  en  parler 
jusqu'alors,  parce  qu'ils  n'étaient  pas  assez 
spirituels  pour  la  recevoir  :  que  dirait-il 
donc  des  peuples  de  ce  siècle?  Est-il  croya- 

ble qu'il  leur  voulût  donner  par  écrit  ce 
qu'il  n'osait  dire  à  des  âmes  qui  vivaient 
dans  la  première  ferveur  du  christianisme, 
et  qui  abondaient  en  toutes  les  vertus  que 

le  texte  .-acre  remarque  en  eux?  Si  l'Esprit 
de  Dieu  est  si  retenu  à  donner  sa  parole  à 
des  saints,  en  sera-t-il  prodigue  à  des  pro- 

fanes? Si,  dans  le  siècle  de  la  perfection,  les 
apôtres  craignent  de  déclarer  les  principaux 
mystères  et  les  plus  solides  vérités  du  chris- 

tianisme, les  voudraient- ils  donner  sans 
aucun  discernement  à  chacun,  en  ce  siècle 
d  impiété?  Sur  la  fin  du  chap.  V  de  YEpître 
que  le  même  Apôtre  écrit  aux  Hébreux,  il 
refuse  de  leur  dire  les  principales  choses  du 

sacerdoce  de  Melchisédech,  parce  qu'ils  ne 
les  pouvaient  pas  entendre  :  il  ajoute  qu'ils 
ont  besoin  de  lait;  que  la  viande  solide, 

c'est-à-dire  la  doctrine  parfaite,  ne  leur  est 
pas  encore  propre,  et  qu'ils  ne  sont  capables 
que  des  éléments  de  la  religion,  quoiqu'ils 
lussent  chrétiens  depuis  plusieurs  années,  et 
que  le  temps  les  dût  avoir  rendus  maîtres.  Si 
saint  Paul  donne  la  parole  de  Dieu  avec  ré- 

serve à  des  gens  qui  avaient  perdu  leur  bien 
la 
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avec  joie  pour  Jésus-Christ  (Hebr.  X,  34, 
donnerait-il  sans  aucune  retenue  à  ceux 
eu  ce  temps-Ci  dérobent  avec  joie  le  bien  de 
Jésus-Christ? 

Ces  passages  nous  font  voir  deux  choses  : 
la  première,  que  nous  avons  déjà  posée,  que 
ni  Jésui-Chrisi  ni  les  apôtres  ne  voulaient 
que  toute  parole  et  toute  doctrine  fussent 
données  à  tOUle  personne  en  lotit  temps,  soit 
de  vive  voix  sou  pur  écrit.  Il  y  a  bien  des 

gens  en  France  plus  incapables  que  ne  l'é- taient  les   Corinthiens,    les  Hébreux  et   les 

apôtres,  lorsqu'ils  suivaient  et  entendaient 
le  Fils  de  Dieu,  auxquels  le  Saint-Esprit,  qui 
est  l'auteur  de  l'Ecriture,  veut  encore  moins 
dire  ou  écrire  ce  qu'il  celait  à  ceux-là.  Il  n'y 
a  pas  d'apparence  même  qu'il  leur  veuille 
dire  ou  écrire  tout  ce  qu'il  dit  ou  écrit  à  des personnes  si  fidèles.  Il  est  donc  bien  certain 
que  si  Jésus-Christ  ou  les  apôtres  nous 
conduisaient  encore  visiblement  selon  cet 
Esprit  comme  autrefois,  ils  ne  donneraient 

pas  à  tous  les  Français  tout  ce  qu'ils  ont  dit 
ou  écrit  à  ces  premiers  vaisseaux  d'élection  , 
qui  ont  été  choisis  pour  recevoir  la  doctrine, 

évangélique  et  les  prémices  de  l'Esprit  de 
sainteté.  L'Eglise  apostolique,  héritière  de 
cet  Esprit,  est  obligée  de  suivre  ses  institu- 

tions en  la  communication  de  sa  parole. 

D'ailleurs  les  Parisiens  ne  sont  pas  les  Corin- 
thiens: il  ne  s'ensuit  donc  pas  que  ni  le  Saint- 

Esprit  ni  l'Apôtre  adressent  aux  Parisiens  ce 
qui  est  écrit  aux  Corinthiens;  et  quand  même 
les  Corinthiens  seraient  encore  fidèles  chré- 

tiens et  bons  catholiques,  ils  ne  sont  plus 

ceuxauxquels  l'Apôtre  a  écrit;  ils  ne  sont  pas 
non  plus  dans  leur  disposition  ;  par  consé- 

quent l'Esprit  de  Dieu,  qui  ne  manque  jamais 
et  qui  fait  tout  avec  poids,  ordre  et  mesure, 
leur  voudrait  écrire  selon  leurs  besoins  ac- 

tuels, et  non  comme  il  leur  a  fait  écrire  jadis. 

C'est  pourquoi,  quand  ils  seraient  encore  les 
mêmes  personnes,  ils  ne  pourraient  pas  por- 

ter à  cette  heure  ce  qu'ils  ont  reçu  en  ce 
temps-là,  non  plus  qu'ils  ne  pouvaient  pas 
porter  alors  cette  viande  solide  qui  leur 
devait  être  utile  par  après.  Ce  qui  montre 
évidemment  que  la  première  adresse  des 
Ecritures  est  passée,  et  que  le  principal  au- 

teur, qui  esl  l'Esprit  apostolique,  ne  les  a 
pas  adressées  à  chacun  indifféremment,  ni 
donné  droit  à  tous  de  les  lire  sans  réserve  et 

sans  dépendance,  et  qu'il  esl  nécessaire  que, 
comme  il  est  toujours  dans  l'Eglise  vivant 
et  agissant  pour  notre  conduite,  il  les  ap- 

plique et  les  adresse  par  elle,  qui  est  son 
oracle,  selon  les  besoins  des  particuliers. 

J^a  seconde,  que  nous  avons  à  voir  dans 
les  passages  cités,  est  que  ni  Jésus-Chrisl  ni 
les  apôlres  n'ont  point  laissé  par  écrit  les 
choses  les  plus  saintes  et  les  plus  solides  du 
christianisme,  pour  ne  pas  les  exposer  in- 

différemment à  tous,  et  qu'ils  les  enseignaient 
de  vive  voix  et  en  particulier  à  ceux  qui  en 
étaient  capables,  déclarant  la  sapience  di- 

vine aux  parfaits,  comme  le  dit  saint  Paul 
dans  sa  1"  Epitre  aux  Corinthiens  (chap.  H, 
vers.  G).  Je  pourrais  apporter  ici  des  témoi- 

gnages de  tous  les  livres  sacrés,  mais  je 

m'arrête  aux  précédents,  pour  ne  pas  m'e- 
tendre  davantage.  Nous  ne  voyons  point  en 

aucun  lieu  que  l'Ecriture  nous  appieune  ea 
que,  saint  l'aul  avait  à  dire,  el  ne  voulait 
pourtant  pas  dire  aux  Hébreux  du  sacerdoce 

de  Melchisédech,  puisqu'elle  n'en  dit  pres- 
que rien  ailleurs,  et  que  les  autres  Eoritun  s 

qui  nous  restent  des  apôtres  ne  sont  pas 
plus  relevées  en  doctrine  ni  en  pratiqu  de 

vertu  que  celles  qui  soot  adressées  aux  Co- 
rinthiens et  aux  Hébreux.  Il  lall.nl  donc  que 
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ces  choses  saintes,  que  l'Esprit  de  Dieu  leur 
réservait,  fussent  enseignées  autrement  que 
dsns  les  Bibles  que  nous  avons.  Ce  qui  mon- 
irp  clairement  que  le  Saint-Esprit  n'adresse 
pas  à  tous  indifféremment  toute  doctrine,  et 
que  l'Eglise,  pour  vivre  en  sa  conduite,  doit 
observer  cette  retenue  que  les  fidèles  révè- 

rent en  elle  comme  une  disposition  de  Dieu. 

Si  l'hérésie  prenait  cette  remarque  à  son 
avantage  et  nous  objectait  que,  puisque  l'E- criture ne  contient  pas  toute  la  doctrine  de 

l'Esprit  apostolique,  mais  seulement  celle 
qui  a  dû  être  écrite,  il  n'y  a  aucun  incon- 

vénient de  la  donner  à  tous;  nous  lui  ré- 

pondrions en  premier  lieu  que,  puisqu'elle croit  que  toute  la  doctrine  chiétienne  est 
écrite,  elle  ne  peut  pas  se  servir  de  cetle 
vérité  pour  se  justifier,  ni  pour  fondsr  sa 
enduite  sur  notre  croyance  contre  la  sieîine. 

Quoique  l'Esprit  apostolique  se  soit  réservé 
quelques  points  de  perfection,  que  le  com- 

mun des  chrétiens  ne  porterait  pas,  pour 
les  inspirer  aux  âmes  choisies  qui,  par  grâce, 

les  pourront  porter,  l'Ecriture  ne  laisse  pas 
d'être  remplie  de  plusieurs  mystères,  d'une 
doctrine  très-sainte  que  l'Esprit  apostolique 
n'adresse  pas  à  tous  indifféremment.  Il  s'est 
d'abord  servi  des  apôtres  pour  donner  ces 
pièces  sacrées  à  ceux  qui  les  ont  reçues  au 
commencement,  selon  leur  première  adresse. 

Jl  se  sert  maintenant  de  l'Eglise  apostolique, 
qui  a  de  Jésus-Christ  la  même  mission  qu'ils 
ont  eue  de  donner  aux  hommes  la  parole  et 

la  doctrine  du  salut  éternel,  pour  l'appliquer aux  particuliers  et  la  leur  faire  entendre; 

car  l'application,  aussi  bien  que  l'explication, 
n'en  est  infaillible  que  par  elle.  Les  Chré- 

tiens ne  le  pourront  pas  trouver  étrange,  s'ils 
ont  remarqué  qu'ils  dépendent  d'elle  abso- 

lument, selon  l'ordre  de  Jésus-Christ,  en  ce 
qui  est  non-seulement  de  sa  parole  et  de  sa 
doctrine,  mais  aussi  en  d'autres  chsoes  plus 
saintes,  dont  elle  peut  légitimement  priver 

aux leur les  indignes,  et  qu  elle  doit  ne  donner 

dignes   qu'avec    discernement,   selon 
capacité. 

Le  siècle  de<  apôtres  était  le  siècle  de  la 
perfection  et  de  la  grâce  :  le  sanctuaire  était 

ouvert  à  tous;  le  voile  venait  d'être  déchiré , 
tous  étaient  appelés  saints,  et  Silon  la  pro- 

phétie de  Joël,  expliquée  par  saint  Pierre 
au  commencement  des  Acies,  tous  étaient 

communément  prophètes.  11  n'y  avait  point 
encore  de  pourceaux  dans  la  bergerie  du 
Fils  de  Dieu  auquel  il  fallût  dénier  sa  parole  : 
cet  ennemi  qui  sème  la  zizanie  dans  le  champ 
du  Seigneur  en  la  parabole  évangéiique, 

n'avait  point  encore  semé  défausse  doctrine; ni  inspiré  de  laux  zèle,  ni  jeté  de  faust.es  lu- 
mières, ni  posé  de  faux  principes  qui  por- 

tassent les  esprits  à  l'erreur  et  à  l'abus  des 
Ecritures.  L'esprit  de  fausseté  se  commu- 

niquait visiblement  aux.  tideles  pour  l'ordi- 
naire, et  l'esprit  de  vérité  n'en  osait  appro- 

cher ;  et  toutefois  saint  Pierre  nous  apprend 

en  sa  11*  E pitre  (eh.  Il,  lseqq.),  que  plusieurs 
ne  laissaient  pas  d'abuser  des  Ecritures  à 
leur  perdition.  Combien  donc  se  Irouvera-t-il 

de  ces  personnes  dans  ce  siècle,  de  tentation  ? 
C'est  pourquoi  l'Eglise  veille  et  use  de  son 
droit  pour  le  bien  de  ses  enfants.  Elle  donne 
néanmoins  la  Bible  avec  sa  bénédiction  à 
tous  ceux  qui  la  peuvent  lire  en  hébreu,  en 
grec,  ou  en  latin,  quoique  ce  soient  ceux  qui 
pourraient  le  mieux  remarquer  les  abus  que 

les  hérétiques  prétendent  qu'elle  veut  cacher 
en  défendant  les  Ecritures.  Ce  n'est  pas 
qu'entre  les  doctes  il  ne  s'en  trouve  quelques- 
uns  qui  en  abusent,  qui  se  rendent  cette 
lecture  nuisible,  et  auxquels  par  conséquent 
elle  est  défendue  de  droit  divin,  à  cause  de 

l'indisposition  de  leur  esprit ,  mais  l'Eglise les  laisse  à  Dieu  et  à  la  règle  commune,  que 
tout  ce  qui  est  dommageable,  ou  même  pé- 

rilleux à  l'âme  est  défendu. 
Quant  aux  versions  en  langue  vulgaire, 

elles  ne  sont  point  défendues  en  France  aux 
personnes  bien  disposées,  qui  ne  sont  point 

en  péril  d'en  mésuser.  Et  d'ailleurs  la  per- mission en  est  si  facile  à  obtenir  que,  par 
la  faute  des  pasteurs,  on  ne  la  refuse  bien 
souvent,  pas  même  aux  pourceaux,  contre 
le  commandement  de  Jésus-Christ ,  s'ils 
la  demandent  instamment.  Et  ainsi*};  les 
pasteurs  ia  permettent  parfois  à  qui  Dieu  no 
la  permet  pas  ;  et  à  ceux-là,  elle  ne  laisse 
pas  d'être  nuisible.  L'Apôtre  dit  à  Tiius 
(chap.  I,  vers.  12;  :  Omnia  munda  mundis; 
coinquinatis  autem  et  infidelibus  nihil  est 

mundum.  L'Ecriture  n'est  pas  bien  entre  les 
mains  de  ceux  dont  les  mœurs  et  les  dispo- 

sitions sont  opposées  à  l'Ecriture,  non  plus 
qu'entre  les  mains  de  ceux  qui  manquent  au 
fondement,  qui  est  la  foi;  car  c'est  par  la  loi 
qui  est  en  Jésus  Christ  qu'elles  nous  peuvent 
instruire,  dit  l'Apôire  à  Timothée  (Il  Tim., 111,  15.) 

9"  Je  supplie  messieurs  les  prétendus  de 
remarquer  que  l'Esprit  de  Dieu,  qui  est  un 
esprit  de  paix,  de  vérité  et  de  lumière,  tend 
toujours  à  .confirmer,  illustrer  et  appuyer 

les  mystères  de  la  foi  et  les  passages  de  l'E- criture les  uns  par  les  autres,  et  â  faire  voir 

l'harmonie  admirable  de  la  religion.  L'Esprit 
de  mensonge,  de  ténèbres,  de  guerre  et  de 
révolte,  prend  une  conduite  opposée,  et  tend 
toujours  a  confondre,  à  obscurcir  ou  à  dé- 

truire un  mystère,  un  passage  ou  une  vérité 

par  une  autre.  L'Eglise  deijDieu  suit  le  pre- 
mier Esprit  :  elle  se  sert  de  la  lumière  divine 

que  Jésus-Christ  a  mise  en  elle,  et  «Je  la  vé- 
rité des  Ecritures  pour  dissiper  les  nuages 

du  sens  humain  et  les  ténèbres  du  pecué, 
qui  nous  cache  la  splendeur  de  la  sapience 

évangéiique.  L'hérésie  se  laisse  conduire  au 
second,  préférant  toujours  les  ténèbres  à  la 
lumière,  l'obscurité  à  l'évidence,  l'incertain 
au  certain.  S'il  se  trouve  dans  les  Ecritures 
un  seul  passage  qui  semble  avoir  quelque 

obscurité,  elle  s'en  sert  pour  couvrir  de  ses 
ténèbres  tous  les  autres  qui  seront  Irés-clairs; 
et,  au  lieu  d'expliquer  ce  qui  parait. douteux, 
par  ce  qui  est  certain,  selon  l'ordre  de  lu 
raison,  elle  confond  la  vérité  dans  les  [ténè- 

bres, et  jette  la  guerre  civile  dans  les  Ecri- 
tures ?a:nles,  en  les  opposant  entre  elles  el 
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les  confondant,  un  texte  par  un  autre,  sous 

prétexte  de  les  expliquer  l'un  par  l'autre. 
En  quoi  elle  porte  avec  elle-même  la  dis- 

sension et  le  désordre  entre  les  vérités  de 

D;eu,  et  fait  voir  que  le  démon  qui  la  conduit 
est  un  esprit  de  confusion.  Elle  fait  de  même 
de  lous  les  mystères  de  Dieu,  détruisant  la 

foi  de  l'un  par  la  connaissance  de  l'autre  ;  au lieu  que  les  enfants  de  la  lumière  reçoivent 
avec,  fidélité  tout  ce  qui  vient  de  Dieu,  sans 

l'altérer  ni  le  déguiser,  et  ne  confondent 
jamais  rien  ni  n'embrouillent  jamais  les  vé- 

rités divines,  parce  qu'ils  ne  produisent  que 
des  effets  de  la  vraie  lumière,  qui  tend  tou- 

jours à  illustrer  les  mystères,  les  vérités,  et 
les  Ecritures  ensemble,  de  sorte  que  chaque 

article  est  à  l'autre  un  flambeau  qui  Téclaire 
et  le  fait  voir  en  son  lustre.  J'apporterais 
ici  des  exemples,  si,  tant  la  conduite  de  l'E- 

glise de  Dieu  que  celle  de  la  prétendue  n'é- taient en  ceci  si  manifestes,  que  chacun  les 

pourra  remarquer  aussitôt  qu'il  y  appliquera son  esprit. 

10°  Pour  la  dixième,  qui  vient  au  nombre 
de  la  perfection  de  la  Loi,  nous  leur  propo- 

serons l'état  de  la  foi  chrétienne,  qui  nous 
donne  le  moyen  de  l'accomplir;  ils  verront mieux  leur  erreur  dans  le  tableau  de  la  vé- 

rité, et  reconnaîtront  plus  aisément  le  mau- 

vais usage,  qu'ils  font  des  Ecritures,  quand 
ils  auront  une  fois  jeté  l'œil  sur  l'image 
qu'elle  nous  donne  de  la  foi. 

Le  Père  éternel  en  est  le  premier  principe. 

Jésus-Christ  l'a  puisée  en  lui,  et  en  est  l'au- 
teur et  le  fondement  à  l'Eglise  et  à  nous.  Le 

Saint-Esprit  en  est  le  tuteur,  qui  la  conserve 
en  sa  venté  dans  le  cœur  de  l'Eglise  :  il  en 
est  aussi  l'Esprit,  qui  rend  les  hommes  ca- 

pables de  la  recevoir.  Les  apô'res  ,  avec 

lesquels  Jésus-Christ  a  promis  d'être  jusqu'à la  consommation  des  siècles,  en  sont  les 

maîtres, qu'on  eslobligé  d'écouter  et  decroire, 
sous  peine  de  damnation.  L'Eglise  en  est 
l'école,  la  colonne  et  le  firmament.  La  pré- 

dication en  est  le  moyen  ordinaire  que  Dieu 

a  élab'i  pour  la  communiquer.  L'Ecriture sainte  et  la  tradition  en  sont  les  premiers 
litres. Les  vertus  divines  et  les  vrais  miracle.» 
en  sont  des  signes  et  des  témoignages  cé- 

lestes. Le  Symbole  ordonné  par  l'Eglise 
apostolique,  et  proposé  aux  chrétiens,  en 
est  la  régie.  La  grâce  secrète  de  la  foi,  qui  est 
un  don  que  Dieu  met  dans  les  cœurs  pour 
les  incliner  à  recevoir  la  parole  de  Jésus- 
Christ,  en  est  la  vertu.  La  charité,  qui  est  la 

perfection  de  la  loi  et  de  l'homme  de  Dieu 
ot  le  fondement  des  bonnes  œuvres,  comme, 

la  foi  l'est  de  la  charité,  en  est  la  vie  et  la 
perfection  ;  et  moyennant  la  persévérance 

nécessaire  jusqu'à  la  fin,  la  vie  éternelle  en est  la  couronne. 

Ih.  DISCOURS. 

Les  listes  cités  par  lc>  protestant»  n'ont  aucun 
rapport  avec  ce  qu'ils  veulent  leur  faire  dire. — 
Ils  bâtissent  donc  un  édifice  fantastique  sur  un 
londemenl  imaginaire. 

Lu  vérité  de  la  foi,  ainsi  nûmenl  exposée, 

selon  le  témoignage  des  Ecritures,  porte  avec 
soi  sa  lumière,  qui  dissipe  les  ténèbres  de 

l'hérésie,  et  fait  voir  avec  quel  abus  celle-ci 
se  sert  de  l'autorité  des  livres  sacrés,  pour fonder  ses  erreurs. 

Le  premier  passage  qu'elle  profane  dans 
les  marges  de  la  confession  de  sa  foi  préten- 

due, pour  tromper  ses  adhérents  et  leur  per- 
suader que  l'Ecriture  est  l'unique  règle  tant 

de  la  croyance  que  des  mœurs  et  de  la  reli- 
gion des  chrétiens,  est  le  septième  verset 

du  onzième  psaume  de  David. 
Eloquia  Domini  eloquia  casta,  argentum 

igné  examinatum,  probatum  terrœ,  purgatum 
septuplum. 

La  Rible  de  Genève  met  ce  psaume  le  XII* et  le  traduit  en  ces  termes  assez  ma!  :  Les 

paroles  de  l'Eternel  sontpures  ;  c'est  argent 
affiné  au  fourneau  de  terre,  épuré  par  sept 

fois. 
Nous  donnons  huit  réponses  à  l'allégation 

abusive  de  ce  verset,  qui  sont  toutes  tirées 
de  la  vérité  de  la  lettre. 

La  première,  qu'il  n'est  point  parlé  de 
l'Ecriture  en  ce  psaume,  mais  seulement  des 
paroles  de  Dieu  en  général  :  ce  qui  com- 

prend tant  les  paroles  intérieures  qui  font 

entendre  à  l'âme  les  voies  divines,  quelles 
extérieures  qui  l'instruisent  aussi,  soit  qu'el- 

les soient  proférées  par  Dieu  même,  ou  por- 
tées par  ses  serviteurs,  anges  ou  hommes. 

L'Ecriture  nous  apprend  toutes  ces  différen- 
ces de  paroles  de  Dieu,  qui  méritent  ce  nom 

plus  proprement  et  plus  immédiatement  que 

l'Ecriture,  qui  tie  peut  le  recevoir  que  ma- 
tériellement ;  parce  que  ce  qui  est  écrit 

maintenant,  a  été  autrefois  donné  de  Dieu, 

par  lui-même  ou  par  les  siens.  David  était 

un  prophète  illuminé  de  Dieu  immédiate- ment :  il  loue  en  ce  lieu  la  parole  divine  qui 
l'éclairail  et  le  sanctifiait.  Dans  le  psaume 
CXVI1I,  il  prend  en  plusieurs  versets  ce 
même  terme  pour  la  parole  intérieure,  et 
ailleurs  fort  ordinairement.  Aux  versets  18  et 

19  du  psaume  CI.V,  on  ne  le  saurait  entendre 

de  la  parole  écrite,  tant  parce  qu'au  temps de  Joseph,  dont  il  est  question,  les  Ecritures 

que  nous  avons  n'étaient  pas  encore,  que 

parce  que  le  lieu  fait  assez  voir  qu'on  le  doit entendre  de  la  prophétie  non  écrite  de  la 

grandeur  du  même  Joseph  (Gen.  XXXVII), 
et  de  la  grâce  que  Dieu  mit  en  lui,  qui  le  fit 
tant  honorer  en  Egypte.  L  hérésie  commence 
mal  à  informer  de  sa  foi  par  un  témoin  qui n'en  oit  mot. 

La  seconde,  que,  quand  même  les  paroles 
citées  s'entendraient  seulement  de  la  parole 

écrite  en  la  sainte  Rible,  ce  qui  n'est  pas, elles  ne  diraient  rien  en  faveur  de  la  doctrine 

hérétique,  mais  elles  affirmeraient  seule- 
ment (pie  l'Ecriture  est  pure  et  bien  éprou- 

vée, ce  qui  u  'est  point  controversé^  entre 

nous,  ni  à  prouver  par  eux,  puisqu'on  ne 
leur  demande  point  des  preuves  de.1  "ÇQUrelé de  l'Ecriture, 

La  troisième,  qu'au  temps  où  David  com- 

posa ce  psaume  XI,  ou  XII  selon  leur  Bible, 

l'Eglise  n'avait  encore,  de  toutes  les  Ecriture 
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saiiile^  qui  sont  maintenant  reconnues,  que 
le  Litre  de  Job,  'es  cinq  livres  de  Moise,  les 
doux  de  Josué  et  des  Juges,  celui  de  Ruth, 
a\.  e  les  dix  premiers  psaumes.  Il  faudrait 

donc,  par  nécessité,  si  l'interprétation  pré- 
tendue avait  lieu,  que  ces  seuls  livres  fus- 

sent cette  règle  h  laquelle  on  ne  doit  rien 
ajouter:  ce  qui  détruirait  tout  ce  que  Dieu 
a  révélé  par  son  Fils  Jésus-Christ  et  par  ses 
apôlies,  et  tout  ce  que  les  autres  écrivains 
sacré*,  et  David  même,  nous  en  ont  donné 

depuis.  Si  l'hérétique  repart  qu'en  ce  verset 
David  a  parlé  par  prophétie  de  .toutes  les 
Ecritures  qui  devaientêlre,  nous  répondrons 
premièrement  que  la  lettre  ne  le  dit  point,  et 
que  pour  fonder  un  article  de  fui,  leur  opi- 

nion ne  suffirait  pas,  quand  même  elle  serait 
raisonnable  et  conforme  aux  texte.  Seconde- 

ment, que  le  lieu  allégué  ne  porte  qu'un sens  présent,  qui  est  une  déclaration  de  la 
pureté  des  paroles  divines,  et  non  pas  une 

prédiction  qu'elles  doivent  être  autre  chose 
à  l'avenir.  Troisièmement,  David  eût  trompé 
son  peuple  et  ses  frères,  qui  recevaient  ce 
psaume  pour  leur  instruction,  si,  en  leur  di- 

sant que  l'Ecriture  est  la  règle,  il  eût  enten- 
du, sans  le  dire,  une  écriture  qu'ils  ne  de- 

vaient jamais  avoir;  car  il  eût  parlé  contre 
leur  sens  et  avec  surprise,  et  leur  eût  dit 
une  fausseté,  selon  le  sens  apparent  de  ses 

paroles ,  puisqu'on  ce  temps-là  l'Ecriture 
n'était  pas  la  parole  accomplie  et  parfaite, qui  devait   être  la  règle  de  la  religion. 

La  quatrième,  que  le  peuple  de  Dieu  avait, 
au  temps  de  DaviJ,  des  Ecritures  saintes  que 

nous  n'avons  plus,  comme  le  livre  que  Sa- 
muel écrivit  de  la  loi  du  royaume  d'Israël, 

qui  fut  mis  avec  l'arche  d'alliance,  ainsi  que 
nous  l'assure  le  premier  Livre  des  Rois,  X, 
25,  le  livre  d'Enoch  cité  par  saint  Judecnson 
Epitre  canonique,  1-14,  et  quelques  autres. 

D'où  il  suivrait  que  celte  règle  que  David 
aurait  donnée  neserait  pas  venue  entière  jus- 

qu'à nous.  On  peut  même  ruiner  l'hérésie  par 
ce  témoignage  qu'elle  produit,  en  le  prenant 
selon  le  sens  qu'elle  lui  donne  :  car  si  David 
a  dit  que  l'Ecriture  était  la  règle  en  son 
temps,  elle  ne  le  serait  plus  maintenant, 

puisqu'elle  ne  contient  plus  toutes  les  mê- 
mes Ecritures.  Une  règle  défectueuse  et  im- 

parfaite n'est  plus  règle.  Il  faut  que  rien  n'y manque  ;  autrement  la  perfection  doit  eue 
cherchée  ailleurs. 

La  cinquième,  que  nous  n'avons  plus  les 
livres  de  Nathan,  deGad,  d'Addo,  de  Samuel, 
de  Séuiéias,  d'Ahias  et  de  plusieurs  autres 
prophètes  cités  en  divers  lieux  de  l'Ecriture, 
ni  le  Paralipomenon  des  pontifes,  qui  était 
la  principale  hstoire  delà  Synagogue,  où  la 
conduite  de  la  religion  se  pouvait  mieux  re- 

marquer. El  si  l'hérésie  nous  donne  la  ré- 
ponse ordinaire,  que  nous  avons  l'Ecriture 

tulle  que  les  apôtres  nous  l'ont  laissée  pour 
règle,  nous  repartirons  qu'elle  a  donc  tort 
d'apporter  le  douzième  psaume  pour  autori- 

ser celle  croyance,  puisqu'il  ne  dit  rien  des 
apôtres,  ni  des  Ecritures  de  leur  temps,  et 

qu'il  parle  seulement  des  paroles  de  Dieu 
Orateurs  chrétiens.  LXXXYUl. 
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telles  que  David  les  pouvait  avoir  (ce  qui 
détruit  leur  doctrine),  ou  des  paroles  de  Dieu 

en  général,  c'est-à-dire  de  toutes  les  paroles 
que  Dieu  a  jadis  données  ou  donnera 
aux  hommes  (ce  qui  la  détruit  aussi  selon 

leur  sens)  puisque  nous  n'avons  i  as  toute  la parole  écrite  que  David  aurait  donnée  pour 

règle.  D'ailleurs  il  est  faux  que  nous  ayons 
les  Ecritures  telles  que  les  apôtres  nous  les 
ont  laissées.  Pour  ce  qui  est  du  Nouveau 

Testament,  nous  n'avons  plus  YEpître  de saint  Paul  aux  Laodicéens,  dont  la  lecture 
est  recommandée  aux  Colussiens,  IV,  16.  Il 

ne  nous  reste  que  des  traductions  de  YE- 
vtmyile  de  saint  Matthieu  et  de  YEpître  aux 
Hébreux.  Nous  ne  savons  lequel,,  du  (lexle 

grec  ou  latin,  est  l'original  de  l'Evangile  de 
saint  Marc.  Rien  n'est  demeuré  des  écrits  de 
la  plupart  des  apôtres,  et  fort  peu  de  chose 

des  autres.  Et  quant  à  l'Ancien  Testament, 
outre  les  pertes  que  nous  avons  déjà  remar- 

quées de  plusieurs  livres,  les  évangélistes  et 
les  apôtres  citent  quelques  passages  qui  ne 
se  trouvent  point  dans  les  livres  hébreux 

que  l'antiquité  nous  a  laissés.  Ce  qui  fait 
bien  voir,  ou  qu'il  y  en  avait  bien  d'autres de  leur  temps  où  ces  citations  se  trouvaient, 

ou  qu'il  est  arrivé  du  chéngement  à  ceux 
qui  nous  sont  restés,  ou  que  la  tradition  les 

avait  conservées.  Si  l'hérésie  répond  que  ce 
qui  n"esl  pas  dans  l'hébreu  se  trouve  dans 
les  Septante,  elle  nous  donne  des  armes 
contre  elle-même  en  nous  avertissant  des 
grandes  variétés  qui  se  remarquent  entre  leur 
version  et  le  texte  hébreu,  lesquelles  nous 
sont  autant  de  preuves  manifestes  que  le 

temps  n'a  pas  épargné  les  livres  sacrés,  non 
plus  que  les  profanes.  Les  citations  différen- 

tes d'un  même  passage  dans  les  écrits  des saints  Pères  et  les  diversités  des  anciens 

exemplaires  montrent  aussi  que  l'antiquité  a corrompu  ou  rendu  incertains  plusieurs 

textes  des  Livres  saints  qu'elle  nous  a  lais- 
sés. Et  les  diverses  leçons  des  Ribles  de  Ge- 

nève, de  la  Rochelle,  et  des  autres  villes 

que  l'hérésie  a  occupées,  doivent  convaincre 
ses  adhérents  que  la  persuasion  intérieure 

n'a  pas  toujours  été  certaine,  et  que  ceux 
qui  l'ont  suivie  n'ont  pas  bien  jugé  partout de  la  vérité  des  Ecritures. 

Si  l'hérésie  se  pense  défendre  en  disant 
que  ces  changements  et  ces  incertitudes  de 
l'Ecriture  ne  sont  point  en  ce  qui  concerne 
le  salut,  elle  se  confond  elle-même,  et  nous 
écoutons  volontiers  cette  vérité  en  sa  bou- 

che, parce  qu'elle  est  en  ce  point  une  con- 
viction de  son  erreur.  Car  l'Eglise  hérétique 

ôte  ici,  sans  y  penser,  à  l'Ecriture  le  juge- ment souverain  de  la  foi  et  de  la  religion, 

qu'  elle  a  fait  profession  de  lui  laisser,  et 
s'attribue  l'autorité  de  décider  de  ce  qui  est 
ou  n'est  pas  nécessaire  au  salut  éternel  ;  du 
ce  qui  se  doit  croire,  ou  laisser  dans  l'incer- titude. Si^une  Eglise  qui  oblige  ses  partisans 
de  suivre  leur  esprit  particulier  contre  elle- 

même,  et  qui  tient  pour  article  de  foi  qu'elle se  pourrait  bien  tromper,  parce  que  toute 

Eglise  visible  est  sujette  au  mensonge,  s'ap- 19 
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propriâ  néanmoins  le  discernement  des 
Eeritiues,  et  des  matières  qui  sont  ou  ne  sont 
pas  de  la  perfection  chrétienne  et  de  néces- 

sité pour  le  salut,  doit-on  dénier  ce  discer- 

nement à  l'Eglise  universelle  l'ondée  en  \f*. 
vérité  de  Dieu,  adoptée  du  Père,  épousée  du 
Fils,  sanctifiée  et  dirigée  de  son  Esprit,  éta- 

blie par  les  apôtres,  autorisée  du  témoi- 
gnage des  écritures  et  toujours  constante 

dans  une  même  foi  jusqu'à  la  fin  ?  Je  ne  dis- 
pute pas  ici  quelle  est  la  vraie  Eglise  ;  mais 

je  remarque  en  passant  que  les  hérétiques 
tombent  dans  la  nécessité  de  confesser  que 

c'est  à  elle  de  juger  de  l'importance  de  la 
doctrine  chrétienne'»  Mais  leur  Eglise  pré- 

tendue ne  le  peut  pas,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit réformée  selon  la  vérité  et  réunie  à  celle  de 
Dieu.  Par  ses  propres  principes  et  suivant 
sa  doctrine,  elle  ne  saurait  se  tirer  de  la 

confusion  où  l'erreur  l'a  précipitée  ;  en  se 
voulant  défendre,  elle  s'abîme  de  plus  en 
plus. 

Ceci  nous  donne  une  sixième  réponse  à 

l'allégation  frauduleuse  de  ce  verset.  Les  pa- 
roles divines,  dont  il  est  question,  sont  pa- 
roles pures,  selon  leur  version.  Or,  il  est  de 

fait  que  la  parole  écrite  dans  leurs  Bibles, 

comme  eux-mêmes  le  remarquent,  n'est  pas 
entièrement  exempte  des  imperfections  que 
le  temps  et  la  faiblesse  des  hommes  coulent 
ordinairement  dans  les  choses  qui  en  dé- 

pendent, de  quelque  façon  que  ce  soit.  Car 
quoique  la  parole  divine  soit  toute  de  Dieu, 

e&e  n'est  écrite  que  par  l'industrie  et  le  tra- 
vail des  hommes.  Je  veux  bien  que  la  provi- 

dence de  Dieu  sur  son  Ecriture,  et  la  vigi- 
lance que  son  Esprit  donne  à  son  Eglise 

pour  la  conserver,  l'aient  préservée  des  er- reurs contraires  à  la  foi  qui  nous  sanctifie,  en 
la  défendant  de  la  ruine  du  temps  et  des  en- 

treprises des  hommes,  ainsi  que  des  inad- 
vertances qui  corrompent  ordinairement 

leurs  ouvrages  ;  mais  il  permet  néanmoins 

qu'elle  en  souffre  des  dommages  en  quelque 
langue  et  en  quelque  volume  ou  exemplaire 

qu'elle  soit  écrite  :  et  ces  dommages  suffi- 
sent pour  nous  faire  voir  que  ce  ne  peut  être 

l'Ecriture  prise  matériellement,  mais  la  pa- 
role de  Dieu  en  elle-même,  que  David  ap- 
pelle toute  pure.  Ceux  qui  savent  les  leçons 

différentes  en  ioules  les  langues  et  les  va- 

riétés des  exemplaires,  dont  on  s'est  plaint 
de  tout  temps,  ne  peuvent  pas  juger  autre- ment. 

Pour  la  septième  réponse  que  nous  avons 
promise  à  messieurs  les»  prétendus,  je  leur 
proposerai  ce  dilemme.  Si  David  a  dit,  en  ce 

psuume  XII',  que  les  paroles  divines  étaient 
la  règle  de  la  religion;  ou  il  a  eutendu  seu- 

lement les  paroles  qui  étaient  déjà  écrites  (ce 
qui  serait  contraire  à  leur  croyance,  comme 

nous  l'avons  déjà  montré),  ou  en  général 
toutes  les  paroles  divines  qui  seraient  don- 

ne es  par  après,  ce  qui  nous  jetterait  dans 

J'iuceililuUe  que  les  Bibles  que  nous  avons 
les  uns  et  les  autres  lu- sent  cette  règle,  et 
nous  obligerait  même  plutôt  de  le  nier,  puis- 

que  nous  n'avons    point   d  assurance    que 

toutes  les  paroles  divines  soient   contenues 
en  ce  volume,   mais  plutôt  une  très-grande 
apparence  du  contraire,   et   que   par  consé- 

quent la  règle  entière  et  complète  n'y  est 
pas.  Je  ne  répète  point  ici  toutes  les  preuves 
littérales  que  nousavons  apportées  ci-dessus 

des  pettes  que  l'Ecriture  a  faites.  Je  prends deux  autres  moyens.    Le    premier,   que    ni 

)  Ecriture  ni   l'Eglise  ne  nous  assurent  point 
qu'entre  les  livres  des  saints  qui    n'ont  pas 
été  mis  dans  la  Bible,  il  n'y   en  ait  eu   quel- 

ques-uns,   et  qu'il  n'y   en  ait  encore,  qui 
soient  de  l'Esprit  de  Dieu.  Il  est  certain  que 
plusieurs  autres  que  les  prophètes,  les  apô- 

tres et  les  évcingélistes  ont   été  inspirés  et 

obligés  de  Dieu  à  parler  et  à  écrire,  et  qu'ils 
ne  s'y  sont  pas  appliqués  de  leur  propre  vo- 

lonté et  selon  leur  propre  sens.  C'est  lotit  ce 
que  saint  Pierre   requiert  pour  rendre  une 
écriture  canonique,  au  chapitre  1"  de  sa  se- 
conde;Epîlre,  v.  20  et  21.  Je  pourrais  remplir 
cette  feuille  des  témoignages  que  les  Ecri- 

tures évangéliques  nous  donnent  que  l'Esprit 
de  Dieu  parle  et  opère  par  ses  saints;  qu'il 
vil  en  eux  et  que  même,  s'ils  sont  parfaits, 
ils  n'agissent  qu'avec  lui.  La  grâce  d'écrire 
avec   Dieu    n'est  pas  réservée   aux  apôtres. 
Saint  Marc  et  saint  Luc  ne  l'étaient  pus,  et  ce dernier  témoigne,  au  commencement  de  son 

Evangile,  qu'il  n'avait  jamais  vu  Jésus-Christ. 
Leseul  chapitre  XIV  de  la  premièreauxCorin- 
thiens  fait  assez  voir  combien  la  grâce   de  la 
prophétie,   et    les  autres   dons   semblables, 

étaient  ordinaires  aux  chrétiens.  Mais  l'Eglise 
n'a  mis  dans  le  corps  des  Ecritures  que  celles 
qui  ont  été  reconnues  dès  le  commencement 
avant  la  mort  du  dernier  apôtre,  par  respect 

pour  les  pièces  sacrées  et  pour  n'en  pas  af- 
faiblir l'autorité  dans  l'esprit  des  infirmes  et 

de  ceux  qui  sont    peu    instruits  dans  la  foi, 
comme  aussi  pour  ne  pas  donner  lieu   à  la 
tentation  de  plusieurs  qui  ne  déféreraient  pas 

au  discernement  qu'elle  en  aurait  fait,  ou  qui 
présumeraient  d'en  ajouter  aussi  par  un  dis- 

cernement particulier.  Mais  la  raison  princi- 

pale de  cette  conduite  de   l'Eglise,  c'est  que 
Dieu,  qui  est  en  tout  sou  guide,  ne  l'y  a  j>as 
poussée.  Ce  n'est  pas  qu'elle  ne  révère  plu- 

sieurs autres  écrits,  et  qu'elle  ne  juge  bien 
qu'ils  ne  peuvent  être   de    l'Esprit  de  Dieu  ; mais  elle  ne  nous  en  assure  point,  parce  que 

l'Esprit  de  Dieu  ne  l'en  a    pas   assurée   et 
qu'elle  ne  s'est   pas  consultée  elle-même  là- 
dessus.  Saint  Augustin  dit  des  livres  de  Seth, 

d'Enoch  et  de  quelques  autres  trop  anciens, 
que  l'Eglise  ne  les  rejette  pas,  mais  que  leur 
trop  grande  antiquité  les  a  rendus  suspects. 
Si  l'hérétique  trouve  étrange  que,  suivant  la 
lumière   et    l'ouvertuie   que   l'Ecriture   en 
donne,  nous  disons  qu'il  peut  y  avoir  des 
Ecritures  saintes  qui  ne  soient    pas   recon- 

nues, nous  avons  bien  plus  de  sujet  de  trou- 
ver étrange  que,  de  son  propre  jugement   t't 

sans  aucun  témoignage  écrit,  il  prononce  un 
arrêt  au  Saint-Esprit   qui    lui    Ole  toutes  les 
Ecritures  qui  ne  sont  point  d->iis  leurs  Bibles, 
et   que    son  aveuglement   soit  tel  que,  sans 
aucune  certitude  que    les   paioles  divines  y 
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soient  entièrement  écrites,  il  en  fasse  un  ar- 

ticle de  foi.  Le  second  moyen  que  j'emploie 

pour  montrer  qu'il  n'est  pas  certain  que  la 
parole  de  Dieu  soit  limitée  et  déterminée  au 

volume  sacré  que  nous  avons,  est  l'autorité de  saint  Jean,  qui  est  le  dernier  oracle  du 

Nouveau  Testament  et  la  couronne  des  écri- 
vains sacrés.  En  concluant  les  Ecritures  par 

son  admirable  prophétie  des  derniers  temps, 

il  oblige  l'Eglise  d'attendre  encore  jusqu'à  la 
lin  des  prophètes,  des  anges  et  des  témoins 

ou  apôires,  qu'il  faudra  écouter  et  croire, 
soit  qu'ils  instruisent  les  hommes  de  vive 
voix,  ou  par  écrit  ;  car  le  monde  est  déjà 

averti  qu'ils  viendront  de  la  part  de  Dieu 

pour  lui  apprendre  ses  volontés,  et  qu'ils seront  des  témoins  irréprochables  de  ses  vé- 
rités, et  de  même  autorité  que  les  premières 

trompettes  de  l'Evangile.  On  ne  devra  pas 
moins  de  foi  à  leurs  écrits  qu'à  leurs  pa- 

roles, puisqu'il  y  a  un  commandement  divin 
de  les  attendre,  et  de  recevoir  leur  témoi- 

gnage tel  qu'il  sera.  Ces  deux  prophètes  et 
apôtres  des  derniers  temps,  qui  doivent  ve- 

nir au  secours  de  l'Eglise  en  son  extrémité, 
selon  la  prédiction  du  bien-aimé  .disciple 
{Apec.  Xi,  3,4),  qui  prophétiseront  trois  ans 
et  demi,  revêtus  du  sac  de  pénitence,  seront 
fondés  en-  la  même  vérité  que  tous  les  autres 
prophètes  et  apôtres,  et  auront  les  mêmes 
moyens  de  soutenir  la  foi,  à  savoir  la  Voix 

et  l'Ecriture,  puisque  leur  témoignage  n'est point  limité  à  un  seul,  et  que  la  prophétie 
apostolique  de  saint  Jean  qui  les  autorise, 
est  à  tous  les  hommes  une  obligation  absolue 
de  les  recevoir,  et  de  se  soumettre  sans  ré- 

serve à  leur  direction.  Si  l'hérétique  répond 
qu'ils  parleront  et  n'écriront  point,  nous 
l'accuserons  d'avancer  sans  preuve  une  chose 
si  absurde,  que  les  maîtres  que  Dieu  aura 
donnés  au  monde  pour  enseigner  les  âmes, 
et  les  confirmer  en  un  temps  misérable  au- 

quel tous  les  fidèles  seront  avertis  de  recou- 
rir à  eux,  n'écriront  à  personne,  ni  ne  don- neront aux  absents  aucune  instruction,  ni 

aucune  consolation  à  ceux  qui  les  recher- 

cheront par  lettres  1  II  faudrait  que  Dieu  l'eût dit,  pour  le  croire;  puisque  ni  la  pratique 
des  saints  docteurs  semblables  à  eux,  ni 

l'exemple  des  prophètes  et  des  apôtres,  ni les  devoirs  de  leur  charité,  ni  la  nécessité 
des  fidèles  persécutés  par  toute  la  terre,  ni 
la  conversation  chrétienne,  ni  les  besoins  du 
monde,  ui  la  conduite  ordinaire  de  la  grâce 

doctiinale,  ni  l'obligation  de  leur  minstère 
ne  nous  permettent  pas  de  recevoir  cette 
opinion. 

Et  d'ailleurs  il  nous  suffirait  qu'elle  fût 
incertaine,  pour  prouver  qu'il  n'est  pas  cer- tain que  Dieu  ne  nous  donnera  plus  aucun 

écrit.  Si  saint  Jean  n'a  pas  dit  qu'ilsécriraient, 
l'Evangile  ne  l'avait  pas  dit  non  plus  des  apô- tres qui  ont  écrit.  En  ne  le  niant  pas,  il  nous 

laisse  dans  l'obligation  d'en  juger  selon  l'u- 
sage commun,  et  nous  porte  à  penser  d'eux, 

comme  des  autres.  Au  chapitre  Vill,  de  l'A- 
pocalypse, veis.  5,  le  prophète  des  derniers 

temps  avertit  l'Eglise  d'un  ange  qui  donnera 
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au  monde  le  feu  sacré  de  l'autel  et  du  sacri- 
fice éternel,  et  ensuite  de  sept  autres  qui  le 

prépareront,  par  leurs  prédications  signifiées 
par  leurs  trompettes,  à  sacrifier  avec  Jésus- 
Christ  dans  les  alllictions  prochaines.  Et  au 
chapitre  XIV,  vers.  6,  il  en  promet  un  autre 

qui  publiera  par  tout  le  monde  l'Evangile 
éternel,  c'est-à-dire  l'Evangile  des  choses 
éternelles  qui  seront  prochaines,  et  prêchera 
la  crainte  de  Dieu  à  tous  les  peuples,  et  leur 

annoncera  ,1'heure  de  son  jugement.  Quelle 
obligation  avons-nous  de  croire  que  ces  an- 

ges ne  parleront  que  par  écrit,  tandis  que 

ceux  d'autrefois  n'ont  jamais  enseigné  qu'en 
paroles?  Pourquoi  croirions-nous  que  ce 
saint  ange  qui  rallumera  sur  la  terre  le  feu 

et  l'esprit  presque  éteint  de  l'holocauste immortel  de  Jésus-Christ  une  fois  mort  pour 
nous,  et  qui,  par  ce  feu  sacré,  excitera  des 
tonnerres,  des  voix,  des  éclairs  et  de  grands 

tremblements  de  terre,  qui  sont,  selon  l'u- 
sage des  Ecritures,  des  prédications  très- 

puissantes  et  très-lumineuses  qui  éclaireront 
la  terre  et  y  causeront  de  profondes  sensa- 

tions, ne  dira  rien  qui  ne  soit  déjà  dit?  Pour- 
quoi ces  trompettes  du  ciel  envoyées  de  Dieu 

pour  instruire  les  siens  de  leur  dernière  per- 
fection et  de  sa  conduite  dans  les  plaies  sui- 
vantes, et  pour  étonner  et  convertir  le  monde, 

ou  au  moins  pour  le  sommer  de  se  rendre  à 
son  Créateur,)  ne  prêcheraient-elles  que  ce 
qued'aulres  ont  prêché?  Pourquoi  cet  ange  du 
dernier  jugement  que  Dieu  fera  l'évangélisle 
delà  justice  et  de  l'éternité,  comme  les  pre- 

miers l'ont  été  île  la  grâce  et  du  temps  do  la 
miséricorde,  qui,  par  un  miracle  de  charité 
et  de  puissance  convenable  à  la  nécessité  de 
ces  temps-là,  doilévangéliser  toutes  les  na- 

tions, ce  que  son  vol  signifie,  n'apporlerait- il  aucune  lumière,  aucun  éclaircissement,  ni 
aucune  instruction  qui  ne  soit  déjà  suffisam- 

ment écrite?  Dieu  l'a  autorisé  parla  foi  des  siè- 
cles1 précédents,  comme  l'ont  éié  aussi  Jésus- 

Christ  et  ses  apôtres.  Nos  évangélisles  sont 
ses  précurseurs,  et  celui  qui  a  conclu  le  té- 

moignage apostolique  est  Je  témoin  de  sa 
mission,  et  île  l'obligation  où  seront  tous  les 
hommes  de  l'écouter;  et  tout  ce  grand  appa- 

reil et  cette  longue  préparation  ne  seraient 
que  pour  une  doctrine  commune  ! 

Je  sais  bien  que  cet  ange,  aussi  bien  que 

les  autres,  doit  parler  conformément  à  l'E- 
vangile ;  mais  s'il  ne  disait  rien  de  plus  que 

ce  qui  est  écrit,  il  n'accomplirait  pas  la  pro- phétie de  sa  prédication  angélique,  qui  doit 

avertir  le  monde  que  l'heure  de  son  juge- 
ment est  venue  ;  car  celte  prédication  n'a 

jamais  été  écrite  ;  elle  u'ouvrira  pas  non  plus aux  hommes  cet  Evangile  éternel  qui  leur  est 

clos  jusqu'ici,  ni  ne  répondrait  pas  à  la  lu- 
mière extraordinaire  que  l'Eglise  nous  en 

promet.  L'Eglise  croit  toujours  en  clarté, 
comme  l'aurore,  jusqu'à  ce  que,  par  les  lu- mières que  Dieu  lui  donnera  d  urj  siècle  à 

l'autre,  elle  soit  entrée  dans  la  perfection  du 
jour  éternel.  Elle  ne  sera  jamais  plus  assis- 

tée ni  plus  éclairée  que  lorsqu'elle  en  ser.i 
plus  proche.  Ses  derniers  prédicateurs  se- 
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ror.t  des  anges  de  lumière  et  de  sainteté  ex- 
traordinairement  envoyés,  en  un  temps  où 
tout  ordre  sera  renversé,  pour  donner  des 
enseignements  célestes,  lorsque  la  terre  ne 
sera  plus  habitable  pour  elle,  et  qu'il  ne  lui 
faudra  plus  chercher  d'autre  retraite  que  le ciel. 

Nous  avons  au  chapitre  X  de  V  Apocalypse, 
vers,  k,  une  preuve  manifeste  que  Dieu   n'a 
pas  voulu  que  tout  ce  qui  doit  être  prêché  en 
ces  derniers  temps  fût  écrit  auparavant  :  car 
il  est  certain    que   ces   tonnerres   parlants, 
dont  il  ne  fut  pas  permis  à   saint  Jean   d'é- 

crire les  paroles,  sont  autant  d'oracles  épou- vantables de  plusieurs  choses  que  Dieu   doit 
dire  au  monde  endurci,  fort  peu  de  temps 
avant  son  jugement.  En   elïet,  la  prophétie 
que  nous  en  avons  les  rapporte  au  septième 
sceau,  qui  est  le  dernier,  et  au   second  Vœ 
qui  précède  immédiatement  la   (in,   entre  la 
sixième  trompette   et    la   dernière,   qui   est 
celle  du  jugement:  et  l'ange  qui   les  excite 
par  sa  voix  effrayante  est  f.irt  et  puissant,  dit 
l'Ecriture;  il  descend  du  ciel  dans  une  nuée; il  est  brillant  comme  le  soleil  ;  il  est  couronné 
de  la  lumière  deParc-en-ciel  ;  il  rugitcomme 
un  lion  ;  il  jure    par  le  Dieu   vivant  que    le 
temps  va  finir  ;  il  marcha  sur  la  mer  et  sur 

te  terre  avec  des  pieds  de  l'eu,  toutes  choses qui  sont  autant  de  marques  du  second  avè- 
nement de  Jésus-Chnst,  qui   descendra    du 

ciel  en  force  et  en  majesté  grande,  dans  une 
nuée  de  gloire  et  de  lumière,  environné  de 
sa    propre   splendeur,   pour   mettre  feu   au  i 

monde  et  fin  au  temps.  Cet  appareil  de  l'ange 
montre  qu'il  est  plutôt  l'ambassadeur  du  Lion 
de Juda,  qui  vient  régner  par  son  jugement, 

que  de  l'Agneau  qui  est  venu  souffrir  pour  les 
péchés  des  hommes,    quoiqu'il  soit  rempli 
degraceet   qu'il  parle  en    sa  charité.  C'est 
assez  pour  nous  faire  voir  que  sa  prédication 
regarde  la  fin  des  temps.  Mais  il  faut  aussi 
remarquer  que  le  tonnerre,  dans  les  Livres 
sacrés,  est  le  symbole  ordinaire  de  la  parole 
de  Dieu.  Au  chapitre  XII,  vers.  28  de  l'Evan- 

gile de  S.  Jean,  la  voix  de  Dieu  parlant  à  Jé- 
sus-Christ môme  fut  entendue  de   plusieurs 

comme  un  coup  de  tonnerre;  ce  qui  montre 

qu'elle  avait   quelque   chose   de   semblable, 
quoiqu'elle  fût  pleine  de  sa  dileclion  envers 
son  Fils   bien-aimé.   A  combien   plus  forte 
raison  sera-t-elle  un  tonnei  re  effroyable  pour 
le  monde  révolté  contre  son  Créateur,  et  au 
temps  de  son  plus  grand  endurcissement  1 
Au  psaume  XXVIII  intitulé  pour  la  consum- 
tnation  du  Tabernacle  le  prophète  désigne  sept 

tonnerres,  qu'il  appelle  h  voix  du  Seigneur. 11  y  prophétise  manifestement  les  sept  autres 
qui  doivent  parler  sur  la  consommation  du 
monde,  qui  est  le   premier  tabernacle  que 
Dieu  avait  sanctifié  pour  l'homme,  et  que 
l'homme  a  profané  par  son  péché,  pour  pré- parer les   prédestinés  d'alors  a  la  consom- 

mation  finale,  c'est  à-dire  à  l'accomplisse- ment et  à  la  perfection  du  second  tabernacle 
qui  doit  être  la   demeure   éternelle  de    Dieu 
avec  ses  saints,   et  dont   le    tabernacle  légal 
n'a  été  qu'une  figure  temporelle.  On  peut  voir 

5#ï 

ce  que   l'ange    de   l'Apocalypse    en   dit  au 
chap.  XXI,  et  l'Apôtre,   aux  Hébreux  VIII- 
IX  et  Xll-XVlU   et  suivants.  Il   exhorte   les 
fidèles  à  se    ressouvenir  de  la  voix  de  Dieu 
qui  fit  trembler  la  terre  :  du  feu  et  des  ton- 

nerres au  milieu  desquels  !a   loi  fut  promul- 
guée, un  peu  avant  que  le  tabernacle  figura- 

tif lût  construit,  et  leur  insinue  que  ce   ne 
sont  que  des  figures  de   la  voix  de  Dieu  [tins 

puissante,  du  l'eu  et  des  tonnerres  [dus  hor- ribles dans  lesquels,  ua  peu  avant  la   con- 
struction du  labernaele  véritable  et   perma- 

nent, Dieu  parlera  de  sa  loi  éternelle  et  dira 
aux  hommes  des  choses  que  le  plus  saint  des 

prophètes  n'a  pas  dû  écrire  avant  le   temps  ; 
mais  qu'il  a  eu  commandement  de  noter, 
tant  pour  son  usage,   que   parce   que   cette 

connaissance  l'appliquait  à  secourir  l'Eglise en  son  extrémité  par  ses  écrits,  par  sa  prière 
et  sa  vertu;  car  son  Apocalypse  nous  montre 
que  Dieu  a   voulu  lui  donner  un    soin   tout 

particulier  des  dernières   nécessités  de  l'E- glise. Ce  bienheureux  évangélisle  est  le  tils 
aîné  de  la  croix  de  Jésus-Christ  :  le  secours 
et  la  consolation  de  sa   Mère  dans  son  deuil, 
à  sa  vie  et  à  sa  ii. ort,  et  le   vrai   témoin   du 

martyre  et  de   l'agonie  de   l'Epoux.  Dieu  a 
voulu  qu'il  fût  aussi  le  témoin  et  l'ange  tuté- 
laire  et  consolateur  de  l'Epouse  à  son  agonie. 
C'est  pourquoi  il  lui  a  rendu  présente  à  l'es- prit la  vue  de   ses  dernières  soutlrances,  et 
en  a  nourri   son   exil  de  l'atmos.  Ce  fidèle 

disciple,  sans  s'arrêter  à  ses    propres   alilic- 
tious,  s'est  ooeupé  volontiers  de  celles  de  l'E- 

glise, et  a  pris  le  temps  de  son  bannissement 
pour  les  écrire  et  lui  laisser,  en  les  écrivant, 

toute  la  conduite  et  la  consolation  qu'il  a  plu à  Dieu  de  lui  donner  pour  elle.  Lii  Providence- 
a  voulu  que   la   conclusion   du   témoignage 

apostolique,  quia  fondé  l'Eglise,  fût  une  pro- 
phétie de  sa  patience  et  de  sa  fidélité  jusqu'à 

la  tin;  et  que  le  dernier  oracle  de  l'Evangile 
lui  fût  une  promesse    de    l'assistance   divine 
dans  ses  dernières  afflictions,  cl  une  appro- 

bation des  derniers  apôtres,   qui  seront  ces 
Doaner^ès,  enfants  du  tonnerre  (Marc,  Ili,  17, 

ces  prédicateurs  angéliques  et  célestes  qui 'la viendront  servir  dans  son  plus  grand  besoin, 
qui  foudroieront  le  monde  et  apporteront  aux 
lidèles  les  dernières  instructions  de  la  vie  di- 

vine, dans  la  pratique  desquelles  il  faudra 

mourir  en  ce  inonde  avec  l'Eglise  et  se  retirer 
en  Dieu  pour  jamais. 

Cela  fait  bien  voir  l'unité  de  l'esprit  apos- 
tolique, et  de  la  mission  divine  i.es  premiers 

et  des  derniers  ambassadeurs  de  l'Evangile. Cela  nous  montre  par  conséquent  que  la  loi 
des  premiers  nou>  fait  un  commandement  de 
recevoir  les  autres;  que  les  derniers  ne  se- 

ront pas  moins  autorises  que  les  premiers,  ni 
moins  croyables  en  leurs  paroles  et  en  leurs 

écrits.  Jésus-Christ  n'a  rien  dit  des  premiers 
sinon  qu'ils  parleraient:  et  néanmoins  leur 
parole  écrite  a  conservé  la  même  autorité 
envers  les  hommes  :  de  même  donc  il  suffit 

que  l'Evangile  ait  dit  la  même  chose  des  der- 

niers, pour  nous  laisser  dans  l'attente  de  ce 
qu'ils   nous   donneront,   et   par  conséquent 
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'Ecriture  soit  terminée  à 

ce  qu'elle  contient,  et  que  Dieu  n'ait  rien  de 
p'us  à  dire  aux  hommes  que  ce  qui  est  écrit. 

La  suite  du  psaume  no  is  donne  la  huitième 

réponse.  David  dit  due  !a  vérité  n'est  point 
en  l'homme,  vers.  2';  que  l'homme  est  trom- peur, vers.  3;  que  Dieu  perdra  les  trompeurs 
et  la  langue  superbe  qui  veut  se  glorifier  et 

s'attribuer  sa  propre  science  en  méconnais- 
senl  Dieu,  vers,  k  et  5:  que  Dieu  vient  au 
secours  des  pauvres  et  des  affligés,  vers. 6  ; 

qu'il  les  sauvera  et  les  mettra  en  assurance  ; 
que  ses  paroles,  c'est-à-dire  ses  promesses, 
sont  pures  et  à  l'épreuve  des  tribulations  du 
siècle,  comme  l'argent  fin  au  creuset,  vers.  7; 
que  Dieu  nous  garde  des  gens  du  siècle,  qu'il appelle  la  race  ou  génération  présente,  qui 
trompent  et  ne  marchent  pas  droit,  vers.  8, 

quoiqu'il  ne  laisse  pas,  pour  sa  gloire,  de  les 
multiplier,  vers.  9.  Or  tout  ce'a  montre  bien 
que  David  entend  parler  delà  vanité  et  de  la 
fausseté  des  hommes,  et  de  la  vérité,  de  la 
solidité  et  fidélité  des  promesses  de  Dieu,  les- 

quelles nous  assurent  de  sa  protection  contre 
eux.  Le  Prophète  y  continue  le  sens  du 

psaume  précédent,  qu'il  composa,  ainsi  que 
celui-ci,  en  sa  jeunesse,  pendant  qu'il  était 
persécuté. 

Le  second  passage  que  l'hérésie  produit 
pour  autoriser  le  même  article,  est  le  8e- et  le  9* 
vers,  du  psaume  XVTII  :  8.  Lex Domini  imma- 
culata,  convertens  animas:  testimonium  Do- 

mini fidèle,  sapientiam  prœstans  parvulis.9. 
Justitiœ  Domini  rectœ  tœtipcantes corda:  prœ- 
ceptum  Domini  lucidum,  illuminons  oculos. 
En  voici  la  traduction,  peu  fidèle,  dans  la 
Bible  de  Genève:  La  loi  de  l'Eternel  est  en- 

tière trestaurant  l'âme  ;  le  témoignage  de  l'E- 
ternel est  assuré,  donnant  sapience  aux  sim- 

ples. Les  mandements  de  l'Eternel  sont  droits, 
réjouissant  le  cœur,  et  le  commandement 

de  l'Etemel  est  pur,  faisant  que  les  yeux voient. 

Nous  répondons  premièrement,  non  à  l'E- 
criture, epue  nous  recevons  avec  la  foi  et  l'o- béissance que  nous  devons  à  Dieu  même,  mais 

à  l'hérétique  qui  s'en  aveugle,  qu'en  ce  lieu 
non  plus  qu'au  texte  susdit,  il  n'est  point 
parle  de  l'Ecriture.  Mais  il  est  si  ébloui  de  son 
erreur,  qu'il  croit  voir  ce  qu'il  désire  là  où 
cela  n'est  nullement.  Je  crois  que,  sans  m'é- 
lendre  davantage,  il  me  suffit  de  l'avertir  de 
relire  ce  passage  et  de  l'examiner  de  plus 
près:  il  verra  sans  doute  que  le  Prophète  ne 
ilil  fias  que  culte  loi  entière,  ni  ce  témoignage 
assuré,  m  ces  mandements  droits,  ni  ces  com- 

mandements purs,  soient  l'Ecriture.  H  est  bien 
vrai  qu'il  en  parle  en  quelques  endroits  ;  mais 
c'est  nue  grande  faute  de  prendre  la  lettre 
pour  le  sujet.  Avant  qu'elle  fût,  A  bel,  Enoch, 
Noé,  Abraham,  et  plusieurs  autres,  ont  été 
convertis  par  cette  loi  ;  ont  reçu  la  sagesse 
par  ce  témoignage,  leurs  cœurs  onl  été  ré- 

jouis de  ces  justices  droites,  et  leuis  yeux  il- 
luminés par  ce  précepte  du  Seigneur. 

Secondement,  nous  répondons  que,  quand 
même  les  paroles  citées  s'entendraient  de 
1  Ecriture  sainte,  comme  Ut  veut  l'hérésie, elles  ne    diraient  lien   eu   sa  laveur:   mais 

qu'elles  témoigneraient  seulement  que  l'E- 
criture serait  sans  tache  ;  qu'elle  servirait  à 

convertir  les  âmes;  qu'elle  serait  un  témoi- 
gnage fidèle  qui  donnerait  la  sagesse,  non  à 

tous,  mais  aux  petits,  c'est-à-dire  aux  hum- 
bles disposés  à  en  recevoir  l'effet;  et  toutes 

ces  vérités,  l'Eglise  catholique  les  reçoit  avec 
celles  qui  les  suivent  dans  ledit  psaume.  Il 
serait  à  désirer  que  les  hérétiques  les  respec- 

tassent aussi,  et  les  reçussent  pour  leur  salut. 
Troisièmement,  nous  répondons  que,  puis- 

que David  parle  de  la  loi  sans  tache  qui 
convertit  l'unie,  on  ne  le  peut  enlendre  ni  de 
l'Ecriture  ni  même  de  la  loi  écrite  par  Moïse; car  elle  ne  convertissait  pas  les  âmes;  elle  ne 
promettait  à  ses  observateurs  que  la  vie  pré- 

sente et  la  possession  de  la  terre  :  Qui  fecerit 
hœc,  vivet  in  eis,  justus  aulem  meus  ex  fide 
vivit(Galai.,\\\,ll;Uebr.,X,3S;Rom.,l,  17}; 
Habac,  II,  4).  David  connaissait  par  la  foi 
cette  loi  spirituelle  non  écrite  qui  convertit, 
justifie  et  vivifie  les  âmes:  Lex  enim  Spiritus 
vitœ  in  Christo  Jcsu,  liberavit  me  a  lege  pec- 
cati  et  mortis  ;  nam  quod  impossibile  erat 
legi,  in   qua   infirmabalur  per  carnem   
[Rom.,  VT1I,  2).  L'Apôtre  dit  de,  la  loi  littérale 
qu'elle  tue,  qu'elle  est  une  loi  de  mort  et  de 
condamnation  (Il  Cor.,  III,  6,  7,  9);  qu'elle ne  conduit  rienà  perfection  (Hebr.t  VI,  7,  19); 
qu'elle  ne  peut  ni  justifier,  ni  vivifier  [Ga- 
lal.,  III,  21):  toute  cette  épîlre,  d'ailleurs, enseigne  la  même  chose,  mais  principalement 
lesebap.  II,  III,  IV  elV;  comme  aussi  toute 
VEpître  aux  Romains,  et  plusieurs  passages 
des  autres.  L'apôtre  saint  Jacques  dit  encore la  même  chose  en  son  Epître  canonique.  Les 
prophètes  en  avertissent  souvent,  et  la  Lot 
elle-même  rend  témoignage  de  son  inutilité 
et  de  son  imperfection.  Elle  servait  néan- 

moins en  ce  qu'elle  était  une  figure  de  la  loi 
spirituelle  qu'elle  représentait  au  peuple,  et 
en  ce  qu'elle  le  disposait  à  la  chercher  et  à la  recevoir.  Et  Dieu,  qui  avait  écrit  de  son 
doigt  le  Décalogue  sur  des  pierres,  écrivait 
dans  les  cœurs  de  ses  fidèles  cette  loi  imma- 

culée, qui  conveilil  les  âmes  par  son  Esprit, 
qui  est  appelé  doigt  de  Dieu  et  sa  loi  vérita- 

ble. C'est  ce  qu'il  assure  en  Jérémie  [Jerem., XXXI,  33;f/e6r.,X.  16;  II  Cor.,  III,  3;  ;  car 
la  grâce,  la  vraie  justice,  la  vraie  loi  de  Dieu 
et  la  vraie  sainteté,  qui  est  maintenant  exposée 
à  tout  le  peuple  chrétien,  était  jadis  donnée 
aux  saints,  par  une  grâce  spéciale,  en  la  foi, 
l'espérance  et  la  charité  du  Messie  à  venir, 
ainsi  que  toutes  les  Ecritures  l'attestent.  Mais 
l'exposition  des  passages  suivanis  va  le  dé- montrer encore  mieux. 

Ce  que  David  ajoute  :  Testimonium  Domi- 
ni fidèle,  sapientiam  prœstans  parvulis,  ne 

doit  pas  non  plus  être  entendu  du  témoi- 
gnage écrit  dans  les  livres  de  la  loi,  qui 

laissait  souvent  dans  l'ignorance  ceux  qui  le 
lisaient  et  l'observaient,  niais  du  témoignage spirituel  et  intérieur  qui  donnait  la  sagesse 
aux  humbles.  Ce  n'est  pas  pourtant  que  le témoignage  écrit  eu  la  loi  ne  pûl  servir  à 
disposer,  comme  nous  l'avons  vu,  ceux   qui honoraient. 

Ce  qui  suit Jusliliœ  Domini  rectev  ,  lœtifi- 
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ointes  corda,  regarde  beaucoup  moins  encore 

les.instifli  aiions  delà  loi  écrite,  que  l'Apôtre, 
aux  Hébreux  ^chap.  IX,  vers.  10)  et  ailleurs, 
appelle  justice  de  la  chair,  qui  ne  sanctifient 

point  l'âme ,  ni  ne  ri  clifient  le  cœur  de 
l'homme.  On  peut  apporter  ici  plusieurs 
passages  de  David  même,  qui  font  voir  clai- 

rement qu'il  entend  parler  de  la  vraie  justice 
de  Dieu,  qui  console  l'âme  en  la  justifiant. 
Celte  justice,  en  l'Ecriture,  est  ordinaire- ment distinguée  de  celle  de  la  loi,  et  y  est 
souvent  opposée.  On  doit  dire  de  même  que 
le  précepte  divin  qui  nous  éclaire,  selon  le 
vrai  sens  de  ce  verset,  est  spirituel,  puis- 

qu'il luit  aux  yeux  de  l'âme.  Qui  se  voudra 
donner  la  peine  de  lireaUenlivement  le  Psau- 

me CX V 141,  verra  plusieurs  autres  proposi- 
tions semblables  qui  lui  feront  entendre 

clairement  le  sens  ue  celle-ci.  Les  trois  ver- 
sels  suivants  confirment  cette  vérité,  Timor 
Domini  sanclns,  permanens  in  swculum  sœ- 
culi.  Celte  crainte  religieuse,  ce  culte  du 
Seigneur,  qui  est  saint  et  demeure  à  jamais, 

ne  peut  pus  s'entendre  de  la  loi  ni  de  la  reli- 
gion écrite  ,  car  elle  n'était  pas  vraiment 

sainte  et  ne  devait  être  éternelle  qu'en  sa 
signification  ;  mais  bien  de  la  religion  qu'elle 
a.tigurée  et  promise,  qui  demeure  élernel- 
ieun  ni  :  Judicia  Domini  vera,  juslificata  in 
semetipsa.  Les  jugements  de  Dieu,  que  la 
loi  et  l'Ecriture  contenaient  au  temps  de 
David,  n'avaient  point  la  justice  en  eux- 
mêmes,  car  ils  n'étaient  saints  que  d'une 
justice  relative.  Premièrement,  par  le  rap- 

port qu'ils  avaienl  au  jugement  essentiel  de 
Dieu,  qui  est  juste  en  lui-même  par  sa  pro- 

pre justice,  et  ne  peut  avoir  u'autre  règle 
que  sa  propre  équité  :  au  lieu  que  tout  au- 

tre jugement  n'est  juste  que  par  sa  confor- 
mité a  la  loi  qui  doit  le  régler.  Seconde- 

nt nt,  par  un  rapport  figuratif  et  prophéti- 
que aux  ordonnances  de  la  loi  de  grâce, 

qui  sont  appelées  jugements  ici  et  ailleurs,  et 
qui  sont  vraiment  saintes  et  justes  en  elles- 

mêmes  par  la  présence  de  l'Esprit  de  Dieu, 
qui  les  remplit  de  sa  grâce,  et  qui  sanctifie 
réellement  ceux  qui  les  observent.  Le  Pro- 

phète dit,  en  suivant  le  mouvem.  nt  de  son 

esprit,  qu'ils  sont  plus  désirables  que  toutes les  richesses  et  Je>  douceurs  du  monde,  que 
le  serviteur  de  Dieu  les  garde,  et  que  la 
récompense  en  scia  grande.  Or  évidemment 
cela  ne  peut  convenir  aux  préceptes  de  Moïse 
qu'en  ligure;  car  les  saints  et  les  prophètes 
devaient  regarder  l'avenir  en  observant  la 

loi,  et  porter  leurs  désirs  vers  ce  qu'elle leur  faisait  alleudre.  Ils  devaient  régler  leur 

vie  et  leurs  mœurs  selon  la  loi,  l'espérance 
et  la  charité  des  choses  promises,  sous  peine 
de  ne  pouvoir  prélenure  à  la  récompense 

éternelle  que  David  promet  ici.  Si  l'héréti- que nous  répond  que,  à  la  vérité,  les  saints 
qui  ont  précédé  la  loi  écrite,  comme  Adam, 
Abel,  Enoch,  Noé,  Melchisédcch,  Abraham, 

etc.,  n'ont  pas  élé  justifies  par  une  loi  écrite, 
puisqu'il  n'y  en  avait  point;  et  que  môme 
les  saints  de  l'Ancien  Testament  tels  que 
Moïse,  David,  etc.,  l'ont  été  plutôt  par  l'es- prit que  par  la  lettre  de  Ja   loi,  puisque 

l'Ecriture  nous  le  dit  ;  mais  que  ceux  du 
Nouveau  Testament  le  peuvent  être  :  nous 

lui  répartirons,  premièrement,  qu'il  avoue par  cette  réponse  que  le  passage  de  David 
est  cité  par  les  siens  mal  a  propos,  ce  qui 
nous  suffit  ;  car  nous  ne :  traitons  pas  ici  la 
question  en  elle-même,  mais  nous  voulons 
simplement  établir  si  les  textes  allégués  la 
décident.  Secondement,  nous  tirerons,  tant 
de  son  aveu  que  du  psaume  proposé,  un 

très-grand  avantage  contre  l'hérésie;  car  si, 
au  temps  de  la  loi  écrite,  David  n'a  pas  pu 
dire  qu'elle  convertissait  les  âmes,  il  ne  le 
dit  pas  maintenant  qu'elle  est  abrogée,  et 
que  le  Saint-Esprit  est  communément  donné 
aux  hommes  pour  leur  justification.  Troi- 

sièmement ,  pour  éclairer  entièrement  la 

difficulté  que  l'hérétique  conçoit,  nous  lui 
dirons  que  cette  loi  spirituelle  qui  convertit 
les  âmes,  dont  David  et  les  autres  prophè- 

tes ont  parlé,  que.  la  loi  écrite  a  figurée,  et 

que  l'Eglise  a  maintenant  reçue  «  omine  la 
\éritable  loi  de  son  alliance  avec  Dieu,  n'est point  une  loi  écrite,  mais  une  infusion  de 

l'Esprit  de  Jésus-Christ,  qui  est  la  fin  et  la perfection  de  la  loi  {Rom.,  VIII,  2:  lltbr., 
VIII,  10  ;  X,  16;  Jer>m.,  XXXI,  33).  Nous 
ne  saunons  rapporter  toutes  les  preuves 

que  l'Ecriture  nous  donne  de  cette  vérité. 
La  loi  qu'il  fallait  observer  pour  vivre  en  la 
terre  de  promission  fut  écrite  sur  des  pier- 

res tirées  de  la  terre  ;  mais  Dieu  nous  donne 
son  Fils,  et,  en  son  Esprit,  la  loi  qui  nous 
doit  faire  vivre  unis  à  lui.  De  même  que 

Jesus-Christ  est  l'Hostie  figurée  par  les  cho- ses légales,  le  Prêtre  promis  et  figuré  par 
le  sacerdoce  léviiique,  le  Roi  figuré  par  la 
royauté  de  Judas,  le  Temple  figuré  par  ie 
temple  de  Jérusalem,  et  ainsi  de  tout  le 
reste  ;  de  même  il  est  la  loi  promise  et  figu- 

rée par  la  loi  ancienne,  et  l'accomplisse- 
ment non-seulement  de  celle  même  loi,  mais 

detoulela  volonté  de  Dieu.  D'où  l'Apôtre conclut,  écrivant  aux  Calâtes  et  leur  mon- 
trant l'abrogation  de  la  loi  écrite,  que  Jésus- Christ  devait  êlre  formé  eu  eux.  Et  parce 

que  le  Saint-Esprit  nous  rend  capables  de 
cette  loi,  et  qu'il  est  le  doigt  de  Dieu  qui 
l'écrit  et  la  forme  sans  cesse  dans  nos  cœurs, 
il  est  aussi  la  loi  spirituelle  qui  nous  lit:  et 
nous  unit  à  la  loi  que  Dieu  nous  propose. 

C'est  de  cette  loi  que  David  a  prophétisé. 
L'Apôtre  nous  uonne  une  qualrieme  ré- 

ponse qui  éclairât  entièrement  la  précé- 
dente; caril  nous  oblige  (flo»i.,  X,  17,  18) 

de  recevoir  ce  psaume  XV  111  comme  une 
prophétie  de  Jésus-Christ,  de  sou  Evangile 
et  des  apûb'es,  qui  l'ont  annoncé  par  loul  le monde  comme  une  doctrine  ou  ciel.  Pour  la 
bien  entendre,  il  tant  savoir  que  les  créatu- 

res, et  spécialement  les  cieux,  n  ont  pas  été 
créés  seulement  pour  leurs  effets  naturels, 

ni  pour  l'ornement,  la  nécessité  ou  l'utilité 
de  l'univers,  mais  encore  pour  êlre  autant 
de  signes  et  de  témoignages  que  la  nature 
porte  de  son  Créateur  :  VctU  enarranl  yto- 
riam  Dei.  C'e>t  même  l.i  la  principale  inten- 

tion de  leur  création  et  la. première  relation 

de    leur    être,    le    seivice  qu'ils    tendent   a 
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l'homme  »  élant  que  la  seconde.  Ainsi  la 
capacité  des  cieux  qui  contiennent  le  monde; 
la  force  de  leurs  influences  qui  le  pénè- 

trent et  le  soutiennent  ;  la  splendeur  et  la 

beauté  de  leur  aspect  ;  la  solidité  de  leur 

être,  que  le  temps  ne  peut  altérer  ;  la  vitesse 
et  la  justesse  de  leurs  mouvements,  qui  sont 
la  règle  et  la  loi  desautres,  sont  autant  de 
caractères  naturels  des  perfections  divines. 
Leurs  courses  journalières  et  annuelles, 
avec  toutes  leurs  autres  révolutions,  qui  me- 

surent le  monde,  en  renouvellent  sans  cesse 

la  connaissance  :  et  les  jours,  en  s'écoulant, 
laissent,  l'un  à  l'autre,  la  commission  de 
publier  à  tout  l'univers  cet  évangile  naturel, 
que  les  peuples  les  plus  éloignés  ne  peuvent 
méconnaître  :  Diesdiri  éructât  vcrbum.  . . 

Mais  parce  que  la  connaissance  que  les 
cieux  et  le  reste  de  la  nature  nous  en  don- 

nent, nous  laisse  dans  la  nécessité  et  le  dé- 
sir d'en  savoir  davantage,  et  que  même,  en 

nous  excitant  à  la  contemplation  et  au  res- 
pect de  leur  Auteur,  ils  nous  rendent  aussi 

témoigagne  de  leur  insuffisance,  et  nous  font 
ressentir  que  la  nature  ne  peut  nous  donner 

la  perfection  de  la  lumière  ni  l'accomplis- 
sement de  la  sagesse  qui  nous  est  néces- 

saire pour  le  connaître  et  le  servir,  et  que, 

par  conséquent,  c'e.-t  de  sa  miséricorde  et 
par  sa  grâce  spéciale  que  nous  la  pouvons 
espérer  et  la  devons  attendre;  il  a  voulu 

qu'ils  nous  fussent  aussi  des  signes  et  mAme 
dus  promesses  d'un  Evangile  plus  parfait, que  sa  bonté  devait  nous  donner  selon  nos 
besoins;  et  que  la  nature,  qui  porte  U'.s 
marques  de  sa  propre  indigence  ,  portAt 
aussi  des  témoignages  et  des  assurances  du 
secours  de  sa  grâce  ;  et  que  les  plus  illus- 

tres créatures,  qui  sont  les  cieux,  et  qui 
déclarent  plus  hautement  sa  majesté,  nous 
fussent  des  figures  et  même  des  arrhes  de 
ses  ambassadeurs  divins  qui  viendront  ac- 

complir ce  que  la  prédication  céleste  nous 
laisse  à  désirer,  en  prêchant  plus  sainte- 

ment et  plus  entièrement  ses  merveilles  par 
tout  le  monde  :  Non  surit  loquehe,  neque  scr- 
mones...  Et  parce  que  le  soleil  est  le  roi  des 

cieux  et  des  astres,  et  l'origine  de  la  lu- 
mière qui  donne  le  jour  et  la  vie  au  inonde 

inférieur,  Dieu  l'a  créé  pour  être,  dans 
l'ordre  naturel,  le  symbole  de  Jésus-Christ 
qui,  pour  épouser  l'Eglise,  est  sorti  du  sein 
de  son  Père,  que  David  appelle  ici  sa  cham- 

bre ou  sa  couche  nuptiale  :  parce  que  la 
terre  est  bien  le  lieu  de  son  mariage,  mais 
non  pas  de  sa  jouissance  :  et  venant  du 
plus  haut  des  cieux  avec  une  très-grande 
vertu.il  y  est  retourné,  et  il  fait  sentir  la 
force  de  ses  influences  à  toutes  les  créatures  ; 

car  il  n'y  en  a  aucune  qui  n'ait  reçu  ou  ne 
doive  recevoir  quelques  effets  de  sa  puis- 

sance :  lu  sole  posuit...  Exsultavit  ut  gi- 
gas...  Et  occurstis  ejus...  De  môme  la  lune 

est  un  symbole  de  l'Eglise,  qui  nous  éclaire, 
dans  la  nuit  de  cette"  vie,  d'une  lumière  em- 

pruntée de  son  Epoux,  qui  est  aussi  son 

soleil.  Dieu  ne  (il  ces  deux  luminaires  qu'à 
la  tin  du  quatrième  jour  du  monde  par  une 
prophétie  réelle,  parce  que   le    soleil    et  la 
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lune   du  monde   de  la 

grâce  ne  devaient 
paraître  qu'à  la  fin  du  4*  millénaire,  quoi- que leur  lumière  fût  donnée  aux  saints  dès 
le  commencement.  Moïse  remarque  ,  en 

rapportant  la  création  des  astres,  qu'ils  no furent  pas  seulement  créés  pour  diviser  les 
saisons  et  mesurer  les  temps,  mais  aussi 
pour  être  des  signes.  Nous  pourrions  prou- 

ver par  l'Ecriture,  si  nous  ne  craignions  la 
longueur ,  qu'il  a  entendu  des  signes  de religion.  Aussi  David  {Psal.  CXXXV,  5)  dit 

que  Dieu  a  fait  les  cieux  in  intellectu;  c'est un  terme  prophétique,  ou  mystérieux,  pour 
faire  entendre  ou  signifier  quelque  chose. 

La  loi  n'a  pas  été  seule  figure  de  la  grâeo 
et  des  mystères  do  Dieu  :  les  Ecritures  nous 
en  proposent  plusieurs  autres;  et  mémo 
auparavant,  le  monde  a  rendu  dès  son  ori- 

gine ses  hommages  et  ses  témoignages  à 

Jésus-  Christ,  et  l'a  reconnu  pour  son  maître 
dans  l'étal  de  son  innocence  ,  avant  que 
l'injustice  et  le  mensonge  y  eussent  part, 
et  le  reconnaîtra  toujours  malgré  l'iniquité. 
Qui  ne  voit,  par  la  suite  de  ce  psaume, 

expliqué  selon  saint  Paul,  que  cette  loi  du 
Seigneur  qui  convertit  les  âmes  est  cet  Evan- 

gile de  grâce  que  les  cieux  annoncent  dès 
leur  commencement,  que  le  Soleil  de  justice 
a  donné,  que  les  apôtres  ont  publié  et  que 
David  a  prophétisé?  Car  il  est  la  vraie  loi  de 
sainteté  qui  seule  justifie  les  hommes;  et. 

Dieu  la  communiquait  aux  fidèles  par  l'es- 
prit de  la  foi,  avant  sa  publication  univer- 

selle. Qui  ne  voit  aussi  que  ce  témoignage» 
fiilèle  du  Seigneur,  qui  donne  sagesse  aux. 
petits,  est  celui  même  de  Jésus-Christ,  ce 
nouveau  Seigneur  qui  a  paru  au  monde  et. 
qui,  âpre-;  son  retour  au  ciel,  a  donné/ pac. 
ses  apôtres,  le  témoignage  évangélique  à, 
tous  les  hommes,  et  surtout  aux. petits?  Ces 
justices  droites  qui  réjouissent  les  cœurs 
sont  celles  de  la  grâce  chrétienne,  qui  ac- 

complissent en  nous  la  joie  de  Jé>us  Christ. 
Celles  de  la  loi  mosaïque  étaient  obliques,  et. 

n'avaient  rien  de  la  justice  du  Seigneur,  que- 
par  un  rapport  éloigné,  qui  ne  justifie  pas 
directement  ses  observateurs.  Ce  précepte  de 
lumière  qui  frappe  les  yeux  de  1  âme,  est  le 
précepte  évangélique  de  recevoir  Jésus- 
Christ  qui  est  la  vraie  lumière,  dont  les  pré- 

ceptes de  la  loi  n'étaient  que  des  ombres.  Us 
n'éclairaient  pas  même  suffisamment  les 
yeux  de  la  chair;  Prœceptum  Domini  luci- 
dum.  .  .  La  suite  du  psaume  montre  encore 
mieux  la  vérité  de  celte  exposition  ;  car  cette 
crainte  sainte,  que  Jésus-Christ  nous  a  lais- 

sée, doit  durer  éternellement.  Celle  des  Juifs 

n'était  pas  vraiment  sainte,  et  ne  devait  du- 
rer qu'un  temps.  Nous  avons  expliqué  les 

vers,  suivants,  ft,  10,  11,  12,  en  notre  troi- 
sième réponse.  Au  13e,  le  prophète  prie  quo 

ses  péchés  cachés  lui  soient  remis,  ainsi  que 

les  péchés  d'autrui  auxquels  il  pourrait  avoir 
pris  part,  ce  qui  vient  à  propos;  car  ils  s'op- 

posent, à  la  loi  de  Jésus-Christ  et  nous  em- 
pêchent de  la  recevoir  :  ce  qui  n'est  pas vrai  de  la  loi  écrite,  qui  ne  regardait  que 

l'extérieur  et  pouvait  compatir  avec  le  pécné. 
Au  14*,  il  dit. que  si  ce  qui  est  de  lui,  c'est- 
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à-dire  du  vieil  homme,  ne  dominait  point, 
il  serait  sans  tache;  car  le  nouvel  homme 
seul,  qui  est  selon  la  loi  de  Dieu,  vivrait 
parfaitement  en  lui  :  Si  mei  non  fuerint  do- 

minait. ...  Il  ajoute  qu'il  n'aurait  point  de 
part  au  très-grand  péché,  je  crois  le  péché 
mère  de  tous  les  autres,  qui  est  de  ne  point 
recevoir  Jésus-Christ.  Ce  Saint-Espril  re- 

prendra le  inonde  de  péché,  parce  qu'il 
n'aura  pas  cru  en  lui  (Jonn.,  XVI,  8);  car 
laisser  Jésus-ChrM,  c'est  tomber  dans  la  né- 

cessité de  tout  péché.  Il  était  nécessaire,  au 
temps  de  David  comme  à  présent,  de  croire 
au  Messie,  pour  en  être  i  réservé,  et  aussi 
pour  taire  et  dire  quelque  chose  qui  lût 

agréable  à  Dieu.  C'est  pourquoi  il  ajoute  au 
verset  suivant  que,  s'il  est  délivré  de  ce  pé- 

ché; qui  est  le  fondement  de  t  ut  autre,  c'est- 
à-dire,  s'il  n'est  point  en  défaut  à  l'égard  de 
Jésus-Christ  et  de  l'obligation  qu'il  a  (te  le 
recevoir,  s  \s  paroles  et  ses  méditations  se- 

ront agréables  h  Dieu  :  El  ei  uni  ut  compla- 
veant  eloquia  oris  mei. . .  Puis  il  conclut  celte 

hymne  en  appelant  Jésus-Christ  sa  force  et 
son  Rédempteur,  sans  lequel  il  ne  pouvait 
lien,  ce  qui  s'entend  en  toutes  lus  œuvres du  nouvel  homme  contre  le  vieil  homme,  à 

cause  des  |  aroles  du  verset  14  :  Domine,  ad- 
julor  meus  cl  Rcdemptor  meus. 

Celte  exposition  a  été  longue;  mais  l'E- glise ne  se  sert  jamais  de  passages  tronqués  ; 
elle  les  prend  toujours  entiers.  Il  y  a  cette 

différence  entre  elle  et  l'hérésie. Pour  la  cinquième  et  dernière  réponse, 
nous  dirons  que  les  termes  employés  par  le 
Prophète,  en  ces  deux  passages  que  nous 

expliquons,  sont  si  équivoques  dans  les  Ecri- 

tures, et  ont  une  signification  si  vaste,  qu'on ne  saurait  fonder  un  article  de  foi,  qui  doit 

être  précis  et  certain,  sur  l'intelligence  qu'on 
en  peut  tirer.  Car,  sans  une  lumière  extraor- 

dinaire, on  ne  pourra  jamais  voir  assez  clai- 
rement pour  avoir  cette  assurance   divine, 

qui  est  nécessaire  à  la  foi,  que?  est  le  sens 

que  le  Saint-Esprit  nous  aura  voulu  princi- 
palement faire  entendre.  Tout   ce  que  nous 

pouvons,  en  ces  textes   ambigus,  c'est  d'eu tirer  po.  r  notre  instruction  un  sens  proba- 
ble, en  les  conférant  avec  le  reste  des  Ecri- 

tures saintes.  Celui  qui  prendra  la  peine  de 
lire   aitenlivement   le  psaume  de   David,  et 

particulièrement  le  CX  VIII,  verra  que  le  mol 
de  iiurole  signifie  quoi  que  ce  soit,  comme 
celui   de  chose  en  français.   Le  terme  de  loi 

se  prend  pour  toutes  les  intentions  de  Dieu, 

pour  les  saintes  pensées  et  les  bons  mouve- 
ments qu'il  nous  donne,  pour  les  obligations 

que  nous  lui  avons,  pour  ses  perfections  es- sentielles et  autres   chuses  qui  nous  lient  à 

lui,   et  pour  Dieu  même.  Les  ternies  de  té- 
moignage, précepte,  jugement,  justice,  testa- 

ment, signifient  quelquefois  une  fête,  une  au- 
tre fois  un  m.ystei  e  de  Dieu,  ou  bien  une  grâce, 

ou  une  punition,  comme  aussi  une  ordon- 
nance et  même  toute  conduite  en  général  et 

toutes  ses  œuvres  :  parce   qu'elles  se    font 
toutes   avec  justice  et  par  jugement,  et  que 
toutes  rendent  témoignage  de  sa  puissance. 
L  s  autres  livre»  du  l'BurilUre  sainte  éteit- 

denLencore  davantage  la  s'gnifieation  de  ces termes. 

L'hérésie  n'apporte  en  sa  confession  de  foi 
prétendue  que  ces  deux  passages,  pour  fon- 

der le  principal  article  de  sa  croyance,  qui 
est  le  fondement  de  toutes  les  autres.  Je  me 

sui<  arrêté  longtemps  à  'es  expliquer,  afin 
qu'on  vît  clairement  que  le  fondement  de 
retie  foi  est  sans  fondement  dans  l'Ecriture, 
et  que  par  conséquent  toute  cette  religion 
n'est  fondée  qu'en  l'opinion  erronée  de  ceux 
qui  la  reçoivent  :  ce  qui  suffirai!  pour  les 
détromper,  s'ils  en  pouvaient  juger  sainement. 

L'hérésie  allègue  à  la  marge  de  l'article 
suivant,  qui  traite  encore  de  l'Ecriture,  plus 
à  propos  en  apparence  le  III  ch.  de  la  // 
Ep.  à  Timothée,  vers.  15,  16,  17. 

15.  Dès  ton  enfance  tu  as  conuaissnnce  des 
saintes  lettres  qui  te  peuvent  rendre  sage  à 
salut,  par  [la  foi  qui  est  en  Jésus- Christ 
16.  Toute  l' Ecriture  est  divinement  inspirée, 
et  profitable  à  endoctriner,  à  convaincre,  à 
corriger  et  à  instruire  selon  justice.  17.  Afin 
que  l  homne  de  Dieu  soit  accompli  et  pa>  faile- ment  instruit. 

Nous  leur  donnons  quinze  réponses,  dont 
une  seule   suffît  pour  leur  ôler  ce  passage. 

La  première  est  que  saint  Paul  ne  parle 
pas  à  tous  les  chrétiens  en  ce  lieu,  mais  à 
un  homme  particulier  auquel  il  savait  que  la 

grâce  de  bien  userde  l'Ecriture  était  donnée. 
On  ne  peut  pas  tirer  une  conséquence,  que 
tous  les  hommes  puissent  ce  que  peut  un 
saint  par  la  grâce  spéciale  que  Dieu  lui  a 
communiquée.  Si  ce  texte  se  trouvait  dans 
une  lettre  adressée  à  tous  les  ch  ré  liens,  on 

n'en  pourrait  même  conclure  autre  chose, 
sinon  que  tous  les  chrétiens  auxquels  Dieu 
en  ferait  la  grâce  pourraient  user  des  Ecri- 

tures à  salut;  mais  non  pas  qu'ils  en  useraient avec  la  certitude  nécessaire  pour  donner  la 

foi,  à  cause  de  l'incertitude  de  l'homme,  et 
de  sa  facilité  à  perdre  la  grâce  et  à  abuser 
des  dons  de  Dieu.  Etant  écrite  à  un  particu- 

lier, on  n'en  peut  rien  conclure,  sinon  que 
saint  Timothée,  qui  est  ce  particulier,  pou- 

vait user  à  salut  des  Ecritures.  Si  l'hérésie 
dit  qu'encore  que  cette  lettre  soit  écrite  à  un 
particulier,  le  Saint-Esprit,  qui  a  voulu 

qu'elle  fût  mise  dans  le  corps  de  la  sainte 
Rible,  l'a  exposée  à  tous  les  Chrétiens  pour 
leur  édification,  je  répondrai  que  cela  ne 

change  pas  les  paroles,  ni  le  sens  de  l'Epltre, 
ci  que  le  Saint-Esprit  ne  nous  oblige  pas 
pour  cela  de  croire  autre  chose  que  ce  qu  elle 
dit  ;  mais  au  contrait  e  nous  devons  nous 

arrêter  ,  sans  en  abuser  ,  à  ce  qu'elle 
nous  enseigne,  (pie  saint  Timothée  pouvait 
bien  user  des  Ecritures  qu  il  avait  lues 
dès  sou  enfance, 

La  seconde,  que  cette  Epîlre  est  adressée 
à  un  évoque  qui,  par  vocation  spéciale,  est 
Pasteur  de  l'Eglise,  et  obligé  par  devoir 
d'exposer  les  Ecritures  saintes  et  d'en  user 
tant  pour  s^n  ?aiul  que  |  our  celui  du 
peuple  de  Dieu  .  Ainsi  ,  quand  on  en 
voudrait  tirer  quelque  conséquence  pour 

d'autres,  il  faudrait  que  ce  lut  p  ur  des 

évêquei;  encore  ne  le  pounait-ouqu'à   rai- 
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son  de  leur  devoir  et  de  leur  état,  et.  non 
à  raison  de  leur  personne.  Et  néanmoins  celte 

conséquence  n'est  pas  certaine,  puisqu'elle  no 
se  trouve  pas  dans  le  texte,  qui  ne  parle 
que  de  saint  Timothée,  et  ne  dit  rien  des 

autres  évoques,  et  que  d'ailleurs  la  raison  et 
l'expérience  nous  montrent  qu'il  .y  a  heau- 
cnupîdVSvêques  qui  ne  sont  passemb'ables  à Timothée. 

I.a  troisième,  que  ce  que  nous  avons  dit 

jusqu'ici  liresuffisammrntTimothée  du  com- 
mun dos  aulres  hommes;  et  d'ailleurs  la  fa- 

miliarité de  .-aint  Pau),  les  instructions  pri- 

vées qu'il  en  avait  reçues,  l'expérience  que 
l'Apôtre  avait  de  la  grâce  qui  lui  avait  été donnée,  son  éduralion  sainte  en  la  crainte 
de  Dieu  nar  sa  pieuse  mère,  sa  coopéralion 

fidèle  à  I  instruction  qu'il  en  avait  reçue, dont  Dieu  même  rend  témoignage  aux  Actes, 

chap.  XVi,  l'élude  des  saintes  Lettres, 
dès  son  enfance,  lorsque  la  Tiadilio  i  qui  les 
devait  faire  entendre  aux.  Juifs  vivait  eue ■  re, 
ce  qui  se  p»ouve  aisément  parles  Ecritures, 
ses  vertus  admirables  qui  le  rendaient  con- 

forme a  saint  Paul,  de  quoi  cette  Epîlre  fait 
foi,  sont  autant  de  circonstances  particuliè- 

res qui  le  mettent  dans  un  cas  exceptionnel 
qui  ne  peut  tirer  à  conséquence  pour  les 
autres. 

L'hérésie  usurpe  l'autorité  de  juger  l'E- 
glise de  Dieu,  par  des  lois  qu'elle  a  conçues 

dans  la  présomption  du  sou  esprit,  et  qu'elle veut,  sans  autorité  aucune  ,  établir  sur  ses 
enfants  :  elle  ne  peut  donc  se  plaindre  si 
nous  la  jugeons  par  ses  mômes  lois.  C'est 
suivre  I  Evangile  que  de  la  mesurer  et  régler 

par  la  mesure  et  par  la  règle  qu'elle  a  voulu 
donner,  en  l'obligeant  de  se  contenir  dans 
le  sens  précis  du  texte,  et  en  ne  lui  permet' 

tant  pas  de  s'étendre  davantage,  ni  d'impo- 
ser au  peuple  crédule  plus  que  ce  qu'il  dit. Ces  Lettres  sacrées,  que  saint  Timothée 

avait  lu-'S  en  sou  enfance,  ne  peuvent  être 
que  celles  de  l'Ancien  Testament  :  son  âge nous  montre  assez  clairenuni  que  les  pièces 

que  nous  avon»  du  Nouveau  n'étaient  pas 
éc  rites  en  ce  temps-là.  Si  donc  celle  Epîtief  jus- 

qu'au vers.  15,  ne  parle  que  de  celles  qu'il 
avait  apprises  en  ses  premières  années,  il 

faut  qu'il»  s'y  arrêtent,  <u  qu'ils  cherchent 
uri  autre  passage  pour  ies  Ecritures  du  Nou- 

veau Testament,  ou  qu'ils  confessent  qu'ils 
n'ont  d'autorité  textuelle  que  pour  l'Ancien, 
elque  c'^st  ou  p.-ir  tradition  ou  de  leur  bonne 
volonté  qu'ils  jugent  les  écrits  du  Nouveau 
dignes  de  leur  croyance.  Encore  pourrions- 

nous  leur  dii  e  avec  raison  que  s'ils  ne  les ont  étudiés,  et  même  entendus  et  appris 
dès  leur  enfance,  comme  avait  fait  saint  Ti- 

mothée, il  ne  suit  pas  de  ce  texte,  par-  une 
conséquence  comparative,  qu'en  les  lisant 
ils  puissent  être  sages  à  salut;  car  là  où  les 
compaaisons  sont  défectueuses,  les  consé- 

quences comparatives  le  sont  aussi. 

III'  DISCOURS. 

L'inlerpicla'ion  du  versel  04  du  (lia;iiiie  vi  de  l'é- 
v a 1 1 y i I e  de  saml  Jean,  par  les  hérétiques,  est 
Ijiuidleiueul  oj>p  >sée   à  lu  lettre  dos  juinka   do 
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Jésus-Christ.  —  Elle  prêle  au  b'àme  sur  la  con- duiie  de  ce  divin  Maître,  et  le  m;t  eu  opposition 
avec  lui-même. 

Le  Père  des  lumières  nous  a  donné  l'E- 
glise comme  !a  fi'le  aînée  de  sa  lumière 

pour  nous  retirer  des  ténèbres,  et  nous  éle- 
ver en  sa  connaissance.  Et  afin  qu'elle  ne 

s'éloignât  jamais  de  sa  lumière  originelle , 
il  l'a  mariée  à  son  Fils,  qui  est  la  même  lu- 

mière ,  et  l'a  remplie  de  son  Esprit,  qui 
L'unit  à  lui  si  étroitement  qu'elle  ne  peut 
jamais  vivre  qu'en  sa  lumière. Le  bien-aimé  disciple  la  vit  ainsi  revêtue 

de  ce  Soleil  de  la  uouvel'e  vie,  qui  l'a  épou- sée pour  nous  donner  par  elle  la  naissance 

et  le  jniir  des  enfants  de  Dieu,  et  l'a  couron- née de  la  lumière  des  douze  apôtres,  qui  luit 
toujours  en  son  Chef,  pour  nous  éclairer 
dans  les  ténèbres  de  celle  vie,  nous  préser- 

ver des  erreurs  du  siècle,  nous  découvrir  les 
Irésors  de  la  foi,  et  nous  montrer  la  vérité 
de  ses  mystères,  qui  nous  doivent  nourrir 
en  cet  exildu  par.ulis.  Si,  eu  nous enseignant, 
elle  rencontre  quelques  secrets  où  Dieu, 
pour  nous  tenir  en  révérence  et  abaisser 
nos  esprits  dans  le  profond  respect  de  sa  sa- 
pience,  qui  surpasse  tout  entendement,  se 

soit  caché  dans  sa  propre  lumière,  elle  l'a- 
dore, et  attend  en  patience  et  en  silence  qu'il 

lui  ouvre  les  yeux.  Cependant  elle  .-e  repaît 
de  la  lueur  de  sa  loi,  et  demeure  fidèle  aux 

premières  instructions  qu'elle  a  reçues,  sans 
s'élever  par  elle-même  au-dessus  de  la  me- 

sure de  sa  foi.  Mais  quand  elle  est  obligée, 
pour  glorifier  son  nom,  ou  instruire  ses  en- 

fants, ou  convaincre  ses  ennemis,  de  sonder 

l'abîme  de  ses  conseils,  et  d'être  tirée  par 
son  Epoux  dans  le  sein  de  sa  sapince; 
alors,  appuyée  sur  son  bien-aimé,  elle 
monte  et  croît  comme  l'aurore  de  lumière 
en  lumière,  jusque  la  perfection  du  jour 
que  lui  donne  son  Soleil  ;  et,  par  sa  clarté,. 
elle  dissipe  les  ténèbres  qui  nous  cachent  la 
vérité  et  la  voie  de  notre  salut.  Et  si  la  pro- 

fondeur des  Ecritures  saintes  étonne  nos  es- 
prits en  quelques  endroits,  ede  nous  apprend 

a  laisser  nos  ténèbres,  à  nous  humilier,  et  à 
chercher  la  lumière  des  autres  pa -sages  qui 
nous  sont  plus  clairs,  pour  nous  en  repaître» 
commevraisenfants  de  lumière,  en  attendant 
que  nous  soyons  capables  de  profiler  de  ceux 
(pie  Dieu  a  cachés  dans  sa  sapience,  que  nous 
devons  adorer.  A  nsi  elle  éprouve  comme. 
!  aigle  ses  enfan  s  aux  rayons  de  son  Soleil, 
et  conserve  en  son  sein  ceux  qui  supportent 
sa  splendeur  et  vivent  en  sa  lumière,  et  re- 

joue les  autres  qui  s'en  aveuglent. 
Mais  l'hérésie,  qui  c^l  née  des  ténèbres, 

et  qu|  a  épousé  le  père  des  ténèbres,  sut  le 
secret  insimct  de  son  origine  dans  les  Ecri- 

tures saintes  même,  où  elle  fuit  la  lumière 
oes  passades  trop  clairs,  et  répand  ses  ténè- 

bres sur  ceux  qui  surpassent  la  commune 
îuieliigence  des  h  mîmes,  pour  la  perte  des 

reprouves  qui  l'ecoulent.  Et  parce  que,  en- 
tre lou>  les  lieux,  de  l'Ecriture  qui  traitent 

ue  la  communion  du  <  orps'de  Je»  is-Chrisi, 
LJ  (H*  verset  du  vi*  chapitre  de  sainl  Jean 
semble  jo.nuii'  su  UVir  quelque  obscurité, 
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elle  le  choisit  pour  le  fondement  de  sa 
croyance  et  la  règle  de  sa  doctrine  !  Et,  contre 
l'ordre  du  sens  commun  et  de  la  raison  aussi 
bien  que  de  la  foi,  elle  veut  que  les  ténèbres 

jugent  la  lumière;  que  l'évidence  cède  à  l'obs- 
curité, le  certain  a  l'incertain,  et  la  foi  légi- 

time que  nous  devons  aux  passages  clairs, 

à  l'erreur  que  sa  fantaisie  a  conçue,  et  qu'elle 
prétend  autoriser,  par  un  seul  verset  qu'elle 
n'entend  point,  contre  la  lumière  de  toutes 
les  Ecritures  saintes  1  Car  l'évangile  des  té- 

nèbres est  en  sa  bouche  parle  ju-te  jugement 
de  Dieu,  pourla  séduction  de  ceux  qui  fuient 
la  lumière  et  la  vérité,  et  se  réprouvent  eux- 
mêmes,  comme  dit  l'Apôtre  a  Titus,  par  leur 
prop  e  jugement. 

Nous  commençons  volontiers,  en  exposant 
ce  chapitre,  par  ô:er  les  saintes  Ecritures  à 
I  hérésie,  qui  en  use  trop  injustement  contre 

la  vérité  de  l'Eucharistie;  puisque  c'est  où 
Jésus-Christ  a  commencé  d'en  instruire  les 
siens,  et  que  nous  ne  pouvons  mieux  ruiner 

la  puissance  de  l'empire  des  ténèores,  en  ce 
point  de  doctrine,  qu'en  arrachant  le  fon- 

dement que  l'erreur  a  choisi  pour  l'établir,  et en  ôlant  à  ceux  qui  le  défendent  le  bouclier 

qu'ils  opposent  continuellement  à  la  parole 
de  Dieu  qui  le  détruit.  Car  c'est  principale- 

ment par  l'autorité  de  ce  verset  64  mal  en- 
tendu, que  les  hérétiques  pervertissent  le 

sens  de  toutes  les  Ecritures  saintes  qui  par- 

lent d'une  mandncatioii  réelle,  ou  d'une  pré- sence corporelle  et  véritable  de  la  chair  et 
du  sang  de  Jésus-Christ  en  notre  commu- 
l)  on,  pour  établir  une  manducalion  intention- 

nelle et  imaginaire,  que  leur  esprit  a  inventée. 
Car  ni  le  Fils  de  Dieu,  ni  les  saints,  qui  nous 
ont  laissé  par  son  ordre  la  sapience  évau- 

gélique,  n'en  ont  parlé  ni  ici,  ni  ailleurs. 
Pour  convaincre  leur  erreur  par  la  simple 

lecture  de  ce  chapitre,  il  faut  insister  avec 

eux  sur  le  principe,  qu'ils  admettent  comme 
certain,  que  les  peuples  que  Jésus-Christ 
enseigne  ici  crurent,  aussi  bien  que  ses  dis- 

ciples, qu'il  leur  parlait  d'une  manducalion 
réelle  de  son  corps,  laquelle  fut  le  sujet  de 
leur  murmure.  Ils  pensent  de  là  tirer  avan- 

tage, et.se  flattant  en  leurs  erreurs,  ils  nous 
accusent  de  suivre  le  sens  des  Capharnaïtes  : 

et,  si  us  considérer  que  ce  n'est  pas  le  sens 
«jouté  par  ce  peuple  aux  paroles  de  Jésus- 
Christ,  <pie  Jésus-Christ  blâme  ,  mais  bien 

au  contraire  le  refus  qu'ils  tirent  de  le  croire 
et  de  le  suivre,  ils  s'en  veulent  éloigner  et 
tombent  sans  y  penseren  la  taule  desCaph'w- 
naïtes,  et  en  une  autre  plus  grande  encore. 
Car,  non-seulement  ils  laissent  la  vérité  de 
Jésus-Christ;  mais  ils  pervertissent  le  sens 

et  l'intelligence  de  sa  parole,  prCchantcontre son  intention  une  manducalion  de  son  corps 

qui  n'est  point  manducalion,  el  qui  n'a  aucun 
t apport  à  la  doctrine  de  ce  chapitre,  s'il  est 
considéré  en  la  simplicité  de  l'esprit  qui 
nous  l'a  donné. 

Jésus-Christ,  par  un  miracle  signalé,  avait 
nourri  dans  le  dt-serl  cinq  mille  personnes, 

do  cinq  pains  d'orge  el  de  deux  poissons que  sa  bvuédi'  lion  avait  multipliés,  de  sorte 

ro: 

que   douze  coibeilles  fuient  remplies  des 
restes. 

A  la    vue   de  ce   prodige,  ce   peuple  crut 

qu'il   était  le  Prophète  Messie  promis  par  la Loi,  et  voulut  le  déclarer  roi.  Mais  le  royaume 

qu'il  venait  établir  n'était  pas  de  ce  monde. 
Ce  peuple  se  trompait.  Pour  comprendre  la 
cause  de  cette  erreur  et  avoir  l'intelligence 
du  texte,  il  faut  savoir  que  les  Juifs  charnels 
croyaient,  comme  ils  le  croient  encore,  que 

le  royaume  du   Messie  serait  terrestre;  qu'il aurait  la  magnificence  de  celui  de  Salomon, 

telle    qu'elle  est  décrite   en  leurs  histoires, et  les  œuvres  éclatantes  de  Moïse  et  des  au- 
tres  prophètes.   Car  ils  prenaient  toujours 

les  signes   et   les  figures    selon   la  chair,  et 

selon   la  lettre,  qui   tue,    et  s'éloignaient  de 
l'esprit.  Mais  les  Juifs  spirituels,  que   l'Apô- 

tre appelle  Israël  de  Dieu,  savaient  bien   (pie 
l'intention  de  Dieu  avait  été  de  donner  à  ce 

peuple    dur,    charnel  et    incapable   d'antre 
chose,   en  l'honneur  du    Messie    qui    devait 
naître  de    lui,  et   pour    l'amour  d'Abraham, 
d'Isaac  et  de  Jacob,  un  état  terrestre  et  tempo- 

rel,qui  fût  une  image  imparfaite, ou  une  figure 

etuneo. nbre. selonl'Ecriture.de  véritable  l'état 
du  Messie,  lequel  devait  être  céleste,  spirituel, 
éternel  et  divin.  Cela  les  mettait  à  même  d'hono- 

rer avec  quelque  religion   ce  qu'ils  n'étaient 
pas    capables     d'honorer    autrement.     Caif 
étant  charnels  el  attachés  à  eux-mêmes  et  à 
la  terre,  la  vérité  nue  les   eût  rebutés.   Pour 

leur  donner  la  plénitude  de  l'espril  de  vie  et 
de  vérité  qui  les  eût  transférés   de  'a  chair  h 
l'esprit,  et  de  l'ombre   à  la  substance  des 
choses,    Dieu,  qui    donne   ses   grâces  avec 
ordre  de  justice  aussi  bien  que  par  sa  bonté, 
voulait   attendre  la  venue  de   Jésus-Christ, 

par  lequel,  avec  lequel  et  en   l'honneur  du- 
quel il  fait  miséricorde  aux  hommes.  En  at- 

tendant, il  donnait  cette  grAce  par  privilège 

à  quelques-uns,  qu'il    choisissait   pour  con- 
server en  eux  l'esprit  de  la  foi  du  Messie,  et 

ceux-là  étaient  ses  saints,  qui  vivaient  non- 
seulement  selon  la   loi,   mais  aussi  selon  la 
foi.   Car   Dieu  avait   donné  à    ce     peuple 
une  loi  conforme  à  son  état,  à   laquelle  il 
avait  joint  la  tradition   de  la  foi  non   écrite, 
qui  faisait  entendre  aux  saints  ce  qui  était 

de  l'esprit  et  de  la  vérité  de  la  loi.  Les  œu- 
vres de  Moïse,  les  magnificences  de  Salomon, 

étaient  .à  ceux-ci  des    signes  salutaires  qui 

les  portaient  à  l'admiration  el  à  l'amour  du 
Messie,  qu'ils  adoraient  déjà  en  esprit  et  en 
vérité.  Celte   tradition  les  instruisait  qu'il 
serait  un  roi  divin  tel   que   Salomon   lavait 
figuré,  et  non  pas  terrestre,  mortel  et  char- 

nel comme  ce  monarque;  que   ses  œuvres 
se rfti ni  divines  et  son  état  divin,  spirituel  el 
non  charnel;  que  les  merveilles  de  Moï-e  et 
des  autres  prophètes  n'étaient  que  des  ligu- 

res pour  exciter  le  peuple  à  la  croyance  cl 
à  la   révérence  des   choses   plus  grandes  el 
plus  dignes  de   Dieu.  Us   savaient,    par   lu 

mémo  moyen,  que   les  quarante  ans  du  dé- 
sert figuraient  le  temps  de  la  vie   présente, 

où  le  peuple  de  Dieu  est   voyageur  et  pèle- 

rin ;  eu  attendant  que  le    Vrai  Josué  l'ait  In- 
troduit eu  la  terre  de  la  promesse   éternelle, 
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qui  esl  !a  demeure  de  Dieu.  Us  comprenaient 
aussi  que  la  manne  qui  tombait  du  ciel 
dans  le  désert,  était  pour  figurer  la  nourri- 

ture spirituelle  que  Dieu  donne  à  l'homme 
intérieur  et  spirituel  pendant  cette  vie,  et 

pour  l'exciter  par  ce  mira'  le  à  la  désirer  et 
à  la  rechercher.  Car  la  chair  ne  peut  la  goû- 

ter ;  mais  l'esprit  doit  la  demandera  Dieu 
comme  sa  propre  vie.  Les  mieux  instruits 
savaient  aussi  que  la  manne  avait  sa  signifi- 

cation prophétique  pour  le  temps  du  Messie, 
comme  toutes  les  autres  figures,  laquelle 
était  que  Dieu  leur  donnerait  alors  le  vrai 

pain  du  en  I,  et  qu'il  les  nourrirait  dans  le désert  de  ce  monde  de  la  véritable  substance 
de  la  vie  éternelle. 

Aussi  les  spirituels  s'instruisaient  des  si- 
gnes que  Dieu  leur  avait  donnés  et  se  por- 

taient a  D;eu  :  et  la  loi  leur  servait  à  con- 
naître Jésus-Christ  et  à  le  suivre.  Mais  ceux 

qui  n'avaient  pas  la  foi  s'arrêtaient  à  la  chair; 
et,  ne  cherchant  que  ce  qui  la  contentait, 
prenaient  la  loi  et  les  figures  en  tentation, 

et  s'éloignaient  de  l'esprit  *t  de  la  vérité  du 
Messie  .  en  s'y  attachant  par  intérêt  et 
nar  sensualité,  avec  brutalité  et  opiniâ- 
treté. 

Or  tels  étaient  la  plupart  de  ceux  que  Jé- 

sus-Christ instruit  dans  ce  chapitre.  D'où  il 
arrive  qu'ils  entrent  en  doute  qu'il  soit  le 
Messie,  parce  qu'il  fuit  la  royauté  de  Salo- 
m->n  (Joan.,  VT,  15).  Ils  le  suivent  pourtant, 
dans  le  doute  et  dans  le  désir  de  manger  la 

manne  du  ciel  qu'ils  attendaient  du  Messie, 
et  que  le  miracle  de  la  multiplication  des 
pains  leur  faisait  espérer.  Jésus-Christ  les 

reprend  de  ce  qu'ils  ne  désiraient  de  lui que  la  vie  et  la  nourriture  qui  ne  soutient 
le  corps  que,  pour  un  peu  de  temps,  et  les 
exhorte  à  travailler  pour  celle  qui  nourrit 

éternellement,  et  qu'il  leur  devait  donner 
par  l'ordre  de  Dieu  son  Père,  dont  il  portait le  caractère  et  la  marque  qui  oblige  tous  les 
hommes  à  l'écouler  et  à  la  croire.  Ces  hom- 

mes comprirent  qu'il  parlait  des  bonnes  œu- 
vres que  Dieu  nous  donne  par  sa  grâce,  et 

lui  demandèrent  ce  qu'ils  feraient  pour  les 
accomplir.  Jésus-Christ  leur  îépomiil  que  la 
première  de  toutes  était  de  croire  en  celui 
que  Dieu  leur  avait  envoyé  pour  les  in- 

struire; car,  puisque  sa^s  la  foi  on  n«  peut 
plaire  à  Dieu,  et  que  Jésus-Christ  esl  de 
cette  foi  le  principe  et  la  source,  le  Docteur 
et  ie  Maître  sans  lequel  nous  ne  pouvons 
rien,  le  fondement  et  le  commencement  de 
toute  bonne  œuvre  est  de  croire  en  lui.  lis 
virent  bien  qu'il  les  portait  tacitement  à 
croire  qu'il  était  le  Messie,  en  disant  que 
s-  n  l'ère  était  Dieu,  qu'il  venait  de  sa  part, 
qu'il  était  son  image,  qu'il  donnait  une  nour- riture et  une  v;e  éternelle;  mais  ils  ne 
voyaient  point  en  lui  la  grandeur  de  Salo- 
mon,  ni  les  merveilles  de  Moïse.  Il  leur  avait 
bien  doiné  des  signes  suffisants  à  leur  avis, 
pour  croire  qu'il  était  un  prophète;  mais  ils en  attendaient  d'antres  du  Messie.  Ils  lui  de- 

mandèrent doue  la  manne  du  ciel,  qui  était 
celui  de  tous  qui  les  touchait  le  plus,  que 
leur  chair  souhaitait  davantage,  cl  qui  con- 

tenait l'intention  pour  laquelle  ils  l'avaient 
suivi.  Jésus-Christ  les  voit  dans  l'erreur  or- 

dinaire des  Juifs,  qui  attendent  du  Messie 
les  mômes  figures,  au  lieu  des  choses  pro- 

mises par  les  figures  ;  il  veut  les  en  tirer,  car 

c'était  leur  principal  empêchement  à  la  foi, 
et  les  détromper  en  leur  enseignant  que  la 

manne  n'était  pas  le  vi ai  pain  du  ciel,  mais 
seulement  une  figure  de  celui  qu'is  devaient 
attendre  de  son  Père,  et  que  celui-là  est  (o 
pain  de  Dieu,  qui  descend  du  ciel  et  qui 
donne  la  vie  au  mande. 
Comme  les  Juifs  continuent  néanmoins  de 

demander  ce  pain,  qu'ils  entendent  toujours 
selon  les  désirs  de  la  chair,  Jésus-Christ  les 
relève  de  celle  bassesse,  et  leur  déclare  en- 

fin, au  verset  35,  qu'il  est  le  pain  de  vie  qui doit  délivrer  pour  toujours  de  la  faim  et  de 
la  soif  ceux  qui  se  niellent  à  sa  suile.  Il  sa- 

vait bien  qu'ils  n'étaient  pas  digues  de  celle 
vérité,  et  qu'ils  ne  s'en  contenteraient  pas; 
mais  l'obligation  où  il  était  de  les  détromper 
de  leur  fausse,  opinion  que  le  Messie  leur 
donnerait  la  manne,  el  de  leur  ôier  ce  scan- 

dale qu'ils  prenaient  de  la  Loi  mal  enten- 
due, lit  qu'il  la  leur  déclara;  autrement,  il 

n'y  a  pas  d'apparence  qu'il  la  leur  eût  pro- posée. Car  il  leur  devait  de  leur  expliquer 

la  loi,  et  de  leur  faire  comprendre  qu'il  ne 
manquerait  pas  de  l'accomplir.  Voilà  pour- quoi il  leur  propose  la  vérité  pour  la  figure. 
En  ce'a  Jésus-Christ  se  sert 
naire  destiné   à    ramener du  moven  ordi- une  intelligence 

de   la 

pour 

vérité,  et  il 
les  tirer  de 

leurs  erreurs  dans 

Si  ce  moyen  de  sa- 
quelques-<ms    dans 

égarée  dans  le  chemin 

l'applique  ici  aux  Juifs leurs  tentations  et  de 

l'interprétation  de  la  loi. 
lut  pour  tous  en  laisse 

l'endurcissement,  ce  n'esi  qu'à  la  mauvaise 
disposition  de  leurs  cœurs  qu'ils  doivent 
s'en  prendre.  Et  à  la  vérité,  il  en  sauve  quel- 

ques-uns que  Dieu  illumine,  tandis  qu'il précipite  les  autres  dans  le  scandale  par  le 
piste  jugement  de  Dieu,  qui  les  punit  de  ce 

qu'ils  se  séparent  de  l'esprit  de  la  loi,  qui  ou 
est  la  vie,  pour  s'y  attacher  selon  la  chair, 
qui  en  est  la  mort.  La  loi  elle-même  leur  au- 

rait appris  celte  vérité,  s  ils  l'avaient  étudiée 
avec  droiture,  et  Jésus-Christ  ne  veut  pas  la 
leur  laisser  ignorer.  Néanmoins  ils  demeu- 

rent dans  l'endurcissement.  Alors  Jésus- 
Christ  les  avertit  que  c'est  à  Dieu  son  Père 
de  les  en  tirer,  pour  les  porter  doucement  à 
lui  :  il  confesse  sou  obéissance  à  Sun  Père, 

et  dit  qu'il  ne  peut  illuminer  ni  sauver  (pue 
ceux  que  son  Père  lui  donne;  mais  que,  pour 
son  respect,  il  lera  vivie  éternellement  ceux 
qui  lui  seront  donnés  de  sa  part. 

fit  pour  commencer  à  leur  faire  entendre 

que  le  royaume  du  Messie  n'est  pas  ue  ce 
monde  ni  de  cette  vie,  mais  (pue  c'est  le royaume  éternel  de  Dieu  même,  il  ajoute 

que  son  l'ère  entend  que  lous  ceuv  qui  lo 
voient  et  croient  eu  lui  ressuscitent  au  der- 

nier jour  en  une  nouvelle  vu-.  Les  Juifs  de- 
meuianl  dans  le  désir  dune  manne  char- 

nelle, et  s'otïensanl  de  ce  qu'au  heu  de  la 
leur  donner,  il  dit  qu'il  est  le  pain  descendu 
du  ciel,  chose  qui  leur  paraît  fausse  et  dont 
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coup  d'infidélité,  il  leur  en  découvre  l'inca- 
pacité cl  la  misère,  en  leur  enseignant  qu'il 

n'y  a  que  l'Esprit  qui  vivifie  l'homme  et  le rende  capable  des  choses  de  la  vie  nouvelle; 

que  la  chair  n'y  sert  de  rien  et  n'y  peut  rien 
comprendre  ;  que  la  doctrine  qu'il  leur  pro- 

pose est  de  l'Esprit  et  de  la  vie  nouvelle, 
auxquels  la  chair  n'a  aucune  proportion; 
que,  quelques-uns  d'entre  eux  étaient  sans  la 
foi,  qui  est  le  fondement  de  l'homme  spiri- 

tuel, et  n'avaient  que  la  chair,  inutile  à  son 
école  ;  que,  par  conséquent,  ils  n'avaient  rien 
de  l'Esprit  vivifiant  si  nécessaire  pour  rece- 

voir sa  doctrine.  Et  pour  leur  donner  sujet 
de  recourir  à  Dieu,  qui  les  pouvait  changer 
et  les  tirer  de  la  chair  à  l'Esprit,  il  leur  dit 
derechef  que  personne  ne  peut  venir  à  lui 
que  par  un  don  singulier  de  Dieu  son  Père. 

Plusieurs  n'en  firent  nul  profit,  cette  fus  en- 
core, et  se  retirèrent.  Les  onze  apôtres  de- 

meurèrent fidèles;  et  quoiqu'ils  ne  compris- 
sent pas  encore  comment  on  pouvait  manger 

sa  chair,  ils  ne  laissèrent  pas  de  croire  qu'il 
était  le  Messie,  Fils  de  Dieu,  qui  enseignait 

la  doctrine  de  la  vie  éternelle,  et  qu'on  le 
devait  écouter  et  suivre.  C'est  ce  que  Jésus- 
Christ  voulait  surtout  persuader  en  toutes 
les  conférences  qui  sont  rapportées  en  ce 
chapitre. 

Mais  l'hérétique  s'aveugle  ici  de  la  lumière 
infime  et  se  scandalise,  à  son  ordinaire,  de» 

vérités  de  l'Evangile,  parce  qu'il  ne  lesécoute. 
jamais  qu'avec  l'esprit  malin,  qui  n'en  sau- 

rait user  pour  son  salut.  Et  contre  l'expresse 
parole  de  Jésus-Christ  en  saint  Matthieu 
XXVI,  en  saint  Marc  XIV,  en  saint  Luc  XXII, 
et  en  saint  Paul  XI  de  sa  première  Epitre 
aux  Corinthiens,  il  veut  suivre  sa  fantaisie, 

et  fonder  son  opinion  sur  l'autorité  de  ce 
chapitre,  et  principalement  du  64*  verset,  que 
Jésus-Christ  ne  nous  donne  point  réellement 
et  véritablement  sa  chair  à  manger  sous  le 
signe  du  pain  consacré,  ni  son  sang  à  boire 
en  la  coupe  par  la  vertu  de  sa  parole,  ni  par 
l'efficace  de  sa  puissance,  ni  par  la  fidélité 
de  sa  promesse,  ni  par  la  vérité  du  don  qu'il nous  en  fait  dans  le  Sacrement;  mais  par  la 
persuasion  de  celui  qui  le  reçoit,  laquelle  est 

d'une  si  admirable  vertu  qu'elle  lui  fait 
manger  une  viande  absente  de  lui,  et  qui  de- 

meure aussi  éloignée  de  lui  que  le  ciel  l'est de  la  terre  I  De  cette  sorte,  il  no  craint  pas 

de  changer  le  présent  véritable  que  Jésus- 
Christ  nous  fait  de  son  corps  en  une  commu- 

nion intentionnelle  et  fabuleuse,  qui  n'est 
rien  que  l'objet  de  son  erreur,  et  le  crime  de 
son  attentat  contre  l'Evangile. 

Or  l'hérésie  fait  en  cela  plusieurs  fautes, 
qu'il  faut  remarquer  pour  la  confondre.  La 
première,  est  d'opposer  à  des  passages  clairs, 
très-exprès  et  en  plus  grand  nombre,  un 
seul  verset  que  ses  docteurs  eux-mêmes  trou- 

vent si  obscur  qu'ils  OU  peu  uni  (  onvriiir  du 
sens;  ce  qui  est  certain  et  dont   il   est  facile 
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ils  prennent,  h  l'ordinaire  des  mécontents, 
occasion  de  s'indisposer  les  uns  les  autres, 
disent  qu'il  ne  peu!  pas  être  descendu  du 
ciel,  vu  qu'il  est  fils  de  Joseph.  Jésus-Christ, 
pour  guérir  leur  murmure  et  les  porter  à  re- 

courir à  Dieu,  qui  seul  peut  les  en  tirer,  leur 
dit  et  redit  plusieurs  fois  que  personne  ne 
vient  à  lui  que  par  son  Père.  El  les  voyant 

toujours  dans  leur  tentation  première,  qu'il 
leur  devait  donner  la  manne  s'il  était  vrai- 

ment le  Messie,  il  se  sent  obligé  de  leur  dire 

f,l  redire  p'usieurs  fois,  que  c'est  lui,  en  ef- 
fet, qui  est  le  pain  de  vie  ;  que  la  manne  ne 

l'était  pas,  puisque  leurs  pères,  qui  l'ont mangue  (fuis  le  désert,  sont  morts,  tandis 

que  ceux  qui  mangeront  le  pain  qu'il  leur donnera  vivront  éternellement.  Par  ià,  ceux 
qui  savaient,  par  la  trad  tion  de  la  foi,  que 
le  royaume  du  Messie  devait  être  éternel  et 
immortel,  devaient  comprendre  que  la  manne 
ne  pouvait  pas  en  être  la  vraie  nourriture, 

mais  bien  lui,  qui  donnait  l'immortalité  à 
ceux  qui  le  recevraient. 

Jusque-là  cependant  il  nebur  avait  pas 
encore  parlé  explicitement  de  la  manduca- 
liOii.  Au  verset  52.  il  commence  de  leur 

dire  que  sa  chair  est  ce  pain  qu'il  donnera 
pour  la  vie  du  monde,  non  comme  hostie  of- 

ferte à  Dieu  (en  cela  l'hérésie  se  trompe), mais  comme  pain  qui  doit  être  mangé  pour 

donner  la  vie  aux  hommes,  puisqu'il  ne  vi- 
vifie que  ceux  qui  le  mangent.  Les  Juifs  l'en- tendirent ainsi  à  la  lettre,  et  en  disputèrent 

entre  eux.  Jésus  confirma  avec  jurement 
que  la  manducalion  de  sa  chair  est  néces- 

saire è  la  vraie  vie,  et  promet  la  résurrection 
et  la  vie  à  ceux  qui  la  mangeront.  Il  dit 

qu'elle  est  vraiment  viande,  et  son  sang 
breuvage,  et  qu'il  vivra  en  ceux  qui  le  man- geront, et  eux  en  lui,  comme  son  Père  vit 
en  lui  et  lui  en  son  Père.  En  quoi  il  donne 
pour  exemple  de  la  vérité  de  sa  communion 
la  chose  la  plus  réelle  et  la  plus  sainte  qui 
soit  en  la  terre  et  au  ciel.  Enfin  il  conclut 
que  la  manducalion  de  sa  chair  a  bien  un 
autre  effet,  pour  donner  la  vie,  que  la  manne 
qui  ne  délivrait  pas  de  la  moit;  afin  que  ces 
pauvres  gens  cessassent  de  la  désirer,  et 

commençassent  de  croire,  ce  qu'ils  n'avaient 
pas  assez  entendu  dans  la  Loi  et  les  Prophè- 

tes, que  le  Messie  devait  donner  une  autre 
*  le  et  une  autre  manne  qui  nourrirait  son 
peuple  éternellement. 

Toutes  ces  choses  furent  dites  aux  Caphar- 
nsttes  endurcis,  dans  leur  synagogue.  Plu- 

sieurs des  disciples  qui  les  avaient  enten- 
dues, ne  pouvant  souffrir  qu'il  fallût  manger 

l,i  chair  de  Jésus-(  ,'hrist,  murmurèrent  aussi. 
J.e  fils  de  Dieu,  (pli  connaissait  (pie  leurs 

m  ai  mures  procédaient  de  ce  qu'ils  ne 
«•royaiciii  pas  assez  fermement  qu'il  fût  venu 
de  Dieu  et  du  ciel,  leur  dil  qu'ils  le  ver- raient ri  monter  au  ciel,  et  retourner  à  Dieu 

où  il  était  premièrement  :  ce  qui  ceitaine- 
ifienl  était  la  preuve  la  plus  g  niide  et  la  plus 

évidente  possible  qu'il  en  est  venu,  et  la  rai- 
son la  plus  convaincante  qu'il  pût  leur  don- 
ner de  croire  à  sa  parole.  Kl  p;uce  qu'il  II  S \o,t  an  étés  à  la  chair  et  aux  sens  avec  bcau- 

de  se  convaincre  par  leur*  écrits.  Kl  la  pèche 
donc  en  cela  confie  la  lumière  ne  la  foi  et 

de  la  raison;  mais  fille  des  ténèbres,  et  con- 
damnée aux  léiieiiie^,  elle  les  écoule  et  vit 

eu  'cui  école. 
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610 La  seconde  est  de  laisser  les  paroles  ex- 
presses du  testament  de  Jésus-Christ,  qui 

donne  son  corps  à  rTSgîise  et  l'instruit  de  ce 
qu'elle  doit  croire  et  faire  pour  le  recevoir, 
pour  établir  la  foi  de  ce  mystère  sur  un  dis- 

cours qui  a  été  adressé  à  des  Juifs  infidèles, 
non  pour  leur  en  donner  In  connaissance 
entière  on  pour  leur  en  enseigner  la  prati- 

que, qu'il  ne  voulait  pas  môme  déclarer  en- core à  ses  apôtres,  mais  pour  les  tirer  de 

l'erreur  où  ils  étaient  qu'il  leur  donnerait  la 
manne  s'il  était  le  Messie,  el  les  détromper 
d'une  opinion  qui  les  empêchait  de  croire 
en  lui  lui  cela  l'hérésie  pèche  contre  le 
.sens  commun,  et  contre  l'usage  de  la  paroie, 
qui  doit  ôlre  reçue  selon  l'intention  el  pour 
les  lins  de  eelui  (fui  parle,  principalement 

quand  il  est  le  maître  el  qu'il  a  autorité,  et 
plus  encore  s'il  est  question  d'un  traité,  ou 
d'un  contrat,  ou  d'une  alliance  immuable. 

La  troisième  est  de  préférer  aux  dernières 
instructions  de  Jésus-Christ  ,  qui  doivent 
contenir  ses  dernières  volontés  el  la  perfec- 

tion de  sa  doctrine,  quelques  paroles  qu'il  a 
dites  longtemps  auparavant  à  des  gens  inca- 

pables, pour  les  disposer  de  loin  h  une  in- 

struction plus  ample  :  ce  qui  est  contre  l'or- 
dre et  la  raison  du  discours,  qui  veut  que  les 

dernières  sentences  soient  toujours  plus  con- 

sidérées, et  qu'on  s'y  attache  davantage, 
comme  à  celles  qui  concluent  l'intention  de 
ce'ui  qui  parle,  el  qui  doivent  ôlre  l'exposi- tion des  premières.  Or,  par  un  renversement 

étrange ,  l'hérésie  veut  que  les  premières 
soient  l'exposition  des  dernièi  es  1  Cependant, 
ce  qui  la  confond  doublement  en  ce  cas-ci, 

les  paroles  de  l'institution  de  l'Eucharistie, et  tous  les  derniers  discours  du  Fils  de  Dieu 
a  ses  disciples  rapportés  par  les  évangéiis- 

tes,  n'ont  aucun  rapport  à  ce  qu'il  avait  dit 
en  Capharnaïim.  Dans  l'institution,  il  pro- pose à  ses  apôtres,  et  leur  commande  même 
une  manducalion  présente  de  son  corps, 

sans  dé.irer  d'eux  qu'ils  se  souviennent 
d'aucune  autre  instruction  précédente,  ou 
qu'ils  en  attendent  une  autre  plus  lard.  Au 
contraire  ,  ce  qu'il  dit  aux  Capharnaïles  de la  manducalion  de  son  corps  requiert  une 
instruction  p  us  entière  pour  être  entendu, 
une  grâce  plus  grande  pour  être  reçu  el 
pratiqué,  de  quoi  le  texte  avertit  souvent.  H 
parle  de  la  manducatiofl  de  sa  chair,  comme 

d'une  chose  future,  Pànis  quem  ego  dabo, 
caro  mea  est,  vers.  52,  cl  tout  ce  qu'il  désire 
d'eux  est  seulement  qu'ils  croient  qu'il  la faudra  manger  un  jour  :  donc  les  paroles  de 

l'institution  ne  doivent  pas  être  exposées  par celles  de  ce  chapitre,  niais  <iu  conliaire.il 
faut  noter  encore  que  quand  saint  Matthieu, 
saint  Marc,  saint  Luc  en  leurs  Evangiles,  et 
môme  saint  Paul  en  son  E pitre  aux  Corin- 

thiens, ont  rapporté  les  paroles  de  Jésus- 
Christ  au  peuple  chrétien,  et  leur  ont  donné 

l'usage  do  I  Eucharistie,  saint  Jean  n'avait point  encore  écrit  son  Evangile  :  donc  les  fi- 
dèles le  reçoivent  sans  rapport  à  ce  chapi- 

tre; ils  n'avaient  point  d'aulres  paroles  écri- 
tes pour  fonder  leur  foi  que  les  paroles  de 

son  testament.    Les  apôtres,  qui  sont  tous 

morls  avant  saint  Jean,  n'ont  poiui'jugé  si 
nécessaires  à  la  foi  des  peuples  toutes  ces  in- 

structions qui  furent  données  en  la  synago- 
gue à  Capharnaum,  sans  lesquelles  néan- 

moins, selon  la  doctrine  des  hérétiques,  les 
paroles  de  Jésus-Christ  seraient  périlleuses 
pour  être  trop  expresses,  et  la  crédulité  des 

pcup'es  serait  exposée  à  l'erreur,  et  n'aurait rien  pour  se  défendre  de  leur  signification 
trop  distincte  pour  la  réalité  de  son  corps, 

principalement  si  la  tradition  n'est  pas  suffi- 
sante pour  expliquer  les  Ecritures,  et  si  la 

foi  ne  doit  point  avoir  d'autre  fondement 
que  la  pa  oie  écrite,  comme  ils  le  disent. 

La  quatrième  est  de  vouloir  expliquer  la 
doctrine  el  la  foi  que  Jésus-Christ  nous  donne 
de  la  communion  de  sa  chair  au  sacrement, 

par  un  texte  qui  n'en  parle  pas.  En  cela 
l'hérésie  esl  si  infidèle,  qu'elle  l'est  à  elle- 
même  et  à  sa  propre  croyance,  aussi  bien 

qu'à  sa  conscience.  Car  les  principaux  doc- 
teurs, Calvin,  Dumoulin  et  les  autres,  ensei- 

gnent ordinairement  qu'il  n'est  point  parle, 
dans  ce  sixième  chapitre  de  sainl  Jean,  de 
la  communion  de  Jésus-Christ  qui  se  fait  en 
la  Cène,  mais  seulemeui  de  la  communion 
que  nous  devons  avoir  avec  lui  au  baptême, 

et  le  reste  de  notre  vie.  Et  quoiqu'ils  se 
trompent  en  cela,  puisque  Jé.sus-Christ  parle 
d'une  manducdtion  de  sa  chair  que  ses  apô- 

tres n'avaient  point  encore  reçue,  comme  il 
paraît  par  la  suite  du  texte,  el  qu'ils  avaient 

^néanmoins  déjà  reçu  la  communion  des  fidè- 
les avec  lui,  il  esl  Toujours  bien  vrai  de  dire 

que  c'est  à  tort  que  l'hérésie  veut  fonder  sa 
croyance  sur  des  passages  couuuunéuiei.t 
rej'.'iés  par  ses  maîtres,  et  opposer  a  la  pa- 
iole  évaugélique,  assurée  el  cei laine,  un 

lexic  qu'elle  ne  croit  pas.  el  qui  est  dés- avoué non-seulement  de  ses  docteurs,  mais 
aussi  des  apôtres. 

Après  tous  ces  désordres  d'esprit  et  de 
jugement,  l'hérésie  l'ail  une  taule  beaucoup 
plus  grande  de  choisir  ce  chapitre  pour ap- 
piner  sa  doctrine  ;  car  il  y  esl  entièrement 
loutraire,  comme  ou  peut  le  démontrer  faci- 
1  ment.  Eu  effet,  Jésus-Chrisl  commence  à 

dire  au  10'  verset  qu'il  faudra  le  manger;  el 
afin  qu'un  ne  pense  pas  que  ce  soit  en  son 
esprit,  il  ajoute,  au  52,  que  ce  sera  en  sa 
chair.  Au  53,  les  Juifs  l'entendent  d'une 
manducalion  réelle  el  chamelle,  et  disputent 

entre  eux  du  moyen  qu'il  pourra  employer 
pour  leur  donner  sa  chair.  Au  54,  Jésus- 
Christ  les  laisse  en  cette  pensée,  et  ne  les 

reprend  que  de  ce  qu'ils  nu  la  croient  pas 
assez,  el  en  demeuieut  en  quelque  doute. 
Pour  les  aider  à  la  noire,  il  leur  jure  par 

deux  lois  que,  s'ils  ne  mangent  sa  chair,  ils 
n'auront  point  la  vie  éternelle  :  tandis  qu'il 
promet  d-j  la  donner  à  ceux  qui  la  mange- 

ront, et  les  co  i vie  ainsi  à  celle  croyance  par 

le  fi  uil  qu'ils  doivent  eu  liier.  Au' 56,  il  dit que  vraiment  sa  chair  est  yianie  et  son  -<u>g 
breuvage,  el  non  par  métaphore,  ou  analo,- 
gie.  Au  57,  il  déclare  son  union  avec  ceux, 
qui  le  mangeront.  Au  58,  il  prend  pour 
exemple  de  la  vérité  de  ceite  manducalion 

ce  qu'il  y  a  de  plus  saiut  el  de.  plus  léel  ait 
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ciel  et  sur  la  terre,  c'est-à-dire  son  Père  vi- 
vant qui  l'entendre  et  l'envoie.  Au  59.  il 

préfère  celte  manducation  à  celle  de  la  man- 
ne, qui  était  réelle  et  non  pas  métaphorique, 

et  assure  qu'elle  est  tout  autre.  Que  peul-on 
dire  de  plus  exprès  pour  la  vérité  de  cetie 
manducation,  et  en  quels  termes  plus  forts 

Jésus-Christ  pourrait-il  l'exprimer?  Mais  si  la 
lettre  est  puissante,  l'esprit  et  le  sens  que  la 
suite  nous  donne  l'est  bien  davantage  en- 
core. 

Nous  devons  supposer  deux  vérités  que 

l'hérésie  de  ce  temps  ne  nous  niera  pas.  La 
première,  que  Jésus-Christ  n'a  pas  manqué 
d'esprit  ni  d'adrese  pour  se  bien  faire  en- 

tendre. La  seconde,  qu'il  a  eu  aussi  toute  la 
charité  qu'il  devait  avoir  pour  enseigner  la 
vérité  à  ceux  qui  l'écoutaient.  Or,  il  est  in- 

contestable qu'il  a  parlé  aux  Juifs,  et  même 
à  ses  disciples,  de  manière  qu'ils  ont  ciu 
que  ses  paroles  les  obligeaient  à  croire  et  à 
pratiquer  une  manducation  réelle  de  sa 

ebair,  et  qu'il  leur  a  continué  la  môme  chose 
par  une  assez  longue  suite  de  discours.  C'é- 

tait donc  son  intention  qu'ils  la  crussent  ain- 
si, et  nous  aussi  après  eux.  Nous  n'avons 

point  d'exemple  en  l'Ecriture  où  ses  parû- 
tes aient  imprimé  une  croyance  si  éloignée 

do  son  intention. 

A  quoi  il  faut  ajouler  que  les  Juifs  avaient 
en  leurs  céiémonies  plusieurs  manducalions 

comméinoralives,  comme  celle  de  l'Agneau 
Pascal  et  des  autres  \ictimes  auxquelles  ils 
articipaieul,  les  festins  qui  se  faisaient  dans 

es  lieux  saints  et  quelques  autres.  D'ailleurs, 
ils  savaient  aussi  qu'il  fallait  se  nourrir  spi- rilueheuienl  de  la  loi,  de  la  parole  de  Dieu, 
des  choses  saintes  et  de  toute  autre  nourri- 

ture spirituelle.  Us  n'eussent  donc  pas  man- 
qué de  prendre  en  ce  sens  ce  que  Jésus- 

Christ  disait  de  la  manducation  de  sa  chair, 
sans  y  trouver  la  moindre  difficulté,  si  sou 
discours  et  sa  façon  de  parler  eussent  pu  se 

pi  filer  h  celte  interprétation,  et  s'il  ne  se 
lui  expliqué  en  des  termes  si  exprès  et  si  si- 

gnilitaliis  qu'on  ne  les  pouvait  entendre  au- 
trement. Us  n'eussent  jamais  pensé,  contre 

leur  coutume  cl  contre  l'application  ordi- 
naire de  leur  esprit  qui  les  portait  à  prendre 

tout  en  ligure,  à  une  manducation  réelle  : 

c'était  donc  ce  qu'il  leur  voulait  enseigner. 
Mais  le  scandale  qu'ils  conçurent  de  ses 

paroles  et  les  réponses  qu'il  leur  donne piouvent  la  chose  encore  davantage.  Car,  au 

lieu  de  les  tirer  de  l'opinion  qu'il  leur  avait 
donnée  u'une  manducation  réelle  de  sa  chair, 
ce  qui  les  scandalisait  el  Us  éloignait  de  lui 
cl  de  leur  salul,  il  les  fortifie  eu  celle  cio\  an- 
ce  ;  il  iie  les  blâme  pas  de  preudte  mal  Ses 
paroles,  mais  seulement  de  ne  pas  y  ajouler 
loi.  L  les  porte  au  c>  nliaire  à  les  croire:,  ne 

L  reprenant  que  de  ce  qu'il*  ne  les  croienl 
pas  assez,  il  ne  leur  donne  point  d'autre  re- 

mède pour  sortit"  de  ou  scandale  el  revenirà 

Lu,  que  de  cione  ce  qu'il  leur  disait.  Il  ne 
les  dé. rompe  |  oint  de  leur  lausso  intelligen- 

ce, à  quoi  eepeudanl  la  charité  l'eût  obligé', 
s'ils  s'olaicnl  vraiment  trompes  sur  le  sens 
de  ses  uaioles  ;  car  '.ouïe  personne  qui  parle 

i: 

doit  avoir  intention  de  se  faire  entendre,  et 
si  ceux  qui  écoulent  se  perdent  en  prenant 
mal  ses  paroles,  elle  les  doit  avertir,  surtout 

s'il  est  facile  de  le  faire.  Or  il  étail  aisé  de 
leur  taire  entendre  une  manducation  com- 
mémorative  ou  spirituelle ,  comme  ils  la 
pratiquaient  en  leurs  sacrifices  :  et  si  la  doc- 

irine  des  hérétiques  eût  été  la  sienne,  il  n'a- 
vait qu'à  leur  dire  qu'ils  mangeraient  un  peu 

de  pain,  et  boiraient  un  peu  de  vin  en  sa 
mémoire,  en  croyant  que,  comme  le  pain 

nourrit  le  corps,  la  foi  de  ce  qu'il  était  et 
de  qu'il  ferait  pi  ur  eux  nourrirait  l'aine;  et 
que,  puisqu'on  tous  les  banquets  on  bo  t  or: 
dinairement  en  mémoire  des  absents,  et  qu'il 
n'est  pas  plus  difficile  de  manger  à  la  même 
intention,  ils  ne  devaient  pas  trouver  si 

étrange  qu'on  bût  et  mangeai  en  mémoire 
de  lui.  C'était  un  moyen  facile  de  guérir 
leurs  murmures  que  le  Fils  de  Dieu  ne  pou- 

vait pas  ignorer,  si  la  vérité  ne  s'y  fût  op- 
posée. Si  donc  il  ne  s'en  serl  pas,  et  s  il 

laisse  ceux  qu'il  instruit  dans  la  croyance 
d'une  manducation  réelle,  c'est  une  preuve 
évidente  que  celle  croyance  esl  selon  son intention. 

Voyant  les  Juifs  endurcis  dans  leur  infi- 
délité, el  ses  disciples  eux-mêmes  murmu- 

rer de  sa  doctrine,  Jésus-Christ  s'adresse  à 
eux,  verset  62,  et  les  en  blâme  en  particu- 

lier. Parce  qu'ils  étaient  pi  us  obligé*  de  le 
croire,  h  cause  qu'ils  avaient  élé  mieux  in- struits et  avaient  vu  plus  de  miracles  que  les 
aulre>,  il  les  reprend  plus  durement  de  ce 

qu'ils  ne  croyaient  pas  ce  que  les  Caphar- naïles  refusaient  de  croire.  Or,  comme  ce 
que  les  Lapharnaites  refusaient  de  croire 
était  la  réelle  manducation  de  sa  chair,  il 
veut  donc  que  ses  disciples  croient  à  d  lie 
manducation  réelle. 

Mais  I  héiésie  prétend  que  Jésus-Christ 
s'est  expliqué,  et  a  déclaré,  au  versel  (34, 
que  sa  ihairest  inutile;  prenant  ces  paroles, 
la  chair  ne  sert  de  rien,  de  la  chair  même  de 

Jésus-Christ,  et  non  de  la  chair  de  l'homme 
pécheur,  ce  qui  est  aisé  à  réfuter  par  les 
raisons  suivantes. 

La  première  :  si  le  Fils  de  Dieu  a  dit  que 
la  chair  ne  serl  de  rien,  en  parlant  de  sa  pro- 

pre ihair,  pour  corriger  ce  qu'il  avait  dil 
trop  absolument  qu'il  la  faudrait  manger,  de 
peur  qu'on  n'en  abusût,  cl  alin  que  ceux  qui 
l'avaient  entendu  cessassent  de  s'en  scanda- 

liser, il  devait  parler  uon-seuh  ment  à  ses 
dis  îplos  en  particulier,  mais  encore  aux  Juifs 
qui  I  avaient  entendu  :  car  il  était  obligé  do 
guérir  leur  scandale  aussi  bien  que  celui  de 

tes  disciples,  et  c'était  les  laisser  en  erreur 
que  de  leur  celer  une  instruction  si  néces- 

saire. Ou  voit  cependant  qu'il  ne  leur  adresse 
pas  ces  paroles  si  importâmes,  mais  qu"  il  so contente  de  les  dire  aux  disciples,  selon  la 

renia. que  de  l'evangélisle,  verset  02,  vu  qu'il 
n  était  pas  à  propos  que  Jésus-Christ  -fil  con- 

naître aux  Caph.rnailes  la  défiance  des  siens 
meures,  de  peur  de  les  confirmer  par  là  dans 
la  leur.  Donc,  les  paroles  du  verset  lit  ne 
soûl  pas  une  rétractation,  ni  une  exposition 
ne  cssuue. 
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I.a  deuxième  :  Jésus-Christ  reprend  ses 
disciples  de  ce  qu'ils  murmurent  et  ne  croient 
pas  qu'il  faille  manger  sa  chair;  car  ses 
paroles  po  tent.  une  réptch'  nsion  manifeste 
et  déclarent  assez  leur  infidélité.  Ses  disci- 
plesavaientdonc  tort  de  ne  croire  pas  simple- 

ment ce  qu'il  leur  avait  enseigné  auparavant 
de  la  manducalion  de  sa  chair,  et  son  inten- 

tion était  qu'ils  le  crussent,  ainsi  qu'il  l'avait dit,  sans  remise  à  une  autre  instruction.  11 

est  donc  certain  qu'il  ne  voulait  pas  qu'on attendît  à  croire,  et  à  entendre  son  discours 

précédent  par  les  paroles  qu'il  leur  dit 
après  et  qui  ne  sont  rapportées  qu'au  ver- set 64. 

L'héiésie  donne  à  ces  deux  versets  une 
explieaton  qui  justifie  les  disciples  et  con- 

damne Jésus-Christ:  car  elle  veut  qu'il  pare 
de  son  ascension,  pour  leur  faire  entendre 
que  sa  chair  ne  sera  pas  mangée  en  la  terre, 

puisqu'elle  doit  monter  au  ciel.  En  elïet,  si 
cela  était,  les  disciples  avaient  laison  de  ne 

pas  croire  qu'il  la  fallût  manger,  et  Jésus- 
Christ  avait  tort  de  ne  leur  avoir  pas  donné 
celte  instruction  auparavant,  et  ne  pouvait 

pas  en  justice  les  reprendre  de  n'avoir  point cru  ce  qu  il  no  fallait  point  croire. 

D'ailleurs,  cette  exposition  ne  convient  ni 
à  l'Esprit  dont  Jésus-Christ  parle,  ni  à  la croyance  des  Jui.s,  ni  à  la  lettre  du  texte  :  lloc 
vos  scandalizal  ?  si  ergo  videiïtis,  etc.  Ce  que 
Jèsus-Christ  dit  aux  disciples  est  une  répri- 

mande ^vec  objurgation,  qui  porte  une  réti- 

cence d'indignation  de  ce  que,  après  tant 
d'instructions  particulières,  de  miracles  ma- nifestes et  de  [neuves  évidentes  de  la  sainteté 
de  ses  mœurs  qui  les  doivent  porter  à  rece- 

voir sa  docirine,  ils  refusent  de  croire  à  la 

manducalion  de  sa  chair,  pendant  qu'il  est 
encore  avec  eux,  et  qu'ils  ont  cette  même 
chair  préseule.  Que  sera-ce  donc,  leur  dit-il, 

quand  je  m'en  serai  retourné  d'où,  je  suis 
venu  et  que  vous  n'aurec  plus  ma  chair  visi- 

ble eu  ce  monde,  et  qu'il  ne  faudra  pourtant 
pas  1  dsser  de  croire  la  môme  chose  que  je 
vous  ai  dite?  L'indignation  manifeste  que 
tes  paroles  portent,  veut  que  la  réticence 
.porte  sur  quelque  chose  de  plus  difficile  à 
croire  que  ce  qu'ils  rejetaient,  elpluseucore 
après  son  ascension  qu'auparavant  :  chose 
cependant  que  Jésus  Christ  avait  droit  de 
désirer  d'eux,  et  qu'il  avait  sujet  de  trouver 
étrange  qu'ils  ne  voulussent  pas  croire.  Dans celte  réprimande,  il  insinue  pourtant  douce- 

ment la  persuasion  que  son  ascension  doit 

porter  dans  leurs  esprits,  afin  que  si,  d'une 
part,  il  les  lance  de  ce  qu'après  tautde  signes ils  se  rendent  encore  dilliciles  à  la  maudu- 

ca  ion  de  >a  chair,  qu'il  leur  faudra  croire 
alors  même  qu'ils  ne  l'auront  plus  visible- 

ment parmi  eux,  ce  qui  semble  plus  difficile, 
de  l'autre,  il  leur  faci.ite  celle  croyance  en 
s'aulorisant  de  ce  qu'il  vient  de  Dieu  et  qu'il retourne  à  Dieu;  car  on  doit  tout  croire 
sans  difficulté  d'un  homme  qu'on  \oit  re- 

monter au  ciel,  d'où  i!  est  venu,  comme  en 
?a  demeure.  Si  l'on  se  souvient  que  Jésus- Unisl  leur  avait  dit  auparavant  que  Dieu 

1  awui  envoyé;   qu'il  était  venu  du  ciel ,  que 
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la  vie  qu'il  donnerait  était  la  vie  éternelle, 
et  qu'il  les  ressusciterait  au  dernier  jour;  on 
n'aura  pas  de  peine  à  conclure  qu'il  leur 
avait  aussi  enseigné  qu'il  n'était  ni  de  ce 
monde, ni  pour  cemonde;  mais  qu'il  retour- nerait au  ciel,  et  avec  lui  ceux  qui  croiraient 

en  lui  et  le  suivraient.  Ce  n'est  pas  seulement 
ce  qui  est  écrit  en  ce  chapitre  de  saint  Jean 

qui  autorise  celte  conclusion;  mais  l'ensem- 
ble même  des  Evangiles  :  car,  d'après  ces 

Écrits  inspirés,  ces  points  étaient  les  princi- 
paux dont  Jésus-Christ  instruisait  les  siens. 

Il  est  donc  très-probable  que  ses  disciples  ies 

avaient  crus,  puisqu'ils  l'avaientsuivi  jusque- 
là.  Ce  qu'il  fait  donc  maintenant,  c'est  de  les 
leur  remettre  en  l'esprit  et  d'y  porter  leur 
attention,  en  ajoutant  qu'ils  le  verront  eux- mêmes  remonter  au  ciel,  afin  de  raffermir 
par  cette  prorue-se  leur  foi  chancelante  et 
leur  faire  sentir  avec  une  adresse  divine  leur 
imperfection.  Ainsi  par  celte  proposition,  il 
les  fortifie  en  la  foi  tt  les  dispose,  en  les  re- 

prenant de  leur  faiblesse,  à  cioire,  même 
après  son  retour  à  Dieu,  à  une  manducalion 
plus  divine  el  plus  admirable,  mais  aussi 
difficile,  de  sa  chair  reçue  au  ciel,  et  aussi  à 
la  pratiquer  en  son  temps.  Cette  même  pro- 

position pouvait  encore  leur  être  nécessaire 
pour  entendre  que  la  manducalion  de  sa 

chair,  qu'il  proposait,  n'était  point  contraire a  son  ascension,  ni  son  ascension  à  cettt 

manducalion,  et  qu'il  savait  le  moyen  d'ac- corder ces  mystères.  Il  leur  avait  assez  fait 
connaître  son  retour  au  ciel  pour  donner 
lieu  à  celte  difficulté,  el  peut-être  leur  était 

elle  un  empêchement  présent  à  la  foi,  qu'il 
éiait  bien  à  propos  de  leur  ôter.  C'est  la  con- 

duite qu'il  tint  avec  Nicodème,  comme  on 
peut  le  voir  au  chapitre  111,  selon  saint  Jean, 
vers.  11,  12  et  13.  Il  leur  rappelle  aussi  son 

ascension  pour  leur  montrer  qu'il  est  un 
homme  céieste,  digne  par  conséquent  d'être 
écoulé  autrement  que  les  autres,  d'autant 
plus  que  sa  doctrine  est  parla  môme  céleste 
aussi:  Quiest  de  terra,  de  terra  es:,  et  de  terra 
loquitur.  Qui  de  cœlo  venit,  super  omne»  est 

(Joan.,  111,  31).  Ce  qu'il  dit  au  verset  suivant 
explique  très-bien  cette  doctrine  :  car,  étant 
un  homme  qui  vient  de  Dieuel  qui  retourne 

à  Dieu,  il  n'esl  point  de  ce  monde,  et  ne  doit 
point  vivre  selon  le  monde,  ni  selon  la  terre, 
ni  selon  la  chair;  aussi  ne  parle-l-il  point 
des  choses  de  la  terre,  ni  des  choses  de  la 

chair,  mais  bien  de  celles  de  l'Esp-it  vivi- 
fiant, parce  qu'il  est  venu  seulement  pour 

apporter  aux  hommes,  comme  il  venait  de  le 
leur  dire,  une  vie  spirituelle,  céleste,  divine, 
conforme  à  son  principe,  qui  est  lui,  de  la- 

quelle le  ciel,  d'où  il  vient  et  où  il  va,  est  le 
centre,  el  la  terre  l'exil.  L'Esprit  a  donné 
celte  vie,  c'est  pourquoi  il  l'appelle  vivifiant; 
la  chair,  au  contraire,  y  est  opposée,  c'est 
pourquoi  il  dit  qu'elle  n'y  sert  de  rien;  et 
parce  que  sa  doctrine  el  ses  paroles  doivent 

être  conformes  à  l'effet  qu'il  est  venu  pro- 
duire, i»  faut  qu'elles  soient  de  cet  Esprit 

el  de  celte  vie.  Il  a  dit  esprit  el  vie,  a  la 
façon  des  Hébreux  qui  mettent  des  substan- 

tifs pour  des  adjectifs,  c'est-à-dire  de  infime 



613 
DISCOURS—  'III.  CONTRE  I.\  MANDUCATION INTENTIONNELLE. 

m 
condition  que  cet  Esprit  etcoHevie,  à  laqucde 
la  chair  e-t  non-seulement  inutile,  mais 

encore  opposée.  C'est  pour  cela  qu'elle  est 
un  empêchement  à  entendre  et  h  croire  .■■es 
paroles,  aussi  bien  qu'à  le  suivre  ;  tandis  qu'il 
n'y  a  que  l'Esprit  de  vie  qui  puisse  servit  aux 
hommes,  soi!  pour  les  rendre  dociles  à  'a 
doctrine  de  Dieu,  soit  pour  les  rendre  capa- 

bles de  sa  vie.  Or,  parce  que  la  foi  est  h 

premier  effet  de  cet  Esprit,  l'infidélité  en  est 
une  privation  entière,  et  l'incrédulité  est,  de 
loutes  les  mauvaises  dispositions  que  les 
hommes  peuvent  avoir,  celle  qui  en  éloigne 

davantage.  A  ce  mal  il  n'y  a  point  d'autre remède,  sinon  que  Dieu  les  tire  à  la  foi  et  les 
rende  dociles,  puisque  la  chair,  qui  leur 

reste,  n'y  sert  de  rien.  Voilà  précisément  ce 
dont  Jésus-Christ  avertit  ses  disciples,  en 
leur  disant  que  leur  incrédulité  empêche 

l'Esprit  vivifiant  qui  est  si  nécessaire,  el  que 
c'est  pour  cela  qu'il  ies  a  assurés  qu'on  ne peut  venir  à  lui  sans  son  Père. 

Après  avoir  exposé  la  suite,  le  sens  des 
paro'es  de  Jésus-Christ  se  réduit  aisément  à 
ces  trois  propositions  :  Je  retournerai  au  ciel, 
comme  je  suis  venu  du  ciel  pour  donner  la 
vie  céleste  et  éternelle  (fers.  39  el  40).  — 

C'est  l'Esprit  qui  vivifie,  c'est-à-dire,  qui donne  celte  vie,  qui  y  sert,  qui  y  conduit  ;  la 

chair  n'y  sert  de  rien.  Mes  paroles  sont  spiri- 
tuelles, el  de  même  ordre  que  la  vie  que  je 

donne;  la  chair  ne  peut  pas  vous  aider  à  les 

comprendre,  mais  l'Esprit  seulement,  duquel 
votre  incrédulité  vous  éloigne;  c'est  pour- quoi je  vous  ai  dit  de   croire  en  moi....  etc. 

L'exposition  de  l'hérésie  ne  convient  pas 
plus  à  la  croyance  des  disciples  qu'à  la 
manière  dont  Jésus-Christ  parte.  Caries  Juifs' croyaient,  comme  nous,  que  les  hommes  qui 
avaient  été  dévorés  par  des  Bêtes  ou  mangés 

par  d'autres  hommes,  ne  laisseraient  pas  de 
ressusciter  et  de  monter  au  ciel,  s'ils  étaient 
du  nombre  des  saints,  il  ne  s'ensuivait  donc 
pas,  dans  leur  esprit,  de  l'ascension  de  Jésus- 
Christ  au  ciel,  que  sa  chair  ne  seiaitpas  man- 

gés en  tene;  el  par  conséquent,  tel  ne  peut 
pts  être  le  sens  des  paroles  du  Fils  de  Dieu, 
pi  telle  son  intention. 

Celte  exposition  ne  s'accommode  pas  da- vantage au  texte.  Car  le  hoc,  se  rapporte 
pécessairemenl  à  ce  qui  scandalisait  les  dis- 

ciples. Or  ce  qui  les  scandalisait,  et  qui  les 

décida  à  se  séparer  de  Jésus-Christ,  c'était 
la  doctrine  qu'il  leur  exposa  sur  la  mandu- 
calion  de  sa  chair,  et  non  pas  la  u:anduca- 

liou  elle-même,  puisqu'ils  tiennent  celte  man- 
ducation  pour  impossible  et  qu'ils  n'eu  l'ont 
point  de  cas.  Eu  d'autres  termes,  ils  se  scan- 

dalisaient de  lui,  ne  pouvant  comprendra  com- 
ment un  homme  de  sa  qualité  avait  pu  te- 

nir un  pareil  langage  el  leur  assurer  une 

chose  qu'ils  regardaient  comme  impossible. 
Il  l'aul  supposer  ici  une  chose  certaine,  que 
ce  qu'il  leur  dit  de  son  ascension,  il  le  dit 
pour  les  empêcher  de  le  quitter  et  do  se 

scandaliser  de  ses  paroles.  Tandis  que,  s'il 
leur  en  avait  parlé  pour  leur  l'aire  voir  que »a  choir  ne  serait  point  mangée  eu  la  terre, 

jl  leur  aurait  par  la  moine  l'ail  entendre  qu'il 

avait  mal  fait  de  leur  parler  si  absolument  de 
la  manducalion  de  sa  chair,  puisque  cette 
manducation  ne  devait  pas  avoir  lieu  ;  il 
aurait  donc  tiré  une  conséquence  contre  lui- 
même  eleonWeson  intention,  et  même  con- 

tre son  obligation  de  guérir  les  disciples  en 
leur  étant  le  sujet  de  leur  scandale  ;  et  celte 
conséquence,  il  la  confirmait  en  prouvant 

qu'il  avait  mal  dit.  Il  faut  noter  la  conjonc- 
tion eryo,  qui  montre  que  la  réponse.  queJé- 

sus-Chrisl  donne  à  l'interrogation  qu'il  a  lui- même  faite  au  verset  précédent  {Hoc  vos 
scandalizat?),  doit  porter  une  conséquence 

tacite  contre  le  sujet  qu'avaient  ses  discipl-  s 
de  se  scandaliser.  L'hérétique  n'a  son^é  ici 
ni  à  justifier  Jésus-Christ  en  ses  paroles,  ni 
à  ramener  les  disciples  en  sa  compagnie, 
mais  bien  à  se  servir  de  lui  et  de  sa  parole 
pour  détruire  la  réalité  de  sa  communion, 

qu'il  rejette  pour  établir  son  erreur  aux  dé- 
pens de  la  réputation  de  Dieu.  C'est  ai  «si  que 

les  pécheurs  se  servent  de  Dieu  et  de  son  con- 
cours, contre  Dieu  même,  pour  comme: tre 

leurs  péchés. 
Enlin  la  troisième  raison  qui  montre,  con- 

tre les  hérétiques,  que  c'est  de  la  chair  de 
l'homme  pécheur,  et  non  de  sa  chair  divine, 
que  Jésus-Christ  a  dit  qu'elle  ne  sert  de  rien, 
raison  qui  devait  être  mise  la  seconde,  se 
tire  des  v.  61,  62  joints  ensemble,  dans  les- 

quels l'évangéliste  dit  deux  choses.  La  pre- 
mière, vers.  62,  que  les  disciples  murmurent* 

En  quoi  Jésus-Christ  les  blâme  el  leur  fait 
connaître,  par  la  rigueur  de  ce  terme,  qui  se 

prend  toujours  en  mauvaise  part,  qu'ils  ont 
tort;  d'où  il  suit  qu'au  lieu  de  murmurer, 
ils  devaient  se  rendresans  mu  -mure  à  la 
doctrine  de  Jésus-Christ,  el  croire  simple- 

ment ce  qu'ils  ne  voulaient  point  écouter. 
La  seconde,  vers  61,  qu'ils  murmurent  parce 
qu'ils  trouvent  la  doctrine  de  Jésus-Christ difficile  à  croire  :  Durus  est  hic  semo.  «  Ce 

discours  est  dur,  qui  le  peut  ouïr?  »  c'est-à- 
dire  croire,  en  style  d'Ecriture.  Evidemment, 

ils  ne  parlaient  ainsi  que  d'une  manducation réelle  ;  car  une  manducation  comme moraiive 

ou  spirituelle  n'eût  pas  été  une  doctrine  de 
si  dure  ou  de  si  difficile  croyance  à  des  Juifs 

qui  en  avaient  el  en  croyaient  plusieurs, 
comme  nous  l'avons  montré  ci-dessus.  Les 

disciples  murmuraient  donc  parce  qu  ils  sa- 
vaient bien  que  le  Fils  de  Dieu  avait  parlé 

d'une  manducation  réelle.  L'évangé  liste 
condamne  leur  murmure,  el  par  conséquent 

il  donne  son  jugement  pour  la  manducatiuii 

réelle.  Il  rapporte  ensuite  les  paroles  de  Jé- sus-Christ, aux  vers.  63,  64,  65  et  66,  contre 

lu  murmure  des  disciples  incrédules  pour 

continuer  ia  même  chose  par  l'autorité  de 
son  Maître;  autrement  suu  Evangile  serait 

contraire  à  lui-même.  Il  est  donc  très-certain 

que  l'Evangélisle  a  cru  que  les  paroles  de 
Jésus-Chrisl,  couchées  au  vers.  64,  ne  sont 

pas  contre  la  manJucalion  léelle,  mais  pour la  confirmer. 

Ceci  nous  jelte  dans  la  quatrième  raison 

que  le  vers.  64  nous  donne,  où  Jésus-Christ 
dit  que  ses  paroles,  qui  avaient  été  le  sujet 

du  scandale  des  diseiples,  swnl  de  l'Esprit  et 
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de  la  vie  éternelle;  à  quoi  la  réponse  de  saint 

Pierre  au  vers.  G9  fait  allusion,  quand  il  dit 

que  Jésus-Christ  a  les  paroles  de  la  vie  éter- 

nelle. Je  sais  bien  qu'elles  ne  s'entendent 

pas  seulement  de  celles-là;  mais  il  suffit 

qu'elles  le  contiennent  pour  nous  assurer 

qu'elles  sont  de  l'Esprit  et  de  la  vie. 
IV  DISCOURS. 

Ln  croyance  îles  hérétiques  sur  l'Eucharistie  est 
contraire  à  la  foi  el  à  la  raison. — La  foi  n'est  pas 
et  ne  peut  être  la  mandùcation  du  corps  de  Jé- 
siis-CbrisL— Ceitc  mandùcation  ne  peut  être  non 

plus  la  communion  des  saims. — Exposition  admi- rable de  la  doctrine  du  saint  sa^rilice. 

Dieu  a  permis,  pour  la  couronne  de  son 

Eglise,  que  le  diable  eût  deux  moyens  de  la 

combattre,  la  force  ei  l'illusion.  Le  premier 
moyen  lui  est  ouvertement  contraire;  le 
second  lui  est  apparemment  semblable.  Le 

paganisme  s'est- servi  du  premier,  employant la  violence  et  la  cruauté  pour  la  détruire; 

l'hérésie  use  principalement  du  second, 
trompant  les  esprits  faibles  dans  la  loi  et 
orgueilleusement  confiants  en  leurs  propres 
lumières,  par  des  propositions  captieuses  qui 
donnent  le  change  aux  fidèles,  et  par  leur 
vraisemblance  les  tirent  de  la  vérité  pour  les 

engager  dans  ce  qui  n'en  a  que  l'apparence. 
Tour  cette  fin,  elle  se  sert  de  l'Ecriture 
sainte,  qu'elle  propose  eu  dehors  de  son 
propre  jour  el  dans  une  fausse  lumière,  el 
fait  ainsi  voir  des  fantômes  à  ceux  qui  sont 

susceptibles  d'illusion.  Si  l'on  veut  s'en défendre,  il  faut  les  considérer  de  près,  et 
bien  prendre  garde  au  sens  de  ses  paroles,  a 

sa  croyance  et  aux  passages  qu'elle  allègue 
pour  l'autoriser. 

Elle  fait  profession  de  croire  qu'il  faut 
manger  le  corps  de  Jésus-Christ  réellement 
el  véritablement,  en  quoi  elle  ne  dit  rien 

contre  la  vérité;  mais  si  on  l'interroge  da- 
yantage,  elle  détruit  le  moyen  que  Jésus- 
Christ  nous  a  laissé  pour  le  manger,  et  en 
introduit  un  faux  qui  ne  nous  peut  rien  don- 

ner qu'erreur  et  tromperie;  en  quoi  elle ruine  la  vérité  de  notre  communion,  sans 

qu'on  y  pense.  Car  le  moyen  que  Jésus- 
Christ  nous  a  laissé  est  le  sacrement,  qu'elle 
anéantit  en  disant  que  le  corps  de  Jésus- 

Christ  n'y  est  pas  ;  et  le  moyen  qu'elle  a  in- 
venté, est  la  persuasion  de  la  foi  qu'on  l'a 

mangé  et  qu'on  le  mange;  et  ce  moyen  n'e- lanl  point  de  Dieu  ne  peut  nous  être  utile. 

Il  importe  peu  à  l'ennemi  de  notre  salut  par 
quelle  voie  il  détruira  la  communion  de 

Jésus-Christ,  pourvu  qu'enfin  il  la   détruise. La  vérité  de  Jésus-Christ  :  Prenez  et 

mangez,  c'est  mon  corps. 
Erreurs  de  l'hérésie  :  On  mange  le  corps 

de  Jesus-Clirist  en  la  tène.  —  Lo  corps  de 
Jésus  Christ  n'est  point  au  sacrement  sous  les 
signes  du  pain  el  du  vin.  —  C'est  par  la  foi 
qu'on  le  mange. 

L'hérésie  s'est  obligée  de  ne  rien  croire  par 
tradition,  mais  seulement  par  l'expresse  pa- 

role de  Dieu.  On  lui  demande  donc  des  pas- 
sages exprés  de  ces  trois  articles;  et  ei!e  est 

si  malheureuse  dans  ses  prétentions  qu'elle 
Orateurs  chuf.tifns,  LXXXV1II. 

n'en  peut  Irouver  aucun,  pas  môme  le  pre- 
mier article,  qui  est  véritable  et  qu'elle 

croit  avec  nous,  si  elle  ne  renonce  à  sa  doc- 
trine et  aux  interprétations  qu'elle  donne  à 

l'Ecriture  sainte.  Cela  nous  donne  droit  de 
l'accuser  d'avoir  établi  de  son  autorité  privée 
ces  trois  articles  de  foi,  ce  qui  est  un  attentat 

contre  l'Evangile,  et  d'avoir  détruit  le 
moyen  que  Jésus-Christ  nous  a  laissé  pour 
recevoir  son  corps  et  son  sang,  lequel  est  le 
sacrement.  Elle  fait  plusieurs  autres  fautes 
contre  la  foi  en  cet  article,  mais  je  ne 

m'arrêterai  pas  pour  celte  fois  à  les  relever. 
L'hérésie  ne  peut  se  servir,  pour  établir 

cette  mandùcation  réelle  du  corps  de  Jésus- 

Christ,  qu'elle  veut  persuader,  des  paroles que  ce  divin  .Maître  dit  à  ses  Apôtres,  et  cela 
pour  trois  raisons  : 

La  première,  parce  qu'elle  détruit  la  réa- 
lité de  ses  paroles,  en  disant  qu'elles  signi- fient :  Prenez  et  mangez,  ceci  est  la  ligure 

de  mon  corps.  Ce  sens  ne  permet  donc  plus 

qu'une  mandùcation  figurative. 
La  seconde,  parce  que  Jésus-Christ  ne  met 

pas  la  réalité  de  son  corps  dans  la  mandù- 
cation, mais  dans  les  signes,  comme  il  consle 

par  ses  paroles.  Car  il  ne  dit  pas  qu'eu 
mangeant  ce  qu'il  donne  on  mangera  sou corps,  niais  au  contraire  que  ce  qu  il  donne 
est  son  corps.  Or,  il  est  bien  plus  juste  de 

croire  la  réalité  du  corps  de  Jésus-Christ,  s'il 
la  faut  croire,  où  Jésus-Christ  la  met,  c'est- 
à-dire,  en  ce  qu'il  donne,  ou  sous  les  signes, 
que  où  il  ne  la  met  pas,  à  savoir  dans  la  man- dùcation. 

Il  faut  donc  ou  la  croire  s^us  les  signes,  ou 
ne  la  point  croire  du  lout.  Si  Jésus-Christ 
eût  voulu  dire  ce  que  les  hérétiques  préten- 

dent, il  devait  parler  ainsi  :  Prenez  et  man- 
gez ;  en  mangeant  ceci  vous  mangerez  mou 

corps. 

La  troisième  :  Il  est  bien  certain  que 
Jésus-Christ  commande  à  ses  apôtres  de 

manger  ce  qu'il  leur  donne  et  ce  qu'il  leur 
,  commande  de  prendre  :  or,  ce  qu'il  leur 
donne  el  ce  qu'il  leur  commande  de 
prendre  est  le  sacrement  visible  et  pal- 

pable qu'il  tenait  en  ses  mains.  Il  ne leur  commande  donc  pas  de  manger  son 

corps  autrement  qu'il  n'est  au  sacrement,  ni en  une  autre  manière,  ni  en  une  autre  vérité 

ou  présence  que  celle  qu'il  a  sous  les  si- 

gnes. L'hérésie  ne  doit  pas  apporter  ici  .es  pas- 
sages du  sixième  chapitre  de  saint  Jean  ;  car 

,  elle  ne  peut  établir  un  article  de  foi  sur  des 

textes  qu'elle  désavoue  communément,  et 
que  ses  principaux  docteurs  expliquent  d  une 
autre  manière.  Calvin,  Dumoulin  et  autres, 

enseignent  qu'il  n'y  est  point  parlé  de  man- 
dùcation du  corps  de  JésusClu  isl  qui  se  l'ait en  la  Cène,  mais  seulement  de  ia  communion 

que  nous  devons  avoir  avec  lui  toute  noire 

vie.  El  quoiqu'ils  se  trompent  (car  Jésiis- 
Chnst  parle  d'une  mandùcation  de  sa  chair 
qu'il  devait  donner  à  ses  disciples,  comme  il 
parait  par  la  suite  du  texte,  et  non  pas  de  la 
communion  des  fidèles  avec  Jésus-Christ,  que 
ses  apô'.res  avaient  déjà   reçue),  on  ne  peut 
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pas  néanmoinsétablirune  croyance  commune 
sur  des  passages  qui  sont  rejelés  communé- 

ment. Jedirai,  en  passant,  pour  l'intelligence 
du  texte,  qu'il  est  bien  vrai  que  le  Fils  de 
Dieu  ne  parle  pas,  dans  ce  chapitre,  de  l'Eu- 

charistie, du  sacrement, ni  des  signes  ;  car  il 
ne  déclare  pas  encore  le  moyen  de  la  mân- 
ducation  de  son  corps  ;  il  en  réserve  la 
connaissance  à  la  fin  de  sa  vie,  et  se  contente 

de  dire  qu'il  donnera  son  corps,  et  que  ce  ne sera  point  par  une  infusion  secrète  de  lui  en 
nous,  mais  par  une  manducation.  Il  parle 
donc  par  conséquent  de  la  m.mducation  qui 

se  l'ait  par  le  moyen  de  l'Eucharistie,  quoi- 
qu'il ne  parle  pas  expressément  encore  de l'Eucharistie. 

Si  l'hérésie  veut  se  fou  1er  sur  les  passages 
qui  sont  tirés  des  Epîtres  de  saint  Paul,  ils 
lui  sont  aussi  inutiles  que  celui  dont  ils  se 
servent  en  donnant  leur  Cène,  qui  est  prisde 
la  I"  Epître  aux  Corinthiens,  X,  10  :  Le 
pain  que  nous  rompons  n'esl-il  pas  ta  commu- 

nion au  corps  de  Jésus-Christ  ?  11  leur  faut 
répondre  que,  selon  leur  croyance,  qui  met 
la  réalité  de  la  communion  de  Jésus-Christ 
en  celui  qui  communie  et  non  sous  les  si- 

gnes, le  pain  qu'ils  rompent  n'est  pas  la  com- 
munion au  corps  de  Jésus-Christ,  mais  la 

ligure  seulement  elle  signe  de  la  commun  ion. 

Ce  texte  leur  est  donc  contraire.  D'abord, 
en  ce  qu'il  parle  d'un  pain  qui  était  la  com- 

munion du  corps  de  Jésus-Christ,  avant 

même  d'être  rompu  ci  lorsqu'on  le  rompait; 
ce  qui  "'est  pas  vrai  du  pain  de  leur  Cène, 
qui  n'est  la  communion  que  quand  on  le 
mange,  et  encore  n'est-ce  qu'en  ligure.  En- 

suite, parce  qu'il  l'ail  voir  la  pratique  des 
apôtres,  qui  était  de  rompre  le  pain  uéjà  con- 

sacré; taudis  qu'eux  ne  le  rompent,  ni  ne  le bénissent,  ni  ne  croient  que  Dieu  le  bénisse 

d'une  bénédi  lion  particulière,  tant  ils  sont 
éloignés  de  l'usage  des  apôtres  en  ce  mystère. 
D'ailleurs  ce  passage  ne  peut  pas  servir  pour autoriser  une  mauducation  réelle  autrement 
que  par  les  signes,  comme  ils  la  veulent, 
pour  les  mêmes  raisons  que  nous  avons  ap- 

portées sur  les  paroles  de  l'institution  du sacrement. 

Ce  que  l'A  nôtre  dit  de  la  coupe  dans  lemôme 
verset  10  :  La  coupe  que  nous  bénissons  n'est- 
elle  pas  la  communion  du  samj  de  Jésus- 

Christ  Y  (l'hérésie  dit  :  au  sang  de  Jésus- 
Christ)  détruit  semblablemenl  ieur  croyance, 
établit  la  véritable  foi  qui  met  la  vente  de  la 
communion  sous  les  signes,  et  ne  peut  leur 
servir  de  rien  [tour  leur  communion  inten- 

tionnelle. De  plus,  ce  passage  les  condamne  en 

ce  qu'ils  omettent  eu  leur  Cène  la  bénédiction 
de  la  coupe  que  l'Apôtre  pratiquait,  et  en 
ce  qu  il  témoigne  (pie  celle  coupe  qu'il  bé- 
nissail  était,  avant  n'être  bue  par  les  ti.lèlcs, 
la  communion  du  sang  de  JébUS-Christ.  Se- 

lon la  croyance  hérétique  il  faudrait  dire;  : 

Ce  pain  que  nous  lompons  u'esl  pas  la  com- 
munion au  corps  de  Jésus-Christ,  mais  lepain 

que  nous  mangeons  non»  représente  la  man- 
ducation réelle  que  lions  faisons  par  1101:0 

foi  du  coi  ps  de  Jésus-Christ.  Pareillement  il 
audrait  dire,  selon   la  mèm  •  croyance,  de  la 
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communion  du  calice.  La  coupe  que  nous 
ne  bénissons  point,  quand  nous  la  buvons, 
nous  est  un  signe  qui  excite  notre  foi  de  la 
boisson  véritable,  que  imus  faisons  par  celle 

foi  du  sang  de  Jésus-Christ.  Mais  l'Apôtre  ne connaissait  pas  celte  foi  pour  parler  ainsi, 
et  sans  la  connaître  il  l'a  condamnée  oar  ses 

pai  oies. MoiisieurMeslrezat,  abandonnant  les  Evan- 
giles, et  les  autres  passages  plus  clairs  qui 

lui  furent  suspects,  et  qu'il  n'osa  alléguer, 
s'est  voulu  servir  une  fois,  dans  une  confé- 

rence, des  paroles  de  saint  Paul  au  chap.V 
de  l' Epître  aux  Ephésiens,  où  il  dit,  parlant 
de  Jésus-Christ,  que  nous  sommes  membres 
de  son  corps,  de  sj  chair,  de  ses  os;  et,  au 

lieu  de  le*  citer  comme  l'Apôtre  les  rapporte, 
il  les  écrivit  avec  la  réduplication,  comme 
elles  sont  dans  le  chapitre  111  de  la  Genèse, 
que  nous  sommes  os  de  ses  os,  et  chair 
de  sa  chair,  à  quoi  on  répondit  avec  raison 
trois  choses  :  La  première,  que  dans  sa  cita- 

tion il  avait  pris  le  mariage  pour  le  sacre- 
ment de  la  Cène.  La  seconde,  que  ce  passage 

n'était  pas  de  la  manducation  que  les  fidèles 
l'ont  du  corps  de  Jésus-Christ  en  la  Cène, 
mais  du  mariage  d'Adam  et  Eve  à  la  lettre,  et 
par  allégorie  du  mariage  de  Jésus-Christ 
avec  son  Lgiise,  et  que  par  conséquent  il  ne 
devait  pas  être  apporté  pour  passage  formel 
de  la  manducation  du  corps  de  Jésus-Christ 

en  la  Cène,  et  que  s'il  n'en  avait  point  d'au- 
tre, il  ne  s'ensuivait  autre  chose  de  ce  texte, 

sinon  qu'ils  ne  mangeraient  pas  pi  us  Jésus- 
Christ  en  la  Cène  qu'Eve  ne  mangea  Adam. 
La  troisième,  qu'il  y  a  celte  différence  entre 
la  communion  que  les  fidèles  ont  au  corps 

de  Jésus-Christ  par  le  moyen  de  l'Eucha- 
ristie, et  ceile  dont  parle  sainl  l'aul  au  texte 

allégué  entre  Jésus-Chris^  et  l'Eglise  dans 
l'état  de  sou  mariage  étemel,  que  celle  de 
l'Eucharistie  est  une  communion  de  mandu- 

cation, par  laquelle  Jésus-Chnsl  se  duimeen 
nourriture  et  l'ail  que  son  corps  entre  en 
nous  comme  viande  pour  nous  vivifier,  tan- 

dis que  le  verset  en  question  dénote  une 

communion  de  parente  et  d'origine,  en  la- 
quelle l'Eglise  lire  son  origine  spirituelle  de 

Jésus-Christ,  comme  Eve  tira  son  origine 

corporelle  d'Adam.  Et  si  l'hérésie  n'a  point 
d'autre  passage  que  celui-là  pour  prouver  la 
manducation  du  corps  de  Jésus-Chnsl  en  la 
Cène,  il  s'ensuit  qu'il  n'y  a  point  ue  mandu- cation du  tout  dans  celle  cène,  et  (pi  au  lieu 

(pue,  par  la  manducation,  Jesus-Chrisl  entre 
eu  nous  pour  nous  nourrir,  elle  doit  ensei- 

gner que  ses  adeptes  sortent  de  Jésus-Christ 
comme  Eve  du  côté  d'Adam  ;  ce  qui  est bien  contraire  a  la  mauducalion  que  ses 
disciples  doivent  faire  de  son  corps. 

si  l'hérésie  est  si  pleine  de  confusion  en 
sa  croyance  et  si  éloignée  des  Ecritures 

saintes  qu'elle  n'y  peut  même  trouver  ce  qui 

y  est,  ni  prouver  par  leur  auloulé  ce  qu'elle tient  de  rentable;  bien  moins  encore  pour- 
ra l-cllc  j  trouver  ce  qu'elle  cioitet  ensei- 

gna do  faux  et  de  contraire  à  la  venté  des 
Ecritures  :  comme,  par  exemple,  que  le 
moyen  ordonné  par  Jésus-1  hnst  pour  «an- 
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ger  son  corps  soit  de  croire  qu'on  le  mange 
ou  qu'on  l'a  mangé,  et  non  pas  le  sacrement 
qu'ii  a  institué  pour  nous  le  donner  ! 

Nous  accusons  d'abord  l'hérésie  de  pécher 
en  cela  non-seulement  contre  l'Ecriture 
sainte,  mois  encore  contre  sa  propre  con- 

science, contre  sa  foi  et  les  règles  de  croyance 

qu'elle  s't  si  prescrites.  Car  ,  ayant  renoncé 
aux  traditions,  et  faisant  profession  de  croire 

que  toute  l'Eglise  visible  peut  errer,  et  qu'il 
n'y  a  point  d'autre  fondement  de  la  foi  que 
les  paroles  expresses  de  l'Ecriture  sainte, 
elle  fait,  de  sa  propre  autorité,  non-seule- 
ment  sans  l'Ecriture,  mais  encore  contre 
l'Ecriture,  un  article  de  foi  que  c'est  parla 
foi,  et  non  par  le  sacrement,  qu'on  mange 
réellement  le  corps  de  Jésus-Chnst. 

Les  paroles  de  l'institution  nous  proposent le  sacrement  et  ne  disent  rien  de  la  foi  : 
elles  ne  commandent  autre  chose  que  de 
prendre  et  de  manger  ce  que  Jésus-Christ 
donnait.  Les  trois  evangélistes  se  trouvent 

en  cela  conformes  ;  et  (Vpôtre  saint  Pau1, 
qui  rappotte  au  ebap.  Xi  de  sa  première 
Ëpilre  aux  Corinthiens  ce  que  Jésus-ChriSl 

lui  en  avait  appris  et  ce  qu'il  enseignait  de 
sa  pari  aux  Eglises  de-nécessaire  à  la  per- 

fection de  ce  mystère,  ne  dit  rien  non  plus 
de  la  foi. 

L'hérésie  a  recours  alors  au  VIe  chapitre selon  saint  Jean  ;  mais  elle  continue  en  ce 
cas  de  pécher  contre  sa  propre  doctrine, 

puisqu'elle  enseigne  qu'il  n'est  point  parlé en  ce  chapitre  de  la  manducation  du  corps 

de  Jésus-Christ  qui  se  fait  en  la  Cène.  D'ail- leurs le  texte  ne  dit  en  aucun  lieu  que 
croire  en  Jésus-Christ  soit  manger  Jésus- 
Christ  :  ce  qui  pourtant  serait  nécessaire 
pour  établir  un  article  de  foi,  puisque  les 
conjectures  et  les  conséquences  sont  insulli- 
sanles  à  le  faire.  Et  quand  même  on  admet- 

trait ces  conséquences,  elles  ne  peuvent  ser- 

vir de  rien  à  l'hérésie,  puisqu'elles  lui  sont contraires.  Au  veisel  27,uùie  luis  de  Dieu 
commence àparlerdelanourriluredel  homme 

intérieur,  il  donne  à  entendre  qu'elle  con- siste dans  les  bonnes  œuvres  qui  en  sont  le 
commencement  ,  et  que  Dieu  lui  donne 
comme  disposition  pour  aller  à  Jésus-Christ, 
qui  en  est  la  perfection.  Au  verset  26,  les 

peupies  l'entendent  ainsi.  Au  29,  il  dit  que 
la  foi  en  Celui  que  Dieu  a  envoyé  est  une 
œuvre  de  Dieu,  tant  parce  que  Dieu  nous  la 

donne,  que  parce  qu'elle  est  le  fondement 
de  toutes  les  autres,  et  que  même  elle  con- 

tient et  donne  la  perfection  de  l'œuvre,  si ou  la  suit.  Or  il  est  incontestable  que  la  foi 

que  Jésus-Christ  est  venu  de  Dieu,  n'est  pas 
!<i  manducation  du  corps  de  Jésus-Christ. 
Saitil  Pierre  et  les  autres  apôtres  avaient 
ci  u  en  lui,  comme  il  parait  par  le  verset  70, 

cl  ils  ne  l'avaient  pourtant  pas  mangé.  Caïphe 
et  plusieurs  de  ceux  q  ii  ci ucitiereM  Jesus- 

Chi  ist  croyaient  que  Dieu  l'avait  envoyé: lue  est  hœres  ,  vende,  ocCidamus...  etc.,  et 

cependant  ils  ne  l'ont  pas  mangé.  L'hérésie 
elio-mème  enseigne  que  tout  acte  de  foi 

n'est  pas  la  manducaticn  du  corps  de  Jésus- 
Chnsl,  mais  seulement   celui   par  lequel  on 
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croit  qu'on  man^e  sa  chair  crucifiée  et  qu'elle nous  nourrit.  Or,  encore  une  fois,  Jésus- 
Christ  ne  parle  point  ici  de  cette  foi,  mais 
seulement  de  celle  qui  fait  croire  en  Celui 

que  Dieu  a  envoyé  ;  et  elle  n'est  pas  certes 
la  manducation  de  son  corps,  mais  simple- 

ment une  disposition  à  recevoir  sa  doctrine. 

Le  35"  verset,  que  l'hérésie  prend  pour  le 
principal  fondement  que  croire  est  manger, 
est  contraire  à  cette  opinion  dans  les  termes 
mêmes.  Jésus-Christ  y  dit  :  Quivenit  ad  me 
non  esuriet ,  qui  crédit  non  sitiet  :  «  Celui 

qui  vient  à  moi  n'aura  plus  faim  ,  celui  gui 
croit  en  moi  naura  plus  soif.  »  A  la  lettre, 
venir  à  lui  ce  serait  le  manger,  ce  qui  paraît 
faux.  Car  ce  peuple  ,  auquel  Jésus-Christ 
parlait  et  qui  était  déjà  venu  au  désert  à 
lui,  ne  l'avait  point  mangé.  Croire  en  lui  ne serait  donc  pas  manger,  mais  seulement 
boire,  puisque  venir  à  lui  Ole  la  faim,  suivant 
ce  texte,  et  croire  à  lui  ôte  la  soif,  mais 
qu'il  n'y  est  pas  dit  que  venir  ce  soit  croire. Le  peuple  était  venu  à  lui  au  désert,  et  ne 
croyait  pas  encore  que  quelques-uns  le 
mangeraient  qui  ne  le  boiraient  point,  puis- 

que quelques-uns  viennent  à  lui  qui  no 
croient  point  en  lui.  Ce  qui  oblige  d'ouvrir 
l'esprit  et  de  prendre  le  sens  de  sa  parole, lequel  est  que  ceux  qui  viennent  à  lui  non- 
seulement  de  corps  mais  d'esprit,  et  pour toujours,  seront  finalement  délivrés  de  la 
faim  ;  car  s'ils  ne  viennent  à  lui  que  pour  un 
temps,  ou  s'ils  n'y  viennent  que  de  corps  et 
non  d'esprit  et  de  cœur,  pour  se  donner  en- tièrement à  lui,  cela  ne  sera  pas.  Le  peuple 
auquel  il  parle  vint  du  désert  à  Jui.etne  laissa 
pas  d'avoir  faim  par  après,  et  ceux  qui croient  en  lui  pour  un  temps  ne  laissent  pas 
de  se  perdre  et  d'avoir  soif  éternellement  ; en  saiwt  Luc.  chap.  VIII,  vers.  13,  Qui  ad 
tempus  credunt.  Et  même  ceux  qui  viennent 
à  lui,  et  croient  en  lui  avec  persévérance 
jusqu'à  la  tin  ne  laissent  pas  d'avoir  faim  et soif  leuiporellemenl,  comme  l'Apôtre  (11  Cor., XI,  27  ),  lu  famé  et  siti.  Jésus-Christ  même 
a  eu  faim  temporellement  [Matth  ,  IV,  2,  et 
XXI,  18;,  et  ses  disciples  de  même.  Il  laur. 
donc  entendre  ce  verset  38  de  saint  Jean 
d'une  laiui  et  d'une  soif  finale  et  éternelle. 
El  d'ailleurs  cette  parole,  unguum,  montre 
que  cel  ell'et  doit  s'entendre  pour  l'éternité, 
où  il  n'y  aura  plus  de  foi.  Ce  n'est  donc  pas l  action  pure  et  simple  de  croire  qui  Ole  la 
soif,  ni  l'action  de  venir  à  Jésus-Christ  qui ôte  la  faim.  Par  conséquent,  nous  devons 
aussi  prendre  ces  termes  de  venir  et  de  croire 
avec  louies  les  suites  d'une  adhérence  et 
d'une  croyance  parfaite  et  persévérante,  ce qui  comprend  la  coopération  à  toute  la  con- 
uuile  de  Jesus-Chrisl,  et  la  correspondance  à 
loui  ce  qu'il  ordonnera  pour  la  communion que  nous  devons  avoir  avec  lui. 
On  du  communément  dans  le  langage  or- 

dinaire :  Si  vous  me  croyez,  vous  réussi- 
rez en  cela,  vous  serez  heureux.  Or,  il  ne 

s'ensuit  pas  que  me  cioire  soit  être  heureux 
formellement,  mais  consécutivement  ;  c'est- 
à-dire  quj  si  l'ou  mu  croit  l'on  deviendra 
heureux,  parce  que  j'enseignerai  tout  ce  qui 
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sera  nécessaire  pour  l'être,  et  qu'on  le  sera. 
C'est  une  erreur  épouvantable  dont  la  logi- que avertit,  de  prendre  la  causalité  efficiente 
pour  la  causalité  formelle,  ou  réciproque- 

ment. La  foi  des  deux  disciples  à  la  parole 
de  saint  Jean  (Joan.,  J,  13),  qui  leur  montra 

l'Agneau  «le  Dieu  qui  ôte  les  péchés  du 
monde,  serait  ainsi  non-seulement  la  man- 
ducation  du  corps  de  Jésus-Christ ,  mais 
aussi  la  résurrection  et  la  béatitude  éternelle: 
et  la  croyance  de  la  sainte  Vierge  à  la  parole 

de  l'ange  Gahriel  serait  l'Incarnation.  L'hé- 
résie trompe  ses  enfants  par  une  équivoque 

continuelle  de  tous  les  effets  de  la  foi  à  son 

effet  formel,  qui  n'esi  autre  chose  qu'être fidèle.  Au  verset  36  ,  le  peuple  était  venu  à 

lui,  à  Jésus-Christ,  et  l'avait  vu,  mais  il  n'a- 
vait pas  cru  :  venir  n'est  donc  pas  toujours croire.  Au  verset  37  ,  ceux  que  son  Père  lui 

donne  viennent  à  lui,  et  ceux  qui  viennent 

à  lui  ne  sont  jamais  exclus,  c'est-à-dire  s'ils 
viennent  paitailemenl  et  pour  toujours.  Au 
verset  40,  celui  qui  voit  le  Fils  et  croit  en 
lui  doit  avoir  la  vie  éternelle;  et  le  Fils  le 
ressuscitera  an  dernier  jour  ;  ce  qui  ne  se 
peut  entendre  que  consécutivement  et  efli- 
ciemment;  puisque  ni  la  résurrection,  ni  la 
vie  élernelle  de  ceux  que  Jésus-Christ  ins- 

truit ici  ne  doit  avoir  lieu  que  quand  la  foi 
ne  sera  plus.  Le  verset  kl,  qui  est  le  dernier 

qui  parle  de  la  foi,  ne  peut  être  entendu  au- 
trement :  elplusleurs  paroles  des  versets  sui- 

vants dénotent  le  temps  de  la  vie  éternelle, 

si  expressément,  qu'on  ne  peut  pas  les  en- 
tendre de  l'effet  formel,  ou  île  ta  causalité 

formelle  de  la  fui,  laquelle  ne  peut  jamais 
être  séparée  de  sa  cause.  Telles  sont  celles 
des  versets  35  Unquam...  37  Non  ejiciam  fo- 

ras... 3!)  In  novissimo  die...  47  Ilubel  vitarn 

aternam...  50  Non  morietur...  qui  s'enten- 
dent de  l'effet  éternel  de  la  communion 

avec  Jésus-Christ  :  elles  sont  confirmé,  s  par 
les  suivantes  :  v.  53,  Xivet  in  œternum... 
v.  54,  Vilain  ;  v.  55,  in  novissimo  die...  v.  59, 
Vivet  in   œternum. 

De  plus,  il  faut  considérer  que,  quand 
Jésus-Christ  a  parlé  de  la  foi  et  de  croire,  il 

n'avait  point  encore  parlé  de  la  manduca- 
tion  ;  et  que,  depuis  le  vers,  t  58  où  il  com- 

mence d'en  parler, ii  ne  parle  plus  de  croire, 
ni  de  la  foi,  silence  tout  providentiel  qui  dé- 

truit l'erreur  hérétique  de  la  mainlucation 
par  la  ici.  Les  apôtres  croyaient  en  lui,  ver- 

set 70,  et  ne  savaient  seulement  pas  qu'il 
fallût  le  manger.  Caipho  crut  qu'il  devait 
mourir  pour  racheter  le  peuple  et  réunir 
les  enfants  de;  Dieu  (Joan.,  XI,  50).  Les  prin- 

ces dus  Juifs  [Matth.,  XXI,  38;  Marc,  XII, 

7;  Luc,  XX,  14)  crurent  qu'il  était  le  FiN  de 
Dieu,  l'héritier  de  son  royaume  et  de  sou 
peuple,  et  pourtant  ils  ne  le  mangèrent  ni 

es  uns  ni  les  autres.  Dans  la  i"  Epitre  aux 
Corinthiens  [eliap.  XI,  verset  29),  qui  Iques- 
uns  le  mangent  indignement  :  ce  sont  ceux 

qui  le  mangent  sans  loi,  disent  les  liéi cli- 

que ;  donc,  croire  n'est  pas  manger.  (Jn  peut 

apporter  ici  tous  les  passages  de  l'Ecriture qui  prouvent  que  la  seule  loi  ne  justifie  pas. 
Jesus-Chrisi  requiert  une  foi  présente   du 

peuple  qu'il  instruit  ici,  et  non  pas  une  man- 
ducation présente  de  sa  chair  qu'il  ne  vou- 

lait pas  donner  à  manger  sur  l'heure,  mais 
plus  tard  :  Partis  quem  eijo  dabo  (vers.  52). 

La  foi   n'est  donc  pas  la  manducation. 
L'hérésie  dit  que  tout  acte  de  foi  n'est 

pas  manducation,  mais  seulement  celui  par 

lequel  on  croit  qu'on  mange  la  chair  de  Jé- 
sus-Christ crucilié  pour  notre  salut.  Jésus- 

Christ  ne  parle  en  aucun  iieu  de  ce  chapitre 
de  celte  foi  :  donc  la  foi  dont  il  est  parlé  ici 
n'est  pas  manducation. 

La   foi  est  le    commencement   du  nouvel 
homme,  la  communion  de  Jésus-Christ  en  est 
la  consommation.  La    foi  est  aussi    sa    pre- 

mière nourriture    et    le    premier    mets    du 
banquet   évangélique  ,    la   manducation  en 
est    la  perfection.    Or,    quoique  le   nouvel 

homme  ,    dès  son   commencement,  vive-  de 
Jésus-Christ,  il  ne  mange  pourtant  pas  en- 

core Jésus-Christ.  Car  être  en  la  communion 

de  Jésus-Christ,    et    vivre  de  lui,   n'est  pas 
toujours  le  manger.  Il  est  notre  pain  super- 

substantiel  et  quotidien,  c'est-à-dire  conti- 
nuel,   selon   le  sens  de   l'iïcriture,    et  dout 

nous   devons  vivre  toute  la  vie  ;  mais  il  i\q 

s'ensuit  pas  que  la  manducation  en  soit  con- 
tinuelle.   L'homme  animal  même  ne  mange 

pas  toujours, quoiqu'il  vive  toujours  des  ali- 
ments qu'il  a  pr:.s.    Le    peuple,    dans  le  dé- 

sert, vivait  toujours   de  ta   manne  que   Dieu 
lui  donnait,  ci  ne  la  mangeait   pas  toujours. 

L'homme  spirituel  vit  de    la  paiole  de  Dieu, 
oc  sa  gràee,  de  la  foi,  des  œuvres,  des  bonnes 

pensées,  des  saints  mouvement'-,  de  la  cha- 
rité et  des  autres  vertus,  de  l'Ksprit  de  Dieu et  de  ses  doits,  et  de  Dieu  mémo;  néanmoins 

il  ne  ma,  g"    pas  ces  choses    Saint  Raphaël 
dit  à  Tobie  ,  au  chap.    Xli  de  son  histoire, 

qu'il  usait  d'une  viande  invisible  qui  le  faisan 
vivre,  mais  il   ne  parle  pas  de  manducation. 
Le  moyen  que  Jésus-Christ  nous  a  laissé  de 
vivre  ne  lui  eu  celle  vie  par  manducation  est 

un   excès    de    sa  bonté,    qui,  en    cela   s'est 
abaissée  jusqu'à  la  nourriture  animale  peur 
donner  a  mut  l'homme,   sans  en   excepter 
son  corps,  quelque  part  a  la  religion  et  à  la 
Communion  de   son  corps;  il  est  de  plus  un 
prodige  étonnant    et  bien    singulier   de   sa 

chaîne,  qu'il  ne   voulait  pas   même  déclarer 
ouvertement  a  ses  apôtres,  attendant  jus- 

qu'au   dernier  jour  de  sa  vie  ,  quand  lis  se- 
raient plus  capables  n'en  user,  pour  le  leur 

manifester.  Donc,  la  foi  qu'il  désirait  du  peu- 
ple de  Capharcaùm  n'est  pas   la   manduca- tion présente  de  sa  chair,    mais  la  croyance 

que  Dieu  l'a  envoyé,  laquelle  est  le  commen- cement de  la  vie   chrétienne.  Il  était  bien  à 

propos  d'flever  leur  esprit  (qui pensait  trop 
BU  manger,  et  qui  n  était    pas  capable  de   la 
perfection)  à  quelque  usage  plus  spirituel  des 

aliments  du    ciel  :    c'est  pourquoi,  jusqu'au 
verset  50,  il  ne    leur  parle   pas  du  tout  de 

manducation, mais  seulement  d'une  nouvelle 
vie,  et  u'un  pain    céleste  dont   il  lallait  user 
pour  l'avoir,    sans  leur  dire  pointant  qu'il 
fallût  le  manger,  l.a  manne  avait  deux  signi- 

fications :  selun  la  première  et  la  plu-,  pré- 
sente ,   elle    montrait    au   peuple  que    leur 



m 
vraie  nourrîlure  venait  de  Dieu;  et  qu'il  fal- 

lait s'élever  à  lui  pour  s'en  nourrir  en  esprit. 
Jésus-Christ  parle  ici  jusqu'au  verset  50  se- 

lon celle  signification  ,  se  contentant  d'en- 
seigner a  ceux,  qui  ['écoutaient  à  vivre  spiri- 

tuellement du  pain  du  ciel,  sans  parler  de 
la  nianducaiiou  ;  et  si  la  tentation  des  Juifs 

ne  l'eût  pressé  de  s'expliquer  davantage,  et 
(ju'il  n'y  eût  été  obligé  pour  leur  montrer 
ce  que  signifiait  la  manne,  il  ne  leur  eût  cer- 
laiuemeni  pas  découvert  un  si  grand  my- 

stère, dont  la  connaissance  est  réservée  aux 
maints.  Beaucoup  moins  voulait-il  leur  en 
donner  la  réaliléet  l'usage.  Il  est  donc  bien 
certain  et  incontestable,  que  la  foi  qu'il  de- 

mande d'eux  n'est  pas  cette  manducation, 
ijU'il  ne  leur  découvre  que  par  quelque  sorte ce  contrainte,  pour  les  tirer  de  la  tentation, 

en  leur  déclarant  qu'il  donnera  une  manne 
plus  céleste  et  plus  divine  que  la  première, 

et  qu'ainsi  il  ne  manquera  pas  d'en  accom- plir la  promesse  et  la  figure  prophétique. 
Car  si  la  manne  était  un  signe  de  la  nourri- 

ture spirituelle  du  peuple,  elle  était  de  plus 

une  figure  prophétique  qu'au  temps  du  Mes- 
sie on  mangerait  sur  la  terre  le  vrai  pain  du 

ciel  et  la  vraie  substance  de  la  vie  éternelle, 

d'une  manière  palpable  et  visible  par  le 
moyen  de  l'Eucharistie,  qu'elle  représente, 
en  ce  qu'elle  nourrit  le  peup'e  dans  le  dé- 

sert, c'est-à-dire  en  cette  vie.  Elle  cesse  en 
la  terre  de  promission,  c'est-à-dire  en  para- 

dis, où  l'Eucharistie  n'est  plus.  (Jui  en  amas- 
sait une  [dus  grand  quantité,  n'en  avait  pas pour  cela  davantage  eu  vérité,  comme  en 

l'Eucharistie;  et, comme  ce  divin  sacrement, 
qui  contient  en  Jésus-Christ  tous  les  dons 
de  Dieu,  la  grâce,  la  gloire  et  toute  la  nour- 

riture de  l'homme  intérieur,  elle  avait  toute sone  de  saveur  et  renfermait  eu  elle-même 
la  vertu  de  toute  espèce  de  viande.  La  manne 
descendait  du  ciel  comme  une  farine  blan- 

che dont  on  faisait  des  tourteaux,  mais  elle 

ne  tombait  pas  le  sabbat,  pour  figurer  qu'on 
nelrouverait  plus  l'Eucharistie  dans  le  grand 
jour  du  repos  éternel,  en  paradis,  où  l'on vil  de  Jésus-Christ  sans  sacrement.  Il  est 
dune  évident  que  la  manducation  dont  parle 
ici  Jésus-Christ, et  qui  accomplit  entièrement 
la  figure  prophétique  de  la  manne,  se  fait 
en  I  Eucharistie  et  non  pas  au  ciel,  ni  par- 

la seule  foi ,  en  celte  vie. 
Si  Jes  héiétiques  pensaient  à  eux-mêmes, 

et  à  la  foi,  quand  ils  disent  qu'elle  est  la 
manducation  du  corps  de  Jésus- Christ,  ils 

n'avanceraient  jamais  cette  proposition;  car la  foi  ne  fait  aulre  chose  que  présenter  à 

l'homme  les  vérités  divines,  queLsa  volonté accepte  ou  rejette  à  son  choix.  Tellement 
que  la  foi  ne  lait  que  servir  la  viande  à 

l  nomme  spirituel  ;  et  si  l'analogie  permettait 
d'attribuer  la  manducation  à  quelque  vertu 
chrétienne,  ce  devrait  être  à  la  charité  qui 
réside  Uans  la  volonté  de  l'homme  et  lui  fait 
recevoir  ce  qui  est  présenté  par  la  foi.  On  ne 
saurait  donc  croire  que  par  mégarde  et  par 

jguorance  ce  que  l'hérésie  dit  ici.  Car  la  fui 
est  une  vertu  ue  l'entendement  qui  agit  par 
pensée  :  elle  ne  nuus  donne  pas  les   choses 
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mêmes,  mais  seulement  la  pensée  et  la  doc- 

trine, ou  la  connaissance  qui  n'est  qu'une image  intellectuelle  des  choses,  les  choses 
demeurant  d'ailleurs  ce  qu'elles  sont,  et  où 
elles  sont.  L'hérétique  ne  reçoit  donc  autra 
chose,  par  sa  prétendue  manducation,  que 
l'idée  ou  l'idole  de  son  esprit.  Quant  à  la  vé- 

rité de  la  communion  de  Jésus-Christ,  c'est 
à  Dieu  de  la  donner,  et  il  n'y  a  que  lui  qui 
puisse  le  faire. 

La  vérité  des  dons  dépend  toujours  de  'a 
foi  de  celui  qui  donne,  et  non  de  la  foi  de 
celui  qui  reçoit.  Si  le  roi  dit  à  son  sujet  :  Je 
vous  donne  mille  écus  en  cette  bourse,  il  est 

clair  que,  s'il  est  véridique  et  fidèle  à  sa  pa- 
role, le  don  sera  véritable  ;  mais  s'il  est  trom- 
peur, la  foi  du  sujet  ne  rendra  pas  vraie  la  faus- 

seté du  don.  Les  vrais  sujets  du  royaume  de 
Dieu  reçoivent  de  la  foi  et  de  la  vertu  de  Jé- 

sus-Christ la  communion  de  son  corps;  c:r 
il  est  très-fidèle  en  ses  promesses,  et  tres- 
puissant  en  paroles  et  en  œuvres.  Ils  le  re- 

çoivent ainsi  par  sa  propre  puissance,  et  se 
servent  en  cela  de  l'efiicace  de  sa  parole, 
qu'il  a  mise  en  leur  bouche.  Mais  l'hérétique 
communie  par  la  vanité  de  sa  propre  foi,  de 

laquelle  il  ne  peut  recevoir  que  l'illusion  de son  propre  esprit  et  le  fantôme  qu  il  a  conçu. 
L'hérésie  anéantit  ainsi  la  vertu  de  la  foi  de 
Jésus-Christ  po  ir  établir  la  tromperie  de 
celle  de  l'homme. 

Il  est  parfois  bon  d'obliger  l'hérétique  da 
considérer  ce  qu'il  croit  et  ce  qu'il  dit.  Si  on 
le  presse  de  répondre,  et  de  dire  où  il  pré- 

tend manger  le  corps  de  Jésus-Christ,  si 
c'est  au  ciel  ou  sur  la  terre,  et  s'il  le  mange 
absent  ou  présent;  il  ne  peut  pas  dire  eu  la 
terre,  de  peur  que  le  corps  de  Jésus-Christ 
ne  soit  en  divers  lieux;  il  aime  mieux  uire 

qu'il  va  le  manger  au  ciel,  où  il  s'élève  en 
esprit.  Et  si  on  iui  dit  qu'il  se  met  donc  en 
esprit  lui-même  en  plusieurs  lieux,  au  ciel 

et  sur  la  terre  en  même  temps;  de  peur  d'a- 
vouer que  Jésus-Christ  y  puisse  être,  il  se 

réduit  à  dire  qu'il  mange  Jésus-Christ  absent, 
qu'il  le  mange  réellement  toutefois  et  aussi 
véritablement  qu'il  est  vrai  que  nos  corps 
vivent  de  la  subdanee  du  pain  et  du  vin 

qu'ils  mangent!  Prodige  de  crédulité  et  d'in- 
conséquence 1  Miracle  bien  plus  grand  que 

celui  de  la  multiplication  d'un  même  corps 
en  plusieurs  lieux  à  la  fois;  ou  plutôt  conlra- 
tradiction  révoltante,  que  ni  les  sens,  ni  la 
raison,  ni  la  foi  ne  peuvent  ni  concevoir,  ni 

proposer,  ni  souffrir,  et  que  l'inadvertance 
seule  et  l'inconsidération  peuvent  faire  ac- 

cepter! Quoi  1  manger  une  viande  absente! 

Manger  où  l'on  n'est  pas!  Manger  ce  qu'on 
n'a  pas  i  Une  viande  mangée  où  elle  n'est  pas  1 
Que  leur  foi  s'évertue  tant  qu'elle  voudra, 
elle  ne  triomphera  jamais  de  ces  incompa- 
tiblilés  radicales,  et  ne  leur  donnera  jamais 

qu'une  déception  intellectuelle  au  lieu  du 
corps  de  Jésus-Christ,  s'ils  veulent  alors  que 
leur  esprit  s'élève  au  ciel  pour  y  manger  Jé- 

sus-Christ présent,  ils  tombent  dans  une 

autre  inconséquence;  car  ils  ne  peuvent  s'y 
transporter  sans  être  eux-mêmes  en  deux  en- 

droits a  la  fois.  S'ils  répondent  que  c'est  l'Es,- 
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prit  de  Dieu  qui  les  élève  ainsi,  on  leur  ré- 

pliquera qu'ils  laissent  subsister  tout  entière 
la  difficulté  en  question.  Car,  ou  c'est  l'Es- 

prit de  Dieu  qui  mange,  et  alors,  le  leur  ne 
mangeant  pas,  ils  ne  reçoivent  pas  la  com- 

munion; ou  c'est  ce  divin  Esprit  qui  rend 
le  leur  présent  au  ciel  pour  y  manger,  et  en 

ce  cas  il  serait  à  la  fois  en  plus  d'un  lieu,  ce 
qu'ils  ne  veulent  pas  admettre.  Ainsi  ils  ne 
peuvent  se  tirer  de  contradiction. 

Jusqu'ici  1'erreurelle-même  n'a  point  trou- 
vé de  science  ni  de  mensonge  pour  faire  en- 

tendre ce  qu'elle  propose.  Sa  croyance  est  un 
chaos  que  l'esprit  de  lumière  confondra  tou- 

jours, et  l'esprit  de  ténèbres,  qui  le  produit, 
ne  le  pourra  jamais  éclaircir  ni  débrouiller. 

Cet  esprit  mauvais  ne  réussira  qu'à  tenir 
s^s  adeptes,  tant  qu'ils  se  laisseront  aller  à cette  horrible  fascination,  dans  la  contusion 
spirituelle  où  ils  sont  de  vouloir  croire  ce 

qu'ils  ne  sauraient  penser,  et  encore  moins 
dire;  et  cela  sans  témoignage  de  Dieu,  sans 
écriture,  sans  tradition,  sans  miracle,  aussi 

bien  que,  sans  raison  et  sans  esprit.  Quel- 
ques-uns d'entre  eux,  ne  sachant  à  quoi 

s'arrêter  ,  abandonnent  la  manducalion 
réelle,  et  se  réduisent  a.  la  communion  des 
saints  ou  des  fidèles,  que,  par  une  étrange  mé- 

taphore, ils  appellent  manducalion,  quoi- 
qu'elle n'ait  ni  proportion,  ni  rapport  à  la 

manducalion,  et  qu'elle  n'en  présente  au- 
cune apparence. 

La  communion  des  saints,  qui  se  nomme 
aussi  la  communion  des  tidèles  et  la  com- 

munion de  l'Eglise,  est  une  société  spirituelle 
de  tous  les  enfants  de  Dieu,  qui  établit  une 

communauté  très-parfaite  entre  eux  et  avec 
Dieu.  Le  l'ère  éternel  en  est  le  principe  et 
l'origine;  Jésus-Christ  en  est  le  londement, 
et  le  Saint-Esprit,  le  lien.  Elle  commence  eu 
nous  au  baptême  t-t  quelquefois  auparavant, 

et  ce  n'est  pas  par  manducalion  qu'elle  a 
lieu,  mais  par  une  renaissance  spirituelle 

qui,  d'enfants  d  Adam,  nous  fait  enfints,de 
Dieu,  et  que  l'Ecriture  appelle  aussi  rénova- 

tion, parce  qu'elie  nous  renouvelle  en  esprit 
dès  cette  vie,  et  qu'elle  achèvera  un  jour  de 
nous  renouveler  en  notre  nature  et  en  notre 

chair.  On  la  nomme  aussi  création  et  récréa- 

tion, parce  qu'elle  nous  rend  devant  Dieu 
nouvelle  créature,  après  nous  avoir  retirés 

de  l'être  du  péché.  Elle  est  le  commencement 
de  l'hommî;  de  Dieu,  et  la  première  part  que 
nous  prenons  à  l'héritage  de  son  Fils.  Elle est  aussi  le  premier  ellelde  la  glace  parfaite 
qui  nous  lire  de  la  mort  et  de  la  pioianatmu 

du  péché,  poU.C  nous  taire  enfer  en  la  vie 
nouvelle  qui  est  la  vie  des  saints  et  du  peu- 

ple de  Dieu.  L'apolre  saïui-l'aul  l'appelle, 
un  quelques  endioits  de  ̂ es  lettres,  notre 

rédeiu  a. on,  parce  qu'elle  esl  la  rédemption 
passjve.ou  la  rédemption  replie, l'açtiveélanl  en 
Jésu  i-ChrLsi.  C'est  en  ces.ena  qu'il  est  écrit  aux 
Jifiliésiens,  chap.  IV,  vers.  5u,  que  leur  bap- 

tême e>l  le  jour  de  leur  rédemption  ;  car 
nous  y  recevons  le  premier  fruit  du  sacrilice, 
qui  esl  la  i émission  nés  péchés,  mais  non 

pas  la  communion  de  l'hoslie.  Or,  nous 
n'avons  pourtant  pas  aussitôt  la  rédemption 
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achevée,  ni  la  régénération  accomplie;  car 

l'Apôtre  écrit  aux  Romains,  chap.  VIII,  vers. 
23,  que  nous  attendons  l'accomplissement de  noire  adoption  et  la  rédemption  de  noire 

corps.    Nous  n'avons  pas  non  plus  dès  ce moment  la  rénovation  parfaite;  car  de  jour 
en  jour,   nous  sommes    renouvelés,  dil  le 
même  Apôtre  aux  Corinthiens  (//  Cor.,  IV, 
10);  ni  la  recréation  entière,  vu  que  nous 
ne  sommes  au  jour  de  noire  régénération 

qu'un   petit  commencement  de   la  créature 
de  Dieu,  comme  le  dit  saint  Jacques,  chap. 
I,  vers.   18.   De  même,  nous  entrons  par  le 
baptême  en  la  communion   de  Dieu   et  des 

saints,  mais  nous  n'en  recevons  pas  dès  lors 
tous  les  avantages;  nous  ne  jouissons  pas 
même  de  la   plupart  de  ses  droits;  car  nous 

n'en  posséderons  la  plénitude,   et  n'en  au- 
rons la  perfection,  que  lorsque  nous  y  serons 

parvenus  par  nos  propres  efforts  en  coopé- 
rant à  l'Esprit  de   Dieu.    Cetle  communion 

s'accomplit  ainsi  de  jour   en  jour  en  nous, 
jusqu'à  celte  consommation  d,ivipe  que  Jésus- Christ  a  demandée  pour  nous  à  sonPère  (Joan., 
XVII,  32),  laquelle  est  sa  première  et  prin- 

cipale intention  sur  nous  et  le  dernier  effet 
de  son  sacrifice,  qui  consomme  en  cela  les 

sanctifiés,  comme  saint  Paul  l'écrit  aux  Hé- breux, chap.   X,  vers.  14.  Nous  vivons,  en. 
attendant  cette  communion  de  plénitude  de 
jouissance  et  de  possession  actuelle,  dans  la 
société  de  Dieu  et  de  son  Eglise,  qui  est  la 
communion  des  saints  et  qui  nous  donne  par 
là  une  alliance  de  grâce  surnaturelle  à  tous 
ses  mystères,  à  toutes  ses  perfections  ei  à 
tous  ses  biens,  sans  nous  donner  les  choses 

mômes,  à    l'exception    seulement  des  pre- 
mières grâces  nécessaires   pour    entrer  en 

cette  sociélé.  11  y  aurait  beaucoup  à   dire 
pour  éclaircir  entièrement    celte    matière; 

mais  ceci  peut  suffire  pour   montrer  l'équi- 
voque absurde  où  l'hérétique  se  jette  par- 

fois,  pour  se   tirer  de   la  confusion   de  sa 
doctrine,  en  se   précipitant  dans  une  autre. 

La  communion  des  saints,  qui  fait  un  ar- 
ticle au  symbole,   est  une  association  uni- 

verselle :  la  manducalion  du  corps  de  Jésus- 
Christ  est  un  don  particulier  que  Jésus  Christ 
nous  fait.    La    communion    universelle,   de 

soi,  ne  nous  donne  que  le  droit  aux  choses 
que  Dieu  nous  accorde  actuellement  par  ses 
dons  particuliers  ;  la  manducalion   du  corps 

de  Jésus-Christ  est  un  de  ces  dons  qu'il  nous fait.  Or  la  manducalion  ne  commence  point 
par  renaissance  ni  f.ar  rénovai  ion,    m   pvr 
récréation,  ni  par  rédemption;  elle  est  pour 

les  enfants  de  Dieu  en  L'état  ue  leur  perfec- 
tion.   Les  apôlres   mêmes  du  Fils   de   Dieu 

n'oul  élé  en   état  de  la  recevoir  qu'au  der- 
nier jour  de  sa  vie;   cepenlanl    us  ne  lais- 

saient pas  d'être  auparavant  en  sa  commu- 
nion.   Les   sainls  qui  l'ont  précédé,  Abel, Enoch,  Noé,  Abraham  et  les  autres,  ont  vécu 

en  la  communion  des  saints,  avanl  q  ,e  son 

COrpS  pûl  être  mangé  aulreiueut  qu  eu  espé- 
rance,  et  en  figure  :  et  si   la   mamiuration 

n'élail  autre  chose  que  la  communion  spiri- 
tuelle de   l'Eguse    avec  Jesus-thnst,   nous 

mangerions  les  saints,  les  anges,   nos  frères 
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qui  sont  sur  la  terre,  le  Fère  Eternel  el  le 
Saint-Esprit,  aussi  bien  que  le  corps  de 
Jésus-Christ,  car  nous  sommes  en  commu- 

nion avec  eux  tous  :  or  l'hérétique  le  pense- t-il  même? 
La  manducation  du  corps  de  Jésus-Christ 

non-seulement  n'est  pas  la  communion  uni- 
verselle, mais  elle  n'est  pas  même  toute 

communion  à  Jésus-Christ  ou  à  ses  dons,  ni 
même  toute  communion  au  corps  de  Jésus- 
Christ;  mais  une  communion  spéciale  et  un 

don  particulier  qu'il  nous  fait  de  lui-même, par  voie  de  manducation.  El  sans  entrer  trop 
avant  dans  son  conseil,  pour  y  examiner  les 
secrets  et  les  motifs  de  sa  conduite,  que 
nous  devons  adorer  et  recevoir  en  toute  sou- 

mission, sans  nous  élever  au-dessus  de  la 
mesure  de  notre  foi,  nous  pouvons  cepen- 

dant en  découvrir  deux  raisons  dans  l'œuvre 
môme  de  notre  salut,  les  autres  principales 
étant  cachées  à  nos  yeux  dans  les  profon- 

deurs de  sa  sagesse.  La  première  e>t  que, 
nous  ayant  voulu  sanctifier  par  la  voie  de 

son  sacrifice,  il  a  arrêté  ensuite,  pour  l'ac- 
complir entièrement,  que  ce  serait  par  la 

mauducalion  de  l'hostie  que  nous  entrerions 
dans  la  perfection  et  la  pleine  |Ouissance  de 

ce  qu'il  nous  a  mérité.  Il  y  a  toujours  eu 
une  grande  différence  entre  les  effets  du  sa- 
criiice,  la  grâce  du  sacrifice,  la  communion 

du  sacrifice,  et  la  manducation  de  l'hostie. 
Les  Ecritures  saintes  remarquent  toutes  ces 
différences  dans  les  sacrifices  figuratifs. 
Pour  les  bien  comprendre,  il  faut  savoir  que 
ces  sacrifices,  quoique  imparfaits,  ne  lais- 

saient pas  d'obtenir,  par  voie  de  sucrage  et 
d'oblalion,  quelque  don  de  Dieu  à  des  per- 

sonne qui  n'étaient  ni  en  la  grâce,  ni  en  la 
communion  du  sacrifice  qu'on  offrait  el  qui, 
par  conséquent,  devaient  èlre  exclues  de 
toute  admission  à  la  manducation  de  l'hos- 

tie. Les  Juifs  ont  parfois  demandé  en  leurs 
sacrifices  ou  quelque  prospérité,  ou  la  santé, 
ou  même  la  vie,  ou  quelque  miséricorde  tem- 

porelle ou  même  spirituelle,  comme  leur 
conversion,  ou  quelque  autre  effet  négatif 

ou  positif  pour  des  inti  lè'.es  ou  des  impies, comme  Nabuchudonosor,  Balthasar,  Darius, 
Arlaxerxès,  les  Spartiates,  les  Romains,  11e- 
liùdore  (Il  Mach.,  111,  32,  33),  et  autres.  Ces 
mêmes  sacrifices  obtenaient  aussi  par  voie 
de  suffrage,  à  ceux  qui  étaient  en  éiat  de  la 
recevoir,  la  grâce  qui  était  propre  au  sacri- 

fice, comme  la  rémission  du  péché,  si  c  était 

pour  le  péché  qu'on  l'offrait  :  ou  la  grâce 
proportionnée  à  l'holocauste,  s'il  était  tel, 
et  cela  sans  qu'on  mangeât  l'hostie  (particu- lièrement en  ces  deux  espèces  de  sacrifices 
où  ie  peuple  ne  la  devait  point  recevoir)  pour 

montrer  qu'en  cet  étal  il  n'avait  pas  la  rémis- 
sion des  péchés  entière,  m  la  religion  accom- 

plie, ni  le  vrai  culte  de  Dieu  tei  qu'il  devait 
être.  Et  l'obligation  que  la  loi  leur  imposait 
de  s'abstenir  ues  hosties,  était  une  humble 
reconnaissance,  et  comme  une  prof  ssion 

qu'ils  faisaient  de  leur  imperfection,  en  I  hon- 
neur du  Messie  .et  de  la  parfaite  religion  qu'il 

établirait.  Par  là,  ils  devaient  s'exercer  a  ie 
désirer  el  à  s'unir  à  sa  perfection.  La  com- 
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munion  du  sacrifice  était  l'association  spiri- 
tuelle qui  donnait  droit  au  sacrifice.  Elle  dif- 

fère de  la  communion  des  fidèles,  comme 

l'universel  du  particulier,  en  ce  que  l'une est  universelle  et  donne  droit  à  tout  ce  qui 

est  en  la  communauté  de  Dieu  et  de  l'Eglise, 
et  l'autre  particulière,  qui  ne  regarde  que  le 
sacrifice.  Elle  diffère  aussi  de  la  grâce  du 
sacrifice,  car  on  pouvait  bien  être  en  la  com- 

munion du  sacrifice,  sans  recevoir  la  grâce 

spéciale  qu'il  devait  donner.  Tous  ceux  qui étaient  en  la  communion  du  peuple  de  Dieu, 
étaient  ordinairement  en  la  communion  do 

tous  leurs  sacrifices;  cependant  il  ne  s'en- 
suivait pas  de  là  qu'ils  reçussent  toujours  la 

grâce  spéciale  de  tous  ces  mômes  sacrifices. 

La  manducation  de  l'hostie  était  la  perfec- tion et  la  communion  entière  et -réelle  du 

sacrifice,  qu'on  devait  recevoir  en  mangeant 
l'hostie,  comme  l'hostie  même  en  sa  perfec- 

tion la  contenait  :  pour  d  la,  on  devait  être 
auparavant  et  en  la  communion  du  peuple 
de  Dieu,  et  en  la  communion  spirituelle  du 
sacrifice. 

Toutes  ces  différences  se  rencontrent  au 

sacrifice  de  Jésus-Christ,  qui  est  l'accom- 
plissement des  autres.  Il  s'est  offert  pour  les 

hommes,  qui  étaient  hors  de  sa  communion 
par  le  péché,  el  a  obtenu  leur  conversion  et 
plusieurs  autres  effets,  tant  pour  ceux  qui 
devaient  un  jour  entrer  eu  sa  communion, 

que  pour  ceux  qui  n'y  devaient  jamais  avoir ue  part.  11  est  vrai  que  ces  effets,  quoique 
bons,  comme  toutes  les  autres  grâces  de 
Dieu,  tournent  à  la  fin  au  dommage  des 
réprouvés,  par  leur  faute.  Tous  les  fidèles 
sont  en  la  communion  spéciale  de  son  sa- 

crifice, qui  diffère  de  la  communion  univer- 

selle des  chrétiens,  en  ce  qu'elle  esl  parti- 
culière, comme  nous  l'avons  dit.  La  grâce 

propre  de  ce  sacrifice  est  la  grâce  de  la  ré- 
demption el  rénovation,  qui  est  la  première 

grâce  justifiante,  que  nous  recevons  par  le 
baptême.  Ordinairement  elle  est  plénière  et 
entière,  mais  unique  et  singulière,  et  elle  ne 

se  réitère  pas.  C'est  ce  que  l'Apôtre  dit  aux 
Hébreux,  chap.  X,  vers.  26,  qu  il  n'y  a  point de  seconde  hostie  pour  ceux  qui  pèchent 
après  la  première  grâce.  Il  leur  parle  là  se- 

lon la  connaissance  qu'ils  avaient  de  la  loi, 
el  comme  à  des  personnes  qui  savaient  que 

la  grâce  propre  d'un  sacrifice  est  unique 
comme  le  sacrifice,  et  que,  si  l'on  retombait 
en  faute,  il  était  nécessaire  d'offrir  un  autre 
sacrifice  pour  recevoir  une  semblable  grâce: 

ce  qui  ne  se  peut  en  l'état  du  Nouveau  Tes- tament, où  ce  sacrifice  de  rédemption  esl 

unique.  L'Apôtre  déclare,  au  verset  suivant, 
quelle  doit  èlre  la  pénitence,  et  quel  l'esprit 
ues  pénitences  ;  ce  que  nous  n'avons  pas  à 
e\jL  quef  ici. 

La  m..rrlucalion  de  l'hostie  est  tout  une 
autre  grâce.  Non-seulement  elle  nous  met 
en  la  communion  spirituelle  du  sacrifice, 
c'esl-à-dire  en  l'association  spirituelle  qui 
donnait  droit  au  sacrifice,  mais  encore  en  ia 
communion  réelle  el  effective,  eu  nous  don- 

nant l'hostie  même,  telle  qu'elle  esl  en  sa 
perfection,  remplie  delousses  biens,  el  nous 
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unissant  actuellement  à  elle.  Nous  ne  devons 

pas  conduire  plus,  avant  l'hérétique  dans  le 
sanctuaire,  ni  lui  donner  une  plusgrande  con- 

naissance des  mystères  qui  sont  réservés  aux 

saints.  Je  crains  bien  même  qu'il  ne  soit 
aussi  infidèle  à  la  Loi,  et  aux  Prophètes  qu'à 
PEvangile,  et  qu'il  ne  veuille  pas  recevoir 
leur  témoignage  pour  le  sacrifice  de  Jésus- 
Christ.  Néanmoins  celui  qui  le  refuse,  re- 

fuse celui  de  Dieu  môme,  qui  a  voulu  préfi- 
gurer son  Fils,  et  celui  du  Fils  aussi  qui  a 

dit  qu'une  seule  lettre  de  la  loi  ne,  manquera 
pas  d'être  accomplie;  et  celui  des  apôtres 
encore,  qui  n'usent  presque  point  d'autres 
preuves  pour  les  mystères  du  Nouveau  Tes- 

tament, que  de  celles  de  la  loi.  Ni  les  sens, 
ni  la  raison,  ni  la  philosophie  des  hommes 

ne  peuveni  point  nous  en  donner  d'aussi  re- 
devables :  car  Dieu  a  inspiré  celte  loi  non- 

seulement  pour  l'instruction  des  anciens, 
mais  encore  pour  la  nôtre.  Elle  doit  nous 
faire  sages  à  salut  par  la  lumière  de  la  foi  de 
Jésus  Christ,  dit  saint  Paul  à  Timoihée  (Il 
Tim.,  III,  15)  ;  car  ces  lettres  sacrées  que 

l'Apôtre  recommande,  en  lui  représentant 
qu'il  les  avait  lues  en  son  enfance,  ne  peu- 

vent ôlre  que  l'Ancien  Testament.  C'est  le 
passage,  de  toutes  les  Ecritures  saintes,  que 
les  hérétiques  produisent  le  plus  volontiers. 
Nous  les  couvions  ici  de  l'écouter  eux-mê- 

mes; niais  la  foi  en  Jésus-Christ  leur  man- 
que: foi  nécessaire  pour  en  profiler*  selon 

le  témoignage  du  môme  texte,  et  sans  la- 
quelle ils  ne  reconnaîtront,  non  plus  que 

les  Juifs,  le  sacrifice  et  la  communion  de 
Jésus-Christ,  ni  dans  les  Prophètes  ni  dans 
ia  Loi.  Elle  apprend  toutefois  à  ceux  qui 

I'écoutent,  que  ni  la  communion  spirituelle, 
ni  la  giàce  du  sacrifice  ne  sont  point  la 

communion  réelle  de  l'hostie;  qu'il  fallait 
être  en  la  communion  spirituelle  du  sacri- 

fice avant  d'ctie  admis  à  la  communion 
réelle,  qui  était  la  manducalion  de  la  victi- 

me; qu'il  était  expressément  défendu  de 
manger  de  l'hostie  avant  la  consommation 
nu  sacrificei  et  avant  que  le  feu  eût  dévoré 
la  paît  de  Dieu  :  ceux  qui  offraient  ne  lais- 

saient pas  cependant  d'être  en  la  commu- 
nion du  sacrifice.  Ces  choses,  et  une  infi- 

nité d'autres  que  nous  pourrions  rapporter, 
ont  précédé  dans  les  ligures,  afin  que  nous 
les  crussions  dans  la  vérité  de  Jésus-Christ. 

L'autre  raison  que  Jésus-Christ  nous 
laisse  voir  dans  la  profondeur  de  ce  mystère, 
pour  la  manuucation  de  son  corps,  est  que 
étant  le  premier  né  de  Dieu  ci  le  premier 
vivant  en  la  vie  divine,  ce  doil  ôlre  à  lui 
très-convenablement  de  la  communiquer 
aux  autres  qui  doivent  y  avoir  quelque 
pari  et  de  la  nourrir  en  eux.  Mais  parce  que 
ie  Père  a  donné  le  premier  ôlre  à  la  créa- 

ture, avec  l'ordre  et  les  moyens  de  sa  con- 
aervalion,  selon  certaines  lois  et  certains 

cissujfctlissemenls,  le  Fils  les  respecte  et  s'y 
accommode  dans  la  communication  qu'il  fait 
aux  créatures  de  sa  vie,  jusqu'à  vouion-  se 
l'aire  le  fruit  de  vie,  le  grain  de  salut,  le nain  do  Dieu  et  de  la  vie  nouvelle  qui  doit 

pic,  re<;uo  par   manducation,  pour   se  cou- 
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former  à  la  conduite  de  Dieu  sur  la  nalure 
humaine,  et  aux  lois  qui  la  régissent.  Il  est 
bien  convenable  aussi  que  le  corps,  qui  doit 
être  vivifié  par  Jésus-Christ  en  la  vie  éter- 

nelle, contribue  en  quelque  chose  à  sa  nour- 

riture, et  qu'en  cette  vie,  où  les  fonde- 
ments de  notre  état  éternel  doivent  être  je- 

tés, il  prenne  quelque  part  à  celte  viande 
divine  :  et,  de  son  côté,  Jésus-Christ,  qui 
est  entré  en  ce  monde  pour  y  laisser  sa 
grAce  et  qui  demeure  actuellement  au  mi- 

lieu de  son  Eglise  pour  la  sanctifier,  veut 
suivre  la  même  voie  en  notre  sanctification 
et  venir  aussi  en  nous  pour  y  accomplir  son 
œuvre. 

Nous  entrons  d'ordinaire  en  la  commu- 
nion des  saints,  par  Je  baptême,  avant  l'u- 
sage de  la  raison;  nous  y  vivons  tous  les 

moments  de  notre  vie,  si  nous  demeurons 
fidèles  à  Dieu,  lors  même  que  la  nécessité 
du  repos  nous  Ole  le  pouvoir  de  penser  à 
nous.  Cette  communion  ne  nous  unit  pas  à 
Jésus-Christ  seul,  mais  à  tous  les  saints,  et 
même  à  tous  les  fidèles  qui  vivent  encore 
en  l'Eglise  militanle.  Si  la  manducation  du 
corps  de  Jésus-Christ  n'était  aulrechose.il 
s'ensuivrait  que  nous  mangerions  de  même tous  les  saints  et  lous  nos  frères  avec  toute 

l'Eglise  triomphante,  soutirante  et  militante: 
et  que  ce  serait  sans  y  penser,  et  même  sans 
aucune,  action  de  notre  part,  et  autant  en  un 

temps  qu'en  unautre.en  dormant, en  ve  liant, 
en  mangeant,  en  priant,  etc.l  Le  commande- 

ment que  le  Fus  de  Dieu  nous  laitde  man- 
ger son  corps  est  couché  en  divers  endroits 

de  l'Ecriture,  en  des  termes  qui  foni  bien 
voir  que  ce  n'est  pas  un  étal  de  vie,  ni  une 
action  ordinaire  ue  la  foi,  ou  de  la  charité  ; 
mais  une  action  particulière,  pour  laquelle  il 

iaut  s'éprouver  et  à  laquelle  il  faut  travailler. 
Un  voit,  dans  les  mêmes  passages,  que  ces  vi- 

sites actuelles  que  Jésus-Ch.ist  l'ait  au  fidèle 
par  la  communion  de  sou  corps  doivent  être 
en  des  temps  choisis,  où  il  puisse  se  donner 
à  ce  divin  Sauveur,  le  recevoir  avec  le  res- 

pect et  l'amour  qu'il  lui  doit,  et  traiter  avec 
Jui  de  ce  qu'il  a  à  faire  pour  sa  gloire  et  son 
propre  salut. 

Mais  l'hérétique  se  fait  juge  delà  puis- 
sance que  Jésus-Christ  peut  avoir  de  se 

donnera  nous,  et  s'oppose  À  la  charité  qu'il 
a  de  nous  visiter  en  nos  besoins;  et,  blas- 

phémant contre  l'une  et  l'autre,  il  se  mo- 
que de  l'Eglise  qui  s'y  confie  et  qui  croit  à 

la  promesse  qu'il  nous  a  faite,  promesse  si 
expresse  et  formulée  eu  des  termes  si  clairs! 

El  parce  qu'il  ne  veut  croire  ni  à  la  puis- 
sance, ni  à  la  charité,  ni  a  la  fidélité  de  Dieu, 

il  est  abandonné  par  le  juste  jugement  de 
Dieu  à  l'illusion  du  diable  cl  à  !a  confusion 

de  son  esprit,  qui  lui  t'ait  croire,  sans  qu'il 
s'en  rende  compte,  qu'il  mange  où  il  n'est 
pas  ;  ou  bien  qu'il  mange  Dieu,  les  anges, 
les  saints,  ses  frères,  son  père,  sa  mère  et 
tout  le  consistoire  1 

Il  faudrait  avoir  des  passages  de  l'Ecri- 
ture bien  formels,  ou  des  miracles  bien  évi- 

dents, pour  persuader  une  si  monsliueuse 

»  royance.  Qùanl  aux  témoignages  de  l'Kori- 
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ture  ils  n'en  produisent  qua  oar  folie,  faute 
d'en  considérer  le  sens  ;  et  |  our  ce  qui  est 
des  miracles,  ils  n'en  ont  point  d'autre  que 
celui  de  leur  foi  prodigieuse.  C'est  en  effet 
un  miracle  de  l'enfer,  que  l'esprit  humain 
la  puisse  souffrir,  et  le  chef-d'œuvre  de  la 

puissance  des  ténèbres  qu'un  tel  aveugle- ment puisse  durer. 

V'.  DISCOURS. 

(Faii  a  la  demande  de  Mgr  le  cardinal  Je  Richelieu.] 
ESSAI    SUR    LES    ÉQUIVOQUES. 

Sans  une  obligation  très-particulière,  et  un 
commandement  exprès,  je  n'eusse  jamais  en- trepris deme  faire  juge  du  mensonge,  ni  de 
me  tendre  arbitre  entre  la  vérité,  la  sincérité 
et  la  simplicité  :  car  encore  que  la  décision 
des  difficultés  qui  naissent  ordinairement 
entre  ces  trois  vertus,  soit  nécessaire  à  tous 
ceux  qui  veulent  traiter  avec  les  hommes 
sans  tomber  en  faute  ;  néanmoins  les  moyens 

d'accord  les  plus  communs,  les  mieux  reçus, 
onl  si  peu  de  rapport  à  la  simplicité  chré- 

tienne, à  la  naïveté  et  à  la  sincérité  que  nous 

devons  avoir  en  nos  paroles,  que  je  n'ose  les 
proposer,  lin  donner  d'autres,  quelque  vrai- 

semblance qu'ils  puissent  avoir,  je  ne  puis  le faire  de  ma  propre  autorité,  et  je  ne  me 
résoudrais  jamais  à  les  exposer  que  par  obéis- 

sance, et  ce  ne  serait  qu'à  des  personnes 
assez  éclairées  pour  en  juger  sans  péril 
d'erreur. 

Je  vois  trois  fondements  certains  dans  cette 
matière:  le  premier,  que  le  mensonge  est  un 
péché;  le  second,  q  u  il  faut  garder  le  secret 

(jui  nous  est  confié,  et  que  c'est  une  infidé- 
lité odieuse  à  Dieu  et  aux  hommes  d'y  man- 

quer ;  le  troisième,  qu'il  y  a  des  vérités  dont la  connaissance  est  nuisible  au  prochain, 
parfois  au  public,  et  quelquefois  à  nous,  que 
la  charité  nous  défend  de  dévoiler,  quoique 
nous  en  soyons  requis.  Nous  devons  nous 
instruire  des  moyens  que  Dieu  nous  a  laissés 
de  satisfaire  à  la  chanté  et  à  la  fidélité,  sans 

tomber  dans  le  mensonge  ;  puisqu'il  est  cer- 
tain qu'on  ne  peut  jamais  être  obligé  au  pé- 
ché, et  qu'en  la  conduite  de  Dieu  nous  avons 

toujours  le  moyen  de  ne  l'offenser  point, 
que  nous  devons  rechercher  soigneusement. 

On  propose  ordinairement  ces  trois 
moyens:  1  lleiuser  courageusement  de  répon- 

dre, comme  quelques  martyrs,  à  certaines 
interrogations.  Il  nous  est  défendu  de  mentir; 
peui-on-due,  et  il  ne  nous  est  pas  permis  de 
vous  le  dire.  Ou  s'excuser  civilement,  si  on 
le  peut;  et  c'est  le  premier  moyen  et  le  plus 
sincère  ;  mais  il  n'est  pas  universel,  et  parfois 
ce  serait  déclarer  tacitement  ce  qu'on  doit cacher. 

2"  Répondre  adroitement  une  chose  pour une  autre,  comme  til  saint  Athanase  aux 

soldats  de  l'empereur  Julien  qui  le  voulaient 
prendre;  mais  ce  moyen  n'est  pas  univer- 

sel non  plus,  puisqu'il  n'y  a  que  les  esprits 
adroits  qui  s'en  puissent  servir;  et  encore 
ne  le  peuvent-ils  pas  si  les  interrogations 
sont  fort  précises,  et  ceux  qui  interrogent. 
fort  atlcntiis  et  méfiants. 
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3°  Cacher  la  vérité  sous  quelque   figure, 
dont  les  plus  communes  sont  les  hyperboles, 
les  ironies,  les  amphibologies,  ies  antiphra- 

ses, les  équivoques  ;   car  les   docteurs  con- 
viennent que  les  figures   ne  sont   point  pé- 

ché :  ce  qu'il  faut  entendre  quand  on  en  use 
comme  on  doit,  ainsi   que  les    lois  du    dis- 

cours et  la  conversation   le    requièrent.  Car 

si  elles  soni  forcées  et   contre    l'ordre   que 
la  raison   prescrit,   que  l'usage   autorise    et 
que  la  bonne  foi  peut  souffrir,  elles  n'excu- sent pas   la  tromperie,   mais  elles   ne  font 
que  la   couvrir.  Il  faut,  pour  être  légitimes, 

qu'elles  soient  telles  que   celui   qui    trompe 
ne    soit   pas    celui    qui    parle,    mais  celui 

qui  écoute,  qui  s'abuse  lui  mémo,    pour  ne 
pas  bien  prendre  le  sens.   C'est    pourquoi  ce moyen  est  défectueux;  car  si  les  ligures  sont 
justes  et  raisonnables,  elles  ne  surprendront 
que  les   esprits   qui,  ne  les   entendant   pas 

bien,   s'y  peuvent  aisément    méprendre   et 
concevoir  un  sens   éloigné  du  naturel.    Les 
autres,  plus  exercés,  pénétreront    la  vérité 
qui  leur  devait  être  cachée,   ou  feront   plus 

d'insiance  pour  s'en   éclaiicir,  s'ils   se  dou- 
tent de  surprise  ou  d'artifice.  Si  au  contraire 

les  figures  sont  si  captieuses  et  artificieuses, 

qu'elles  soient  violentées  et  contre   nature, elles  sont  dès  lors  frauduleuses  et   ennemies 

de  la  bonne  foi,  et  ne  peuvent  justifier   ce- 
lui qui,  d'ailleurs,  n'a   pas  droit  de   celer  la 

vérité  :  et  quand  même  elles  préserveraient 

toujours  de  toute  fausseté  celui  qui  s'en  sert trop  librement,  il  ne   laisserait  pourtant  pas 

d'êlre  coupable,    puisque  ceux  qui  approu- 
vent le  plus  les   équivoques   avouent   qu'on 

n'en  doit  pas  user  sans    sujet  et  à  tout  pro- 
pos, et  que  la    facilité  trop  grande  de  s'en servir  esi  une  véritable  illusion,  et   une  sorte 

de  duplicité  odieuse   aux  hommes  de  bon 

sens;  qu'elle  est  môme  insupportable,  con- traire à  la  droite  raison,  et  bien    souvent  à 

l'équité  et  à  la  justice  que  nous  nous  devons 
les   uns    aux   autres,    parfois  à  la  charité  et 
presque   toujours  à  la  simplicité  chrétienne; 
qu'elle  détruirait  enfin    la    foi    publique  et 
particulière,  et  même  la   société,   et    ruine- 

rait  entièrement    la    sincérité.  D'où  nous 
devons  conclure   contre    les  équivoques   et 
autres  figures  semblables  :  1°  que  celles    qui 
sont  justes  et  selon  l'usage  légitime  ne  ser- 

vent pas  de  beaucoup  ;  car  elles  sont   faci- 
les à  reconnaître;   2°  que  cebes   qui  sont 

iniques  et  abusives   sont     vicieuses  d'elles- 
mêmes,  et  n'exemptent  pas  de    tromperie  et 
de  fausseté  celui  qui    s'en   sert    indûment  ; 
mais   qu'elles  lui   font    iaire  une   nouvelle 
faute  contre   la  simplicité   et   la   sincérité  : 

3°  Que  lors  môme  qu'on  a    droit  de  couvrir une  vérité,  les  figures   irrégulières   et   hors 

d'usage  ne  laissent  pas  d'être  une  faute  op- 
posée à  la  simplicité,  puisque  de  leur  nature 

elles  le  sont  :  ce   que    les  âmes  simplos  et 
amies  de  la   vérité    parfaite   et  sincère    ne 

souffrent   pas  volontiers;  k"   que,   par  con- 
séquent, elles  sont  non-seulement    un  tra- 

vai.  inutile,  mai*  nuisible  à  l'esprit  qui  s'en 
occupe  ;  qu'elles   ne   sont    pas   un  moyen universel  pour  éviter  le  mensonge,   puisque 
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les  simples  ne  s'en  peuvent  pas  bien  servir, 
car  il  faut  de  l'adresse  pour  les  rencontrer  à 
propos,  et  que  les  plus  subtils  y  échouent  en 

p'usieurs  rencontres.  En  effet,  si  on  les  in- 
terroge vivement  sans  répit  et  sans  leur 

donner  le  temps  de  répondre,  ces  figures  ne 
se  présenteront  pas  si  heureusement  que 

l'esprit  ne  paraisse  travailler  à  les  chercher, 
et  ne  laisse  quelque  soupçon  de  feinte  è 

ceux  qui  y  voudront  prendre  garde,  il  n'est 
pas  croyable,  qu'un  moyen  si  défectueux soit  celui  que  Dieu  non*  laisse  pour  éviter 
le  mensonge,  et  ne  pas  faire  injure  à  la 
vérité. 

Il  faut  donc  chercher  ailleurs  les  moyens 
de  ne  pas  offenser  la  vérité,  quand  la  fidé- 
Kté  nous  oblige  i  e  la  tenir  secrète,  sans 

Glfenser  la  simplicité;  car  puisqu'il  est  cer- 
tain que  les  vraies  vertus  ne  sont  jamais  en 

contradiction,  et  qu'en  leur  souverain  degré, 
ou  le  degré  héroïque  ,  elles  sont  toutes 

unies  ensemble,  l'observance  de  l'une  ne 
doit  rien  ôler  a  l'autre,  m  lui  faire  violence, 
mais  contribuer  plutôt  à  sa  perfection. 

Toute  la  difficulté  vient  de  ce  qu'on  con- 
fond Je  mensonge  avec  la  fiction,  cl  qu'on comprend  sous  la  noiion  de  ce  péché  odieux 

à  Dieu  et  aux  hommes,  ennemi  capital  de 
la  droite  raison  et  de  la  vérité  divine  et 
humaine,  et  par  conséquent  de  toute  vertu, 
toutes  les  apparences  qui  se  peuvent  donner 
légitimement  sans  violer  ni  la  justice,  ni  la 
charité,  ni  la  simplicité,  ni  aucune  autre 
venu,  et  qui,  en  plusieurs  rencontres,  sont 

d'obligation  [tour  conserver  la  justice  et 
obéir  à  la  charité,  qui  l'ordonne  ainsi,  sans 
sortir  de  la  simplicité;  puisque  c'est  sans rechercher  des  subtilités  indignes  du  bon 

sens  et  de  la  bonne  foi;  mais  que  c'est  en suivant  simplement  la  justice,  la  charité  et 

la  fidélité,  ou  toute  autre  vertu  que  l'esprit 
propose.,  et  que  la  conscience  approuve.  Un 

peintre  ne  peut  être  blâmé  s'il  fait  une  image 
si  accomplie  qu'elle  trompe  nos  sens  et 
soit  prise  pour  ce  qu'elle  représente  :  eu 
cela  ou  loue  plutôt  la  perfection  de  l'ouvra- 

ge et  l'excellence  de  l'ouvrier.  L'a r change saint  Michel  semble  être  Dieu  sur  le  mont 
&jnaï,  et  dit  ces  p  rôles  :  Je  suis  le  Seigneur 
ton  Dieu.  Jésus-Lhrist  se  montre  comme  un 
pèlerin  ;  et  quand  les  disciples  le  veu- 

lent loger,  il  fait  semblant  d'aller  plus  loin. 
Les  Ecritures  saintes  sont  |  leines  de  pa- 

reilles fictions  que  nous  devons  honorer, 
et  que  nous  ne  pouvons  reprendre.  Mais 

pour  qu'on  n'abuse  pas  de  celle  vérité, 
voici  quelques  règles. 

Il  n'est  pas  permis  de  feindre,  ou  de  don- 
ner des  apparences  pour  tromper  personne), 

ei  ce  n'est  ou  pour  son  bien,  ou  qu'on  ail 
droit  de  le  Iroûlper,  ou  par  une  plaisan- 

terie licite  el  innocente,  ou  pour  quelque 

autre  sujet.  Pour  son  bien  ;  ainsi  l'archange 
Kaphaél  i'ei  ml  élit:  Me  la  tribu  de  Meplilali, 
el  tacha  ne  le  persuader  il  Tobie  en  se  nom- 

iiKint  fils  d'un  certain  Azarias,  bien  qu'il  en Jùl  aiitp  nient.  Kl  sur  la  lin  du  livre,  il  ne 

donna. pas  d'autre  raison  de  sa  feinte,  sinon 
qu'il  était  bon  de  garder  le  secret    de  Dieu. 

m 
Quand  on  a  droit  de  le  tromper  :  ainsi  Judith 
abusa  Holopherne  ,  et  le  tua  ;  ainsi  Jacob 

fit  croire  à  son  père  qu'il  était  son  aîné, 
pareequ'i!  l'était  de  droit.  Quand  c'est  récréa- 

tion et  que  le  temps  et  le  lieu  s'y  prêtent; 
car  ce  n'esl  pas  toujours  et  en  toute  occasion 

qu'on  peut  feindre  de  cette  manière.  D'ail- leurs il  faut  que  cette  fiction  soit  innocente. 
L  y  a  plusieurs  sujets  qui  donnent  droit  de 
feindre,  mais  à  condition  que  ni  la  justice,  ni 
la  charité,  ni  les  autres  vertus  ne  seront  point 

lésées  la  différence  qu'en  voudrait  peut-être 
apporteren're  les  paroleset  les  actions  pour 
ce  qui  est  de  fictions,  serait  sans  fondement  ; 
caries  actions  sontencoreplus  puissantesque 

les  paroles,  et  comme  les  péchés  d'action 
sont  les  plus  grands,  les  tromperies  que  l'on fait  par  action  sont  aussi  les  principales.  Si 
l'on  ne  pouvait  mentir  qu'en  paroles,  les 
muets  ne  mentiraient  pas  en  trompant  par 
s'gnes. 

Pour  ôter  toute  espèce  de  doute  là-dessus, 
il  faut  satisfaire  aux  deux  objections  prin- 

cipales qu'apporlent  ceux  qui  veulent  que 
toute  fiction  de  paroles  soit  un  mensonge. 

La  première  est  tirée  de  l'Ecriture  sainte, 
qu'ils  trouvent  condamner  le  raeusoge  abso- 

lument. Mais  on  doit  répondre  qu'elle  n'ap- pelle pas  mensonges  les  fictions  justes  et 

raisonnables  dont  nous  avons  parlé,  qu'elle 
ne  les  blâme  jamais;  mais  qu'elle  réprouve au  contraire  celles  qui  sont  illégitimes,  et 
pour  l'ordinaire  contraires  à  la  ju-liceou  à 

la  charité  ou  à  quelqueaulre  vertu.  L'énu- méralion  des  passages  se  pourrait  absolu- 
ment faire  ;  mais  elle  serait  trop  longue. 

Ceux  que  les  auteurs  citent  communément 
sont  dans  l'Exode.  Ainsi  on  y  lit  chap.  111, 
vers.  1  ;  Non  suscipies  voeem  mendacii,  nec 
jutigrs  manum  tuam,  ut  pro  impio  dicas 
fais  uni  testimonium.  Le  terme  de  men- 

songe y  est  mis  pour  un  faux  témoignage. 
Ainsi  en  est- il  au  vers.  7  :  Non  declinabisin 

judicium  pauperis,mendacium  fugies,  inson- 
tem  et  juslum  non  occides.  Tout  de  môme 
encore,  au  Deuféronome ,  chap.  XIX, 
vers.  18  :  (um  diligentissime  perserutanles 
invencrint  falsum  testent  dixisse  contra  fra- 
trem  siium  mendacium.  Dans  l'Ecclésiasti- 

que, chap.  Vil,  vers  13,  11  :  Noli  narrare 
mendacium  adversus  fratrem  tuutn,  ncque  m 
amicum  s -militer  facias.  Noli  telle  menthi 
onote  mendacium  ;  assiduitas  enimillius  non 
est  bona.  Dans  ces  passages  le  mensonge  est 

pris  pour  une  détraction,  ou  une  calomnie, 
ou  un  faux  témoignage.  Aux  Colossiens 
chap.  Ml,  vers.  9  :  Noltte  mentiri  inviccm, 
exspoliantes  vos  vtlerem  haïuium  ;  pour 
dire  :  Ne  vous  trompez  pas  les  uns  les  autres. 
Dieu  souvent  le  mensonge  est  pris  pour  la 

vanité  et  l'instabilité  des  choses  présentes, 
au  psaume  IV,  vers:  3  :  Ut  ijukI  diligitis 
vanxtatem  et  quœrili*  mendacium?  comme 
Ul  vérité  est  prise  pour  la  stabilité  de  Dieu, 
de  sa  doctrine  et  de  ses  desseins  :  ce  qui 
demanderait  un  long  éclaircissement. 

La  seconde  objection  est  tirée  de  la  raison 

qui  s'appuie  priucipalnicnt  sur  tiois  chefs. 
Le  premières!  que  Dieu  est  la  vérité  même, 
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à  laquelle  toute  fiction  est  contraire.  On  y 
répond  que  Dieu  est  non-seulement  la  pre- 

mière vérité,  mais  encore  la  vérité  univer- 
selle et  essentielle,  unique  en  son  ordre, 

et  à  laquelle  rien  ne  peut,  à  proprement  par- 
ler, être  ni  contraire  ni  pareil.  Tellement 

que  l'objection  suppose  une  équivoque  ca- ptieuse. Dieu  aime  pourtant  la  vérité  en  tant 

qu'elle  est  une  analogie  de  la  sienne,  et  une 
perfection  rie  I  homme,  qui  est  son  image, 
à  laquelle  les  fictions  salu-aires  ne  sont  pas 
contraires,  pas  plu* que  celles  que  Dieu  lui- 
môme  fait.  Si  l'on  objecte  Dieu  est  Dieu,  et 
non  pas  l'homme,  on  répondra  qu'il  lui  est 
plus  impossibile  de  faillir,  qu'il  n'est  dé- 

fendu à  l'homme  de  le  faire,  et  que  le  men- songe est  bien  plus  contraire  à  sa  divine 

beriection  qu'à  la  nôtre. 
Le  second  est  que  l'homme  doit  la  vérité 

à  tout  homme.  Mais  nous  répondons  que 

cela  doit  s'entendre  selon  la  justice  et  la 
GharMé,  et  autant  que  cet  homme  en  est 
capable,  autant  qu'il  est  digne  de  la  rece- 

voir et  qu'elle  ne  fait  point  de  tort  ni  à 
celui  qui  la  déclare  ni  à  son  prochain  ;  car 
autrement  il  est  aussi  peu  permis  de  décou- 
vrirune  \érité  nuisible  à  un  homme,  que 
de  donner  une  épée  à  un  furieux. 

Te  troisième,  que  nos  paroles  sont  les  si- 
gnes naturels  de  nos  pensées,  et  que,  par 

conséquent,  c'est  un  péché  contre  nature, 
quand  elles  n'y  sont  pas  conformes.  Mais  la 
vérité  est  que  les  paroies  sont  des  signes 
libres  et  volontaires  de  nos  intentions  plu- 

tôt que  de  nos  pensées,  que  la  nature  a  don- 

nées à  l'homme  et  qu'elle  a  soumises  à  sa volonté  pour  en  user  selon  la  droite  raison. 
Car  nous  ne  sommes  pas  obligés  par  la  na- 

ture de  nous  en  servir  pour  dire  nos  pen- 
sées, si  notre  volonté,  réglée  par  la  loi  de 

l'esprit,  ne  s'y  trouve  pas  obligée  ;  mais  nous en  faisons  usage  pour  dire  nos  intentions. 
J. 'homme  a  droit,  et  il  est  tenu  de  se  défen- 

dre lui-môme,  son  honneur,  ses  biens,  le 
prochain  et  tout  ce  qui  lui  appartient,  et 
cela  en  paroles  et  en  actions,  tout  de  mê- 

me qu  il  lui  est  défendu  de  nuire  et  en 
actions  et  en  paroies.  Il  ne  lui  est  pas  moins 
permis  de  se  récréer,  et  de  se  servir  pour 
cela  de  ses  paroles  que  de  ses  membres,  et 
d'en  donner  aux  autres  la  récréation  qui leur  peut  être  nécessaire  :  en  quoi,  cepen- 

dant, il  faut  toujours  pencher  du  côté  de-  la véiilé... 

Vi'   DISCOURS. 

SUK  l'asthologuï 

(Fait  à  lu  demande  de  mgr  te  cardinal  de  Richelieu.) 

Ce  n'est  point  l'astrologie  qui  est  condamnable,  ce 
som    les  abus    qu'en  oni  faits  les  passions    bu- 
in;i!iies. — L'Ecriinre,  les  conciles,  le  droit    cano- 

nique, les  bulles   des   p;q>es  aiiaihéuiatiseiH    les 
abus,  et  non  la  scieiiCe.  —  Moyens  de  discerner 
les  abus  de  la  ebose  elle-u  è.nc. 

Monseigneur, 
Le  respect  que  je  dois  à   Votre  Eminence 

me    l'ait  passer  par-dessus   l'intention   que 
j'ai   toujo  irs    eue  de  ne  jamais  écrire  sur 
l'astrologie  ;  tant  à  cause  que  celte  scienee 

est  ordinairement  suspecte  aux  personnes 

de  piété,  vu  l'abus  que  plusieurs  en  font  en y  mêlant  des  curiosités  illicites,  que  parce 

qu'il  me  serait  nécessaire  de  m'en  instruin 
davantage  pour  en  traitera  fond,  n'y  ayant 
plus  pensé  depuis  l'âge  de  dix-neuf  ans, 
que  j'en  pris  connaissance,  en  étudiant  'es 
mathématiques  Je  ne  m'en  suis  en  effet 
servi  depuis,  que  pour  délivrer  d'une  ap- 

préhension chimérique,  ou  d'une  espérance 
vaino,  les  esprits  trop  occupés  des  prédi- 

ctions qui  leur  avaient  été  faites  contre  la 

vérité  de  cet  art  (et  Votre  Eminenc  •  n'a su  que  j  y  entendais  quelque  chose,  que  par 
une  rencontre  de  ce  genre,  s  il  lui  plaît  de 

s'en  ressouvenir)  ou  pour  retirer  d'inquié- tude de  conscience  et  de  scrupule  ceux  qui, 
ne  voulant  passe  résoudre  à  quitter  entiè- 

rement cette  science,  n'en  savaient  pas  régler 
l'usage  légitime  ni  modérer  la  prévoyance 
qu'on  en  peut  tirer.  Je  crois  que  c'est  ce  que 
Voire  Emmenée  me  commanda  d'écrire.  Je 
ne  puis  faillir  en  lui  obéissant,  car  l'obéis- 

sance a  cela  de  propre,  quand  elle  est  légi- 

time, qu'elle  couvre  son  action  de  l'autorité 
qui  la  régit  et  sauve  de  toul  blâme  celui  qui 
obéit.  El  la  lumière  de  votre  esprit,  qui  a 

été  aussi  admirée  dans  les  sciences  qu'elle 
l'est  maintenant  de  lout  le  monde  dans  les 
affaires,  est  si  vive  et  si  pénéliante.  que  je 
dois  avoir  la  môme  intention  que.  ceux  qui 
envoyaient  autrelois  leurs  écrits  à  Apollon 
de  Delphes,  pour  en  tirer  un  oracle  de  vé- 

rité, qui  les  approuvât,  ou  fît  voir  leurs 
défauts. 

Pagina  juilicium  docti  subi'.ura  movelur 
l'riucipis,  et  Clano  mi>sa  legemli  deo. 

IOvid.,  Fust.  lit),  t.) 

Car  Votre  Eminence  est  conduite  par  un 
esprit  plus  vôiilable  et  plus  charitable  que 

cel  oracle  trop  renommé  dans  l'antiquité. 
Aussi  j'en  dois  plus  attendre  de  lumière  et 
de  vénlé,  et  me  dois  présenter  à  e;le  avec 

plus  de  respect,  puisque  c'est  en  elle  que 
Dieu  a  mis  l'oracle  de  son  conseil  pour  le 
gouvernement  de  son  peuple. 

Je  traiterai  cette  raauere  avec  toute  la 

brièveté  possible.  Je.  commencerai  par  l'exa- men des  Ecritures,  et  par  les  témoignages 

de  l'Eglise  et  de  ses  saints,  afin  que  leur  lu- 
mière nous  éclaire  et  nous  guide  dans  l'igno- 
rance où  la  raison  de  l'homme  esl  comme 

ensevelie. 

On  apporte  ordinairement  contre  l'astro- logie les  paroles  de  sauit  Paul  aux  Gâtâtes, 
chap.  IV,  vers.  10  :  Oies  observatis,  et  menses» 
et  tempora,  et  annos  :  timeo  vos,  ne  forte  sine 

causa  laboraverim  in  vobis;  mais  l'Apôtre 
ne  parle  que  des  observances  de  l'an- cienne loi.  Il  dit  des  jours,  à  cause  de  leurs 
Sabbats  et  aubes  fêtes;  des- mois,  à  cause 
des  premiers  jours  des  mois,  qui  étaient 
leurs  Néoruénies,  et  des  premiers  et  septiè- 

mes mois,  qui  contenaient  leurs  principales 

solennités;  des  années,  à  cause  de  l'an  du 
Sabbat,  el  du  jubiié  ;  il  ajoute,  des  temps, 

mesurés  par  les  choses  mômes  qu'il  îailait observer,  comme  la  purification  des  femmes 

après  leurs  couches,  l'oblation  des  premieri 
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fruits  et  au'res  choses  semblables.  L'Apôtre, 
aux  Colossiens,  chap.  II,  vers.  1G,  s'exprime de  manière  à  ne  laisser  aucun  doute  :  Nemo 
vos  judicat  in  cibo  aut  inpotu,  aut  in  parte 
dim  festi,  aut  neomeniœ ,  aut  Sabbatorum 
quœ  sunt  umbra  futur  arum.  On  ci:e  aussi 
Jéiémie,  chap.  X,  vers.  2,  A  signis  cœli  nolite 
metucre...  La  suite  du  texte  montre  que  les 

signes  du  ciel  étaient  fabriqués  de  bois,  d'or 
et  d'argent,  et  qu'il  y  avait  des  lois  qui  obli- 

geaient à  les  honorer.  C'étaient  donc  des 
idoles  du  ciel,  c'est-à-dire  des  colosses  et 
autres  ligures  moindres  du  soleil,  de  la  lune 
et  des  étoiles  que  les  lois  babyloniennes  obli- 

geaient de  révérer  ;  car  les  Babyloniens 

adoraient  le  soleil,  et  l'appelaient  leur  dieu, 
au  singulier,  et  révéraient  conséquemment 
les  astres  comme  sa  milice,  son  armée  et  sa 
suite;  ce  sont  les  termes  de  l'Ecriture.  Les 
histoires  profanes  et  les  livres  sacrés  en  l'ont 
loi.  Ce  fut  la  première  chute  et  ia  première 
idolâtrie  des  Juifs  dans  le  désert,  et  le  fon- 

dement des  autres,  qui  leur  méritèrent  le 
châtiment  de  Dieu  et  la  captivité  à  Babylone. 
Saint  Etienne  le  dit  aux  Actes,  chap.  Vil, 

vers.  42,  43.  C'est  pourquoi  le  prophète  les 
avertit  plus  particulièrement  de  ne  plus  s'y 
laisser  aller.  Le  même  prophète,  en  son  Epî- 
tie  adressée  à  ceux  qui  devaient  aller  en 
eapt.vité,  et  rapportée  par  Baruch,  chap-.  VI, 
qui  est  le  sommaire  de  ses  instructions  sur 
le  même  sujet  au  même  peuple  et  pour  le 
même  lieu  de  Babylone,  montre  quel  est  son 
sens  et  son  intention,  au  verset  59,  où  il  dit 
que  les  idoles  ne  sont  en  rien  semblables  au 
soleil,  à  ia  lune,  aux  étoiles,  ni  aux  tonner- 

res, ni  au  vent,  ni  au  feu,  qui  sont  toutes 
choses  du  ciel,  ou  vers  le  ciel  ;  et  au  verset 

6t>,  qu'ils  né  peuvent  faire  voir  leurs  signes 
au  ciel,  c'esi-à-dire  ou  leurs  astu.j.s,  ou  en 
murs  astres  ;  pour  montrer  que  c'est  à  tort 
qu'on  les  estime  dieux  ou  idoles  du  ciel, connue  chez  les  Latins  Apollon,  Diane,  Eole, 
Vulcain  ;  car  à  Babylone  on  leur  donnait 
d'autres  noms.  Nous  pouvons  ajouter,  pour 
l'aire  voir  combien  le  sens  des  paroles  du 
prophète  Jéiémie  est  éloigné  de  celui  qu'on 
veut  leur  donner  contre  l'astrologie,  que  ce 
que  l'Ecriture  appelle  communément  signes 
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la  Rédemption,  alors  que  les  démons  étaient 
plus  absolument  redores  tenebrurum  harumf 

et  que  celui  que  l'Apôtre  appelle  Principem 
potestatis  aerisliujus  (Ephes.  II,  2),  régissait 
l'air.  Car  il  y  avait  des  lois  publiques  qui 
obligeaient  les  peuples  à  craindre  et  à  révé- 

rer ces  signes,  et  qui  ordonnaient  des  sacri- 
fices, des  processions,  des  prières  publiques, 

et  autres  choses  semblables,  pour  l'expiation 
de  tels  prodiges,  auxquelles  on  pourrait  rap- 

porter ce  que  dit  le  texte  :  Quia  leges  gen- 
tium  vanœ  sunt  :  et  j-uxla  vias  gentium  nolite 
discere  {Jerem.,  X)  ;  car  on  avait  coutume  de 

faire  une  étude  de  ces  superstitions  '  Pour 
l'astrologie,  il  n'y  a  jamais  eu  parmi  les  gen- 

tils des  lois  publiques  pour  l'autoriser,  mais 
bien  quelquefois  pour  la  bannir.  Elle  a  tou- 

jours été  une  science  assez  particulière,  soit 

qu'on  ne  l'ait  pas  estimée  assez  fondée,  soit 
qu'on  ait  redouté  les  difficultés  à  surmonter 
pour  connaître  la  nature  et  la  vertu  particu- 

lière des  astres,  et  pour  asseoir  un  jugement 
certain  sur  les  autorités,  souvent  contradic- 

toires, des  auteurs  qui  en  traitent.  Ne  pou- 
vant donc  être  une  science  vulgaire,  on  ne 

peut  la  traiter  d'une  manière  utile  qu'à  force de  jugement  et  de  prudence. 
En  dernier  heu,  quand  il  faudrait  entendre 

par  les  signes  du  ciel,  les  astres,  comme  le 
prophète  dit  :  A  signis  cœli  nolite  mcluere, 
cène  serait  jamais  que  les  effets  ou  les  in- 

fluences des  astres,  et  non  pas  l'astrologie 
qu'il  faudrait  craindre.  Or  il  est  faux  qu'on ne  doive  pas  craindre  les  influences  de  ces 
corps  célestes;  car  on  peut  craindre  raison- 

nablement la  chaleur  du  soleil,  quand  il  est 
trop  près,  et  la  froideur  du  temps  quand  il 
est  éloigné,  les  aspects  malins  de  Saturne  et 

de  Mars  qui  peuvent  troubler  l'air  et  le.  ren- 
dre incommode,  les  constellai  ions  qui  exci- 

tent les  tempêtes  sur  mer,  et  celles  qui  nui- 
sent aux  lruits  de  la  lerre  ;  on  peut  user  de 

prévoyance  pour  se  garantir  du  mal  qu'elles 
peuvent  causer.  L'index  du  concile  de  Trente 
permet  pour  ce  sujet  l'usage  de   l'astrologie 

du  ciel,  ne  smit  pas  les  astres  (il  n'y  a  que 
<leux  passages  dans  toute  l'Ecriture  sainte  où 
le  lei  me  de  signes  soit  pris  ainsi),  mais  les 
changements,  les  apparitions,  les  merveilles 
ou  phénomènes  qui  paraissent  au  ciel  !  Erunt 
signa  in  sole  et  lune.  Signum  de  cœlo  appa- 

riât, signum  magnum  incœlo.  C'est  son  usage 
ordinaire,  et  les  païens  faisaient  une  religion 
de  tels  signes  du  ciel.  Il  y  aurait  donc  bien 
{dus  de  sujet  de  croire  «pie  le  prophète  au- 

rait voulu  dire  au  peuple  qu'il  ne  fallait  point 
craindre  les  signes  qui  apparaissent  au  ciel, 
connue  les  comètes,  les  lauces,  les  chariots 

et  les  amitiés  de  feu  qu'ils  voyaient  parfois  au 
Ciel  ;  les  pluies  de  sang  et  de  pierres,  les  ob- 

scurcissements ou  la  multiplication  du  soleil 
et  de  Ja  lune,  que  les  enchanteurs  faisaient 
voir;  les  chutes  des  étoiles,  ou  leurs  mouve- 

ments extraordinaires,  et  autres  prodiges 
semblables,  qui  étaient  plus  fréquents  avant 

pour  les  voyages  sur  mer  et  pour  le  labou- 
rage. Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'appuyer  sur 

l'autorité  du  prophète,  en  ce  passage,  contre 
l'astrologie,  puisqu'elle  est  si  éloignée  de  son intention  et  du  sens  de  ses  paroles. 

Le  prophète  Jsaïe  n'est  pas  cité  plus  à  pro- 
pos (pie  Jéiémie,  au  cinq».  XI. Vil,  vers.  15  ' 

Stent,  et  suivent  te  augures  cœli,  qui  contein- 
plabanlur  sidéra,  et  supputabant  tueuses  ut 
ex  eis  annuntiarent  ventura  tibi.  Car  il  dit 

seulement  que  les  augures  du  ciel,  astrolo- 
gues ou  non,  ne  pourront  sauver  Babylone 

de  la  main  de  Dieu,  ni  s'opposer  à  .^a  puis- sauce.  Au  verset  la,  il  dit  la  même  chose  des 
marchands,  et  souvent  ailleurs  de  la  puis- 

sance de  leur  empire  et  de  l'adresse  de  leurs 
conseils.  Or  il  ne  s'ensuit  pas  que  toutes  ces 
choses  ne  puissent  :  .en  quand  Dieu  les  laisse 

agir,  ou  qu'elles  soient  illicites.  Les  Sepianle ont  traduit  ici  tes  astrologues  du  ciel,  parce 

qu'ils  étaient  en  Egypte,  où  ceux  qui  devi- 
naient par  les  astres  étaient  appelés  ainsi. 

La  version  commune  e:-t  meilleure  ;  car  Isaio 

parle  à  Babylone,  qui  les  appelait  mages  ou 
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augures  du  ciel,  pour  les  distinguer  de  ceux 
qui  auguraient  par  les  choses  de  la  terre.  II 

ne  faut  donc  pas  l'entendre  selon  l'usage 
reçu  eu  Egypte  ;  et  le  mot  cœli  ne  vient  pas 
bien  avec  astrologie  ;  il  est  superflu  et  con- 

tre l'usage,  puisqu'il  n'y  a  point  d'astrolo- 
gues qui  ne  le  soient  du  ciel  ;  c'est  d'ailleurs 

restreindre  l'Ecriture  aux  augures  des  astres, 
et  exclure  les  autres  augures  du  ciel,  ce  qui 
ne  se  doit  pas  faire  sans  sujet.  Le  texte  dit  : 
Stent  et.  suivent  te.  Les  augures  des  astres 
étaient  debout  en  leur  ministère,  ce  qui  est 
la  situation  des  prêtres  et  des  sacrificateurs 
dans  leur  office,  ils  ne  jugeaient  pas  seule- 

ment ne  l'avenir  par  les  signes  qui  leur  pa- raissaient au  ciel  ;  mais  ils  apaisaient  les 
dieux,  et  les  rendaient  propices,  selon  la 
croyance  des  gentils,  aux  vil  les,  aux  personnes 
et  aux  affaires,  par  leurs  prières,  leurs  cé- 

rémonies et  leurs  sacrifices.  Les  augures  qui 
prédisaient  par  le  vol  des  oiseaux  devaient 
être  assis,  et  arrêtés  fixement  en  un  lieu, 
sur  leur  chaise  augurale,  qui  étaitsolide:  ils 
priaient  et  apaisaient  les  dieux  comme  les 
autres.  Les  astrologues  ne  sont  pas  obligés 

d'être  debout,  ni  d'être  arrêtés  par  office;  ils 
ne  l'ont  aucune  prière  et  ne  sauvent  person- ne; fis  ne  peuvent  ni  ajouter,  ni  diminuer 
aux  influences  d<  s  astres,  et  ainsi  les  termes 
du  texte  ne  leur  conviennent  pas,  augures 

cœli;  car  ils  n'augurent  rien  et  ne  devinent 
rien  ;  mais  ils  supputent  lesjours  des  astres, 
et  considèrent  quelle  sera  leur  situation  à 

l'avenir,  et.  par  la  connaissance  de  leur  vertu, 
ils  jugent,  comme  philosophes,  de  la  cause 

par  l'effet  :  sauf  ce  que  Dieu,  les  anges  et  les hommes  voudront,  ou  pourront  détourner 
par  leur  conduite. 

Les  augures  prétendaient  prédire  les  cho- 
ses en  particulier  et  avec  certitude,  sur  la 

connaissance  que  leurs  dieux  leur  en  don- 
naient, lus  uns  par  les  étoiles,  et  ceux-là 

s'appellent  proprement  augures  des  astres; 
les  autres,  par  le  vol  des  oiseaux;  d'autres 
par  le  cours  des  orages  et  la  chute  de  la 
lnudre.  Le  paganisme  appelait  les  uns  et  les 

autres  augures  cœli.  L'Écriture  nomme,  en 
ce  sens,  volucres  et  signa  cœli  ou  de  cœlo,  ce 

qm  parait  en  l'air,  'fous  étaient  piètres  et 
sacrificateurs,  personnes  consacrées  aux 
'lieux,  et  prophètes.  Sis  avaient  des  livres 
sacrés  de  leurs  mystères  et  de  leur  minis- 

tère. Chez  les  Latins,  on  appelait  astrales 
lus  livres  qui  contenaient  les  règles  pour  les 
prédictions  par  les  astres,  et  ustrologi  les 
augures  qui  en  faisaient  profession;  fulgu- 
ratores,  les  augures  des  tonnerres,  et  leuis 
livres;  futgurules ,  et  auspices  ceux  qui  pré- 

diraient par  les  oiseaux,  ils  usaient  tous, 
dans  leur  ministère,  de  vêtements  d'office 
qui  étaient  sacres;  il  ne  leur  était  pas  per- 

mis d'y  vaquer  en  b&bil  ordinaire  ou  profane, qui  cou'euplabanlur  sidéra.  Les  astrologues 
ne  sortent  point  de  leur  cabinet  pour'dresser 
les  tables  de  leurs  prédictions;  ils  ne  regar- 

dent point  les  étoiles  au  ciel,  qui  ne  seraient 

pas  entre  elles  dans  l'ordre  et  l'aspect  sur 
lequel  ils  doivent  juger  de  l'avenir.  Si  par- 
lois  i,s  les  contemplent  au  ciel,  ce  n'est  pus 

pour  prédire,  mais  pour  apprendre  leurs 
mouvements  et  en  dresser  les  lois.  Ce  que  le 
Prophète  dit  serait  faux  de  cette  étude  des 
astres  :  Qui  contemplahantur  sidéra  ut  an- 
nuntiarent  ex  eis  ventura;  tandis  que  c'est vrai  des  augures  du  ciel,  qui  prédisaient  sur 
les  signes  arbitraires  et  variables  qui  leur 
paraissaient  au  ciel  par  la  permission  de  leurs 
dieux,  mais  qui  négligeaient  les  lois  natu- 

relles du  ciel,  comme  choses  fatales,  aux- 
quelles les  dieux  mêmes  ne  pouvaient  rien 

changer.  Ainsi  ils  considéraient  si  le  soleil 
leur  paraissait  pâle,  ou  enflammé,  ou  sombre, 
ou  si  la  couronne  ou  le  cercle  de  lumière 

qui  l'environne  et  rayonne  autour  de  lui, 
s'étendait  peu  ou  beaucoup  :  ils  faisaient 
attention  si  la  lune  était  noirâtre  ou  argen- 

tée, ou  nébuleuse,  ou  sanglante...  et  ainsi 
dus   autres  astres. 

Le  passage  deJob,  chap.  XXX F,  vers. 26, ne 
peut  être  bien  entendu  autrement:  Si  vidi 
solem  cum  fulgeret,  et  lunam  incedentem 
clare  ;  et  lœtatum  est  in  abscondito  cor  meum, 
et  osculatus  sum  manum  meam  are  meo.  Qnœ 
est  ini quitus  maxima,  cl  negatio  contra  Deum 
allissimum.  Cai  juger  par  la  pureté  et  la  viva- 

cité de  la  lueur  du  soleil,  et  par  la  clarté  de 
la  lune,  qi.e  les  astres  nous  regardent  de  bon 
œil  et  nous  sont  propices,  et  se  réjouir  en. 

son  cœur  de  leur  faveur,  comme  de  l'amitié 
des  dieux  témoignée  par  la  netteté  de  leur 
face  et  l'éclat  de  leur  lumière,  et  leur  baise: 

la  main  (ce  qui  est  un  signe  d'honneur  et  de 
révérence,  en  action  de  grâce  de  leur  bien- 

veillance), c'est  méconnaître  Dieu  leur  créa- 
teur, et  commettre  une  idolâtrie  manifeste. 

Ces  augures  du  ciel  existaient  donc  déjà  du 
temps  de  Job. 

Les  livres  des  païenssont  remplis  de  celle 
sorte  de  divination.  Ainsi  Virgile,  I.  I  Georg. 
sub  finem,  dit  : 

Sol  tihi  signa  dabit,  solem  quis  dicere  falsum 
Audeat?  Ille  eliam  cœcos  instare  lumullus 
Saeoe  inoiici,  fraudemque  et  operta  tumescera  beila: 
Ille  eiiaiii,  exslinclo  miserai  us  Casare  Romain, 
Cum  caput  obsoura  nilidum  ferrugine  lexit  : 
Impiaque  asiernam  limoerunt  ssecula  nociein. 

Tels  ou  tels  changements  qui  paraissent  au 
ciel  on  aux  astres  à  point  nommé,  à  la  prière 

de  l'augure,  dans  l'instant  de  sa  cérémonie  , 
étaient  des  illusioi;vproduiles  dans  les  airsou 
dans  les  yeux  des  assistants  par  le  déruon 

que  l'Apôtre  appelle  Principeinpotcstatis  ae- 
ris  hujus;  ce  qu'il  était  bien  plus  avant  la  Ré- 

demption qu'à  présent.  Les  augures  qui  de- 
vinaient par  les  orages  et  par  les  oiseaux  du 

ciel,  auxquels  les  Babyloniens  avaient  beau- 
coup de  foi,  sont  aussi  compris  ici:  car  ils 

observaient  les  astres  en  leur  manière.  Les 
derniers  assis  sur  la  chaise  augurale  divisaient 
premièrement  avec  leur  verge,  appelée  par 
les  Latins  liluus,  le  ciel  en  quatre  parties  nom- 

mées antica,  postica,  lœva,  dextra  ;  puis 

en  douze  autres  parties,  qu'ils  appelaient 
templa  cœli,  dans  lesquelles  ils  plaçaient  les 
astres  comme  leurs  dieux,  sans  égard  à  leur 
lieu  naturel,  excepté  le  soleil  et  la  lune  quand 

elle  leur  paiaissait sur l'bûnzon,  suivant  uni- 
quement les  règles  de  leur  art  en  cette  répar- 
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tition  art:fieielle  et  superstitieuse.  Car  ils  ne 
voyaient  pas  les  étoiles  de  jour,  et  toutes 
n'étaient  p?s  sur  leur  horizon,  et  ils  ne  sa- 

vaient pas  l'astronomie  pour  connaître  scien- tifiquement leurs  places  respectives. 
Poslquam  rite  diu  pariiti  siiiera  cunctas 
Peilegere  atrimis,  Oculliqrte  iequaeibtis  auras. 

(Slaco.  I.  III  Thelf.) 

C'est-à-dire  selon  leur  art  et  leur  usage  or-  h dïnaire,  diu,  en  regardant  longtemps  et  avec 

grand  soin,  varliti  sidéra,  ce  qui  n'est  pas 
observer  la  place  des  étoiles,  mais  les  parta- 

gerez les  distribuer  dans  le  ciel  en  I eut1  dési- 
gnant un  lieuparticulier;ilsconsidéraienl après 

en  quel  lemnle  du  ciel,  et  sous  quel  astre,  les 
oiseaux  volaient,  chantaient,  ou  cornbat- 
taienl.  , 
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Tune  omnis  in  asiris  oonsonel  arcana  velucris...  etc. 

lis  croyaient  que  les  astres  donnaient  cette 
divination  aux  oiseaux,  et  principalement  le 
soleil  et  la  lune.  Mûtellus,  grand  pontife  à 
Rome,  défendit  de  prendre  les  augures  sur 
les  affaires  importantes  qui  pouvaient  se  dif- 

férer, après-les  Ides  du  mois  d'août,  jusqu'à 
!a  fin  de  l'année,  parce  qu'alors  le  soleil  s'é- loigne de  nous  selon  son  cours  annuel  ;  et 
après  midi,  parce  qu'il  s'abaisse  selon  son mouvement  diurne;  ou  quand  la  lune  est  à  son 
Wéclin.  Plutarque  (Rom.  quœst.,  IX, 35),  dit  que 
l'heure  qu'ils  estimaient  la  plus  favorable était,  celle  du  sobil  levant, et  non  celle  qui  pré- 

cède. Les  douzelemples  nesonl  pas  les  douze 
maisons  des  astrologues,  car  tous  les  douze 
étaient  sur  l'horizon.  Cette  répartition  du  ciel était  purement  superstitieuse  et  fondée  en  rien 
sur  la  nature;  elle  n'avait  égard  qu'à  la  conve- nance des  augures.  Ces  derniers  faisaient  une 
attention  particulière  au  mois,  an  jour,  et  à 
I  heure  qu'ils  consultaient  leciel,  par  la  rai- sou  que  nous  a  vous  dite  du  déclin  du  soleil,  etc. 

Ils  observaient  les  mois  et  les  jours  'mal- heureux pour  les  Etats,  les  personnes;  ils  évi- 
taient les  jours  dédies  aux  dieux  des  nations 

ennemies,  comme  les  dieux  de  Cuthage,  en 
consultant  pour  Rome,  ou  ceux  de  l'Egypte pour  Bahylone.  Par  le  commencement,  le 
milieu  ei  la  lin  du  mois  ou  du  jour,  ils  ju- 

geaient du  bonheur  ou  du  malheur  des  af- 
faires proposées  en  leur  commencement,  en 

leur  milieu  ou  leur  fin.  Les  augures  désas- 
tres supputaient  les  jours  et  les  mois  avec 

plus  de  superstition  encore.  Il  y  avait  entre 
eux  une  attribution  de  certains  nombres  aux 
autres,  aux  jours  et  aux  mois,  qui,  par  sym- 

pathie, devaient  décider  les  astres  à  leur  don- 

ner des  signes  de  l'avenir.    Ils les  pronon- 
çaient, traçaient  des  >igm  s  sur  la  terre  ousur 

une  table,  et  ajoutaient  le  mois,  le  nombre 
du  mois,  le  jour  et  le  nombre  du  jour.  Ceux 
qui  soin  adonnés  à  la  géomancie  font  quel- 

que chose  de  semblable.  Ils  faisaient  des 

prières  qu'ils  accompagnaient  de  certaines 
cérémonie»:  et  c'était  eu  edet  un  enchante- 

ment qui  leur  faisait  parakre  des  prodiges 
dans  lu  ciel.  Les  dits  nombres  ne  sont  autre 
chose  que  les  nombres  babyloniens,  dont 
sont  remplis  non-seulement  les  livres  île  su- 
perstilioils,  niais  une  foule  d'autres. 

Tu  ne  qtiaesieiis  scire  (nefas),  quem  niitii,  quem  ubi 
Fmem  di  dederint,  Leuconue;  nec  Babylonios 
Tentàris  numéros,  ul   melius  quidquid  eril  pati,  etc. 

(Horal.   1.  i,  ode  11.) 
Al  figulus,  fui  cura  deos  secrelaqne  cirli 
Nosse  fuit,  quem  non  slellarum  /Egyptia  Mempuis, 
JSqtlaret  visu,  numerisque  movenlilms  asira. 

(Lucan.,  Pliais.  1.  i.) 

Cui  cura  dcos  montre  que  c'était  de  la  re- ligion et  non  de  la  philosophie  ;  seerctaque 

montre  qu'il  y  avaitde  la  Cabale  et  du  mystère 
qu'on  apprenait  avec  soin  et  avec  art  ;  JEgy- 
ptia  Mcmphis,  à  cause  que,  de  la  Bahylone 

d'Asie,  cette  superstition  éiait  venue  à  la  Ba- 
hylone d'Egypte,  nommée  Mempliis-Yisu.  II fallait  avoir  bonne  vue  pour  remarquer  tous 

les  plus  petits  signes,  quand  les  dieux  n'en vnuiaient  pas  donner  de  grands,  numerisque 
moventibus  uslra.  Ces  nombres  étaient  liés 

aux  astres  d'une  telle  sympathie,  qu'ils  les 
agitaient  comme  une  corde  de  luth  en  vibra- 

tion fait  vibrer  les  autres  cordes  avec  les- 
quelles elle  est  en  unisson.  Stace  [Theb.  I.  IV) 

exprime  celle  sympathie  parles  vers  suivants 
où  sont  énumérées  les  espèces  de  divination 
le  'plus  en  usage  de  son  temps. 

...llle  deos  non  larga  caede  jurencum, 
Non  alairi  penna,  aut  verum  spirantibus  exslis, 
Née  tripode  implieilo,  numerisque  sequenlibus  aslra  ; 

c'est-à-dire  inséparab'es  des  astres ,  selon 
la  signification  attribuée  au  mot  par  l'auteur. Au  livre  III,  rapportant  les  mêmes  espèces 
en  d'aulres  termes,  il  dit: 

...Hinc  fibra?,  et  volucrum  per  nubila  senno, 
Astrorumque  vices:  numerala  lue  semila  lunae. 

A  cause  des  nombres  affectés  aux  jours  de 

la  lune  et  même  à  la  lune,  qu'il  fallait  joindre à  la  lune  et  aux  autres  astres,  pour  prédire 
en  la  manière  superiitieuse  de  ce  temps-là; 
comme  font  encore  ceux  qui  joignent  aux 
astres  les  points  de  la  géomancie  avec  cer- 

tains nombres,  Peut-être  c'est  ce  que  !e  poète 
entend  par  vices  aslrorum,  quoiqu'on  le 
puisse  expliquer  autrement:  car  les  nombres 
appropriés  aux  astres  étaient  estimés  par  ces 
superstitieux  comme  les  astres  mêmes  et  do 
pareille  vertu.  La  philosophie  des  pythagori- 

ciens tient  beaucoup  de  celte  antique  su- 

perstition, en  ce  qu'ils  croient  que  chaque cho-e  a  son  nombre  qui  lui  correspond,  qui 
est  comme  sou  âme  et  son  esprit,  son  image 
et  son  ombre  qui  contient  et  porte  en  toi 
toute  sa  vertu. 

Le  malin  esprit  s'est  joint  à  cette  mauvaise 
philosophie  el  s'est  ca<  lié  sou-  celte  croyance 
pour  fane  plusieurs  chose-,  et  son  opération 

secrète  l'a  confirmée  dans  l'esprit  de  plu- 
sieurs. Les  magiciens  -e  servent  encore  au- 

jourd'hui de  ce  nombre,  el  fondent  la  ma  i- 
gnilé  de  leur  ffri  SUI  ce  théorème  illusohe  el 
plein  de  séduction.  Ou  pourrait  apporter  une 
infinité  de  lém  •iguages  ne  celle  superstition  : 
Ht  ex  ait  (inuunlKircnl  vcnluia;  car  ie  nom- 

bres des  mois  et  des  autres  était  le  fonde- 

ment do  leur  prédiction  ;  ce  qui  u'esl  ,  as  en 
l'aMrologie,  pour  la  pi  sllula  division  des  mo.s 
est  tout  Si  eidenlcUe.  Llle  mesuie  bien  le 
temps  auquel   les   astres    seront   en  ie..e  ou 



6  {5 ORATEURS  CHRETIENS.  DE  CONDREN. 

CiG 

telle  suuation,  et  pourront  produire  un  tel 

ou  tel  effet  ;  mais  c'est  par  les  lois  de  leurs 
Mouvements,  et  sans  égard  à   la  distinction 
des  mois,  qui  est  une  chose  de  convention 
parmi  les  hommes   et  pour    leur    usage;   et 
môme  à  cette  heure  qu^  le  cours  du  ciel  est 
mieux,  observé,  cette  distinction  ne  corres- 

pond nullement  au  mouvement  d'aucun  a4re. 
Les  astrologues  supputent  le  temps  par  le  so- 

leil :  il  leur  importe  peu  comment  les  répu- 

bliques le  mesurent   et   divisent   l'année;  si elles  font  dix  mois,  ou  douze  ou  plus,  ils  ne 
les  comptent  point   pour  prédire,  mais  pour 

s'accommoder  au  peuple,  et  parler  selon  l'u- 
sage politique  et  ordinaire.  Le  texte  ne  leur 

convient  donc  point,   pas  plus   que  la    par- 

ticule tibi-;  car  il  est   question    d'une   ville, 
et  ̂ influence  des  astres  ne  tombe  pas  si  par- 

ticulièrement ou  si  notoirement  sur  un  lieu  en 

particulier...  Les  augures  disent  plus  particu- 
lièrement ce  qui    doit   arriver  à    une    ville, 

parce  qu'ils  regardent    les  choses  en   parti- 
culier parla  divination.   Les  astrologue-,  au 

contraire,  ne  jugent  bien  que  d'un   pays  ou 
d'une  province  :  si  on  dit   qu'ils   le   peuvent 
par  les  horoscopes  de  !a  naissance  des  villes 

il  y  a  grande  apparence  que  c'est  à  tort  ;  mais 
quand  ces  horoscopes  auraient  quelque  fon- 

dement, on  ne  pouvait   pas  savoir  celui  de 

Babylone  qui  a  été  fondée  avant  les  arts,  l'é- criture et  toutes  les  histoires,  et  qui  avait  été 
commencée  et  recommencée, détruite  et  réé- 

ditiée  plusieurs  fois.  En  aucun  lieu  de  l'Ecri- 
ture, qui  parle  si  souvent  de  toute-,  les  au- 

tres sortes  de  divinations,  les  astrologues  ne 
sont  nommés,  non  plus  que  les  autres  sortes 
de  philosophie  naturelle  etlicile  auxhommes. 

Quelques-uns  ont  pensé  que  ceuxque  l'Ecri- 
ture appelle  Chaldéens  et  mages,  étaient  as- 

trologues ;  nais  c'est  â  tort,  comme  en  peut 
le  voir  dans   Daniel  (I,  20  ;  Ii  2-4  ;  l\ \k,    et 

alibi  passim)  où  l'on  voit  que  tous  ces  gens- là  étaient   devins  et   devaient   être    remplis 

de  l'esprit  de  leurs    dieux.    On    les    appelait 
pour  interpréter  par  inspiration  les  songes, 
révéler  les  choses  ̂ ecrètes,  déclarer  les  écri- 

tures inconnues.  Rien  de  tout  cela  ne  con- 
vient aux  astrologues.  Si    les  mages,  qui  fu- 
rent conduits  dece  pays-la  à  la  crèche,  eus- 
sent été  simplement   astrologues,  ils  n'eus- 
sent point  remarqué  l'étoile;  car  ils  ne  l'eus- 
sent point  trouvée  dans    leurs   éphémérides, 

et  n'eussent  pascompris,  en  la  voyant,  qu'un roi  était  né    en  Judée,  et  ne  se    lussent  pas 
promis  que  cette    étoile  marcherait  devant 
eux  ;  car  tout  cela  est  contre  leurs  règles  et 
leurs  usages.  Mais   les  augures   du  ciel   ob- 

servaient les  signes  du  ciel  en  celle  façon-là 
comme  des  avertissements  donnés   par    les 
dieux.  Et  le  vrai  Dieu  leur  en   donnait  aussi 
quelquefois,  comme  nous  le  pourrions  mon- 

trer abondamment  et  par  l'Ecriture  et  par  les auteurs  profanes. 
Les  mages,  à  Babylone,  étaient  augures  du 

ciel  et  prêtres  du  Soleil,  ainsi  que 'ie  la  milice 

céleste,  comme  parle  l'Ecriture.  Ils  y  étaient 
en  vénération,  comme  personnes  alliées  des 
dieux.  On  les  appelait  Sapientes,h  cause  de 
leur  sjience  divine.  Tels  furent  les  mages  de 

la  crèche.  Cette;  appellation  n'était  pas  si 
vénérable  en  Egypte,  où  on  l'appliquait  aux 
personnes  consacrées  aux  dieux  d'en  bas, diis  inferis,  bien  moins  en  considération  que 
les  dieux  célestes,  diis  superis.  Ils  consul- 

taient les  mânes  sur  l'avenir:  et  ceux  qui  se 
servaient  de  maléfices  et  autres  choses  odieu- 

ses pour  se  les  concilier,  étaient  réputés 
vils,  et  on  les  méprisait  comme  on  fait  les 
sorciers  maintenant.  Les  mages  de  Pharaon 

(Exod.,  VII,  11)  étaient  de  ce  genre.  Ou  n'ap- pelait point  ces  gens  là,  à  Ra !>yl on e,  mag es 
ou  sages,  mais  on  leur  donnait  un  nom  de 
mépris. 

Toutes  ces  choses  nous  font  voir  quelle 
grande  différence  il  y  avait  entre  les  augures 

du  ciel  et  les  astrologues.  L'art  d'augurer 
était  une  religion  profane  et  idolâtre  ;  l'as- trologie est  une  science  naturelle,  dépendante 
de  la  physique. Les  augures  devinent  sur  les 
signes  qui  leur  apparaissent  dans  le  ciel,  ou 

en  l'air,  de  la  part  des  dieux  ;  et  les  astrolo- 
gues jugent  des  effets  par  leurs  causes  natu- 

relles. Ceux-là  étaient  instruits  et  dirigés  par 

l'esprit  malin,  auquel  ils  étaient  consacrés 
par  les  superstitions  profanes  de  la  gentilité 

pour  apprendre  ses  volontés,  qu'ils  appe- laient les  conseils  des  dieux,  par  les  auspices 

et  autres  augures  qu'ils  remarquaient  au ciel  ;  tandis  que  les  astrologues,  dirigés  par 

la  raison  que  Dieu  a  donnée  à  l'homme, 
considèrent  la  nature  des  astres  qu'il  a  créés 
pour  la  conservation,  la  génération  et  la  cor- 

ruption des  choses  d'ici-bas,  et  en  prédisent 
quelques  effets  ;  parce  qu'ils  savent  l'ordre de  leurs  mouvements  et  quelle  sera  leur  si- 

tuation au  ciel  et  leur  influence  sur  la  terre. 

On  ne  peut  croire  à  ceux-là  sans  adhérer  à 
l'esprit  malin  et  prendre  part  à  leur  religion 
impie  ;  tandis  qu'on  ne  peut  refuser  de  croire 
à  ceux-ci  en  plusieurs  choses  ,  sans  désa- 

vouer la  raison  et  nier  la  vertu  que  Dieu  a 
donnée  à  ses  créatures,  comme  une  ombre 

de  la  .sienne  que  nous  y  devons  reconnaî- 
tre. 

En  tous  les  autres  lieux  de  l'Ecriture-sain- 
te,  et  même  en  celui-ci,  si  l'on  prend  garde au  verset  précédent,  les  augures  sont  une 
espèce  de  devins  et  enchanteurs  qui  prédi- 

sent, par  l'inspiration  de  l'esprit  malin,  sur 
les  signes  qui  leur  apparaissent;  et  sans  cette 
inspiration  leur  art  ne  leur  suffirait  pas.  Or, 

c'est  bien  différent  avec  la  science  des  astres, 
dans  laquelle  l'inspiration  ne  sert  de  rien, 
puisqu'elle  repose  sur  des  lois  invariables. 
Les  Babyloniens  avaient  beaucoup  de  con- 

fiance aux  augures,  même  pour  la  conduite 
de  leurs  affaires  politiques,  comme  toutes 

les  autres  nations  d'alors,  auxquelles  celte impiété,  née,  comme  les  autres,  de  la  tour 

de  Babel,  s'était  communiquée.  Moïse  dit 
que  ce  fut  un  des  sujets  de  la  colère  de  Dieu 

sur  les  peuples  de  Chanaan,  qu'il  extermina 
pour  donner  leur  terre  aux  enfants  d'Israël 
(Deut.  V1I1).  Les  histoires  sacrées  nous  rap- 

portent orne  cette  idolâtrie  s'esl  renouvelée 
souvent  "parmi  eux.  Les  prophètes  les  en  re prennent  continuellement.  Is;iïe  (chap.  Il, 
vers.  0)   dit  :  Projecisti  enim pjpulum  Juaru, 
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domum  Jacob:  quia  repleti  sunl  ut  olim,  et 
augures  habuerunt  ut  Philislhiim.  Tous  les 

peuples  d'alentour  étaient  remplis  de  ces  di- 
vinations, les  Egyptiens,  les  Syriens,  les  ïy- 

riens  ,  les  Sidoniens  .  et  autres  peuples  de 

/'Asie.  On  pourrait  citer  un  grand  nombre  de 
textes  de  l'Ecriture  touchant  la  croyance,  de 
ces  peuples  aux  augures.  Celte  superstition 

passa  en  Europe  avant  l'époque  de  la  guerre 
de  Troie.  Les  plus  anciennes  fables  et  les 
histoires  des  Grecs  en  sont  remplies.  Rome 

fut  bAtiesur  l'augure  de  douze  vautours  que 
vil  Romulus  son  fondateur;  et  cette  puis- 

sante république  devint  si  engouée  de  cette 

.superstition,  que  c'était  un  crime  punissa- 
ble de  mort,  môme  à  ses  premiers  magis- 

trats, de  ne  pas  croire  un  augure.  Voici 

comment  s'expriment  les  lois  des  douze  Ta- 
bles, qui  étaient  les  plus  saintes  chez  elle  : 

Quœque  auguri  injusta,  nefasta,  vitiosa,  di~ 
rave  dixerit,  irrita  infestaque  sunto  :  quique 
non  paruerit,  capitale  esto.  Les  Romains  ont 
souvent  déposé  des  consuls,  qui  étaient  la 

première  puissance  de  l'Etat,  sur  de  très-lé- 
gers augures.  Ils  n'entreprenaient  aucune 

guerre,  et  ne  faisaient  aucu'ie  affaire  impor- 
tante, sans  les  consulter.  Toutes  ces  divina- 

tions augurales  étaient  réduites  en  une  forme 
de  religion  réglée  ;  les  livres  en  étaient  soi- 

gneusement conservés  par  les  pontifes 
longtemps  avant  que  Rome  fût  bâtie.  Un  dé- 
inonpai'ut  en  Italie,  dans  la  campagne  de  Flo- 

rence, sous  la  forme  d'un  nain  sortant  de 
terre,  qui  se  nomma  Thages,  et  disparut 

quelques  heures  après,  dès  qu'il  eut  donné en  art  et  en  forme  de  religion  réglée  les 
préceptes  de  cette  divination  aux  Etrusques 

qui  s'y  trouvaient,  lesquels  y  ont  excellé  de- 
puis enti  e  tous  h  s  peuples  de  l'Italie, comme 

ils  ont  excelié  aussi  dans  la  divination  par 

l'inspection  des  entrailles  des  victimes,  que 
te  même  monstre  leur  enseigna  au^si.  Les  li- 

vres des  Etrusques,  si  souvent  cités  dans 

l'histoire  romaine  el  par  les  auteurs  latins, ont  pris  leur  origine  de  ce  fantôme.  Slace 
{Theb.,  I.  111),  en  décrivant  deux  augures 
qui  font  leurs  sacrifices,  leurs  prières  accou- 

tumées el  leurs  invocations  des  dieux,  ap- 
pelle par  quatre  fois  cette  divination  des  oi- 

seaux, augures  par  le  ciel,  et  deux  fois,  par 
les  astres.  Dans  une  seule  description,  et  en 
assez  peu  de  vers,  el  sur  la  lin,  il  tait  dire  à 

l'augure  quil  n'a  jamais  vu  les  astres  si  con- 
traires que  celle  fois-h,  encore  qu'il  n'eût observé  que  le  vol  de*  oiseaux  après  le  lever 

du  soleil,  et  qu'il  n'eût  point  vu  d'astres  que 
dans  la  distribution  artificielle  qu'ilsen  fai- saient avec  leur  verge  jugurale  par  les  douze 
temples  du  ciel,  suivant  les  règles  de  leurs 

superstitions  et  l'inspiration  des  démons, 
joi0nani  l'invocation  <t  ■  ces  dieux  célestes 
avec  leurs  prières  ordinaires,  afin  qu'ils  se 
rendissent  présents,  qu'ils  occupassent  les 
temples  qui  leur  étaient  désignés  et  leur 
donnassent  des  signes  de  l'avenir.  Celle  fi- 

gure imaginaire  était  le  fondement  principal 
de  leur  divination  :  car  ce  devrait  être  aux 

astres  à  inspirer  les. oiseaux  et  à  les  con- 
duire à  leurs  augures.  C'est  pourquoi  ils  ob- 
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servaient  sous  quel  astre,  ainsi  posé  par 
cette  conduite  secrète  qu'ils  estimaient  pro- 

phétique, les  oiseaux  leur  paraissaient  : 
pour  cette  raison,  le  poëte  appelle  les  au- 

gures des  oiseaux  augures  des  astres. 
Ire  lamen,  vacuoqne  sedel  peiere  omina  nelo.. 
Ac  prior  ,-Kclides  solita  pièce  mnnon  amical  : 
Juppiter  omnipotens,  nain  te  pernicibus  alis 
Addere  cousilium,  volncresqne  implere  futurî, 
Qroioaque,  et  causas  cuelo  déferre  latenies 
AceipimuSi.. 
Venluruinqne  sinas  cœlo  pranosse  laborem... 
Signa  feras, <  laevusque  tones.   Tune    omnis   in  gstris 
Coiisonet  arcana  volueris  bona  murmura  lingtia... 
Puslqiiam  rite  diu  parti li  sidéra,  euncias 
Perlegere  animis,  oeulisque  sequacibns  amas    .. 
Seil  similes  non  anle  naetus,  ;mi  asira   nolavi 
l'rodigiosa  magis....  trepidos  sic  mole  fniuri, 
Cunctaque  ia;n  reruni  ceiia  suh  imagine  passos 
Terror  habet  vates.  Pigel  irmpisse  volanlum 
Concilia,  el  cœlo  menieni  incerlasse  veianli. 

Ceux  qui  prendront  la  peine  de  lire  le  pas- 
sage en  entier  en  tireront  plus  de  lumière. 

Us  verront  que  les  augures  étaient  des  prê- 

tres et  prophètes  inspirés  ou  inspirite's  de leurs  dieux;  que  par  leurs  prières  et  leurs 
sacrifices  ils  se  les  rendaient  favorables,  et 
les  portaient  à  leur  donner  des  aug  Ires  ; 

qu'ils  usaient  de  •  vêtements  sacrés...  Us 
trouveront  presque  tout  ce  que  nous  eu  avons 

déjà  dit,  sans  qu'ils  aient  besoin  de  le  cher- cher ailleurs.  Les  Grecs  étaient  aussi  adon- 
nés à  la  même  superstition.  Les  Babyloniens 

en  avaient  été  les  premiers  maures;  el  nous 
ne  rencontrons  chez  les  autres  peuples 

qu'une  imitation  de  leur  religion  à  l'égard 
des  astres,  qu'ils  consultaient  par  les  signes 
du  ciel  el  de  l'air,  parmi  lesquels  étaient compris  le  vol,  le  citant  et  les  combats  des 
oiseaux.  Ils  y  étaient  plus  attachés  que  les 
autres  peuples,  comme  on  peut  le  voir  par 
plusieurs  lieux  de  l'Ecriture  sainte  et  des 
auteurs  profanes.  C'est  d'ailleurs  un  fait 
notoire  que  connaissent  très-bien  ceux  qui 
sont  versés  dans  la  lecture  des  anciens,  et 

qui  se  sont  appliqués  à  l'élude  de  leurs  su- 
perstitions. 

Quelques-uns  apportent  contre  l'Astrolo- 
gie le  l'ait  inséré  aux  Actes,  cliap.  XIX, 

vers.  19,  où  l'on  voit  les  Éphésiens,  conver- 
tis à  la  suite  d'un  discours  de  saint  Paul, 

brûler  leurs  livres  ;  mais  c'est  sans  fonde- 
ment qu'on  les  suppose  des  livres  d'astrolo- 

gie, car  le  texte  n'en  dit  rien  :  Midti  aulem 
ex  cis  qui  [aérant  curiosa  sectati,  contule. 
runt  libros,  et  combusserunt  coram  omnibus  ; 

el  computatis  prédis  illorum,  invencrunt  pc- 
cuniam  denariorum  quinquaginta  milliwn. 
Le  grec  porte  inulilia,  qui  est  le  tenue  or- 

dinaire de  l'Ecriture  pour  signifier  les  idoles 
elles  superstitions  qui  les  regardent.  Ce  qui 

nous  montre  que  ce  passage  doit  s'entendre des  livres  de  leurs  superstitions,  de  leurs 
mystères  religieux,  de  leurs  nombreuses  di- 

vinations par  les  astres,  par  les  éléments, 
par  les  morts,  par  les  hosiies,  par  les  bêtes, 
par  les  dieux  supérieurs  et  parles  dieux  in- 

férieurs ;  ce  qui  comprend  1  astrologie  divi- 
natrice, qui  faisait  partie  de  leur  religion,  et 

non  l'asti ologie  naturelle.  Ephèse  était  une 
ville  assez  médiocre,  qui  n'a  jamais  été  ie- 
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nommée  en  fait  de  science  pour  y  avoir  tant 
fie  livres  de  philosophie  des  cieux,  et  où 
ceux  qui  se  firent  chrétiens,  pauvres  et  en 
petit  nombre,  en  comparaison  de  ceux  .qui 
restèrent  idolâtres,  comme  on  le  voit  par  la 

suite  du  chapitre,  n'auraient  pu  avoir  pour 
cinquante  mille  écus  de  livres,  qui  feraient 
à  peine  les  50,000  deniers  de  ce  temps-là. 
Mais  en  fait  d'idolâtrie  et  de  superstitions, 
elle  était  la  plus  renommée  de  toute  l'Asie 
Mineure,  après  celle  de  Delphes,  à  cause  de 

l'oracle  de  la  Lune  qui  y  était.  Cela  était  à 
tel  point  qu'elle  était  inondée  [de  livres 
pleins  des  mystères  et  des  secrets  de  leurs 
idolâtries,  de  leurs  oracles,  de  leurs  divina- 

tions et  des  moyens  de  servir  et  consulter 
les  dieux;  et  comme  on  ornait  et  on  enri- 

chissait extrêmement  ces  livres  de  religion 

et  qu'on  les  vendait  cher,  le  prix  que  l'E- criture rapporte  ne  doit  pas  paraître  excessif. 

La  Bulle  du  pape  Sixte  V  dit  qu'il  est  croya- 
ble que  la  plupart  de  ces  livres  étaient  d'as- 

trologie; mais  cela  doit  s'entendre  de  l'as- trologie superstitieuse  et  augurale,  comme 

nous  avons  dit;  car  il  est  croyable  qu'en  la 
ville  d'Ephèse,la  plusidolâtre  de  la  Lune  qui fût  au  monde,  la  plupart  des  livres  religieux 
traitaient  des  mystères,  des  secrets,  des  ora- 

cles, des  prédictions,  des  signes,  des  céré- 
monies du  culte  de  la  Lune, et  des  moyens  de 

révérer  et  consulter,  cet  astre  principale- 
ment, qui  est  leur  Diane,  et  ensuite  les  au- 

tres :  autrement  le  prix  de  la  vente  susdite 

serait  improbable.  Je  ne  vois  point  d'autres 
passages  de  l'Ecriture  cités  contre,  l'astrolo- "ie. 

Dans  les  conciles,  je  ne  trouve  qu'un  ca- non du  premier  de  Tolède  qui  semble  la 
proscrire  :  Si  quis  mathesi,  vel  aslrulogiœ 
putat  esse  credendum,  anathema  sit.  Mais  telle 

n'est  pas  pourtant  l'intention  du  concile.  Car évidemment  il  ne  veut  pas  dire  anathème  à 
ceux  qui  croiront  les  principes  et  les  dé- 

monstrations mathématiques  :  par  exemple, 
que  le  tout  est  plus  grand  que  sa  partie;  que 
tout  triangle  est  égal  à  deux  angles  droits  ; 
que  le  soieil  a  plus  de  puissance  au  Bélier 

qu'à  la  Balance;  mais  bien  à  ceux  qui  croiront superstitieusement  et  par  religion  ,  comme 
les  Babyloniens,  les  Lpbésiens...  qui  ser- 

vaient les  astres  et  les  consultaient  comme 

des  dieux.  C'est  leur  théologie  mystique  et 
cabalistique,  appelée  aussi  astrologie,  que 

le  concile  réprouve;  et  c'est  dans  ce  môme 
sens  qu'elle  condamne  les  mathématiques, 
ou  la  science  des  nombres  superstitieux.  De- 

puis l'ère  chrétienne,  cette  erreur  s'est  main- 
tenue longtemps,  surtout  en  Espagne,  où  le 

paganisme  a  dominé  tant  de  siècles  et  où  les 
Maures  ont  été  en  grand  nombre  presque 

jusqu'à  présent.  Le  concile  a  pris  le  terme credendum  pour  une  croyance  religieuse. 
Chacun  connaît  la  différence  qui  existe  entre 
croire  et  savoir.  Les  astrologues,  qui  sont 
philosophes,  ne  croient  point  religieusement 

aux  mathématiques  ni  à  l'astrologie;  mais  ils 
en  examinent  les  principes,  ils  en  jugent  et 

s'en  ren  lent  maîtres,  et  loin  de  s'y  assujettir 
tu  d'y  capt.Ycr  leur  esprit  comme  sous  le 
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joug  d'une  religion,  ils  en  disputent  en  toute liberté.  Le  canon  du  concile  ayant  mis  la 

mathématique  avant  l'astrologie,  montre  as- 
sez qu'il  ne  veut  pas  être  entendu  autrement: 

car  son  intention  n'est  pas  de  condamner 
Euclide  et  Archimède,  ni  la  géométrie,  ni 

l'arithmétique,  mais  seulement  la  mathéma- 
tique superstitieuse  qu'on  faisait  servir  à  la 

divination,  aux  enchantements  et  à  la  magie 

noire,  comme  on  fait  encore  à  présent.  C'est 
pourquoi  le  concile  la  nomme  la  première, 
car  son  usage  est  plus  étendu,  en  fait  de  di- 

vination, que  celui  de  l'astrologie,  auquel  il 
servait  d'introduction  et  était  indispensable. 
C'est  pourquoi  aussi  les  saints  Pères  appel- 

lent ces  astrologues  mathématiciens  ;  car  ils 
se  servaient,  pour  deviner  et  prédire,  autant 
des  nombres  que  des  astres;  et  depuis 

que  l'idolâtrie,  chassée  par  l'Evangile,  fit 
place  à  la  divination  diabolique,  on  se  ser- 

vait de  Ja  mathématique  pour  deviner  ou 
avec  les  astres,  ou  sans  les  astres. 

C'est  cette  mathématique  où  se  mêlaient 
les  démons  que  le  concile  anathématise  :  il 

en  est  ainsi  de  l'astrologie. 
Le  Droit  Canon  et  les  saints  Pères,  en  plu- 

sieurs de  leurs  écrits,  blâment  l'astrologie; 
mais  c'est  uniquement  quand  elle  est  divi- 

natoire, ou  païenne,  ou  hérétique;  quand 
elle  impose  une  fatalité  à  Dieu;  quand  elle 

intéresse  Je  franc  arbitre,  et  qu'elle  juge  des choses  contingentes.  Toutes  ces  erreurs  ne 

sont  point  de  Ja  science  de  l'astrologie,  mais 
des  restes  de  l'idolâtrie;  et  toutes  les  autres 
sciences,  au  commencement  de  l'Eglise,  ont 
laissé  quelques  vestiges  de  la  geulilité,  à 
cause  de  la  conversion  plus  ou  moins  impai- 
faite  des  philosophes.  La  nouvelle  académie 

est  demeurée  mêlée  de  beaucoup  d'alliance 
avec  les  démons,  et  de  maximes  d'union.,  do 
perfection  et  de  purification  qui  y  tendent. 
La  physique  est  restée  entachée  de  plusieurs 
propositions  contre  Ja  liberté  de  Dieu,  sa 
toute-puissance,  son  omniprésence,  son  in- 

dépendance, ainsi  que  contre  la  spiritualité 
et  l'immortalité  de  l'âme,  et  de  plusieurs 
•enseignements  erronés  sur  la  vertu  occulte 
des  plantes,  des  animaux  et  des  minéraux. 
On  la  voit  traitée  encore  à  présent  de  cette 
sorte.  Les  hérésies  de  Manès  étaient  une  cor- 

ruption de  toute  cite  science.  Les  mathé- 
matiques ont  été  déshonorées  longtemps  par 

Ja  superstition  des  nombres,  des  figures  et 
des  images.  Les  philosophes  impies  y  cou- 

laient plusieurs  théorèmes  pour  fonder  leuis 

superstitions,  l'invocation  des  démons  et 
leurs  maléfices.  L'algèbre  et  l'optique  ont  été 
fort  suspectes  pendant  plusieurs  siècles.  La 
morale  était  toute  pleine  de  superstitions, 
de  faux  enseignements  et  de  fausses  vertus 
Toutes  ces  choses  faisaient  haïr  universelle- 

ment la  philosophie  aux  premiers  chrétiens. 

Les  Pères  l'ont  blâmée  encore  plus  souvent 
que  l'astrologie,  et  avec  plus  de  fondement, 
a  cause  du  mal  qu'elle  faisait  à  l'Eglise  et  a 
l'Ecriture  sainte;  car  l'Apôtre  les  avait  aver- 

tis de  ne  s'y  pas  laisser  tromper.  11  ne  du  pas 
pourtant  que  la  philosophie  soit  mauv.ns., 

ma. s  qu'on  peut  s'en  servir  pour  nous  irom- 
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per.  C'est  h  l'Eglise  de  Dieu  de  discerner  les erreurs  qui  sont  dans  la  science  humaine. 
Elle  est  dans  la  chaire  de  vérité,  non  pour 
juger  des  sciences  humaines,  qui  ne  sont  pas 

dignes  d'elle,  car  elle  est  1' école  du  ciel; 
niais  pour  enseigner  la  science  de  Dieu  et 
rendre  ses  oracles.  La  foi  est  sa  doctrine  et 
sa  philosophie  ;  elle  ne  doit  avoir  à  la 
Louche  que  la  parole  et  les  enseignements 
de  son  Epoux. 

L'infaillibilité  lui  est  donnée  pour  la  foi  et 
les  mœurs,  pour  ce  qui  regarde  l'honneur  de Dieu  et  la  sanctification  des  Ames.  Elle  laisse 
a  la  dispute  des  hommes  le  monde  et  la  phi- 

losophie que  Dieu  a  donnée  aux  enfants 

d'Adam  ,  qui  la  préfèrent  à  son  amour  et  à son  service  :  Hanc  occupât  ionem  pessimum 
dédit  Deus  filiis  hominum  ut  oectiparentur  in 

C'i  (Eccli.  I.  XV'  ;  parce  qu'ils  ne  sont  pas  di- 
gnes d'en  avoir  une  meilleure,  et  que  celle- 

là  peut  les  détourner  d'une  pire. Mais  l'Eglise 
n'est  point  de  ce  siècle  ;  Dieu  est  son  monde, 
son  objet  et  son  occupation  avec  Jésus-Christ. 
Sa  science  et  sa  lumière  le  regardent,  et  pour 

l'amour  de  lui  elle  veille  toujours  sur  les  es- prits et  les  sciences  des  hommes,  afin  de  les 
purifier  de  leurs  erreurs  quand  ils  sont  con- 

tre la  vérité,  dont  le  dépôt  lui  a  été  confié 

jusqu'à  la  fin  des  temps.  C'est  ainsi  qu'elle 
a  purgé  l'astrologie  des  erreurs  de  la  genti- 
lilé,  condamné  entre  autres  la  fatalité  (pue 
quelques  astrologues  attribuaient  aux  astres, 
ou  la  nécessité  que  ceux-ci  imposaient  |  ar 
leurs  influences  à  Dieu  même  dans  ses  rap- 

ports avec  -ses  créatures.  Telle  était  l'erreur 
de  plusieurs  anciens  philosophes,  et  même, 
selon  quelques-tins,  d  Arislote  :  ils  croyaient 
que  la  première  cause  agissait  par  une  néces- 

sité naturelle  et  par  subordination  aux  cau- 
ses secondes,  nommées  fatum.  L'Eglise  ne 

doit  pas  souffrir  que  cette  injure  soit  faite  à 
Dieu.  Il  a  créé  le  monde,  non  de  toute  éter- 
-nité,  comme  le  disent  certains  philosophes; 
mais  quand  il  a  vou'u,  par  sa  pure  bonté, 
sans  nécessité  et  sans  accroissement  de  féli- 

cité pour  lui  ;  et  il  le  gouverne  avec  la  même 
indépendance.  Les  causes,  soit  célestes,  soit 
terrestres,  soit  supérieures,  soit  inférieures, 
soit  visibles,  soit  invisibles,  ne  peuvent  lien 
sans  son  concours.  Quand  il  lui  plaît,  elles 
sont  sans  puissance,  et  parfois  il  arrête  leurs 
effets  les  plus  ordinaires.  Parlant,  puisque 
la  liberté  du  gouvernement  d  i  monde  est 

essentielle  à  Dieu,  c'est  une  espèce  d'athéisme 
de  joindre  celle  erreur  à  la  science  des  as- 

tres. Si  l'on  veut  dire  que,  dès  le  commen- cement, Dieu  a  mesuré  leur  cours  avec  une 

telle  providence,  et  si  bien  choisi  l'ordre  de 
leurs  mouvements  selon  sa  volonté,  qu'elle 
s'exécute  effectivement  toujours  par  la  vertu 
dus  astres  d'une  manière  exclusive,  on  erre 
encore  contre  la  vérité  historique  de  la  foi, 

qui  nous  apprend  que  Dieu  a  l'ait,  et  qu'il 
l'ait  quand  il  veut,  par  lui-même,  et  sans  leur 
secours,  une  infinité  de  choses  ;  qu'il  en  em- 

pêche également  d'autres,  passant  par-dessus 
l'ordre  de  la  création  et  même  en  faisant  tout 
le  contraire.  Si  la  philosophie  il'Arisioie  a 
dit  avec  raison  qu'il  faut,  pour  a  perfection 
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de  l'univers,  qu'il  y  ait  des  monstres  contre 
l'ordre  ordinaire;  combien  plus  néeessaie 
est-il  que  le  Dieu  du  monde  se  fasse  connaî- 

tre par-dessus  le  monde,  et  qu'il  apprenne 
aux  hommes  que,  quoiqu'il  ait  créé  le  monde 
et  posé  ses  ordres  avec  une  sagesse  infinie, 
il  peut  toujours,  par  un  nouvel  ordre  de  sa- 

gesse plus  relevé,  produire  des  effets  nou- 
veaux? Ne  le  doit-il  même  pas  à  sa  gloire  et 

à  sa  grandeur? 
L'Eglise,  comme  Epouse  de  Dieu,  est  aussi mère  et  tutrice  de  ses  enfants  :  et  comme  elle 

doit  être  zélée  pour  son  honneu-,  et  ne  point 
souffrir  sur  la  terre  de  doctrine  qui  lui  soit 
injurieuse,  elle  doit  aussi,  pour  l'amour  de lui,  conserver  la  liberté  de  ses  enfants  et 
condamner  l'erreur  des  mathématiciens  in- 

fidèles et  païens,  dont  les  uns,  faisant  des 
dieuxdes  astres,  leur  donnaient  une  influence 
directe  sur  les  âmes,  et  conséquerument  sur 
la  liberté  et  les  aclions  des  hommes  les  plus 
libres;  et  dont  les  autres,  étant  mauvais  phi- 

losophes ,  croyaient  l'âme  une  substance 
corporelle  destituée  de  liberté  et  pleinement 
assujettie  aux  causes  naturelles  du  ciel  et  de 
la  terre.  Elle  condamne  les  uns  et  les  autres 

comme  coupables  «l'une  eneur  qui,  en  dé- truisant la  liberté, détruit  la  icligion  et  même 
toute  police  civile;  qui  justifie  les  pécheurs; 
qui  ô.e  le  mérite  aux  jusles  ;  qui  rend  les 
étoiles  coupables  des  crimes,  et  condamne 

les  lois  qui  punissent  les  criminels,  puisqu'il 
n'y  a  de  coupables  que  les  asires,  ou  plutôt que  Dieu,  qui  leur  a  donné  celte  vertu  sur 
les  hommes.  C'est  pourquoi  les  saints  Pères 
condamnent  cette  astrolog  e  infidèle  et  blas- 

phématrice ;  mais  ils  n'atteignent  point 
l'astrologie  naturelle,  qui  n'a  rien  de  celte erreur. 

Les  prédictions  des  choses  contingentes 
par  les  astres  ont  été  aussi  prohibées  par  la 
Dulle  de  Sixle  V  contre  les  astrologues,  dans 
laquelle  il  condamne  facieiitcs  judicia  et  na- 
tivilates  hominum,  quibus  de  futuris  conlin- 
yentibus  successibus  affirmai  e  audent:  etiu.n 
si  non  ectto  se  id  affirmare  asscranl  ;  car  la 
vraie  astrologie  no  Uoil  prédire  que  les  effets 
qui  sont  naturellement  causés  par  les  asires, 

et  non  les  choses  contingentes.  D'où  il  suit 
que  les  paroles  de  cette  Bulle  sont  plutôt 

pour  que  contre  l'astroiogio  naturelle;  car 
il  parait  par  là  que  l'Eglise  ne  condamne ceux  qui  dressent  les  nativités  des  enfants, 
c'est-à-dire  des  figures  de  la  constitution  du 
ciel  et  des  astres,  au  moment  où  les  enfants 

naissent,  qu'au  cas  qu'ils  veuillent  juger  par 
là  des  choses  contingentes  qui  leur  arrive- 

ront, ce  que  la  vraie  astrologie  ne  prétend 
jamais;  car  elle  ne  juge  que  des  etlois  des 
astres,  et  les  choses  couiinRenles  ne  peuvent 

l'être,  puisqu'elles  ne  sont  contingentes  que 
parce  qu'elles  n'ont  point  de  cause  naturelle 
ni  propre,  mais  seulement  la  rencontre  for- 

tuite de  plusieurs  causes  ,  cl  si  les  astres 
étaient  leur  cause  naturelle,  elles  ne  sciaient 

pas  contingentes.  C'est  pourquoi  la  vente  de celle  Huile  est  infaillible;  car  si  les  asires 
sont  cause  de  quelque  effet  que  les  hommes 

croient  contingent,   parce  qu'ils  n'en  cou- 
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naissent  pas  la  cause  naturelle ,  les  paroles 
de  la  Bulle  n'en  blâment  pas  la  prédiction; 
car,  dans  le  fait,  il  ne  sera  point  contingent, 

puisqu'il  a  sa  cause  propre  et  naturelle,  bien 
qu'elle  soit  cachée  aux  hommes. 

L'Eglise  n'est  point  établie  pour  décider 
des  sciences  humaines,  et  l'infaillibilité  lui 
est  réservée  pour  la  foi  et  les  mœurs,  <jui 
conservent  l'honneur  de  Dieu  et  la  sancti- 

fication des  âmes.  Elle  ne  décide  point  en 
particulier  si  tel  effet  est  coutigent  ou 

non  :  c'est  une  question  de  fait  qu'elle  laisse 
à  la  dispute  des  hommes;  mais  elle  condam- 

ne ceux*  qui  ôtent  à  Dieu  la  direction 
immédiate  des  choses  contingentes,  que  la 
foi  et  la  raison  enseignent  dépendre  de  la 

première  cause.  Arislole  même  va  jusqu'aux 
premières  pensées  des  hommes,  qu'il  dit êlre  a  bona  fortuna  ;  reconnaissant  que  les 
conséquences  peuvent  bien  venir  de  la  bonlé 

de  l'esprit  dans  le  raisonnement,  mais  que 
la  première  pensée  nous  vient  d'ailleurs. 
Ainsi  l'Eglise,  en  condamnant  les  prédi- 

ctions, par  les  astres,  des  choses  qui  sont 
vraiment  contingentes  et  foi  tuiles,  fait  son 

office  sur  la  terre,  et  ne  s'éloigne  point  de 
la  commission  sainte  qu'elle  a  de  Dieu,  de 
conserver  la  foi  et  le  respect  qui  lui  est  dû, 

et  de  ne  pas  souffrir  qu'il  y  ait  une  autre 
fortune  qui  rapproche  les  choses  qui  n'ont 
point  de  rapport  entre  elles,  ni  une  autre 
main  qui  lasse  rencontrer  les  choses  que  la 
puissance  de  Dieu  seule,  et  non  une  cause 
nalurelle,  réunit.  Cette  vérité  nous  oblige 
de  reconnaître  que  Dieu  e^t  la  seule  cause 
des  accidents  fortuits,  et  de  ne  point  du  tout 
attribuer  aux  astres  celte  causalité.  Les 

hommes  s'y  peuvent  tromper,  prenant  quel- 
quefois pour  contingent  ce  qui  ne  l'est  pas, 

ou  au  contraire  ;  c'est  pourquoi,  dans  celte 
incertitude,  les  astrologues  ne  doivent  pas 
présumer  de  prédire  les  cas  douieux  :  pour 

ceux  qu'ils  regardent  comme  ne  l'étant  pas, 
ils  peuvent  en  juger  par  leurs  causes  natu- 

relles, ou  véritables  ou  prétendues,  avec  le 

degré  de  probabilité  qu'ils  pensent  eu avoir. 

La  quatrième  erreur,  que  l'Eglise  condam- 
ne- consiste  dans  la  divination,  les  enchan- 

tements et  toules  les  espèces  de  magie  que 
les  esprits  impies  et  idolâtres,  ou  séduits 
par  la  malice  des  démons,  ont  voulu  joindre 

à  l'astrologie.  Ces  observances  sont  en  partie 
des  restes  du  paganisme,  el  en  partie  des 

semences  de  malédiction  que  l'homme  en- 
nemi de  l'Evangile  a  sursemées  dans  le 

champ  du  Seigneur,  pour  élouller  le  bon 
grain,  et  cacher  les  fleurs  et  les  IïmiIs,  qui 

sont  les  vérités  utiles  qu'il  voudrait  ou obscurcir  par  ses  mensonges,  ou  ne  laisser 

aller  qu'en  leur  compagnie,  el  ainsi  confon- 
dre la  lumière  avec  les  ténèbres,  et  les  enve- 

lopper dans  une  même  (.ondamnaiiou.  Mais 
I  bglise,  conduite  par  le  St-Esprit,  ne  se 

laisse  pas  surprendre;  elle  condamne  l'er- reur el  conseive  la  vérité. 
Dans  la  religion  des  astres  nous  pouvons 

disli liguer  quatre  erreurs.  La  première  cou- 
.sisiau  dans  la  ci  oyance  que  les  astres  étaient 

des  dieux.  La  seconde,  dans  le  culte  qu'on 
leur  rendait.  La  troisième,  dans  les  connais- 

sances que  les  hommes  y  puisaient  pour 
leurs  affaires,  par  les  augures  et  les  divina- 

tions. La  quatrième,  dans  le  secours  qu'ils en  tiraient  en  les  invoquant.  La  lumière  du 
christianisme  a  dissipé  ces  ténèbres,  quant 
aux  deux  premières;  mais  quant  aux  deux 

autres,  vu  qu'elles  n'étaient  pas  fondées seulement  sur  la  divinité  des  astres,  mais 

sur  leur  causalité  physique  à  l'égard  des 
créatures  inférieures,  sur  la  croyance  d'une 
certaine  sympathie  naturelle  enire  les  corps 
célestes,  ainsi  que  certains  nombres,  et 
quelques  créatures,  comme  animaux,  plan- 

tes, métaux,  pierres,  comme  nous  voyons 
enlre  l'étoile  du  nord,  l'aimant  el  le  fer,  et 
sur  certaines  paroles  qui,  par  une  secrète 
et  réciproque  conspiration  naturelle,  les 
disposait  à  donner  des  signes  de  l'avenir; 
certains  astrologues,  mauvais  philosophes, 
et  fort  ignorants  en  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ,  ont  établi,  sourtout  sur  Je  dernier 
fondement,  cent  sortes  de  divinations  et 

d'autres  pratiques  diaboliques.  Toules  les 
prédictions  par  les  astres  où  les  points  de 
la  géomancie  sont  employés,  tous  les  nom- 

bres babyloniens,  et  autres  de  ce  genre, 
toub  s  les  autres  prédictions  où  il  enlre  des 
figures,  de  caractères  hébreux,  grecs  ou 
latins,  des  paroles  appliquées  ou  quelque 
autre  cérémonie,  sont  de  ce  genre,  et  con- 

damnées par  l'Eglise.  Elle  défend  ,  avec 
raison,  sous  peine  d'excommunicaiion,  de 
s'en  servir,  puisque  c'est  adhérer  à  l'esprit 
malin  et  s'éloigner  de  celui  de  Dieu.  H  y  a 
encore  plus  de  mal  dans  celles  où  il  faut 
tenir  son  esprit  en  abstraction,  séparé  de 
toule  pensée  et  de  tout  raisonnement,  pour 

s'appliquer,  comme  au  hasard,  à  la  consi- 
dération d'une  conslellalion  plutôt  que  d'une 

aulre,  ou  pour  dire  ou  faire  quoi  que  ce 

soit  servant  à  la  divination;  car  c'esi  mani- 
festement donner  lieu  à  l'inspiration  diabo- 

lique et  deviner  comme  les  Pythies  du  paga- 
nisme, ou  tomber,  par  une  tromperie  plus 

grande  encore,  dans  l'erreur  de  Plotin,  de 
Plutarque  et  autres...  qui  ont  cru  que  les 
âmes  de  quelques  hommes  étaient  des  dieux, 
ut  avaient  un  oracle  secret  (esprit  familier; 

pour  annoncer  l'avenir.  Le  diable  el  les 
personnes  qui  sonl  sous  sa  main  ont  inven- 

té, et  inveulent  lous  les  jours  mille  autres 
sortes  de  divination,  où  les  astres  se  trou- 

vent mêlés.  H  suflit  de  savoir  que  la  vérité 
de  la  loi  ne  doit  souffrir  que  ce  que  Dieu  a 
créé,  comme  les  mouvements  et  les  vertu-. 

des  cieux,  ainsi  que  la  science  que  l'homme 
en  acquiert. 

Les  ligures  que  les  astrologues  dressent 
des  douze  maisons  et  de  toute  la  disposi- 

tion du  ciel,  ne  sont  pas  à  rejeter;  car 

elles  ne  sonl  qu'une  carie  du  ciel  et  de  ia 
disposition  des  corps  célestes,  où  le  démon 

ne  peut  rien  changer,  et  où  l'astrologie 
vienl  étudier  les  places  respectives.  La  mé- 

decine spirituelle,  dont  Laracelse  et  quel- 
ques autres  ont  écrit,  el  l'art  des  maléfices  par ies    allies,    sont    tondes   sur     cette   même 
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croyance  de  sympathie  prétendue,  que  le  son 
d'une  cloche  fondue  sous  une  telle  constel- lation contraindra  les  dénions  de  venir  et 

de  paraître  ;  qu'un  clou  de  tels  métaux  fon- dus ensemble  sous  telle  constellation,  en- 
foncé dans  la  muraille  d'une  maison,  en 

chassera  les  rats  et  les  souris,  ou  la  préser- 

vera d'un  mauvais  air;  qu'une  médaille, coulée  à  telle  heure  et  pendue  au  cou, 
sera  un  préservatif  de  tout  poison,  ou  guérira 

de  telle  maladie  ;  qu'une  plante  semée,  ou 
cueillie  ou  replantée  sous  telle  constella- 

tion aura  telle  vertu.  Or  de  telles  croyances 
ne  peuvent  être  ni  approuvées,  ni  condam- 

nées universellement;  car  sans  doute  les 
astres  peuvent,  mais  non  pas  tout,  il  y  a 
aussi  quelque  sympathie  entre  eux  et  quel- 

ques créatures;  mais  eile  ne  s'étend  pas  à 
toute  sorte  d'effets;  et  quoique  l'aiguille aimantée  ne  tienne  à  aucune  étoile,  ni  à 
aucune  partie  du  ciel,  comme  sa  déclinai- 

son le  montre,  elle  est  néanmoins  l'exemple 
des  propriétés  occultes,  et  sa  vertu  attra- 

ctive, un  argument  des  sympathies  naturel- 
les entre  deux  natures.  Pour  ne  m'étendre 

pas  à  une  longue  discussion,  qui  ne  serait 
pas  pour  ant  excessive,  je  me  bornerai,  vu 

les  difficultés  qui  s'y  rencontrent,  à  cinq 
règles-,  qui  servi i ont,  tant  dans  la  divination 
qu'en  toute  autre  pratique  de  la  magie,  à éviter  la  tromperie  et  lauiéchance  é. 

I.a  première,  que  les  cieux  et  les  astres, 

étant  des  causes  physiques,  n'ont  directe- 
ment d'influence  que  sur  les  choses  physi- 
ques, ni  ne  peuvent  avoir  aucune  alliance 

ou  sympathie  avec  les  êtres  d'une  autre nature,  pour  produire  des  mouvements  ou 
des  actions  physiques;  tellement  que  les 

nombres,  les  figures",  les  caractères,  les  pa- 
roles, les  cérémonies,  les  signes  quels  qu'ils 

puissent,  être,  et  tout  ce  qui  est  mathéma- 
tique, métaphysique,  ou  moral,  ne  peut 

entrer  en  celle  causalité,  soit  eu  communi- 
quant aux  astres  quelque  vertu  extraordi- 
naire, soit  en  appliquant  celle  qui  leur  est 

naturelle,  ou  en  la  déterminant  à  quelque 

eU'et  particulier  ,  soit  en  recevant  l'impres- 
sion de  leur  puissance  pour  agir  après  en 

itur  vertu  et  comme  instrument  de  leur 
influence  ;  tellement  que  tous  les  effets 

qu'on  peut  en  attendre  sont  illusion  et tromperie. 
La  seconde,  que  les  cieux  et  les  astres 

n'influent  sur  tes  choses  naturelles  que .M;ion  leur  nature,  qu  ils  pourront  fortifier 
ou  allaiblir,  ou  en  sa  totalité  ou  en  ses  par- 

ties, avec  ses  facultés  et  propriétés,  mais 
suis  pouvoir  lui  rien  donner  au-dessus. 

Ainsi  les  étoiles  ne  feront  pas  qu'un  lion 
soit  pi uë  qu'un  bon,  ni  un  homme  plus  qu'un 
homme,  ni  un  arbre  plus  qu'un  arbre. i  n cheval,  né  sous  telle  constellation  pourra 
bien  être  pi  us  sain  ou  plus  maladil,  plus 
lé  •  r  eu  plus  pesant;  mais  les  astres  ne  le 
feront  ni  voler,  ni  parler,  m  être  rien  au- 
«1  ■  ssti.s  de  son  espèce.  Ainsi  en  sera-t-il 
d'une  plante,  etc. 

l.a  troisième,  que    lis  cieux    et    les    a-tr.  s 
sont  bien,  si  |\.ti  veuf,  les  principales,    les 

plus  dignes  et  les  plus  puissantes  causes  de 
toutes  les  générations  et  corruptions  qui 

se  font  sur  la  terre,  mais  qu'elles  ne  sont 
pas  les  seules,  que  les  défauts  des  autres 
ne  peuvent  pas  être  réparés  par  leur  seule 
veilu:  Bonum  ex  intégra  causa,  malum  ex 
tnitiimo  defectu.  La  constitution  céleste  ne 

peut  jamais  suppléer  à  l'imperfection  de  la 
vertu  séminale,  ni  à  l'indisposition  du  lieu, 
ni  au  défaut  de  la  matière,  ni  à  l'absence  des 
autres  causes  nécessairement  concurrentes; 
pas  plus  que  les  autres  causes  ne  peuvent 

suppléer  l'influence  du  ciel.  Quand  on  sème une  plante,  si  la  vertu  de  la  semence  est 

imparfaite;  si  le  lieu  n'est  pas  propre  à  la 
contenir  et  à  la  conserver;  si  l'air,  eu  l'a- 

gent qui  doit  l'ouvrir  et  lui  donner  le  mou- 
vement n'est  pas  appliqué;  si  la  matière  né- 

cessaire ne  s'y  rencontre  pas,  la  production 
n'en  sera  point  parfaite,  et,  a  quelque  heure 
qu'on  la  puisse  cueillir,  les  manquements précédents  demeureront  toujours.  La  nais- 

sance d'un  anima,!,  même  d'un  homme,  si 
heureuse  qu'elle  soit,  ne  réparera  pas  une 
conformation  monstrueuse...  ni  un  tempé- 

rament ruiné...  elle  pourrabien  influer  sur 
les  indispositions  corrigibles;  car  le  change- 

ment d'air  etdu  genre  de  vie,  et  l'impression 
•  puissante  du  ciel,  au  moment  de  la  nais- 

sance, prévalent  sur  tout  autre  agent  natu- 
rel, mais  ne  peuvent  pas  au  delà  de  leur nature. 

La  quatrième,  que  les  causes  célestes  sont 
les  plus  universelles  de  toute  la  nature,  et 

regardent,  en  conséquence  leurs  efl'els  très- universellement;  elles  sont  déterminées  les 
unes  par  les  autres,  par  la  concurrence  de 
toutes  celles  qui  leur  sont  inférieure,  et  en- 
lin  par  la  rencontre  de  la  matière  et  de 

toutes  les  dispositions  qui  s'y  retrouvent. La  cinquième,  que  les  cieux  étant  des 

corps  physiques  n'ont  intrinsèquement  au- cune vertu  spirituelle,  ni  ne  peuvent  com- 
muniquer à  quelque  être  que  ce  soit  aucune 

influence  qui  ne  soit  matérielle  :  car  ils  agis- 
sent comme  tous  les  agents  physiques,  qui 

tirent  leurs  efl'els  de  potentiel  maleriqe  ud 
actum.  D'ailleurs  ils  n'ont  d'eux,- mêmes aucune  veitu  ni  sur  les  Aines,  ni  sur  les  dé- 

mons. Que  Dieu  ait  tellement  avili  ces  êtres 
infernaux  que,  non-seulement  ils  soient  as- 

sujettis pour  leur  punition  à  l'action  du  feu 
de  l'enfer,  mais  encore  aux  influences  de  la 
terre,  de  l'air,  de  l'eau,  de  la  lune  et  des 
autres  astres  pour  y  trouver  leur  châtiment; 

que  Dieu  se  serve  de  loul  l'univers,  connue 
u'un  instrument  pour  exercer  sa  justice  sur 
eux;  qu'il  ail  déjà  armé  toutes  le.->  créatures du  zèle  de  celle  justice  [Sup.,  V,  lo),  et  les 
ait  revêtues  de  sa  puissance  pour  tourmenter 

ces  espiils  rebelles  à  leur  Créateur;  c'e.-l 
une  question  de  théologie  qui  ne  regarde 
point  celle  matière,  et  sur  laquelle  on  ne 
peut  rien  fonder  de  lou.  ce  que  le»  enchan- 

teurs prétendent.  Car,  bien  que  les  aslius 
aient,  comme  toutes  les  autres  parties  du 
monde,  une  influence  pénale  sur  les.lamn  es, 

ce  n'est  pas  par  une  vertu  naturelle,  mus 
par  une  puissance  ohédienlielle  qui  soumet 
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toute  créature  à  la  disposition  du  Créateur. 

Dieu  s'en  sert  justement  pour  la  punition  de, 
ceux  qui  ont  injustement  et  irjurieusement 
usé  de  ses  créatures  contre  lui.  Il  n'y  a  que 
l'Eglise  qui  puisse  user  de  celte  application 
pénale,  comme  elle  fait  parfois  dans  les 

exorcismes;  car  ce  n'est  qu'à  elle  que 
D  eu  prête  la  main  pour  un  elîet  si  sui  na- turel. 

Je  ne  m'étends  pas  davantage  à  démontrer 
ces  cinq  règles;  elles  sont  toutes  évidentes 
en  philosophie   naturelle.   Bien   entendues, 
elles  suffiront  pour  discerner  la  divination 

ou  la  magie  d'avec  la  vraie  philosophie  des 
astres,  et  ne  pas  se  laisser  surprendre,  sous 

prétexte  de  science,  a  l'artifice  des   malins 
esprits.  Si  donc,  pour  prédire  par  les  deux, 
ou  pour  en  tirer  quelque  autre  effet,  on  se 
sert  de  choses  qui  ne  sont  pas  de   nature 
physique  ;■  si  1  on  en  attend  quelque  effet  qui 
.-oit  par-dessus  l'espèce  ou  la  nature  des  cho- 

ses ;  si  l'on  prétend  en  user  absolument,  sans 
égard  aux  autres  causes  concurrentes,  puis- 

qu'on ne  peut  juger  de  la  cause  à  l'effet  que 
par  la  causalité  tout  entière;  si  l'on  ne  con- 

sidère qu'un  seul  astre,  ou  quelques-uns  et 
non  tous,  comme  ceux  qui  ne  considèrenlque 
les  jours  de  la  lune  ou  du  soleil  ;  si  1  on  attri- 

bue quelque  vertu  spirituelle  aux  cieux,  ou, 

par  eux,  à  quelque  autre  chose;  si  l'on  descend 
au  particulier  ou  à  l'individu,  que  les  astres 
ne  nous  peuvent  montrer,  sans  la  connais- 

sance deia  détermination  de  leur  vertu  parles 
autres  causes  conçut  tentes  ;  il  faut  se  défier 
dans  tous  ces  cas;  car  il  y  aura  ou  du  men- 

songe, -ou  du  hasard,  ou  du  mélange  du  dé- 
mon. Je  ne  crois  pas  pourtant  que  nous  de- 
vions rejeter,  ou  tenir  pour  séparés  de  la  com- 

munion de  l'Église,  ceux  qui  n'observeront  pas 
ces  règles  on  leurs  prédictions,  pourvu  qu'ils 
Défassent  pas  sciemment  profession  de  divina- 

tion,  ou  qu'ils  ne    s'y  livrent   pas  par  une 
ignorance  coupable.  Car   ce    n'est  pas  la  loi 
qui  nous  les  a  données,  ni  l'Eglise   qui  les  a autorisées;   elles    ne    procèdent  que    de    la 
philosophie  et  de  la   raison  humaine,  qui 

n'est  pas  infaillible.  Nous  ignorons  souvent 
les  choses  les  plus  faciles;  et  ce  qu'autrefois 
nous  avons  tenu  pour  impossible,  nous  pa- 

rait facile   en   un   autre   temps.    L'Eglise  a 
condamné  la  divination  ;  mais  elle    n'a  pas 
déclaré  en   quelles   prédictions  elle  se  ren- 

contre ;  il  suffit  donc  de  la  détester  en  sou 

âme,  et  d'abhorrer  toute  alliance  secrète  ou 
manifeste,  et  toute  communication  visible  et 

invisible  avec  l'esprit  malin,  de  ne  juger  de 
l'avenir   qu'avec  des  données    naturelles  et 
probables  ,    pour    n'encourir    pas  sa    con- 

damnation. L'e.^t  un  crime  de  lèse-majesté divine  pour  les  enfants  de  Dieu  et  ses  su- 

jets, d'être  d'intelligence,    même  indirecte- 
ment, avec  s»  n  ennemi;  et  c'est  être  ennemi 

de   son   propre    salut    d  écouler    celui    qui 
nous  veut  perdre  et  d  entrer  en  société  awe 

lui.  C'est  pourquoi  l'Epouse  de  Jésus  Christ 
doit  avenir  ses  enfants  de  ce  précipice,  au- 

tant en  ce  siècle  que  jamais.  Larcet  art  dia- 

bolique  est  encore  si  commun,  que  j'ai  vu 
vetnue  publiquement  des  almauachs ,  dont 
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dressées 
les  figures  astronomiques  étaient 

par  sort  contre  l'ordre  nalurel  des  cieux  et toute  la  science  de  leuss  mouvements. 

L'Eglise  succède  au  Fils  de  Dieu,  qui  a  été 
envoyé  sur  la  terre,  comme  dit  l'apôtre  saint Jean,  ut  dissolvat  opéra  diàboli  (I  Joctn.  Ifl, 
<Sj  ;  elle  continue  sa  mission  en  ce  monde, 
en  détruisant  le  règne  de  Satan  et  y  établis- 

sant celui  de  Dieu,  en  retirant  l'esprit  malin 
de  la  conduite  des  hommes  pour  leur  don- 

ner l'esprit  de  sanctification.  C'est  à  l'Eglise de  reconnaître  et  de  condamner  le  prince 
des  ténèbres;  de  découvrir  et  de  dissiper  ses 

conseils,  et  d'anéantir  sa  puissance  sur  la 
nature  humaine,  pour  établir  et  faire  régner 
celle  de  Jésus-Christ.  Et  comme  le  diable 
couvre  souvent  des  choses  naturelles,  et  ca- 

che son  opération  sous  leur  vertu  apparente 
ou  véritable,  pour  entrer  en  communication 
avec  les  hommes  et  les  perdre,  quand  il  ne 

le  peut  ouvertement,  c'est  à  elle  d'éclairer ses  enfants  sur  une  telle  séduction  par  la  lu- 

mière divine  de  l'esprit  qui  la  régit.  Satan  a voulu  régner  au  ciel ,  et  pendant  [très  de 
trois  mille  ans  il  s'est  fait  adorer  de  nulle 

façons  sur  la  terre,  sous  le  nom  et  l'appa- 
rence des  astres  :  l'Eglise  ne  doit  donc  pas 

soulfiir  qu'il  se  cache  sous  leur  vertu,  ni 
qu'il  s'autorise  de  la  puissance  que  les  corps 
célestes  ont  sur  ce  bas  monde.  Les  anges 

l'ont  chassé  du  ciel  ;  c'est  à  elle  de  le  bannir de  la  terre  et  de  lu  société  des  serviteurs  de Dieu, 

Mais,  encore  une  fois,  condamner  la  divi- 

nation par  les  astres  ,  ce  n'est  pas  condam- ner la  connaissance  naturelle  de  la  vertu  des 

astres,  ni  la  prescience  qu'on  peut  acquéru de  leurs  effets.  Celle-ci  est  de  Dieu,  auteur 
de  leur  nature,  qui  doit  être  connu  et  adoré 
en  ses  œuvres;  celle-là  esldu  diable,  séduc- 

teur des  âmes,  qui  tâche  de  se  déguiser  et  de 

couvrir  sa  malignité  de  l'apparence  des  créa- 
tures. Malheureusement  la  curiosité  sur  l'ave- 

nir règne  tellement  dans  les  esprits,  et  les 

hommes  se  laissent  tellement  emporter  à  l'in- 
térêt de  leurs  affaires,  qu'ils  n'appréhendent 

point  de  s'engager  à  lui,  pour  tirer,  sur  le 
futur,  quelque  lumière  qui  puisse  leur  ser- 

vir. En  cela,  ils  ne  pèchent  pas  seulement 

contre  Dieu  qui  le  défend,  contre  l'Eglise qui  les  avertit,  contre  la  société  humaine 
que  le  diable  veut  brouilleret  perdre,  contre 
eux-mêmes  qui  se  damnent  misérablement  , 
mais  encore  contre  la  raison  et  contre  le  pro- 

pre intérêt  qu'ils  recherchent.  Car,  outre 
l'inclination,  et  même  la  nécessité  malheu- 

reuse ,  que  le  diable  a  de  les  tromper  cl  de 
les  perdre,  et  qui  ne  peut  leur  promettre 
que,  le  mal  de  sa  pari  ;  il  ne  peut  maintenant 

presque  rien  due  de  l'avenir  ;  vu  qu'il  a la  bouche  fermée  depuis  la  Passion  du  Fils 
de  Dieu,  par  laquelle  il  a  perdu  la  princi- 

pauté du  monde,  qu'il  avait  obtenue  par  la victoire  sur  le  premier  homme,  et  par  un 
juste  jugement  de  Dieu,  qui  avait  mis  en  sa 

main  l'homme  pécheur,  comme  un  crimi- nel dans  celle  uu  bourreau,  et  qui  lui  avait 
donné  pouvoir  sur  la  terre  ,  comme  sui 
re.hai'ciud  où  il  devait  èUe  le  ministre  de  sa 
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rolère  et  i  exécuteur  de  sa  justice,  pour  faire 

porter  le  joug  du  péché  à  ce  siècle  d'ini- 
quilé.  Et  même  il  ne  pouvait  déjà  plus  faire 
parler  ses  oracles,  environ  trente  ou  qua- 

rante ans  avant  la  venue  du  Messie,  et  il  vil 

toutes  les  sortes  de  divinations,  qu'il  exer- 
çât publiquement  dans  le  monde,  perdre 

leur  crédit:  car  Dieu  commença  alors  dans 
ce  siècle  de,  sa  naissance  et  de  notre  salut  à 

regarder  la  terre  d'un  œil  de  miséricorde  ;  à 
dissiper  l'esprit  d'erreur  qui  séduisait  ces 
peuples  et  les  entretenait  dans  la  supersti- 

tion et  la  croyance  des  démons;  et  h  res- 
treindre, en  faveur  de  son  Fils,  celte  puis- 

sance infernale  qui  abusait  les  hommes. Tou- 
tes les  républiques  commencèrent  impuné- 

ment, et  avec  succès,  à  mépriser  les  auspi- 
ces ,  dans  leurs  guerres  et  leurs  affaires 

publiques,  comme  n'y  trouvant  plus  de  vé- 
rité ;  tandis  que  celles  qui  les  négligeaient 

auparavant  étaient  sévèrement  châtiées.  Les 
idoles  ne  parlaient  plus;  la  Pythie  de  Del- 

phes ne  répondait  plus  comme  jadis,  et  tan- 
dis que  quelques  esprits  supérieurs  du  temps, 

comme  Cicéron  ,  Plularque  ,  Sénèqno  s'en 
étonnent  el  tâchent  d'en  découvrir  la  raison, 
quelques  autres  s'en  moquent  et  finissent 
par  mépriser  leurs  dieux.  Ce  n'est  donc  pas 
seulement  une  impiété  de  rechercher  la  vé- 

rité par  le  témoignage  du  diable,  depuis  la 

venue  de  Jésus-Christ,  puisqu'il  n'a  plus  la 
liberté  de  la  dire  aux  hommes,  ni  là  puis- 

sance do  les  conseiller  et  de  les  gouverner; 

mais  encore  une  manie  d'interroger  celui  qui 
ne  nous  peut  répondre;  de  demander  ce 

qu'on  ne  peut  nous  dire  ;  de  consulter  un 
oracle  mort,  qui  ne  peut  revivre  que  par 
nn  nouveau  jugement  de  Dieu,  qui,  en  pu- 

nition du  péché  de  ceux  qui  cherchent  la 
vérité  dans  labouchedu  mensonge,  le  remet 
en  puissance  de  les  séduire  et  les  prive  du 
bienfait  de  la  Rédemption,  comme  indignes 

•  l'y  avoir  part,  et  de  jouir  de  la  délivrance 
de  la  tyrannie  de  Satan,  qu'elle  a  méritée  au 
monde.  Mais  parce  que,  pour  l'amour  de son  Pils,  Dieu  lait  souvent  miséricorde  à 
ceux  qui  le  méritent  le  moins,  et  cela  dans 

l'acte  de  leur  punition  ou  bien.par  la  puni- 
lion  elfe-même,  le  diable  n'a  pas  toujours 
pouvoir  de  venir  à  ceux  qui  l'appellent,  ni 
de  répondre  véritablement  à  ceux  qui  le 
consultent,  ni  de  tromper  ceux  qui  I  invo- 

quent ci  de  se  les  attacher  connue  il  vou- 
drait. Parlais  même  il  est  contraint,  par  la 

charité  de    Dieu   envers    les  âmes  rachetées 

•  le  son  sang,  d'épouvanter  el  de  maltraiter 
ceux  qu'il  voudrait  flatter  et  séduire  par une  assistance  simulée,  et  de  leur  manifes- 

ter sa  méchanceté  el  sa  misère, et,  en  les  affli- 
geant et  les  effrayant,  leur  faire  horreur 

malgré  lui,  au  lieu  de  se  les  attire  par  des 
promesses  et  des  prédictions.  El  ainsi  ce 

n'est  pas  rare  qu'on  ne  puisse  de  nos  jours, par  les  magiciens  mêmes,  tirer  du  diable  la 

vérité  sur  l'avenir  ou  quelque  autre  secours 
véritable.  C'est  donc  un  plus  grand  malheur 
el  un  signe  plus  ('•vident  de  malédiction  de 
trouver,  par  son  moyen, ce  que  l'on  cherche, 
•  lue  de  ne   le  l'as   trouver;   car  c'est  une 

marque  qu'on  est  déchu,  non-seulement  des 
privilèges  du  christianisme,  mais  encore  de 
l'affranchissement  de  l'esclavage  du  monde 
et  de  Satan;  puisque  Dieu,  nonobstant  son 
bannissement  ,  nunc  princeps  hujus  mundi 
cjicielur  foras,  lui  redonne  le  pouvoir  de 
régner  sur  eux,  de  les  conduire  et  de  leur 
répondre  comme  leur  oracle  et  leur  dieu. 

Le  diable  peut  connaître  plusieurs  choses 
à  venir  par  trois  moyens,  et  les  prédire  aux 
hommes. 

Le  premier,  c'est  l'intelligence  qu'il  a  con- servée de  la  nature  humaine  et  des  causes 
naturelles,  malgré  sa  chute.  Celte  connais- 

sance des  choses  nalurellessupérieures  el  in- 

férieures, qu'il  était  destiné  à  régir,  au  cas 
qu'il  fût  resté  fidèle,  lui  donne  une  très- 
grande  prévoyance;  et  bien  qu'à  cause  de  la 
liberté  de  conscience,  de  l'entremise  des 
anges  et  des  ordres  de  Dieu,  il  ne  puisse 
prédire  avec  certitude  tel  ou  tel  événement, 
il  peut  en  avoir  des  probabilités  très-fortes  : 
et  alors,  s'enveloppant  de  ternies  vagues  et 
ambigus,  faire  accroire  aux  hommes  qu'il 
connaît  l'avenir.  Au  temps  de  la  genlilité, 
lorsque  les  anges  de  paix  pleuraient  amère- 

ment (7sa.,XXXlH,  7)  la  séduction  des  hom- 
mes asservis  au  péché  et  à  la  tyrannie,  le 

démon  en  avait  en  effet  une  grande  connais- 
sance. Mais  depuis  la  Rédemption,  celte  con- 

naissance esl  bien  diminuée  ;  car,  quoiqu'il ail  conservé  toutes  ses  facultés  iialurelles.il 
ne  peut  les  appliquer  comme  auparavant  à 
la  nature  humaine,  que  Dieu  a  honorée  de 
sa  personne.  Dieu  le  captive  et  le  lie  lui- 
même  et  sa  puissance,  à  l'égard  de  beaucoup 
île  choses.  Les  choses  saintes,  la  grâce  qui 
habite  en  plusieurs  personnes,  le  caractère 
du  bapiême  commun  à  tous  les  chrétiens, 
l'aveuglent  et  l'entourent  de  ténèbres.  Ainsi, 
au  dire  des  saints  Pères,  le  mariage  de  la 
Vierge  cachait,  non-seulement  aux  hommes, 
mais  encore  au  diable  ,  la  conception  virgi- 

nale de  Jésus-Chrisl  ;  et  cela  avec  d'aulaul 
plus  de  raison,  qu'en  unissant  la  Vierge  à Dieu  comme  son  épouse,  el  la  remplissant 

d'une  grâce,  très-éininenle,  il  éblouissait  le 
diable  el  l'empêchait  de  s'appliquer  à  elle 
asec  discernement.  C'est  là  encore  la  raison 
de  son  ignorance  à  l'égard  de  Jésus-Christ 
d'après  quelques  docteurs  :  car  il  ne  pouvait 
voir  en  lui  ni  la  privation  de  la  substance 
humaine,  ni  la  substitution  de  la  divine,  ni 
ilusieurs  autres  choses,  qui  étaient  manifes- 

tées à  quelques  saints  de  la  terre.  Une  se- 
conde raison  de  la  diminution  de  la  pré- 

voyance diabolique  depuis  la  Rédemption, 

c'est  (pie,  tandis  qu'avant,  le  diable  avait 
droit  d'inspirer  les  hommes  el  de  les  appli- 

quer à  ses  volontés,  jusqu'à  faire  suivie  ses conseils  par  esprit  de  religion,  la  grâce  de 
lui  résister  ne  leur  étant  pas  encore  généra- 

lement donnée  ;  depuis  cet  heureux  événe- 
ment, celle  grâce  leur  a  été  accordée  abon- 

damment, tellement  qu'ils  peuvent  le  mettre 
sou-,  leurs  pieds  el  le  mépriser.  Une  troi- 

sième raison  encore,  c'est  que  Dieu,  ses  an- 
ges 61  ses  saints  sont  beaucoup  plus  présents 

ci  actifs  dan>  la  conduite  dis  hommes,  et 
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surtout  des  Chrétien».  Enfin  ,  c'est  que  les 
vertus  surnaturelles,  les  pensées,  les  inten- 

tions et  les  saintes  dispositions  que  la  grâce 
communique  aux  hommes,  sont  inaccessi- 

bles au  démon;  parce  que  Dieu  lui  cache  le 

secret  des  cœurs  qu'il  possède  et  les  effets intérieurs  de  la  grâce. 
Le  second  moyen  par  lequel  le  démon 

peut  savoir  plusieurs  choses  futures,  c'est 
la  puissance  qu'il  a  de  faire  réussir  souvent 
ses  prédictions.  Avant  la  venue  du  Fils  de 
Dieu,  il  était  le  prince  du  siècle  el  le  maî- 

tre de  la  terre,  quoique  toujours  sous  la 

main  de  Dieu,  et  selon  l'ordre  que  sa  jus- tice a  posé  dès  le  commencement,  que  les 
bons  anges  assisteraient  et  conduiraient  les 
saints,  tandis  que  le  monde  pécheur,  comme 
criminel  et  banni  de  l'ordre  de  la  lumière  et 
de  la  grâce,  serait  sous  sa  direction  et  son 
gouvernement.  Il  était  le  roi,  et  même  le 
dieu,  selon  saint  Paul  aux  Corinthiens,  chap. 

IV,  de  tous  les  peuples,  excepté  celui  d'Is- 
raëi,  qui  tombait  encore  souvent  en  sa  puis- 

sance par  l'idolâtrie.  Dieu  se  réservait  peu 
de  personnes,  et  exemptait  foi  l  peu  de  cho- 

ses de  cette  malédiction  universelle.  Le  dé- 
mon pouvait  donc  accomplir  ses  propres 

oracles  ;  et  quoiqu'il  soit  maintenant  déchu 
de  celte  autorité,  les  hommes  déchoient  aussi 
eux-mêmes  si  souvent  par  leurs  [léchés  de 

l'exemption  universelle  qui  leur  est  acquise 
par  Jesus-Christ ,  qu'ils  méritent  que  Dieu 
les  remette  en  sa  puissance,  et  qu'il  sache 
en  partie  ce  qu'il  peut  sur  eux,  quoique  non 
avec  certitude,  parce  qu'ils  sont  toujouis, 
tant  qu'ils  vivent,  en  étal  de  recevoir  misé- 

ricorde par  Jésus-Christ. 
Le  troisième  moyen,  et  le  plus  assuré, 

par  lequel  le  démon  connaît  l'avenir ,  c'est 
la  connaissance  que  Dieu  lui  donne  de  ses 

jugements,  et  la  mission  qu'il  lui  confie  de 
les  exécuter  par  lui  ou  par  les  siens.  C'est 
ainsi  que  le  bourreau  a  connaissance  des  exé- 

cutions futures,  par  la  communication  des 
sentences  du  Parlement.  Ains1,  comme  il  est 

l'ange  de  malédiction  et  l'exécuteur  des  ar- 
rêts que  Dieu  prononce  sur  les  enfants  de 

perdition,  el  le  ministre  de  sa  colère,  qui, 

avant  la  Rédemption  s'étendait  sur  toute  la 
terre  el  presque  sur  tous  les  hommes,  il  sa- 
\ait  très-certainement  beaucoup  de  choses 

I  ar  l'ordre  de  la  justice  divine.  Et  même  à 
présent,  nonobstant  le  salul  que  le  Fils  de 

Dieu  nous  a  apporté,  il  ne  laisse  pas  d'être  le ministre  des  jugements  divins  sur  la  piuparl 
des  hommes  qui  le  méritent  par  leurs  pè- 

ches, et  ainsi  il  connaît  souvent  ce  qui  leur 
doit  arriver.  Cet  esprit  de  mensonge  qui  alla 
tromperie  roi  Achab  el  les  jualre  cents  pro- 

phètes, pour  le  faire  mou.ir  dans  la  bataille 

de  Ramolli  Galaad,  connut  l'avenir  de  la 
sorte,  par  le  jusle  jugement  de  Dieu  qui  lui 
avait  été  manifesté  par  Dieu  mèiue,  et  à 

l'exécution  duquel  il  avait  reçu  ordre  de  ser- 
vir, comme  il  est  rapporté  au  dernier  chapi- 

tre du  lit  livre  des  Rois,  verset  20  et  suivants. 
Dieu  voulut  que  ce  roi  injuste,  qui,  au  lieu 
de  faire  justice,  avait  comme  mis  le  men- 

songe   a    la   bouche   des   faux   témoins  qui 

avaient  déposé  contre  le  pauvre  Xahoth 
pour  le  faire  m  urir,  trouvât,  pour  sa  pro- 

pre perte,  le  mensonge  dans  la  bouche  d"s 

prophètes  ;  et  qu'en  punition  de  ce  qu'il avait  souffert  que  le  nom  de  Dieu  fût  profané 
en  ce  faux  témoignage  public  et  employé  a. 

la  mort  d'un  innocent,  le  nom  et  le  témoi- 
gnage de  Dieu  fût  aussi  faussement  employé 

par  ses  prophètes  pour  le  conduire  à  la 
mort. 

J'ai  rapporlé  ces  trois  moyens  par  lesquels 
le  diable  peut  avoir  quelque  pressentiment 

des  choses  à  venir  pour  faire  voir  qu'il  en  a 
eu  autrefois  une  plus  grande  connaissance, 

et  plus  de  liberté  d'en  user.  Do  sorte  qu'il 
n'y  a  pas  à  s'étonner  que  la  divination,  soit par  les  astres,  soit  autrement,  ait  été,  dans 
les  siècles  du  paganisme,  en  grande  considé- 

ration. Mais  pour  a  présent,  non-seulement 
nous  «levons  l'avoir  en  abomination,  parce 
qu'elle  nous  damne;  mais  nous  devons  en- 

core la  mépriser,  parce  que  le  diable  n'a 
plus  la  puissance  ni  de  savoir  l'avenir  avec 
certitude,  ni  celle  de  dire  toujours  ce  qu'il 
en  sait,  ou  ce  qu'il  pense  en  savoir.  D'ail- 

leurs il  est  plus  à  regretter  d'apprendre  de 
lui  quelque  chose,  que  d'en  être  trompé  : 
puisque  c'est  un  signe  qu'il  est  le  bourreau 
qui  nous  conduit  à  la  mort  ;  (pie  l'arrêt  de 
notre  supplice  lui  a  déjà  été  remis  ;  qu'il 
nous  tient  pris  dans  ses  pièges  ;  qu'il  est 
maître  de  notre  conduite  ,  puisqu'il  en  sait 
les  événements;  qu'enfin  nous  lui  sommes 
abandonnés  de  Dieu,  ce  qui  est  le  comble 
du  malheur.  C'est  donc  une  extrême  folie  do 
le  consulter  sur  l'avenir  ;  c'est  s'avouer  cri- 

minel et  sceller  sa  propre  condamnation  ; 
c'est  se  mettre  soi-même  eh  la  main  du  bour- 

reau qui  doit  l'exécuter,  puisqu'il  ne  peut 
ni  parler  ni  paraître,  destitué  qu'il  est  de 
tout  pouvoir  sans  un  nouvel  arrêt  de  con- 

damnation sur  ceux  qui  le  recherchent,  et 
qui  lui  donne  pouvoir  sur  eux.  Du  reste,  ou 

ne  peut  jamais  savoir  s'il  dit  la  vérité,  et  par 
conséquent  c'est  se  perdre  sans  raison  , 
puisqu'on  demeure  toujours  dans  la  même 
incertitude.  C'est  là  certainement  un  grand 
mal  ;  cependant  Dieu  le  permet  non-seule- 

ment pour  la  punition  de  quelques-uns, 

mais  encore  pour  que  ceux  qui  n'écoutent 
pas  le  Saint-Esprit,  qui  ferment  leurs  âmes 
à  l'inspiration  de  la  foi,  qui  oui  de  la  peine 
à  croire  en  Dieu,  pour  s'è.re  trop  éloignés 
de  lui,  el  qui  ne  méritent  pas  de  ressentir 
aucune  influence  de  son  Esprit,  connaissent 

au  moins,  par  l'expérience  de  l'esprit  malin, 
qu'il  y  a  tîes  diables,  et  un  Dieu  qui  captive 
leur  malice,  el  empêche  les  effets  funestes  de 
leur  inimitié  contre  les  hommes. 

Ceci  pourrait  suffire  pour  régler  les  cons- 

ciences et  les  préserver  d'erreur  dans  la 
science  de  l'astrologie  ;  mais  non  pas  pour 
faire  connaître  à  tond  le  profil  qu'on  on 
peut  tirer,  ou  l'abus  qu'on  en  peut  faite, 
ainsi  que  l'inutilité  qu'on  y  doit  éviter.  Une 
intelligence  plus  profonde  en  est  nécessaire  : 
nous  la  rechercherons  dans  les  vrais  prin- 

cipes  qui  nous  la  doivent  donner,   la  loi  et 
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la  lumière  des  Ecritures  saintes  nous  condui- 
sant toujours. 

11  est  certain  que  la  connaissance  des  cieux 

et  des  astres  fut  donnée  de  Dieu  à  l'homme 
dès  le  commencement ,  aussi  bien  que  celle 
des  éléments,  des  plantes,  des  animaux,  des 

minéraux  et  de  toutes  les  parties  de  l'uni- vers, et  cela  pour  deux  raisons.  La  première, 

pour  donner  a  l'homme  le  moyen  de  connaî- 
tre parfaitement  Dieu,  de  le  louer,  de  l'ado- 
rer et  de  l'aimer;  car  en  cet  état  heureux 

d'innocence,  tout  le  monde  lui  était  pro- 
posé comme  une  image  toujours  présente 

de  ses  perfections,  comme  un  souvenir  de  sa 

présence,  comme  un  monument  de  sa  gran- 
deur et  comme  un  Evangile  où  les  créatures 

étaient  autant  de  caractères  qui  publiaient 
ses  excellences  :  tandis  que  la  lumière  ori- 

ginelle, qui  était  en  lui  une  participation 

surnaturelle  de  l'Esprit  du  Créateur,  qui  avait 
orné  et  arrangé  toutes  choses  à  sa  gloire 
d'une  manière  proportionnée  à  la  nature  et 
en  harmonie  avec  l'univers,  lui  taisait  com- 

prendre, à  la  première  app'ication  de  son 
esprit,  ce  que  chaque  créature  représentait 

de  Dieu,  tellement  qu'il  ne  pouvait  s'arrê- 
ter   (Le  discours  se  trouve  ici  inter- rompu.) 



NOTICE   BIOGRAPHIQUE  SUR    L'ABBÉ   FOUCAULT. 

Foucault  (Nicolas),  né  à  Orléans  au  corn-  dant  les  orales  de  la   Révolution.  Foucault 
mencement  du  xvue  siècle,  fut  curé  de  Saint-  mourut  le  18  avril    1692.  Ses   Prônes  pour 
Michel  dans  la  même  ville,  où  il  se  distingua  tous  les  Dimanches  de  l'année,  que  nous  re- 
par  son  zèle  et  sa  piété.  Il  sacrifia  généreu-  pi oduisons,  furent  publiés  pour  la  première 
sèment  son  temps,  ses  soins   et  sa  fortune  fois  en  1696,  tels   qu'on   les   avait  trouvés 
pour  l'établissement  du  Bon-Pasteur  ou  des  écrits  après  sa  mort,  et  se  vendirent  si    ra- 
Filles-Péniienles,  sur  le  modèle  de  celui  de  pidement  que,  quelques  ann  es  après,  on  en 

Paris.  Il  leur  assigna  une  maison,   pourvut  fit  une  seconde  édition.  L'onction  qu'il  mon- 
à  leur  entretien,  et  dans  celte  œuvre  de  mi-  trait  on  les  prononçant  s'y  fait  voir  encore  en 
séricorde  trouva  des  coopérateurs,  qui  sui-  beaucoup  d'endroits,  et  nous  pensons  qu'ils virent   volontiers   un  si  bel    exemple  sous  pourront  plaire  et  être  utiles  a  nos  Lecteurs, 

l'influence    du   cardinal    de    Coislin,   alors  qui  y  trouveront  quantité  de  belles  pensées 
évêque  d'Orléans.  Cet  établissement  du  Bon-  de  l'Ecriture  et  des  SS     l'ères,  dont  I l'auteur 
Pasteur  produisait  les  plus  heureux  fruits,  se  nourrissait  ehaqtrejour. 

mais  il  disparut,  comme  tant  d'autres,  pen- 

ŒUVRES  ORATOIRES 

DE  L'ABBÉ  FOU 
PRÊTRE  DU  DIOCÈSE  D'ORLÉANS. 

PRONES 
POUR  TOUS   LES  DIMANCHES  DE  L'ANNÉE. 

PRONE  PREMIER.  Fils  de  l'homme,  au  temps  de  la  résurrec- 
n       -,           .     r..         ,     .    .,  ,  lion,  viendra  juger  les  hommes.  Mais  pour- 
Pour  le  premier  Dimanche  de  l  Avcnt.  quoi)  me  direz-vous,  ce  jugement  public  et 

il  faut  croire   le   JUGEMENT  dernier,   il  universel?  Pour  plusieurs  raisons.  Premiè- 
faut  craindre  le  jugement  dernier.  rement,  de  la  part  de  Dieu  même,  il  fallait 

qu  il    justifiât   sa    conduite.    On    murmure 
Pourquoi    commencer   le  Dimanche   des  quelquefois  contre  sa  providence;  on  voit 

Avents  par  le  jugement  dernier,  et  dans  un  les    gens   de   bien   dans    l'oppression,   les 
temps  de  miséricorde  nous   effrayer  par  la  impies  dans  l'abondance,  et,  dans  la  vue  do 
vue  de  la  justice?  N'est-ce  point  que  l'Eglise,  cette  inégalité,  on  accuse  d'injustice  la  sa- 
à  l'exemple  de  David,  veut  que  nous  recon-  gesse  de  Dieu,  et  on  s'en  prend  à  elle  avec naissions  en  même  temps  ces  deux  attrî-  insolence.  Levez- vous,  ô  mon  Dieu!  pour 
buts,  que  nous  chantions  des  cantiques  pour  défendre  votre  propre  cause  :  c'est  ce  qu'il 
honorer  l'un  et  l'autre?  C'est  pour  ce  sujet  fera  dans  ce  grand  jour.  On  verra,  dit  saint 
que  l'Eglise  nous  propose  le  jugement  der-  Jean  Chrysostome  (lib.  I,  De  Promu, ,  circa nier.  Deux  réflexions  sur  ce  sujet  :  il  faut  finem,  etc.,  boni.  kii,Ad  pop.),  qu'il  a  récom- 
croire  le  jugement  dernier,  il  faut  craindre  pensé  temporellement  ceux-ci  de  quelques 
le  jugement  dernier.  11  faut  croire  le  juge-  bonnes   actions    qu'ils    ont   faites,   qu'il    a 
ment  dernier:  l'Evangile  est  plein  de  lémoi-  purifié  les  autres  de  quelques-unes  de  leurs gnages  qui  nous  en  assurent.    Le  Fils  de  taches.  C'est  pour  cela  que  ce  jour  est  appelé Dieu  dit  que  TyrelSidon  seront  traitées  plus  le  jour  du  Seigneur,  quesaint  Paul  l'appelle  le lavorablement  au  jugement   que   Caphar-  jour  de  la  manifestation  du  juste  ju-ement 
naum;  que  les  Nmiviles  s'élève, ont  au  jour  de  Dieu.  [Rom.,  II,  3.)  .Secondement,  de  la du  jugement  contre  les  Juifs;  que  les  apôtres  part  de  Jésus-Christ ,  il  fa' lait  que  celui  qui 
seront  assis  sur  douze  sièges,  lorsque   le  avait  été  injustement  jugé  jugeât  tous  les 
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hommes;  et  il  était  nécessaire,  comme  dit 

le  grand  Augustin,  qu'il  fit  éclater  sa  puis- sance, après  avoir  fait  admirer  sa  patience. 
Troisièmement,  de  la  part  des  hommes 
mêmes  qui  doivent  être  jugés,  il  fallait  que 

les  gens  de  bien  qui  ont  toujours  été  mépri- 

sés pendant  qu'ils  étaient  sur  la  terre  fus- 
sent honorés  à  la  face  de  l'univers  et  aux 

yeux  de  tous  les  hommes;  et  comme  le 
mauvais  riche  voyant  du  milieu  de  ses 

tourments  le  pauvre  dan*  le  sein  d'Abraham en  recevait  de  la  confusion,  de  même  les 
persécuteurs  des  saints  et  des  amis  de  Dieu 

ne  pourront  voir  qu'ave»;  honte  et  avec  indi- 
gnation la  gloire  dont  Dieu  les  comblera  en 

ce  jour  :  Yidebit  peccalor  et  irascetur,  denti- 
bus  suis  (remet  et  tabescet.  (Psal.  CXI,  10.) 

Faudrait-il,  après  avoir  excité  notre  foi 
pour  croire  ce  grand  jour,  chercher  encore 
des  raisons  pour  nous  persuader  de  le 
craindre?  Quoi!  la  foi  ne  fera  pas  sur 

l'esprit  des  chrétiens  la  même  impression 
qu'elle  fait  sur  l'esprit  des  dénions  qui croient  et  tremblent  en  même  tempsl  Tout 
est  à  craindre  dans  ce  jour  terrible;  saint 
Jesn,  dans  son. apocalypse  (rhap.  XX),  en  fait 
une  effroyable  peinture  :  Alors,  dit-il,  je  vis 
un  grand  trône  blanc  et  la  majesté  de  celui 
qui  était  assis  dessus,  devant  la  face  duquel 

le  ciel  et  la  terre  s'enfuirent  et  disparurent. 
Si  le  ciel  et  la  terre,  tout  insensibles  qu'ils 
sont  et  n'ayant  jamais  désobéi  à  la  voix  de 

ce  juge,  ne  pourront  supporter  l'éclat  de  sa 
maje^é,  que  feront  ceux  qui  l'ont  outragé par  les  excès  et  les  désordres  de  leur  vie? 
Je  vis  ensuite  Jes  morts  grands  et  petits  qui 
comparurent  devant  Dieu. 
Vousy  paraîtrez,  richesdu  monde, qui  étalez 

ieiaveciasletoutes  vos  vanités,  et  qui  ne  pen- 
sez 4U  à  satisfaire  votre  luxe  et  à  contenter 

tous  les  désirs  de  voire  cœur.  Et  comment 

pourrez-vous  soutenir  sa  présence,  lorsqu'il 
vous  reprochera  votre  dureté  et  votre  insen- 

sibilité pour  les  pauvres?  Il  renverse  d'une 
seule  parole  ses  ennemis  lorsqu'ils  vien- 

nent pour  le  prendre,  dans  le  temps  de 
sa  Passion  :  que  ne  fera  point  ce  môme 
•Sauveur  au  jour  de  son  jugement,  quand, 

accompagné  d'une  multitude  innombrable 
d'esprits  angéliques,  il  paraîtra  dans  tout 
l'éclat  et  la  splendeur  de  sa  majesté,  lui  qui 
a  eu  tant  de  lorce  et  de  pouvoir  dans  le 

temps  de  ses  humiliations  et  de  ses  abaisse- 
ments? Qutd  jam  polent,  dit  saint  Léon 

îsenn.  1  De  lJass.  Domïni),  Maj estas  cjus 
judicalura,  eujus  hue  potuit  humilitas  ju- 
dicanda.  —  El  des  livres  furent  ouverts. 
Ces  livres  sont  notre  conscience,  u  tre 
mémoire,  sont  la  science  et  la  connaissance 
de  Dieu  même.  Et  un  autre  livre  fut  ouvert, 

qui  était  le  livre  dévie:  l'Ecriture  sainte,  le 
saint  Evangile,  In  lèglede  la  conduite  et  de 
la  \m  dus  chrétiens;  et  les  morts  furent 
jugés  sur  ce  qui  était  écrit  dans  ces  livres, 
selon  leurs  œuvres;..,  et  celui  qui  ne  fut 
pus  trouvé  écrit  doits  le  Une  de  vie  fut  jeté 

dans  l'étang  de  feu.  Ceux  qui  ont  plutôt 
suivi  la  umde  et  l'exemple  des  hommes  que 
les  iiiaxi.ncs  de  l'IS  angile  et  les  paroles  Ue 
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Jésus-Christ,  qui  sont  esprit  et  vie,  n'enten- 
dront point  alors  d'autre  arrêt  que  celui  qui 

les  envena  dans  un.  feu  éternel  avec  tous 

les  anathèmes  et  les  malédictions  qu'ils  ont 
mérilés.  Discedite,  maledicli,  in  ignemœter- 
num.  [HJatth.,  XXV,  kl.) 

PRONE  I!. 
Pour  le  même  Dimanche. 

QUE  LE  JOUR  DU  JUGEMENT  SEHA  POUR  LES 

IMPIES  UN  JOUR  DE  COLÈRE  ET  DE  TRIBULA- 

TION,  ET  POUR  LES  AMES  JUSTES,  UN  JOUR  DE 
PAIX  ET  DE  CONSOLATION. 

N'êtes- vous  point  surpris  de  voir  que  le 
Fils  de  Dieu,  après  avoir  rapporté  les  signes 
qui  doivent  précéder  le  jugement  dernier, 
ce  renversement  et  ce  désordre  de  toute  la 

nature,  qui  sera  tel  que  les  hommes  en 
sécheront  sur  pied  de  crainte  et  de  frayeur, 
adressant  ensuite  sa  parole  à  ses  apAtres, 
leur  dit  que  pour  eux,  quand  ils  verront 

paraître  tous  ces  signes,  qu'ils  les  regardent 
sans  crainte,  qu'ils  lèvent  la  tête  comme 
des  personnes  pleines  de  confiance  et  d'as- 

surance, parce  que  le  temps  de  leur  déli- 

vrance s'approche? 
D'où  vient  cette  assurance  dans  les  apô- 

tres et  dans  tous  les  autres  qui  Jour  sont 
semblables,  pendant  que  le  reste  des  hom- 

mes sera  accablé  de  crainte  et  de  frayeur? 

C'est  que  ce  dernier  jour  peut  être  regardé 
ou  par  rapport  aux  jusles,  ou  par  rapport 

aux  impies  et  aux  pécheurs  :  c'est  un  jour 
terrible  pour  ceux-ci,  mais  c'est  un  jour 
plein  de  consolation  pour  les  autres.  Ce 
sont  les  premiers  qui  sécheront  de  crainte 
et  de  tremblement,  pendant  que  les  justes 

seront  remplis  de  confiance  et  d'assurance. 
Tout  y  sera  terrible  pour  les  pécheurs  :  le 

juge  qui  paraîtra  pour  les  juger,  l'examen qui  se  fera  de  leur  vie  et  de  leur  conduite, 

la  sentence  d'anathème  qui  suivra  cet  exa- 
men. Représentez- vous  le  Fils  de  Dieu 

venant  sur  une  nue,  environné  de  gloire, 
accompagné  de  ses  anges,  faisant  porter  sa 
croix  devant  lui  :  voilà  le  juge  qui  doit  être 
assis  pour  juger  tous  les  hommes,  et  voilà 

l'équipage  dans  lequel  il  doit  paraître.  Ce 
ne  sera  plus  ce  Jésus-Christ  plein  de  bonté 
et  de  miséricorde,  invitant  les  pécheurs  à 
la  pénitence  et  demandant  miséricorde  pour 
eux;  ce  ne  sera  plus  ce  Sauveur  si  patient, 
et  dissimulant  les  péchés  des  hommes  :  ce 

ne  sera  plus  qu'un  juge  inflexible  et  inexo- 
rable qui  ne  consultera  que  sa  justice,  sans 

avoir  aucun  égard  à  sa  miséricorde,  si  ce 

n'est,  dit  saint  Crégoire,  Pape,  pour  punir 
avec  d'autant  plus  de  sévérité  qu'il  aura  l'ait 
paraître  de  bouté  et  de  palii  nce.  Autant,  dit 
saint  Augustin  (Enarr.  in  psal.  LXXXV), 

qu'il  a  paru  méprisable  pendant  qu'il  était 
sur  la  terre,  autant  paraîtra- t-il  redoutable 
dans  ce  dernier  moment;  autant  qu'il  a  fait 
paraître  de  patience,  autant  lera-t-il  paraître 
de  puissance  ('il  jugeant  :  la  mesure  du  sa 
bonté  et  do  son  amour  sera  la  mesure  de  .-a 
sévérité  et  de  sa  justice. 

De  quelle  frayeur  lie  sera  pu  ni  saisi  aJoiS 
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le  pécheur  à  la  vue  de  ce  juge,  lorsque  sa 
conscience  lui  reprochera  tous  ses  crimes 

passés,  dont  il  sait  qu'aucun  ne  pourra échapper  à  sa  connaissance  1  Le  Sage  (Sap., 

IV,  20)  nous  en  fait  une-  peinture  par  ces 

paroles  :  Ils  paraîtront  pleins  d'effroi  dans le  souvenir  de  leurs  offenses  passées,  et  leurs 

iniquités  se  soulèveront  contre  eux  pour  les 
accuser.  Les  pécheurs  se  jouent  présente- 

ment et  font  gJoire  de  leurs  péchés  ;  ils  les 

oublient  aussitôt  qu'ils  les  ont  commis, 
uniis  ils  s'en  souviendront  alors  malgré 

eux,  et  ce  souvenir  les  remplira  d'eiïroi. 
Mais  ne  pourront- ils  point  faire  souvenir 
leur  juge  de  sa  bonté  et  de  sa  clémence?  et 

cette  croix  qui  paraîtra  dans  l'air  avec  éclat, 
comme  le  glorieux  monument  de  sa  vic- 

toire, ne  pourra-t-elle  point  leur  servir  de 
refuge?  Non,  le  temps  de  la  clémence  sera 

passé  pour  lors  :  leur  juge  ne  rendra  pas  à 
chacun  selon  sa  miséricorde,  mais  selon  ses 

œuvres;  et  cette  croix,  qui  leur  est  présen- 

tement un  lieu  d'asile,  sera  pour  lors  le 
sujet  de  leur  condamnation.  Ils  en  ont  été 

les  ennemis  pendant  qu'ils  vivaient,  ils  en ont  anéanti  la  vertu  et  le  mérite,  ils  en  ont 

méprisé  les  grâces  :  la  croix  même  fera  la 
conviction  de  leurs  crimes;  et  de  môme,  dit 
saint  Jean  Chrysostome  (hom.76,  inMatth.), 

que  si  un  homme  ayant  été  frappé  d'une pierre  montrait  cette  pierre  ou  ses^  habits 

sanglants  pour  prouver  l'injure  qu'on  lui aurait  faile,  ainsi  Jésus-Christ  ne  fera  voir 
sa  croix  que  pour  condamner  le  crime  de 

ceux  qui  l'y  ont  aitaché,  sans  être  obligé  de 
les  en  accuser  lui-même. 

Mais  que   la  confusion  qu'ils  auront  à    la 
vue  de  leurs  crimes,  sera  encore  augmen- 

tée par  l'examen  qui  se  fera  de  leur  vie  1  Le 
juge  ne  sera  pas  plutôt  assis  sur  son   trône 

que  les  livres  seront  ouverts,  et  si  nous  de- mandons à  saint  Augustin  (lib.XX,  De  civit. 

Vei,  cap.  14),  quels  sont'ces  livres,  il  nous 
répond  que  c'est  un  secret  de  la  toute-puis- sance de  Dieu,  par  lequel  il  rappelleradans 
la  mémoire  des  pécheurs  tous  leurs  crimes 

passés,  en   sorte   que   d'un  seul  regard  et 
d'une  seule  pensée  de  leur  esprit  ils  verront 
clairement  tout  le  mal  qu'ils  auront  fait  pen- 

dant leur  vie.  C'est  ce  que  l'Apôtre   nous   a 
vuulu  dire,  quand  il  dit  que    le   Seigneur 
éclairera    les  ténèbres    les  plus    épaisses, 

qu'il  jugera  les  plus   secrètes  pensées;   en 
sorte  que  non-seulement  il  les  connaîtra  lui- 
même,  mais  les  fera  connaître  au  pécheur. 

L'est  pour  celle  raison,  dit  saint  Basile  (In 
eop.XHI   ha.;  Sophon.  I,)  que  ce    jour  est 

appelé  le  jour  du  Seigneur, jparce  qu'il  éclai- 
rera tout  et  qu'ii  découvrira  te  qu'il  y  a  de plus  secret  dans  les  cœurs. 

La  vie  présente  est  une  véritable  nuit;on 
se  cache  à  soi-même,  on  se  cache  aux  autres  : 

mais  pour  lors  le  pécheur  paraîtra  tel  qu'il 
est,  et  son  hypocrisie  ne  sera  plus  de  sai- 

son. Quelle  sera,  je  vous  prie,  sa  confusion, 

lorsqu'il  verra  luus  les  désordres,  les  scan- 
dales et  les  iniquités  d'une  vie  qu'il  a  passée 

loul  entière  dans  l'oubli  de  Dieu  et  de  son 
salull  C'est  alors  que  se  vérifiera  celle   pa- 
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rôle  du  saint  homme  Job  (VIII,  22)  :  Vos  en- 
nemis, Seigneur,  seront  couverts  de  confu- 

sion, lorsque,  regardant  hors  d'eux-mêmes, dit  sainl  Grégoire  (Moral,  lib.  VIII,  cap. 32), 

ils  ne  verront  qu'un  juge  irrité  contre  eux, 
et  rentrant  en  eux-mêmes,  ils  n'y  verront 
que  les  crimes  qu'ils  ne  pourront  plus  celer. 
Alors, commedit  le  Saint-Esprit  (Osée,  X,  8), 
ils  appelleront  la  mort  à  leur  secours,  et  la 

mort  s'enfuira  d'eux;  ils  conjureront  les 
montagnes  de  tomber  sur  eux,  et  les  ro- 

chers de  les  couvrir  pour  ne  plus  voir  Jé- 
sus-Christ; et,  ne  pouvant  plus  se  souffrir 

eux-mêmes  ni  la  présence  de  leur  juge,  ils 

souhaiteront  d'entendre  au  plutôt  la  sen- 
tence qui  les  sépare  de  lui.  Eloignez-vous 

de  moi, maudits,  allez  dans  lefcuéternel  gui  est 
préparéau  diable  et  à  ses  anges.  (Matth.,  XXV, 
41.)  Terrible  semence,  séparation  épouvan- 

table! maudits  de  Dieu,  maledicti,  séparés  de 
Dieu  ;  discedite,  condamnés  à  un  feu  éter- nel ! 

Tel  sera,  mes  frères,  le  sort  des  pécheurs 
à  ce  jour  redoutable  ;  voulons-nous  attendre 

un  sort  si  malheureux  pendant  qu'il  ne  dé- 
pend quede  nous  de  le  prévenir?  Nonsavons 

péché,  il  est  vrai  ;  nous  sommes  peut-être  en- 
core dans  le  péché,  nous  méritons  d'être  jugés 

et  condamnés  de  Dieu,  mais  jugeons-nous 
nous-mêmes  pour  prévenir  son  jugement  : 
corrigeons  et  punissons  dans  nous,  dit  saint 
Grégoire,  par  une  pénitence  salutaire,  lout 
ce  que  nous  senlons  que  ce  souverain  juge 

condamnera  un  jour;  c'est  l'excès  de  ce  jeu, 
retranchons-le;  c'est  cette  perte  de  temps, 
employons-le  mieux  ;  c'estceite  impurelé  se- 

crète, rompons  ce  mauvais  commerce;  c'est 
ce  luxe  et  cette  vanité,  reformons-nous,  ré- 

duisant les  choses  à  une  modestie  chré- 
tienne; ce  sont  ces  blasphèmes  et  ces  em- 

portements, ne  les  regardons  plus  qu'avec 
horreur;  c'est  cette  vie  molle  et  sensuelle, 
et  celte  négligence  du  salut,  renonçons-y  et 
faisons-nous  violence  pour  acquérir  le  ciel. 
Voulons-nous  que  la  mort  nous  surprenne 
avant  d'avoir  rien  fait  pour  l'éternité?  Nou- 

ions-nous que  Dieu  nous  fasse  ce  reproche 

qu'il  tait  par  la  bouche  de  Jérémie  aux  âmes 
impénitentes  :  Je  l'ai  entendu  et  j'en  suis convaincu  :  il  ne  se  trouve  personne  gui 
pratique  le  bien  ,  pirsonne  qui  fasse  péni- 

tence de  son  péché,  et  qui  dise  :  Qu'ai-je  fait  ? «  Audivi  et  auscultavi  :  nemo  quod  bonum  est 
loquitur,  nul  lus  est  qui  agat  pœnitentiam 
super  peccato  suo,  dicens  :  Quid  feci?  »  (Se- 

rein., Vill.  46.) 

PRONE  111. 
Pour  le  même  Dimanche. 

RIEÎS*  DE  PLUS  TERRIBLE  POUR  LES  AMES  IM- 

PIES QUE  LEVAMES  DU  JUGEAIENT  DER- NIER. 

Ce  sont  les  signes  épouvantables  qui  doi- 
vent précéder  le  grand  jour  du  jugement 

(pie  le  Fils  de  Dieu  nous  vient  de  mettre 
devant  les  yeux  :  le  soleil  obscurci,  la  lune 
devenue  de  couleur  de  sang,  les  éloi  es 
tombant    du  ciel,  luute    la  nature  dans   Lu 
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désordre  et  la  confusion;  le  bruit  épou- 
vantable des  flots  de  la  iixt  agitée,  tout 

cela  précédera  ce  grand  jôur,appelé,  clans 
les  saintes  Lettres,  le  jour  de  la  colère, 
le  jour  des  ténèbres  et  de  la  nuit,  le  jour  de 

nuages  et  de  tempêtes,  le  jour  d'affliction  et 
de  misères.  Piût  à  Dieu  qu'il  nous  arrivât 
présentement  que  nous  en  entendons  par- 

ler la  même  chose  qui  arrivera  à  ceux  qui 
verront  ces  signes,  et  que  nous  fussions 
frappés  de  cette  frayeur  et  de  cette  crainte 
salutaire  dont  ils  seront  pour  lors  saisis  I 

Mais  je  ne  sais  comme  nous  sommes  faits, 

la  plupart  de  nous  antres  :  ces  sortes  d'ob- 
jets né  nous  touchent  point  parce  qu'ils nous  paraissent  éloignés,  et,  quoique  la  foi 

ne  nous  permette  pas  d'en  douter,  nous  n'y sommes  pas  plus  sensibles  que  si  cela  ne 
dévajtjaraais  arriver. 

Chose  épouvantable  1  les  plus  justes  n'y 
peuvent  penser  sans  trembler,  et  l'on  voit des  personnes  impies  écouler  cela  aussi 

froidement  qu'elles  écouleraient  le  récit 
d'une  aventure  fabuleuse.  Cependant  tout 
est  à  appréhender  dans  ce  terrible  jour, 
soit  que  nous  regardions  celui  qui  doit  ju- 

ger, soit  que  nous  considérions  la  cause 
qui  doit  y  être  jugée  et  examinée,  soit  que 
nous  envisagions  la  manière  dont  se  doivent 
faire  ce  jugement  et  cet  examen.  Celui  qui 

nous  doit  juger,  c'est  Noire-Seigneur  Jésus- Christ.  Ils  verront  le  Fils  de  l  homme  venir 
sur  les  nues  avec  une  grande  puissance  el  une 
grande  majesté.  (Luc,  XXI,  27.)  Mais  quoi! 

me  direz-vous,  que  peut  avoir  d'effrayant 

pour  un  coupable  la  vue  de  celui  qui  l'a 
racheté?  Ce  Fils  de  l'homme,  n'est-ce  pas 
celui-là  même  qui  les  a  sauvés,  el  sa  pré- 

sence ne  les  devra-t- elle  pas  plutôt  conso- 

ler que  non  pas  de  leur  être  un  sujet  d'af- fliction et  de  douleur?  Vous  vous  trompez, 

c'est  celte  vue  qui  les  accablera;  ils  ver- 
ront le  Fils  de  l'homme;  ils  verront, comme 

dit  un  prophète,  les  marques  des  blessures 

qu'ils  lui  ont  faites;  ils  verront  la  croix  à 
laquelle  il  a  été  attaché,  et  celte  bonté  mé- 

prisée, ces  grâces  rejetées,  ce  sang  foulé  aux 
pieds,  leur  faisant  voir  leur  ingratitude.  Ils 

seront  couverts  d'une  confusion  et  d'une 

frayeur  mortelle.  C'est  là  proprement  celle 
colère  de  l'Agneau  dont  il  est  parlé  dans  VA- 
pocalypse  (ca,..  VI,  1G),  qui  paraîtra  in- 

supportable aux  réprouvés. 
iVJai?,  si  les  pécheurs  ont  à  craindre  du 

côté  de  leur  juge,  ils  n'ont  pas  moins  à 

craindre  pour  la  cause  qu'il  doit  examiner: 
cette  cause,  c'est  toute  leur  vie,  ce  sont 
toutes  leurs  pensées,  toutes  leurs  paroles, 

toutes  leurs  actions;  c'est  lout  le  mal  qu'ils 

ont  fait  par  eux-mêmes,  celui  qu'ils  ont  l'ait 
commettre  aux  autres,  celui  qu'ils  n'ont  pas 
empêché,  le  pouvant  et  le  devant;  ce  sont 
ces  saereuaems  profanés,  ces  grâces  rendues 

mutiles,  ces  avis  ei  ces  remontrances  salu- 

taires méprisées;  c'est  la  dureté  do  ce  riche ci  son  insensibilité  envers  les  pauvres  ;  le 

fiberlinage  de  ce  jeune  nomme,  le  luxe,  la 
vanité  et  l'afféterie  de  1 1  Lie  jeune,  personne; 
ce  sont  les  ordure:-  'le    cet    impudique,    les 
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excès  de  cet  homme  adonné  au  vin,  la  co- 

lère, les  jurements  et  les  blasphèmes  de  cet 

emporté;  l'injustice  de  cet  homme  qui  ne 
paye  point  ce  qu'il  doit;  l'infidélité  de  cet artisan  ;  la  vie  molle,  sensuelle  et  délicieuse 
de  cet  homme  et  de  celte  femme  qui  font 
tout  pour  le  monde,  el  qui  ne  font  rien  pour 

Dieu;  en  un  mot,  c'est  lout  ce  que  le  pro- 
phète exprime  en  ces  termes  généraux  : 

Visitabo  super  viros  de  fixa  s  in  fœcibus  suis  .- 
«Je  visiterai  dans  ma  colère  ceux  qui  soûl 
enfoncés  dans  leurs  ordures.  »  (Sophon,, 
h  12.) 

Ah  I  qui  peut  douter  que  tous  ceux  à  qui 
leur  conscience  reproche  de  semblables  dé- 

sordres n'aient  à  craindre,  et  particulière- 
ment, s'ils  considèrent  de  quelle  manière se  fera  cet  examen?  11  se  fera  sans  miséri- 
corde. Le  Seigneur,  dit  le  Saint-Esprit  au 

chapitre  V  de  la  Sagesse  (vers.  18-20), quand 
il  viendra  juger  les  hommes,  prendra  la 

justice  pour  cuirasse,  el  pour  casque  l'inté- 
grité de  son  jugement;  il  se  couvrira  de  l'é- 
quité comme  d'un  bouclier  impénétrable. Les  armes  de  Dieu  sont  sa  justice,  qui  le 

rendra  inflexible,  mais  remarquez  en  même 
temps  cette  expression  :  que  Dieu  prendra 

pour  casque  l'intégrité  de  son  -jugement, 
parce  qu'il  pénétrera,  par  une  lumière certaine  dans  la  vérité  des  choses.  Rien 

n'échappera  à  sa  connaissance,  il  pénétrera 
jusque  dans  les  réplis  de  notre  cœur;  il 
sondera  Jérusalem  à  la  clarté  des  flambeaux, 
et  cette  lumière  ne  lui  servira  pas  seule- 

ment, mais  elle  servira  encore  au  pécheur, 
il  sera  convaincu  lui-même,  et,  voyant  de 
ses  propres  yeux  ses  démérites,  il  reconnaî- 

tra la  justice  de  la  sentence  que  l'on  pro- noncera contre  lui  :  Oculi  lui  in  me,  et  non 
subsistant,  dit  le  saint  homme  Job:  «  Vos  yeux 

sont  sur  moi,  c'est  pourquoi  je  ne  puis  sub- sister. »  (Job,  VU, 8.) 

Saint  Grégoire  sur  ces  paroles  dit  (lib. 
Moral.,  Vlli,  cap.  9)  que  du  moment  que 
ce  juge  éclairé  viendra  à  examiner  à  fond  la 
cause  des  pécheurs,  ne  pouvant  désavouer 

leurs  crimes  ils  confesseront  qu'ils  méritent 
tous  les  supplices  qu'on  leur  prépare:  Cum 
districtus  Judex  mérita  subliliter  inquirit, 
reus  ad  t  or  ment  a  non  suffuit.  Que  faut-il 
faire  à  cela,  sinon  avec  le  même  Job,  dire  : 
Je  commencerai  dès  à  présent  à  entrer  en 

jugement  avec  moi-même,  et  je  remplirai  ma 
bouche  de  reproches  et  de  réprimandes.'  (Job, 
XIII,  G.)  Un  chrétien  l'ait  sagement,  dit  le même  saini(iréc;oire(iUi>rrt/.  lib.  Vlll,cap.  9), 

lorsque  dans  la  vue  vie  ce  redoutable  exa- 

men qu'il  doit  subir  devant  le  trône  du 
Dieu  lout-  puissant,  il  se  juge  lui-même 
par  avance  avec  toute  la  sévérité  possible, 

ei  se  punit  de  ses  manquements  et'de  ses 
fautes  par  les  travaux  el  les  amertumes  d'une 
sérieuse  pénitence,  dans  laquelle  il  persé- 

vère tous  les  jours  de  sa  vie. 
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Pour  le  //°  Dimanche  de  VAvent.  S'.T  portent  aven  ardeur.  .Mais  voir  des  per- sonnes quand  on  les  loue,  quand  ils  ont 
çue  la  foi  ne  sebt  de  r.en  sans  la  fer-  |a  forlur|e  favorable;    des  artisans  quand 

METÉ    DANS     LE    BIEN    ET    SANS     L  AUSTERITE  j|s  gagnênl   !e„r   vie;    deg  ,.jches  q,ian(i'    tout du  christianisme.  Ienr  r£ussji  houreusemon t ,  les  voir  ou- 
Comme  tout  le  soin  de  l'Eglise  pendant  Nier  Dieu,  s'éloigner  de  leurs  devoirs, 

ce  temps  est  de  nous  préparer  à  la  venue  abandonner  le  chemin  de  la  vertu  ,  c'est 
de  Jésus-Christ,  c'est  pour  ce  sujet  que  dans  une  marque  que  ces  personnes  ne  tiennent 
l'Evangile  des  quatre  dimanches  qui  com-  guère  à  Dieu  :  le  cœur  de  l'insensé,  dit  le posent  cet  Avent  .  elle  nous  y  fait  toujours  Sage  (Eccli.,  XXXSII,  5),  est  comme  la  roue 

paraître  ce  qui  peut  être  déplus  propre  h  d'an  chariot,  et  sa  pensée  est  comme  un nous  donner  quelque  idée  de  la  grandeur  essieu  qui  tourne  toujours.  Il  y  a  une  fer- 

do  celui  qui  doit  naître,  afin  que  nous  soyons  mole  dans  les  mœurs,  laquelle  n'est  pas 
mieux  disposés  à  le  recevoir.  Jean-Baptiste  moins  nécessaire  que  dans  la  doctrine,  et 
étant  dans  la  prison  pour  avoir  averti  un  comme  se  laisser  emporter  à  toute  s-Tte  de 
roi  de  son  devoir,  et  lui  avoir  dit  la  vérité,  doctrines,  est  une  marque  d'une  foi  ehan- 
n'iinblie  pas  pour  cela  et  ce  qu'il  devait  à  celante,  aussi  c'est  une  piété  chancelante 
Jésus-Christ  et  ce  qu'il  devait  à  ses  dis-  que  d'êîre  tantôt  réglé  et  tantôt  déréglé 
ciples,  et  comme  il  paraît  par  l'Evangile  dans  sa  conduite.  Si  c'était  sur  Jésus- 
qu'ils  le  croyaient  plus  grand  que  Jésus-  Christ  qim  nous  bâtissions  ,  notre  édifice 
Christ,  il  prend  soin  de  les  désabuser,  et  serait  solide, mais  nous  bâtissons  sur  la  cou- 

pour  cela  sans  leur  dire  qu'il  n'était  pas  le  lume,  sur  l'humeur,  sur  le  respect  humain, 
Messie,  ce  qu'ils  auraient  pu,  dit  saint  sur  la  rencontre  des  temps,  sur  une  certaine 
Cbrygnstome  (ho:n.  37,  in  MalUi.),  aliri-  dévotionsensible.  Mais,  me  direz-vous,  c'est 
buer  à  sa  modestie,  il  en  choisit  deux  qu'il  la  fragilité  humaine  qui  ne  nous  permet  pas 
envoie  au  Fils  de  Dieu  lui  demander  qui  d'être  toujours  constants  dans  la  vertu  : 
il  est,  afin  qu'ils  pussent  apprendre  de  lui-  mais  la  grâce  chr  tienne  ne  devrait-elle  pas môme  mute  la  vérité.  En  arrivant,  le  Fils  nous  affermir  dans  lé  bîer>? 
de  Dieu  était  occupé  à  faire  plusieurs  mi-  Quelle  différence  entre  la  conduite  de  nos 
racles, et  sans  leur  dire  qu'il  était  le  Messie,  premiers  chrétiens  et  la  nôtre?  La  charité 
il  les  chargea  d'aller  dire  à  Jean  Baptiste,  était  tellement  enracinée  dans  leurs  cœurs 
que  les  boiteux  marchaient ,  que  les  aveu-  que  ni  les  menaces,  ni  les  promesses,  ni 
gles  voyaient ,  que  les  sourds  entendaient,  les  supplices,  ni  la  mort  ne  pouvaient 

que  leslépreux  étaient  guéris,  que  les  morts  ébranler  leur  courage.  Mais  c'est  qu'on 
sortaient  de  leurs  sépulcres.  Le  Fils  de  Dieu,  voyait  régner  alors  celle  sainte  rigueur 

comme  vous  voyez,  confirme  la  vérité  de  et  cette  austérité  du  Christianisme,  et  c'est 
sa  mission  par  ses  œuvres.  Il  l'avait  déjà  la  seconde  vertu  de  saint  Jean  qui  n'était 
fait  dans  d'autres  occasions  et  il  avait  sou-  ni  un  roseau  agité  par  les  vents,  ce  qui 
vent  renvoyé  les  Juifs  au  témoignage  de  marque  sa  fermeté  dans  la  vertu,  ni  un 
ses  œuvres:  Si  vous  ne  voulez  pas  croire  homme  vêtu  mollement,  mais  un  exemple 

à  moi-même,  croyez  aux  œuvres  que  je  fais,  et  un  modèle  de  pénitence,  et  c'est  aussi 
(Joan.,  X,  38.)  v  la  vertu  que  nous  devrions  pratiquer;  aus- 

C'est  ce  même  témoignage  que  Dieu  nous  térité  qui  devrait  paraître  dans  la  simplicité 
demande  pour  justifier  notre  religion  et  de  nos  habits,  dans  la  frugalité  de  nos  la- 
noire  foi  :  «  On  ne  croira  point  que  nous  blés,  dans  le  retranchement  de  ces  plaises 
sommes  chrétiens,  dit  Salvien  [In  livris  ad  qui  amollissent  iecouiage  chrétien.  Voit  - 
Eccles,  calhol,),  sur  les  protestations  que  on,  dit  saint  Jean  Chrvsostome  (boni.  3,  in 

nous  en  ferons,  mais  sur  l'intégrité  et  l'm-  Epist  ad  Hcbr.),  un  soldat  et  un  athlète  se 
nocence  de  nos  mœurs.  »  C'était  là  un  des  préparer  ad  combat  par  les  délices ,  cher- 
grands  défauts  dis  Juifs  ,  comme  saisit  Paul  cher  le  bain,  se  remplir  de  viandes,  s'eni- (Rom  ,  I!)  le  leur  reproche,  de  se  glorifier  vrer  de  vin? 

dans  la  loi  de  Moïse  lorsqu'ils  désiiono-  Tou  e  la  vie  de  nos  premiers  chréliens, 
raient  Dieu  en  la  violant.  Bien  loin  que  la  si  nous  en  croyons  TerlulHen ,  était  une 

fui  seule  puisse  nous  faire  reconnaître  pour  élude  du  martyre.  Si  nous  n'avons  plus 
chrétiens,  la  foi  même  jointe  avec  les  mi-  de  tyrans  à  vaincre,  nous  avons  des  pas- 

rades  ne  suffira  pas,  et  on  ne  laissera  pas  de  skms  à  surmonter.  Ce  n'est  pas  là  l'exem- 
nous  dire  comme  aux  vierges  imprudentes  :  pie  que  nous  donne  le  saint  Précurseur, 
Je  ne  vous  connais  point.  (Matth.,  XXV,  12)  dont  la  vie  était  si  austère  que  le  Fils  de 

Mais  encore  quelles  sont  ces  bonnes  œuvres  Dieu  dit  de  lui,  qu'il  no  mangeait  ni  bu- 
quidonnent  le  mériteà  làibietsans  lesquelles  vait,  pareeque  ne  donnant  presque  rien  aux 
eile  est  inutile  ?  celles  par  lesquelles  saint  nécessités  du  corps,  il  donnait  tout  à  la 

Jean  mérite  l'éloge  du  Fils  de  Dieu:  la  fer-  pénitence  à  laquelle  il  s'é  ail  consacré. 
mêlé  dans  Je  bien  ei  l'austérité  el  la  sainte  Remarquez,  dit  saint  Grégoire  (hom.  6, 
rigueur  de  la  vie  chrétienne.  in  Evang.),  ces  paroles  du  Fils  de  Dieu  : 

_  Rien  ne  marque  plus  évidemment  qu'on  Ceux  qui  sont  vêtus  avec  mollesse  sont  dans 
tient  à  Dieu  autrement  que  par  la  foi  seule  le  palais  des  rois.  Que  signifient-elles,  si, ion 
que  cette  fermeté  dans  le  bien.  Il  faut  né-  que  ceux  qui  vivent  ainsi  dans  le  plaisir 
co  sairement  que  le  cœur  y  soit  attaché  et  ne  sont  pas  au  service  de  Dieu,  a  ais  à  ce- 
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du  démon?  et  si  ce  n'était  pas  un  pé- 
ché de  se  vêtir  avec  luxe,  Jésus-Christ  ne 

louerait  pas  saint  Jean  pour  son  habit,  et 
saint  Paul  ne  nous  exhorterait  pas  à  porter 

.T'sus-Christ  dans  nos  corps  :  ce  qui  se  doit 
faire,  dit  Tertnllien  (De  cultu  femin.,  cap. 
11),  en  vivant  dans  la  chasteté  et  en  portant 

des  habits  qui  s'accordent  avec  cette  pureté 
que  l'on  a  dans  le  cœur  et  qui  en  soient.des 
marques  certaines  et  assurées  :  Et  per  pu- 
diciliam  et  per  habitum pudicitiœ  compéten- te m. 

PRONE  V. 

Pour  le  même  Dimanche. 

DE    L'UTILITÉ    DES    AFFLICTIONS    ET   DES    SOUF- 
FRANCES   DE    CETTE   VIE. 

N'êtes-  vous  point  surpris  de  voir  s.'iint 
Jean  dans  les  liens,  tandis  que  Hérode  est 
sur  le  trô^e?  Quoi  1  cet  homme  qui  est  plus 
«pie  prophète,  qui  est  grand  devant  le  Sei- 

gneur et  (pie  Dieu  a  envoyé  comme  un  ange 
pour  préparer  ses  voies,  souffrir  toutes  sor- 

tes de  misères  dans  l'obscurité  d'une  prison  ! 
Est-ce  donc  là  la  récompense  de  sa  vertu? 
Mais  je  me  trompe  moi-même  lorsque  je 
veux  me  figurer  que  vous  êtes  surpris,  je 
^ous  crois  trop  instruits  pour  ne  pas  savoir 

que  c'est  là  le  sort  des  justes  et  des  gens  de 
bien,  et  que  rien  ne  fait  mieux  connaître  la 
vertu  de  saint  Jean  que  de  le  voir  en  prison. 
Mais  pouvons-nous  trouver  dans  les  saintes 
Lettres  quelque  raison  de  celte  conduite  de 
Dieu?  Je  trouve,  que  Dieu  afflige  ses  servi- 

teurs, pour  donner  dans  eux  un  exemple  de 
sa  justice,  et  par  un  effet  de  sa  miséricorde: 
Universœ  vice  Domini  misericordia  et  ver  Uns. 

(Psal.  XXIV,  10.)  Il  les  afflige  par  justice 
pour  punir  dans  eux  certaines  fautes  se- 

crètes. Je  l'apprends  de  saint  Pierre  (I  Pelr* 
IV,  17),  quand  il  dit  que  Dieu  dans  cette 
vie  commence  son  jugement  par  sa  propre 
maison. 

C'est  donc  par  justice  et  selon  l'équité  de 
son  jugement  que  Dieu  punit  ici  ses  servi- 

teurs, et  saint  Paul  (Il  Thess.,1,  5)  le  dit  en- 

core plus  clairement  quand  il  assure  qu'ils 
souffrent  pour  servir  d'exemple  du  juste 
jugement  do  Dieu.  En  effet  y  a-t-il  rien  qui 
fasse  connaître  plus  clairement  la  rigueur 
avec  laquelle  Dieu  condamne  le  péché,  que 

de  voir  qu'il  no  peut  pas  même  le  laisser 
impuni  dans  ses  serviteurs,  et,  comme  dit 

saint  Augustin  (h'xposit.  inchoala  Ep.  ad 
Rom.),  qu'ayant  pardonné  le  péché  et  re- 

mis la  peine  éternelle,  la  peine  temporelle; 

ne  soit  remise  a  personne?  Y  a-t-il  rien  en- 
core qui  fasse  mieux  voir  la  rigueur  du 

jugement  de  Dieu  sur  les  pécheurs  que  cette 
conduite!?  Mais  quelle  conséquence  tire- 

rons-nous de  ceci?  Celle-là  même  de  saint 

Paul,  c'est  que  si  Dieu  punit  en  celte  vie  les 
bons  mêmes,  combien  plus  punira-t-il  les 

méchants  dans  l'autre?  Si  le  jugement  de 
Dieu,  dit  saint  Pierre  (I  Petr.,  IV,  17,  18), 
commence  par  vous  antres  qui  sommes  sis 

enfants,  quelle   sera  lu  [in   de  ceux   qui    n'o- 
bcissait  point  à  l'Evangile  de  Dieu.1'  Et  si  le 
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juste  même  se  sauve  avec  tant  de  peine,  que 

deviendront  les  impies  et  les  pécheurs?  Quoi  ! 
dit  saint  Augustin  (Mb.  XXII,  Contra  Fau- 

stum,  cap.  20),  Dieu  n'épargne  pas  les  justes 
qui  sont  des  branches  unies  à  Jésus-Christ 

parce  qu'il  les  veut  purifier,  et  il  pardon- 
nera à  des  branches  séparées  qui  ne  sont 

propres  que  pour  le  feu?  Il  s'en  explique assez  clairement  lui-même  par  la  bouche 
du  prophète  [Jerem.  XLIX),  pour  ne  nous 

pas  laisser  lieu  d'en  douter.  Quoi  1  ceux 
qui,  a  cause  do  l'innocence  de  leur  vie,  sem- 

blaient devoir  être  exempts  de  boire  le  ca- 
lice, n'ont  pas  laissé  de  le  boire,  et  vous 

croyez  que  l'on  vous  épargnera  comme  étant 
innocent,  vous  qui  êtes  esclave  de  toutes 
vos  passions  et  traînez  après  vous  une  lon- 

gue chaîne  d'iniquités?  Allez,  vous  le  boirez 
et  vous  le  boirez  jusqu'à  la  lie.  et  on  dira 
devons  comme  de  Babylone  :  Autant  qu'elle 
s'est  glorifiée  et  qu'elle  a  été  dans  les  délices, 
autant  faites  -  lui  souffrir  de  maux  et  de 
tourments.  (Apoc,  XVIII,  7.) 

Nous  nous  flattons  tant  de  la  miséricorde, 

de  Dieu;  il  est  vrai  qu'elle  est  grande;  mais 
rien  ne  me  convainc  davantage  de  la  ri- 

gueur de  sa  justice,  que  de  voir  qu'il  n'é- pargne pas  même  ses  serviteurs  et  ses 
saints  :  et  ceux  qui  ont  vécu  toujours  dans 

l'oubli  de  Dieu,  qui  ont  avalé  l'iniquité 
comme  l'eau,  qui  ont  persécuté  les  autres croiront  être  à  couvert  des  traits  de  celle 

justice?  Saint  Paul  (II  ad  Thess.,  1,  6),  par- 
lant aux  justes  affligés,  leur  dit  pour  les 

consoler  dans  leurs  peines  et  adoucir  l'amer- 
tume de  leurs  persécutions://  est  bien  juste 

devant  Dieu  qu'il  afflige  à  leur  tour  ceux 
gui  vous  affligent  présentement  :  et  quand 
est-ce  qu'il  leur  rendra?  ce  ne  sera  pas  pen- 

dant celte  vie,  ce  serait  une  grâce  pour 

eux,  mais  lorsque  le  Seigneur  Jésus  descen- 
dra du  ciel  et  paraîtra  avec  les  anges  qui 

sont  les  ministres  de  sa  puissance;  lorsqu'il 
viendra  au  milieu  des  flammes  se  ven- 

ger de  ceux  qui  ne  connaissent  point 

Dieu,  et  qui  n'obéissent  point  à  l'Evangile 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  qui  souffri- 

ront la  peine  d'une  éternelle  damnation, étant  confondus  par  la  face  du  Seigneur  et 

par  la  gloire  de  sa  puissance.  C'était  celle 
colère  de  Dieu  dont  le  plus  jeune  des  Ma- 
chabées  menaçait  le  roi  Antiochus.(lI  Mac  h  , 

VII.)  Cruel  persécuteur  des  Hébreux,  lui 

disait  ce  jeune  enfant,  pendant  qu'on  le  tour- 
mentait, lu  n'éviteras  [tas  la  main  de  Dieu, 

car  c'est  pour  nos  péchés  que  nous  souffrons 
à  présent;  et  s'il  semble  (pie  Dieu  soit  en 
colère  contre  nous,  ce  n'est  que  pour  nous 
éprouver  et  pour  nous  rendre  plus  purs  ; 
mais  tu  éprouveras  un  jour  la  rigueur  des 
jugements  du  Dieu  tout-puissant  qui  voit 
tout,  et  lu  paieras  les  peines  dues  à  ton  or- 

gueil et  à  ton  inhumanité. 

Mais  comme  Dieu  n'afflige  ses  serviteurs 
en  celle  vie  que  pour  punir  en  eux  i\r* 

fautes  secrètes  et  les  purifier,  c'est  en  cela 
même  que  cette  co  iduile  est  encore  uu 

effet  d'une  grande  miséricorde.  Quelle  plus 
grande  miséricorde  de  Dieu   sur  nous  que 
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de  nous  rendre  dignes  du  ciel?  et  c'est  ce 
que    Dieu    fait   en    affligeant  ses   serviteurs 
qui    pourront   lui    dire  un   jour  comme    le 
Roi-Prophète  :  Nous  avons  passif  par  l   feu 
et  l  eau ,  et  vous  nous  nvrz   introduits  dans 

tin  lieu  de  rafraîchissement.  (Psal.  LXV,  12.) 
Saint  Paul    (II  Thess.,  I,  5)  se  sert  de  celte 
raison  jour  consoler  lesThessalonioiens:  Vos 

afflictions  servent  à    vous  rendre  dgnes  du 

royaume  de  Dieu;  et  il. ajoute  ensuite,  qu'il 
est  au^si  juste  qu'ils  soient  consolés  quand 
le  Seigneur  viendra,  qu'il  est  juste  que  leurs 
ennemis  soient  affligés.  C'est  un  effet  d'une grande  miséricorde  de  Dieu  de  nous  donner 

les  consolations  de  l'autre  vie  pour  les  souf- 
frances de  celle-ci,  qui  ne  sont  point  com- 

parables avec  la  gloire  future,  et   pour   un 
moment  de  tribulations  nous  préparer   un 
poids  de  gloire  et  une  éternité  de  bonheur. 
Pourquoi  pensez-vous  que  dans  les  saintes 

Ecritures,  l'affliction  est  appelée  une  verge 
et  une  correction,  si  ce  n'est  que  Dieu  l'em- 

ploie comme   les  pères   emploient  les  châ- 

timents, par  bonté  et  par  amour?  L'utilité 
que  nous    retirons    de    l'affliction   marque 
assez    quelle   est    l'intention    de    Dieu   qui 
l'envoie.  L'affliction  nous  éclaire;  demandez 
h  ce]te  personne,  malade  depuis  longtemps, 
combien  elle  a  fait  de  réflexions  et  de  re- 

tours sur  elle-même  ?  Le  roi  Antiochus  ne 
reconnaît  son  crime  que  quand  il  est  frappé 

de  maladie  et  ne  confesse  qu'il  ne  faut  pas 
aller  de  pair  avec  Dieu  que  quand  il   sent 

son  bras  appesanti  .sur  lui  :  l'affliction  nous 

purifie,  nous  y  sommes  comme  l"or  dans  la la  fournaise  et   nous  en  sortons  épurés  de 

toutes  nos  lâches.  L'affliction  nous  éprouve, 
Dieu    s'en    sert   pour     connaître     si    nous 
sommes  dignes  de  lui  ;  et  comme  il  ne  veut 

point  d'une  vertu  lâche  et  sans  courage,  il veut  voir  si  la  nôtre  est  solide,   et  si  nous 

ne  l'abandonnerons  point  aux  approches  de 
la  tentation.  S'il  arrive  donc  que  Dieu  nous 
châtie  par  justice,   soumettons-nous  à   ses 
rigueurs   dans  un  esprit  de  pénitence;   si 

c'est  par  miséricorde,  recevons  avec  amour 
les  châtiments -d'un  si  bon  Père,  écoutons 
ce  que  dit  le  Prophète  :  La  main  de    Dieu 

n'est  point  raccourcie  pour  ne  plus  sauver, 
et  son  oreille  n'est  point  devenue  plus  dure 
pour  ne  pouvoir  plus  écouter,  mais  ce  sont 
vos  iniquités  qui  ont  fait  une  séparation  entre 
Dieu  et  vous,  et  ce  sont  vos  péchés  qui  lui 
ont  fait  cacher  son  visaqe  pour  ne  vous  plus 
écouter.  [Isa.,  L1X,  1,  2.) 

PB  ONE  VI 

Pour  le  111'  Dimanche  de  l'Avent. 

de  l'hdm  lité  et  de  la  modestie  dans  les louanges  et  les  honneurs,  que  s  al  nt  je  an- 
baptiste  en  a  été  dn  modèle  achevé. 

Voilà  peut-être  une  des  ambassades  les 
plus  solennelles  que  nous  puissions  trouver, 

soit  que  l'on  considère  les  personnes  qui 
sont  envoyées,  soit  ceux  qui  les  envoient , 

soit  le  lieu  d'où  elles  sont  envoyées,  soit  la 
personne  à  laquelle  elles  s'adressent,  soit  le 
sujet  pour  lequel  elles  viennent.  Voici  un 

pas  bien  glissant  et  une  tentation  bien  dan- 

gereuse. On  offre  à  saint  Jean  l'honneur  le 
plus  grand  qu'il  puisse  jamais  recevoir,  on 
lui  demande  s'il  est  le  Messie,  on  est  prêt 
à  l'en  croire  sur  sa  parole,  il  ne  tient  qu'à 
lui  de  se  faire  passer  pour  tel.  Mais  l'ami  de 
l'Epoux  n'avait  garde  de  lui  ravir  un  hon- 

neur qui  n'appartenait  qu'à  lui  seul  :  celui 
qui  devait  préparer  les  voies  du  Fils  de 

Dieu,  était  bien  éloigné  d'empêcher  les 
hommes  de  le  reconnaî're.  Il  confesse  donc 

et  il  avoue  publiquement  qu'il  n'est  point le  Messie,  et  en  cela  il  nous  donne  un  grand 

exemple  d'humilité,  verlu  si  nécessaire  et 
si  peu  usitée  dans  le  siècle. 

C'est  une  chose  assez  remarquable  que 

plus  on  est  grand  en  vertu,  plus  on  s'a- 
baisse et  on  s'humilie,  suivant  cet  oracle  du 

Saint-Esprit  :  Humiliez-vous  en  toutes  cho- 

ses d'autant  plus  que  vous  êtes  grand.  (Eccli., 
111,20.)  Ce  qui  fait  dire  à  saint  Augustin 

(De  sancta  virginitate,  cap.  31),  que  l'on  ne 
donne  point  d'autre  mesure  à  chacun  de  son 
humilité  que  celle  de  sa  grandeur.  Mais 

comment  pouvoir  s'humilier  ne  trouvant 
rien  en  soi  que  de  grand  et  de  relevé?  En 

voici  le  secret ,  mes  frères,  c'est  que  les 
saints  ou  se  regardent  par  rapport  à  Dieu, 
ou  se  regardent  en  eux-mêmes.  Par  rapport 
à  Dieu  quand  ils  font  comparaison  de  son 

infinie  grandeur  avec  l'imperfection  et  la 
bassesse  de  leur  être,  pour  lors  ils  se  re- 

gardent comme  rien  ,  comme,  de  la  pous- 
sière, comme  des  criminels  et  des  coupa- 

bles. Par  rapport  à  eux-mêmes,  ils  ne  se 

regardent  que  par  l'endroit  qui  peut  les abaisser  :  Je  suis  conçu  dans  le  péché,  disait 
le  plus  saint  des  rois.  (Psal.  L,  6.)  Je  suis 
un  homme  charnel  et  esclave  du  péché  , 
disait  legrand  Apôtre  des  gentils.  (Rom.,  VII, 

5,  seqq.)  J'ai  persécuté  l'Eglise  de  Dieu  et 
pour  cela  jene  mérite  pas  d'être  appelé  apôtre. 
(\  Cor.,  XV,  9.)  C'est  ainsi  qu'en  use-  saint Jean,  il  se  considère  par  rapport  au  Fils  de 

Dieu.il  n'est  pas  digne  de  baptiser  et  même 
de  lui  rendre  le  dernier  service,  il  ne  bap- 

tise qu'avec  de  l'eau,  il  en  doit  venir  un 
plus  fort  que  lui  ,  qui  baptisera  avec  le 

Saint-Esprit.  Quoiqu'il  vienne  devant  lui,  il 
n'est  qu'après  lui  :  par  rapport  à  lui-même, 
il  ne  se  regarde  que  par  l'endroit  de  sa 
naissance  toute  miraculeuse,  par  l'innocence 
de  sa  vie,  par  sa  pénitence,  parce  concours 
de  peuple  qui  le  suit,  mais  va  chercher  ce 

qu'il  y  a;de  plus  humiliant  et  de  moins considérable  en  lui  et  dans  ses  réponses. 

Il  fait  paraître  trois  grandes  vertus,  une  hu- 
milité profonde,  une  liberté  sainte,  une 

douceur  accompagnée  d'une  grande  pa- tience. 

C'est  une  marque  d'une  vertu  bien  éta- 
blie, dit  saint  Augustin  (epist.  54),  de  ne 

pas  recevoir  avec  complaisance  les  louanges 

et  les  honneurs  que  l'on  nous  rend  :  Ma- 
gnum est  de  honoribus  et  laudibus  hominum 

non  Iwlari.  Tout  le  monde  est  susceptible 

de  cette  tentation,  et  si  ce  n'est  pas  une 
chose  bien  difficile,  poursuit  ce  saint  doc- 

teur, de  ne  pas  rechercher  les  louanges  des 
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hommes  quand  personne  ne  se  présente 

pour  nous  louer,  il  faut  avouer  qu'il  est 
très-difficile  de  ne  pas  recevoir  les  louanges 
avec  plaisir  quand  on  nous  les  donne  :  Et 

si  cuiquam  facile  est  lande  carere  cum  dene- 
gatur,  difficile  est  ca  non  delcctari  cumoffer- 
tur.  Et  cependant  nous  devons  avoir  un 
tel  attachement  à  Dieu  que  nous  soyons 

insensibles  aux  louanges  qu'on  nous  donne-, soit  que  nous  les  méritions  ,  soit  que  nous 
ne  les  méritions  pas,  parce  que  tout  le  bien 
que  les  hommes  admirent  en  nous  vient  de 
Dieu. 

Que  saint  Jean  nous  donne  un  grand 

exemple  sur  ce  sujet  1  II  pouvait  s'attribuer 
l'honneur  d'être  Elie,  ou  un  prophète,  ou 
le  Messie  que  les  Juifs  attendaient.  Riais 

considérant  qu'on  lui  donnait  ce  qui  ne 
lui  appartenait  point,  ou  ce  qui  n'appar- 

tenait qu'au  Fils  de  Dieu,  il  avoue  qu'il 
n'est  point  cela;  et  quand  on  lui  demande 
ce  qu'il  est  sans  dire  qu'il  est  ni  Elie,  ni 
prophète,  il  ne  se  fait  connaître  que  parce 

qu'il  y  a  en  lui  de  plus  méprisable,  et  il  dit 
simplement  qu'il  n'est  que  la  voix  de  Jésus- Christ.  En  usons-nous  de  cette  manière?  re- 

prenons-nous les  personnes  qui  nous  louent 
sans  sujet?  rejetons-nous  les  fausses  louan- 

ges qu'on  nous  donne?  Combien  voit-on  de 
personnes  se  faire  un  sujet  de  vanité  et  de 

complaisance  d'être  louées  sur  leur  beauté, 
leur  esprit,  leur  industrie,  leurs  richesses, 
leur  noblesse,  leur  bonne  grâce  sans  consi- 

dérer que  rien  de  cela  ne  nous  rend  plus 
grands  devant  Dieu  ! 

Où  trouvera-t-on,  même  parmi  les  per- 
sonnes de  piété,  ce  détachement  qui  nous 

fasse  réjouir  de  ce  que  les  personnes  aiment 

le  bien  qu'elles  louent  dans  nous  et  non  pas 
de  ce  qu'elles  nous  estiment?  .Mais  autant 
que  saint  Jean  s'abaisse,  autant  élève-l-ii  le 
Fils  de  Dieu  lorsqu'il  est  question  de  lui 
rendre  témoignage:  sans  craindre  les  scri- 

bes et  les  pharisiens,  il  leur  dit  que  le  Fils 

de  Dieu  est  si  grand,  qu'il  n'a  pas  assez  de 
mérite  pour  lui  tendre  le  service  le  plus 

vil  et  le  plus  abject,  et  qu'il  est  au  milieu 
d'eux,  sans  qu'ils  le  connaissent.  C'est  ainsi, 
dit  saint-Augustin,  que  l'orgueil  des  hommes 
n'a  pas  voulu  reconnaître  l'humilité  d'un Dieu.  Il  est  vrai  que  nous  le  reconnaissons 

présentement,  mais  qu'importe  do  ne  l'a- 
voir pas  voulu  reconnaître  parce  qu'on 

était  orgueilleux,  ou  bien  ne  pas  cesser 

d'être  orgueilleux  présentement  qu'on  le 
connaît?  N'apprendroiis-uous  donc  jamais  à 
devenir  humbles,  et  les  divins  abaissements 

d'un  Dieu  fait  homne  ne  MOUS  engageront- 
Hsjamais  à  avoir  de  bas  sentiments  de*nous- 
ujêines?  Voulez-vous  comprendre,  dit  saint 
Augustin  (serra.  38,  Deeerb.  Do»*,  in  fine), 

la  grandeur  de  Dieu,  et  concevoir  jusqu'à quel  haut  point  va  sa  gloire  et  sa  majesté? 

comprenez  jusqu'à  quel  excès  il  s'est  humi- 

lié et  que  celte  humilité  nous  serve  d'exem- ple, si  vous  prétendez  arriver  dans  la  céleste 

'/.alrie,  OÙ  l'-'ii  ne  parvient  qu'en  s'iiumiliant 
comme  Jésus-Christ:  Deut  Chri'tm  pairia 
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qua 

est  qua    imus  :   Homo  Christus  via  est 
imus. 

TRONE  VII. 

Pour  le  IV  Dimanche  de  l'Avent. 
POINT  DE  VÉBITAHLE  PÉNITENCE  SANS  LE 

CHANGEMENT  DU  CŒUR  ,  SANS  l'hUMILITË 
DE  L'ESPRIT,  ET  SANS  l'.AFFL!CTION  ET  LA 
MORTIFICATION    DU    CORPS. 

Il  faut  avouer  que  si,  suivant  la  maxime 
de  saint  Augustin  (lib.  IV,  De  doclrina 
Christiana,  cap.  27),  la  sainteté  de  la  vie  de 
celui  qui  annonce  la  parole  de  Dieu  a  beau- 

coup plus  de  force  pour  persuader  ses  au- 

diteurs que  toute  l'éloquence  et  la  beauté 
de  son  discours,  que  personne  ne  pouvait 
prêcher  plus  efficacement  la  pénitence  que 
Jean-Raptisle,  un  homme  vêtu  de  poil  de 

chameau,  un  homme  qui  n'usait  point  de 
vin  ni  de  tout  ce  qui  était  capable  d'enivrer, 
un  homme  qui  ne  vivait  que  des  sauterelles 

qu'il  trouvait  dans  les  déserts,  et  de  miel 
sauvage  qu'il  prenait  dans  le  h>nd  des  ar- bres ou  des  rochers  ;  un  homme  enfin  dont 
la  vie  était  une  pénitence  continuelle  pou- 

vait bien  prêcher  aux  autres  la  pratique  de 
cette  vertu,  son  exemple  prêchait  beaucoup 

plus  que  ses  paroles,  et  il  n'y  avait  aucune 
excuse  pour  les  pécheurs,  voyant  un  inno- 

cent se  punir  comme  un  coupable  et  comme 
un  pécheur.  Aussi  chacun  se  rendait  a  la 
force  de  sa  parole,  les  soldats,  les  publicains, 

jusqu'aux  femmes  de  mauvaise  vie.  Il  n'ô- 
tait  a  personne  i'espérancede  la  miséricorde; 
il  est  vrai  qu'il  menaçait  de  la  rigueur  de 
la  justice  de  Dieu,  mais  ses  menaces  étaient 
semblables  à  celles  de  Dieu,  qui  fait  enten- 

dre qu'il  a  le  bras  levé  prêt  à  frapper  afin 
que  l'on  évite  le  coup. 

Plût  à  Dieu  qu'il  pût  encore  aujourd'hui monter  dans  nos  chaires  1  Mais  empruntons 

du  moins  les  paroles  qu'il  criait  aux  Juifs 
dans  le  désert  où  il  s'était  retiré  dès  son 
enfance  :  Voici  le  Seigneur  qui  vient,  préparez 
ses  voies,  rendez  droits  ses  sentiers,  aplanis- 

sez les  montagnes,  comblez  les  vallées,  redres- 
sez 1rs  chemins  tortus,  rendez  égaux  ceux  qui 

sont  raboteux.  (Muttli.,  III,  3  ex  Isa.,  XL,  .'?, 
4.) Quand  un  prince  doit  passer,  on  fait  pré- 

parer le  chemin,  et  on  a  soin  d'éloigner  tout 
ce  qui  pourrait  offenser  ses  yeux.  Il  faut  que 
la  pénitence  fasse  la  même  chose,  il  faut 

qu'elle  fortifie  notre  crainte  par  l'espérance 
du  pardon,  il  n'y  a  rien  qu'elle  ne  puisse 
obtenir,  c'est  elle  qui  fléchit  le  père  du 
prodigue  et  qui  l'introduit  tout  défiguré 
qu'il  est  dans  la  maison  paternelle,  ou  on 
le  comble  do  biens;  c'est  elle  qui,  par  un 

soupir,  apaise  Dieu,  quelque  irrité  qu'il  soit 
contre  le  pécheur  :  In  quacunque  h  or  a  in- 

gemuerit.  Ah!  dans  quelque  temps  qu'une Ame  pénitent?  commence  à  j^éinir  de  ses 
pèches,  dans  ce  même  temps  Dieu  écoule  ses 
gémissements,  est  sensible  à  ses  soupirs  ,  se 
laisse  fléchir  a  ses  larmes  elà  ses  prières. 

C'est  donc  la  pénitence  seule  qui  doit  pré- 
parer le  chemin  à  Jésus-Christ,  et  qui  doit 

Caire  dans  nous  l'office  de  Jean  -Baptiste,  c'est 
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elle  qui  nous   doit   changer  le   cœur,    c'est 

en 

elle  qui  doit  humilier  notre  esprit,  c'est  elle 
qui  doit  affliger  et  punir  l'homme  tout  en- 

tier. Point  de  pénitence  sans  le  changement 

du  cœur  :  c'est  pour  cela  que  dans  les  saintes 
Lettres  elle  est  appelée  du  nom  de  conver- 

sion :  Converti-sez-vous ,  dit  le  prophète 
(Isa.  XLVI,  8,  12),  dans  le  fond  du  cœur,  en- 

fants d'Israël,  selon  que  vous  vous  étiez 
éloignés  de  Dieu.  Point  de  pénitence  sans 
conversion.  Saint  Ambroise  dit  que  Nathan 

pardonna  à  David  parce  qu'il  voyait  que  sa pénitence  était  profonde.  Nous  voyons  aussi 

que  ce  saint  roi  ne  demande  à  Dieu  qu'un 
cœur  pur  :  Cor  mundum  créa  in  me,  Deus. 
(Psal.  L,  12.)  Pourquoi  pensez-vous  que 
saint  Jean  réprouve  la  pénitence  des  Phari- 

siens? Ils  venaient  se  faire  baptiser  comme 
les  autres  sur  le  hord  du  Jourdain,  mais  con- 

naissant le  fond  de  leur  cœur,  il  les  traite 
avec  toute  la  sévérité  quïls  méritent. 

Combien  parmi  nous  qui  leur  sont  sem- 
blables ?  On  se  confesse,  ou  s'accuse  de  ses 

péchés  dans  le  tribunal  de  la  pénitence,  on 
accomplit  la  satisfaction  imposée  par  le  prê- 

tre, niais,  comme  dit  saint  Grégoire  le  Grand 
(lib.  VI  in  I  Req.  cap.  NUI),  que  sert  à  celui 
qui  ne  se  convertit  pas  dans  le  cœur  de  con- 

fesser tous  ses  crimes?  le  péché  n'est  point 
remis  par  la  confession  quand  on  y  a  encore 

de  l'attache,  quand  on  l'aime  encore,  quand on  ne  le  veut  point  quitter  :  Qui  corde  non 
convertitur,  quid  prodest  ei  si  preenta  ronfi- 
teatur?  peccatum  quod  diiigitur,  confitendo 

minime  deletur.  C'est  dans  le  cœur  que  le 
péché  se  forme,  c'est  là  où  il  le  faut  dé- 

truire. Elle  n'est  point  revenue  à  moi  de  tout 
son  cœur,  dit  Dieu,  parlant  d'une  âme  cri- 

minelle dont  la  pénitence  est  fausse.  De  plus, 
il  y  a  une  liaison  entre  le  cœur  et  la  main  «i 

étroite  et  si  nécessaire  qu'il  faut,  comme  ont 
dit  les  saints  docteurs  de  l'Eglise,  pour  faire 
changer  les  œuvres,  changer  auparavant  le 
cœur. 

Il  faut  encore  que  la  pénitence  humilie 

notre  esprit,  il  faut  qu'elle  lui  présente  nos 
péchés  afin  que  cette  vue  l'humilie  :  la  dou- 
lpifr  du  cœur  est  très-utile,  mais  il  faut  y 

joindre  l'humilité  de  l'esprit;  Dieu  demande 
l'un  et  l'autre  (Psal.  L,  19),  un  cœur  contrit 
et  un  esprit  humilié.  Pourquoi  croyez-vous 
que  ceux  qui  faisaient  pénitence  dans  les 

premiers  siècles  de  l'Eglise  se  couvraient  la 
tête  de  cendre,  si  ce  n'est  pour  se  souvenir de  leur  néant?  Le  péché,  dit  saint  Grégoire 
(Pastoral,  cur.,  part.  111,  ad  mon.  31),  est  en- 

tré dans  le  cœur  par  la  joie,  il  l'en  faut  chas- ser par  la  tristesse,  mais  il  est  entré  dans 

l'esprit  par  l'orgueil,  il  l'en  faut  chasser  par 
l'humilité.  Nabuchodonosor  s'est  élevé,  il 
faut  qu'il  fasse  pénitence  parmi  les  bêtes  de lacampagne.il  faut  que  le  pécheur  connaisse 

sa  misère,  qu'il  sente  le  poids  de  son  péché, 
qu'il  s'abaisse  sous  la  puissance  de  celui 
qu'il  a  offensé  :  tel  était  ce  publicain  qui pénétré  de  douleur  à  la  vue  des  offenses 

qu'il  avait  commises  contre  son  Dieu,  n'o- 
sait pas  seulement  lever  les  yeux  au  ciel, 

était  prosterné  au  bas  du  temple  et  frappait 
Orateurs  chrétiens    I.XXXV1II, 

sa  poitrine  comme  comnlire  de  ses  désor- 
dres :  et  c'est  celte  humilité  que  le  prophète 

nous  représente  dans  une  Ame  convertie  sous 
la  figure  de  Babylone  :  Descendez,  descendes, 
asseyez-vous  dans  la  poussière,  fille  de  Baby- 

lone, asseyez-vous  sur  la  terre,  vous  nétes 
plus  sur  le  trône  des  Chaldécns  ;  tournez  la 
meule,  faites  moudre  la  farine,  dévoilez  ce  qui 
votts  fait  rougir,  levez  vos  vêtements,  et  dé- 

couvrez vos  pieds,  passez  les  fleuves,  asseyez- 
vous,  demeurez  dans  le  silence,  entrez  dans 
les  ténèbres.  (Isa.,  XLVII,  1-5.) 

C'est  ainsi  que  l'humilité  fait  embrasser 
tous  les  travaut  de  la  pénitence  et  attirer 
ensuite  les  grâces  pour  changer  les  mœurs. 

Il  faut  enfin  qu'elle  punisse  l'homme  tout 
entier,  les  yeux,  les  oreibes,  la  langue,  tous 

les  sens  du  corps  qui  ont  servi  d'instrument 
au  péché.  Je  ne  suis  persuadé,  dit  saint  Gré- 

goire (lib.  VI,  in  1  Reg.,  cap.  XV),  que  l'im- 
pie n'est  véritablement  et  sincèrement  con- 

verti que  quand  je  le  vois  effacer  par  l'austé- 
rité de  sa  vie  les  crimes  qu'il  a  déclarés  au 

prêtre  :  Tune  bene  conversum  peccatorem 
cernimus,  cum  digna  vitœ  austeritate  delere 

nilitur  quod  loquendo  confitetur.  C'est  là  ce 
que  saint  Jean-Baptiste  appelle  faire  de  di- 

gnes fruits  de  pénitence.  On  ne  demande 
les  feuilles  que  pour  les  fruits,  et  ainsi  on 

ne  demande  la  confession  qu'afin  de  faire 
suivre  le  fruit  d'une  véritable  pénitence  :  Ut 
fructuspœnitcntiœ subsequatur .  Il  faut  s'abste- nir même  des  choses  permises,  et  il  est  bien 

raisonnable  aussi  que  celui-là  n'use  pas  de 
ce  qui  est  licite,  qui  a  fait  ce  qui  était  illi- cite et  défendu. 

Que  j'appréhende  avec  saint  Paul  (II 
Cor.,  Xil,  21)  d'être  obligé  d'en  pleurer  plu- 

sieurs qui  étant  déjà  tombés  dans  des  impu- 
retés, des  fornications  et  des  dérèglements 

infâmes,  n'en  ont  point  fait  pénitence  !  Où 
est  le  changement  de  cœur?  (S.  Gregor. 
hom.  34,  in  Evang.)  Saint  Paul  reproche  aux 

Juifs  qu'ils  so  glorifiaient  dans  la  circonci- sion de  la  chair  et  laissaient  celle  du  cœur. 

Où  est  l'humiliation  de  l'esprit?  on  ne  veut 
pas  connaître  ses  péchés,  on  ne  dit  pas 
comme  Job  (XIII,  23)  :  Faites-moi  voir, 
Seigneur,  le  nombre  de  mes  iniquités,  montrez- 
moi  mes  fautes  et  mes  crimes.  Quelle  pénitence 
fait-on?  Où  sont  ces  plaisirs  permis  dont:  on 
se  prive  pour  satisfaire  à  la  justice  de  Dieu 
et  expier  des  péchés  pour  lesquels  on  de- 

meurait autrefois  les  années  entières  en  pé- 
nitence? Dieu  chasse  Adam  du  paradis  ter- 

restre après  son  péché,  on  ne  veut  pas 

même  lui  laisser  l'usage  de  ce  plaisir  per- 
mis et  innocent  parce  au'il  en  a  goûté  un qui  lui  était  défendu. 

PnONE  VIII. 

Pour  le  Dimanche  dans  l 'octave  de  Noël. 

DE  QUELLE  MANIÈRE  JÉSUS-CHRIST  A  ETE   POUR 
LA    RUINE    DE    PLUSIEURS. 

La  sainte  Vierge  qui  ne  laissait  rien  per- 
dre de  tout  ce  qui  se  disait  à  l'honneur  et  à 

la  gloire  de  son  Fils,  et  qui  pesait  toutes  ses 
22 
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paroles,  trouvait  tous  les  jours  de  nouveaux  lage  par  la  défense  qui  (>n  ̂ 'ail  Cflile,  il  Se 
sujets  d'étonnemrnt  et  d'admiration,  et  elle  trouva  que  bette  loi  qui  devait  lui  donner  la 
éprouvait  tous  1rs  jours  la  vérité  de  ces  pa-  vie,  lui  donna  la  mort,  non  par  elle-même, 
roles'qn'elle  avait  dites  elle-même  pai*  un  niais  par  la  concupiscence  qui  se  servit 
mouvement  de  l'Esprit  de  Dieu  dont  elle  d'une  chose  bonne  pour  lui  donner  la  morl. 
■Mail  remplie  :  Tous  les  peuples  de  la  terre  Le  Fils  de  Dieu  est  venu  an  monde  pour 

n'estimeront  heureuse.  Mais  aujourd  hui  la  nous  sauver,  il  est  vrai,  il  nous  a  laissé  pour 
jiic-  se  trouve  bientôt  change  en  tristesse,  cela  ses  exemples,  sa  doctrine,  et  ses  grâces  : 
(m  lui  dit  que  cet  Enfant  dont  on  avait  (ht  rien  de  plus  saint,  rien  de  plus  sûr  pour 

duil  serait  la  lumière  pour  éclairer  les  na-  le  salut  ;  mais  parce  qu'il  ne  peut  sauver  que 
lions  et  Ja  gloire  du  peuple  d'Israël  était  ce-ux  qui  suivent  ses  exemples  et  (pie  la  plu 
établi  pour  être  la  cause  de  la  chute  et  de  la  part  refuseront  de  s'y  conformer,  c'est  pour 
résurrection  de  plusieurs  dans  Israël,  paru-  cela  qu'il  sera  la  cause  de  la  ruine  de  plu- 

ies qui  furent  dès  lors  comme  une  épée  qui  sieurs  non  pas  par  lui-même,  mais  par  la 
perça  son  Ame  et  lui  liront  regarder  dès  lors  faute  de  ceux  qui  voudront  périr  volontai- 
son  Fils  comme  une  victime   destinée   à    la  rement. 

morl  sans  que  cette  mort  pût  servir  selon  ses  Oh  !  l'épouvantable  vérité  1  le  Fils  de  Dieu 
desseins  a  sauver  tous  les  hommes.  n'est  monté  sur  celle  croix  que  pour  sauver 

Ces  mêmes  paroles  peuvent  beaucoup  di-  tous    les  hommes,   e!  cependant  c'est  celte 
mi u lier  la  joie  que  nous  eûmes  de   la  nais-  croix  qui  fera  le  sujet  de  la  condamnation 
sance  du  Fils  de  Dieu.  Cette  joie  était    par-  des   hommes.   Je    voudrais   bien   savoir  de 
liculièrement  fondée  sur  ce  (pie  celui    qui  quel  œil    ces    personnes  du    grand    monde 

naissait  devait  être  notre  Sauveur,   c'était  là  qui  ont  passé  toute  leur  vie  dans  une  molle 
le   motif  de  celle  que  les  anges  annonçaient  et  lâche  oisi vêlé,  dans  une  recherche  conli- 

aux  pasteurs.  Maison  nous  dit   aujourd'hui  nuelle  du  plaisir,  à  fuir  la  peine  et  la  dou- 
(|ue  ce  Sauveur  qui  vient  pour  sauver  tous  leur,  à  entretenir  incessamment  des   pen- 
les  hommes,  ne  les  sauvera  pas   tous,    mais  sées  de  complaisance  et  d'affection  peur  leur 
qu'il  sera  pour  la  ruine  de  plusieurs  et  pour  richesses,  ou  à  cherchera  s'accroître,  regar- être  en  butte  a  la  contradiction  des  hommes,  deront  celle  croix  au  lit  de  la  mort,  ei  quels 

Il  y  avait  longtemps  que.  Dieu  s'en  élaitdé-  seront  les  sentiments   et   la  disposition   do 
claré  lui-même  par  la  bouche  de  son  pro-  de  leur  cœur  :  leur  parler  d'envisager  cette 
phèle  :  Il  sera,  dit-il,  parlant  du  Messie,  une  croix,  et  de  mellre  leur  confiance  aux  méri- 
pierre  d'achoppement,  une  p:erre  de  scandale  tes  de  Jésus  Christ  crucifié,  hélas  1  quel  rap- 
pour  les  deux  maisons  d'Israël,   un  pirye  et  port  de  leur   vie  avec  la  sienne!  Ils  la  re- 
un  sujet  de  ruine  à  ceux  qui   habitent  dans  garderont    bien    plutôt    comme    le    tribunal 

Jérusalem,  plusieurs  d'entre  eux    se   heurte-  d'un  juge  que  comme  le  lieu  de  samiséri- rnnt  contre  celte  pierre  et  ils    se  briseront,  corde. 

(Isa,  VIII,   14.  15.)  Celait  autrefois    l'usa,.,e  PRONE  IX. 
de  mellre  des  pierres  sur   les    grands    cbe- 

mins  pour  servir  comme  de   guide   aux  (tas-  Pour  le  Dimanche  dans    l'octave  de  la  Ctr- 
sanls  et  pour  marquer  la  distance  de»  lieux.  concision. 
Imaginez-vous  un  voyageur  qui   au    lieu  de  .      SE  TR0L,VE    PAnMI   1ES   chrétiens    des 
se  servir  de  ces   pierres  pour  se  conduire,  ENNEMIS    nE    LA    fiR(iIX    nE    jêsus-cmusT irait  butter  contre  elles     \m!à   ce  qui    est  Ll)(  DECLARENT  ENCORE  LA  6UERRB. arrivé  à  I  égard  du  Fils  de    Dieu,   c  est  une 

pierre  que  D  eu  a  mise  d.ms  son  Eglise  pour  Chose  étrange!  que  le  Firs  de  Dieu  n'ait nous  servir  de  guide  et   nous   c  nduire   au  pas  plutôt  paru  dans  le  monde  où  il  ne  ye- 

ciel,  quelques-uns  s'en   sont   servis   utile-  nail  que   pour   apporter  la    paix,  que   l'on ment,  mais  le  plus  grand   nornbro    est  allé  commence  à  lui  déclarer  la  guerre,  ci  lui  qui 
heurter  contre  celle  pierre,    i.es    Juifs  pre-  ne  venait  au  monde  que  pour  donner  la  vin 
mièrement  y  sont   lombes.   Ils  attendaient,  aux  hommes,  trouve  déjà  des  hommes  qui 
dit  saint  Augustin,  un  Messie  qui  vînt  dans  lui  veulent  ôter  la  sienne.  Ce  qui  est  arrivé 

l'éclat  el  dans  la   grandeur,    mais    ils  l'ont  une   fois   au   Fils   de   Dieu  dans   le  temps 
méprisé,  quand  ils  n'ont  point  vu  en  lui    la  qu'il  vivait  sur  la  terre,  lui  arrive  encore 
pompe  du  siècle,  son  humilité  leur  a  été   un  tous  les  jours.  A  peine  a-t-il  pris  naissance 
sujet  de  scandale.  Les  Gentils  y  sont  tombés  dans    le  cœur  de  la  plupart  des  chrétiens, 

auftsibien  que   les  autres,  la   croix    leur  a  qu'il  y  rencontre  aussitôt  des  ennemis  qui 
paru  une  folie  el  ils  ont  rougi  des  opprobres  lui  veulent  ravir  cette  vie  spirituelle  et  in- 
<ie  Jésus-Christ  et  ont  eu  honte   de    l'adorer  térieure,   et    la   différence    qu'il  y  a  entre 

comme  Dieu.  Ce  n'est  pas  lout,  les  chrétiens  cette  persécution  etcelled'Hérode,  c'est  qu'il même  sont  allés  heurter  contre   celte  pierre  se  garantit  de  la  première  et  il  ne  peut  se 

et  y  son I  malheureusement  tombés.  garantir  de  la  seconde  ;  c'est  que  ses  enne- 
Ëxpliquons  ceri  par  une  comparaison   ti-  mis  et  ses   premiers  persécuteurs  mouru- 

rée  du  grand  Apôtre  (Ilom.,  Vil,  1  seqq.)  :  rent,  mais  ceux-ci  no  meurent  point. 

Dieu  avait  donné  une  loi  à  son  peuple  pour  Je  trouve  deux  sortes  d'ennemis  qui  dé- 
le  régler,  niais  parce  (piécette  loi  ne  servait  clarent  la  guerre  au  Fils  de  Dieu,  des  en- 

qn'à  lui  fane  connaître  le  mal  sans  lui  don-  nemis  de  sa  croix,  des  ennemis  de  sa  per- 
iwr  la  force  de  l'éviter,  et  que  d'ailleurs  le  sonne   et  de  ̂ a  doctrine.  Il  y  en  avait  dès 

désir  de  commettre  le  péché  s'irritait  davan-  le  temps  de   l'apôtre  saint    Paul  et  il   D  en 
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pouvait  parler  que  les  larmes  aux  yeux,  des 
gens  qui  font  un  Dieu  de  leur  plaisir  et  qui 
mettent  toute  leur  gloire  dans  ee  nui  devrait 
faire  'e  sujet  de  leur  confusion.  (Philipp.,Uh 
1S,  19.)  Pour  bien  entendre  ces  paroles  de 

l'Anolro  ,  il  faut  se  souvenir  d'une  autre 
maxime  qu'il  établit*  que  ceux  qui  sont  a Jésus-Christ  crucifient  leur  chair  avec  ses 
vices  et  ses  convoitises,  de  sorte  que  suivant 
cette  maxime ,  il  faut  regarder  tous  les 
chrétiens  comme  autant  de  personnes  qui 
le  crucifient,  et  les  clous,  selon  les  expres- 

sions des  saints  docteurs  avec  lesquels  ils 

s'attachent,  ce  sont  la  continence,  la  tempé- 
rance, la  modestie;  la  continence  pour  les 

plaisirs  qui  regardent  le  loucher,  la  tempé- 
rance pour  les  plaisirs  do  la  bouche  et  la 

modestie  pour  tous  ceux  qui  blessent  la 

bienséance  et  l'honnêteté,  de  sorte  qu'un 
chrétien  retranche  par  la  continence  tous 
les  plaisirs  charnels  et.  grossiers  que  la  pu- 

deur ne  me  permet  pas  de  nommer,  règle 
par  l,i  tempérance  les  plaisirs  de  la  bouche, 

s'éloigne  par  la  modestie  de  tous  ceux  qui sont  contraires  à  -la  bienséance  et  à  la  sain- 
teté de  sa  profession. 

Ah  !  que  d'ennemis  de  la  croix  de  Jésus- 
Christ,  que  de  voluptueux  qui  se  plongent 

dans  l'ordure  et  l'impureté  et  qui  ne  rou- 
gissent point  de  ce  qui  devrait  les  couvrir 

de  confusion  1  que  d'intempérants  qui  rui- 
nent leur  santé  par  des  excès  débouche! 

que  de  personnes  qui  sans  avoir  égard  a 

l'honnêteté  de  leur  état  cherchent  des  plai- sirs et  se  font  des  manières  de  divertisse- 

ment du  bruit  et  de  l'éclat  qui  scandalise:  t tous  les  gens  de  bien  I  On  lâche  la  bride  à 
la  concupiscence  et  le  malheureux  viee  d? 

l'impureté  qui  n'eût  osé  se  manifester  il  y 
a  dix  ans,  se  produit  aujourd'hui  publique- ment au  grand  scandale  de  la  religion,  à  la 
honte  et  à  la  confusion  des  mères  chrétien- 

nes, à  notre  condamnation  peut-être.  L'in- 
tempérance de  la  plupart  des  artisans  est 

la  ruine  de  leurs  familles,  et  dans  la  malheu- 
reuse saison  où  nous  sommes,  on  porte  tout 

jusqu'à  l'excès  sans  garder  aucune  mesure. Tous  ces  chrétiens  sont  des  ennemis  de  la 

croix  de  Jésus-Christ  qui  le  font  mourir  au 
fond  de  leur  cœur,  qui  y  substituent  à  sa 

place  l'idole  du  plaisir  à  laquelle  ils  sacri- fient tout. Hélas  !  combien  de  fois  les  remords 

de  la  conscience,  lessenliments  de  l'honneur, 
la  vue  des  jugements  de  Dieu  pressent  ces 
personnes  engagées  dans  de  mauvais  com- 

merces et  dans  des  habitudes  criminelles  de 
sortir  de  cet  étatl  Combien  de  fois  les  lar- 

mes d'une  femme,  les  cris  des  enfants,  la 
vue  du  bien  qui  se  consume  ont  touché  cet 

homme  débauché  sans  qu'il  se  soit  mis  pour 
ce  a  en  devoir  d'abandonner  tout  h  fait  son 
libertinage  1  On  sent  bien  que  ces  déguise- 

ments, ces  courses  de  nuit,  ces  assemblées 
de  danses  sont  contraires  aux  maximes  de 
la  religion,  on  en  est  coin  aincu;  néanmoins 

on  ne  laisse  pas  de  suivre  l'impétuosité  de 
ses  passions,  eton  compte  pour  rien  i'oulrage 
que  l'on  fait  à  Jésus-Christ,  et  la  malédic- 

tion dont  on  charge  pour  ainsi  dire  la  loi 

chrétienne  en  vivant  dans  la  dissolution  et 
en  faisant  gloire  de  violer  les  maximes  les 
[dus  saintes  de  la  religion  que  nous  pro- 

fessons :  In  nobis  Chrisfus  patitnr  oppro- 
briutn,  in  nobis  patitnr  lex  Christiana  ma- 
Icdictum.  (SalviamjS,  lib.  IV,  De  gubern. 
Dèi.  ) 

PRONE  X. 

Pour  le  Dimanche  dans  V octave  des  Rois. 

VOV    VIENNENT    LA    CORRUPTION   ET   LE    DERE- 
GLEMENT DE  LA  JEUNESSE  CHRÉTIENNE 

L'Evangile  nous  avant  rapporté  cette  seule 
action  de  la  vie  du  Fils  de  Dieu  depuis  son 

bas  âge  jusqu'à  l'use  de  trente  ans,  pour 
nous  donner  une  idée  de  sa  conduite  pen- 

dant tout  ce  temps,  nous  dit  simplement, 

qu'il  profitait  en  âge,  en  sagesse  et  en  grâce devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  Je  sais 
de  quelle  manière  se  doivent  entendre  ces 
paroles,  mais  je  sais  aussi  que  ce  qui  est 

arrivé  au  Fils  de  Dieu  n'arrive  plus  aux 
jeunes  gens  du  temps  où  nous  sommes  :  i]s 
croissent  en  âge,  mais  bien  lo<n  de  croître, 

en  sagesse  et  en  vertu,  il  semble  que  l'âge, 
ne  leur  ouvre  l'esprit  et  ne  leur  rend  l'u- sage de  la  raison  que  pour  leur  donner  plus 
de  liberté  de  se  porter  au  crime  et  au  dérè- 

glement :  nous  déplorons  tous  les  jours  le 
malheureux  étal  de  beaucoup  déjeunes  per- 

sonnes, lesquelles  ayant  vécu  dans  l'inno- 
cence jusqu'à  l'âge  de  douze,  quinze  et 

dix-huit  ans,  ne  commencent  pas  plutôt  à 

converser  avec  le  monde,  qu'elles  devien- 
nent aussi  vicieuses,  et  aussi  dissolues  que 

les  autres.  La  seule  oensée  du  mal  leur  fai- 

sait horreur,  elles  n'eussent  pas  osé  pro- 
noncer le  moindre  jurement;  une  parole  qui 

eût  tant  soit  peu  blessé  l'honnêteté,  leur aurait  fait  aussitôt  monter  la  rougeur  sur  le 
front,  elles  eussent  regardé  comme  le  der- 
ner  excès  de  souffrir  ou  de  prendre  la  moin- 

dre liberté;  mais  peu  à  peu  toutes  ces  crain- 
tes et  ces  frayeurs  s'évanouissent,  et  on  les 

voit  après  rougir  et  avoir  honte,  non  pas 

de  faire  le  mal,  mais  de  n'être  pas  aussi 
licencieuses  et  corrompues  comme  les  au- 
tres. 

Tout  le  monde  se  plaint  qu'il  n'y  a  ja- mais eu  tant  de  corruption  parmi  les  jeunes 
irens  des  deux  sexes;  leur  immodestie  et 

leur  peu  de  retenue  dans  l'église,  fait  sou- vent notre  douleur;  leur  oisiveté,  la  passion 

qu'ils  ont  pour  le  jeu,  la  fuite  du  travail 
font  la  plainte  la  plus  ordinaire  des  person- 

nes de  travail;  leur  vanité,  leurs  folles  dé- 
penses, cette  ardeur  pour  être  de  tous  1ns 

plaisirs  d'une  ville,  font  souvent  la  croix 
des  pères  et  des  mères,  qui  sont  dans  une 
condition  plus  élevée;  tout  le  monde,  dis-je, 

se  plaint  de  ce  mal,  personne  n'en  cherche 
le  remède,  tâchons  d'en  découvrir  les  causes 
et  d'y  appliquer  en  môme  temps  le  remède 
qui  lui  est  propre.  Cette  corruption  si  gé- 

nérale ne  peut  venir  que  de  ces  tr,ois  souf- 
res, ou  du  défaut  d'éducation  et  du  mauvais 

exemple  des  pères  et  des  mères,  ou  du  dé- 
faut d'obéissance  de  la  part  des  enfants,  ou 
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do  rattachement  trop  grand  dos  enfants  aux 
pères  et  aux  mères,  au  préjudice  des  de- 

voirs qu'ils  sonl  obligés  de  rendre  à  Dieu. 
Les  parents  du  Fils  de  Dieu  le  mènent  (nus 
les  ans  au  temple,  et  en  cela  ils  font  voir 
leur  piété  et  leur  zèle  pour  le  culte  et  le 
service  de  Dieu.  Il  leur  était  soumis  en  (ont, 
il  ne  fait  point  de  difficulté  de  les  quitter 

pour  faire  ce  qu'il  croyait  être  de  sa  mis- sioB.  Voilà  le  modèle  des  pères  et  mères. 
Us  doivent  les  premiers  se  porter  à  tous  les 
exercices  de  piété  et  y  porter  leurs  enfants 
avec  eux. 

L'Apôtre  écrivant  à  Timothée  après  avoir 
dit  que  la  femme  pourra  se  sauver  en  met- 
tant  au  monde  des  enfants,  ajoute,  s'ils  de- 

meurent dans  la  foi,  dans  -la  charité  et  dans 

la  sainteté  ([  Tim.,  Il,  15.)  Ce  n'est  donc  pas assez  de  faire  naître  les  enfants  pour  cette 
vie,  les  bêtes  cl  les  i  'olAtres  en  font  autant, 
il  les  faut  faire  naître  pour  le  ciel  ;  on  le  fait 
en  leur  procurant  le  saint  baptême,  mais  ce 

n'est  pas  assez,  il  leur  faui  procurer  une 
vie  conforme  à  ce  baptême,  de  sorte  qu'un père  et  une  mère,  selon  la  pensée  de  saint 
.Jean  Chrysoslome,  écrivant  sur  cet  endroit 

de  l'Apôtre,  doivent  considérer  cet  enfant 
qui  a  été  régénéré  dans  les  eaux  baptismales 
comme  un  précieux  dépôt  qui  leur  est  con- 

fié, et  prendre  garde  qu'on  ne  le  leur  enlève. Un  dépôt  est  une  chose  confiée  à  nos  soins 

qu'on  nous  doit  demander  tel  qu'il  nous  a 
été  donné  :  c'est  pour  cela  que  l'on  en  doit avoir  un  soin  tout  particulier. 

Où  est  le  soin  que  nous  avons  de  ce  sacré 

dépôt?  l'innocence  des  enfanls  est  exposée en  proie  à  tout  lo  monde,  les  pères  et  les 
mères  sont  souvent  les  premiers  à  leur 
ravir  par  leur  mauvais  exemple  cette  robe 
d'innocence  dont  on  les  a  revêtus  ;  on  en  voit 
beaucoup,  par  une  conduite  indigne,  je  ne 

dis  pas  d'un  chrétien  mais  d'un  homme 
raisonnable,  se  faire  un  plaisir  du  liberti- 

nage de  leurs  enfants  et  applaudir  par  une 
joie  et  un  ris  déréglé  à  des  paroles  pour 
lesquelles  il  devraient  prendre  le  fouet  à  la 
main  pour  leur  en  faire  porter  la  juste  pu- 

nition :  qu'arrive-t-il  de  là?C'estque,  comme 
dit  Salvien  (initio  lib.  1  Ad  Eccles.  cathol.), 
les  enfants  suçant  peu  a  peu  le  poison  du 
mauvais  exemple  succèdent  aux  vices  et 
aux  mœurs  dépravées  de  lojrs  parents  avant 
de  succéder  à  leurs  biens,  sonl  les  héritiers 
de  leur  emportement,  de  leur  vengeance, 
de  leur  impureté,  île  leur  impiété  avant  de 
posséder  leurs  terres  et  leurs  revenus  ;  ils 

ne  perçoivent  leur  héritage  qu'après  leur mort,  mais  dès  leur  vivant  ils  sont  déjà  en 
possession,  et  ils  jouissent  déjà  de  leurs 
défauts  et  de  leurs  passions  :  Bonn  enim 
pnrentum  non  nisi,  mortuis  ris  possident  : 
riventibus  autan  adhuc  et  valenlibus.  morts. 

Je  n'ai  pas  ici  le  temps  de  ro'étendre 
davantage  sur  ces  obligations  des  parents, 
je  souhaiterais  que  les  dames  chrétiennes 
voulussent  Wrr-  fa  lettre  de  saint  Jérôme  à 

Léla  pour  s'instruire  de  leur  devoir,  et  y 
apprendre  ce  qu'elles  son'  obligées  de  faire 
pour  former  leurs  filles  à  la  vertu.  Il  recom- 

mande principalement  à  cette  sainte  femme 

de  faire  en  sorte  que  sa  fille  n'apprenne  et 
ne  profère  jamais  rien  qui  n'appartienne  a 
la  crainte  de'  Dieu  ;  qu'elle  n'entende  point des  paroles  snles  et  impures,  quelle  ignore 

toutes  les  chansons  du  monde,  et  c'est  à 
quoi  les  mères  chrétiennes  ne  prennent  pas 

beaucoup  garde  aujourd'hui.  La  désobéis- sance des  enfanls  est  encore  une  autre  source 
de  désordre;  on  croit,  quand  on  a  atteint  un 

certain  Age,  qu'on  n'est  plus  obligé  de  leur obéir,  co  urne  si  le  commandement  que  Dieu 
a  fait  sur  ce  sujet,  ne  subsistait  pas  toujours, 

nous  leur  devons  l'honneur,  et  cet  honneur 
proprement  n'est  autre  chose  qu'un  certain respect  que  nous  avons  pour  eux,  joint  avec 
un  soin  raisonnable  que  nous  prenons  de 

tout  ce  qui  les  regarde  :  ce  devoir  s'exprime 
plutôt  par  l'honneur  que  par  l'amour  et  la 
crainte,  parce  qu'on  peut  aimer  une  per- 

sonne sans  avoir  pour  cela  du  respect  pour 

elle,  et  en  peut  la  craindre  sans  l'aimer, mais  on  ne  peut  pas  honorer  véritablement, 
sans  aimer  et  craindre. 

Je  ne  prétends  pas  ici  parier  de  tous  les 
devoirs  des  enfants  envers  les  pères  et  les 

mères,  mais  du  mépris  que  l'on  fait  de  leurs 
avis;  ils  nous  commandent  souvent  de  cer- 

taines choses,  ils  nous  en  défendent  d'autres, 
et  tout  cela  sans  aucun  ell'.t,  on  passe  par- 

dessus leurs  défenses,  on  méprise  leurs  or- 
dres et  leurs  commandements  et  on  regarde 

comme  une  action  fort  indifférente  de  les 

attrister  el  de  leur  faire  de  la  peine  ;  cepen- 
dant Esaù  s'en  trouva  fort  mal  d'avoir  at- 
tristé son  père  et  sa  mère;  et  le  malheureux 

Absalon  pour  s'être  révolté  contre  son  pèro 
perdit'  la  vie  par  une  mort  violente.  Aussi 
le  Saint-Esprit  nous  donne-t-il  cet  avis  par 

la  bouche  du  Sage  [Eccli.,  III,  44)  :  N'affli- gez pas  votre  père  pendant  sa  vie.  Et  dans 
les  Proverbes  (XIX,  26)  :  Celui  qui  attriste 
son  père  est  un  infâme  el  un  malheureux  : 
«  Qui  affligit  palrem,  ignominiosus  est  et 
infelix.  » 

PRONE  XI. 

Pour  le  II'  Dimanche  après  les  Rois. 

DE  L'EXCELLENCE  DE  LA  VIRGINITÉ  ET  DES 

OBLIGATIONS  DE  CEUX  >UI  S'ENGAGENT  DAXs 
LE   MARIAGE. 

Voici  le  premier  miracle  que  fit  le  Fils  do 
Dieu  avant  de  commencer  à  prêcher  son 
Evangile.  Il  choisit  pour  le  faire  la  solennité 
d'un  mariage  où  il  avait  été  invité.  Tons 
les  saints  docteurs  nous  apprennent  qu'il  ne voulait  honorer  ce  mariage  par  sa  présence, 

que  pour  réfuter  par  avance  certains  héré- 

tiques qui  condamnaient  les  noces  et  regar- daient, le  mariage  non  comme  un  sacrement 

do  l'Eglise,  ainsi  qu'il  est  en  etl'et,  mais comme  une  action  profane  et  impure, 
opinion  que  la  sainte  Eglise  déteste  aussi 

véritablement,  comme  elle  préfère  l'état  de continence  à  celui  du  mariage.  Comme  je  ne 

puis  m'éloigner  du  dessein  qu'à  eu  l'Eglise 
in  nous  proposant  cet  Evangile,  je  regarde 

toutes  les  personnes  qui  me  font  l'honneur 
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de  m'écouter  en  trois  états  différents  :  les 
uns  no  sont  point  engagés  dans  le  mariage 

et  ne  pensent  point  à  y  entrer;  les  autres 

cherchent  à  s'y  engager,  et  les  autres  y  sont 
déjà  engagés.  Je  dis  aux  premiers  avec  I 

l'Apôtre  (1  Cor.,  VII,  7)  qu'il  leur  est  bon  de demeurer  en  cet  étal,  et  je  ne  regarde  pas 
seulement  cet  avantage  de  la  manière  dont 

on  le  regarde  dans  le  monde  en  ce  qu'on  est 
exempt  de  peines,  d'inquiétudes,  de  tribula- 

tions, qu'on  n'est  point  chargé  d'une  famille, 
qu'on  n'a  point  à  souffrir  les  faiblesses  ou 
la  mauvaise  humeur  d'une  femme.  Ce  n'est 

pas  par  cet  endroit  qu'un  chrétien  doit 

regarder  le  bonheur  ou  le  malheur  d'un  état. 
Aussi  n'est-ce  pas  par  là  que  le  grand  Apôtre 

a  considéré  la  virginité,  c'est  que  cette condition  nous  exempte  de  beaucoup  de 

dangers  pour  le  salut,  c'est  qu'elle  est  moins 

exposée  aux  tentations,  c'est  qu'elle  nous laisse  la  liberté  de  nous  appliquer  à  Dieu 
sans  division  ni  sans  partage  :  Volo  autem 
vos  sine  solliciludine  esse.  (Ibid,  32.) 

Jouissez  donc  de  cet  état,  vous  autres  qui, 

prévenus  d'une  grâce  particulière,  avez consacré  à  Dieu  la  pureté  de  votre  corps, 
et  souvenez-vous,  qui  que  vous  soyez, 
hommes  ou  femmes,  que  vous  menez  la  vie 
des  anges  sur  la  terre.  (S.  Aug.,  serm.  46,  De 
verb.  Dom.,  cap.  3.)  Nous  serons  tous  dans 
cet  état  après  la  résurrection,  mais  vous 
n'attendez  pas  la  résurrection,  vous  êtes, 
dès  celte  vie,  semblables  aux  anges  par  la 
virginité,  que  les  saints  ont  appelée  une 
vertu  angélique  et  comme  une  portion  de  la 
nature  et  de  la  substance  de  ces  bienheu- 

reux esprits.  Vous  n'avez  qu'une  chose  à 
appréhender  dans  une  condition  si  sublime, 
c'est  l'orgueil.  Il  a  changé  les  anges  en  dé- 

mons du  moment  qu'ils  l'ont  conçu  :  ce  n'a 
été,  dit  saint  Augustin,  ni  l'adultère,  ni  la fornication  qui  a  perdu  le  premier  ange,  mais 
la  superbe.  La  vie  conjugale  est  préférable 
à  la  virginité,  quand  celle-ci  ne  se  trouve 
pas  jointe  avec  l'humilité  chrétienne,  et  les personnes  mariées  ont  beaucoup  plus  de 
mérites  quand  elles  sont  humbles,  que  les 
vierges  qui  entretiennent  dans  leur  cœur 

des  pensées  d'orgueil  et  de  complaisance  et 
qui,  sous  prétexte  qu'elles  sont  dans  un  état plus  élevé  que  les  autres,  méprisent  les 

personnes  que  Dieu  n'a  [joint  appelées  à  cet 
•  étal  :  Conjugalem  agentes  vitam,  audeo  dicere, 
si  terrent  humilitatem,  superbis  castis  me- 
tiores  sunt.  (S.  Alglst.,  serm.  53,  De  verb. 
Dom.) 

Les  autres  ne  sont  point  engagés  dans  le 
mariage  et  pensent  à  y  entrer,  et  à  ceux-là 
je  n'ai  qu'une  chose  a  leur  dire  avec  l'A- 

pôtre [ibid.,  39j,  qu'ils  se  marient,  mais 
dans  te  Seigneur,  «  In  Domino,  c'est-à-dire 
qu'ils  se  marient  en  chrétiens,  et  pour  cela 
je  veux  qu'ils  reçoivent  de  Dieu  même  l'or- 

dre d'entrer  dans  cet  étal.  Ce  n'est  pas  que 
je  veuille  dire  qu'il  soit  nécessaire  d'avoir 
une  révélation  expresse  pour  connaître  la 
volonté  de  Dieu,  mais  il  le  faul  consulter 

par  la  bouche  do  ceux  qu'il  a  remplis  de ses  lumières  ;  il  se  faut  interroger  soi-même 

dans  la  prière  :  ceci  suppose  celle  grande 

vérité,  que  c'est  à  Dieu  à  disposer  des  étals 
et  des  conditions;  que  c'est  à  lui  à  placer 
dans  l'ordre  delà  nature  chaque  chose  dans 
le  rang  qu'elle  doit  occuper,  et  que  se 
destiner  soi-même  à  un  étal,  c'est  entre- 

prendre sur  ses  droits.  Je  veux  qu'ils  reçoi- 
vent de  la  main  de  Dieu  même  le  parti  qu'ils 

doivent  prendre.  (S.  Chhysost.,  hom.  73  m 
Matth.)  Us  doivent  attendre  les  richesses 
de  leurs  parents,  mais  Dieu  seul  leur  peut 
donner  un  parti  sorlable.  Domus  et  dicitiœ 
danlur  a  parentibus,  a  Domino  autem  proprie 
uxor  prudens.  [Prov.,  XIX,  14.)  Le  Saint- 
Esprit  m'apprend  qu'une  femme  vertueuse est  la  récompense  des  bonnes  œuvres  de 
ceux  qui  ont  la  crainte  de  Dieu  :  Pars  bona 
millier  bona,  in  parle  bona  timentium  Deum 
dabiturviropro  factis bonis. [Eccl.,XXYl,3.) 

Pères  et  mères,  que  vous  avez  un  grand 
exemple  du  choix  que  vous  devez  faire, 

dans  la  personne  d'Abraham  (Gen.,  XXIV) 
qui  fit  chercher  pour  Isaac  son  fils  une 
femme  de  sa  tribu,  qui  eût  la  connaissance 

du  vrai  Dieu,  plutôt  qu'une  d'entre  les Chananéens  qui  étaient  idolâtres  :  il  faut 
purifier  son  intention  en  entrant  dans  le 
mariage,  on  sait  ce  qui  arriva  aux  enfants 
de  Selh  pour  avoir  aimé  les  filles  de  Caïn, 
et  à  tous  les  maris  de  Sara  pour  avoir  plu- 

tôt suivi  leur  incontinence  et  leur  lubricité 

que  l'amour  honnête  et  la  génération  des 
enfants.  Pour  ceux  qui  sont  engagés  dans  le 
mariage,  ils  doivent  sanctifier  cet  étal  par 
les  peines  qui  y  sont  attachées,  vivre  dans 
une  société  mutuelle,  arrêter  dans  des 

bornes  les  désirs  déréglés,  n'avoir  qu'une amilié  sincère,  tendre,  respectueuse,  qui 

unisse  ensemble  les  deux  parties  et  n'eu 
fasse  qu'un  cœur,  une  âme  et  une  volonté. 
Cet  amour  conjugal  n'est  point  un  effet  do la  nature,  mais  du  sacrement  de  mariage 

il  est  sainl  dans  son  principe,  c'est  le  sacre- 
ment même  qui  l'opère,  c'est-à-dire  le 

sang  de  Jésus-Christ  :  saint  dans  son  mo- 
dèle, il  n'en  a  point  d'aulre  que  celui  que 

porte  Jésus-Christ  à  son  Eglise;  saint  dans 
ses  effets  :  c'est  lui   qui   fait  supporter  les 

îpp 

défauts  de  la  personne,  c'est  lui  qui  l'ail 
qu'on  ne  se  rebute  jamais  de  ses  manières, 
c'est  lui  qui  inspire  à  l'épouse  une  soumis- sion respectueuse,  une  déférence  générale, 

qui  donne  à  l'époux  une  complaisance  hon- 
iiêle,  qui  fait  qu'on  se  corrige  quand  on 
manque,  qu'on  se  conseille  quand  on  esl  en 
faute  :  c'est  lui  qui  terme  le  cœur  de  l'un  et 
de  l'autre  à  toute  aulre  personne  :  c'est  lui 
qui  dans  la  liberté  toute  sainte  que  donne  le 
mariage,  ne  fait  envisager  que  la  procréa- 

tion des  enfants,  c'est  lui  enlin  qui  va  tou- 
jours en  s'augmenlanl,  parce  que  c'est  le 

Saint-Esprit  qui  le  forme  et  qui  l'entretient dans  les  meurs. 
PRONE  XII. 

Pour  le  IIP  Dimanche  après  les  Uois. 
CONTRE  LA  PASSION    DU  JLU. 

La  passion  du  jeu  esl   un    de   ces   péchés 

cutila^itfux  semblable  à  la  lèpre j    elle   n'est 
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pas  moins  difficile,  à  guérir  dans  l'âme,  el  ses effets  ne  sont  pas  moins  dangereux  que 
ceux  de  ce  mal  si  ordinaire  parmi  les  Juifs. 
Le  jeu  pris  en  général,  comme  le  prend 
saint  Thomas  pour  une  chose  qui  se  dit  on 

qui  se  fait  pour  délasser  l'esprit,  est  non- 
seulement  permis,  mais  quelquefois  néces- 

saire :  telles  sont  les  visites,  les  entreliens 
honnêtes,  les  promenades  et  les  récréations 
modérées  qui  servent  à  la  santé  du  corps: 

ce  n'est  pas  de  cette  sorte  de  jeu  dont  je 
parle  ici,  je  parle  du  jeu  pris  ponr  une  con- 

vention, où  une,  ou  deux  ou  plusieurs 

personnes  s'exposent  au  dangerdela  perfede 
leur  argent,  dans  l'espdranee  de  gagner  celui 
d'un  autre.  Or  dans  ce  jeu  auquel  on  ex- 

pose son  argent  dans  le  dessein  de  gagner 

celui  d'un  autre,  ou  le  gain  dépend  princi- 
palement de  l'industrie  ou  de  l'habileté  du 

corps  et  de  l'esprit,  ou  il  dépend  principale- ment du  hasard.  Les  jeux  où  le  gain  dépend 
principalement  de  cette  industrie,  sont  per- 

mis, pourvu  que  l'on  n'y  emploie  point trop  de  temps,  ou  que  le  prix  du  jeu  ne  soit 

pas  excessif,  car  c'est  une  injustice  de mettre  un  si  grand  prix  à  une  industrie  et 
une  habileté,  de  si  peu  de  conséquence  :  de 
plus,  ce  jeu  excessif  soulève  toutes  les  pas- 

sions, on  y  joue  par  avarice,  on  s'y  laisse 
aller  à  la  tristesse,  on  s'emporte  à  la  colère. 
Mais  je  ne  saurais  me  récréer  que  je  ne  joue 

beaucoup.  Votre  récréation  n'est  donc  pas  la 
récréation  d'un  homme,  mais  d'un  avare  et 
u'un  intéressé. 

Les  jeux  où  le  gain  dépend   uniquement 
ou  principalement  du  hasard,  sont  des    ré- 
créatious  qui  ne  sont  pas  simplement   dan- 

gereuses, mais  blâmables  et  mauvaises.  En 

voici  plusieurs  raisons  .-premièrement,  c'est 
une  espèce  d'irréligion   que  de  commettre au  soit  et  au  hasard  ia  décision  de   la    perle 

ou  du  gain;  secondement,  c'est  une  espèce 
d'injustice,  que  de  donner  au    sort  qui   ne 
dépend  point  de  nous,  ce  qui   doit    être  le 

prix  de    l'industrie;  troisièmement,   parce 
qu'on  n'a  point  de  joie  au  jeu  qu'en  gagnant, 
et  quelle  plus  grande  injustice  que   de   se 

réjouir  du  déplaisir  d'un  autre   el  particu- lièrement de  son  ami,  car  On  ne  joue  ̂ uère 

qu'avec  ses  amis?  La  quatrième    laison    est 
uu  grand  Testât  [In  cap.  VI  Matth.,  q.  53)  : 
quelle  plus  grande  injustice  que  de    vouloir 

acquérir  le  bien  de  son   prochain  .sans  Qu'il 
*n  lire  aucun   profit,    l'un  des    contractants 
veul  avoir  tout  pour   soi,    sans    que  l'autre 
puisse  espérer  aucune  chose  .-    ajoutez,   si 
vous  voulez,  la  raison  u'un  savant  eanonisle, 
qu'étant  obliges  selon  la  règle  de  l'Evangile 
u'aimcr  noire  prochain  comme  nous-meuie el  de  lui  donner  tout  le  secours  el    toute    la 

consolation  possible,    c'est   manquer   a    ce 
devoir  que  de  ne  se  pas  mettre  en  peine  du 

chagrin  ci  de  la  tristesse  qu'on  lui  donner;.. 
Ceci  supposé,  il  est  aisé  de  conclure  quu 

l'aire  une  coutume  de  jouer  aux  jeux  de  ha- 
sard, y  jouer  des  sommes  considérables,   y 

jouer  uu  grand   espace   de    temps,   y  jouer 
par  un  désir  el  une  avidité  de  gagner, est  une 
laule  considérable  *,  pesez  toutes  <xï  circons- 

tances. En  faire  une  coutume  c'est  une  o«v 
cupation  qui  empêche  l'homme  de    faire   ce 
qu'il  doit  pour  le  salut  ;  jouer  des  sommes 
considérables,  c'est  un  crime  dans  celui  qui 
les  perd,  parce  quec'est  le  sang  des  pauvres 
à  qui  le  superflu  appartient,   de  telle   sorte 
qu'un  riche  ne  peut  pas  les  en  priver,  sans 
être,  comme  dit  le  grand   Chrysoslome,  un 

voleurdu  bien  d'autrui.. C'est    une  injustice 
dans  celui  (pii  les  gagne,  el  il    est   hors  de 
doute  qu'il  esl  obligé  à   restitution   envers 
celui  qui  a    perdu   s'il    l'a   trompé,    s'il   la induit  à  jouer  ou  daris  le  commencement  ou 
dans  la  suite  du  jeu,  si  celui  qui  a  perdu  est 
un  mineur.  Et  quand  tout  cela  ne  serait  pas 
on  esl  toujours  obligé  à  restituera    celui  a 
qui  on  a  gagné,  quand  on  lui  a    gagné  une 
somme  considérable  el  qui  va  à  la  ruine  de 
sa  famille,  c'est  le  sentiment  de    saint  Tho- 

mas. (2-2,  q.  32,  a.  7,  ad  2.)  Le  jeu  de  hasard 
esl  donc  mauvais  et  criminel  en  lui-même, 
injuste  et  criminel  dans  ses  suites.  Il  excite 
les  passions  les  plus  furieuses,   et   comme 
un  homme  qui  perd  au  jeu    ne   se  connaît 

pas,  ii  n'est  point,  comme  dit  saint  Basile, 
(hom.  8,  m  H  examer  on,  in  Une)  de  jurement 

qu'il  ne  profère,  il  n'est  point   de    querelle 
qu'il  ne  soit  prêt  de  faire,  il  n'est  point   de 
tromperie  que  son  avarice  el  le  désir  qu'il  a 
de  gagner  ne  lui  suggèrent.  Vous  diriez  que 

l'esprit  de  ténèbres  qui  y  est  présent,  intro- duit une  espèce  de  fureur  el  de   folie  dans 

leur  jeu,  que  l'on  ne  peut  plus  modérer  du 
moment     que    l'on    vient  •;  à    ne    se    plus 
connaître;  il  met   l'argent    tantôt  entre  les 
mains  de  celui-ci,  tantôt  entre  les  mains  de 
celui-là;  présentement  c'est  celui  qui  gagne, 
et  qui  est  tout  fier  de  sa   victoire,    pendant 

que  l'autre  est  affligé  et  abattu  de  sa  perte, 
dans  un  moment  tout  changera,    la  joie  du 
premier  sera  changée  en  tristesse,  et  la  tris- 

tesse de  l'autre  se  convertira  en   joie   :    Ju- ramenta  sunt  iltic,  contenlionesque  pergraves 
alqae  avaritice  slimuli.  Spiiitus    malignus 
assistii  furorem  punclis  ossious  tudentium, 
insuniamque  accendens :  casdem  illc  pétunias 
nunc  ad  hune,  nunc  adallerum  transfert;  ni- 

que modo  hune  Victoria  cfjert,   tllum  victum 
mœstilia  premit  :  modo   contra  illum  elulum 
fiuncdennssum  os  tendit. 

Le  jeu  de  hasard  viole  toutes  les  règles  de 

l'équité  el  de  la  justice,  celles  de  l'amitié, celles  de  la  charité.  Ou  ce  (pue  vous  jouez 
est  tie  votre  superllu  ou  de  voire  nécessaire  : 
votre  superllu  ne  vous  appartient  pas,  mais 
à  ceux  qui  sont  d;ms  la  nécessité  et  dans  le 

besoin  ;  si  c'est  votre  nécessaire,  qui  (toute 

que  celui  avec  qui  vous  l'avez  perdu  ne  soit 
obligé  de  vous  le  rendre,  s'il  ne  veul  eu- tendre  Ces  paroles  que  lui  adresse  saint  Jean: 

Si  quelqu'un  voit  son  frère  dans  ia  nécessité 
cl  qu  étant  en  pouvoir  de  le  secourir,  il  ferme 
ses  entrailles  pour  être  insensible  ù  ses  be- 

soins, comment  la  charité  demeure-t-elle  en 
lui?  {Uoan., i\i,  17. j  Ainsi  saint  Doua  venlure 

a  raison  d'appeler  celui  qui  gagne  un  pos- sesseur de  mauvaise  foi,  parce  que,  ou  le 

bien  qu'il  a  gagné  ne  lui  appartient  pa-,  si 
c'est  le   nécessaire   d'une    personne;  ou   kl 
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n'appartenait  pas  à  la  personne  même  qui 
a  perdu,  si  c'est  son  supertlu,  et  par  consé- 

quent la  part  des  pauvres  dont  on  ne  sau- 
rait les  frustrer  sans  commettre  un  crime 

qui  crie  vengeance  devant  Dieu  comme  le 

sang  d'Abel  :  Vox  sanguinis  fratris  lui  cla- mai ad  me  de  terra.  (Gen.,  IV,  10.) 
PRONE  XIII. 

Pour  le  même  Dimanche  après  les  Rois. 
QUE  LE    PÉCHÉ  EST    UNE    VERITABLE     LÈPRE,  ET 

CE  QU  IL  FAUT  FAIRE     POUR  EN   ÊTRE   GUERI. 

Ce  sont  deux  insignes  miracles  du  Fils  de 

Dieu  qui  nous  sont  proposés  dans  l'Evan- 
gile de  ce  jour,  l'un  de  la  guérison  d'un 

lépreux,  l'autre  de  celle  d'un  serviteur.  Ils sont  tous  deux  accordés  à  la  foi  de  ces  deux 

malades.  Je  m'aitache  seulement  au  premier, 
et  dans  la  maladie  et  la  guérison  de  ce  pau- 

vre! lépreux,  je  'trouve  la  figure  de  la  mala- die et  de  la  guérison  du  péché.  Que  la  lèpre 

soit  la  figure  du  péché,  c'est  une  chose  cer- taine dans  les  saintes  Ecritures  ;  et  chez  tous 

les  saints  docteurs,  c'est  peut-être  pour  ce  su- 
jet que  ceux  qui  en  étaient  infectés,  étaient 

hors  d'état  de  s'approcher  des  choses  saintes, 
et  que  la  connaissance  de  cette  maladie  était 
renvoyée  aux|  prêtres  et  non  pas  aux  méde- 

cins. En  effet,  si  la  lèpre  infecte  et  corrompt 
le  corps,  si  elle  le  défigure  et  en  ûto  toute  la 
beauté,  si  elle  est  un  mal  contagieux,  le  pé- 

ché infecte  et  corrompt  le  cœur  et  en  fait  un 

lieu  u'immondice  d'où  sortent,  comme  dit  Jé- 
sus-Christ, toutes  les  abominations,  les  mau- 

vaises pensées,  les  adulières,  les  meurtres,  les 
excès  de  bouche, et  tous  les  autres  désordres. 

Quelle  plus  grande  corruption  que  celle 
qui  ne  peut  être  purifiée  que  par  les  eaux 
d'un  déluge  universel  ?  Or  cette  corruption 
ne  peut  être  que  celle  du  péché.  Un  pécheur 

dans  l'habitude  du  péché  est  un  Lazare  en- 
seveli d.ins  son  tombeau.  Il  est  non-seule- 

ment mort  aux  yeux  de  Dieu,  mais  il  sent 
mal,  et  si  la  vertu  répand  une  odeur  de  vie, 
GUI  peut  dire  que  le  péché  répand  une  odeur 
de  mort  et  de  corruption  :  le  pécheur  no 
peut  souvent  se  souffrir  lui-même.  Le  péclié 

défigure  et  ôte  toute  la  beauté  de  l'âme  ,  la 
grâce  et  l'innocence  qui  entait  le  plus  bel 
ornement,  cet  habit  si  précieux  dont  elle 
avait  été  revêtue  dans  le  baptême  où  elle 
avait  été  revêtue  de  Jés-us-Uuist  même, 
Christum  induislis  (Galat.,  111,  27),  le  péché 
lui  ravit  et  lui  enlève  toutes  ces  vertus  dont 

elle  était  ornée,  de  sorte  que,  selon  l'expres- sion du  prophète,  elle  devient  une  vraie 
solitude,  où  ne  iroissent  plus  que  des  ronces 
et  des  épines.  De  plus,  le  péché  chango 
toutes  ses  inclinations  :  ce  jeune  homme  si 

honnête,  si  retenu,  si  chaste,  qui  n'aurait 
pas  voulu  proférer  une  seule  parole  qui, 
aurait  pu  biesser  la  pureté,  est  bien  changé 

depuis  que  le  pèche  lui  a  la i t  perdre  l'in- nocence. Cette  jeune  |hm sonne  si  modeste, 

si  sage,  si  prudente,  qui  n'aurait  pas  soui- 
fert  la  moindre  liberté,  a  bien  d'autres  incli- 

nations depuis  qu'elle  a  perdu  la  grâce  et 
qu'elle  a  quitté  Dieu. 

Vit-on  jamais  un  plus  grand  changement 

que  celui  que  le  péché  causa  dans  le  p/uivrv 
David?  Cet  homme  si  doux,  si  modéré,  si 

patient,  commande  qu'on  expose  Urie  à  la 
tête  d'une  armée,  et  oubliant  tous  les  ser- 

vices que  cet  officier  si  fidèle  lui  avait  rendus, 
il  veut  qu'il  soit  sacrifié  à  sa  passion,  pour 
pouvoir  jouir  plus  aisément  après  sa  mort 
de  Betsabée  [jour  laquelle  il  éiait  passionné. 

Enfui,  c'est  un  mal  contagieux  qui  se  com- 
munique, ce  qui  fait  dire  au  Saint-Esprit 

que  l'ami  des  insensés  leur  deviendra  sem- 
blable. Cherchons  la  guérison  d-  ce  mal  dans 

celle  de  notre  lépreux.  Il  faut  que  le  Eils  de 
Dieu  la  commence,  il  faut  que  le  prêtre» 

l'achève  après  lui.  C'est  au  Fils  de  Dieu  à dire  comme  il  le  dit  à  noire  lépreux.  Je  /.; 
veux,  soyez  guéri;  mais  il  faut  en  mémo 

temps  que  le  pécheur  ait  la  foi,  l'humilité et  le  désir  de  notre  lépreux.  II  se  prosterne 
contre  terre ,  il  reconnaît  la  puissance  du 

.  Fils  de  Dieu,  il  marque  le  désir  qu'il  a  do sa  guérison.  Ce  sont  là  les  dispositions  où 
doit  entrer  un  pécheur,  beaucoup  de  foi  ce 
deconliance  en  Dieu.  Vous  pouvez,  Seigneur, 

si  vous  voulez,  me  guérir,  vous  n'avez  pas moins  de  puissance  sur  les  âmes  que  sur 
les  corps,  vous  pouvez  vaincre  ma  résistance. 
Il  est  vrai,  Seigneur,  que  je  suis  indigne  île 

cette  grâce,  mais  j'en  ai  un  grand  désir,  et vous  exaucez  le  désir  des  pauvres. 

Ces  sentiments  d'un  pécheur  tireront  du 
la  bouche  du  Fils  de  Dieu  ces  paroles  si 
favorables:  Volo,  mundare,  Je  le  veux,  soyez 
guéri,  à  condition  que  le  pécheur  se  pré- 

sentera au  pi  être  ;  c'est  lui  qui  doit  achever 
sa  guérison,  c'est  lui  qui  doit  examiner  la 
qualité  de  la  lèpre,  si  e  le  est  superti  délie- 

ou  adhérente,  si  c'est  un  péché  léger  ou 
grief,  de  fragilité  ou  d'nahitude  ;  c'est  lui qui  doit  recevoir  le  sacrifice  du  lépreux  , 

c'est  lui  qui  le  doit  rétablir  dans  le  com- 
merce et  la  société  des  autres.  C'est  le  seul 

qui  soit  établi  juge  en  cette  matière  :  s'il 
doute  de  la  guérison,  il  faut  qu'il  renferme 
le  lépreux  pour  un  certain  temps,  c'est-à- 
dire  qu'il  le  sépare  des  sacrements.  Voilà 
votre  obligation,  mes  frères,  voilà  la  mienne: 
nous  avons  des  règles  à  suivre,  vous  êtes 
obligés  de  vous  laisser  conduire,  cependant 

où  en  sommes-nous  aujourd'hui?  avez-vous 
moins  donné  ,  Seigneur ,  d'autorité  aux 
prêtres  de  la  loi  nouvelle  qu'à  ceux  de 
l'ancienne ,  et  les  fidèles  ne  sont-ils  pas 
autant  obligés  de  leur  obéir  comme  les 
Juifs  étaient  obligés  de  se  soumettre  à  leurs 

prêtres?  Mais  c'est  qu'on  compte  pour  rien les  funestes  effets  que  cause  le  péché.  Ou 
ferait  guérir  promptement,  dit  saint  Chry- 
sostome,  un  mal  qui  viendrait  au  doigt,  et 
on  néglige  les  blessures  que  le  péché  fait  à 

l'âme,  qui  sont  infiniment  plus  considérables 
et  plus  dangereuses  que  toutes  les  maladies 
du  corps. 

PRONE  XIV. 

Pour  le  IV'  Dimanche  après  les  Ptois. 
pourquoi    dieu    permet   que   nous  soyons 

TENTÉS. 

Tous  les  saints  docteurs  conviennent  que 
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cette  tempête  était  l'image  et  la  figure  des 
dangers  et  des  tentations  auxquelles  nous 
sommes  exposés  pendant  celte  vie.  Nous  en 
éprouvons  tous  les  jours  un  grand  nombre 
dont  nous  ne  pourrons  être  délivrés  que 
quand  nous  serons  délivrés  de  ce  corps  de 
mort ,  tentations  (Je  la  part  de  nous-mêmes, 
tentations  de  la  part  de  ceux  qui  sont  hors 
de  nous,  tentations  par  la  perte  de  nos  biens, 
de  notre  honneur,  de  notre  santé,  de  nos 
amis,  de  nos  proches;  tentations  de  dégoût 
de  la  vertu,  d'attrait  et  de  sollicitation  pour 
le  plaisir.  Dieu  les  permet  toutes  pour  les 
mêmes  tins  que  le  Fils  de  Dieu  permit  cette 
tempête,  et  il  la  permit  afin  que  ces  disci- 

ples se  connussent  eux-mêmes;  et  le  con- 
nussent. Ainsi  il  permet  que  nous  soyons 

tentés,  afin  que  nous  apprenions  par  expé- 
rience combien  nous  sommes  faibles,  et 

quel  besoin  nous  avons  du  secours  de  Dieu. 
Nous  disons  quelquefois  comme  le  Pro-« 
phète  (Psal.  XXIX,  7),  quand  nous  nous 

voyons  dans  l'abondance  :  Je  ne  serai  ja- 
mais  ébranlé    mais  qu'ajoule-t-il  ?    Vous 

n'avez  pas  plutôt  détourné  votre  visage  de 

moi,  que  je  suis  tombé  dans  le  trouble,  c'est par  votre  seule  grâce,  Seigneur,  que  mon 
dme  a  reçu  sa  beauté  et  sa  force. 

Remarquez  encore  de  quelle  nature  sont 
les  tentations  auxquelles  nous  sommes 
exposés  dans  la  ligure  de  cette  tempête. 

C'est  une  grande  tempête,  la  barque  s'em- 
plit d'eau  et  est  prête  à  être  submergée,  et 

même'.le  Fils  de  Dieu  semble  abandonner  ses 
disciples.  Ainsi  Dieu  permet  quelquefois 
que  les  justes  soient  accablés  pour  ainsi 
dire  par  la  tentation,  comme  il  aniva  à 
saint  Paul,  lequel  dit  de  lui-même  (Il  Cor., 
1,8)  :  Je  suis  bien  aise,  mes  frères,  que  vous 

sachiez  l'affliction  qui  nous  est  survenue  en 
Asie,  qui  a  été  telle,  que  la  pesanteur  des 
maux  dont  nous  nous  sommes  trouvé  acca- 

blé a  été  excessive  et  au-dessus  de  nos  forces, 

jusqu'à  me  rendre  la  vie  même  ennuyeuse.  Il 
semble  que  Dieu  *se  conduise  à  leur  égard 
comme  si  il  ne  prenait  point  soin  d'eux  , 
cependant  il  ne  les  laisse  pas  décourager; 
mais  à  l'exemple  des  disciples  qui  éveil- 

lèrent le  Fils  de  Dieu,  ils  sont  inspirés  do 

s'adresser  à  lui  et  de  l'appeler  à  leur  se- cours. 

C'est  là  la  différence  qu'il  y  a  entre  les 

justes  et  les  pécheurs,  les  tempêtes  à  l'égaid 
des  uns  et  des  autres  ne  s'élèvent  que 
quand  Jésus-Christ  dort ,  c'est-à-dire  quand leur  foi  est  comme  endormie.  Mais  lesjusles 

réveillent  Jésus-Christ,  c'est-à-dire,  exe. lent 
leur  foi,  dit  saint  Augustin.  (Jùvin alloues 
super  Psalmum  XC11I.  )  Si  la  concupis- 

cence les  sollicite  au  mal,  ils  pensent  aux 
biens  que  Dieu  leur  promet,  et  la  douceur 
des  promesses  de  Dieu,  leur  fait  mépri- 

ser les  délices  du  monde  :  Dulcedo  pro- 
missoruiu  facict  le  conlemplorem  dul- 
cedinum  sa-cuii.  Si  on  les  menace  de  les 
hure  souffrir  pour  leur  faire  quitter  le  bien, 
i  énoncer  à  leur  foi,  abandonner  leur  reli- 

gion, ils  pensent  aux  maux  éternels  de 
[autre  vie,  ils  rappellent  dans  leur  mémoire 

ce  feu  éternel  préparé  aux  ennemis  de  Dieu, 
ils  se  souviennent  de  ces  pleurs  et  de  ces 
grincements  de  dents,  de  ce  ver  qui  ne  meurt 
point.de  ces  tourments  qui  ne  finissent  point, 
et  dans  ce  souvenir  ils  comptent  pour  rien  les 
douleurs  temporelles  :  témoin  ,  ce  saint 

martyr  dont  l'Histoire  ecclésiastique  fait 
mention  ,  lequel  étant  menacé  de  la  peine 
du  feu,  répondit  au  juge  que  celui  oui!  le 

ferait  jeter,  s'éteindrait  dans  peu  de  tem j  s, 
mais  qu'il  y  en  avait  un  dans  les  enfers  qui 
ne  s'éteindrait  jamais,  qu'il  ne  connaissait 
pas  .  Timens  ergo  ignem  sèmpiternum,  con- 
temnis  dolores  temporales.  (S.  Acgust.,  ibid.) 
Mais  les  pécheurs  laissent  dormir  leur  foi , 

ils  ne  la  réveillent  point,  ils  ne  s'écrient 
point  comme  les  disciples  -.Seigneur,  sauvez- 
nous,  nous  périssons. 

Saint  Augustin  dit  aux  justes,  qui  s'ima- 
ginent quelquefois  que  Dieu  n'a  fias  dessein de  les  secourir  quand  il  les  laisse  dans  la 

tribulalicn  et  quand  H  est  quelque  temps 
sans  les  en  délivrer  :  Vous  croyez  que  Dieu 

vous  abandonne,  parce  qu'il  ne  vous  déli- vre pas  quand  vous  le  voulez  et  quand  vous 
le  demandez.  Il  a  délivré  les  trois  enfants 

et  il  les  a  retirés  du^milieu  de  la  fournaise; 

mais  celui  qui  les  *a  secourus  de  la  sorte a-t-il  abandonné  les  Machabées?  Dieu  nous 

préserve  d'une  telle  pensée.  Il  a  délivré  les 
uns  et  les  autres,  ceux-là  corporellernenl  et 
visiblement  pour  confondre  les  infidèles  et 
les  idolâtres,  ceux-ci  spirituellement  et 
d'une  manière  invisible  pour  exciter  la  foi 
des  fidèles,  et  les  porter  à  suivre  de  si  beaux 
exemples,  et  à  imiter  leur  constance  et  leur 
courage  dans  la  défense  de  la  justice  et  de 
la  vérité. 

PRONE  XV. 

Pour  le  P  Dimanche  après  les  Rois. 
QUEN  CETTr:  VIE  LES  MÉCHANTS  SONT  MÊLES 

AVEC  LES  BONS  DANS  0  N  K  MEME  EGLISE,  ET 

QUE  LA  SÉPARATION  NE  S'EN  FERA  0.U  A  LA FIN    DU.  MONDE. 

C'est  une  parabole  que  le  Fils  de  Dieu 
nous  pr  rose,  sur  laquelle  il  ne  nous  his-e 
pas  la  liberté  de  faire  valoir  nos  conjectures. 

11  l'a  bien  voulu  expliquer  lui-même  sur  la 
demande  qun  lui  en  tirent  ses  apôtres.  Il 
paraît  donc  que  pendant  cette  vie  les  mé- 

chants suiit  mêlés  parmi  les  bons,  comme 

l'ivraie  avec  le  bon  grain,  et  que  la  sépara- 
tion ne  s'en  doit  faire  qu'à  la  fin  du  monde. 

Nous  avons  une  belle  ligure  de  cette  vérité 
dans  les  saintes  Ecritures  :  Rebecca  étant 
devenue  enceinte  de  deux  enfants,  sentit 

qu'ils  se  battaient  dans  son  sein.  Ces  deux 
enfants,  dit  saint  Augustin,  qui  se  battaient 
dans  son  sein,  sont  les  méchants  et  les  bons 

dans  le  sein  d'une  même  Kglise,  qui  so 
persécutent  les  uns  les  autres  ;  mais  com- 

me il  est  dit,  de|  ceux-ci  que  l'un  devait 
servir  à  l'autre,  ainsi  est-il  dit  des  méchants 
ii  l'égard  des  bons,  qu'ils  leur  serviront,  non en  leur  obéissant,  mais  en  les  persécutant. 
Sciiiuni  non  obsequendo,  sed  persequendo . 

Cumulent  sert  la  paille  à  l'or,  comment  ont 
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C08 servi  les  persécuteurs  aux  martyrs?  lisse 

sont  fait  plus  de  mal  qu'ils  n'en  ont  fait  : 
que  les  méchants  ne  s'en  fassent  donc  pas 
accroire  quand  ils  persécutent  les  bons, 
parce  que,  dit  saint  Augustin  (Serm.  68  De 
lemp.),  ils  ne  les  persécutent  que  dans  le 

corps,  et  ils  se  persécutent  et  se  font  mou- 
rir eux-mêmes  dans  l'âme:  Cum  illos  per- 

sequuntur  in  corpore,  se  occidere  probanlur in  meule. 
La  cause  efficiente  du  mélange  des  bons 

avec  les  méchants,  c'est  le  démon  :  c'est 

par  son  envie  qu'il  a  semé  de  l'ivraie  parmi le  bon  grain  :  Inniiicus  homo  hoc  fecit. 

[Matik.,  XIII,  28.)  Lm  cause-finale, c'est  le  bien 
que  Dieu  en  sait  tirer;  c'est  la  manifestation de  ses  divines  perfections,  sa  sagesse  en  ce 

qu'il  sdit  tirer  le  bien  du  mal-même,  sa 
miséricorde  envers  les  bons,  sa  justice  en- 

vi rs  les  méchants.  La  boulé  des  justes 
même  nuit  aux  méchants,  comme  au  con- 

iraire  l'iniquité  des  méchants  sert  aux  bons  : 
Malis  obest  bonitas  justorum,  tient  bonis 
prodest  iniquitas  imptorum.Le  Fils  de  Dieu 

dit  qu'il  était  venu  atin  que  ceux  qui 
voyaient  devinssent  aveugles  (Joan.,  IX,  39), 

et  l'Apôtre  dit  (  II  Cor.,  II,  10)  qu'il  était 
à  quelques-uns  une  odeur  de  mort:c'est une  chose  étrange  que  la  vertu  des  justes, 
qui  devrait  édifier  les  impies,  les  scandalise 

et  augmente  l'aveuglement  de  leur  esprit  et 
la  corruption  de  leur  coeur. 

PRONE  XVI. 

Pour  le  VI'  Dimanche  après  les  Rois. 
QUE  LES  OEUVRES  DE  DIEU  PAR  DE  TRES-PETITS 

COMMENCEMENTS    S'ÉLÈVENT    JUSQU'A     LEUR 
DERNIÈRE    PERFECTION. 

Ce  sontdeux  paraboles  que  le  Fils  de  Dieu 
propose,  pour  nous  faire  comprendre  que 

l'Eglise  étant  très-petite  dans  ses  commen- 
cements, comme  le  grain  de  moutarde,  s'est 

cependant  accrue  comme  nous  le  voyons, 

et  que,  n'ayant  pas  plus  d'apparence  que  ce 
morceau  de  levain  que  l'on  mêle  dans  une 
pâle,  elle  s'est  mêlée  dans  tous  les  pays  et toutes  les  nations,  et  les  a  changées.  Nous 

n'avons  qu'à  la  considérer  ou  dans  son  Chef, 
ou  dans  ceux  qui  l'ont  établie  après  lui,  ou 
dans  sa  doctrine.  Dans  son  Chef,  qu'y  a-t-il 
de  plus  petit  en  apparence  ?  c'est  un  homme 
qui  est  né  dans  la  pauvreté,  qui  a  vécu  trente 

ans  comme  le  fils  d'un  charpentier,  qui  est 
mort  connue  un  crim.nel  !  C'est  un  homme 
qui  a  été  méprisé  tl**  tous  les  Juifs  et  traité 
comme  le  dernier  de  tous  les  hommes  (Isa. 
LUI, 3):  Vidimus  eum  despectum,  novissùnum 

virorum;  cependant  n'est-il  pas  devenu  un 
arbre  par  sa  résurrection,  dont  les  branches 
se  sont  étendues  par  toute  la  terre?  Ceux 

qui  l'ont  établie,  et  qui  ont  formé  les  pre- miers son  Eglise,  étaient  douze  hommes 
sans  science  ,  sans  talents,  sans  richesses, 
sans  naissance  ;  cependant  ils  ont  converti 
tout  un  inonde. 

Ouoi  de  plus  simple  (pie  sa  doctrine?  Ce- 
peudaut  elle  a  été  reçue  par  des  orateurs, 
uos  philosophes,  des  :uis  el  des  uni]  creurs, 

qui  se  sont  fait  un  honneur,  en  quittant  les 

maximes  et  les  lois  du  paganisme,  d'em- brasser et  de  suivre  celles  de  Jésus-Christ 

et  de  son  Evangile.  C'est  ainsi  que  les  œu- 
vres de  Dieu,  par  de  très-petits  commence- 

ments, s'élèvent  jusqu'à  leur  dernière  per- 
fection ;  au  contraire  des  œuvres  des  hom- 

mes qui  d'abord  ont  une  belle  apparence, 
mais  qui  ne  sont  pas  de  longue  durée.  En 

voici  des  exemples  tirés  de  l'Ecriture  sainte, 
par  lesquels  on  peut  voir  la  différence  qu'il 
y  a  entre  les  œuvres  des  hommes  et  celles 
de  Dieu. 

Etait-il  rien  de  si  élevé  el  de  si  superbe 
que  cette  tour  de  Babel,  que  les  hommes 
bâtirent  quelque  temps  après  le  déluge? 

Sa  hauteur  commençait  à  s'élever  au-dessus des  nuées  ,  mais  le  Seigneur  la  renversa  en 
un  moment.  Quel  roi  plus  riche  et  plus 
puissant  que  Nabuchodonosor ?  En  un  seul 
jour  i!  est  chassé  de  son  palais,  il  perd  la 
raison  et  est  réduit  à  la  condition  des  bêtes. 
Les  grands  du  monde  font  beaucoup  de 
bruit  pendant  leur  vie,  et  en  un  instant  ils 
descendent  dans  le  tombeau  :  Ducunt  in 
bonis  diessuos;  in  puncto  ad  infernu  descen- 
dunl.  (Job  XXI,  13.)  Au  contraire,  quoi  de 
plus  petit  que  Joseph,  Moïse,  David?  Cepen- 

dant Dieu  choisit  l'un  pour  être  vice-roi 
d'Egypte,  l'autre  pour  délivrer  son  peu- 

ple, le  troisième  pour  gouverner  un  grand 
royaume.  La  raison  de  cette  conduite  se 
peut  prendre  ou  du  côté  de  Dieu  qui  veut 
faire  voir  par  là  sa  puissance,  et  que  rien 
ne  se  peut  opposer  à  ses  desseins,  afin,  dit 
saint  Paul  (1  Cor.,  II,  29)  que  personne  ne 
se  glorifie  en  sa  présence  :  Ut  non  glorietur 
omnis  caro  in  conspeclu  ejus;  ou  du  côté  «les 
créatures  mêmes  dont  Dieu  veut  relever 

l'humilité  et  la  bassesse.  C'est  que  l'humi- lité est  le  fondement  de  toute  grandeur  et 

élévation.  La  sainte  Vierge  s'est  humiliée, et  celle  humilité  lui  a  servi  de  degré  pour 

arriver  jusqu'à  la  dignité  de  Mère  de  Dieu. 
Le  Fils  de  Dieu  s'est  anéanti  lui-même,  dit 
saint  Paul  (Philipp.  Il,  8,  9);  c'est  pourquoi 
Dieu  l'a  exalté  et  lui  a  donné  un  nom  qui est  au-dessus  de  tous  les  noms. 

Voilà  ce  qui  doit  faire  votre  consolation 
dans  votre  état,  vous  qui  êtes  dans  la  pau-* 
vreté,  dans  l'abaissement  el  le  mépris,  et 
qui  n'avez  rien  qui  paraisse  et  qui  éclata 
aux  yeux  du  monde;  apprenez  que  l'Esprit de  Dieu  ne  se  repose  que  jur  les  humbles  j 

que  Dieu  ne  révèle  ses  secrets  qu'aux  petits^ 
et  qu'il  ne  donne  ses  grâces  qu'aux  humbles. 
Humiliez-vuus  donc  sans  cesse  eu  sa  pré- 

sence et  il  vous  exaltera  :  Ilumiliamini  in 
conspeclu  Domini  et  ejcaltabil  vos,  (Juc.  IV, 

10.)  «  Si  nous  n'apprenons  ici  ce  langage 
d'humilité  ,  dit  saint  Jean  Chr.ysm-toiue 
(Hom.  78,  in  Malth.),  Jésus-Christ  ne  nous 
entendra  point  un  jour;  comme  un  juge  ro- 

main n'écouierait  point  votre  cau-e  si  vous 
ne  lui  parliez  latin,  Jésus-Christ  de  même 

ne  vous  écoutera  point  lorsqu'il  sera  assis 
sur  son  tribunal ,  si  vous  ne  parlez  sa  lan- 

gue. »  Apprenons,  mes  frères,  ce  langage  si 
divin:  qucjc  monde  parle  comme  le  monde; 
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parlons  nous  aulres  comme  notre  Roi,  par- 
lons comme  Dieu  même  a  parlé. 

PRONE  XVII. 

Pour  le  Dimanche  de  la  Septuagésime. 

QUE  NOTRE  AME  EST  UNE  VIGNE  QUE  NOUS 
DEVONS  CULTIVER  PAR  LA  PRATIQUE  DES 
VERTUS. 

La  parabole  que  vous  venez  d'entendre vous  représente  un  père  qui  a  une  vigne  , 

qui  cherche  des  ouvriers  à  différentes  heu- 
res pour  y  travailler,  et  qui  leur  fait  donner 

le  même  salaire.  Ce  père  de  famille,  c'est 
Dieu;  nous  sommes  nous-mêmes  sa  vigne; 

nous  sommes  ses  ouvriers  qu'il  appelle  pour 
travailler  à  sa  vigne;  et  la  vie  éternelle  est 
le  salaire  qui  nous  est  promis  :  «  Que  nous 
appelions,  dit  saint  Augustin  (serm.  59  ,  De 
verbis  Dom.),  notre  âme  le  champ  et  la  vi- 

gne de  Dieu,  cela  ne  doit  point  paraître  ex- 
traordinaire, après  ce  que  le  Fils  de  Dieu 

{Joan.,  XV,  5)  nous  a  dit  lui-même  de  son 
Père,  qu'il  était  comme  un  vigneron,  que 
ses  disciples  étaient  comme  les  plantes  qu'il 
cultivait,  et  que  toute  plante  qu'il  n'avait point  semée  serait  arrachée  et  jetée  au  feu. 

S'il  est  comme  un  vigneron  ,  c'est  parce 
qu'il  a  une  vigne  qu'il  cultive,  et  cette  vi- 

gne n'est  autre  que  notre  âme,  ce  qui  fait dire  à  saint  Paul,  écrivant  aux  Corinthiens, 

qu'ils  sont  le  champ  et  la  vigne  de  Dieu.  Il 
a  planté  dans  nous  celle  vigne  quand  il 

nous  a  donné  la  vie  ,  et  qu'il  a  uni  notre 
âme  à  notre  corps  :  elle  était  devenue  par 
le  péché  comme  une  vigne  sauvage;  elle  a 
été  entée  sur  Jésus-Christ  par  le  baptême, 

et,  depuis  ce  temps-là,  Dieu  nous  l'a  donnée comme  on  donne  une  vigne  à  des  vignerons 
pour  la  cultiver  et  pour  lui  faire  porter  du 
fruit.  » 

C'est  donc  nous  qui  sommes  ces  ouvriers 
que  le  Père  de  famille  envoie  travailler  à  sa 
vigne,  (tarée  que  tous  tant  que  nous  sommes, 
nous  avons  reçu  une  âme  au  salut  de  la- 

quelle nous  sommes  obligés  de  travailler; 

«'est  une  vigne  que  nous  avons  à  cultiver. Les  uns  y  travaillent  dès  leur  enfance,  et 
heureux  ceux  qui  commencent  à  porter  le 
joug  du  Seigneur  dans  cet  âge  innocent  !  les 
uutres  dès  leur  adolescence,  les  autres  dans 

l'âge  viril,  les  autres  dans  la  vieillesse,  les autres  dans  un  âge  tout  à  fait  décrépit;  mais 
entin,  en  quelque,  temps  (pie  ce  suit,  il  y 
faut  travailler,  il  en  faut  arracher  les  mau- 
yaises  herbes,  ce  sont  les  inclinations  vi- 

cieuses ,  il  en  faut  Oler  les  pierres,  ce  sont 
les  [léchés;  il  la  faut  tailler  en  retranchant 
les  habitudes  criminelles,  il  la  faut  ouvrir 
pour  recevoir  les  pluies  et  la  rosée  du  ciel 
par  une  Ici  vente  prière.  Lue  vigne  ainsi 
cultivée  porte  des  fruits  abondants  à  son 
maître,  je  veux  dire  que  quand  ou  travaille 
au  salui  lie  son  ;.iue,  elle  produit  le  fruit 
des  vertus,  ebe  devient  celle  vigne  qui  porte 
le  vin  pur,  et  qui  chante  les  louanges  du 
Seigneur  :  Vinea  meri  cantabit  ci.  (  /.sa. 
A X VII,  ±.)  Ceux  qui  y  ont  travaillé  de  cette 
manière,  ne  manquent  pas  de  recevoir  leur 
îitiaireà  la  lin  de  la  j"Uinee.  Ce   salaire  et 

cette  récompense  c'est  la  vie  éternelle,  c'est 
ce  même  denier  donné  à  tous  les  ouvriers, 
soit  à  ceux  qui  ont  travaillé  dès  la  première 

heure  du  jour,  soit  à  ceux  qui  n'ont  com- 
mencé qu'à  la  neuvième,  soit  aux  autres 

qui  ne  sont  venus  qu'à  la  onzième,  parce 
que,  dit  saint  Augustin  (Serm.  59,  De  verb. 
Dom.),  cette  vie  sera  éternelle  pour  tous,  et 
quoique  chacun  y  voie  Dieu  en  sa  manière, 
tous  le  verront  éternellement,  tous  vivront 
sans  fin,  tousseront  participants  de  la  même 
gloire  et  du  même  bonheur  :  Pariier  enim 
sine  fine  vivunt,  cum  in  suis  quisque  clarita- libus  vivat. 

Heureux  mille  fois  le  travail  qui  sera 

récompensé  d'une  félicité  éternelle  1  Y  au- 
rons-nous part,  à  cette  félicité,  mes  frères? 

Oui,  autant  que  nous  aurons  travaillé;  la 
mesure  de  notre  travail  sera  la  même  de 

notre  gloire.  On  ne  donne  le  denier  qu'à ceux  qui  ont  travaillé,  du  moins  pendant 
quelques  heures  :  le  faisons-nous?  travail- 

lons-nous pour  le  ciel?  avons-nous  soin 
de  planter  dans  notre  âme  les  vertus  chré- 

tiennes? Pauvre  vigne,  que  tu  es  négligée 
dans  la  plupart  de  ceux  qui  devraient  te 
cultiver  1  Une  des  menaces  que  Dieu  faisait 
autrefois  à  son  peuple,  auquel  il  adressait 

sa  parole  sous  le  nom  d'une  vigne,  élail  d'en 
arracher  la  haie,  pour  l'exposer  au  pillage; 
d'en  détruire  les  murs  qui  la  défendent, 
afin  qu'elle  fût  foulée  aux  pieds  ;  de  la 
rendre  déserte,  en  sorte  qu'elle  ne  serait  ni taillée  ni  labourée,  que  les  ronces  et  les 
épines  la  couvriraient,  et  que  les  nuées  ne 
pleuvraient  plus  sur  elle. 

Que  de  vignes  aujourd'hui,  ô  mon  Dieu, où.  nous  voyons  accomplis  les  effets  de  cette 
terrible  menace  1  Votre  âme,  mou  frère, 
vous  qui  vivez  dans  le  péché  depuis  si  long- 

temps, est  cette  vigne  dont  la  haie  a  été 
arrachée,  et  les  murs  qui  la  défendaient 
renversés.  Dieu  a  relire  sa  grâce  el  sa  pro- 

tection particulière,  figurée  par  celte  iiaio 
et  ces  murs;  voire  âme  est  sans  défense, 
foulée  aux  pieds,  esposée  au  pillage,  elle 

est  devenue  toute  déserte,  vous  n'avez  aucun soin  de  la  tailler,  ni  de  la  labourer,  elle  ne 
reçoit  plus  la  rosée  du  ciel,  les  ronces  et  les 
épines  la  couvrent  de  loules  parts,  ci  vous; 

attendez  après  cela  votre  récompense?  Où' est  votre  travail?  Vous  ne  pouvez  pas  vous 

plaindre  qu'on  ne  vous  a  pas  loué,  combien 
ya-t-il  que  nous  vous  prêchons,  et  que  nous 
vous  parlons  de  la  part  de  Dieu?  Combien 
de  fois  avez-vous  éprouvé  les  louches  se- 

crètes de  la  grâce  du  Saint-Esprit,  qui  vous 
disait  intérieurement  :  Pourquoi  passez-vous 

ainsi  tout  le  jour  dans  l'oisivele?  Tant  de 
personnes  se  pressent  pour  venir  cultiver 
la  vigne  que  Dieu  leui  a  donnée,  el  vous, 

insensible  à  la  perte  d'une  récompense  que 
vous  pouvez  acquérir  par  le  travail  d  uu 
monieiii,  vous  demeurez  inutile;  ne  mer.lez- 
vous  pas  que  I  on  vous  lasse  ce  reproche  uu 

prophète  Jeretnie  (11,  "21  j  :  Je  vous  ai  plantée 
connue  une  ciijnc  choisie;  qui  cous  a  donc 
rendue  sinuuije,  cl  couinant  clc*  cous  déte- 

nue une  riijne  ctntii'jcrc  t 
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PKONE  XV11I.  passions  criminelles    qui    vous  dominent? 

Pour  le  même  Dimanche.  Comment  est-ce   que  les  préceptes  de  l'au- 

QUE  D.EU    NOUS    A    DONNE    I.E    SAINT   ÉVANG.LE  g^P'»    J   ̂'^    ré'lléré.S    flânS  l'^aBgiIe, rnu««  nM  v,r.^  n„E  »n„s  n**™*  Pl,«  fer0'  l.  quelque   impression  sur  ce  cœur  SI 
attaché  aux  richesses?  comment  est-ce  que 
l'humilité  chrétienne  entrera  dans  un  esprit 

Ce  père  de  famille,  c'est  Dieu;  cette  vigne,  tout  occupé  des  pensées  d'estime,  de  pré- 
c'est  son  Eglise,  l'assemblée  de  ceux  qui  somption,  d'amour-propre?  comment  est-ce 
font  profession  de  le  servir,  laquelle  est  sou-  qu'on  apprendra  à  porter  sa  croix  après 
vent  dans  les  saintes  Ei  rilures  désignée  sous  JéVus-Christ,  quand  on  corrompt  tous' ses 
Je  nom  de  vigne  au  psaume  LXXIX  (15,  tG)  :  sens  par  l'usage  du  plaisir? 
Considérez,  Seigneur,  du  haut  du  ciel  cette  Prenez  garde  qu'on  ne  vous  demande  pas 
vigne  que  vous  avez  plantée,  et  cultivez-la  seulement  des  vertus  morales,  une  certaine 
de  telle  sorte  qu'elle  puisse  produire  du  probité,  justice,  équité,  bonne  foi,  manière 
fruit.  C'est  de  celle  vigne  dont  Dieu  parle  d'agir  pleine  d'honneur,  laquelle  se  peut lui  -  ri  ô  i.e  par  la  bpuche  du  prophète  Isaïe  :  rencontrer  dans  des  païens  mêmes  :  mais 

Mon  bien-aimé 'avait  une  vigne  sur  tin  lieu  été-  des  vertus  chrétiennes  et  surnaturelles.  On 
vé,  gras  et  fcrtHe.il  l'environna  d'une  haie  ,  il  demande  que  vous  aimiez  ceux  qui  \  ous  bais- 

era ôtales  pierres,  et  la  planta  d'un  plan  rare  sent,  que  vous  fassiez  du  bien  à  ceux  de  qui et  excellent,  il  bâtit  une  tour  au  milieu  et  il  y  vous  recevez  du  mal,  que  vous  prêtiez  à 

fit  un  pressoir.  (Isa.,  Y,  1,  2.)  L'-Eglise  est  ceux  de  qui  vous  n'espérez  pas  l'a  même 
comparée  à  nue  vigne  pour  marquer  le  soin  grâce,  c'est-à-dire  que  vous  fassiez  part  de 
et  I  application  tonte  particulière  de  Dieu  vos  biens  aux  pauvres,  qui  ne  |  euveni  pas 
sur  elle,  qui  ne  lui  fait  rien  omettre  de  tout  vous  rendre  ce  que  vous  leur  donnez. 

ce  qui  est  nécessaire  pour  lui  "faire  porter  Comme  on  ne  cueille  pas  des  raisins  sur 
du  fruit.  C'est  pourquoi  il  veut  bien  nous  des  épines,  aussi  ne  prétend-on  pas  sur  une 
établir  jugi  s  de  sa  conduite,  s'il  a  omis  quel-  vigne  cueillir  des  ronces.  Une  vertu  chré- 
que  chose  de  ce  qu'il  devait  faire  pour  elle.  tienne  dans  ce  temps-ci,  c'est  l'é.loi'gnèinent 
Il  nous  appelle  pour  venir  travailler  dans  des  com;  agnies  mondaines.  Les  Juifs,  à  qui 

celte  Eglise,  nous  y  entrons  d'abord  par  le  Dieu  a  donné  sa  loi,  ont  porté  des  fruits, 
baptême,  et  la  condition  avec  laquelle  nous  mais  par.  e  qu'ils  ne  les  ont  pas  portés  tels 
y  entions,  c'est  d'y  travailler,  sur  la  pro-  que  Dieu  en  demandait,  on  leur  a  ôlé  cette 
messe  qu'on  nous  l'ait  de  nousdonnerla  vie  loi,  on  nous  en  fera  autant:  on  nous  ôlera 
éternelle  :  nous  y  entrons  comme  des  ou-  la  foi,  si  nous  ne  pratiquons  pas  ce  que  nous 

viiers,  et  nous  ne  recevions  notre  récom-  croyons,  et  si  nous  n'avons  soin  de  produire 
pense  qu'en  cette  quali  é.  les  fruits  que  Dieu  exige  de  nous  :Auferetur 

Mais  quel  est,  me  direz-vous,  cet  ouvrage  a  vobis  reguum   et    dabitur    yenti    fucienti 
et   ce   travail     auquel    nous   devons     nous  fructus  ejus.  (Mat th.,  XXI,  43.J 
appliquer?  Jugeons-en,  pour  demeurer  dans 
les  termes  de  notre  parabole,  par  compa-  PUONE  XIX. 
raison  de  celui  auquel  sont  appliqués  ceux  Pour  le  même  Dimanche. 
qui  travaillent  dans  une  vigne.  Le  Fils  de  mvs  ne  sommes  appelés  x  la  religion Dieu  nous  en  fournit  lui-même  une  îuee 
dans  le  chapi  re  XXi  de  saint  Matthieu, 
toujours  sous  la  parabole  et  la  similitude 

de  la  vigne.  Dieu  n-ms  donne  la  foi,  sa  C'est  une  similitude  et  une  parabole  que 
grâce  et  son  Evangile,  comme  nous  donnons  le  Fiis  de  Dieu  nous  propose,  pour  nous  ius- 
une  vigne  à  des  vignerons  :  Quand  vous  truire  selon  sa  coutume,  par  l'exe.!  pie  das 
donnez  votre  vigne  à  des  vignerons,  c'est  choses  sensibles,  des  vérilés  spirituelles. 
à  condition  qu'ils  n'épargnent  rien  pour  la  C'est  un  père  de  l'emille  qui  va  chercher  des faire  fructifier  :  ainsi  Dieu  nous  donne  cet  ouvriers  pour  travailler  à  sa  vigne,  qui  en 
Evangile  à  la  même  condition;  il  vous  pro-  prend  à  différentes  heures  du  jour,  qui  con- 
po.se  les  exemples  de  son  Fils,  ses  vertus,  vient  avec  eux  du  salaire  qu'il  leur  doit  don- 
s?  doctrine,  aiin  que  vous  puissiez,  comme  ner,  et  qui  les  paie  à  la  fin  de  la  journée. 

dit  I  Apôtre,  vous  remplir  des  truils  de  Que  veuf  dire  ceci?  qu'il  se  passe  à  peu  près 
justice  par  Je.-- us-Christ:  liepleti  fructu  justi-  la  même  chose  dans  l'Eglise,  que  Dieu  y  y 
liœper  Jesum  Christum.  [Philip. ,l,ll.J  ses  ouvriers  qu'il  appelle  au  travail,  qu'il 

F.U  vérité,  y  travaillez-vous?  avez-vous  convient  avec  eux  de  la  récompense  qu'ils 
soin  d'apprendre  les  maximes  adorables  de  doivent  recevoir,  et  que  cette  récompense 
cet  Evang'le?  Hélas!  on  verra  bien  plutôt  leur  est  entin  dunnée  à  la  fin  de  leur  vie, 
entre  vos  mains  un  livre  profane,  et  vous  Ce  qui  me  donne  lieu  de  faire  ces  trois  ré- 

passerez bien  plus  de  temps  à  lire  les  aveu-  flexions,  que  nous  entrons  par  le  baptême 

tures  d'un  héros  imaginaire,  que  ce  livie  dans  la  religion  chrétienne  pour  travailler, 
sacré,  dont  la  lecture  faisait  presque  touîe  que  ceux-là  seuls  qui  auront  travaillé  reco- 

l'occupation  des  premiers  fidèles,  Aiais  les  vronl  leur  récompense,  et  qu'aucune  de  ces 
réduisez-vous  eu  pratique?  avez-vous  soin  personnes  n'en  sera. privée. 
de  creuser  cette  vigne,  par  une  sérieuse  Quand  je  dis  que  nous  n'entrons  dans  la 
méditation,  d'en  arracher  les  épines  et  eu  religion  chrétienne  que  pour  travailler,  je 
ôur  les  pierres,   en   retranchant  toutes  les  n'entends  pas  parler  de  ce  travail   corporel 

CHRETIENNE,    OLE    POl  R    FAIRE     LE     BlliN    ET 
TRAVAILLER    A    NOTRE    SALUT. 
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par  lequel  on  gagne  sa  vie,  aulrement  les 

personnes  que  leur  condition  met  au-dessus de  cette  nécessité,  seraient  exclues  du 

moyen  du  salut  ;  je  n'entends,  pas  non  plus 
parlerde  ce  travail,  dans  lequel  les  personnes 

publiques  constituées  en  dignité  s'occupent 
avec  tant  d'empressement,  qu'elles  donnent 
pour  le  service  et  l'utilité  des  autres  tout  le 
temps  qu'elles  devraient  se  réserver  pour 
elles-mêmes  :  j'enlends  parler  d'un  travail 
par  lequel  on  s'applique  à  la  pratique  des bonnes  œuvres  et  des  vertus  chrétiennes, 
chacun  selon  son  état  et  sa  condition,  et  je 
dis  que  nous  sommes  tous  appelés  à  la  re- 

ligion chrétienne  pour  travailler  de  cette  ma- 
nière. Mais  ce  qui  me  paraît  de  plus  im- 

portant, c'est  que  ce  travail  ne  consiste  pas 
seulement  à  s'exempter  du  crime  et  du  pé- 

ché, mais  à  faire  du  bien  :  il  n'en  faudrait 
point  d'autre  preuve  que  notre  Evangile même.  Nous  sommes  appelés  pour  travail- 

ler au  salut  de  notre  âme,  comme  les  ou- 
vriers pour  cultiver  une  vigne.  Un  vigneron 

n'est  pas  seulement  gagé  pour  émonder  et 
tailler  une  vigne,  mais  pour  la  mettre  en 
étal  de  rapporter  du  fruit,  combien  donc 

nous  autres  à  plus  forte  raison,  puisqu'il 
dépend  de  nous  avec  le  secours  de  la  grâce 

d'en  produire. 
Ajoutons  pour  une  seconde  raison  que  la 

vie  chrétienne  est  une  course.  Ce  n'est  pas 
assez  pour  remporter  le  prix  de  la  course  de 
ne  pas  retourner  en  arrière,  il  faut  même 

avancer,  il  faut  arriver  jusqu'au  bout  de  la 
carrière,  on  n'est  point  victorieux  sans  cela; 
tout  de  même,  si  vous  n'avez  légitimement 
combattu,  et  si  vous  n'avez  couru  jusqu'à 
la  fin,  vous  n'aurez  point  do  couronne  et  de 
récompense  à  prétendre.  La  troisième  est 
que  la  foi  sans  les  bonnes  œuvres  ne  nous 
sauvera  pas.  Ces  bonnes  œuvres  ne  consis- 

tent pas  seulement  à  s'exempter  du  péché, 
mais  à  faire  le  bien.  Les  vierges  sages  n'étaient 
pas  plus  vierges  que  les  folles,  celles-ci 
n'avaient  pas  plus  corrompu  la  pureté  de 
leur  foi  par  leurs  mauvaises  mœurs  que  les 
premières,  cependant  on  introduit  les  unes 

dans  la  chambre  de  l'époux  et  on  dit  aux 
autres  qu'on  noies  connaît  pas,  et  ce  qu'il  y 
a  de  terrible  et  d'étonnant,  selon  la  réflexion 
de  saint  Chrysostome,  c'est  qu'elles  sont 
condamnées  i.on  pas  pour  n'avoir  point  du 
tout  d'huile,  mais  pour  n'en  avoir  pas  assez. 
Enfin  rien  ne  nous  convainc  davantage  de 

celte  obligation,  que  la  manière  dont  le  Fils 

lie  Dieu  doit  un  |Our  juger  toutes  nos  ac- 
tions dans  son  jugement;  on  y  est  condamné 

aussi  bien  pour  avoir  manqué  à  faire  le  bien 
comme  pour  avoir  fait  le  mal,  et  le  serviteur 

inutile  n'y  est  pas  munis  rejeté  que  le  cri- 
minel. Je  vous  avoue  que  celte  vérité  m'ef- 

l'raie.  Quoi!  pour  ôlre  .sauvé  il  ne  suffit  pas 
d'éviter  le  mal  auquel  ou  a  naturellement 
tant  de  penchant,  et  que  Ion  ne  peut  sou- 

vent s'empêcher  de  commettre  sans  se  faire 
la  dernière  violence,  mais  il  est  encore  né- 

cessaire de  faire  tout  le  bien  di  lit  on  est  ca- 
pable? et  qui  pourra  donc  être  sauvé?  Qnis 

paiera  sa  h:  us  esse  f  [Mallh.,  XIX,  23. J 

Que  de  serviteurs  inutiles,  ô  mon  Diea, 

parmi  ceux  que  vous  n'avez  appelés  à  votre, 
religion  que  pour  opérer  leur  salut  avec 
crainte  et  tremblement,  et  que  de  personnes 
qui  font  toute  autre  chose  que  ce  qui  leur 
est  ordonné  suivant  leur  vocation  et  leur 

étatl  Laissons  là  pour  aujourd'hui  les  mau- vais serviteurs,  ne  (tarions  que  de  ceux  qui 
ne  font  rien  du  tout.  Vous  ne  prenez  point 

le  bien  d'autrui,  il  est  vrai,  mais  quelles  au- 
mônes faites-vous  de  celui  que  Dieu  vous  a 

donné?  Vous  ne  portez  point  d'envie  à  la 
prospérité  de  votre  frère,  mais  quelle  joie 
avez-vous  de  son  bonheur?  Vous  ne  passez 
point  les  bornes  de  la  tempérance,  mais  quels 
jeûnes  faites-vous?  Quel  soin  avez-vous  de 
donner  aux  pauvres  ce  que  vous  vous  re- 

tranchez dans  un  jourde  jeûne,  afin,  comme 
disent  les  saints,  de  consacrer  à  la  miséri- 

corde ce  que  vous  ôtez  aux  délices  et  •  à  la 
bonne  chère?  Vous  ne  scandalisez  personne, 
mais  quel  bon  exemple  donnez-vous?  Vous 
vous  relirez,  dites-vous,  de  beaucoup  d'oc- casions de  péché  où  vous  étiez  autrefois, 
mais  quelle  pénitence  faites-vous  pour  vos 
péchés  passés?  Où  sont  dans  la  journée  vos 
temps  marqués  pour  la  prière?  où  sont  vos 
lectures  de  piété?  où  sont  vos  œuvres  de 
charité?  l'èreset  mères,  où  est  le  soin  de  vos 
enfants? Maîtres  et  maîtresses,  où  est  le  soin 
de  vos  domestiques?  où  est  la  peine  que 
vous  prenez  de  les  instruire  et  de  les  former 
à  la  vertu?  Et  quand  nous  nous  rendons 

compte  le  soir  de  notre  journée,  qu'y  trou- 
vons-nous pour  Dieu?  Nous  y  voyons  beau- 

coup de  temps  pour  le  jeu,  beaucoup  pour 
se  [tarer,  beaucoup  pour  se  promener,  beau- 

coup d'entretiens  inutiles,  mais  rien  pour 
Dieu,  mais  rien  pour  le  salut,  luais  rien  pour 

cette  autre  vie,  qui  est  l'objet  de  notre  foi 
et  qui  le  devrait  être  de  nos  désirs  et  de  nos 

espérances. 
PRONE  XX. 

Pour  le  Dimanche  de  la  bexagésime. 
CE  QUI  EMPÊCHE  LA  PAROLE  DE  DIKU  DE  GERMER 

DANS    LES  COEURS  DE  CEUX    QUI    l'ÉCOUTENT. 

Les  disciples  ayant  interrogé  le  Fils  de 
Dieu  en  particulier  après  lui  avoir  entendu 
proposer  publiquement  la  parabole  delà  se- 

mence, et  lui  en  ayant  demandé  l'explica- tion, il  leur  répondit  «pie  pour  eux  il  leur 
était  donné  de  connaître  les  mystèr.es  du 
royaume  de  Dieu,  mais  non  pas  aux  autres, 

afin  qu'en  voyant  ils  ne  voient  point,  et  en 
écoulant  ils  ne  comprennent  point.  Terrible, 
mais  juste  châtiment  de  Dieu  sur  ceux  qui 
ferment  les  yeux  h  la  lumière  de  la  vérité  ! 
Il  y  avait  deux  sortes  de  personnes  parmi 
ceuxqui  écoutaient  le  Fils  de  Dieu;  les  unes 

cherchaient  la  vérité  pour  s'instruire,  les 
autres  pour  la  reprendre  :  telle  est  encore 
la  conduite  de  Dieu  sur  la  plupart  des  hom- 

mes :  les  vérités  évangéliques  paraissent 
claires  à  ceux  qui  cherchent  la  vérité,  mais 
pour  ceux  qui  veulent  accommoder  la  parole 
île  Dieu  à  leurs  inclinations,  lout  est  obscur 
pour  eux,  tout  est  caraboV,  et  en  \o.wmt  Ils 
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ne  voient  point,  en  entendant  ils  n'entendent 
point,  parce  qu'ils  n'ont  point  lesyeux  et  les oreilles  du  cœur  sans  lesquelles  on  est  sourd 
et  aveugle  pour  ce  qui  regarde  les  vérités  du 
salut.  Les  obligations  les  plus  étroites  de 
pénitence,  de  modestie,  de  charité,  de  tem- 

pérance, de  chasteté,  passent  dans  leur  es- 
prit pour  des  conseils  et  des  choses  d'une 

plus  grande  perfection;  mais  venons  à  la 
parabole  do  notre  Evangile. 

La  parole  de  Dieu  est  une  semence  jetée 

dans  notre  cœur  par  ceux  qui  nous  l'annon- cent, comme  le  grain  est  jeté  dans  la  terre; 
elle  devrait  donc  y  germer  comme  celui-ci, 

et  si  elle  ne  le  fa  t  pas,  ce  n'est  pas  qu'elle 
n'ait  un  principe  de  vie  et  de  fécondité  en 
elle-même,  mais  c'est  qu'elle  ne  trouve  pas 
des  cœurs  préparés.  La  plupart  de  ceux,  qui 
l'écoutent  sont  semblables  à  ces  grands  che- 

mins battus,  où  la  semence  est  foulée  aux 
pieds  des  passants;  ou  à  ces  terres  pierreu- 

ses, où  la  semence  ne  peut  pas  prendre  ra- 
cine ;  ou  bien  à  ces  autres,  où  les  épines 

croissant  avec  la  semence  retondent  aussitôt. 
Rpprenons  tout  ceci  :  ces  personnes  sembla- 

bles à  un  grand  chemin,  ce  sont  celles  dont 

l'esprit  et  le  cœur  est  toujours  ouvert  à  toutes sortes  de  pensées  curieuses  de  tout  savoir 
et  de  tout  apprendre,  qui  sont  inquiètes, 
dissipées,  inconstantes,  incapables  de  silence 
et  de  retraite;  la  parole  de  Dieu  y  est  foulée 
aux  pieds,  on  en  perd  aisément  le  souvenir. 
L'S  vaisseaux  découverts  comme  étant  tou- 

jours piêts  à  se  remplir  d'ordure  et  de  pous- sière étaient  réputés  immondes  par  la  loi  : 
ainsi  ces  cœurs  exposés  à  toutes  les  choses 
sensibles  qui  peuvent  les  souiller,  ne  sau- 

raient plaire  à  Dieu,  ni  recevoir  sa  parole  qui 
demande  des  cœurs  purs  :  Vous  vous  êtesépan- 
ché  comme  l'eau, disait  Jacob  à  un  de  ses  en- 

fants {G en..,  XL1X,  h),  vous  ne  croîtrez  jamais. 
Jamais  de  piété,  jamais  de  vertu  solide  dans 
ces  sortes  de  personnes.  Comment  entendre 
la  voix  de  Dieu  parmi  ce  tumulte?  Toujours 
du  bruit  au  dehors,  toujours  en  compagnie, 
toujours  en  conversation,  le  saint  temps  de 

Carême  n'en  sera  pas  même  exempt.  Ce  n'est 
que  dans  la  solitude  que  Dieu  parle  au  cœur, 

et  comme  il  s'appelle  un  Dieu  de  paix,  il  no fait  point  entendre  sa  voix  où  il  ne  rencon- 
tre que  du  trouble  et  du  désordre. 

Save?-vous  ce  que  l'on  doit  faire  pour 
recevoir  comme  il  faut  la  parole  de  Dieu  et 
pour  la  faire  fructifier?  Elle  doit  d'abord 
être  reçue  dans  notre  esprit  par  l'attention 
que  nous  y  faisons  pour  de  là  passer  dans 
notre  cœur,  à  peu  près  comme  la  nourriture 

passe-de  la  bouche  dans  l'estomac  :  l'esprit 
prépare  le  cœur  à  la  digérer  par  l'estime 
qu'il  en  fait,  et  le  cœur  la  goûte  ensuite  et 
s'y  affectionne.  Quand  on  estime  la  sagesse 
plus  que  l'or  et  l'argent,  on  s'y  affectionne 
volontiers,  et  on  s'y  attache  de  telle  sorte 
qu'on  la  préfère  à  tortf.  ce  qui  est  au  monde. 
Mais  que  fait  l'ennemi  de  Dieu  et  des  hommes 
pour  empêcher  que  cette  parole  sainte,  cette 
parole  de  vie,  de  vérité  et  de  salut,  ne  soit 

reçue  dans  l'esprit?  Il  le  remplit  d'une  foule de  pensées  pour  le  distraire  et  lui  ôter  toute 

l'attention  qu'il  devrait  avoir,  il  lui  inspire 
le  mépris  de  cette  divine  parole,  pour  la- 

quelle Dieu  voulait  que  les  Juifs  eussent- 
tout  le  respect  possible  lorsqu'elle  leur  était 
prêchée  par  les  prophètes,  qui  commençaient 
toujours  ainsi  ce  qu'ils  avaient  à  dire  :  Voici 
ce  que  dit  le  Seigneur.  C'est  la  parole  que  le 
Seigneur  a  dite  :  «  Verbum  quod  locutus  est 
Dominus.  »  Uerem.,  X.)  On  perd  peu  à  peu 

l'estime  et  le  respect  qu'on  lui  doit  porter, 
on  se  rebute  des  manières  peu  agréables  des 

personnes  qui  l'annoncent,  on  se  plaint  de leurs  invectives  et  de  leurs  manières  do 
parler,  trop  fortes  et  trop  véhémentes,  on 
taxe  leur  zèle  d'indiscrétion  et  d'imprudence, 
et,  comme  il  arriva  au  prophète  Ezéchiel,  on 
en  fait  même  des  sujets  de  raillerie  :  Au- 
diunt  sermon  es  luos  et  non  faciunt  eos,  quia 
in  canticum  oris  sui  vertunt  eos.  (Exech., XXXIIL  31.) 

Que  s'il  ne  peut  empêcher  ni  l'attention, 
ni  l'estime  et  la  conviction  de  l'esprit,  il 
empêche  qu'on  ne  la  fasse  entrer  dans  le 
cœur  :  on  émule  cette  parole  comme  les 
Juifs  écoulaient  celle  du  même  prophète, 
comme  un  air  de  musique  qui  divertit 
quelque  temps  par  un  son  agréai! le  et  que 

l'on  oublie  aussitôt  après  :  Es  eis  quasi  car- 
men  musicum  quod  suuvi  dulcique  sono  ca- 
nitur,  et  audiunt  verba  tua  et  non  faciunt 
ea.  (Ibid.,  32.)  Voilà  jusques  où  va  le 
pouvoir  du  démon  sirr  la  plupart  des  per- 

sonnes qui  entendent  la  parole  de  Dieu  : 
<m  parlera  de  la  rigueur  des  jugements  de 

Dieu,  de  l'incertitude  delà  mort,  de  la  briè- 
veté de  la  vie,  de  l'obligation  qu'il  y  a  de 

restituer,  de  se  réconcilier,  de  quitter  l'oc- casion prochaine  du  péché;  île  la  nécessité 

de  faire  pénitence,  de  l'obligation  indispen- sable pour  un  chrétien  de  n  noncer  aux 
pompes  du  monde  :  il  se  donnera  bien  de 
garde  de  laisser  faire  attention  à  ces  vérités 
ou  de  les  laisser  passer  jusques  au  cœur,  il 

remplit  l'esprit  de  pensées  contraires,  le 
cœur  d'autres  affections,  et  il  arrive  pour 
lors  ce  que  dit  le  Sage  (Prov.,  XXVII),  qui* 
l'âme  rassasiée  foulera  aux  pieds  le  rayon 
de  miel.  S'il  ne  peut  empêcher  que  la  pa- 

role de  Dieu  n'arrive  jusqu'au  cœur,  il  fait 
toujours  en  sorte,  autant  qu'il  peut,  qu'elle ne  le  change  et  ne  le  convertisse  entièrement, 

et  c'est  ce  qui  arrive  à  ceux  qui  sont  sem- blables à  ces  terres  pleines  de  pierres,  où 
la  semence  ne  pouvant  prendre  racine,  sèche 

aussitôt  qu'elle  a  poussé  tant  soit  peu.  Ainsi, 
dit  Jésus-Christ,  il  se  trouve  d'abord  des 
personnes  qui  reçoivent  cette  parole  avec 

joie,  mais  ils  n'ont  point  de  racine,  ils 
croient  pour  un  temps  et  au  temps  de  la 
tentation  et  de  la  perfection  ils  se  scanda- lisent. 

Une  semence  qui  levé  d'abord  et  qui  n'a 
point  de  racine,  ne  tarde  guères  à  se  dessé- 

cher ,  ainsi  ces  personnes  qui  conçoivent 
d'abord  de  bonnes  résolutions  et  qui  ne  sont 
point  enracinées  dans  l'amour  de  Dieu,  ne 
conservent  pas  longtemps  leur  ferveur.  Us 
entendront,  dit  saint  Grégoire,  parler  eontro 
l'avarice,   ils  la  détesteront  d'abord  et  iU 
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formeront  le  dessein  d'Être  pins  charitables envers  les  pauvres,  pour  se  faire  des  amis 
qui  les  reçoivent  dans  los  tabernacles  éter- 

nels ;  mais  aussitôt  qu'ils  ne  voient  plus 
le  prédicateur  et  qu'ils  n'enlendent  plus 
cette  voix  qui  les  a  touchés,  ils  retiennent 
la  même  passion  pour  les  richesses,  et  'a 
même  dureté  pour  les  pauvres.  Ils  enten- 

dront prêcher  contre  l'impureté  et  voyant comme  dans  un  miroir  et  un  tableau  les 
désordres  de  leur  vie,  et  le  déplorable  état 
où  ils  sont  réduits,  ils  verseront  si  vous 
voulez  quelques  larmes  de  componction 

et  de  douleur,  mais  l'horreur  qu'ils  conçoi- 
vent pour  le  crime  lorsqu'il  leur  est  re- présenté avec  tous  ses  traits  naturels  passera 

bientôt,  quand  ils  commenceront  à  revoir  les 
mêmes  objets  qui  lesontjfait  tomber  dans  le 
péché,  semblables  à  ce  faux  prophète  {Num. 
XXIV,  2)  qui  se  prit  à  pleurer  ayant  vu  les 
tentes  des  Israélites,  mais  qui  un  moment 
après  se  laissa  par  son  avarice  attirer  jus- 
ques  à  maudire  et  conspirer  contre  ceux 

qu'il  bénissait  auparavant.  On  ne  connaît, dit  le  Sage,  la  beauté  de  la  doctrine  que 
quand  on  la  cache  au  fond  de  son  cœur  : 
Pulchra  erit  tibi'cum  servaveris  cam  in  ven- 

tre luo  (Prov.,  XXII,  18);  c'est-à-dire  quand 
on  l'aime;  on  ne  l'aime  que  quand  on  aime 
Ja  vertu  ;  on  n'aime  la  vertu,  que  quand  on 
cesse  d'aimer  le  péché;  on  ne  cesse  d'aimer 
le  péché  que  quand  on  aime  Dieu. 

Sans  ce  fond  d'amour  de  Dieu,  le  cœur 
est  endurci,  la  piété  n'est  que  superficielle, 
l'humeur  manque  pour  entretenir  la  se- mence, et  la  chaleur  venant  à  donner  sur 
elle  la  dessèche  entièrement,  et  ainsi  il  ne 
faut  pas  attacher  la  conversion  5  certaines 

marques  extérieures  de  réforme,  elle  n'est 
point  véritable  si  elle  n'est  point  intérieure, 
et  c'est  le  seul  amour  de  Dieu,  comme  dit 
saint  Pierre  Ghrysologue  (serm.  %),  qui 
nous  doit  faire  remporter  la  victoire  sur  nos 
crimes,  le  combat  en  est  doux  et  la  guerre 
en  est  agréable  de  vaincre  ainsi  par  amour 
et  dose  convertir  par  amour  :  Tcncrœ  mili- 
tiœ,  delicati  conflictus  est,  amore  solo  de 
cunctis  criminibus  reportare  victoriam.  Il  y 

a  d'autres  auditeurs  qui  écoutent  et  qui  re- 
çoivent la  parole,  mais  en  qui  elle  est  étouf- 

fée ensuite  par  les  inquiétudes,  par  les  ri- 
chesses et  par  les  plaisirs  de  cette  vie  :  rien 

n'appesantit  davantage  le  cœur,  que  ces 
soins  excessifs  et  ces  inquiétudes  conti- 

nuelles où  se  trouvent  les  personnes  riches. 
Plusieurs  s'excusent  de  taire  le  bien  sur 
leur  pauvreté,  mais  ils  no  doivent  pas  dé- 

plorer en  cela  leur  condition;  celle  des 
riches  est  encore  moins  favorable,  les  ri- 

chesses et  le  soin  de  les  conserver  n'étouf- 
fent pas  moins  la  semonce  que  la  pauvreté, 

et  elles  ont  encore  cette  malignité  quelles 
portent  au  plaisir. 

Quand  les  plaisirs  n'auraient  point  d'autre 
mauvais  effet  que  d'étouffer  celte  précieuse 
semence,  ne  serait-ce  pas  assez  pour  avoir 
sujet  do  les  condamner?  Les  plaisirs  amol- 

lissent le  courage,  corrompent  les  sens,  al- 
lument toutes  les  passions  les  plus  fortes, 

étouffent  tous  les  sentiments  de  la  piété. 
L'Ecriture  sainte  après  avoir  parlé  des  ri- 

chesses du  saint  homme  Job.  dit  qu'il  s'ap- 
pliquait à  honorer  Dieu  :  «  CVt  une  grande 

louange  pour  lui,  dit  sain' Grégoire  (LiS.  I 
in  Job,  cap.  III),  car  l'abondance  détourne 
d'autant  (dus  l'esprit  de  la  piété,  qu'elle  le 
remplit  de  ne  je  ne  sais  combien  de  pen- 

sées, ou  inutiles  ou  criminelles:  le  cœ  r 

même  est  si  resserré  qu'il  n'est  plus  capable 
de  s'ouvrir  pour  recevoir  et  former  de  saints 
désirs.  «Quand  lecœurnage  dans  les  plaisirs 

des  sens,  il  n'est  plus  capable  de  ces  plaisirs 
spirituels;  quand  l'esprit  est  embarrassé  de 
ces  soins,  il  ne  peut  plus  s'appliquera  Dieu, 
et  ainsi,  ou  vous  êtes  un  homme  de  soins  et 

d'affaires,  ou  un  homme  de  plaisir  et  do 
divertissement  ;  quand  vous  voudriez  penfer 
à  Dieu,  vos  affaires  Vous  en  empêchent, quand 
vous  voudriez  goûter  Dieu,  votre  cœur  en 
a  perdu  le  goût.  Les  douceurs  spirituelles 
qui  se  rencontrent  dans  son  joug  vous  sem- 

blent insipides,  parce  que  vous  ne  voulez 
point  quitter  celles  du  monde;  et  les  plai- 

sirs jinnoeents  que  les  Ames  justes  goûtent 

dans  la  pratique  de  la  vertu,  n'ont  a  voue 
avis  ipie  de  l'amertume,  parce  que,  esclave 
de  Votre  sensualité,  vous  ne  cherchez  (pue  ce 
qui  est  capable  de  la  satisfaire. 

PRONE  XXL 

Pour  le  Dimanche  de  la  Quinquage'sime. 
QUELLE  EST  L'iNTENTION  DE  l'ÉGLIS!".  EN METTANT  DES  CENDRES  SUR  LA  TÈTE  DE  SES 

ENFANTS,  ET  DANS  QUEL  ESPRIT  NOUS  DEVONS 
NOUS  PRÉSENTER  A  CETTE  CÉRÉMONIE. 

Je  ne  sais  pas  si  cette  annonce  vous  est 

aussi  agréable  quelle  l'était  à  nos  premiers 
chrétiens,  qui  se  réjouissaient  aux  appro- 

ches du  Carême,  considérant  ce  saint  temps 
comme  une  occasion  de  faire  pénitence  do 
leurs  péchés,  de  so  rendre  Dieu  favorable, 

et  d'acquérir  des  mérites  pour  l'éternité. 
Il  est  vrai  que  nos  chrétiens  se  réjouissent 

aussi  dans  ces  jours,  mais  ce  n'est  point  à cause  du  Carême,  ils  le  préviendraient  si 
cela  était,  mais  tout  au  contraire  vous  di- 

riez qu'ils  voudraient  se  dédommager  de  la 
perte  qu'ils  feront,  par  l'excès  des  viandes, 
et  par  le  plaisir  qu'ils  se  donnent,  et  se  pré- 

parer par  le  péché  à  entrer  dans  la  péni- tence. 

Mercredi  prochain  l'Eglise  nous  metlra des  cendres  sur  la  tête,  et  elle  aura  soin  do 
nous  faire  souvenir  que  nous  ne  sommes 
(pie  poussière  et  (pie  nous  y  retournerons 
après  notre  mort,  no  trouvant  point  de 
meilleur  moyen  pour  nous  porter  à  em- 

brasser la  pénitence,  (pie  de  nous  mettre 

devant  les  yeux  l'état  dans  lequel  notre 
corps  sera  réduit  après  celte  vie.  II  est  bon 
de  savoir  que  cette  cérémonie  est  un  reste 
de  l'ancien  usage  de  l'Eglise,  laquelle  as- 

semblant processioiinellement  ceux  qui  de- 
vaient être  mis  en  pénitence  pour  des  cri- 

mes énormes,  publics  ou  secrets,  qu'ils avaient  commis,  les  conduisait  hors  de 
l'église  après   leur  avoir  couvert    la  tôle  dé 
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ce ndro  et  no  les  recevait  que  le  jeudi  saint. 

Cet  usage  à  la  vérité  a  cessé,  mais  l'Eglise oblige  encore  ses  enfants  à  se  présenter  au 
commencement  du  Carême  et  à  venir  pren- 

dre des  cendres  qui  ont  toujours  été  regar- 

dées comme  la  marque  de  la  pénitence,  d'où 
vient  qu'il  est  dit  de  Job  (cap.  XLT1)  qu'il fit  pénitence  dans  la  poussière  et  la  cendre, 
et  que  Dieu  nous  commande  par  la  bouche 
du  prophète  Michée  (cap.  I)  de  nous  couvrir 
de  cendres  :  Pulvere  vos  conspergile.  On  lit 
dans  le  livre  de  Judith  (cap.  1,16)  que  les 
enfanls  d'Israël  mirent  de  la  cendre  sur  leur 
tête  pour  s'bumilier  devant  Dieu,  et  il  est 
dit  de  Mardoe'iéc  qu'ayant  appris  l'ordre 
que  le  roi  avait  donné  ,  de  faire  mourir 

tous  les  Juifs  qui  étaient  dans  l'étendue  de 
son  royaume,  il  se  revêt i t  d'un  cilice  et  se coucha  sur  la  cendré. 

C'étaient  là  aussi  les  pratiques  de  péni- 
tence les  plus  ordinaires  des  saints  anacho- 
rètes, le  cilice  et  la  cendre;  ils  joignaient 

l'un  et  l'autre  avec  leurs  larmes  et  leurs 
gémissements,  et  ils  pouvaient  bien  dire 

comme  le  Roi-Prophète,  qu'ils  arrosaient toutes  les  nuits  leur  lit  de  leurs  pleurs,  et 

qu'ils  mangeaient  leur  pain  avec  de  la  cen- dre. On  peut  rendre  plusieurs  raisons  do 

cette  cérémonie  de  l'Eglise  si  pieuse  et  si édifiante.  Premièrement,  la  cendre  nous  fait 
voir  ce  que  nous  sommes,  et  nous  met  de- 

vant les  yeux  notre  insolence,  qui  nous  porte 
a  nous  élever  contre  Dieu,  en  la  présence 
duquel  nous  ne  sommes  aussi  bien  que  le 
fidèle  Abraham  (Gen.,  XVI,  27),  que  cendre  - 
et  que  poussière.  Secondement,  elle  nous 
fait  voir  ce  que  nous  deviendrons  quelque 
temps  après  notre  mort;  et  en  nous  appre- 

nant que  ce  corps  que  nous  traitons  si  déli- 
catement périra  dans  le  tombeau  de  telle 

sorte  qu'il  n'en  restera  plus  qu'une  poignée do  cendre,  elle  nous  excite  à  le  mortifier 
par  une  sévère  pénitence.  Troisièmement, 
elle  nous  découvre  la  vanité  de  ces  biens 

pour  l'amour  desquels  nous  nous  sommes mis  au  hasard  de  perdre  Dieu. 
Jugez  dans  quel  esprit  on  se  doit  présen- 

ter à  celte  sainte  cérémonie,  que  l'on  no 
saurait  mépriser  sans  faire  voir  que  l'on 
manque  de  piété  et  de  religion-,  jugez  avec 
quel  exlérieur,  avec  quelle  modestie,  av<'c 
quelle  humilité  on  doit  recevoir  cette  cendre 
bénite  :  mais  jugez  en  môme  temps  du  crime 
que  commettent  ceux  qui  dans  ce  jour  où 
ils  doivent,  commencer  leur  pénitence  avec 

toute  l'Eglise  s'emportent  encore  a  des  excès 
de  bouche,  comme  si  ce  jour  n'était  pas  du Carême:  ceux-là  sans  doute  ne  se  mettent 
point  du  tout  en  état  de  faire  pénitence  dans 
la  cendre,  dans  le  cilice,  dans,  les  pleurs  et 
les  gémissements,  pour  tant  de  dettes  dont 
ils  sont  redevables  à  la  justice  de  Dieu,  qui 
ont  toutes  les  peines  du  monde  à  renoncer 
à  leurs  débauches,  et  on  fait  bien  voir  quo 
l'on  ne  veut  pas  se  convertir  tout  de  bon  à •  Dieu,  quand  on  ne  veut  point  cesser  de 
quitter  le  plaisir  dans  un  temps  où  on  ne 

devrait  penser  uniquement  qu'à  faire  des fruits  dignes  de  pénitence. 

JEUNE  DU  CAREME.  TîO 

PRONE  XXII. 

Pour  le  premier  Dimanche  de  Cnrême. 
DU  JEUNE  DE  LA  SAINTE  QUARANTAINE. 

L'exemple  du  Fils  de  Dieuqui.jeûne  pen- 
dant quarante  jours  et  quarante  nuits,  nous 

avertit  assez  de  l'obligation  que  nous  avons 
de  jeûner  pendant  ce  saint  temps  de  Carême. 

Ce  précepte  s'étend  à  tous  ceux  qui  le  peu- 
vent observer.  Les  péchés  que  nous  avons 

à  racheter  nous  doivent  porter  à  sa  pratique, 

car  c'est  dans  ce  temps,  dit  saint  Léon  (serin. 
k  De  Quadrag.).  que  nous  réparons  toutes 
nos  fautes  passées,  que  nous  expions  toutes 
nos  négligences  et  nos  manquements  :  Omnes 
prœteritœ  desidiœ  castignntur,  omnes  ncgli- 
gentiœ  diluuntur.  Si  l'abstinence  a  été  né- 

cessaire à  l'homme,  dit  saint  Chrysoslomo 
(hom.  1  De  pœnitentia),  quand  il  était  sain, 
combien  plus  quand  il  a  perdu  cette  santé 
de  l'âme?  Nous  devons  prendre  le  jeûne 
comme  un  remède  que  Dieu  nous  ordonne 
pour  guérir  n  is  péchés  passés,  et  poumons 

préserver  des  péchés  à  venir.  C'est  le  sen- timent du  môme  saint  Chrysosto-me.  Or, 
comme  un  remède,  pour  être  utile, doit  être 
pris  dans  de  certaines  dispositions  et  une 
certaine  précaution,  ainsi  en  est-il  du  jeûne, 
et  cette  disposition  c'est  la  conversion  du 
cœur  comme  le  Prophète  nous  l'apprend. Vous  aurez  beau  jeûner,  vous  prosterner 
par  terre,  vous  coucher  sur  la  cendre,  por- 

ter le  cilice,  arroser  toutes  les  nuits  votre 
lit  de  vos  larmes,  rugir,  pour  ainsi  dire, 
comme  le  Roi-Prophète,  par  les  gémisse- 

ments et  les  soupirs  de  votre  cœur,  que 

vous  servira  tout  cela,  si  le  cœur  n'est  point 
changé?  Mais  ne  puis-je  pas  jeûner  pour 
obtenir  la  conversion  du  cœur?  Oui,  mais 
cela  suppose,  déjà  que  vous  la  désirez  :  «  Ce 
ne  fut  pas,  dit  saint  JeanChrysostome  (Hom. 
3,  Ad  pop.  Anlioch.),  le  jeûne  des  Niniviles 
qui  apaisa  la  colère  de  Dieu,  quoique  effecti- 

vement leur  jeûne  fût  tel  qu'on  n'en  peut 
guère  voir  de  semblable,  mais  ce  fut  leur 
conversion  et  le  changement  de  leurs  mœurs; 
l'Ecriture  sainte  le  ̂ déclare  positivement 
(Jon.  III,  10)  :  Mdit  Deus  opéra  eorum,  quia 
conversi  sunt  de  via  sua  mala. 

Il  faut  encore  jeûner  pour  avoir  de  quoi 

faire  l'aumône,  voilà  la  vertu  qui  doit  ac- 
compagner le  jeûne  pour  en  faire  un  remède 

au  péché.  Deu  reprochait  autrefois  à  son 

peuple  que  lorsqu'il  avait  jeûné  ce.  n'était 
point  pour  lui  qu'il  l'avait  fait,  mais  pour 
soi-même,  et  c'est  justement,  dit  saint  Gré- 

goire (Pastor.  part.  III,  admonit.  20),  quand 

on  ne  donne  pas  aux  pauvres  l'épargne  du 
jeûne  :  «  Le  jeûne  sans  l'aumône,  dit  saint 
Léon  (serm.  k,  De  jejunio),  n'est  pas  tant 
une  pur.:ation  de  l'âme  qu'une  simple  afflic- 

tion de  la  chair,  et  on  doit  rapporter  à  l'a- 
varice plutôt  qu  à  la  tempérance  l'action 

d'un  chrétien  qui  s'abstient  de  telle  sorte 
des  viandes  permises,  qu'il  s'abstient  aussi de  la  piété  et  de  la  miséricorde  envers  les 

pauvres.  Ainsi  afin  que  le  jeûne  puisse  ser- 
vir de  satisfaction  pour  le  péché  et  afin  que 

ce  soit  moins  l'action  d'un  avare  que  celle 
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d'un  fidèle,  il  faut  nécessairement  que  l'au- 
mône l'accompagne  et  que  l'abstinence  de 

celui  qui  le  pratique  soit  la  réfection  du 

pauvre  et  de  l'indigent  :  Fiat  refeclio  pau- peris  abslinentia j ejunantis .  » 

FOUCAULT. 
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TRONE   XXIII. 

Pour  te  même  Dimanche. 

OUE  LA  PÉNITENCE,  LA  COMPONCTION  INTÉ- 

RIEURE,   l'aCMONE,  LA   PIÉTÉ  ET  TOUTES  LES 
.  OEUVRES  CHRÉTIENNES  DOIVENT  ACCOMPA- 

GNER NOTRE   JEUNE. 

Le  Fils  de  Dieu  en  jeûnant  quarante  jours 
et  quarante  nuits,  a  consacré  dans  sa  per- 

sonne ce  jeûne  solennel  que  nous  avons 

commencé  mercredi.  L'Elise  demandait 
dans  ce  jour, pour  tous  ses  enfants,  qu'ils  le 
reçussent  avec  piété,  et  qu'ils  l'observassent avec  ferveur  et  avec  exactitude:  en  quoi 

consiste  l'un  et  l'autre?  Il  faut  pour  la  pre- 
mière, se  proposer  d'y  honorer  Jésus-Christ 

en  l'imitant  autant  que  nous  en  serons  capa- 
bles :  «  Avec  nuelle  hardiesse, dit  saint  Ami- 

broise  (Serm.  3fr),  un  chrétien  fera-t-il  bonne 
chère,  lorsqu'il  voit  Jésus-Christ  jeûner?... Il  souffre  la  faim  pour  votre  salut,  et  vous 
pour  expier  vos  péchés  vous  ne  voulez  pas 
jeûner?  Ille  pro  sainte  tua  famem  sustinet, 
lu  pro  peccatis  luis  jejnnare  formidas  !  » 

Il  faut  le  recevoir  dans  un  esprit  d'obéis- 
sance pour  l'Eglise  qui  le  commande;  c'est une  mère  sage  et  charitable,  laquelle  ne  peut 

rien  commander  à  ses  enfants  qui  ne  soit 
pour  leur  bien.  Mais  pourquoi  nous  com- 

mander quarante  jours  de  jeûne?  Pour  nous 
préparer  a  la  fête  de  Pâques,  répond  saint 

Léon  fserih.  10,  De  Quadrag.),  c'est  pour- 
quoi cpux  qui  ont  manqué  de  jeûner  ont  été 

regardés  comme  indignes  de  la  résurrection 
du  Seigneur.  Il  faut  le  recevoir  dans  un 

esprit  de  pénitence,  c'est  pour  ce  sujet  que 
quand  le  jeûne  est  ordonné  dans  les  saintes 

Lettres,  il  est  ordonné  sous  le  nom  d'afflic- 
tion, affligetis  animas  veslras  (Levit.,  XXIII, 

27)  :  pare  que  la  componction  intérieure 
doit  accompagner  le  jeûne:  Dieu  ne  peut 

être  honoré  par  le  jeûne  qu'autant  qu'il  est accompagné  de  cet  esprit  de  componction  : 
le  Pharisien  do  l'Evangile  jeûnait,  mais 

parce  que  son  jeûne  était  pi u lot  d'ostenta- 
tion que  d'humilité, il  ne  servit  qu'à  sa  con- damnation. 

Jeûnons  donc,  parce  que  nous  sommes 

pécheurs.  Jeûnez,  vous  qui  n'êtes  pas  encore convertis,  pour  obtenir  cette  grAce.  Jeûnez, 
vous  qui  êtes  convertis,  pour  satisfaire  à  la 
justice  de  Dieu,  après  avoir  éprouvé  sa  mi- 

séricorde. Mais  jeûnons  avec  exactitude  et 

avec  ferveur.  On  peut  manquer  dans  l'ob- 
servation du  jeûne,  ou  parce  qu'on  ne  jeûne 

point  du  tout,  ou  parce  qu'on  jeûne  avec 
beaucoup  de  lâcheté,  on  parce  qu'on  om<  t 
êe  qu'il  y  a  de  plus  essentiel  dans  le  jeûne. 
Je  ne  parle  point  ici  à  ceux  qui  ne  jeûnent 
point,  ou  à  cause  de  la  faiblesse  «pie  leur 

cause  un  Age  fort  avancé,  ou  à  cause  d'uno 
inlirmité  connue  et    d'une    santé  languis- 

sante, ou  à  cause  d'un  travail  excessif,  je 
les  prie  seulement  de  se  souvenir  qu'il  faut faire  pénitence  :  je  parle  à  ceux  qui  sans 
raison  et  sans  sujet  se  contentant  île  garder 

l'abstinence  mangent  plusieurs  fois  le  jour, 
et  je  leur  demanderais  volontiers  avec  saint 

A  m  broise  (cit.  serm.)  s'ils  ne  sewtent  pas  le 
reproche  de  leur  conscience  qui  les  reprend 
de  ce  que  pendant  que  tous  les  autres  jeû- 

nent, eux  seuls  se  donnent  la  liberté  do 

manger;  s'ils  ne  rougissent  pas  quand  ils 
sortent  de  ces  lieux  publics,  de  rencontrer 

quelqu'un  qui  jeûne.  Mais  je  jeûne  deux  ou 
trois  lois  la  semaine  :  «  Appelez-vous  cela, 
poursuit  ce  saint  docteur  (Ibid.)  jeûner  le 
Carême,  vous  qui  ne  jeûnez  pas  quarante 
jours.  »  Mais  esl-cejeûner  comme  il  faut  que 

de  faire  un  repas  le  soir?  car  c'est  ainsi  que 
j'appellecescollalionsfortes:«C'est  une  chose honteuse,  poursuit  saint  Ambroise,  de  voir 
que  des  hommes  et  des  femmes  avancés  en 
Age  font  le  Carême,  et  que  de  jeunes  hom- 

mes et  de  jeunes  filles  qui  sont  dans  une 
vigoureuse  jeunesse,  et  qui  ont  une  parfaite 
santé,  ne  sauraient  jeûner  un  seul  jour  du 
Carême  :  Senes  et  aniculœ  Quadrayesimam 
faciunt  ;  juvenes,et  juvenculœ  non  faciunt  !  » 

Mais  quand  nous  aurons  fait  tout  cela, 

no  laissons  pas  l'essentiel  du  jeûne.  Par  le 
jeûne  nous  faisons  profession  de  vouloir 

honorer  Dieu  en  nous  privant  pour  l'amour 
de  lui  de  l'usage  des  choses  que  nous  pren- 

drions dans  un  autre  temps  :  or  peut-on 
Croire,  que  Dieu  se  tienne  honoré  de  ce  re- 

tranchement pendant  que  nous  nous  por- 
terons à  faire  ce  qu'd  nous  détend  ?  Il  faut 

être  juif,  pour  avoir  cette  pensée.  Le  jeûne 
emporte  donc  avec  soi  une  obligation  de  re- 

trancher tout  ce  qui  est  mauvais  par  sol- 
ii  ême:  «  En  vain,  dit  saint  Grégoire  ijiom.  16, 
in  Evung  ),  la  chair  est  aûligée  par  le  jeûne 

si  l'esprit  a  toujours  de  l'inclination  pour 
les  voluptés  criminelles  :  Incussum  caro 
atteritur; siapravis  suis  voluptalibus  animus 
non  refrenatur.  » 

«  Comme  le  jeûne  est  pratiqué  pour  ob- 
tenir miséricorde  de  Dieu,  poursuit  saint 

Grégoire,  Dieu  ne  l'a  pour  agréable  qu'au- 
tant qu'il  est  élevé  vers  lui  par  l'aumône, 

qu'il  est  accompagné  de  l'amour  du  pro- 
chain, qu'il  est  assaisonné  de  la  piété.  »  Le 

jeûne,  de  plus,  est  un  remède  qui  doit  être 
pris  avec  de  certaines  précautions,  il  y  faut 
le  retranchement  des  plaisirs  :  Quand  vous 

ne  mangeriez  qu'au  soir,  dit  saint  Ambroise 
(serm.  33),  parlant  à  un  homme  qui  prend  le 

plaisir  de  la  chasse,  je  n'appelle  pas  cela jeûner  pour  le  Seigneur.  Il  faut  allei  dès  le 
matin  à  l'église,  poursuit-il,  passer  le  jour 
dans  la  lecture  et  la  prière,  méditer  la  loi  de 
Dieu,  entendre  sa  parole,  faire  du  bien  a 
ceux  quisont  dans  une  pressante  nécessité» 
C'est  le  moyen  détendre  votre  jeûne  agréa- 

ble à  Dieu  et  de  mériter  la  grâce  en  cette 

vie  et  la  gloire  en  l'autre. 
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QUE  LES  JUSTES  DOIVENT  EMBRASSER  LE  JEUNE 
PAR  UN  MOUVEMENT  DE  LESPR  IT  !>ii  DIEU 

QUI  HABITE  EN  EUX,  ET  QUE  LES  PÉCHEURS 
DOIVENT  ATTIRER  SUR  EUX  LESPilIT  DE 

DIEU  POUR  JEUNER  PAR  UN  ESPRIT  DE  PENI- 
TENCE. 

Le  Fils  de  Dieu  finit  son  jeûne  quand  nous 
commençons  le  nôtre,  et  corumedans  toutes 
les  actions  de  sa  vie,  il  nous  sert  de  modèle, 
il  nous. en  doit  servir  aussi  dans  celle-ci. 
Le  Fils  de  Dieu  commence  son  jeûne  par  le 

mouvement  du  Saint-Esprit,  il  l'accompagne 
de  la  retraite,  il  le  finit  par  une  victoire 

signalée  qu'il  remporte  sur  le  démon.  C'est 
par  l'Esprit  de  Dieu,  que  nous  devons  com- mencer le  nôtre.  On  peut  distinguer  avec 
le  concile  de  Trente  deux  sortes  de  mou- 

vements du  Saint-Esprit,  qui  habite  en  nous 
ou  qui  nous  meut  et  qui  nous  pousse.  Le 
Saint-Esprit  habite  dans  les  justes;  il  se 
reposa  sur  le  Fils  de  Dieu,  Spiritus  Domini 
super  me  (Isa.,  LXJ,  1.)  11  meut  et  excite  les 
pécheurs,  premièrement  par  la  crainte  des 
jugements  de  Dieu,  secondement  par  des 
sentiments  d'un  amo  >r  commencé. 
Ames  saintes,  vous  devez  embrasser  le 

jeûne  par  un  mouvement  de  l'esprit  de Dieu  qui  habite  en  vous  :  premièrement 

pour  mortifier  la  chair  par  l'esprit,  secon- 
dement pour  imiter  le  Fils  de  Dieu  ,  troi- 

sièmement pour  obéira  l'Eglise  votre  mère, 
enfin  pour  faire  pénitence  de  vos  péchés. 

Pécheurs,  vous  devez  attirer  sur  vous  l'es-r 
prit  de  Dieu  pour  jeûner  par  un  esprit  de 

pénitence,  le  jeûne  en  est  l'exercice  exté- 
rieur, la  douleur  du  péché  en  est  l'âme  et 

l'esprit  :  le  jeûne  humilie  et  abat  le  corps, 
la  douleur  brise  et  attendrit  le  [cœur  :  jeû- 

ner sans  cette  douleur,  c'est  jeûner  en  juif, 
c'est  déchirer  ses  habits  et  non  pas  son  cœur 
contre  l'ordre  du  prophète  Joël,  qui  veut que  nous  déchirions  et  que  nous  brisions 
nos  coeurs  par  la  contrition  :  Scindile  jcorda 

vesira  (Joël,  II,  13):  enfin  c'est  jeûner  d'un 
jeûne  qu'on  se  choisit  soi-même,  et  non 
pas  de  celui  que  se  choisit  le  Seigneur  : 
Nunquid  iule  est  jejunium  quod  elegi?  (Isa., 
LV11,  5) 

Le  Fils  de  Dieu  accompagne  son  jeûne 
de  la  retraite,  il  est  seul  dans  un  désert, 
voilà  notre  modèle  :  point  de  véritable 
jeûne  sans  la  retraite  et  la  solitude  :  pre- 

mièrement la  prière  ne  se  peut  faire  sans 
retraite;  secondement  point  de  jeûne  sans 
la  conversion  du  cœur;  troisièmement 
tout  doit  jeûner  en  nous  ;  quatrièmement 

l'affaire  du  salut,  que  nous  devons  particu- lièrement traiier  dans  les  jours  déjeunes, 
mérite  bien  nos  applications,  et  comment 
pensera  celte  grande  affaire  sans  la  retraite? 
lïnfin  nous  devons  finir  noire  jeûne  par  h 
victoire  sur  le  démon,  et  sur.  toutes  nos 

passions  :  c'est  par  cet  endroit  que- les  pre- 
miers chrétiens,  selon  saint  Jean  Chrysos- 

tome,  examinaient  le  profit  qu'ils  avaient 
tiré  du  jeûne.  Un  peu  de  réflexion  sur  nous  : 
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est-ce  par  un  mouvement  de  l'esprit  île 
Dieu  que  nous  commençons  le  Ca-rôme? 
Les  uns  le  font  par  coutume  et  par  habi- 

tude ,  sans  penser  autrement  à  l'offrir  à 
Dieu  :  d'autres  ne  le  font  qu'avec  regret  et 
comme  par  contrainte  :  d'autres  le  font 
d'une  manière  si  lâche  qu'il  semble  que  ce 
soit  malgré  eux  :  d'autres  ne  le  font  point 
du  tout.  J'appelle  ne  le  point  faire  du  tout 
que  de  manger  dès  le  matin,  que  de  faire 
des  collations  fortes,  que  de  demander  des 

dispenses.  Est-ce  l'esprit  de  Dieu  qui  sug- 
gère une  telle  conduite?  N'est-ce  pas  la  pru- dence de  la  chair? 

Que  les  artisans  ne  se  flattent  point  là- 
dessus,  ceux  qui  peuvent  faire  un  juste 

repas,  ceux  dont  le  travail  n'est  pas  si  rude sont  obligés  de  jeûner  et  les  autres  doivent 
reculer  le  repas  du  matin,  souper  sobre- 

ment le  soir,  retrancher  tout  le  superflu. 
Les  riches  sont  obligés  de  retrancher  du 

nécessaire  et  de  donner  aux  pauvres  ce  qu'ils 
peuvent  ménager  :  mais  tout  le  momie 
presque  jeûne  sans  cet  esprit  de  pénitence, 
la  plupart  de  ceux  qui  jeûnent  conservent 
toujours  l'affection  au  péché  :  le  Fils  de  Dieu 
dit  que  les  scandales  ne  seront  arrachés 
qu'à  la  fin  du  monde,  c'est-à-dire  du  cœur  : 
j'appelle  scandale  ces  danses,  ces  bals,  ces 
mascarades,  ce  jeu  public,  ce  luxe,  ces  fes- 

tins somptueux.  On  jeûne  sans  arracher 
du  cœur  l'attache  que  l'on  a  à  ces  choses  : 
on  ne  peut  pas  à  cause  de  cela  accom- 

pagner son  jeûne  de  la  retraite  :  on  con- 
verse ,  on  parle ,  on  s'assemble,  et  ainsi 

on  ne  le  finit  point  par  la  victoire  de  ses  pas- 
sions :  quel  mérite  à  votre  avis  peut  avoir 

devant  Dieu  voire  jeûne  lorsqu'il  ne  vous 
rend  pas  plus  retiré,  plus  détaché  du  monde, 

plus  libéral  envers  les  pauvres,  lorsqu'il  no sert  pas  à  dompter  votre  orgueil,  à  modérer 
votre  humeur,  à  extirper  la  cupidité  de 
votre  cœur  pour  y  allumer  le  feu  de  la 
charité? 

Pour 

PRONE  XXV. 

le  IIe  Dimanche  de  Carême. 
DE    LA    CONFESSION    PASCALE. 

L'Eglise  dès  l'entrée  du  Carême  nous  met 
dans  la  bouche  ces  paroles  de  l'apôtre  saint Paul:  Voici  présentement  le  temps  favorable, 
voici  les  jours  de  salut  (Il  Cor.  ,  VI ,  £), 

paroles,  lesquelles,  à  (es  regarder  en  elles- 
mêmes,  nous  devraient  remplir  de  consola- 

tion, et  faire  la  joie  de  ceux  qui  travaillent 

au  salut  des  autres.  En  eil'el  ce  temps  ici devrait  être  favorable  pour  les  pasteurs, 

tous  ces  jours  consacrés  par  l'Eglise  à  la 
pénitence  devraient  être  pour  les  peuples 
des  jours  de  grâce,  de  bénédiction  et  do 
salut.  Les  pasteurs  devraient  avoir  la  con- 

solation d'y  voir  les  peuples  s'assembler  à 
l'église  pour  y  apprendre  de  leur  bouche  les 
vérités  saintes,  et  il  serait  nécessaire  qu'ils s'adressassent  à  eux  dès  le  commencement 
du  saint  temps  où  nous  sommes  pour  leur 

demander  la  pénitence.  C'était  l'ancien 
usage   de   l'Eglise  dès  le   temps  de  notre 
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on  entendait  les  confessions Tbéodulphe  . 
en  entrant  flans  le  Carême  avant  même  la 
Sexagésime,  nous  avons  encore  des  vestiges 
de  cette  cérémonie  le  mercredi  saint.  Cet 
usage  est  fondé  sur  une  excellente  raison  : 
le  jeûne  est  un  exercice  de  la  pénitence,  il 

suppose  donc  que  l'on  en  ait  l'esprit};  or, 
celte  vertu  consiste  dans  un  désir  que  l'on 
a  d'apaiser  Dieu  pour  ses  péchés  qui  riait 
de  la  douleur  que  l'on  a  de  les  avoir  com- 

mis, parce  qu'ils  offensant  la  bonté  de  Dieu  ; ce  désir  nous  porte  à  faire  tout  ce  que  Dieu 
nous  commande  pour  cela,  une  des  princi- 

pales choses  c'est  la  confession.  C'est  pour 
cela  qu'il  nous  est  enjoint  d'exhorter  tous  les 
fidèles  à  la  faire  d'abord  qu'ils  sont'lombés 
dans  le  péché,  que  le  Sage  nous  conseille  de 
fuir  avec  la  même  diligence  que  nous  fui- 

rions un  serpent. 

Comment  s'acquitte-t-on  de  cette  obliga- 
tion? Quelques-uns  diffèrent  h  l'extrémité  à 

confesser  les  péchés  de  leur  vie,  d'autres 
s'adressent  à  tous  autres  qu'à  ceux  à  qui  ils 
devraient  recourir.  Saint  Augustin  (Hom.  49) 

se  plaignait  de  son  temps  qu'il  s'en  trouvait 
qui,  quoique  coupables  de  péchés  mortels 
ne  faisaient  pas  pénitence  de  la  manière 

dont  elle  se  fait  dans  l'Eglise.  Je  la  fais,  di- 
saient-ils en  s iîcret  :  C'est  donc  en  vain, 

réplique  ce  saint  docteur,  qu'il  a  été  ditaux apôtres  :  Tout  ce  que  vous  délierez  sur  (a  terre 
sera  délie  dans  le  ciel.  On  ne  garde  pas  à 
présent  la  même  conduite,  il  est  vrai,  mais 

on  s'adresse  à  tout  autre  qu'à  ceux  de  qui 
on  devrait  recevoir  la  pénitence,  à  quoi  nous 
pourrions  répondre  encore  avec  le  même 
saint  :  Est-ce  donc  inutilement  que  les 
clefs  du  royaume  des  cieux  nous  ont  été 
mises  entre  les  mains  ?  Mais  la  confession 

n'cst-elle  pas  libre,  me  direz-vous  et  la  loi 
de  l'Evangile  n'est-elle  pas  une  loi  de  liberté 
et  d'amour?  La  confession  est  libre,  oui 
bien,  celle  du  reste  de  l'année,  mais  non  pas 
relie  de  Pâques.  La  communion  n'est-elie pas  libre  aussi?  Oui,  mais  non  pas  celle 
«le  Pâques.  Encore  si,  en  quittant  son  pas- 

teur, on  s'adressait  à  quelqu'un,  qui  rem- 
pli de  prudence  et  de  piété,  se  mît  en  peine 

de  sonder  la  profondeur  de  la  plaie  et  d'y appliquer  les  remèdes  convenables,  on  ne 
dirait  plus  rien;  maison  cherche  des  per- 

sonnes comme  celles  du  temps  de  saint 
Gyprien  qui  disent  :  La  paix,  la  paix,  et  qui 
ne  la  donnent  point,  qui  se  contentent  de 
couvrir  la  blessure  sans  en  ôler  l'ordure 
qui  la  va  rendre  incurable,  ou  qui  n'y  ap- portent, que  des  remèdes  doux  il  agréables 

qui  ne  la  guériront  jamais,  lorsqu'il  y  fau- 
drait appliquer  le  fer  et  le  feu. 

Ne  sait-on  pas  bien,  dit-on,  quand  on 
fait  mal?  Oui,  tout  de  môme  que  l'on 
sait  bien  quand  on  est  malade;  cependant, 
quoique  I  on  sache  bien  que  l'on  est  ma- 

lade, on  ne  laisse  pas  d'aller  au  médi  - 
«in  le  plus  expérimenté.  Pourquoi  donc, 
suivons-nous  une  conduite  tout  opposée 

dans  les  maladies  de  l'Ame  plus  dange- reuses mille  fois  et  [/lus  considérables  que 
telles  du  corps,  et  pourquoi  chercher  des 
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adoucisse- personnes  qui  donnent  de 
monts  et  qui  mettent  un  coussin  sous  l.o 
coude  du  pécheur,  comme  parle  un  Pro- 

phète, pour  le  faire  reposer  p'us  à  son 
aise?  et  pourquoi  s'adresser  à  toutes  sortes 
de  confesseurs  lorsque  l'on  entend  saint François  de  Sales  dans  sa  Philolhée  qui 
veut  que  nous  Jen  choisissions  un  entre 

dix  mille  et  qu'après  l'avoir  trouvé  nous lui  abandonnions  notre  conscience  et  nous 

n'en  cherchions  point  d'autre? 
PRONE  XXVI. 

Pour   le   même   Dimancne. 
DE    LA     TRANSFIGURATION    SPIRITUELLE    QUI    SE 

FAIT   DANS    LAME  D'UN   PECHEUR   PAR  LA 
PÉNITENCE. 

Entre  plusieurs  raisons  que  l'on  pour- 
rait apporter,  de  ce  que  l'E-:lise  nous  pro- 
pose l'Evangile  de  la  'transfiguration  dans 

ce  temps,  je  n'en  trouve  point  qui  con- vienne mieux  à  notre  état  que  de  dire 

qu'elle  veut  nous  apprendre  à  nous  trans- 
figurer avec  le  Fils  de  Dieu  par  une 

véritable  pénitence.  Avant  d'examiner  de 
quelle  manière  se  doit  faire  dans  nous 

cette  transfiguration,  il  faut  supposer  d'abord 
que  la  pénitence  peut  nous  transfigurer; 
la  preuve  en  est  tirée  des  saintes  Ecri- 

tures. La  transfiguration  du  Fils  de  Dieu 
consiste  en  ce  que  son  visage  devint  lu- 

mineux comme  le  soleil,  et  ses  vêtements 
blancs  comme  la  neige-.  La  pénitence 
peut  nous  donner  aux  yeux  de  Dieu  le  même 
éclat  :  Vous  me  laverez,  disait  le  Prophète, 

et  je  deviendrai  plus-  blanc  que  la  neige. 
(Psal.  L,  8.)  Quand  vos  péchés,  dit  le 

Seigneur,  seraient,  comme  l'écarlate,  ils  de* viendront  blancs  comme  la  neige,  et  quand 
ils  seraient  rouges  comme  le  vermillon,  ils 
seront  blancs  comme  la  laine  la  plus 
blanche.  (Isa.,  I,  !8.) 

Heureuse  transfiguration  1  comment  se 
fera-t-elle  ?  Comment  est-ce  que  le  Fils 
de  Dieu  s'est  transfiguré?  c'est  en  priant, 
c'est  en  se  retirant  à  Pécait,  c'est  sur  une 
haute  montagne.  11  faut  que  le  pécheur 

prie,  c'est  là  comme  la  première  démarche 
qu'il  doit  faire  pour  retourner  à  Dieu. 
Dieu  se  rapproche  du  pécheur  en  lui 
ouvrant  les  yeux.  Voyez  la  pécheresse, 

aussitôt  qu'elle  connut,  .dit  l'Evangile,  ut 
cognovit ,  aussitôt  que  Dieu  lui  découvrit 

par  une  lumière  céleste  l'énormilé  de  ses 
péchés,  elle  n'eut  point  de  honte  d'aller 
trouver  le  Fils  de  Dieu  au  milieu  d'un 
festin  pour  les  pleurer  publiquement, 
parce  qu'elle  n'avait  point  rougi  de  les commettre  en  secret.  (Luc,  VJI,  38  seqq.) 

Voyez  le  prodigue,  il  revint  en  lui-même  : 
In  se  reversas,  et  ce  retour  sur  lui-même, 
lui  lit  prendre  la]  résolution  de  retourner 
dans  la  maison  paternelle.  (Luc,  XV,  17.) 

Voyez  saint  Pierre  :  s'étant  souvenu  de  la 
parole  de  Jésus,  il  reconnut  sa  faute  cl 
pleura  amèrement.  (Luc.  XXII,  69.) 
Quo  produit  donc  cette  vue  du  péché? 

La  prière;  on  s'adresse  à  Dieu  ,  on  im- plore sa  miséricorde,  on  lui  demande, 
comme  le  Prophète,  le  soulagement  do  sa 
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pauvreté  el  de  sa  misère.  Mais  n'e-t-il 
pas  dit  dans  l'Evangile  qup  Dieu  n'exauce 
pas  les  pécheurs?  Pourquoi  <fon«  vouiez- 
vous  que  le  pécheur  prie?  «  C'est  un  aveu- 

gle, dit  saint  Augustin  (tract,  kk.  in  Joan.) 

qui  n'avait  pas  enrore  les  véritables  lu- 
mières qui  le  guident;  rar  en  effet  Dieu 

exauce  1rs  pécheurs,  témoin  le  Publicain 

qui  par  sa  prière  mérita  d'être  justifié et  de  rentrer  en  grâce  avec  Dieu.  »  Il  est 
v-ai  que  le  Prophète  dit  que  si  le  péché 
est  dans  son  cœur  Dieu  ne  l'exaucera  pas, 
mais  nous  ne  parlons  pas  ici  d'un  pécheur 
qui  ait  encore  le  péché  dans  son  cœur, 

et  qui  'retienne  encore  l'affection  au  péché. 
Qu'il  prie  dans  cet  état,  et  non-seulement 
qu'il  [rie ,  mais  qu'il  gémisse  afin  de  pou- 

voir dire  :  Mes  gémissements,  Seigneur, 

ne  vous  snnt  point  inconnus.  Qu'il  de- 
mande, qu'il  cherche,  qu'il  frappe  ,  qu'il 

élève  sa  voix  à  l'exemple  de  la  Chananée. 
Et  que  voulez-vous  qu'il  demande?  La grâce  de  la  pénitence,  la  conversion  de 
son  cœur,  elle  est  un  don  de  Dieu;  nous 

nous  trompons,  si  nous  pensons  l'obtenir 
de  nous-mêmes  :  nous  avons  pu  tomber, 
fions  avons  pu  nous  faire  malades,  mais 

nous  ne  pouvons  nous  relever  sans  l'aide 
de  Dieu  ,  nous  ne  pouvons  être  rétablis 

en  santé   s'il  ne  nous  guérit  lui-même. 
Mais  que  cette  prière  «e  fasse  à  l'écart, seorsum.  Il  faut  prier  dans  le  secret;  le 

Fils  rie  Dieu  ici  et  dans  le  Jardin  des 
Olives  se  retire  de  la  compagnie  des 

hommes  pour  priée  N'est  -ce  pas  ce  qu'il nous  ordonne  lui-même  :  Priez  votre  Père 
eélesle  dans  le  secrel  ;  tout  au  moins, 
dit  saint  Augustin',  dans  le  secret  du  cœur. 
C'e<t  qu'il  faut  que  cette  prière  se  fasse 
sans  distraction,  il  faut  qu'elle  soit  accom- 

pagnée d'humilité.  La  prière  d'un  homme 
nui  s'humilie  devant  Dieu  pénètre  les 
cieux;  on  ne  s'humilie  pas  dans  le  public  ; 
il  faut  donc  s'humilier  dans  le  secret.  Il 
faut  encore  prier  dans  la  séparation  de 
tout  ce  qui  no  s  a  fait  pécher.  Nous  disions 

((n'en  priant  il  faut  avoir  quitté  la  vo- 
lonté de  pécher ,  cela  suppose  qu'on  en 

ait  quitté  l'occasion.  Saint  Pierre  sort  de 
chez  Caïphe,  où  il  avait  renié  Jésus-Christ, 
saint  Matthieu  quitte  sa  banque,  tant  de 
saints  ont  quitté  les  cours  (les  rois  où 
ils  avaient  vécu  dans  les  délices  et  dans 
le  libertinage,  pour  aller  pleurer  leurs 
péchés  sous  quelques  rochers  ou  dans  le 
fond  d'un  tombeau.  C'est  dans  celle  com- 

pagnie, mon  frère,  que  vous  avez  perdu 

l'innocence,  c'est  avec  celle  personne  que vous  avez  péché  ,  ce  sont  ces  ornements 

de  vanité,  c'est  cet  emploi  dangereux, 
c'e9t  ce  jeu,  c'est  cette  maison  de  dé- 

bauche qui  ont  été  pour  vous  des  occa- 
sions de  chute  et  des  sujets  de  scandale  : 

il  faut  quitter  tout  cela  si  vous  voulez 
vous  réconcilier  avec  Dieu  ,  le  prophète 

Isaïe  vous  l'ordonne  :  Au  fer  te  malum  co- 
(jitationum  veslrarum ,  quiescile  perverse 
ajere(lsa.  I,  16,  17.) 

Il   faut    encore    morit-r   sur    une    houle 
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montagne,  celle  montagne  est  la  figure, 
de  la  piété  et  de  la  vertu  chrétienne  :  cela 
vent  dire  que  pour  faire  une  véritable 
pénit'mce*,  il  faut  pratiquer  les  vertus 
opposées  aux  péchés  commis.  Saint  Paul 
avait  blasphémé  le  nom  de  Jésus-Christ, 
i!  en  prêche  les  grandeurs;  Zachée  avait 
nris  le  bien  d'autrui,  il  donne  le  sien; la  Pécheresse  avait  été  le  scandale  de 
toute  la  ville,  elle  fait  une  pénitence 

publique.  Est-ce  l'intempérance  qui  a  fait 
votre  péché?  il  faut  jeûner  :  est-ce  l'im- pureté? il  faut  mortifier  votre  chair  : 
est-ce  ce  luxe  excessif?  il  faut  se  réfor- 

mer :  est-ce  l'oisiveté  et  la  compagnie? 
il  faut  travailler:  est-ce  la  négligence  du 
salut?  il  faut  prier  :  est-ce  la  médisance? 
il  faut  se  taire  et  mettre  une  garde  à 
sa  bouche  et  une  porle  à  ses  lèvres , 

pour  ne  parler  qu'avec  discrétion.  Ap* prenez  à  faire  le  bien,  dit  le  Prophète. 
cherchez  la  justice ,  secourez  ceux  qui  sont 

dans  l'oppression],  défend' z  le  pupille,  pre- nez en  main  les  intérêts  de  la  veuve  : 

«Diserte  bene  faccre ,  queerite  judicium,  sub- 
renite  oppresso,  ]udicate  pnpillo,  defendite 
riduam.»  (Isa.,  !,    17). 

INSTRUCTION    XXVII. 

Pour  1e  III'  Dimanche  de  Carême. 

QUE  LA  PÉNITENCE,  POUR  ÊTRE  VÉRITABLE, 

DEMANDE  CN  COEUR  NOUVEAU  ,  ET  Ql'ELLii DOIT    ÊTRE    PÉNIBLE    ET    LABORIEUSE 

Comme  il  a'y  a  point  de  véritable  pé- 
nitence sans  amour  de  Dieu,  il  n'y  en  a 

point  aussi  sans  la  conversion  générale 
du  cœur  el  le  changement  de  toutes  ses 
inclinations  et  ses  mouvements,  car  le 
propre  de  la  pénitence  étant  de  détruire  le 

péché,  et  le  péché  consistant  dans  l'éloigne- 
mentdeDieu,  et  l'attachement  à  la  créature, 
il  ne  peut  être  détruit  que  par  un  mouve- 

ment tout  opposé  :  ce  mouvement, c'est  la charité  :  or  la  charité  ne  peut  entrer  dans 
le  cœur  sans  y  faire  ce  changement  dont 
nous  parlons,  changement  qui  se  fait  sentir, 

lorsque  l'on  aime  ce  (pie  l'on  n'aimait  pas 
auparavant,  et  lorsqu'on  commence  à 
haïr  ce  que  l'on  aimait,  mais  change- 

ment très-rare  dans  la  plupart  de  nos 
pénitents.  On  vient  se  jeter  aux  pieds 

d'un  prêtre  et  lui  réciter  l'histoire  de  sa 
vie,  mais  on  ne  cesse  pas  pour  cela  d'ai- 

mer ce  que  l'on  aimait.  La  pénitence 
suspend  pour  quelques  jours  l'acte  exté- 

rieur ;  peut-être  quittera-l'on  pour  quel- 
ques jours  les  marques  extérieures  de  la 

vanité  :  on  interrompra  pour  quelques 
moments  le  cours  de  ce  jeu  presque  con- 

tinuel que  le  saint  temps  môme  de  la 

pénitence  n'est  pas  capable  d'interrompre, 
<»n  fera  quelques  légères  aumônes,  on 
retranchera  ces  repas  superflus  ,  ces  visites 
inutiles.',  la  fréquentation  de  «elle  personne 
dont  l'entretien  nous  a  fait  tant  de  fois 
faire  un  triste  naufrage  à  la  purelè  et  à 

l'innocence  ;  mais  ces  jours  de  péniience 
étant  passés,  on  reprendra  tous  ces  mômes 
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exercices,    parce   que    le   cœur  les    aime 
encore. 

Cependant  oj\  vit  avec  cela  dans  une 
assurance  entière  de  son  salut,  on  se 
repose  sur  la  confession  et  la  communion 

que  l'on  a  faite,  et  on  croit  que  l'on  a 
cessé  d'être  pécheur  parce  que  l'on  s'ima- 

gine que  l'on  a  fait  pénitence  de  son péché,  sans  le  quitter,  et  comme  si  on 

pouvait  le  quitter  sans  cesser  de  l'aimer. 
Ah  !  qu'il  n'est  donc  pas  si  aisé  de  faire 
pénitence  qu'on  se  I  imagine,  puisqu'on ne  la  peut  faire  comme  il  faut  sans  le 
changement  du  cœur,  que  ce  cœur  ne 
peut  être  changé  sans  amour  de  Dieu, 

et  que  cet  amour  ne  se  donne  qu'à  ceux qui  le  demandent  avec  ferveur  dans  la 
prière  !  Il  faudrait  donc  pour  suivre  le 

conseil  d'un  prophète ,  se  séparer  de  toutes 
les  occasions  de  notre  péché,  pour  nous 
faire  un  cœur  nouveau  et  un  esprit  nou- 

veau, c'est-à-dire  pour  le  demander  à  Dieu. 
Il  faudrait  que  Dieu  touchât  d'abord  votre 
cœur  d'uno  crainte  salutaire  de  ses  juge- 

ments, parce  que  c'est  ordinairement  par 
cette  crainte,  comme  le  déclare  le  Con- 

cile de  Trente,  que  commence  la  justili- 
calion  du  pécheur. 

Si  vous  étiez  dans  cet  heureux  chan- 

gement du  cœur,  vous  n'auriez  pas  de 
peine  à  embrasser  les  travaux  et  les  Ri- 

gueurs de  la  pénitence,  laquelle  non- 
seu'ement  doit  changer  le  cœur,  mais 
encore  être  pénible  et  laborieuse.  Le  fon- 

dement de  cette  pénitence  rigoureuse,  au 

.sentiment  des  Pères  de  l'Eglise  (S.  August. 
hom.  41),  c'est  le  violement  du  baptême, 
dont  l'innocence,  rue  saint  Ambroiseappello un  vêtement  angéiique  ,  ne  peut  être 
recouvrée  que  par  une  abondance  de  larmes 
et  par  toutes  sortes  de  peines  et  de  tra- 

vaux. Le  baptême ,  dit  saint  Pacien,  est 
le  sacrement  de  la  Passion  du  Seigneur, 
tous  les  mérites  de  son  sang  sont  appli- 

qués à  ceux  qui  le  reçoivent  sans  qu'ils 
apportent  d'autre  disposition,  si  ce  sont 
des  adultes,  que  la  foi  et  la  cmtri- 
lion  ;  mais  dans  le  sacrement  de  Pénitence 
où  le  pardon  est  principalement  accordé 
aux  mérites  du  pécheur,  il  y  faut  une 

satisfaction  proportionnée  à  l'énormité  de ses  crimes.  On  reçoit  sans  peine,  la  grâce 
du  baptême  qui  est  purement  un  don 
(je  Dieu;  «  mais  celle  de  la  pénitence,  dit 
saint  Augustin,  doit  couler  cher  au  pé- 
«heur,  afin  que  cette  peine  et  celte  ditii- 
culté  qu'il  éprouve  à  recouvrer  la  pre- 

mière grâce ,  l'empêche  de  regarder  le 
péché  comme  un  jeu:  »  et  c'est  ce  qui  fait (pie  la  pénitence  est  appelée  uiithaplême 
<io  larmes. 

Ce  mol  de  pénitence  comprend  donc,  avec 
la  douleur  intérieure ,  les  mortifications 
extérieures  qui  en  drivent  naître,  comme 
les  branches  de  leurs  racines;  car.  comme 

il  n'est  point  de  vraie  loi  sans  confession, 
île  vraie  charité  sans  œuvres,  il  n'est  point aussi  do  vraie  pénitence  sans  satisfaction  : 

•sQu'wn  i;.\  c  lantqu'on  voudra  un  vase  rouillé, 
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dit  saint  Ghrysostome  (fi. un.  22,  Ad  pop- 

Anlioch.),  on  n'emportera  pas  la  rouille.; 
mais  si  on  le  repasse  par  le  fourneau,  en  un 
moment  il  reprendra  son  premier  éclat.  » 
Ainsi,  nettoyez  superficiellement  une  âme 
salie  par  le  péché,  imposez-lui  chaque  jour 
une  légère  pénitence,  vous  ne  ferez  pas  un 
grand  progrès;  mais  jetez-la  au  milieu  des 
travaux  et  des  amertumes  de  la  pénitence, 

et  vous  verrez  qu'elle  se  purifiera  aussitôt  de toutes  ses  taches. 

PRONE  XXVIH. 
Pour  le  même  Dimanche. 

DE  LA  RECHUTE  DANS  LE  PÉCHÉ  CONSIDÉRÉE 

PAR  RAPPORT  A  LA  PENITENCE  QUI  A  PRE- 

CEDE, ET  A  CELLE  QUI  DOIT  SUIVRE;  Qu'ELEE 

REM)  LA  PREMIÈRE  INUTILE,  ET  L' AUTRE TRÈS-DIFFICILE. 

C'est  une  grande  malice  d'attribuer  au 
démon  les  œuvres  de  Dieu  :  je  ne  m'ar- rête point  ici  à  examiner  les  raisons  dont 
le  Fils  de  Dieu  se  sert  pour  la  combattre; 

mais  il  paraît  plus  à  propos  d'examiner  par 
quels  degrés  les  Juifs  sont  tombés  dans  cet 

exc^s.  Il  semble  que  ce  soit  le  mépris,  qu'ils 
avaient  fait  des  grâces  qui  leur  étaient  of- 

fertes et  de  cellesxqu'ils  avaient  reçues,  et 
leur  rechute;  ce  que  le  Fils  de  Dieu  exp  i- 
que  par  une  parabole,  par  laquelle  il  nous 
fait  voir  queî  c'est  un  grand  malheur,  après 
avoir  été  tiré  de  la  puissance  du  démon, 

d'y  rentrer.  C'est  ce  qu'il  nous  faut  exami- 
ner, et  pour  cela,  nous  n'avons  qu'à  consi- 

dérer la  rechute  ou  par  rapporta  la  péni- 
tence qui  a  précédé,  ou  par  rapport  à  celle 

qui  ti"it  suivre;  rien  de  plus  funeste  que  la 
rechute  dans  le  péché,  elle  rend  la  pénitence 
qui  a  précédé  inutile, et  celle  qui  doit  suivre 
très-difficile. 

Que    vous    sert   de  vous  être    réconcilié 

avec  Dieu  par  la  pénitence,  si  vous  l'aban- 
donnez quelque  temps    après  :Si  celui    dit 

le  Saint-Esprit, qui  se  lare  après  avoir  louché 
un  mort,  le  touche  de  nouveau,   de  quoi   lui 
sert-il  de  s'être  lavé?  de  même,  si  un  homme 
jeune  après    avoir  commis  des  péchés,  et  les 

commet  de  nouveau,    que  gagnc-t-il  de  s'être affligé  et  humilié  :  «  Sic  homo   gui  jejunat  in 
peccatis   suis  et    iterum   eadem  faciens,   quid 
pro/i'-it    humiliando    seï  »   [EcclL,  XXXIV, 
:((),  31.)  IN'enlendons-nous  pas  le   Seigneur 
oui    lit  parla  bouche  du    prophète  Ezècbiel 

(XVUI, 20-32),    que  si   le  juste  se  détourne de   la   vertu,  il    mourra  dans   son    péché,  et 

cpi'il   t:e  se  souviendra  p'us  de    sa  justice. 
Mais  quoi ,  Seigneur, votre  peuple  se  plaint 
delà  rigueur  de  cette  conduite  1  Faut-il  donc, 
réplique-t-il,  que    je    la    justifie?  Y  a-ud 
rien  (ie    plus  juste   que   ce  que  je  dis?  Si 

l'impie  fait  pénitence;  je  ne  me  souviendrai 
plus    de    ses  péchés,  et  tontes  ses  impiétés 
ne  lui    nuiront  point  ;   mais  si    le  juste  re- 

tombe dans    les   mêmes   péchés  qu'il  avait 
délestés,  j'oublierai  toutes  ses  vertus.    Mais 
que  deviendra  donc   sa   pénitence?  Voulez- vous  savoir,    poursuit   le  Seigneur,  quelle 

est  cette  pénitence  qui  est  utile?  c'est  celle 
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qui  vous  convertit  sans    retour;  c'est  celle  du  temps  pour  souder  sa  conscience,  et  dé* qui  vous  fait  jeter  loin   de  vous  vos  péchés,  couvrir  les  passions  qui   ont  été   cause   de 
par  un  cœur  nouveau  et  un  esprit  nouveau,  cette  rechute. 
car  pour  celle  qui  estsuivie  de  rechute,;elle  T>m-wn  wiv 
est  tout  à  fait  inutile.  PKUNli  XXI  A. 

N'est-ce  pas  ce  que  leFilsdeDieu  nous  a  Pour   le  IV  Dimanche  de  Carême. 
voulu  insinuer  par  cette  parabole  du  servi-  QDE  K0Us  ne  perdons    rien    lorsque   nous 
leur,  auquel  on  a  remis   dix  nulle  talents,  N0(JS   4TTACH0SS  A    miw  ,    ET    QUE    N0US 
mais  t|ui   mér.ta  que  l'on  les  lui  redemandât  consultons  plus  sa  providence  que    lus quelque  temps  après,  pour  avoir  abusé  de  la  lumières  de  notre  raison. 
bonté  de  son  maître?  Je  vas  plus  avant, car 

je  dis  que,  pour  l'ordinaire,  celte  rechute  Je  ne  sais  ce  que  je  dois  le  plus  admirer, 
est  une  marque  que  fa  pénitence  était  fausse;  ou  la  ferveur  de  ce  peuple,  ou  la  bonté  et 

fo  ne  dis  pas  que  la  pénitence  , 'nous  rend  la  miséricorde  de  Jésus-Christ,  qui  prévient 

'impeccables  ;  hélas!  il  serait  à  souhaiter  que  ainsi  ses  besoins.  C'est  quelque  chose  d'ad- 
cela  se  fit;  mais  je  dis  que  ces  pénitences  mirable  de  les  voir  si  appliqués  à  Jésus- 

ouisont  presque  aussitôt  suivies  de  la  re-  Christ  qu'ils  s'oublient  de  prendre  même 
chute  dans  le  péché  ont  toujours  été  regar-  leur  repas;  mais  c'est  quelque  chose  de  bien 
dées  comme  de  fausses  pénitences.  Dira-  consolant  de  voir  Jésus-Christ,  sans  en  être 

t-on  qu'un  malade  qui  sort  un  peu  de  son  prié,  prévenir  les  demandes  de  ce  pauvre 
état  et  qui  retombe  presque  aussitôt,  ail  été  peuple,  et  faire  un  si  grand  miracle  pour  le 

bien  guéri?  On  ne  peut  mieux  comparer  ces  soulager  dans  son  besoin  ,  qu'il  paraît  bien 
suspensions  de  pécher  qu'aux  intervalles  qu'on  ne  perd  jamais  rien  pour  s'attacher  à qui  arrivent  entre  les  accès  de  la  fièvre.  Sa-  Dieu,  et  que  si  nous  lui  donnons  quelque 
vez-vous  comment  un  concile  appelle  ces  chose,  il  est  toujours  prêt  de  nous  donner 

sortes  de  pénitences?  il  dit  que  c'est  faire  sans  comparaison  davantage.  Ce  peuple 
pénitence  d'une  manière  honteuse.  (Concil.  quitte  tout  :  son  travail,  sa  maison,  peu - 
Tolet.ll\,can.  2.)  Il  semble  que  le  concile  être  les  maris  leursfemmes,  les  femmes  leurs 

ait  eu  en  vue  celle  pensée  du  Sage  rapportée  maris.  Nous  aurions  peut-être  blâmé  celt;: 

parsaint  Pierre:  L'imprudent  qui  retombe  conduite;  cependant  il  paraît  bien  que  .lé- 

dans  sa  folie,  est  comme  le  chien  qui  retourne  sus-Christ  l'approuve,'  puisqu'il  fait  un  mi- 
el ce  qu'il  avait  vomi  :  «Sicul  canis  qui  rêver-  racle  en  faveur  de  ce  peuple. 

titur  ad  vomitum  suum,  sic  imprudens  qui  Je  ne  prétends  pas  en  tirer  cette  consé- 
iterat  stullitiam  suam.  >-  (Prov.,  XXVIj,  11  ;  quence  que  nous  devons  tout  mettre  entre 

Il  Pttr.y  II,  22.)  Celte  jidée,  d'un  animal  qui  les  mains  do  Dieu,  et  ne  rien  faire  de  noire 
retourne  à  ce  qu'il  a  vomi,  fait  horreur  à  côté;  mais  ce  que  je  veux  dire,  c'est  que 
nos  sens;  jugeons  de  là  combien  Dieu  est  nous  ne  dépendons  pas  assez  de  la  Provi- 
choqué  de  la  conduite  de  ceux  qui  ressem-  dence,  et  que  nous  consultons  trop  les  In- 

blent  à  ces  animaux,  et  combien  leur  péni-  mières  de  notre  raison  lorsqu'il  est  ques- 
tence  est  fausse.  lion  d'entreprendre  quelque  chose  pour  Dieu. 

La  rechute  rend  encore  la  pénitence  qui  II  n'y  a  rien,   par  exemple,  qui    soit  d'une 
doit  suivre  très-difficile  :  on  se  met  en  dan-  obligation  plus  étroite  que    l'aumône,  e'e>£ 
ger  de  ne  plus  avoir  la  grûce.  Pharaon  n'en  la  seule  pénitence  des  riches;  elle   sera  le 
trouva  plus  a  la   fin,  après  avoir  rejeté  plu-  sujet, au  jugement  de  Dieu,  ou  de  notre  con- 
sieurs  fois  celles  qui  lui  étaient  présentées,  damnation,  ou  de  notre  salut  :  Dieu  y  a  al- 

Y  a-'-il  rien  qui  nous  dispose  moins  à  nous  lâché  je  ne  sais  combien  de  promesses,   et 
réconcilier  avec  un  ennemi  que  de  le  voir  pour  cette  vie,  et  pour   l'autre;    elle   éteint 
plusieurs  fois  nous  offenser?  Le   péché    de  les  péchés  comme  le  feu  est  éteint  par  l'eau; 
rechute  n'est  pas  un  péché  d'ignorance,   et  elle  prie    pour  nous,   elle   nous   purifie  de 
l'on  a  d'autant    plus  d'imprudence    et  d'ef-  toutes   nos   taches,  elle  nous  délivre  de    la 
fronterie  en  commettant  ce  péché,  dit  saint  colère  du  Seigneur  au  jour  de  sa  justice.  Si 

Ambroise  (De  pœnil.,  cap.  5.)    que   l'on  a  nous  faisons  part  de  nos  biens  aux  pauvres, 
moins  d'ignorance;  ce  n'est  pas  seulement  nos  greniers  seront  remplis  de  grains,  et  nos 
un  violement  de  la  loi,  c'est  un  péché  volon-  cell.ers  ne    pourront    contenir  le  vin  que 
taire.  La  pénitence  est  bien    plus  difficile  de  Dieu  nous  donnera. 
la  part  du  démon,  qui  ne  sort  pas  aisément  Cependant,  api  es  des  promesses  si  magni- 

d'un  cœurdont  la  longueur  du  temps  semble  tiques,  combien  cherchons-nous  de  prétextes lui  avoir  assuré  la  possession  pour  toujours;  pour  nous  en  exempter?  Quand  il  est  quen- 
elle est  encore  plus  difficile  de  la  part  du  lion,  pour  observer  la  loi  de  Dieu,  de  s'abs- 

pécheur.  Il  est  pris  et  garolté,  dit  le  Sage,  tenir  de  vendre  le  dimanche,  combien  do 

parles  liens  de  ses  propres  iniquités,  et.  raisons  pour  ne  pas  faire  ce  qu'elle  ordonne? 
«'apprivoisant  avec  la  laideur  du  péché,  il  se  Voyez  ces  peuples  de  notre  Evangile,  ils  no 
tait  un  malheureux  plaisir  de  commettre,  ce  raisonnent  point,  ils  suivent  l'ardeur  qui  les 
qui  doit  être  dans  l'autre  vie  la  matière  de  emporte,  ils  s'abandonnent  à  la  Providence, ses  tourments.  Comment  remédier  à  de  si  et  nous  dans  ce  qui  regarde  nos  devoirs  et 
grands^  maux  que  la  rechute  entraine  après  nos  obligations,  nous  voulons  dépendre  de 

elle?  c'est  en  se  séparant  de  l'occasion  du  nous-mêmes,  plutôt  que  de  dépendre  do 
péché,  eu  détruisant  ses  méchantes  habi-  Dieu.  Le  peuple  d'Israël  après  avoir  vu 
tudes  par  des  actes  contraires;   en  prenant  pleuvoir  les  caill  s  e!  la  manne,  pressé  de 



T1Z ORATEURS  CHRETIENS.  FOUCAULT. 

744 

lu  soif,  murmure  contre  Moïse,  et  veut 

éprouver  si  Dieu  est  avec  lui,  et  si  c'est 
par  son  ordre  qu'il  a  été  tiré  lie  l'Egypte, •  t  Dieu  fait  un  miracle  pour  rassurer  ce 

peuple.  S'il  en  fait  un  en  faveur  de  ces 
incrédules,  que  ne  fera-t-il  pas  envers  ceux 
qui  se  confient  en  lui  ?  Douions-nous  de  sa 
providence  paternelle  après  en  avoir  vu  si 
souvent  les  ineffables  effets? 

Pli  ON E  XXX. 
Pour  le  Dimanche  de  la  Passion. 

DE    LA     MAUVAISE    CONSCIENCE. 

Il  n'appartenait  qi  'au  Fils  de  Dieu  de 
donner  ainsi  le  défi  à  ses  ennemis  pour 

l'accuser  de  péché;  nous  ne  pouvons  pas  en 
dire  autant  sans  commettre  un  mensonge, 
et  s;ins  nous  trahir  nous-mêmes.  Cependant 
gi  nous  n'osons  pas  tout  à  fait  nous  dire innocents  comme  faisaient  les  novatiens  au 
rapport  de  saint  Am.hroise  (  lih.  I,  Le  pœnit.) 
pour  rejeter  les  travaux  de  la  pénitence  :  il 

n'est  (pie  trop  vrai  que  par  une  malheureuse 
recherche,  nous  nous  voulons  faire  passer 
ou  pour  moins  coupables  que  nous  ne  som- 

mes, ou  pour  tout  à  fait  purs  de  péché 
dans  les  choses  ou  nous  sommes  coupables. 

C'est  une  chose  étrange  que  tout  le  monde, 
dans  le  temps  où  nous  sommes,  se  dispose 

au  sacrement  de  pénitence  ;  on  n'en  peut 
approcher  sans  une  discussion  exacte  de 

ses  faules,  et  personne  presque  n'ouvre  les veux,  ou  ne  demande  a  Dieu  des  lumières 

assez  pures  pour  les  connaître  telles  qu'elles sont.  Nous  avons  des  moyens  si  sûrs  pour 
connaître  nos  péchés,  le  témoignage  de 
notre  conscience,  les  règles  et  les  maximes 
de  la  vie  chrétienne,  le  sentiment  de  ceux 
dans  la  bouche  desquels  Dieu  a  mis  sa  vé- 

rité comme  en  dépôt-:  nous  abusons  de 
tous  ces  moyens,  nous  faisons  taire  la  voix 
de  notre  conscience,  nous  détournons  par 
de  fausses  explications  les  règles  et  les 

maximes  de  l'Evangile  et  nous  cherchons 
souvent  tles  personnes  qui  nous  flattent 
ilans  nos  inclinations,  qui  bénissent  nos 
iniquités  pour  parler  avec  le  Prophète  et 
qui  nous  louent  dans  les  désirs  déréglés 
(Je  notre  cœur. 

Notre  conscience  est  ce  témoin  si  fidèle 
qui  nous  suit  partout,  qui  peut  déposer  do 
lout  ,  ce  juge  incorruptible  qui  no  peut 
être  lléchi  ni  par  prières,  ni  par  menaces, 
ce  juge  si  éclairé  qui  ne  peut  jamais  être 

surpris  ;  c'est  à  son  jugement  qu'il  vous  faut 
renvoyer,  c'est  à  elle  qu'il  vous  faut  eon- 
iVonter.  Que  dit  celle  conscience  de  la  li- 

berté qu'on  se  donne  de  se  dispenser  du 
jeûne?  Que  dit-elle  de  cette  négligence 
a  approcher  des  sacrements?  Que  dit-elle 
sur  ce  bien  que  vous  retenez  injustement? 
Mais  au  lieu  de  nous  soumettre  a  l'autorité 
de  'ce  juge,  nous  érigeons  un  autre  tribunal 
au  dedans  de  nous-mêmes,  c'est  une  mau- 

vaise conscience  que  nous  nous  laixms, 
fondée  sur  je  ne  ̂ ais  quelles  misérables 
rqisons  dont  nous  nous  servons  pour  qou- 
vîii   nos  désordres.  Q^ie  de  personnes  dans 

le  monde  qui  virent  dans  une  fausse  paix, 
à  l'abri  de  cette  mauvaise  conscience  1  On 
passe  toute  sa  vie  dans  des  inimitiés  irré- 

conciliables, on  vit  avec  froideur  et  avec 
indifférence  sans  aucun  sentiment  d'amitié 
pour  les  personnes  avec  les  juelles  la  Pro- 

vidence nous  a  unis  par  les  liens  les  plus 
étroits.  En  sera-t-on  excusés  pour  cela? 

point  du  lout,  car  on  peut  dire  qu'il  n'y  en a  point  de  plus  coupables  que  ceux  qui  le 
croient  être  le  moins,  celte  ignorance  étant 
une  marque  visible  de  la  corruption  de  leur 
cœur  et  une  punition  invisible  de  celui  qui 
dit,  par  un  prophète  :  Ils  marcheront  comme 

des  aveugles,  parce  qu'ils  ont  péché  contre  le Seigneur.  (Sophon.  I,  17.) 

La  mauvaise  conscience  n'excusera  jamais 
personne,  étant  fondée  sur  les  lumières  d'une 
raison  corrompue  :  c'est  aux  règles  et  aux 
maximes  de  l'Evangile  qu'il  s'en  faut  tenir, 
et  c'est  ce  que  nous  ne  faisons  point.  Ce 
seul  commandement  de  l'Evangile  d'aimer Dieu  de  tout  notre  cœur,  de  combien  de 
personnes  fera-t-il  la  condamnation  ?  Pour 
connaître  le  fond  de  notre  cœur,  il  faudrait 
examiner  nos  désirs,  nos  craintes,  nos  espé- 

rances. Si  nous  passons  de  là  aux  autres 
règles  de  !a  vie  chrétienne,  de  la  surabon- 

dance de  notre  justice  au-dessus  de  celle 
des  Scribes  et  des  Pharisiens,  de  l'enfance 
chrétienne,  sans  laquelle  on  n'entre  point 
dans  le  royaume  des  cieux,  de  l'acquisition 
de  ces  trésors,  que  la  rouille  et  les  lignes 
ne  gâtent  point  et  que  les  voleurs  ne  déro- 

bent point,  de  cette  réconciliation  avec  les 
ennemis  si  nécessaire  que,  sans  elle,  les 
offrandes  et  les  sacrifices  ne  sont  point 
agréables  à  Dieu,  me  ferez-vous  voir  un 
grand  nombre  de  personnes  qui  pratiquent 
iidèlement  ces  maximes,  qui  les  gravent 
dans  leur  lœur,  qui  les  expriment  dans 
leur  vie,  et  qui  les  préfèrent  aux  fausses 
maximes  du   monde  ? 

PRONE  XXXI. 

Pour  le  Dimanche  des  Hameaux. 

QJUB  LES  FIDÈLES  DANS  TOUTE  LA  SEMAINE 
SAINTE  DOIVENT  MEDITER  SUR  LA  PASSION 

DE  JÉSUS  -  CHRIST  ,  ET  SE  PRÉPARER  A  LA 

COMMUNION  PASCALE  ;  MAIS  QUE  LA  CON- 
VERSION EST  ABSOLUMENT  NÉCESSAIRE  POUU 

NE    PAS    COMMUNIER    INDIGNEMENT. 

Nous  entrons  aujourd'hui  ,  mes  frères, 
dans  le  temps  que  l'Eglise  a  particulière- ment consacré  à  la  mémoire  de  la  Passion 
et  de  la  mort  de  son  Epoux  :  tous  les  jours 
de  cette  semaine  sont  pour  elle  des  jours 
de  deuil  et  de  tristesse  dans  le  souvenir  de 

la  perle  qu'elle  a  faite.  Elle  renouvelle  sa douleur,  et  rouvrant  une  plaie  qui  saigne 
encore  depuis  près  de  dix-sept  siècles,  elle 
invile  ses  enfants  de  prendre  part  à  son 
allliction,  et  pour  les  porter  à  penser  à  la 
mort  de  leur  Sauveur,  elle  commence  au- 

jourd'hui à  faire  lire  publiquement  l'his- toire de  sa  Passion  :  «  Nous  la  devons  écouler 
attentivement,  disait  saint  Chrysostoine  à 
m»ii  peuple  (nom.  87,  in  Matth.j,  parce  qua 
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cette  lecture  nous  peut  être  très-avanta- 
geuse ;  car  •lorsque  nous  voyons  le  Sauveur 

traité  avec  tant  de  mépris,  outragé  par  les 

dernières  personnes  du  monde,  adoré  d'une 
manière  si  offensante,  si  cruellement  tour- 

menté dans  toutes  les  parties  de  son  corps, 
cl  enfin  terminant  sa  vie  par  un  supplice 
infâme  :  il  est  impossible  quand  nous  se- 

rions de  roche,  que  nous  ne  nous  amollis- 

sions comme  la  cire,  et  que  nous  n'abais- sions relèvement  de  notre  cœur,  pour  le 

percer  d'une  componction  sainte  et  pour 
entrer  dans  un  profond  anéantissement.  » 

C'est  cette  divine  Passion  qui  doit  faire, 
dans  tout  le  cours  de  celle  semaine,  le  sujet 
continuel  de  nos  pensées  et  de  nos  ré- 
llexions;  et  malheur  à  nous  si  plus  insen- 

sibles que  les  pierres  qui  se  brisèrent  au 
temps  de  la  mort  du  Fils  de  Dieu,  nous  ne 
sommes  point  touchés  à  la  vue  des  peines 

qu'il  endure  pour  nous.  Le  dévot  saint  Ber- 
nard (serin.  5,  .feria  IV  hebdomadœ  sanctœ) 

prêchant  sur  un  pareil  sujet,  exhortait  for- 
tement ses  religieux  à  passer  toute  la  se- 

maine sainte  dans  la  pureté,  dans  la  piété, 
dans  la  considération  des  opprobres  et  des 
humiliations  de  Jésus-Christ  :  «  Faites  en 
sorte,  mes  frères,  leur  disait-il  ,  que  les 
mystères  que  nous  honorons  dans  ces  jours 
ne  passent  point  sans  en  tirer  tout  le  fruit 
que  nous  pourrons.  La  bénédiction  est  abon- 

dante, préparez  des  cœurs  purs,  des  âmes 
pleines  de  dévotion  ,  des  sens  qui  veillent 
clans  cesse,  des  affections  sobres ,  des  cons- 

ciences nettes  pour  être  en  état  de  recevoir 
les  grâces  et  les  faveurs  que  Dieu  vous 
présente.  Non-seulement  votre  profession 
de  religieux  vous  y  convie,  mais  même  la 

pratique  et  l'usage  général  de  toute  l'Eglise dont  vous  êles  les  enfants,  vous  y  porte  et 
vous  y  engage,  car  enfin  t  jus  les  chré- 

tiens généralement  [tendant  cette  semaine 
sacrée,  selon  leur  coutume  ou  contre  leur 
coutume,  donnent  des  marques  de  piété  du 
moins  extérieures,  font  paraître  leur  mo- 

destie, pratiquent  l'humilité,  et  prennent 
un  air  grave  et  sérieux,  et  cela  pour  faire 

voir  qu'ils  compatissent  en  quelque  manière eux  souffrances  de  Jésus- Christ.  Où  est 

l'homme  le  plus  impie  qui  ne  se  seule  pas 
louché  dans  ces  saints  jours  ?  Où  est  Je  plus 

insolent  et  le  plus  superbe,  qui  ne  s'hu- 
milie |>as?  Où  est  le  plus  emporté  qui  ne 

s'adoucisse  pas  et  qui  ne  pardonne  pas  à  son 
ennemi?  Où  est  le  plus  délicat  qui  ne  fasse 
quelque  abstinence?  Où  est  le  plus  vicieux 
qui  ne  se  contienne  pas?  Où  est  le  plus  cri- 

minel qui  ne  se  repente  pas  du  moins  en 
apparence;  et  tout  cela  se  fait  avec  sujet, 

puisque  c'est  le  temps  de  !a  Passion  du  Sei- 
gneur qui  lit  trembler  la  terre,  tendre  les 

rochers,  ouvrir  les  sépulcres  des  morts  : 
Lniversi  siquidem  Christiani  sacra  Itac  septi- 
iuana,  aui  prie  solitoyiiut  prœier  solilum  pie- 
iatem  colant,  humililatem  seelantur,  induunt 
gravitaient,  ut  Clirisio  patienti  quodammodo 
compati  vidcanlur.  Quts  eninï  lam  irretigio- 
sùs  <jui  non  coinvungatur?  Quis  lam  insoïens 
w  non  humilielur?  (Jais  (dm   iracuudus  ul 
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non  indulgeal?  Quis  lam  deliciosus  Ut  von 
abstineot?  Quis  tain  flagitiosus  ut  non  con- 
tineat?  Quis  lam  malitiosus  ut  non  pœnileat 
his  diebus?  Mérita  quidem.  Nempe  adest 
Passio  Domini  utique  hodie.  terrain  movens, 
prtras  scindens,  aperiens  monumenta.  » 

Mais  nous  ne  devons  pas  seulement  pen- 
ser dans  cette  semaine  à  la  passion  du  Sau- 

veur du  monde,  celle  pensée  serait  lout  à 
fait  inutile  pour  nous,  si  nous  ne  nous  dis- 

posions encore  dans  ces  jours  à  la  commu- 
nion pascale.  Tout  le  monde  vent  commu- 
nier à  Pâques,  et  personne  no  pensée  se 

convertir;  cependant  communier  sans  p (re- 
converti,c'esteommunier  indignement  :  «  La 

première  chose,  dit  saint  Augustin,  que  doit 

faire  celui  qui  veut  recevoir  la  vie,  c'est  de 
changer  de  vie.  »  Je  sais  ce  que  i'on  pense 
ordinairement  là-dessus,  que  c'est  assez  de 
s'être  confessé  pour  être  converti  et  q m  ainsi 
on  peut  communier  après  s'être  confessé. 
C'est  ce  préjugé  que  je  veux  détruire  au- 

jourd'hui. Je  prétends  que  la  conversion qui  est  nécessaire  pour  ne  pas  communier 
indignement,  ne  cousis  e  pas  seulement  h 

s'être  confessé  de  ses  péchés,  mais  qu'il  faut 
depuis  sa  confession  avoir  travaillé  a.  dé- 

truire ses  mauvaises  habitudes.  Ma  première 

raison,  c'est  que  pour  communier  digne- 
menl,  il  faut  être  guéri  de  (ouïes  ses  mala- 

dies spirituelles.  Tout  le  monde  convient 
que  la  santé  de  là. ne  est  nécessaire  pour 

bien  communier,  or  celte  santé  de  l'âme 
eonsisle-l-elie  seulement  à  s'être  confisse  do 
ses  péchés  sans  en  avoir  détruit  les  restes? 

Direz-vous  qu'un  homme  convalescent  se 
porte  bien,  [tour  avoir  découvert  à  son  mé- 

decin la  qualité  de  sa  maladie?  Distingue/, 

s'il  vous  plaît,  uneguérison  parfaite  ou  pé- 
ché avec  toutes  ses  langueurs,  et  celle-là 

n'est  pas  nécessaire,  mais  il  faut  au  moins 
une  guérison  imparfaite.  La  sainte  Eucha- 

ristie n'est  pas  le  premier  appareil  qu'il faille  mettre  sur  nos  maux,  mais  le  dernier  : 

elle  est  un  sacrement  des  vivants,  c'est-à- 
dire  de  ceux  qui  vivenl  par  la  grâce, et  non 
le  sacrement  de  ceux  qui  sont  inorls  par  le 

péché  :  c'est  comme  si  vous  vouliez  con- 
clure que  parce  que  le  pain  est  pour  nous 

fortifier,  on  eu  doit  manger  toutes  les  fois 

qu'on  se  sent  faible. 
Une  seconde  raison  :  Pourquoi  la  conver- 

sion qui  est  nécessaire  pour  ne  pas  commu- 
nier indignement  ne  consiste  pas  seulement 

à  se  confesser?  c'est  que  la  communion  digue nous  doit  faire  demeurer  en  Jésus-Christ  cl 
faire  demeurer  Jésus-Christ  en  nous  :  or  il 
est  certain  que  pour  cela  il  faul  une  con- 

version qui  m'établisse  dans  le  bien  avec quelque  sorte  de  persévérance  ;  car  pour 
que  je  demeure  en  Jésus-Christ,  il  faut,  dit 

samt  Augustin,  qu'il  se  joigne  tellement  à 
moi,  qu'il  ne  s'en  sépare  pas  sitôt  :  Sic 
kœreat,  ut  non  deseialur  :je  vous  demande  si 
la  confession  seule  m'établira  dans  cette 
persévérance  ?  nullement.  Il  faut  donc  une 

conversion  qui  soit  suivie  d'amendement. 
Ah!  mon  frère,  vous  allez  communier  pour 
chasser  peut-être  aussitôt  iésus-Cliïist   de 
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voire  cœur  !  Ne  tremblez  vous  point  en  an-  d'effroi.  »  Le  Prophète  avait  bien  raison  de prochant  deeelte  sainte  table,  pour  recevoir  dire  que  son  sépulcre  serai  [glorieux,  et  que 
ce  Dieu  de  majesté  que  vous  allez  trahir  et  la  gloire  qui  n'accompagne  les  aut  es  bom- 
nutrager  par  vos  excès  peut  -  êîre  dans  mes  que  jusqu'au  bord  du  tombeau  y  en- quelques  jours  .et  peut-être  même  de-  trerait  avec  lui  pour  en  effacer  toute  la 
main?  bonté.  Qui  n'eût  cru  le  voyant  expirer  sur La  sainte  Eglise  était  bien  persuadée  de  la   croix,  être  sujet  à  celte  loi  générale  qui 
cette  vérité  quand  elle  faisait  autrefois  pas-  condamne  fous  les  hommes,  et  enfin  ense- 
ser  les  pécheurs  par  quatre  degrés,  que  je  veli  dans  un  tombeau,  que  sa  mémoire  s'al- 
regarde  comme  autant  de  barrières  pour  les  lait  éteindre  avec  lui,  et  que  son  corps  ren- 
éloignerde  la  communion.  Mais  si  cela  est,  fermé  dans  cette  prison  obscure  allait  être  la 
me  direz-vous  il  faut  donc  être  juste  pour  pâture  des    vers  et  sujet  à  la   pourriture? 
communier,   et  le   Fils   de    Dieu  fera  dons  C'était  la  la  pensée  de  ces  saintes  femmes, 
l'Eucharistie   ce  qu'il   ne  faisait  pas  sur  la  qui  se  disposaient  à    lui  aller   rendre    les 
»erre,d'é'oigner  de  lui  les  pécheurs?  A  cela  derniers   devoirs   en   portant   des    parfums 
]e  vous  réponds  qu'il  appelle  aussi  les  pé-  pour  l'embaumer.  Mais,  Madeleine,  permet- 
cheursdans  ce  sacrement,  mais  les  pécheurs  tez-moi  de  vous  dire  que  quoique  votre  dé- 
oéniteuts,   les   pécheurs  convertis,  les   pé-  volion  et  voire  piété  soit  louable,  elle  n'est 
cheursqui,  outre  la  confession  de  bourbe,  pas  encore,  tout  à  fait  éclairée;  votre  Maître 
ont  la  componction   dans  le  cœur.  Imitons  a  un  parfum   bien  plus   excellent  que  celui 

l'humilité  du   centenier,  de  la  femme  hé-  que  vous  lui  apportez,  c'est  sa  divinité  qu'il 
morrhoïssp.de  la  pécheresse,  ne  demandons  a  cachée  pendant  qu'il   vivait  sur  la  terre 
la  guérison  des  maladies  de  notre  ûme  que  sous  le  voile  d'un  corps  morlel,  et  c'est  cetle 
l'esprit  rempli  de  foi  et  de  confiance  et  le  même  divinité  qui  va  maintenant  chercher 
cœur  pénétré  d'amour  et  de  charité  pour  ce  corps  jusqu'au  fonl  du  tombeau  pour  le Jésus-Christ,  qui  est  dans  cet  auguste  sa-  réunir  a  son  âme,  ei  lui  redonner  une  nou- 
crement  notre  souverain  médecin.  Ces  ma-  velle  vie  :  ainsi  le  tombeau,  au  langage  de 
ladies  dont  il  faut  être  guéri  sont  les  babi-  saint  Augustin,  a  été   au  Fils  de  Dieu  ce 

ludes,  l'inimitié,  l'amour  du  monde  ettoules  que  lui  a  été  le  sein  de  Marie;  car  comme 
les  autres  passions  :  «  Vous  recevez  un  roi,  il  est  sorti  vivant  du  sein  de  Marie,  aussi 

dit  saint  Jean  Chrysoslome  (Oral,  de  S.  Phi-  sort-il    vivant   aujourd'hui   du    tombeau    : 
loçonio,\n  fin.); il  faut  que  tout  en  vous  soit  comme  il   est  sorti  du  sein  de  Marie,  pour 
dans  une   grande  soumission,  et  dans  une  venir  annoncer  aux  hommes  des  vérités  di- 

pureté  parfaite  :  ne  vous   approchez  donc  vines,  aussi-sort-il  aujourd'hui  du  tombeau 
pas  des  divins  mystères  avec  négligence  et  pour  donner  la  paix  aux  hommes. 

comme  si   la   seule  rencontre  de  la  fêle  de  Toute  la  différence  qu'il  y  a  entre  l'une 
Pâques  vous  y  obligeait;  mais  lorsque  vous  et  l'autre  naissance,  est  que  celle  qu'il  prend 
voudrez  vous   préparer  à   recevoir  l'hostie  aujourd'hui    est  plus    glorieuse   que   celle 
sacrée,  je  vous  conjure  d'avoir  soin  de  vous  qu'il  prit  dans  le  sein  de  sa  Mère  :  car  Marie 
purifier   plusieurs  jours  auparavant  par  la  ne  lui  donna  qu'un  corps  mortel,  et  aujour- 
pénitence,  par  la  prière  et  par  l'aumône,  en  d'hui  il   reprend   un  corps  immortel  ;  Marie 
sorte  que  vous  ne    vous  occupiez  qu'à  des  le  renferma  neuf  mois  dans  ses  entrailles 
choses   spirituelles    et    qu'ainsi    que   parle  avant  de  lui  faire  voir  le  jour,  et  il  sort  du 
récriture  [Prov.  XXVi,  It  ;  11  l'etr.,  11,  22),  tombeau,  n'y  ayant  demeuré  que  trois  jours, vous  ne  retourniez  pas  de  nouveau  comme  11  semble  en   vérité  que  nous  ne  devrions 

des    chiens    à  votre  propre  vomissement.   »  plus  dire  qu'il  est  mort,  mais  plutôt  avouer 
(S.  Cubysost.  ibid  j  avec  saint  Augustin,  qu'il  est  entré  dans  le 

tombeau   pour  s'y  repo-er,  car  enfin  le  peu 
PRONfc  XXXII.  de   temps  qu'il  y  est  resté  nous  fait  assez 

Pour  le  Dimanche  de  Pâques.  voir  que  c'a  plutôt  été  pour  lui  un  sommeil 
que  Jésus  -chbist  dans   sa    besubbectios  ̂ ane  vôrilable  moçi.  Mais  je  im  Itompe,   „..„..,  „„„„.,  v„  „„  ......   .„,.„.,   ■  mes  frères,  il  est  véritablement  mort,  et  ce GLOfUr.liSK    BRPRliN»    UNE    VIE     IMMOUTKI.I.I. 

Cl 

cm.  le  bexd  victOBiEDX  de  la  Mour.  fjft  trouve  de  plus  su
rprenant,  c'est  qu'il v  a   triomphé  de  la  mort  par  la  mort  môme. 

Que  l'état  du  Fils  de  Dieu  dans  sa  résur-  Il   y  avait   longtemps   qu'il    s'était   promis 
rection  est  différent  de  celui  où  il  était  dans  cette  victoire  et  qu  il  l'avait  annoncée  par 
.sa  passion  1«  Dans  ce  temps,  dit  saint  Au-  la  bouche  de  son  Prophète :Omorst  eromors 

gustin,  c'était  un  agneau   pour  la  douceur  tua  (Osée.,  XUI,  H)j:  oui,  mort,  je  s  (Mai  ta 
qu'il  y  lit  paraître,  se  laissant  égorger  sans  mort,  je  triompherai  de  toi  en  devenant  la 
ouvrir    la   bouche  pour  se  plaindre  :   mais  proie,  et  ma  victoire  sera  pour  loi  le  com- 

itans  sn  résurrection,  ce  n'est  plus  un  agneau,  mencement  de  ta  défaite. 
c'est  un  lion  quureliverse  tout  ce  qui  s'op-         Figurez-vous  un  poisson  qui   va  prendre 
pose  à  lui  et  qui   ne  trouve  plus  rien  qui  avec  8vidilé  l'appât  qui  couvre  l'hameçon  et 
puisse  arrêter  I  effort  de  son  bras,  il  rompt  qui  se  donne  la  mort  en  pensant  trouver  la 
les  liens  qui  le  retenaient  captif,  il  sort  du  vie  :  voilà,  dit  saint  Jérôme,  ce  qui  esl  ar- 

tombeau  sans  que  la  pierre  qui  en  ferme  rivé  à  la  mort;  elle  n'a  aperçu   que  la  h- 
l'entrée  puisse   retarder   sa  sortie,   il   l'ait  ̂ ure  du  péché  dans  le  Fils  de   Ibcn,  et  ce trembler  la  terre,  il  jette  ses  gardes   à  la  i  irps  morlel  dont  il  a  couvert  sa  divinité  a 

renverse  et  remplit  leur  esprit  de  lerreui  :,i  été  poui    clic  un  app.ii  auquel   elie    s'est 
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laissé  pr.  ndre  ;  elle  ne  l'a  pas  plutôt  dévoré 
qu'elle  s'est  percée  elle-même,  et  que  la 
divinité  qu'elle  a  rencontrée  lui  a  donné  le 
coup  <ie  la  mort.  C'est  beaucoup  sans  doute 
que  de  battre  un  ennemi  de  ses  propres 
armes,  mais  on  peut  dire  que  c'est  le  com- 
ble  de  la  gloire  que.  d'en  triompher  dans  le 
lieu  même  qui  a  toujours  été  le  théâtre  de 
ses  victoires:  le  tombeau  eslle  champ  de  ba- 

taille où  la  mort  s'est  signalée  par  la  défaite 
de  .«es  ennemis,  et  c'est  aujourd'hui  le  lieu où  elle  est  vaincue  et  terrassée  ;  ce  séjour 
de  mort  devient  le  berceau  de  la  vie  :  Domus 
inortis  mansio  fit  vilulis  (S.  Petrus  Chryso- 
lggus,  serm.  lk.)  Elle  y  est  enchaînée  par 

celui-là  même  qu'elle  pensait  retenir  captif, 
et  qui  seul  n'a  pu  comme  les  autres  être assujetti  à  son  empire.  Je  regarde  le  Fils 
de  Dieu  dans  le  sein  de  la  mort,  comme 
Jonas  dans  le  ventre  de  la  baleine.  Ce  pro- 

phète peut  bien  être  enseveli  dans  le  corps 
de  ce  monstrueux  animal,  mais  il  ne  peut 
pas  en  devenir  la  proie  :  Jnlra  avidos  rictus 
assumi  potest,  consumi  non  potest,  comme 
dit  un  Père  :  de  même  le  Fils  de  Dieu  a  bien 
pu  pour  ainsi  dire  être  englouti  par  la  mort, 
mais  elle  a  été  obligée  de  le  rejeter  aussitôt  : 

Cibus  est,  corruptio  non  est,  elle  a  cru  qu'elle 
en  ferait  sa  pâture,  mais  n'ayant  pu  réduire 
son  corps  en  poussière  elle  n'a  pu  le  di- 
gérer. 

Le  beau  spec!acle  de  voir  la  vie  et  la 

mort  aux  prises  l'une  avec  l'autre  1  le  tom- 
beau est  le  champ  de  bataille  ou  ces  deux 

ennemies  en  viennent  aux  mains,  le  corps 
du  Fils  de  Dieu  est  le  sujet  de  leur  dispute. 

Mais  il  me  semble  que  j'entends  encore  une 
voix  qui  s'adresse  à  la  moit,  semb'able  à 
celle  qui  se  lit  entendre  sur  le  sujet  du  dif- 

férend qui  était  entre  saint  Michel  et  le  dé- 
mon, touchant  le  corps  de  Moïse  :  Imper at 

tibi  Dominus,  c'est  le  Seigneur  qui  vous commande  de  lui  rendre  son  corps,  qui  vous 
redemande  ce  qui  lui  appartient,  et  que  vous 

lui  retenez  injustement;  vous  n'avez  droit que  sur  les  criminels,  et  il  est  innocent  : 

vous  n'exercerez  l'arrêt  de  la  justice  de  Dieu 
que  sur  les  descendants  d'Adam,  et  il  ne  lire point  son  origine  de  ce  premier  de  tous  les 
homme?,  il  faut  que  la  mort  obéisse  à  ce 

commandement,  qu'elle  rende  ce  corps  que 
le  sépulcre  n'avait  reçu  qu'en-  dépôt,  et bien  loin  que  le  suaire  et  les  linceuls  qui 
lui  demeurent  entre  les  mains  soient  des 

dépouilles  qu'elle  ait  remportées  sur  un  en- 
nemi vaincu  :  ce  sont  plutôt  des  marques  de 

l'avantage  que  le  Fils  de  Dieu  a  eu  sur  elle. 
Je  les  puis  comparer  à  ce  manteau  que  Jo- 

seph laissa  entre  les  mains  de  sa  maîtresse 
qui  faisan  en  même  temps  et  la  confusion 
de  cette  impudique  et  la  gloire  de  ce  tidèle 
serviteur.  Mais  ce  qui  achève  de  relever 
hautement  la  gloire  du  triomphe  du  Fils  de 

Dieu  sur  la  mort,  c'est  qu'il  n'en  triomphe 
pas  seulement  pour  lui-même,  mais  cn>ore 
pour  tous  les  hommes,  c'est  le  Fils  de  Dieu 
qui  est  venu  réparer  avantageusement  les 
pertes  que  nous  a  lait  souffrir  le  premier 
A  lam,  et  comme  ce   premier  de  tous   les 

hommes  nous  avait  tous  rendus  tributaires 
de  la  mort,  il  a  fallu  que  ce  second  Adam 
nous  affranchît  de  cet  esclavage  et  nous 
rendît  notre  première  liberté.  Comme  nous 
étions  tous  morts  en  Adam,  il  fallait  que 
nous  résuscitassions  tous  en  Jésus-Christ. 

Il  est  vrai  que  nous  ne  sommes  pas  en- 
core exempts  de  la  nécessité  de  mourir,  et 

que  la  mort,  comme  dit  saint  Bernard,  n'est pas  encore  bannie  de  la  terre;  mais,  depuis 
la  victoire  du  Fils  de  Dieu  ,  elle  a  changé 

de  nom  :  elle  ne  s'appelle  plus  une  mort  , 
mais  un  sommeil  de  paix;  elle  n'est  plus une  peine  et  un  châtiment  du  péché,  elle  en 

est  devenue  le  remède  et  l'exercice  de  plu- 
sieurs grandes  vertus;  elle  n'a  plus  le  pou- 

voir d'anéantir  et  de  détruire  le  chrétien  , 
mais  seulement  de  le  changer  et  de  le  met- 

tre dans  un  état  plus  parfait.  N'est-il  donc 
pas  juste  que  nous  entrions  dans  les  senti- 

ments de  l'Apôtre  et  que  nous  rendions  grâ- 
ces à  Dieu  de  la  victoire  qu'il  nous  a  accor- 
dée sur  cet  ennemi,  par  les  mérites  de  Jé- 

sus-Christ son  Fils?  Que  peut  maintenant 
avoir  la  mort  de  redoutable  pour  un  chré- 

tien qui  sait  que  son  Sauveur  l'a  désarmée? 
Quand  un  roi,  dit  saint  Alhanase,  a  fait  cap- 

tif son  ennemi  qui  ravageait  ses  Etals,  et  l'a fait  conduire  tout  enchaîné  au  milieu  de  la 
place  publique  de  sa  ville  royale,  chacun 
lui  insulte,  et  l'outrage  sans  crainte:  de 
même  le  Fils  de  Dieu,  ayant  dompté  la  mort, 

l'a  attachée  à  sa  croix,  toute  confuse,  afin 
que  tous,  jusqu'aux  enfants  et  aux  jeunes 
filles,  pussent  lui  insulter  et  se  jouer  d'elle 
comme  on  l'a  vu  par  expérience  dans  les 
premiers  siècles  de  l'Eglise.  Elle  n'est  donc plus  la  terrible  des  terribles;  elle  a  changé 

de  visage.  J'entends  le  Fils  de  Dieu  qui  nous 
dit  lui-même,  dans  l'Evangile,  de  ne  point craindre  la  mort;  et  il  me  sembie  que  pour 
rassurer  votre  timidité,  il  nous  dit  encore, 

non  plus  comme  h  ses  apôtres,  qu'il  a 
vaincu  le  monde,  mais  qu'il  a  vaincu  la 
mort.  Pourquoi  la  craignons  -  nous  donc 
tant,  et  pourquoi  ne  sommes-nous  pas  sou- 

mis aux  ordres  de  Dieu  quand  elle  arrive? 
Ce  qui  nous  fait  appréhender  la  mort,  dit 
saint  Jean  Glirysoslomo  (Hom.  G,  ad  pop. 

Antioch.),  c'esl  notre  luxe,  notre  mollesse tout  à  fait  indigne  de  la  sainie  austérité  du 
Christianisme.  Que  si  nous  vivions  dans  les 

jeûnes,  dans  lg£  veilles  et  dans  les  macéra- 
tions; si  nous  mortifiions  nos  désirs,  si  nous 

mettions  nos  sens  sous  le  joug,  comme  dit 
saint  Paul ,  sans  flatter  irop  délicateruenl 
notre  chair,  nous  quitterions  bientôt  les 
affections  de  la  terre  pour  celles  du  ciel. 

PRONE  XXXIII. 

Pour  le  Dimanche  de  Qaasimodo. 

QUE  JÉSUS  CHRIST  NOUS  A  MÉRITÉ  UV  PAIX  PAB 

SA  MORT,  ET  QUE  CETTE  PAIX  EST  LE  VAW- 

TAGE  DE  CKUX  QUI  AIM1ÏNT  DIEU  D'UN  AM'JIR 
PARFAIT 

Voici,  mes  frères,  le  temps  que.  la  sainie 
Eglise  a  particulièrement  choisi    pour  lio- 

lous    les      noror  le  grand  mystère  < le  la  résurrection 
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,!c  Jésus -Chrisl  qui  finit  aujourd'hui,  et  ce- 
lui aussi  qu'elle  a  marqué  à  ses  entants  pour 

s'approcher  des  sacrements.  Elle  nous  fait 
lire  dans  ce  jour,  où  anciennement  les  fidèles 

qui  avaient  reçu  le  -baptême  quittaient  la 
robe  blanche  dont  on  les  avait  revêtus, 

parce  que,  comme  dit  le  grand  Augustin 

(Serm.  157,  De  temp.),  ils  devaient  seule- ment retenir  dans  leurs  mœurs  celte  pureté 

elcelte  innocence  qui  leur  étaient  marquées 

cet  babil  blanc  :  elle  nous  fait  lire,  dis- 

FOUCAULT. 73? 

par le  Fils  de 
,  l'évangile,  où  il  est  dit  que 

Dieu,  paraissant  tout  d'un  coup  au  milieu 
de  ses  disciples,  qui  ne  pensaient  peut-être 
lias  à  lui,  mais  du  moins  qui  ne  croyaient 

pas  encore  sa  résurreciion  ,  leur  dit:  Pax 
robis,«Lapaix  soit  avec  vous  »  (Luc,  XXIV, 

36),  leur  donnant  ainsi  la  paix  comme  un 
fruit  de  sa  passion  et  de  sa  résuri  cction 

glorieuse.  11  leur  avait  déjà  dit  la  veille  de 
sa  mort  :  Je  vous  donne  ma  paix  ,  mais  non 
comme  le  monde  la  donne.  (Joun.,  XIV,  27.)  11 
leur  montre  en  même  temps  ses  pieds  et  ses 

mains  pour  leur  faire  comprendre  combien 

celle  paix,  lui  avait  coûté.  Les  autres  souve- 
rains donnent  la  paix  à  leurs  Etals  aux  dépens 

du  sang  de  leurs  sujets,  le  Fils  de  Dieu  aux 

dépens  de  son  propre  sang.  Nous  devons 

avoir  la  paix  avec  Dieu,  avec  le  prochain 
et  avec  nous-mêmes.  Jésus-Christ  nous  a 

mérité  par  sa  mort  et  passion  ces  trois  sor- tes de  paix.  . 
11  nous  a  mérité  la  paix  avec  Dieu,  lui 

qui  a  pacifié,  comme  dit  l'Apôtre,  tous  les 
hommes  par  l'effusion  de  son  sang,  qui  a 
été  fait"  pour  nous  malédiction  en  prenant 
sur  lui  le  péché  qui  causait  la  guerre  entre 
Dieu  et  les  hommes.  H  a  encore  établi  la 

paix  entre  le  prochain,  puisque  c'est  par  sa 
I  assion  et  sa  mort  qu'il  nous  a  tous  réunis 
dans  le  corps  d'une  même  Eglise;  Ainsi 

Caïphe,  quoique  l'esprit  de  Dieu  ire  présidât 

plus  dans  cette  assemblée  où  l'on  condamna 
l'innocent,  avait  prédit,  sans  y  penser,  que 
Jésus-Christ  devait  mourir  non-seulement 

pour  la  nation  des  Juifs,  mais  encore  pour 
rassembler  et  réunir  les  enfants  de  Dieu 

qui  étaient  dispersés  dans  le  monde.  Depuis 
la  mort  du  Fils  de  Dieu  nous  ne  sommes 

tous  qu'un  même  corps  en  Jésus-Christ: nous  sommes  tous  lavés  dans  le  même  sang, 

régénérés  dans  les  mêmes  eaux  baptismales, 
et  nous  attendons  tous  la  même  récom- 

pense. Enfin  ,  il  nous  a  mérité  la  paix  avec 
nous- mêmes,  cette  paix  intérieure,  celte 

I  aix  oui  surpasse  toute  pensée,  cette  paix 

qui  fait  que  ie  (orps  est  parfaiieinenl  sou- 

mis à  I  âme,  et  la  chair  à  l'esprit. 
Heureux  ceux  qui  jouissent  de  cette  paix 

et  de  qui  on  peut  dire  (ce  que  l'Apôtre  sou- haitait  aux  premiers  fidèles  [Coloss.,  III, 

13])  que  la  paix  du  Jésus-Christ  est  au  mi- 
lieu de  leurs  cœurs  1  Je  dis  la  paix  de  Jésus- 

Christ  et  non  celle  du  monde  qui  n'est  qu'une 
paix  apparente,  mais  effectivement  lau>se  et 

plutôt  une  guerre  qu'une  pais  véritable  '.Non 
cstpux  illa,sedbeltum.  Ccal  pour  cola  que 

le  Prophète  dit  qu'il  n'y  a  point  de  paix 

pour  lei  impies  fia.,  LV1I,  21),  paroe  qu'on 

ne  la  rencontre  que  dans  le  joug  et  le  ser- 
vice de  Jésus-Christ.  C'est  son  amour  seul 

qui  la  produit  et  qui  la  fait  goûter  aux  âmes 
justes  :  Tulus  est  paie  Dei  omnis  dilinens 
Deum,  dit  saint  Ambroise  (in  cap.  IV  Epist. 
ad  Philipp.).  Saint  Paul  ne  nous  dit-il  pas 
(Rom.,  VIII,  2$)  que  tout  réussit  heureuse- 

ment à  ceux  qui  aiment  parfaitement  Dieu? 

Parce  (pie,  délivrés  du  joug  de  l'avarice,  de 
l'ambition,  de  l'amour  impur  et  de  toutes 
les  autres  passions  furieuses  qui  tyranni- 

sent les  personnes  attachées  au  monde,  ils 
goûtent  avec  plaisir  combien  le  Seigneur 

est  doux  à  l'âme  qui  le  cherche  de  tout  son 
cœur,  et  éprouvent,  par  une  heureuse  ex- 

périence, la  vérité  de  cette  parole  d'un 
Père  de  l'Eglise,  que  c'est  régner  que  de 
servir  Dieu  :  Servire  Deo  régnai  e  est. 

C'est  une  chose  admirable  qu'un  chrétien 
qui  n'a  point  d'autre  amour  que  celui  dé 
Dieu,  toujours  égal  à  lui-même,  paraît  con- 

tent, paisible, .joyeux  dans  des  adversités  et 
des  peines  que  tout  autre  ne  pourrait  sup- 

porter1 sans  impatience.  Vous  vous  en  éton- 
nez peut-être,  mais  moi  je  n'en  suis  point surpris,  il  possède  Dieu  par  la  charité,  puis- 
que Dieu  est  lui-même  la  charité;  et  que 

peut-on  trouver  de  plus  doux  que  Dieu,  dit 
saint  Augustin  (serin.  42,  De  temp.)  :  Deus 
charitas  est;  quid  dulcius  Deo?  Ce  qui  fait 
que  les  accidents  de  cette  v  e  ne  le  trou- 

blent point ,  que  ses  afflictions  ne  l'inquiè- 
tent point,  que  ses  maux  ne  l'abattent  point, 

que  ses  dangers  ne  l'épouvantent  point; 
c'est  que  les  douceurs  de  la  paix  que  Dieu 
répand  dans  son  cœur,  le  rendent  comme 
les  saints  martyrs  insensible  en  quelque 
suite  à  toutes  les  traverses  et  les  révolu- 
lions  de  cette  vie.  Que  celle  àme-là  donc 
est  heureuse,  dit  saint  Augustin  (lbid.),  qui 

mérite  d'avoir  en  soi  la  divine  charité,  puis- 
qu'avec  elle  elle  possède  un  trésor  aussi 
précieux  comme  est  la  paix  de  l'esprit  :  0 
quam  felix  et  beata  est  anima  quœ  charitatem 
in  se  habcre  merctur  !  Saint  Pierre  Chrysolo- 
gue  (serm.  53)  dit  que  si  nous  aimons  la  paix, 
toutes  choses  seront  tranquilles  pour  nous  : 
Amatepacem,el  tranquillu  saut  omnia.  Je  puis 
bien  vous  dire  aussi  ,  mes  frères  :  Aimez 

Dieu,  et  vous  jouirez  de  celle  paix  inté- 
rieure du  cœur  qui  ne  pourra  jamais  être 

altérée  si  vous  ne  laissez  jamais  refroidir 
en  vous  la  charité. 

Désirons-la,  cette  paix,  qui  fait  dans  le 
ciel  une  partie  de  la  félicité  des  saints,  celte 
paix  qui  consiste  à  se  reposer  uniquement 
sur  Du  u  de  tout  ce  qui  peut  arriver  dans 

le  monde;  qui  nous  fait  dire  avec  le  Pro- 
phète que  quand  une  armée  tout  entière 

serait  contre  nous,  nous  ne  serions  pas 
ébranlés;  celle  paix,  enfla,  qui  fait  que 
nous  sommes  bien  avec  tout  le  monde  et 

que  nous  ne  rompons  jamais  avec  de*  per- 
sonnes que  le  Christianisme  nous  commando 

d  aimer  comme  nos  frères.  Mais  que  celle 
paix  se  trouve  rarement  dans  la  plupart  des 
lamilles  chrétiennes  ,  où  souvent  des  per- 

sonnes que  le  sacrement  a  unies  ensemble 
par   le  lien  do    l'amour  conjugal,  forment 
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dans  leurs  maisons,  par  leurs  partialités  et 

leurs  différends,  comme  une  espèce  d'enfer, 
puisque,  dans  l'un  comme  dans  l'autre  lieu, 
il  n'y  a  point  d'ordre  ,  mais  du  bruit  et  de 
la  confusion!  Qui  croirait  que  ces  personnes 
servent  le  Dieu  de  paix,  et  qui  dirait,  à  les 

voirainsi  désunies,  qu'elles  suivent  une  re- 
ligion qui  ne  prêche  rien  tant  que  la  paix 

qu'un  saint  Père  a  appelée  la  mère  de  l'a- mour, le  lien  de  la  charité  et  la  marque  la 

plus  assurée  de  la  pureté  de  l'âme?  (S.  Petr. Chrys.,  loc.  cit.) 
Nous  la  devons  avoir,  cette  paix,  dit  saint 

Pierre  Chrysologue  (serm.  128,  De  pace)  , 
mais  pour  cela,  il  la  faut  demander  à  Dieu 
dans  la  prière,  non  cette  paix  infidèle  et 
inconstante  que  le  monde  présente  à  ses  es- 

claves, que  l'on  cherche  dans  1-es  commodi- 
tés de  la  vie  et  que  l'on  ne  conserve  qu'en 

crainte,  mais  la  paix  de  Jésus-Christ,  laquelle 
selon  la  parole  de  l'apôtre  saint  Paul  [Phi- 
lipp.,  IV,  7)  est  au-dessus  de  tout  ce  que 
l'esprit  peut  concevoir,  et  qui  est  le  partage 
,des  cœurs  fidèles,  la  paix  que  la  charité 

nourrit  comme  l'heureuse  production  de 
son  propre  sein,  la  paix  qui  est  comme 
nourrie  et  entretenue  par  la  foi,  qui  est  le 
soutien  de  la  justice,  et  qui  est  presque 

l'unique  gage  de  l'espérance  future  :  Ha- 
benda  semper  est  et  semper  oranda,  non  Ma 
infida  et  inslabilis  hujus  mundipax,  quœ  pro 
commodis  quœritur,  tel  pro  timoré  servatur  : 
sed  pax  Christi  quœ  secundum  sententiam 
oposloli  Pauli  superat  omnem  intellectum  et 
credentium  corda  custodit,  pax  quœ  charita- 
tis  nutrilur  uberibus,  pax  alumna  fidei,  co- 
lumna  justitiœ.  pax  futurœ  spei  pignus  ido- neum 

PRONE  XXXIV. 

Pour  le  II'  Dimanche  après  Pâques. 
QUE     JÉSUS-CHRIST     EST     l/ EXEMPLAIRE    ET    LU 

MODÈLE   DES  PASTEURS. 

Si  le  Fils  de  Dieu  est  le  premier,  et  le  chef 
de  tous  les  pasteurs  et  le  graud  Pasteur  des 

brebis,  comme  l'appelle  saint  Paul  (Ilebr., Xlli,  20)  :  Pastorem  magnum  ovium,  il  paraît 

assez  parce  que  je  viens  de  lire  de  l'Evangile 
qu'il  en  est  I  exemplaire  et  le  modèle.  Jl  y 
prend  lui-même  la  qualité  de  bon  Pasteur 
et  se  propose  pour  exemple  à  tous  ceux  qui 
veulent  porter  celte  même  qualité  et  en 
rornp  ir  tous  les  devoirs.  Fn  effet  si  un  pas- 

teur se  doit  donner  tout  entier  à  la  conduite 

de  ses  brebis,  s'il  les  doit  connaître,  s'il 
doit  empêcher  qu'elles  ne  s'é0arent  et  les rappeler  et  réunir  ensemble,  quand  elles  se 

sont  dispersées,  n'est-il  pas  visible  que  c'est 
ajuste  titre  que  le  Fils  de  Dieu  prend  par- 

dessus tous  les  autres  cette  qualité?  Il  n'a 
pas  seulement  donné  tous  ses  soins  à  la  con- 

duite île  ses  brebis,  il  a  donné  pour  elles  sa 

vie  même,  et  c'est  eu  cela,  dit  le  disciple 
bien-aimé,  que  nous  connaissons  l'étendue 
de  sa  charité,  de  ce  qu'il  a  donné  sa  vie  pour 
nous.  C'était  beaucoup  que  d'être  descendu du  ciel  en  terre  pour  nous,  il  avait  Fait  voir 

en  cela,  dît  saint  Bernard  (serm.  lî'i,  in  Cttnt.}, 

jusqu'où  pouvait  aller  la  douceur  et  la  force 
de  l'amour  qui  a  porté  un  Dieu  à  s'anéantir 
soi-même,  à  abaisser  sa  grandeur  et  à  se 
faire  en  quelque  manière  semblable  à 

l'homme;  mais  cet  amour  n'a  pu  être  salis- 
fait  qu'en  donnant  sa  vie  :  il  était  ce  Prêtre 
éternel  selon  l'ordre  de  Melchisédech.  Tout 
prêtre  doit  offrir  des  sacrifices,  tous  ceux  qui 

l'avaient  précédé  avaient  cherché  des  virti- 
mes  hors  d'eux-mêmes  ;  il  se  sacrifie  lui- 
même,  et  brûlant  de  zèle  pour  le  salut  de  tous 

les  hommes,  il  s'offre  pour  eux  à  son  Père 
sur  l'autel  de  la  croix,  comme  une  hoslic 
pure,   sainte  et  sans   tache. 

Il  connaît  encore  ses  brebis,  c'est  le  second 
caractère  d'un  véritable  pasteur.  Le  Fils  de 
Dieu  les  connaît  parce  que  c'est  lui  qui  les 
forme,  qui  s'applique  à  tous  leurs  besoins, 
qui  a  toujours  les  yeux  ouverts  sur  elles  : 
il  les  connaît  comme  son  Père  le  connaît, 

c'est  pour  cela  qu'il  disait  :  Je  sais  ceux  que 
j'ai  choisis.  (Joan.,  XIII,  18.) Enfin,  il  les  em- 

pêche de  s'égarer  et  les  rappelle  quand  elles 
s'écartent  et  se  dispersent  :  c'est  ainsi  qu'il  a 
réuni  le  peuple  juif  et  le  peuple  gentil,  comme 
il  avait  été  prédit  par  le  prophète  :  Voici,  dit 

le  Seigneur,  je  tirerai  les  enfants  d'Israël  du milieu  des  nations  où  ils  se  sont  dispersés,  je 
les  rassemblerai  de  toutes  parts,  je  les  ferai 

rentrer  dans  leur  pays,  je  n'en  ferai  plus 
qu'un  peuple  sur  la  (erre,  et  ils  n'auront  plus 
qu'un  roi  pour  les  commander,  ce  ne  seront 
plus  deux  peuples,  ni  deux  royaumes,  ils  ne 

se  souilleront  plus  à  l'avenir  dans  leurs  idoles et  leurs  abominations-,  et  mon  serviteur  David 

sera  le  seul  roi  et  l'unique  pasteur  qui  les conduira.  (Ezech.,  XXXIV,  12  seqq.) 
Voilà  le  modèle  que  doit  suivre  un  pasteur 

évangélique;  il  faut  qu'il  soit  prêt  de  donner sa  vie  pour  son  troupeau,  sa  charité  ne  doit 

fias  avoir  moins  d'étendue  :  cette  charité  lui 
présente  deux  objets  différents,  celui  dont  il 
occupe  la  place,  ceux  au-dessus  desquels 
il  se  voit  établi  :  il  aime  le  Fils  do  Dieu  et 

ne  peut  qu'il  ne  soit  sensible  à  ses  intérêts  : 
il  aime  aussi  ses  brebis,  et  c'est  ce  double 
amour  qui  le  presse  et  qui  lui  doit  faire 

dire  avec  l'Apôtre  :  Je  me  sacrifierai  volon- tiers pour  Is  salut  de  vos  âmes.  (Il  Cor.,  XII, 
15. j  Suis-je  dans  cette  disposition,  ô  mon 
Dieu,  et  pourrais-je  vous  dire  comme  saint 
Pierre  que  vous  savez  bien  queje  vous  aima 
véritablement?  Je  n'oserais  dans  la  chaire 
de  vérité  le  déclarer,  parce  qtiéce  ser.iit  peut- 

être  à  ma  confusion  et  que  j'entendrais 
peut-être  une  voix  secrète  au  fond  de  mon 
cœur  qui  me  soutiendrait  le  contraire.  Mais 
cependant  malheur  à  moi  si  je  ne  suis  pas 

dans  celle  heureuse  disposition  III  faut  qu'il connaisse  ces  mêmes  brebis,  connaissance 
si  nécessaire  à  un  pasteur  que  sans  elle  il 
ne  peut  pas  remplir  dignement  ses  devoirs  : 

c'est  cette  connaissance  qui  fait  une  partie 
de  celle  vigilance  qui  lui  est  si  fort  recom- 

mandée dans  l'Evangile.  N'est-il  pas  obligé de  chercher  celles  qui  se  sont  perdues,  de 
visiter  celles  qui  sont  malades,  de  lier  et 
de  bander  les  plaies  de  celles  qui  sont  bles- 

sées pour  éviter  le  reproche   que    Dieu  fait 
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aux  pasteurs  négligents  par  la    bouche   du 

7Î6 

prophète  Ezéchiel  (cap.  XXXIV)?  Comment 

S'acquitter  deres  devoirs,  s'il  ne  connaît  tous 
ces  besoin*,  s'il  ne  connaît  qui  sont  celles 
d'entre  ses  brebis  qui  sont  malades,  qui 
sont  celles  qui  ont  des  plaies  à  bander, qui 
sont  celles   qui  se   sont  dispersées  ? 

Je  ne  suis  pas  surpris  après  cela  si  saint 
Jean  Chrysostome  (hom.  3,  m  Acta  apost.) 

dit  qu'il  faut  qu'un  pasteur  ait  des  yeux  de tous  côtés  :  Innumeris  oculù  illi  opus  est 
undique.  Cependant  on  voudrait  que  nous 
tes  fermass:ons  souvent,  on  ne  veut  rien 

moins  qu'être  connu  de  son  pasteur,  c'est 
pour  cela  qu'on  ne  met  jamais  en  toute  sa 
vie  sa  conscience  entre  ses  mains,  on  con- 

damne souvent  cette  vigilance  qui  l'obligea 
s'informer  de  la  conduite  des  peuples  d'une 
vaine  curiosilé,  et  on  l'accusera  peut-être 
souvent  de  vouloir  pénétrer  dans  le  secret 
ries  maisons  et  dis  familles  quand  sa  cha- 

rité et  son  devoir  ne  le  porteront  qu'à  s'infor- 
mer de  ce  qu'il  ne  peut  ignorer  sans  enga- ger sa  conscience  et  celle  de  ses  paroissiens. 

Enfin  le  dernier  devoir  d'un  pasteur  est  de 
rappeler  ses  brebis  quand  elles  s'égarent,  et de  les  réunir  quand  elles  se  sont  dispersées. 

Il  ne  faut  pas  qu'il  les  laisse  devenir  la  proie 
du  loup,  c'est  un  des  reproches  que  Dieu fait  aux  pasteurs  négligents  par  la  bouche 
de  son  prophète  :  Qnod  abjectum  erat  non 

reduxistis.  (Ezech.,  XXXIV,  k.)  Vous  n'avez point. couru  après  les  brebis  qui  se  sont 

éloignées  du  troupeau.  C'est  donc  à  nous 
à  les  aller  chercher,  c'est  à  nous  à  les  ra- 

mener par  prières  ou  par  menaces,  par  la 
douceur  ou  la  force  :  Argue,  obsecra,  incre- 
pa.  (Il  Tim.,  IV,  2.) 

Je  me  condamne  peut-être  ici  moi-même, 
et  sans  y  penser  je  prononce  contre  moi- 
même  l'arrêt  de  ma  condamnation.  Mais 
après  tout,  ces  mêmes  vérités  seront  encore 
la  condamnation  de  la  plupart  de  ceux  que 
Dieu  a  soumis  à  notre  conduite.  Je  sais  ce 

que  je  suis  obligé  de  faire  pour  être  un  vé  - 
niable  pasteur,  et  vous  devez  savoir  vous- 
mêmes  ce  que  vous  êtes  obligés  de  faire  pour 

ôlre  de  véritables  brebis.  L'exemple  de  Jésus- 
Christ  me  regarde,  celui  de  ses  brebis  est 
pour  vous  ;  je  dois  comme  lui  être  prêt  rie 
donner  ma  vie,  combien  plus  mes  soins,  mes 
vrilles,  mon  travail,  mon  bien!  je  dois 
marcher  à  leur  tète  pour  les  conduire  dans 

des  pâturages,  soit  par  l'instruction,  soit  par 
l'exemple  :  voilà  mes  devoirs.  Voici  les  vô- tres :  vous  devez  connaître  votre  pasteur 
comme  les  brebis  de  Jésus-Christ  Je  con- 

naissent; vous  devez  vous  rassembler  auprès 

de  lui.  N'est-ce  pas  lui  qui  doit  vous  défendre? 
Cemmen!  le  pourra  t-il  faire  si  vous  vous  en 
éloignez'.'  Vous  devez  le  suivre  et  écouter 
sa  voix  en  <!él'éranl  à  ses  avis,  on  écoutant 
ses  remontrances.  S'il  y  a  malédiction  pro- noncée contre  les  pasteurs  qui  dispersent  le 

troupeau,  n'y  en  aura-t-il  point  contre  les 
brebis  qui  se  dispersent  d'elles-mêmes?  Ce sont  là  nos  obligations  à  vous  et  à  moi.  Je 

ne  doute  pas  qu'en  parlant  ries  miennes,  vous 
n'ayez  aperçu  aussi  scnsibléraen!  inesi'aulos 

et  mes  négligences  comme  mes  devoirs,  ie 
ne  prétends  point  m'en  excuser,  j'en  fais  ma confession  publique;  mais  après  que  je  me 
suis  rendu  justice,  il  est  à  propos  que  vous 
vous  la  rendiez  à  vous-mêmes.  Avez- vous 
pour  vos  pasteurs  celle  connaissance,  celle 
union,  cette  soumission  qu'ont  les  brebis  de Jésus-Christ  pour  lui?  Je  sais  ce  que  vous pouvez  répondre,  que  quand  vous  trouverez 
des  pasteurs  qui  feront  pour  vous  ce  que 
Jésus-Christ  fait  pour  ses  brebis,  que  vous aurez  pour  eux  toute  la  considération 
et  la  déférence  possible.  Mais  "api  es  tout ne  savez-vous  pas  que  comme  vos  pasteurs ne  vous  regardent  pas  comme  leurs  brebis 
mais  comme  les  brebis  de  Jésus-Christ,  que 
vous  ne  devez  pas  non  pins  les  regarder comme  détaciiés  de  Jésus-Christ?  Ils  sont 
à  votre  égard  les  pasteurs  de  Jésus-Chrisl, 
comme  vous  êtes  à  leur  égarri  les  brebis  le 
Jésus-Christ.  C'est  lui  qui  vous  rappelle par  leur  bouche,  qui  vous  parle  par  leur 
bouche  et  qui  vous  applique  son  sang  et  ses 
grâces  par  leur  ministère.  Si  donc  vous  ne  ' voulez  pas  les  connaître,  les  suivre,  leur 
obéir  en  tantqu'ils  sont  hommes,  imparfaits et  grossiers,  du  moins  obéissez-leur  comme 
aux  minières  de  Jésus-Christ .  et  aux  dis- 

pensateurs de  ses  grâces. 
Mais  qu'il  s'en  trouve  peu  qui  respectent cette  qualité  auguste  dans  la  personne  de 

leur  pasleur,  et  qui  observent  ce  comman- 
dement que  leur  fait  le  Saint-Esprit  par 

la  bouche  du  Sage  (Eccl.,  Vil,  31)  de  sancti- 
fier les  prêtres  du  Seigneur,  c'est-à-dire  de ne  les  point  exposer  aux  traits  de  la  médi- 

sance, et  de  ne  considérer  en  eux  que  la 
sainteté  de  leur  caractère  et  l'excellence  de leur  dignité.  Si  nous  sommes  obligés  comme 
j'ai  dit  de  chercher  les  brebis  qui  s'égarent, d'où  vient  que  l'on  reçoit  si  mal  les  avis  que nous  donnons,  qu'on  nous  accuse  de  nous ingérer  de  ce  qui  ne  nous  regarde  point, 
qu'on  ne  veut  pas  croire  que  nous  soyons responsables  de  la  perte  des  âmes,  qu'on  ne veut  pas  souffrir  que  nous  nous  élevions 
quelquefois  contre  des  désordres  qui  ne 
sont  autorisés  que  parce  qu'ils  ont  passé  en coutume?  Ce  ne  serait  pas  être  un  véritable 
pasteur,  mais  un  mercenaire,  qued'êtro  in- 

sensible à  la  perte  de  tant  d'âmes  qui  péris- sent tous  les  jours,  sans  que  personne  y 
pense.  Les  ministres  du  Dieu  vivant,  dit 
saint  Bernard  au  IVe  livre  De  la  considéra- 

tion, sont  quelquefois  plus  touchés  de  la 
perte  de  leurs  biens  que  de  celle  des  âmes 
rachetées  par  le  sang  do  l'Agneau  immaculé, et  les  intérêts  de  Jésus-Chrisl  leur  semblent 
moins  considérables  que  leurs  propres  in- 

térêts :  Pulicnlius  ferimus  Christ i  juctitrum 
quam  nostram.  On  dira  ce  qu'on  vomira, 
mais  personne  ne  m'ôler,!  la  liberté  de  me 
plaindre  avec  justice  de  ce  que  l'esprit  de 
pénitence  a  si  peu  duré,  que  le  plaisir  et 
l'excès  Jujeu  en  a  déjà  pris  publiquement la  place  et  même  dans  celle  paroisse  :  est-ce ainsi  que  nous  devions  ressusciter  avec 
Jésus-Chrisl  pour  ne  plus  mourir?  Comment 
serions-uous  ressuscites?   Pcul-êlre  que  la 
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plupart  de  nous  autres  n'étaient  pas  morts 
au  péché,  à  eux-mêmes  et  à  leurs  passions? 
Leur  résurrection  n'était  que  feinte  et  ap- 

parente, ils  n'étaient  pas  véritablement  res- 
suscites comme  Jésus-Christ  :  c'est  pourquoi 

on  ne  doit  pas  être  surpris  si  on  les  voit  si- 
tôt reprendre  leur  ancienne  conduite,  et 

suivre  comme  auparavant  toutes  les  inclina- 
tions de  la  nature  corrompue. 

PRONE  XXXV. 

Pour  le  III'  Dimanche  après  Pâques. 
qu'il  se  rencontre  une  grande  différence entre  la     joie  des  justes  et  celle   des 

IMPIES. 

La  lettre  de  notre  Evangile  est  aisée,  le 
Fi is  de  Dieu  dit  à  ses  apôtres  un  peu  de 
temps  avant  sa  mor\.{Joan.,  XVI,  10-22),  que 
dans  peu  de  temps  ils  ne  le  verront  plus, 

et  qu'encore  un  peu  de  temps  après  ils  le 
verront,  qu'ils  pleureront  et  qu'ils  gémiront 
pendant  que  le  monde  se  réjouira,  mais  que 
leur  tristesse  sera  changée  en  joie  :  cher- 

chons-y un  sens  plus  moral  et  plus  propre 
pour  notre  instruction.  La  même  différence 
qui  se  trouve  entre  la  joie  des  apôtres  et 
celle  du  monde  se  rencontre  aussi  entre 
celle  des  justes  et  la  folle  joie  des  pécheurs. 
La  joie  des  apôtres  est  précédée  de  la  tris- 

tesse, mais  d'une  tristesse  passagère  à  la- 
quelle elle  succède  pour  ne  finir  jamais  :  la 

joie  des  ennemis  du  Fils  de  Dieu  est  de  peu 

de  durée,  et  suivie  d'une  tristesse  qui  n'a 
point  de  fin.  Telle  est  la  condition  de  la  joie 
des  justes  et  des  pécheurs.  Les  gens  de  bien 

sont  affligés  en  celte  vie, ou  ils  s'affligent  vo- 
lontairement eux-mêmes  :  c'est  d'eux  que  le 

Prophète  cité  par  saint  Paul  (Rom., VIII,  56) 

dit  qu'on  les  fait  mourir  tous  les  jours  et 
qu'ils  sont  regardés  comme  des  brebis  des- tinées à  la  boucherie.  Les  pécheurs  au  con- 

traire passent  leur  vie  dans  le  plaisir;  il 

semble  qu'ils  soient  exempts  des  affligions et  des  maux  qui  tombent  sur  les  justes  :  In 
labore  hominum  non  sunt.  (Psal.,  LXXII,  5.) 

Ils  ne  pensent  eux-mêmes  qu'à  passer  agréa- 
blement leur  temps  :  Ducunt  in  bonis  dies 

suos  (Ibid.)-.  mais  quelle  est  la  suite  de  tout 
ceci?  La  tristesse  et  la  peine  des  justes  ne 
tait  que  passer  et  se  change  dans  une  joie 
qui  ne  finira  jamais,  et  la  joie  des  pécheurs 
s'évanouit  et  se  perd,  pour  se  changer  dans 
une  tristesse  qui  n'aura  jamais  de  tin. 

Après  cela  qui  est-ce  qui  n'aimerait  pas 
mieux  être  affligé  pour  un  peu  de  temps  avec 
les  justes,  afin  de  se  réjouir  éternellement 
avec  eux,  que  de  se  réjouir  pour  un  peu 
de  temps  avec  les  pécheurs  et  s'attrister 
éternellement  avec  eux  ?  Moïse,  dit  le  grand 
Apôtre  (Hebr.,  XI, 25),  ayant  été  élevé  dans  la 
cour  de  Pharaon,  pouvait  jouir  de  tous  ces 
grands  avantages  que  la  fortune  lui  présen- 

tait, mais  il  aima  mieux  être  affligé  avec  le 
peuple  de  Dieu,  que  de  jouir  du  plaisir  si 
court  qui  se  trouve  dans  le  péché.  C'est  là 
l'exemple  que  nous  devons  suivre:  il  vaut beaucoup  mieux  choisir  de  nous  affliger 
avec  les  âmes  justes,  que  de  nous  réjouir 

avec  les  impies.  Encore  ne  croyons  pas  que 
les  justes  ne  doivent  avoir  de  joie  que  dans 
l'autre  vie,  ils  sont  même  comblés  de  joie 
an  milieu  de  leur  tristesse  :  .4  mesure,  dit 

l'Apôtre  (II  Cor.,  I,  5),  que  les  souffrances  de 
Jésus-Christ  s'accroissent  et  se  multiplient 
dans  nous,  nos  consolations  s'accroissent  et 
se  multiplient  par  Jésus-Christ.  C'est  là  le miracle  de  la  miséricorde  infinie  de  Dier, 
de  joindre  ensemble  la  joie  et  la  souffrance, 
la  consolation  et  l'affliction.  Les  rois  avec 
tout  l'éclat  de  leur  couronne  ne  peuvent  se 
procurer  l'avantage  de  vivre  contents;  ce 
bonheur  est  uniquement  réservé  au  juste, 
lui  seul  rempli  de  la  grâce  du  Saint-Esprit,  est 
toujours  joyeux  et  toujours  tranquille  dans 
les  accidents  et  les  révolutions  du  monde, 
jusque-là  même,  comme  dit  saint  Augustin, 
qu'on  a  vu  les  saints  martyrs  témoigner  de 
la  joie  sur  les  roues  et  les  chevalets, 

i\lais  il  me  semble  que  j'entends  des  per- 
sonnes qui  me  disent  qu'elles  souffrent  sans 

aucune  consolation.  Je  n'en  suis  pas  surpris, 
l'Apôtre  ne  dit  pas  que  les  consolations 
s'augmentent  à  proportion  des  souffrances, 
mais  des  souffrances  de  Jésus-Christ  ;  et 
quelles  sont  ces  souffrances?  ce  sont  des 
souffrances  endurées  pour  Jésus-Christ, 
unies  à  celles  de  Jésus-Christ,  souffertes 

comme  celles  de  Jésus-Christ.  La  conse'a- 
tion  dans  ces  sortes  de  peine  passe  même  la 
souffrance.  Dieu  fit  autrefois  pleuvoir  à  son 
peuple  la  manne  dans  le  désert:  ces  conso- 
laiions  sont  une  manne  secrète  que  Dieu  fait 
encore  pleuvoir  en  faveur  de  ses  élus,  sans  la- 

quelle ils  ne  pourraient  pas  se  soutenir.  C'est donc  un  effet  de  sa  miséricorde  dejoindre  dans 
eux  la  joie  avec  la  peine,  comme  les  roses 
avec  les  épines, comme  la  douceur  du  miel 

avec  l'amertume  de  l'absynlhe.  C'est  souvent encore  un  effet  dé  cette  même  miséricorde 
dejoindre  ces  deux  choses  dans  les  pécheurs, 

qui  quelque  peine  qu'ils  prennent  à  chercher 
ce  qui  peut  les  contenter  et  les  satisfaire, 
goûtent  peu  de  plaisirs  purs    en  cette  vie. 

C'est  encore  quelquefois  un  effet  de  la 
justice  qui  se  sert  pour  tourmenter  les  pé- 

cheurs, de  ce  qui  a  fait  le  sujet  de  leur 
crime.  Le  malheureux  Aman  ne  pensant 

qu'à  l'honneur  qu'il  recevait  d'être  invité 
au  festin  d'Assuérus  y  trouva  sa  condamna- tion. Rallhazar  au  milieu  de  son  festin  vil 

une  main  céleste  qui  écrivait  l'arrêt  de  sa mort,  et  tel  souvent  entend  sa  condamnation 

au  milieu  de  ses  plaisirs  qui  ne  pense  qu'à accorder  tout  à  ses  sens  et  à  faire  son  Dieu 
de  la  passion  qui  le  domine.  Après  tout,  il 

en  faut  revenir  là,  que  la  vie  d'un  chrétien 
n'est  pas  une  vie  de  plaisir  :  il  a  renoncé  au 
monde,  à  ses  pompps  et  à  ses  plaisirs,  il  ne 
doit  donc  [tas  rechercher  le  plaisir  pour  le  plai- 

sir, comme  il  ne  doit  pas  manger  pour  man- 
ger. Etainsi  une  vie  qui  se  passerait  toute  dans 

le  plaisir,  est  aussi  criminelle  comme  une  vie 
qui  se  passerait  toute  à  manger.  Et  encore  il 
y  a  des  plaisirs  dangereux  dont  on  ne  se  doit 

point  servir  poursedélasser  l'esprit, comme  il 
y  a  des  viandes  mauvaises,  donlon  n  use  point 
qumd  on  veut  conserver  avec  soin  sa  santé. 
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La  comédie,  par  exemple,  ciuel'onrroilêlre 
un  passe-lemps  et  un  plaisir  innocent,  ren- 
dra-t-elle  un  homme  plus  capable  des  occu- 

pations chrétiennes,  comme  de  prier,  d'ai- 
mer la  parole  de  Dieu  ,  et  d'y  trouver  s,-» 

consolation,  d'entretenir  en  soi  son  amour? 
Hé'ns  !  on  sait  trop  bien  par  une  funeste  ex - 
nérience  qu'elle  produit  des  effets  tout  con- traires, mais  il  faut  entendre  là-dessus  saint 

Jean  Chrysoslome  dans  la  morale  de  l'ho- 
mélie 37,  sur  V Evangile  selon  s nint  Matthieu: 

"Tout  ce  qui  se  fait  dans  ces  représentations 
malheureuses,  dit  cet  éloquent  docteur,  ne 

porte  qu'au  mal  :  les  paroles,  les  habits,  le 
marcher,  !a  voix,  les  chants,  les  regards  des 
veux,  le  mouvement  du  corps,  le  son  des 
instruments,  les  sujets  même  et  les  intrigues 
des  comédies,  tout  y  est  plein  de  poison, 

tout  y  respire  l'impureté....  toutes  ces  cho- 
ses devraient  donc  porter  ceux  qui  les  voient 

non  à  lire,  mais  à  pleurer....  que  si  vous 
avez  tant  de  passion  pour  vous  divertir,  il 

y  a  bien  d'autres  divertissements,  moins 
dangereux  et  plus  agréables  que  ceux-là. 
Si  vous  voulez  vous  relâcher  l'esprit,  allez 
dans  un  jardin,  promenez-vous  sur  le  bord 

d'une  rivière  ou  d'un  étang;  allez  dans  un lieu  dont  la  vue  soit  belle,  écoutez  le  chant 
des  oiseaux  ;  ou  pour  vous  divertir  plus 
saintement,  allez  visiter  les  tombeaux  des 
martyrs.  Tous  ces  plaisirs  sont  innocents, 
vous  y  trouverez  la  santé  du  corps  et  le  bien 

de  l'âme,  e(  ils  n'ont  rien  de  ces  divertisse- 
ments criminels  où  l'on  ne  trouve  qu'une 

joie  fausse  et  imaginaire  et  un  prompt  re- 
pentir.» 

PRONE  XXXVI. 

Pour  le  même  Dimanche,  à  l'occasion  de  la 
fêle  de  saint  Jacques  et  saint  Philippe. 

TKOIS  CHOSES  NOUS  PEUVENT  CONSOLER  DANS 

LES  PEINES  DE  CETTE  VIE,  LA  CONFIANCE  EN 

DIEU,  LA  CONSIDÉRATION  DU  BONHEUR  ÉTER- 
NEL, ET  LA  CONNAISSANCE  DE  LA  VOIE  QUI  Y 

CONDUIT. 

Le  Fils  de  Dieu  étant  prêt  à  se  séparer  de 
ses  apôtres,  et  leur  ayant  prédit  les  dangers 
et  les  tentations,  les  console  par  ces  paroles: 
Que  votre  cœur  ne  se  trouble  point,  vous 
croyez  en  Dieu,  croyez  aussi  en  moi.  Il  y  a 
plusieurs  demeures  dans  lamaisondemon  Para, 
je  vais  pour  y  préparer  des  places...  et  votis  sa- 

vez dit  jetais,  ctvous  ensavez  le  chemin.  [Joan., 
XIV,  1-4.)  Il  se  sot  de  trois  raisons  pour 
les  consoler:  premièrement,  de  la  confiance 

qu'ils  doivent  avoir  en  lui  ;  secondement,  de 
la  considération  du  bonheur  qui  les  attend 
dans  l'autre  vie  ;  troisièmement,  de  la  con- 

naissance qu'ils  i  nt  il ii  chemin  qu'il  faut 
tenir  pour  y  arriver,  ce  qui  me  donne  lieu  de 

faire  ces  réflexionsqu'il  n'y  a  rien  de  plus  ca- 
pable de  nous  consoler  dans  les  peines  dont 

la  vie  est  remplie,  que  la  confiance  en  Dieu, 

que  la  considération  du  bonheur  de  l'autre 
vie,  et  que  la  connaissance  que  nous  avons 

du  chemin  qu'il   faut  tenir    pour  y  arriver. 
Pour  ce  qui  regarde  la  foi  et  la  coniiance 

en  Dieu,  elle  ne  doit  jamais  être  éloignée  de 

nos  cœurs  :  il  est  vrai  que  les  misères,  les 
tentations,  les  dangers  sont  ordinaires,  mais 
le  secours  et  la  ̂ râce  que  Dieu  nous  donne 

ne  l'emportent-ils  pas  sur  tous  ces  dangers? 
n'est-ce  pas  assez  que  nous  soyons  sous  la 
protection  de  Dieu  pour  être  fermes  dans 
la  vertu  au  milieu  des  misères  de  cette  vie, 
pour  être  inébranlables  dans  les  tentations, 
pour  être  en  assurance  ai  milieu  des  dan- 

gers? le  Prophète  le  savait  bien  quand  ii 
disait:  Le  Seigneur  est  ma  lumière  et  mon 

salut,  et  celui  seul  que  j'appréhende  ;  il  est 
mon  protecteur  dans  toutes  les  tribulations 
qui  m'environnent  :  quand  une  armée  tout entière  me  viendrait  combattre,  mon  cœur  ne 

sera  point  ébranlé.  (Psal.  XXVI,  1-3.)  Que 
peut-on  craindre  en  effet  quand  on  est  sous 
la  protection  de  Dieu  ?  Est-ce  la  tentation? 

ne  la  surmonte-t-on  pas  avec  sa  grâce  ?  L'on 
m'a  poussé  si  fortement,  disait  le  même  Pro- 

phète (Psal.  CXVII,  13),  qu'il  s'en  est  peu fallu  que  je  ne  sois  tombé,  niais  le  Seigneur 

m'a  soutenu  par  sa  protection.  Est-ce  le 
péché  ?  Lorsque  le  juste  tombera,  il  ne  se  fera 
point  de  mal,  parce  que  le  Seigneur  le  sou- 

tient: «  Cum  ceciderit,  non  collidetur,  quia  Dn  - 
minus  supponit  manutn  suam.  [Psal.  XXXVI, 
24.)  Sont-ce  les  persécutions?  Qui conftdunt 
in  Domino, sieut  mons  Sion,  non  commovebun- 
tur.  (Psal.  (.XXIV,  1).  Rien  ne  peut  ébran- 

ler ceux  qui  mettent  en  Dieu  leur  confiance. 
On  surmonte  tout  avec  la  confiance  en 

Dieu,  c'est  celte  confiance  qui  nous  rend 
victorieux  du  monde  :  Ilœc  est  Victoria  quee 
rincit  mundum,  fides  nostra  (1  Joan.,  V,  k  ) 
On  peut  tout  quand  on  est  soutenu  et  animé 
par  celle  foi,  et  si  vous  voulez  savoir  jus- 

qu'où va  ce  pouvoir,  jusqu'à  nous  rendic 
capables  de  faire  tout  ce  que  Jésus-Christ  a 
fait,  et  encore  de  plus  grandes  choses  que 

lui;  c'est  lui-même  qui  nous  le  dit  dans 
noire  évangile,  et  on  sait  assez  que  les 
apôtres  ont  fait  plus  île  miracles  et  de  con- 

versions que  Notre-Seigneur,  et  la  raison  de 
ceci  est  que  la  confiance  excite  et  anime  la 
prière,  et  que  la  prière,  animée  de  confiance, 
obtient  tout  de  Dieu  :  Tout  ce  que  vous  de- 

manderez ù  mon  Père  en  mon  nom,  il  vous 
l'accordera.  (Joan. ,X1V,  H  ) 

Que  si  de  celte  coniiance  en  Dieu  on  passe 

à  la  considération  de  la  gloire,  c'est  un  se- 
cond motif  de  consolation  très-puissant  et 

très-efficace  :  le  ciel  est  la  maison  de  Dieu, 

celle  maison  est  d'une  si  grande  étendue, 
qu'elle  renferme  plusieurs  demeures  où tout  le  momie  peut  avoir  place,  el  parce  que 

les  faibles  pourraient  désespérer  d'y  avoir 
place,  ces  différentes  demeures  sont  pour 
les  différents  degrés  de  inéi  iics.  Enfin  Jésus- 
Christ,  le  maître  de  cette  maison,  pour  nous 

ôier  le  doute  qu'il  ne  veuille  pas  nous  y 
recevoir,  nous  assure  qu'il  est  allé  pour 

nous  y  préparer  la  place  et  qu'il  reviendra pour  nous  prendre  avec  lui,  afin  que  nous 
soyons  où  il  est, 

S'attriste  après  cela  qui  voudra,  qu'on  se 
plaigne  i|ue  l'on  est  pauvre,  malade,  qu'il se  faut  fa  re  une  violence  continuelle,  nous 

avons  une  maison  préparée  pour  une  éur- 
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nité  pour  nous  reposer  dans  le  riel;  il  y  a 
différents  cénacles  préparés  dans  cette 
maison  pour  les  différents  mérites.  Jésus- 
Christ  m'y  attend  el  doit  me  venir  quérir 
pour  que  je  sois  éternellement  avec  lui.  Si 

cela  n'est  pas  capable  de  me  consoler  dans 
les  peines  et  les  tribulations  de  celte  vie, 
quelle  autre  pensée  pourra  êire  pour  moi 

un  sujet  de  consolation?  N'est-ce  point  qu'il 
y  en  a  plusieurs  parmi  nous  qui  pourraient 
dire,  comme  saint  Thomas.  Vous  nous  dites 
que  le  Fils  de  Dieu  est  allé  pour  nous  pré- 

parer la  place,  mais  nous  ne  savons  où  il  est 

allé,  ni  par  où  il  faut  le  suivre.  N'entendez- vous  pas,  mes  frères,  le  Fils  de  Dieu  qui 

vous  répond  comme  à  cet  apôtre,  qu'il  est 
la  v<de,  la  vérité  et  la  vie,  et  que  personne 

ne  vient  au  Père  que  par  lui.  C'est  donc  à 
son  l'ère  qu'il  est  allé,  c'est  dans  le  ciel  qu'il 
vous  est  allé  préparer  une  place,  et  c'est  par lui  que  vous  y  devez  aller. 
Avouez  donc  que  vous  savez  bien  où  il 

est  allé,  et  où  il  vous  attend  :  vous  êtes 
chrétien,  mais. vous  pensez  aussi  peu  que 
Jésus-Christ  est  monté  dans  le  ciel  pour 
vous  y  préparer  une  place,  comme  si  vous 

n'apparteniez  point  à  celle  auguste  religion  ; 
vous  n'ignorez  pas  non  plus  la  voie  et  le chemin  par  où  il  faut  aller,  et  ce  devrait 
être  là  toute  voire  consolation  dans  vos 

peines.  Jésus-Christ  est  le  chemin  par  le- 

quel il  faut  marcher,  cbemin  qui  n'égare point,  mais  qui  conduit  sûrement  à  la  vie  : 
on  marche  dans  ce  chemin  en  croyant  toutes 

les  vérités  que  l'Eglise  propose,  en  obéis- sant à  tous  les  commandements  de  Dieu,  en 
imitant  les  vertus  de  Jésus-Christ.  Quelle 
plus  grande  consolation  quand  on  est  dans 
la  peine  que  de  dire  :  Je  marche  dans  le 
chemin  du  ciel;  dans  ce  chemin  étroit  par 
où  tous  les  saints  ont  passé  el  qui  conduit 
tout  droit  à  la  gloire  ! 

PRONE  XXXVII. 

Pour  le  IVe  Dimanche  après  Pâques. 
|}ue  ce  péché  dont  le  saint-esprit  devait 

reprendre    le    monde,    c'est    le    péché 
d'infidélité. 

Vous  avez  pu  remarquer,  par  la  lecture 

que  je  viens  de  vous  faire  de  l'Evangile-,  ce 
que  le  Fils  de  Dieu  dit  à  ses  apôtres  en  leur 
promellant  le  Saint-Esprit,  que  lorsque  le 
Saint-Esprit  sera  venu ,  il  reprendra  le  monde 
du  péché,  de  la  justice  et  du  jugement;  du 

péché,  parce  que  les  hommes  n'ont  point  cru 
en  lui;  de  la  justice,  parce  qu'il  s'en  va  à  son 
Père,  comme  étant  le  premier  juste  qui 
pouvait  justifier  les  autres  et  leur  aller  pré- 

parer des  places  dans  le  ciel  ;  du  jugement, 
parce  que  le  prince  de  ce  monde  est  déjà  jugé. 
(Joan.,  XVI,  8,  9.)  Ce  péché,  dont  le  Saint- 
Esprit  devait  convaincre  le  monde  par  la 

bouche  des  apôtres  ,  c'est  le  péché  d'infidé- 
Mlé,  de  ne  pas  croire  en  Jésus-Christ,  après 
toutes  les  marques  qu'il  avait  données  de  sa 
puissance,  ses  prodiges  et  ses  miracles, 

péché  d'autant  plus  grand  que  ce  n'était  que par   lui  que  le  monde  pouvait  recevoir  la 

LE  PECHE  D'INFIDELITE.  7/2 
rémission  de  ses  péchés.  Le  Fils  de  Dieu,  dit 
saint  Jean, est  venu  dans  lemonde,  elle  mon- 

de, quoiqu'il  fût  l'ouvrage  de  ses  mains, ne  l'a 
point  connu.  (Joan.,  Il 9.)  Le  monde  le  connaît 
présentement,  mais  il  ne  croit  pas. en  lui. 
Le  Fils  de  Dieu  nous  a  rachetés  ;  le  Fils  de 
Dieu  nous  doit  un  jour  juu.er;  le  Fils  de  Dieu 
nous  doit  servir  de  modèle.  Croit-on,  dans 

le  monde,  qu'il  nous  ait  rachetés?  si  on  le 
croyait  on  aurait  honte  d'être  ingrat  et  mé- connaissant après  un  si  grand  bienfait. 

Moïse  (Deut.,  YIH  }  n'a  point  (l'autre  motif  à 
proposer  au  peuple  d'Israël  pour  l'engager  à 
aimer  Dieu,  à  ne  le  point  oublier,  et  à  ob- 

server fidèlement  ses  commandements  que 

de  le  faire  souvenir  que  c'est  lui  qui  l'a  tiré 
de  l'Egypte  et  qui  l'a  nourri  dans  le  désert. 
C'est  dans  les  mêmes  transports  que  saint 
Paul  prononçait  analbème  contre  ceux  qui 
n'aimeraient  pas  Notre-Seigneur  Jésus- Christ. 

Croit-on  qu'il  nous  doive  un  j  ur  juger*7 
le  peut-on  penser,  voyant  le  peu  de  crainte 
que  l'on  a  de  l'offenser  et  de  commettre  des 
fautes  pour  lesquelles  il  faudra  rougir  et 

subir  des  reproches  sanglants  dans  ce  jour" 
de  la  colère  de  Dieu.  Vivrait-on  comme  l'on 
fait,  dit  l'éloquent  Salvien  (lib.  V,  Ad  Ecclcs. 
Cathol.,  in  fine),  si  on  était  vivement  con- vaincu de  cette  vériîé  fondamentale  de  notre 

religion,  oue  Jésus-Christ  jugera  tous  les 
hommes  ?  Vous  avez  beau  me  dire  que  vous 
croyez  ce  jugement,  vous  ne  le  croyez  pas, 
non,  vous  ne  le  croyez  pas  :  Non  credis,  utique 
non  credis,  vos  œuvres  démentent  en  cela 
votre  foi,  el  comme  toutes  les  actions  de 

votre  vie  ne  sont  point  les  actions  d'un  homme qui  attend  et  qui  craint  un  jugement  général, 

j'ai  lieu  d'être  persuadé  que  vous  ne  le  croyez 
pas,  vos  paroles  témoignent  votre  foi,  mais 
vos  mœurs  et  votre  conduite  publient  hau- 

tement votre  infidélité  :  Ac  liect  aliud  et  ser- 
mone  asseras  et  professione ,  non  credis, 
sermo  enim  et  professio  tua  jacliîant  fidem, 
sed  vita  atque  obilus  publicanl  infideluatem. 
Croit-on,  dans  le  inonde,  que  Jésus-Christ 
soit  notre  modèle?C'est  ici  où  je  vous  appelle, chrétiens  sensuels,  il  vous  faudrait  un  autre 

Evangile  que  celui  qui  n'a  été  écrit  que  pour 
être  le  livre  des  disciples  d'un  Dieu  crucifié et  la  règle  de  leur  vie,  et  au  lieu  de  cette 
voie  étroite  qui  conduit  à  la  vie,  il  faudrait 
vous  permettre  de  marcher  par  une  voie 

île  plaisir  :  les  actions  d'un  Homme-Dieu sont  trop  relevées,  et  ses  vertus  sont  trop 

sublimes  pour  servir  d'exemple  à  la  plupart, 
comme  si  les  saints  avaient  eu  d'autre  modèle 
que  Jésus-Christ. 
Croyons-en  ce  qu'il  nous  plaira,  mais jamais  nous  ne  participerons  à  la  gloire  de 

Jésus-Chris!  si  nous  ne  sommes  semblables 
à  Jésus-Christ  autant  que  nous  en  sommes 
capables,  parce  que  ceux  que  Dieu  à  pré- 

destinés, il  les  a  rendus  conformes  à  l'image de  son  Fils.  Le  monde  et  les  amateurs  du 
monde  se  trompent  donc  bien  fort  qui  ne 
croient  pas  que  la  vie  sainte,  fa  vie  souf- 

frante, la  vie  mortifiée  de  Jésus-Christ  les 
regarde,  et  leur  doive  être  proposée  comme 
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un  sujet  d'imitation  :  comment  pouvoir 
s'aveugler  soi-même  jusqu'à  ce  point  lors- 

qu'on entend  Jésus-Christ  lui-même  déclarer 
à  ses  apôlres  qu'il  s'est  sanctifié,  afin  qu'ils 
se  sanctifient  aussi  dans  la  vérité,  qu'il  leur 
a  donné  l'exemple  afin  qu'ils  l'imitent,  et 
qu'ils  sont  obligés  de  le  suivie  en  portant leur  croix  uendant  ions  les  jours  de  leur  vie? 

PKONlï  XXXVI1L 
Pour  le  même  Dimanche. 

DEUX.  SORTES  DE  TRISTESSE,   l.'lfîE  SELON  DIEU, 
l'autre  selon  le  monde;  que  la  première 
est  sainte  et  la  seconde  criminelle,  et 

qu'il  est  quelquefois  necessaire  de  con- 
trister  ses  proches,  quand  il  sag1t  de 
leur  salut. 

L'Evangile  de  ce  jour  est  tiré  du  chapi- tre XVI  de  saint  Jean.  Le  Fils  de  Dieu  se 
plaint  que  les  apôlres  se  sont  laissé  abattre 
parla  tristesse  au  lieu  de  lui  demander  où 

il  s'en  va.  II  ajoute  qu'il  leur  est  expédient 
qu'il  s'en  aille,  et  que  s'il  ne  s'en  va,  ils  ne 
recevront  point  le  Saint-Esprit.  Trois  ré- 

flexions sur  ces  paroles:  la  première,  que  la 

tristesse  et  l'ennui  nous  empêchent  souvent 
de  rechercher  les  choses  qui  pourraient  être 
nécessaires  pour  notre  salut.  Il  y  a  deux 
sortes  de  tristesse,  une  qui  est  selon  Dieu, 
qui  naît  de  la  vue  de  nos  péchés,  ou  de  la 
longueur  de  notre  exil,  ou  parce  que  nous 
nous  trouvons  dénués  de  consolation,  et 

c'était  celle  de  David,  comme  il  paraît  souvent 
dans  ses  Psaumes  {Psal,  CXVIII,  135; CXIX, 
5;  XL1,  k.)  Riais  .il  y  a  une  tristesse  du 

monde  qui  naît  de  l'amour  du  monde,  et cette  tristesse  est  criminelle.  On  est  triste, 

parce  qu'il  nous  arrive  quelque  disgrâce, 
quelque  maladie,  quelque  perte  de  bien, 

c'est  de  celte  tristesse  dont  parle  «aint  Paul 
(Il  Cor.,  Vil,  10),  quand  il  dit  que  la  tristesse 
du  siècle  opère  la  mort.  Telle  élait  celle  de 
Caïn  après  son  péché,  qui  appréhendait  que 
les  hommes  ne  le  fissent  mourir  pour  avoir 
trempé  ses  mains  dans  le  sang  de  son 
frère. 

Le  Saint-Esprit  dans  les  saintes  Lettres 

condamne  cctle  tristesse  mondaine,  qui  n'a 
point  d'autre  source  que  l'amour  désordonné 
des  commodités  de  celte  vie  :  Ne  vous  af- 

fligez pas  ,  car  la  joie  du  Seigneur  est  votre 

force.  (Il  Esdr.,  VIII,  10.1  N'attristez  pas votre  âme  et  ne  vous  laissez  pas  aller  à  ra- 
battement et  à  l  affliction,  éloignez  de  vous 

la  tristesse,  car  elle  eu  a  fait  mourir  plusieurs, 
et  il  n'y  a  aucune  utilité  en  elle.  [Eccl.  , 
XXX,  :li,  ii'i).  i'n  cspi  it  triste  sert  à  dessé- 

cher 1rs  os.  (Prov.,  XVÏI  22.)  La  tristesse 
blesse  le  cœur.  (Prov.,  XXV,  20.)  Celle  Iris- 
ti  sse  du  siècle  nous  est  défendue  parce 
(pie  nous  sommes  obligés  de  servir  le  Sei- 

gneur avec  joie,  comme  dit  le  prophète, 
el  que  la  joio  est  le  propre  de  ceux  qui 
oui  le  cœur  droit,  et  celle  joie  spirituelle 
qui  <e  rencontre  dans  le  service  de  Dieu, 
qui  est  incompatible  avec  In  tristesse  du 

momie,  est' telle-môme  ticc-OTnpngiiéo  d'une 
autre    tristesse  qui   est,     selon    Dieu,     le 

propre  des  âmes  pénitentes  parce  que  selon 
la  pensée  de  saint  Jean  Climaque  au  7*  dé- 
gré  de  YEchtlle  sainte,  nomb.  50,  la  com- 

ponction et  la  douleur  «le  la  pénitence  en- 
ferme avec  elle  une  allégresse  et  une  joie 

spirituelle  comme  la  cire  enferme  le  miel, 

parce  que  Dieu  console  d'une  manière  se- crète et  invisible  ceux  qui  ont  le  cœur  comme 
brisé  par  cette  affliction  sainte. 

La  seconde  réflexion  que  je  veux  faire 

sur  la  parole  du  Fils  de  Dieu,  c'est  que  dans 
les  services  que  nous  rendons  à  nos  pro- 

ches, il  ne  faut  point  avoir  égard  à  ce  qu'il 
leur  plaira  davantage,  [niais  à  ce  qui  est  le 
plus  avantageux  à  leur  salut.  La  plupart 
de  nous  autres  ,  nous  ne  nous  aimons  que 

d'un  amour  fondé  sur  la  chair  et  le  sang  : 
c'est  mon  parent,  c'est  mon  allié,  c'est  mon 
ami  ;  je  le  chagrinerais  si  je  rejetais  sa  de- 

mande. Un  mari  ne  veut  pas  refuser  à  sa 

femme,  ni  une  femme  à  son  mari  ,  ce  qu'ils savent  être  contraire  au  salut ,  de  peur  de 
lui  faire  de  la  peine.  Un  père  et  une  mère 

qui  aiment  quelqu'un  de  leurs  enfants 
avec  beaucoup  de  tendresse  et  d'ardeur, ne  veulent  leur  rien  refuser  pour  ne  pas 
les  affliger.  Mais  ne  sait-on  pas  ce  qui  est 

arrivé  a  Adam,  pour  n'avoir  pas  voulu 
consister  sa  femme;  au  grand  prêtre  He.li 

pour  n'avoir  pas- voulu  conlrister  ses  en- fants; à  Hérode  pour  avoir  appréhendé  de 
conlrister  Hérodias?Ils  ont  tous  attiré  sur 
eux  un  grand  péché ,  qui  leur  a  mérité  les 
punitions  de  Dieu.  Ne  vaut-il  pas  mieux, 
pères  et  mères,  affliger  vos  enfants  pour  un 
peu  de  temps,  que  de  les  exposer,  par  une 
amitié  et  une  douceur  cruelle,  au  danger 

d'être  condamnés  à  pleurer  et  à  gémir  éter- 
nellement dans  les  enfers.  C'est  de  cet  amour 

excessif  qui  vous  empêche  de  corriger  vos 
enfants,  quand  ils  font  des  actions  qui  sont 
contre  la  loi  de  Dieu,  que  je  puis  dire  avec 

saint  Jérôme  (ép.  '25)  qu'une  grande  piété 
envers  les  siens,  est  une  grande  impiété  en- 

vers Dieu  :  Grandis  in  suos  pietas,  impietas 
in  Deum  est. 

PRONE  XX XIX. 
Pour  le  V  Dimanche  après  Pâques. 

QUE  NOUS  POUVONS  PRIER  KN  TOUT  HEU  , 

ET  EN  TOUT  TEMPS, ET  QUE  NOUS  N'AVONS 
PAS  BESOIN  DUNE  GRANDE  SCIENCE  POUR 

RIEN    PRIER. 

C'est  un  reproche  que  le  Fils  de  Di<  u 
fait  à  ses  apôtres  avant  de  les  quitter  (Joan., 

XVI,  2't,  25),  do  ce  qu'ils  n'ont  encore  rien 
demandé  en  son  nom  ,  et  ce  reproche  e-,1 

fondé  sur  ce  qu'ayant  besoin  île  tant  de 
choses,  cl  n'ayant  qu'à  demander  pour  ob- 
lenir,  ils  n'ont  pas  eu  le  courage  de  le  faire. 
Ce  reproche  ne  nous  regarde-t-il  point?  H 
la  négligence  que  nous  apportons  à  ce  saint 

exercico,  no  donne-t-elle  point  un  juste  su- 

jet de  nous  dire  que  nous  n'avons  encore 
rien  demandé?  Celle  négligence  esl  d'au- 

tant plus  criminelle,  qu'il  n'esl  rien  do 
plus  aisé  que  de  pi  icr,  el  rien  de  plus  utile  : 

rien  n'esl  de  ['lus  aisé,  on  ne  peut  s'en 
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excuser  sur  ce  qu'on  n'est  pas  en  lieu  propre 
pour  le  faire,  puisqu'on  peut  prier  en  tout 
lien;  sur  ce  qu'on  n'en  trouve  pas  le  temps 
favorable ,  puisqu'on  peut  prier  en  lotit 
temps  ;  sur  ce  qu'on  n'a  pas  d'ouverture 
d'esprit  pour  cet  exercice,  puisqu'on  peut prier  sans  science.  On  peut  prier  en  tout 

lieu,  c'est  l'Apôtre  écrivant  à  Timothée  qui 
me  l'apprend  :  Je  veux, dit-il  (I  Tim. ,  II,  8), 
que  les  hommes  prient  en  tout  lien.  Jacob 

prie  au  milieu  d'un  champ,  Jonas  dans  le ventre  de  la  baleine,  Daniel  dans  la  fosse 
aux  lions,  les  Nini vîtes  dans  les  rues  et  les 
places  publiques  ,  le  Prophète  sur  son  lit. 
La  raison  en  est  que  Dieu  remplissant  tous 

les  lieux,  on  peut  l'invoquer  et  l'adorer  par toute  la  terre. 
Mais  le  Fils  de  Dieu  ,  me  direz-vous,  ne 

nous  défend-il  pas  de  prier  dans  les  places 
publiques,  et  ne  nous  ordonne -t  -  il  pas 
U'entrer  dans  notre  chambre  pour  prier  ? 
Il  est  vrai,  répond  saint  Augustin  (Mb.  II, 
De  serm.  Dom.  in  monte),  mais  quelle  est 

cette  chambre  ?  c'est  lesecret  de  notre  cœur, 
c'est  dans  ce  secret  où  nous  devons  entrer 
quand  nous  prions ,  c'est-à-dire  que  nous 
devons  retirer  notre  esprit  de  l'application de  toutes  les  choses  extérieures,  et  bannir 
de  notre  cœur  toute  affection  déréglée  afin 

d'offrir  à  Dieu  une  prière  fervente  ;  or  je puis  en  tout  lieu  me  retirer  ainsi  dans  le 
secret  de  mon  cœur.  Mais  les  églises,  me 
direz-vous  encore.no  sont-elles  pas  appe- 

lées des  maisons  de  prière?  (Matlh.,  XXI, 

13.)  Oui,  et  plût  à  Dieu  qu'il  ne  se  trou- 
vât personne  qui  en  profanât  la  sainteté 

par  ses  immodesties  ,  et  qui  en  fît  une  ca- 
verne de  voleurs  I  Elles  sont  appelées  des 

maisons  de  prière,  parce  qu'elles  sont  le 
lieu  où  se  doiven.t  olfrir  les  prières  com- 

munes; on  s'y  doit  assembler  comme  fai- 
saient les  fidèles  de  la  primitive  Eglise 

pour  faire  violence  au  ciel.  Saint  Pierre 
et  saint  Jean  (Acl.,  III.  1)  allaient  au  tem- 

ple pour  y  offrir  à  Dieu  leurs  prières  ; 
mais  pour  les  prières  particulières  elles 
se  peuvent  faire  en  tout  lieu;  aussi  le 
même  Apôtre  (Act. ,  X,  9)  priait  au  haut 
de  sa  maison,  quand  il  voulait  prier  en 
particulier. 
On  peut  encore  prier  en  tout  temps  : 

Le  soir,  le  matin,  à  midi,  disait  le  Prophète 

[Psal.,  L1Y  ,  18), je  raconterai  et  j'annoncerai 
les  louanges  du  Seigneur.  Dieu  est  toujours 
prêt  à  nous  écouler  en  quelque  temps  que 
nous  nous  adressions  à  lui  ;  on  a  audience 
à  toute  heure  et  à  tout  moment;  la  port.: 
de  sa  miséricorde  nous  est  ouverte  toutes 
les  fois  que  nous  y  voulons  frapper,  il  est 

si  vrai  qu'on  peut  prier  en  tout  temps  qu'il 
nous  est  même  ordonné  de  le  faire.  Il  faut 
toujours  prier,  dit  le  Fils  de  Dieu  (Luc, 
XVIII,  1),  et  il  ne  se  faut  point  lasser  de  le 
faire.  Et  si  vous  demandez  comment  on  peut 
accomplir  ce  commandement  dans  la  mul- 

tiplicité des  besoins  de  la  vie,  saint  Au- 
gustin nous  répond  (epist.  121,  cap.  9):  Dési- 

rons toujours  les  biens  du  ciel  que  nous 
devons  attendre  de  Dieu,  et  nous  prions 
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toujours;  reconnaissons  que  tout  le  bien 
qui  est  en  nous  vient  de  lui ,  soyons  per- 

suadés qu'il  couronne  ses  propres  dons, 
quand  il  récompense  nos  mérites,  confes- 

sons qu'il  est  juste  dans  toutes  ses  voies  et 
saint  dans  tous  ses  ouvrages,  et  alors  il  sera 
vrai  que  nous  prions  toujours,  et  que  nous 
ne  cessons  point  de  rendre  grâces  à  Dieu  en 
toutes  choses  :  Semper  cœleslia  a  Domino 
Deo  desideremus,  et  oramus  semper;  omnia 

bona  quœ  habemus  ejus  dona  esse  cogno- 
scamus  ,  ac  quœcunque  faeit  recta  esse  conft- 
teamur,  et  semper  et  in  omnibus  gratias 

agimus. Enfin  il  ne  faut  point  de  science  pour  prier  : 

c'est  peut-être  pour  ce  sujet  que  le  Fils  de 
Dieu  (Matth.,  VI,  6)  nous  défend  de  parler 

beaucoup  en  priant,  parce  que  cela  n'est  pas nécessaire  pour  instruire  Dieu,  qui  connaît 

tout.  La  prière  est  l'ouvr.ige  du  cœur,  elle 
ne  consiste  pas  tanf,  dit  saint  Grégoire  (Mb. 
XXI  Moral.,  cap.  13),  dans  les  paroles  de  la 

bouche  que  dans  les  désirs  du  cœur:  c'est pourquoi  le  saint  homme  Job  disait  (cap. 
XXXI,  v. 35):  Desiderium  omnipotens  uudiat  : 
«  Qu-e  le  Tout- Puissant  entende  seulement  le 
désir  de  mon  cœur.»  Et  David  disait  à  Dieu, 
que  tous  ses  désirs  étaient  en  sa  présence, 
et  que  ses  gémissements  ne  lui  étaient  point 
cachés.  (P5«/., XXXVII.  10.)  Quand  même  je 
demanderais  le  ciel  de  bouche,  si  je  ne  le 
demande  de  cœur,  je  me  tais  en  parlant;  au 

contraire,  c'est  assez  que  mon  cœur  parle 
pour  que  Dieu  entende  celte  voix  secrète. 
Ainsi  Dieu  dit  à  Moïse  (Exod..XW,  l5:Quid 
clamas  post  me?  «  Pourquoi  criez-vous  après 
moi?  »  Sa  bouche  était  dans  le  silence,  mais 
son  cœur  parlait  à  Dieu.  La  prière  fervente 
de  cette  veuve  affligée  qui  lui  obtint  de  Dieu 

pour  fils  un  des  plus  saints  d'entre  les  pro- 
phètes d'Israël,  ne  parlait  que  de  son  cœur, 

elle  répandait  dans  le  temple  son  ûine  en  la 
présence  du  Seigneur  comme  le  rapporte 

l'Ecriture  (I  Reg.,  I,  13),  et  elle  se  contentait 
de  parler  à  Dieu  dans  son  cœur  :  Anna  lo- 
quebatur  in  corde  suo...  effudi  animam  meatn 
in  conspectu  Domini. 

Il  n'est  rien  aussi  de  si  utile  que  la  prière, 
elle  obtient  tout  ce  qu'elle  demande,  elle désarme  la  colère  de  Dieu,  elle  lui  lie  les 

mains,  pour  ainsi  dire,  en  sorte  qu'il  se  sen- tait en  quelque  manière  obligé  de  dire  à 
Moïse  (Exod.,  XXX!I)et  à  Jéréraie  (cap. VII), 

qu'ils  le  laissassent  faire  etqu'ilslui  permis- 
sent d'exercer  ses  vengeances  sur  son  peuple. 

La  prièredeces  grandsserviteursde  Dieuuvait 

ainsi  le  pouvoir  d'arrêter  son  bras,  <ie  dé- 
sarmer sa  justice  et  d'attirer  sa  miséricorde 

sur  ceux  qui  s'en  étaient  rendus  tout  à  fait 
indignes.  Mais  sans  sortir  de  noire  évangile, 

la  parole  du  Fils  de  Dieu  n'y  est-elle  pas 
engagée?  ne  nous  l'assure-t-il  pas  avec  ser- 

ment, que  tout  ce  que  nous  demanderons  à 
son  Père  en  son  nom,  il  nous  l'accordera? 
ne  nous  presse-t-il  pas  de  demander  pour 
recevoir,  de  chercher  pour  trouver,  de  frap- 

per afin  qu'on  nousouvre?La  raison  estquu 
Dieu  nous  aime,  et  ainsi  il  est  toujours  prêt 
à  nous  exaucer.  Pourquoi  donc  négligerions- 
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nous  ce  saint  exercice?  est-ce  qu'il  est  trop 
difficile?  qu'y  a-t-il  de  plus  doux?  le  Pro- 
phète  en  connaissait  bien  la  facilité  et  la 

doureur,  qui  disait  (P«t/.LXXV!,  3,  k)  :  J'ai 
rejeté  toutes  les  consolations  humaines  ;  je  me 

suis  souvenu  de  Dieu,  et  ce  souvenir  seul  m'a 
causé  une  joie  qui.  ne  se  peut  exprimer.  Est-ce 

que  nous  n'en  avons  pas  besoin,  nous  qui 
avons  tant  de  péchés  à  expier,  tant  de  vertus 
a  acquérir,  tant  de  liassions  à  dompter,  tant 

d'ennemis  à  combattre,  tant  de  grâces  à  de- mander? 

Mais  qu'esl-il  nécessaire  que  je  prie,  puis- que Dieu  connaît  mes  besoins?  Il  est  vrai, 
répond  saint  Augustin  (lib.  II,  De  serin.  Dom. 

in  monte),  qu'il  les  connaît  et  qu'il  est  tou- 
jours prêt  de  nous  soulager;  mais  nous  ne 

sommes  pas  toujours  disposés  à  recevoir  ses 
grâees:  mais  quand  nous  les  lui  demandons, 
notre  cœur  se  détache  de  l'amour  des  choses 
visibles  pour  s'attacher  de  désir  à, ces  biens 
que  nous  lui  demandons,  et  nous  devenons 
par  là  capables  de  les  recevoir. —  Mais  il  y  a 
tant  de  temps  que  je  demande  à  Dieu  une 
grAce,  et  il  ne  me  ia  point  encore  donnée  : 

peut-être  que  ce  que  vous  demandez  n'est pas  pour  votre  salut:  cette  affliction  dont 
vous  demandez  à  être  délivré  vous  est  né- 

cessaire :  vous  criez  vers  Dieu  pour  qu'elle 
cesse  ,  mais  lui,  qui  comme  un  médecin 
charitable  selon  la  pensée  de  saint  Augustin 
{in  Psal.  XXXUI)  voit  encore  quelque  pour- 

riture à  retrancher,  ne  relire  point  sa  main, 

jusqu'à  ce  qu'il  ait  fait  toute  l'incision.— Mais 
c'est  une  tentation  violente  qui  me  met  dans 
le  danger  de  retomber  darts  le  péché  que  j'ai quitté  et  de  perdre  le  trésor  de  ia  grâce.  Il 
faut,  dit  le  même  saint  Augustin  [In  Psal., VI), 
que  vous  connaissiez  le  mal  que  vous  vous 

êtes  fait  en  péchant  :  car  on  n'évite  pas  d'or- 
dinaire avec  beaucoup  de  joie  un  mal  que 

l'on  peut  guérir  aisément  et  sans  aucune difficulté  :  mais  quand  vous  connaîtrez  par 
expérience  quelles  peines  et  quels  tra- 

vaux il  faut  subir  pour  recouvrer  la  santé 

de  l'Ame,  vous  veiilerez'davantage  sur  vous- 
même  à  l'avenir  pour  la  conserver  :  Quod 
enim  facile  sanatur  nonmultum  cavelur:  ex 
difficultale  autem  sanationis  crit  diligentior 
cuslodia  receptœ  sanitatis. 

PRONE  XL. 

Pour  le  même  Dimanche. 

AVEC    QUELLE?    DISPOSITIONS     DOIT     PRIES    l  \ 

CHRÉTIEN,    A    y11'    LA    VM    PRESENTE     DEUX 

OBJETS,  SA  PAO PUE   MISÎÎUli  liT  l.\  GKANDEUU 
DK    DIEU. 

Je  ne  trouve,  ce  me  semble,  rien  de  plus 
Jort  pour  nous  engager  à  prier  que  ces  pa- 

roles de  Notre-Seigneur  {Joaa.,  XVI,  (23)  : 
Je  vous  dis  en  vérité,  tout  et  que  vous  deman- 

derez en  mon  nom  à  mon  Père,  il  voui  l'ac- 
cordertt;  car  si  nous  ne  pouvons  douter  de 

la  vérité  d'une  promesse  confirmée  par  ser- 
ment, nous  ne  pouvons  donc  douter  que 

nous  n'obtenions  tout  ce  que  nous  lui  de- 
manderons, et  n'est-ce  pas  quelque  chose  do 

n  for!  pour  nous  engager  à  demander? 

E\TS.    FOUCAULT.  748 
Mais  pour  le  faire  comme  il  faut,  il  est  né- 

cessaire d'être  bien  persuadé  du  besoin  que 
nous  en  avons,  il  n'y  a  que  la  foi  seule  qui 
nous  puisse  persuader  ce  besoin,  ce  qui  fait 
si  souvent  dire  au  grand  saint  Augustin 
(serm.  36,  De  verb.  Dom.)  que  la  foi  est 
la  source  de  la  prière,  et  que  celle-ci  ne  peut 
plus  cou'er  quand  elle  se  tarit:  Si  fuies  déficit, 
oratio  périt.  Celle  foi  présente  à  l'homme, 
qui  veut  prier,  deux  objets  différents,  sa 

propre  misère  et  la  grandeur  de  celui  qu'il doit  prier,  et  de  là  naissent  les  dispositions 
avec  lesquelles  nous  devons  nous  présenter 

devant  Dieu,  l'esprit  d'humilité  et  de  péni- 
tence, l'attention,  la  ferveur  et  le  respect  : 

expliquons  ceci. 
Le  premier  objet,  c'est  notre  propre  mi- 

sère: plût  à  Dieu  que  nous  pussions  bien 
comprendre  l'état  où  nous  avons  été  réduits 
par  le  péché  1  Si  nous  fussions  toujours  de- 

meurés dans  l'étatîd'innocence,  il  n'eût  pas- 
fallu  tant  d'efforts  pour  élever  notre  esprit 
à  Dieu,  mais  depuis  le  péché  nous  sommes 

devenus  tout  terrestres.  L'Lcriture  dit  que 
les  yeux  de  nos  premiers  parents  furent  ou- 

verts pour  connaître  leur  nudité;  cette  ex- 
pression nous  marque  que  nous  avons  été 

dépouillés  de  tous  les  dons  de  la   grâce  : 
encore  si  nous  eussions  conservé  ce  qui  était 
naturel,   mais   notre    nature  fut   tellement 

affaiblie,  qu'il  n'est  rien  demeuré  dans  nous 
qui  n'ait  porté  des  marques  de  malédiction; 
de  sorte  que  l'on  peut  justement  appliquer 
à   l'homme   après   son    péché    ces   paroles 
(/Js«/.,CVlil,  18)  :  //  s'est  revêtu  de  la  malé- 

diction comme  d'un  vêtement,  elle  est  entrée 
comme  de  l'eau  dams  ses  entrailles,  et  elle  a 
pénétré  ses  os  comme  de  l'huile:  cette  malé- diction a  couvert  sa  chair  comme  un  man- 

teau, l'eau  e*t  entrée  dans  l'Ame,  et  l'huile 
s'est  insinuée  jusque   dans  le  plus  profond 
de  ses  puissances.  Que  peut  donc  l'homme devenu  tout  charnel  pour  accomplir  la  loi 
de  Dieu  qui  est  toute  spirituelle'? Je  sais,  dit 
l'Apôtre,  que  la  loi  est  spirituelle,  mais  je 
suis  charnel  et  réduit  sous  l'esclavage  du 
péché,  quoi  remède  pour  lui  dans  cet  état? 
quel  remède  ordonneriez-vous  à  un  pauvre 
qui  n'a  pas  de  quoi  vivre  et  qui  ne  saurait 
en   gagner?  celui  de  mendier  :  dites-en  de 

même  de   l'homme  en   cet   état,  qu'il  dise avec  le  Prophète  {Psal., XXXVIII,  18)  :  Je 

suis  un  pauvre  et  un  mendiant,  j'espère  que 
le  Seigneur  aura  soin  de  moi.  Qu'il  adresse à  Dieu  les  mêmes  paroles  que  le  saint  roi 
Bzéchias  :  Je  vous  adresserai  mes  cris  comme 

les  petits  de  l'hirondelle,  je  gémirai  comme  la 
cotombe.{Isa.,\\W'l\\,\k.)  Vous  diriez  que 
ce  saint  roi  parcelle  comparaison  d'un  petit 
oiseau  qui  sortant  de  la  coque  remplit  l'air de  ses  cris  pour  exciter  son  père  et  sa  mère 
à  lui  donner  la  nourriture,  nous  ail  voulu 

marquer  l'état  de  l'homme  qui  doit  exciler 
Dieu  à  la  compassion,  de   là  naît  la  dispo- 

sition dans  laquelle  on  doit  prier,  l'esprit 
d'humiliation,  car  prier   proprement  c'est 
demander  avec  humilité  :  La  prière  de  celui 

qui  s'humilie  pénètre  dans  les  <  wux  :  «  Oratio 
humUianiie  se,  nubes  penetrubit.  »   (L'cclt. 
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animo  breviorem.  C'est  par  ce  sentiment 
d'humilité  qu'il  n'osa  prier  le  Fils  de  Dieu 
de  venir  dans  sa  maison,  mais  cette  même 

action  ne  marqne-t-elle  pas  clairement  quel 

était  le  soin  qu'il  avait  de  son  salut?  cette 
ardeur  pour  voir  le  FiJs  de  Dieu  lui  mérite 

"'  îonneur  de  le  recevoir,  et  l'ait  dire  à  saint 
Ambroise  (lin.  VIII  in  Luc.)  que  quoique 

Jésus-Christ  n'eût  pas  encore  été  invité  a 

manger  chez  lui,  il  voyait  toujours  l'àffec- 
tion  et  le  désir  qu'il  avait  de  le  recevoir  : 
Tametsi  nondum  voceminvitanlis  audierat, 

jam  viderai  affcctam.  Mais  rien  ne  fait 
mieux  voir  quel  était  le  détachement  de 
Zachée  de  ses  richesses ,  que  la  manière 
dont  il  en  dispose  en  présence  du  Fils  de 

Dieu  :  il  en  l'ait  deux  parts  égales,  il  en 
donne  d'abord  la  moitié  aux  pauvres,  il 
réserve  l'autre  moitié,  non  pas  pour  la  pos- 

séder, mais  pour  rendre  quatre  fois  autant 

qu'il  aura  pris,  parce  que,  comme  dît  saint 
Ambroise,  la  libéralité  que  pratique  envois 
les  pauvres  un  homme  qui  ne  restitue  point 

ce  qu'il  a  pris,  n'est  point  agréable  à  Dion, 
qui  ne  demande  pas  des  dépouilles,  mais 

des  présents,  et  qui  veut  qu'on  lui  donne 
ce  qui  est  légitimement  acquis  :  Non  hubct 
gratiam  liberulitas  ubi  injuria  persévérai, 
quia  non  spolia,  scd  dona  quœruntur. 

Voilà  un  grand  exemple  pour  les  riches 

du  monde,  mais  que  l'on  peut  dire  être  bien 
peu  imité.  Que  les  richesses  sont  une  grande 

tentation  :  tentation  d'orgueil  cl  de  vanité, 
témoin  Ezéchias  qui  fit  voir  aux  ambassa- 

deurs de  Babylone  tous  les  trésors  qu'il avait  dans  son  palais;  tentation  de  plaisir, 

de  mollesse  et  d'oisiveté,  témoin  ce  fou  do 

l'Evangile  ,  qui  ne  pensait  qu'à  jouir  ou 
repos  des  biens  qu'il  avait  amassés  pour  plu- 

sieurs années;  tentation  d'attachement  et 
de  dureté  pour  les  pauvres,  témoin  ce  mau- 

vais riche  qui  refusait  les  miettes  de  sa  table 

à  un  pauvre  qu'il  voyait  couvert  d'ulcères. 
Cependant,  ou  vous  êtes  riches  de  bien  mal 
acquis,  ou  de  votre  patrimoine  :  si  vous 

êtes  riches  d'un  bien  injustement  acquis,  il 
faut  restituer;  si  de  votre  patrimoine,  il  eu 
faut  donner  aux  pauvres.  I!  faut  restituer,  et 

l'on  n'en  est  pas  quitte  pour  faire  quelques 
aumônes  comme  si  l'on  voulait  corrompre 
Jésus-Christ ,  car  Jésus-Christ  n'a  point 
pour  agréable  ce  que  vous  lui  offrez  si  ce 
que  vous  lui  offrez  ne  vous  appartient  qias. 

H  faut  donner  aux  pauvres,  mais  il  faut 
donner  libéralement.  Pourquoi,  dit  saint 
Augustin  (Serm.33  De  verb.  Dom.)  ne  pas 
regarder  Zachée,  et  ne  pas  donner  comme 
lui  la  moitié  de  ses  biens  aux  pauvres?  àlais 

il  serait  à  souhaiter,  poursuit-il,  que  l'un 
donnât  comme  le  Pharisien  la  dixième  par- 

tie île  son  bien,  et  l'on  croit  faire  beaucoup 
si  l'on  donne  la  centième,  et  cependant  c'est. 
une  parole  de  la  Vérité  même,  que  si  notre 

justice  n'est  plus  abondante  et  plus  [Mit faite 
(pie  celle  des  scribes  et  des  pharisiens,  nous 

n'outrerons  point  dans  le  royaume  d«s 
cieux.— Mais  j'en  garde  pour  mes  enfant-, 
j'ai  dessein  de  leur  laisser  de  quoi   îrivr&j 

XXXV,  31.)  Cette 
sance  de  notre  misère,  nous  élève  jusques  à 
la  connaissance  de  la  grandeur  de  celui  que 

nous  devons  prier;  de  là  naît  l'obligation  do 
le  faire  avec  respect  :  prier  sans  respect  ce 

n'est  pas  prier,  mais  insulter  Dieu  comme 
le  Pharisien,  lequel  se  tenant  debout  et  fai- 

sant l'éloge  de  ses  vertus,  semblait  parler  à 
Dieu  comme  à  son  égal. 

PRONE  XLI. 

Pour  le  même  Dimanche,  à  l'occasion  de  la  fêle 
de  la  Dédicace  de  l'Eglise. 

QUE  LE9  RICHESSES  PRODUISENT  ORDINAIRE- 

MENT LORGUEIL,  L'OUBLI  DE  DIEU  ET  DU 
SALUT,    ET    LA     DURETÉ    POUR    LES    PAUVRES. 

Voici  un  homme  riche  qui  justifie  admi- 
rablement la  vérité  de  ces  paroles  que  ie 

Fils  de  Dieu  prononça  après  avoir  parlé  de 
la  difficulté  où  sont  les  riches  pour  se  sau- 

ver, que  ce  qui  est  impossible  aux  hommes 

est  possible  à  Dieu  (Matth.,  XIX,  26),  puis- 

qu'il rencontre  aujourd'hui  la  grâce  et  le 
salut,  en  recevant  l'honneur  de  donner  à 
manger  au  Fils  de  Dieu  chez  lui  :  c'est  qu'il 
n'était  pas  du  nombre  de  ces  riches  sur 
lesquels  tombait  la  malédiction  du  Fils  de 
Dieu,  et  qui  lui  donnèrent  sujet  de  pronon- 

cer ces  terribles  paroles ,  qu'il  est  plus 
facile  qu'un  chameau  passe  par  le  trou 
d'une  aiguille,  que  de  faire  entrer  un  riche 
dans  le  royaume  des  cieux  (Jbid.  2Y.)  Los 
richesses  ont  ordinairement  celte  malignité 

de  nourrir  et  d'entretenir  l'orgueil  et  la 
vanité,  d' engager  ceux  qui  les  possèdent 
dans  la  recherche  des  plaisirs  de  la  vie, 
et  de  leur  faire  oublier  Dieu  et  le  soin  de 

leur  salut,  enfin  d'attacher  le  cœur  et  de 
faire  croire  que  l'on  n'en  a  jamais  assez, 
d'où  vient  la  dureté  pour  les  pauvres,  et  les 
prétextes  pour  retenir  ce  que  l'on  peut 
avoir  injustement  acquis.  C'est  à  ces  trois 
sortes  de  maux  que  l'Apôtre  (l  Tim.,  Y], 
lseqq.)  ordonnait  à  son  disciple  d'appliquer le  remède  salutaire.  Commandez  aux  riches 

du  monde  de  ne  se  point  élever  au-dessus 
des  autres,  de  ne  point  fonder  leur  espé- 

rance dans  les  richesses  périssables ,  mats 
dans  Dieu  seul  qui  leur  a  donné  les  biens 

qu'ils  possèdent ,  de  faire  du  btin,  d'être 
riches  en  bonnes  œuvres,  de  donner  facile- 

ment l'aumône,  et  de  thésauriser  pour  la  vie future. 
11  est  donc  impossible,  selon  le  sentiment 

de  l'Apôtre,  que  les  riches  se  sauvent  s'ils 
ne  sont  humbles,  s'ils  ne  détachent  leur 
cœur  des  richesses,  s'ils  n'en  font  part  à 
ceux  dont  ils  connaissent  l'indigence.  Tel 
était  celui  dont  il  est  parlé  dans  l'évangile 
de  ce  jour:  il  était  riche,  mais  sans  orgueil  ; 
il  était  riche;  mais  sans  oublier  son  salut; 
il  était  riche,  mais  sans  aucun  attachement 

pour  ses  riche«ses  :  quelle  plus  grande 
marque  d'humilité  que  de  voii--  un  homme 
de  cette  condition  monter  sur  un  arbre  et 

pour  voir,  qui?  un  homme  pauvre.  Ce  qui 
fait  dire  à  saint  Augustin  (serm.  110,  De 

temp.)  qu'il  était  encore  plus  petit  par  son 
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je  suis  bien  aise  do  leur  amasser  du  ltien 

afin  qu'ils  puissent  vivre  heureux.  Ah!  ne 
dites  point  que  c'est  l'amour  que  vous  avez 
pour  vos  enfants  qui  vous  porte  à  acquérir 
.les  richesses,  dit  saint  Augustin  (I.  De  dc- 
rrm  chordis,  cap.  12)  :  Noli  sub  imagine  pie- 
lotis  augere  peeuniam.  Dites  plutôt  que  c'est 
pour  satisfaire  voire  cupidité  et  votre  ava- 

rice. Vos  enfants  ne  seront  que  trop  riches, 
si  vous  avez  soin  de  leur  laisser  la  vertu 
pour  héritage  et  si  au  lieu  de  leur  amasser 

dos  trésors  d'iniquité  vous  ne  pensez  comme 
Tobie,  qu'a  leur  apprendre  dès  leur  enfance 
à  craindre  le  Seigneur,  à  accomplir  ses  lois 
ol  à  s'abstenir  du  péché. 

On  est  prodigue  en  toute  autre  chose,  et 

on  est  avare  et  ménager  jusqu'à  l'excès 
quand  il  s'agit  de  soulager  les  pauvres  dans 
b'iir  misère,  et  ne  savez-vous  pas,  dit  saint 
Augustin  ,  que  Jésus-Christ  a  voulu  être 

pauvre  à  cause  de  vous,  afin  qu'en  fai- 
sant la  charité  aux  pauvres  dans  la  per- 
sonne desquels  il  est  caché  vous  [missiez 

lui  donner  ce  qu'il  vous  a  donné  lui-même, 
et  ce  qui  sera  pour  vous  la  semence  de  la 
vie  éternelle.  Vous  me  direz  peut-être,  ce 
sont  les  paroles  de  saint  Jean  Chrysoslome 

(hom.  88,  in  Matth.)  celui  d'entre  les  Pères 
qui  en  a  plus  dit  sur  cette  vertu,  vous  me 
direz  peut-être  que  je  vous  parle  toujours 

de  la  charité  et  de  l'aumône,  et  que  je  ne 
vous  recommande  autre  chose  (pie  les  pau- 

vres. A  quoi  je  vous  réponds,  que  j'ai  grande 
raison  de  le  faire  et  que  je  ne  cesserai 
jamais  de  vous  exhorter  à  pratiquer  cette 

vertu....  plût  à  Dieu,  qu'à  mon  exemple, 
vous  ne  parlassiez  d'autre  chose  que  de 
l'aumône,  que  chez  vous,  dans  vos  maisons, 
dans  les  assemblées  publiques  et  à  vos 

tables  vous  n'eussiez  que  l'aumône  dans  la 
bouche...  ne  vous  plaignez  donc  pi  us  de  ce 
que  je  vous  en  parle  si  souvent.  Je  souhai- 

terais de  tout  mon  cœur  que  vous  n'eussiez 
plus  besoin  de  mes  conseils  et  de  mes  exhor- 

tations touchant  ce  point,  et  que  je  n'eusse 
qu'a  vous  instruire  et  vous  fortifier  contre 
les  erreurs  des  Juifs,  des  païens  et  des  hé- 

rétiques. Mais  qui  peut  armer  ceux  qui  ne 
sont  pas  encore  guéris,  et  doit-on  mener 
au  combat  des  hommes  qui  sont  au  lit  par 
leurs  maladies  et  leurs  blessures? 

PRONE  XLU. 
Pour  le  même  Dimanche. 

QUE    NOTRE    COUTS    ET    NOTRE    ÂME    SONT    DES 

TEMPLES  CONSACRÉS  A  DIEU. 

On  conçoit  assez  pourquoi  la  sainte  Eglise 
nous  fait  dire  dans  ce  jour,  où  nous  hono- 

rons le  souvenir  de  la  dédicace  de  nos  églises, 

.'évangile  de  Zachée  (Luc.,  XIX,  7  seqq.)  : 
c'est  pour  nous  faire  souvenir  de  la  joie 
que  nous  devons  avoir  en  voyant  que  Dieu 
a  bien  voulu  que  nous  lui  bâtissions  des 
églises  pour  y  venir  demeurer  parmi  nous, 
par  comparaison  de  celle  que:  recul  Z.ichce 
en  voyant  venir  le  Fils  de  Dieu  dans  sa 
(maison.  Voilà  donc  le  sujet  de  la  fêle 

.i'aujourd'hui  :  nous  témoignons  la  joie  que 
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nous  avons  de  l'honneur  que  Dieu  nous  fait 
de  demeurer  parmi  nous,  nous  l'en  remer- cions, nous  lui  demandons  pardon  de  nos 

irrévérences.  Mais  ce  n'est  pas  à  quoi  je  nie 
veux  arrêter  :  la  consécration  de  celle  église 
me  fait  souvenir  d'une  autre  consécration 
qui  s'est  faite  de  notre  âme  et  de  notre 
corps  pour  être  le  temple  de  Dieu,  dont 
nous  devons  souvent  renouveler  le  souve- 

nir. Les  saints  Pères  n'ont  poiit  manqué 
d'en  parler  à  l'occasion  de  la  dédicace  de 
nos  temples  matériels. 

Je  dis  donc  d'abord  que  notre  corps  et 
notre  âme  sont  le  temple  de  Dieu  :  Si  quel- 

qu'un m'aime,  dit  Jésus-Christ  (Joan.,  XIV, 
23),  il  gardera  mes  commandements ,  et  mon 
Père  l'aimera;  nous  viendrons  en  lui  et  nous 
y  ferons  notre  demeure.  Il  y  a  longtemps  que 
Dieu  en  avait  fait  la  promesse  par  la  bouche 
de  son  prophète  :  Je  demeurerai  au  milieu 

d'eux,  et  je  me  promènerai  parmi  eux. 
(Levit.,  XXVI,  12;  Il  Cor.,  VI,  16.).  Est-ce 
que  vous  ne  savez  pas  que  vous  êtes  le  temple 
de  Dieu,  dit  saint  Paul  (l  Cor.,  III,  16),  et 
que  son  Esprit  demeure  en  vous?  Et  parce 

que  les  Corinthiens  pouvaient  croire  qu'il 
n'y  avait  que  leur  âme  qui  fût  ce  temple,  il 
leur  dit  ensuite  :  Ignorez-vous  que  votre 
corps  et  tous  les  membres  qui  le  composent 
sont  le  temple  du  Saint-Esprit,  qui  est  dans 
vous  et  que  vous  avez  reçu  de  Dieu?  (I  Cor., 

VI,  19.)  La  consécration  de  ce  temple  s'est 
faite  au  baptême,  les  mêmes  cérémonies  s'y sont  faites  que  dans  la  consécration  de  nos 
églises.  Ce  temple  est  saint  et  plus  saint  que 

celui  dans  lequel  j'ai  l'honneur  de  parler. 
Car  enfin  celui-ci,  dit  saint  Augustin  (serm. 

255,  De  temp.),  n'est  fait  que  de  la  main  des 
hommes,  l'autre  de  la  main  de  Dieu  même; 
celui-ci  n'est  que  pour  un  temps,  l'autre 
pour  toujours.  Dieu  n'a  que  faire  de  nos 
temples  matériels  :  ce  n'est  pas  pour  lui, 
mais  pour  nous,  qu'il  a  souffert  que  nous 
lui  eu  ayons  bâti;  mais  il  veut  notre  cœur 
et  notre  corps,  et  il  se  les  est  acquis  au  prix 
de  son  sang. 

Que  conclure  de  ceci?  Notre  âme  et  notre 
corps  sont  un  temple  plus  saint  que  nos 
églises  :  donc,  si  nos  églises  sont  dignes 

d'un  si  grand  respect,  et  si  Dieu  en  a  puni 
souvent  la  profanation  avec  tant  de  sévérité, 
notre  âme  et  notre  corps  en  méritent  un 

bien  plus  grand,  et  Dieu  n'eu  laissera  pas 
la  profanation  impunie.  Saint  Paul  le  dit 

(1  Cor.,  III,  17),  qu'il  perdra  celui  qui  aura 
profané  son  (emple.  Il  n'est  plus  question que  de  voir  comment  on  peut  profaner  ce 

corps  et  cette  âme.  C'est  profaner  nos 
églises  que  de  manquer  à  les  orner  décem- 

ment, que  i\'y  commettre  des  irrévérences. 
C'est  profaner  notre  âme  et  noire  cœur  que 
de  ne  les  pas  remplir  de  saints  désirs  et  do 

saintes  pensées.  C'est  profaner  notre  corps 
que  de  ne  le  pas  conserver  pur  et  chaste, 
que  de  ne  le  pas  parer  avec  modestie. 

Saint  Augustin  (serm.  255,  De  temp.)  re- 
marque à  ce  sujet  qu'il  y  avait  deux  autels 

dans  le  temple  de  Salomon  :  l'un  au  dedans, 
où   brûlaient  des  parfums;   l'autre  au  de- 
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hors,  où  i'on  offrait  les  holocaustes.  On 
peut  remarquer  en  nous  ces  deux  autels  : 
celui  de  notre  cœur  et  de  notre  corps.  Il 

faut  qu'il  s'élève  incessamment  de  notre 
cœur  de  saints  désirs,  et  que  nous  offrions 

sur  l'autel  de  notre  corps  toutes  sortes  de 
lionnes  œuvres.  Il  faut  pour  cela  que  Dieu 
fasse  le  miracle  de  faire  brûler  incessam- 

ment dans  notre  cœur  le  feu  de  son  amour. 
Mais  si  au  lieu  de  ces  saintes  pensées,  et  de 

ces  saints  désirs  notre  cœur  n'est  rempli 
que  de  passions  criminelles,  s'il  brûle  d'un 
amour  impur,  s'il  est  plein  île  désirs  de 
\ engeance,  s'il  est  rongé  de  jalousie,  si 
c'est  l'ambition  qui  le  possède,  si  l'avarice 
le  remplit,  quelle  profanation  1  Si  nous 
déshonorons  notre  corps  par  des  actions 

infâmes, si  nous  l'abandonnons  à  l'impureté 
et  à  la  débauche,  si  nos  regards  sont  im- 

purs, nos  paroles  dissolues,  tout  notre  exté- 
rieur plein  d'immodestie  et  de  vanité,  quelle 

profanation  encore  un  coupl  Et  avec  quelle 
hardiesse,  dit  saint  Augustin  (Ibid.),  un 
homme  peut-il  faire  la  fête  de  la  consécra- 

tion d'une  église  et  d'un  autel  quand  il  n'a 
pas  soin  de  conserver  pur  l'autel  de  son cœur?  Cependant,  que  de  personnes  en  cet 
élatl  que  de  profanateurs  de  la  maison  ;de 
Dieu!  Aussi  Dieu  s'en  retire,  et  leur  cœur 
devient  une  retraite  de  voleurs.  Il  n'y  a  que 
la  pénitence  qui  puisse  purifier  ce  temple 
intérieur  et  lui  rendre  sa  première  beauté. 

PRONE  XLUi. 

Pour  le  Dimanche  dans  l'octave  de  l'Ascension. 
QUE  LE  SAINT -ESPUIT,  ENTRANT  DANS  UN 

CHRÉTIEN,  ÉCLAIRE  SON  ESPRIT,  RÉJOUIT 

SON  COEUR  ET  LE  EAIT  AGIR  CHRÉTIENNE- 
MENT. 

Le  Fils  de  Dieu,  dès  l'entrée  de  notre 
évangile,  parle  du  Saint-Esprit  d'une  ma- 

nière qui  nous  fait  assez  connaître  les  diffé- 
rents ellets  qu'il  produit  dans  les  âmes  :  il 

l'appelle  Consolateur,  Esprit  de  vérité,  et 
nous  assure  qu'il  doit  rendre  témoignage de  lui,  et  mettre  les  apôtres  en  état  de  lui 
rendre  témoignage.  Le  Saint-Esprit,  donc, 

entrant  dans  une  âme,  porte  d'abord  les 
lumières  dans  l'esprit,  comme  Esprit  de 
vérité;  il  porte  la  joie  dans  le  cœur,  comme 
Esprit  consolateur,  et  il  met  en  état  de 

rendre  témoignage  de  la  foi  que  l'on  a, en 
Jésus-Christ  par  les  œuvres  qui  ont  du  rap- 

port à  cette  foi.  Il  n'en  faut  point  d'autre 
preuve  que  l'exemple  des  apôtres.  Quel 
changement  ne  se  lit -il  point  dans  leur 
esprit?  Il  y  avait  bien  des  vérités  que  le  Fils 
de  Dieu  ne  pouvait  leur  découvrir,  parce 

qu'ils  n'en  étaient  pas  capables,  beaucoup 
qu'ils  ne  comprenaient  point,  beaucoup  de 
celles  qu'ils  avaient  entendues  qui  leur étaient  échappées  de  la  mémoire  :  le  Saint- 
Esprit  leur  apprend  en  un  moment  toutes 
ces  vérités  dans  leur  perfection.  La  même 
chose  arrive  tous  les  jours  à  proportion 
dans  le  resie  des  fidèles  :  le  Saint-Esprit 
.eur  sert  de  maître;  il  leur  apprend  loues 
les  vérités  de  la  religion,  il  les  rend  spiri- 

S  DU  SAINT-ESPRIT. 

T.Ji- 
tuels  et  capables  de  les  entendre,  il  leur 
fait  pénétrer  le  sens  des  saintes  Ecritures, 
il  leur  fait  comprendre  la  parole  de  Dieu 

qu'ils  entendent;  enfin,  l'onction  du  Saint- 
Esprit  leur  enseigne  généralement  toutes 

les  vérités  du  salut.  C'est  cette  parole 
secrète  dont  parle  le  saint  homme  Job,  lors- 

qu'il dit  :  Ad  me  diclum  est  verbum  abscon- ditum.  {Job,  IV,  12.) 
Le  Saint-Esprit  porte  la  joie  dans  le  cœur. 

Cherchons-en  la  preuve  dans  les  apôtres. 
lbant  gaudentes  [Act,,  V,  41);  ils  se  réjouis- 

saient d'être  fouettés  publiquement  dans  les 
synagogues  pour  le  nom  de  Jésus-Christ. 
Aussi  saint  Paul  met  la  joie  entre  les  fruits 

du  Saint-Esprit.  C'est  que  le  Saint-Esprit 
répand  l'amour  dans  nos  cœurs,  c'est  que  le 
Saint-Esprit  est  le  gage  de  notre  héritage 
céleste,  c'est  que  le  Saint-Esprit  nous  fait 
regarder  Dieu  comme  notre  Père,  c'est  que 
le  Saint-Esprit  prie  pour  nous  par  des 
gémissement»  ineffables.  Mais  si  le  Saint- 
Esprit  fait  gémir,  comment  console- 1- il?  Ne 

comprenez-vous  pas  qu'il  y  a  de  la  consola- 
tion à  gémir  et  a  pleurer  sss  péchés?  Les 

larmes  que  l'on  verso  pour  Dieu,  dit  saint 
Augustin,  sont  plus  douces,  et  les  gémisse- 

ments qui  procèdent  de  la  componction 
intérieure  sont  plus  agréables  que  les  joies 
des  théâtres  et  des  spectacles.  On  est  dans 
la  peine,  il  est  vrai.  Le  Fils  de  Dieu  dit  h 

ses  apôtres  qu'on  les  chassera  des  synago- 
gues, qu'ils  seront  haïs  de  tout  le  monde, 

et  que  leurs  persécuteurs  croiront  faire  un 
sacrifice  à  Dieu  quand  ils  les  feront  mourir 
dans  les  tourments;  mais  le  Saint-Esprit 
fait  abonder  ses  consolations  où  abondent 

les  tribulations  que  l'on  souffre  pour  Jésus- 
Christ;  enlin  le  Saint-Esprit  fait  rendre 

témoignage  à  l'âme  de  sa  foi  par  ses  œuvres. Quelles  sont  les  œuvres  chrétiennes?  Prier, 
mortifier  sa  chair,  soupirer  après  les  bien?, 

de  l'autre  vie,  conserver  la  charité,  agir intérieurement  et  extérieurement  comme 

Jésus -Christ.  Or,  c'est  le  Saint-Esprit  qui 
nous  apprend  à  prier,  qui  nous  fait  mortifier 
notre  chair,  qui  nous  fait  soupirer,  qui  nous 
unit  les  uns  avec  les  autres,  qui  nous  anime 

comme  Jésus-Christ,  puisqu'il  est  lui-même 
l'esprit  de  Jésus-Christ. 
Quand  il  n'y  aurait  que  cette  seule  raison 

que  le  Saint-Esprit  répand  l'amour  de  Dieu 
uans  nos  cœurs,  ne  sullit-elle  pas  pour  avoir 

sujet  de  dire  que  c'est  lui  qui  nous  l'ai 
pratiquer  les  œuvres  chrétiennes  ?  car  entin- 
l'amour  qui  est  comparé  à  un  feu  par  sou 
aciivilé  et  son  ardeur  n'est  jamais  oisif,  du 
moment  que  le  Saint-Esprit  l'a  répandu  dans 
un  cœur,  il  s'applique  sans  cesse  à  déraciner 
les  vices  .et  à  y  faire  germer  les  vertus.  Que 
nous  avons  donc  grand  besoin  du  Saint- 
Esprit  pour  éclairer  le  nôtre,  pour  réjouir 
notre  cœur,  pour  nous  faire  a^ir  chrétien- 

nement. Mais  le  inonde  ne  peut  pas  le  rece- 
voir :  «  Mundus  non  polest  eum  accipere  » 

[Joan.,  XIV,  17);  sou  esprit  est  un  esprit 

d'erreur  oppose  a  l'Esprit  de  vérité,  sa- joie 
est  fausse  :  Gautlium  de  iniquilale,  il  ne  la 

cherche,  et  il  ne  la  trouve  que  dans  l'iniquité,.. 
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sa  conduite  ̂ est  déréglée  et  toutes  ses  voies 
sont  corrompues  :  comment  donc  ceux-là 

pourraient-ils  recevoir  l'Esprit  de  Dieu  qui 
.vont  possédés  de  l'amour  du  monde,  enchan- 

tés par  le  faux  éclat  de  ses  biens,  esclaves 
de  ses  honneurs  et  de  ses  plaisirs?  Il  est 
uniquement  le  partage  des  justes  que  Dieu 
a  séparés  du  monde,  qui  vivent  dans  le 
monde  comme  Tobie  parmi  un  peuple  ido- 

lâtre et  qui  pendant  que  la  plupart  ado- 
rent les  idoles  de  leurs  [lassions,  vont  ado- 

rer le  Seigneur  dans  son  saint  temple  et  lui 
ollïir  leurs  prières  et  leurs  sacrifices. 

PRONE  XLIV. 
Pour  le  Dimanche  de  la  Pentecôte. 

QUE  LE  SAINT-ESPRIT  VIENT,  COMME  UN  SOUFFLE 
TOUT  DIVIN  POUR  NOUS  INSPIRER  LA  VIE  , 

MAIS  QU'IL  ISE  SE  COMMUNIQUE  PAS  A  TOUTES 
SORTES  CE  PERSONNES,  PARCE  QUE  LA^PLU- 

PART   NE  SONT  PAS  EN  ÉTAT  DE  LE  KEGEVOI!-.. 

L'homme,  avant  le  déluge,  s'étant  aban- donné à  toutes  sortes  de  crimes,  et  ayant 

souillé  son  cœur  et  son  corps  par  l'ordure de  ses  péchés,  irrita  tellement  la  colère 

de  son  Dieu,  qu'il  prolesta  haulemeul  que 
jamais  son  esprit  ne  se  reposerait  sur  lui, 

parce  qu'il  n'était  que  chair  et  que  cor- ruption. Il  semblait  après  une  menace  si 
terrible  et  une  protestation  si  solennelle 

que  l'homme  dût  demeurer  éternellement 
dans  sa  misère  et  être  privé  pour  toujours 

<le  la  présence  de  l'esprit  de  Dieu  :  il  sem- 
blait que  la  terre  de  sou  cœur  ayant  été 

ainsi  (maudite,  ne  devait  plus  jamais  être 
rafraîchie  et  fertilisée  par  cette  divine  rosée. 
Ma  s  Dieu  avant  envoyé  son  Fils  sur  la 

lerre  et  ayant  élevé  noire  nature  jusqu'à 
ce  degré  d'honneur  si  éminent  que  de  l'unir 
avec  ia  nature  divine  dans  une  même  per- 

sonne, il  s'est  laissé  fléchir  par  les  abaisse- ments et  les  humiliations  de  ce  même  Fils 

rt  révoquant  aujourd'hui  cet  arrêt  de  con- 
damnation qu'il  avait  porté  contre  l'homme, 

il  lui  envoie  son  Saint-Esprit  pour  reposer 
sur  lui  et  habiter  dans  son  cœur  éternelle- 
ment. 

C'est  le  sujet  de  la  fêle  d«  ce  jour  et  de 
celte  grande  solennité  qui  nous  assemble 
tous  ici  :  Dieu  par  un  exeès  de  sa  bonté  a 

jugé  qu'il  était  plus  a  propos  qu'il  s'appro- 
chât de  l'homme  que  non  pas  de  s'en  éloi- 
gner davantage  :  il  savait  bien  que  s'il  ne nous  venait  chercher  lui-même,  nous  se- 

rions hors  d'état  pour  jamais  de  le  chercher  : 
et  comme  sa  miséricorde  l'avait  déjà  obligé 
a  envoyer  son  propre  Fils  sur  la  terre  pour 
converser  avec  nous  et  nous  donner  l'exem- 

ple de  toutes  les  vertus,  celte  môme  unsé- 
iicorde  lui  fait  aujourd'hui  ouvrir  le  ciel 
pour  en  l'aire  descendre  le  Saint-Esprit,  afin ne  mettre  pour  ainsi  dire  la  dernière  main 
h  ee  que  le  fils  de  Dieu  avait  m  heureuse- 

ment commencé.  Le  texte  sacré  parlant  de 
i  i.ite  descente  tonte  miraculeuse  du  [Act. 
h,  seqq.)  que  les  disi  iples  étant  tous  renfer- 

mes dans  un  même  lieu,  il  »«  lit  un  grand 

l  :  uit    i  '..m. ne     'l'un    vtlll     iuq  eiucux     qui 
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remplit  toute  la  maison,  et  qu'aussitôt  il 
parut  des  langues  de  feu  sur  la  tête  de  cha- 

cun,  et  que  tous  dans  le  même  moment 
furent  remplis  du  Saint-Esprit. 

Saint  Augustin  dit  que  le  Saint-Espril  est 
à  notre  âme  ce  que  notre  finie  esta  notre 
corps  :  Quod  est  anima  corpori  hominis,  hoc 
eslSpiritus  sanctus  corpori  Chrisli,quod  est 

Ecclesia  :  c'est-à-dire,  que  comme  c'est 
notre  âme  qui  fait  vivre  notre  corps,  aussi 

c'est  le  Saint-Esprit  qui  fait  vivre  notre 
âme  :  notre  âme,  parce  qu'elle  est  douée  de 
raison  communique  à  notre  corps  une  vie 
raisonnable,  donc  parce  jque  le  Saint-Esprit 
est  Dieu,  il  doit  communiquera  noire  âme 
une  vie  toute  divine.  Que  cela  est  grand  1 
que  cela  est  éminent!  un  chrétien  qui  a 

reçu  l'esprit  de  Dieu  ne  doit  plus  l'aire  (pie des  actions  toutes  divines,  et  cela  lui  doit 
être  aussi  naturel  et  aussi  aisé  comme  il 
serait  aisé  et  naturel  à  un  homme  qui  aurait 

reçu  l'esprit  même  de  Cicéron  de  parler comme  Cicéron,  ou  à  un  autre  de  raisonner 

comme  Arislole,  s'il  avait  reçu  l'esprit d'Aristoîe. 

Ce  n'est  pas  un  changement  fort  nouveau, 
de  voir  que  quelques  choses  participent  à 
la  nature  de  celles  àqui  elles  sont  jointes  : 
un  mets  qui  sera  fade,  deviendra  savoureux 
avec  le  sel  :  un  autre  se  rendra  doux  avec 
le  sucre,  il  sera  odoriférant  si  vous  y  mêlez 
des  senteurs  :  de  même  il  est  bien  moins 

extraordinaire  qu'un  homme  se  fasse  divin 
s'il  participe  à  l'esprit  divin ,  c'est  ce 
que  le  Fils  de  Dieu  lui-même  nous  a  voulu 
faire  comprendre  par  ces  paroles  :  Quod 
nàtum  est  ex  carne,  euro  est;  quod  natum 
est  ex  Spiritu,  spirilus  est.  «  Que  ce  qui  est 
né  de  l  Esprit,  est  esprit.  »  (Joan.,  111,  H>.) 

Car  c'est  comme  s'il  nous  voulait  dire  qu'il 
n'était  pas  possible  que  la  chair  fût  par  elle- 
même  autre  chose  que  chair,  mais  qu'il 
n'était  pas  impossible  qu'elle  devînt  esprit, si  elle  se  trouvait  aidée  et  favorisée  de  la 

présence  de  l'Esprit  divin. 
Quelle  excuse  pouvons-nous  donc  avoir 

présentement  pour  nous  dispenser  de  me- 
ner une  vie  chrétienne  et  conforme  aux 

obligations  de  notre  baptême?  Pourrons-nous 
nous  excuser  sur  la  faiblesse  et  l'infirmité 
de  noire  nature,  et  voilà  que  Dieu  nous 

(jonuo  aujourd'hui  son  Saint-Esprit  pour 
nous  fortifier  et  pour  nous  sou  tenir:  Spiri- 
tus  adjurât  infninilalcm  nostram  [Rom., 
VIII,  2oJ  :  alléguerons-nous  pour  excuse 
la  difficulté  qu'il  y  a  de  pratiquer  la  vertu, 
de  mortifier  ses  passions,  d'étouffer  sa  co- 
1ère,  0' endurer  les  injures;  hé  quoi  1  no  suf- 
lil-ii  pas  cpie  !e  Saint-Esprit  soit  avee  nous 
pour  taire  cesser  toutes  ces  diliieultés?  Ah  1 

je  vois  bien  ce  que  c'est  peut-être  (pie  plu- 
sieurs d'enire  nous  n'auront  point  départ aux  grâces  et  aux  bénédictions  de  celle 

grande  l'Ole  1  peut-être  que  le  Saint-Esprit 
ne  descendra  point  dans  le  cœur  de  ia  plu- 

part île  ctux  qui  m'éeouleni,  parce  qu'ils 
n'ont  pas  eu  soin  de  le  préparer  pour  le recevoir  I  Quand  on  veut  recevoir  chez,  soi 
une   personne  de  marque  cl  de  considéra  • 
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lion,  on  a  un  soin  lout  particulier  de  net- 

toyer là  maison,  on  prend  bien  garde  qu'il 
n'y  ait  rien  qui  puisse  offenser  sa  vue,  et  on 
l'orne  de  tout  ce  que  l'on  a  de  plus  beau  et 
de  plus  précieux.  Vous  prétendez  que  le 
Saint-Esprit  vienne  loger  dans  votre  cœur, 
nvez-vous  eu  soin  de  le  nettoyer  et  de  le 
purger  de  toutes  les  ordures  du  péché  par 

une  bonne  confession?  N'y  a-t-il  rien  dans 
ce  cœur  qui  puisse  offenser  les  yeux,  de  ce 

divin  bote?  N'y  a-l-il  point  d'envie  et  de  ja- 
lousie secrète?  n'y  a-t-il  point  de  haine  et 

d'animosité?  n'y  a-t-il  point  d'orgueil  et  d'a- 
mour de  soi-môme?  n'y  a-t-il  point  d'affec- tion criminelle  et  de  passion  honteuse?  Mais 

ce  cœur  est-il  orné  de  toutes  les  vertus?  est- 

il  plein  d'amour  de  Dieu  et  de  charité  pour 
le  prochain?  est-il  rempli  de  douceur?  la 
chasteté, l'humilité,  la  patience,  l'obéissance, 
la  tempérance  s'y  trouvent-elles? 

Ah!  que  j'appréhende  que  nous  ne  soyons tout  à  fait  éloignés  de  ces  saintes  dispositions 

et  que  nos  cœurs  bien  loin  d'être  parés  et enrichis  des  vertus  chrétiennes,  ne  soient 

pleins  de  l'ordure  de  nos  péchés  et  le  siège do  toutes  les  fiassions.  Saint  Chrysoslome 
remarque  que  la  colombe  qui  sortit  de 

l'arche  ne  se  reposa  ni  sur  la  boue,  ni  sur 
les  feuilles,  mais  qu'elle  retourna  dans 
l'arche.  Aussi  c'était,  dit  ce  saint  docteur, 
pour  nous  apprendre  que  le  Saint-Esprit  ne 
peut  se  reposer  sur  un  cœur  plongé  dans 

l'ordure  el  la  fange  de  l'impureté,  ni  sur  les 
feuilles,  c'est-à-dire  sur  une  unie  hypocrite 
qui  couve  un  fond  de  corruption  sous  une 

apparence  extérieure  de  piété,  parce  qu'il est  un  Esprit  de  pureté  et  de  vérité. 

C'est  donc  le  Saint-Esprit  qui  nous  doit instruire  et  qui  nous  doit  apprendre  nos 

devoirs,  puisque  c'est  un  esprit  de  vérité; 
cependant  il  ne  l'enseigne  pas  également  à 
tous  les  hommes,  parce  qu'il  ne  trouve  pas 
tous  les  esprits  également  disposés.  Heureux 
sont  ceux  qui  sont  instruits  dans  celte  école 
toute  sainte  1  Elle  est  fort  éloignée  des  sens 

des  hommes,  dit  saint  Augustin,  et  il  n'y  a 
que  ceux  que  ce  divin  maître  y  appelle  par 
sa  grâce  qui  y  étudient;  entrez-y  mes  frères, 
et  tâchez  de  suivre  intérieurement  la  voix 

qui  vous  y  appelle,  c'est  là  où  vous  recon- 
naîtrez la  différence  qu'il  y  a  entre  ce  maître 

et  les  autres  :  les  autres  maîtres  peuvent 
bien  à  la  vérité  instruire  l'entendement  et 
le  remplir  des  connaissances  dont  ils  sont 
remplis  eux-mêmes;  mais  la  volonté  de- 

meure toujours  sèche  sans  recevoir  aucune 
nourriture.  Prœvolal  intcllectus,  dit  saint 
Augustin,  et  larde  sequttur  humanus  atque 

infirmus  aff'eelus. 
Mais  le  baint-Esprit  n'éclaire  jamais  l'en- 

tendement, qu'il  n'échauffe  et  n'embrase 
en  même  temps  la  volonté:  ne  sunt-ee  pas 
ces  deux  effets  que  nous  ressentons  visible- 

ment lorsque  nous  prenons  entre  les  mains 
les  Livres  saints  qui  ont  été  faits  par  les 
mouvements  de  ce  divin  Esprit  ?  Pour  peu 
tju  on  les  lise  avec  attention,  on  y  trouve 
un  certain  goût  ;  on  y  respire  je  ne  sais 

quelle  odeur  de   sainteté,    dont   l'Ame   est 
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toute  pénétrée.  Ah!  que  c'est  dans  cette 
école  sacrée,  où  l'on  a  le  Saint-Esprit  pour 
maître,  que  l'on  lait  en  peu  de  temps  do grands  progrès.  Fasse  le  ciel  que  vos  cœurs 

en  soient  remplis!  c'est  alors  qu'on  vous 
verra  marcher  avec  promptitude  dans  la 

voie  de  la  perfection,  qu'on  vous  verra 
reprendre  vos  exercices  avec  une  nouvelle 

ferveur;  c'est  le  bien  et  l'avantage  que  je 
vous  souhaite,  afin  que  tous  ensemble  ayant 
eu  part  aux  grâces  de  cette  grande  fêle, 
nous  puissions  un  jour  entrer  dans  ce  repos 
et  dans  cette  joie  du  Seigneur,  dont  elle  est 
la  figure. 

TRONE  XLV. 

Pour  le  Dimanche  de  la  très-sainte  Trinité'. 
CONTRE  CEUX  QUI  BLASPHÈMENT  LE  SAINT   NOM 

DE  DIEU. 

Le  mystère  de  la  très-sainte  Trinité  est 
un  des  plus  augustes  et  des  plus  vénérables 
de  notre  religion.  Toute  l'occupation  des 
esprits  bienheureux  dans  l'empyrée,  est  de le  louer  incessamment  par  ce  sacré  centiquo 
que  nous  prononçons  tous  les  jours  avec 
eux  dans  le  saint  sacrifice  :  Saint,  saint, 
saint  eut  le  Seigneur  le  Dieu  dis  armées. 
Dieu  n'avait  point  découvert  ce  mystère 
aux  Juifs,  parce  qu'ils  étaient  trop  charnels, 
et  qu'ils  se  seraient  hguré  trois  divinités au  Jieu  de  croire  trois  personnes  en  une 
même  essence.  Mais  depuis  la  publication 
de  l'Evangile,  la  connaissance  en  est  deve- nue absolument  nécessaire  [jour  être  sauvé, 

et  l'on  ne  confère  même  le  saint  baptême' 
qu'au  nom  et  par  la  vertu  de  l'adorable 
Trinité,  suivant  l'institution  de  Jésus-Christ, 
qui  l'ordonna  ainsi  à  ses  apôtres.  Ce  mys- 

tère consiste  à  croire  qu'il  y  a  en  Dieu trois  personnes,  le  Père,  Je  Verbe  et  le 
Saint-Esprit,  et  que  ces  trois  personnes 
sont  une  même  essence,  une  même  sub- 

stance et  une  même  nature  divine.  Ce  qui 
me  surprend,  c'est  que  ces  trois  personnes 
ayant  gravé  leur  image  dans  l'homme,  et 
l'ayant  créé  pour  en  être  glorifié,  l'homme les  déshonore  par  ses  péchés.  Or,  entre 
tous  les  péchés,  c'est  le  blasphème  qui  les 
déshonore  le  plus  ;  c'est  un  péché  de  mépris et  de  rébellion  qui  choque  la  puissance  du 
Père;  c'est  un  péché  d'aveuglement  qui 
combat  la  sagesse  du  Fils  ;  c'est  un  péché 
de  malice  et  d'endurcissement  qui  blesse  la bonté  du  Saint-Esprit. 

C'est  un  péché  de  mépris  qui  s'en  prend à  Dieu,  même  :  aussi  saint  Chrysoslome 
(Hom.  10,  Ad  pop.  Antioch.)  dit  que  le 

blasphémateur,  pour  toute  excuse,  n'a  que 
le  mépris  qu'il  fait  de  Dieu.  Un  impudique 
pèche  dans  son  corps,  mais  un  blasphéma- 

teur s'attaque  à  Dieu  même,  et  c'est  ce  qui rend  son  péché  plus  diilicile  à  pardonner; 
car,  connue  dit  l'Ecriture  (IJicg.,  I!,  25),  Si un  homme  pèche  contre  un  autre  homme, 

Dieu  lui  pourra  remettre  su  faute,  s'il  en 
fait  pénitence;  mais  s'il  a  péché  contre  U 
Seigneur,  qui  est-ce  (/ai  priera  pour  lui  f 
Aussi   Dieu  en  a  toujours  tiré  une  terrible 
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vengeance,   comme   on    le  peut    voir    par 
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l'exemple  de  Sennachérib,  roi  des  Assy- riens, qui  après  avoir  vu  périr  en  une  seule 

nuit  par  la  main  de  l'ange  du  Seigneur 
183  mille  hommes  de  son  armée,  perdit  lui- 
même  Ja  vie  par  la  main  de  ses  enfants, 
tout  cela  pour  avoir  blasphémé  contre  le 
Dieu  vivant. 

11  était  porté  par  la  Loi  (Levit.,  XXIV) 
que  celui  qui  aurait  blasphémé  le  nom  du 
Seigneur  mourrait  de  mort,  et  que  tout  le 

peuple  l'accablerait  à  coups  de  pierre,  soit que  ce  fût  un  citoyen  ou  un  étranger.  Il 
était  môme  défendu  aux  Juifs,  au  rapport 
de  Josèphe,  de  prononcer  le  grand  nom  de 

Dieu  qu'ils  appelaient  Ineffable;  il  n'ap- 
partenait qu'au  grand  prêtre  de  le  prononcer 

une  fois  l'année  dans  le  Saint  des  saints,  et 
aujourd'hui  des  chrétiens  qui  demandent 
tous  les  jours  à  Dieu  que  sou  nom  soit 
sanctifié,  prononceront  sans  respect  ce  saint 
nom,  que  le  Roi-Prophète  [PsaL,  XLIX,  1) 
bénissait  si  souvent  dans  la  ferveur  de  Ses 
prières,  et  souhaitait  être  béni  à  jamais, 

depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'à  son  cou- 
chant par  tous  les  peuples  du  monde I  On 

ne  touche  à  l'Evangile  qu'avec  une  crainte respectueuse,  dit  saint  Chrysoslome  (  nom.  7, 
ad  pop.  Anlioch.),  et  votre  langue  téméraire 
profanera  inconsidérément  le  nom  du  divin 

Auteur  de  l'Evangile!  Le  blasphème  est  en- 
core un  péché  d'aveuglement  :  car  pour  peu 

qu'on  voulût  ouvrir  les  yeux,  on  en  décou- 
vrirait l'énormiié  et  on  en  aurait  horreur, 

C'est  sur  ce  sujet-là  qu'il  se  faut  servir  de 
la  foi  qui  nous  doit  représenter  les  juge- 

ments de  Dieu. 

C'est  enfin  un  péché  de  malice;  encore 
dans  les  autres  péchés  il  se  trouve  quelque 
satisfaction,  et  on  y  goûte  quelque  plaisir, 

du  moins  apparent:  mais  il  n'y  en  a  point 
dans  celui-ci.  Aussi  c'est  le  péché  des  dé- 

mons :que  dis-je?  un  blasphémateur  est  [lire 
qu'un  démon,  car  celui-ci  est  forcé  par  les 
tourments  qu'il  endure  à  blasphémer  contre 
Dieu,  tuais  c'est  volontairement  et  avec  une 
liberté  entière,  que  l'homme  en  cette  vie 
vomit  des  jurements  et  des  blasphèmes 
contre  un  Dieu  qui  le  comble  à  chaque  mo- 

ment de  ses  bienfaits,  et  par  conséquent  sa 
malice  déterminée  est  digne  du  dernier 

supplice.  Malheureux,  que  l'a  fait  ton  Dieu, 
pour  le  renier  ;  que  l'a  fait  ton  Sauveur  pour 
l'outrager  par  les  blasphèmes?  Malheur, analhème,  malédiction  à  ions  ceux  qui 

blasphèment  le  saint  nom  de  Dieu  qu'ils 
devraient  louer,  glorifier  et  adorer  sans 
cesse  par  leurs  paroles  et  leurs  actions  I 
Pour  guérir  ce  mal  il  faut  aller  à  la  cause, 
retrancher  le  cabaret,  réprimer  la  colère  el 

l'emportement,  s'imposer  quelqife  pénitence 
rigoureuse,  souffrir  que  l'on  publie  quelque médisance  contre  nous.  El  vous,  mes  frères, 
lorsque  vous  entendez  prononcer  un  blas- 

phème, brûle/,  de  zèle  comme  Elle,  pour  la 
gloire  du  Dieu  des  armées;  vous  devez 

réprimer  l'insolence  du  blasphémateur  avec 
toute  la  force  cl  l'autorité  que  l'esprit  de 

Dieu   vous  peut   donner  dans  cette  occa- sion, 

PRONE  XLVI. 

Pour  le  Dimanche  dans   l'Octave   du  Saint  - Sacrement. 

CONTHE    CEUX  QUI    NÉGLIGENT  DE   RECEVOIR  I.A 
DIVINE    EUCHARISTIE. 

Je  trouve  trois  sortes  de  personnes  qui 
sont  rejetées  ou  reçues  au  festin  d>i  Père 

de  famille,  qui  n'est  autre  que  celui  de  'a 
sainte  Eucharistie.  On  rejette  ceux  qui  cher- 

chent des  excuses  et  des  prétextes  pour  se 

dispenser  d'y  venir;  on  y  admet  les  pauvres, les  boiteux,  les  languissants  ,  et  il  y  en 

a  d'autres  que  l'on  force  même  d'y  entrer, 
ce  sont  ceux  qui  se  tiennent  le  long  des 
haies  et  des  chemins.  Appliquons  ceci  à 

l'Eucharistie:  ceux  que  le  Fils  de  Dieu  re- 
jette de  son  festin,  ce  sont  ceux  qui  étant 

invités  se  dispensent  pour  de  faibles  sujets 

d'y  venir;  ce  sont  ces  personnes  qui  ne 
communient  qu'une  ou  deux  fois  l'année, 
et  quelquefois  moins  par  amour,  que  de 

peur  d'être  remarquées.  Vous  pouvez  voir 
dans  noire  évangile,  combien  est  sensible 

au  Père  de  famille  le  mépris  que  l'on  fait 
de  ses  serviteurs  et  du  grand  festin  qu'il 
a  préparé  ,  et  par  là  juger  de  ce  que 
Dieu  peut  penser  de  celte  horrible  indiffé- 

rence que  l'on  témoigne  pour  celui  de 
l'Eucharistie.  Quoi  !  dit  saint  Jean  Chry- 

soslome (hom.  k,  in  cap.  1  Epist.  ad  Ephea.), 
le  Roi  du  ciel  vous  invite  à  son  festin,  sa 
table  est  servie  des  mets  les  plus  délicieux, 
les  anges  sont  tous  prêts  à  vous  servir  à 

celle  table,  el  vous  refusez  d'y  venir  1  Trois 
personnes  sont  venues  du  fond  de  l'Orient pour  le  chercher  dans  sa  crèche;  et  vous, 

vous  l'avez  à  cette  table,  et  cependant  vous 
le  méprisez,  et  vous  ne  voulez  point  l'aller trouver  1 

Mais  j'ai  des  affaires  et  des  occupations 
qui  m'en  empochent,  j'ai  du  bien  à  faire valoir.  Cette  excuse  a-t-elle  servi  aux  con- 

viés de  notre  évangile?  Eli  1  vous  estimez 
bien  peu  cet  honneur,  que  de  ne  pas  donner 
trêve  à  vos  affaires  pour  vous  rendre  oigne 

d'approcher  de  celle  table  sainte. —  Mais  je 
ne  me  sens  pas  disposé  pour  cela.  Ah  1  je 

vois  bien  ce  que  c'est,  nous  ressemblons  à celui  dont  il  est  parlé  dans  noire  Evangile, 
qui  avait  épousé  une  femme  ;  nous  avons  des 
passions  el  des  inclinations  déréglées  :  on 
aime  le  plaisir,  on  aime  le  jeu,  on  aime  la 
vanité,  que  sais-je  moi,  on  a  peut-être  quel- 

que engagement  criminel.  Uxorem  duxi 

(  Luc,  \1\,  28),  et  c'est  ce  qui  lait  qu'on ne  peut  pas  y  aller;  on  a  raison  de  le  dire, 
car  il  ne  faut  pas  en  approcher  dans  cet  état. 
Celui  qui  invite  à  son  festin  avec  laul  de 

honte)  n'y  veut  pas  voir  pour  cela  des  con- 
viés qui  ne  soient  pas  revêtus  de  la  robe 

d'innocence.  Si  vous  l'avez,  dit  saint  Chry- 
aostome (hom.  V,  in  ladEphet.,  et  hom. 3'  ,.<>i 
cr;/).\l  Epist.lad  Cor.)  approchez-en  tous  les 

jours  ;  si  vous  ne  l'ave/ pas.  n'en  approchez 
jamais;  mais  parce  que,    poursuit  le  mémo 
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Père,  ne  point  communier  c'est  la  perte  et 
Irt  mort  de  l'âme,  il  ne  faut  pas  demeurer i!ans  un  état  qui  nous  en  rende  indigne. 

Quoi  !  je  compte  pour  rien  d'être  privé  de 
l'ette  nourriture  sacrée,  de  ne  point  recevoir 
.•e  pain  vivant  qui  est  descendu  du  ciel,  de 
ne  point  manger  ce  pain  des  anges  qui  a 

toutes  sortes  de  douceur  1  D'où  vient  donc, 
une  si  prodigieuse  insensibilité  et  une  si 
malheureuse  indifférence?  Ceux  qui  sont 
reçus  au  festin  sont  les  pauvres,  les 
malades  ,  les  estropiés,  les  aveugles,  en  un 
mot,  ce  sont  tous  ces  pécheurs  figurés  par 
ces  sortes  de  personnes  ;  mais  des  pécheurs 
pénitents ,  des  pauvres  qui  cherchent  le 
soulagement  de  leur  pauvreté,  des  malades 
qui  désirent  et  qui  demandent  leur  guérison  : 

voila  ceux  que  le  Fils  de  Dieu  reçoit.  C'est 
que  les  aveugles  y  trouvent  des  lumières 

pour  les  éclairer;  c'est  que  les  pauvres  y 
rencontrent  non  de  l'or  et  de  l'argent,  mais 
la  grâce,  mais  la  chaiité,  à  laquelle  toutes 
les  richesses  du  monde  ne  sont  point  com- 

parables; c'est  que  les  malades  y  reçoivent 
une  santé  parfaite  :  c'est  pourquoi  le  Fils  de 
Dieu  leur  crie  :  Venezà  moi. vous  tous  qui  tra- 

vaillez et  qui  êtes  chargés,  et  je  vous  soulagerai 
(JI/aMft.,XI,28)  :  de  sorte  que  cette  table  sa- 

crée,comme  dit  un  saint,  est  tout  ensemble  la 
vertu  de  notre  rime,  la  force  de  notre  esprit, 
le  lien  de  noire  confiance,  notre  fondement, 
notre  espérance,  notre  salut,  notre  lumière  , 
notre  vie  :  Jpsa  namque  mensa  animœ  nostrœ 
vis  est,  nervus  mentis,  fiduciœ  vinculum  , 
fiindamentum,  spes,  talus,  lux,  vita  nostra. 

Enfin,  il  y  en  a  d'autres  qu'il  faut  forcer 
d'entrer  dans  ce  sacré  banquet,  et  ce  sont 
ces  âmes  scrupuleuses, lesquelles,  épouvan- 

tées par  les  menaces  qui  sont  faites  a  ceux 
qui  mangent  et  qui  boivent  indignement  le 
corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  appréhen- 

dent toujours  de  n'être  pas  assez  digues  de 
communier  ,  et  dans  cette  appréhension 
passent  quelquefois  les  mois  sans  participer 
aux  sacrés  mystères,  semblables  en  cela  ïx 
David,  lequel, ayant  vu  la  punition  que  Dieu 

exerça  sur  Oz  i  pour  avoir  touché  l'arche 
d'alliance  ,  ne  la  voulut  pas  faire  venir, comme  il  avait  résolu,  dans  la  ville  de  Sum. 

PRONE  XLVII. 

Pour  le  même  Dimanche. 
DES    OBSTACLES    A    LA   COMMUNION. 

Ce  que  le  Fils  de  Dieu  nous  dit  ici  d'un 
magnifique  festin  préparé  par  un  homme 
riche  ,  nous  le  pouvons  fort  bien  entendre 

de  la  sainte  Eucharistie  ;  c'est  un  grand 
festin  par  rapport  à  celui  qui  le  prépare  , 
aux  mets  qui  y  sont  servis  ,  aux  personnes 

qui  y  sont  conviées,  et  aux  effets  qu'il  pro- 
duit. Qui  croirait  que  les  fidèles  s'excuse- 

raient, étant  invités  à  ce  festin,  d'y  venir? 
Cependant  il  n'est  que  trop  vrai  que  la 
plupart  s'en  dispensent  légèrement  :  dans 
quelques-uns  c'est  l'accablement  des  affaires 
qui  les  empêche  de  s'y  trouver;dans  d'autres 
c'est  la  paresse  et  la  négligence;  dans  d'au- 

tres c'est  le   crime    et  le  péché.  Cependant  , 
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il  est  vrai  de  dire  que  ce  devrait  être  la 
notre  première  et  notre  plus  grande  affaire, 
de  nous  préparer  à  approcher  de  cette  sainte 
lable.  Les  premiers  chrétiens,  qui  commu- 

niaient tous  les  jours,  n'avaient-ils  pas  leurs 
affaires  et  leurs  occupations  ?  Du  moins 

n'avons-nous  pas  le  jour  du  dimanche  où 
nous  devons  surseoir  les  nôtres  ?  pourquoi 

ne  nous  pas  mettre  en  état  d'en  approcher 
ce  jour-là  ?  Saint  François  de  Sales  le  con- 

seille à  l'âme  dévole  dans  la  II*  partie  de  son 
Introduction  ,  chap.  9.0.  Plus  nous  avons 

d'occupations  et  d'affaires  ,  plus  nous  avons 
besoin  de  lumières,  plus  de  dégagement  de 
cœur,  plus  de  force  et  de  courage;  et  où 

trouver  tout  cela,  si  ce  n'est  dans  l'adorable Eucharistie  ? 

Ce  ne  sont  pas  tant  nos  occupations  que 
notre  attachement  aux  choses  de  la  terre  , 
qui  nous  empêchent  de  recevoir  ce  pain  des 

forts  et  celte  manne  cachée  qui  n'est  don- 
née qu'à  ceux  qui  sont  victorieux  du  monde. 

Que  ne  sommes-nous  comme  ceux  qui  us<jnt 
du  monde  de  la  même  manière  que  s'ils 
n'en  usaient  pas?  Possédez  de  telle  sorte, 
dit  saint  Grégoire  (hom.  36,  in  Evang.),  tous 

les  biens  du  monde,  que  vous  n'en  soyez 
point  l'esclave  :  Sic  tcnete  quœ  hujus  mundi 
sunt  ut  non  teneamini  in  mundo  ;  et  parce 

qu'il  faudrait  faire  quelque  effort  pour  user 
du  monde  sans  l'aimer  et  sans  y  être  ata- 
ché,  noire  négligence  et  notre  paresse  est 
un  second  obstacle  à  la  communion.  H  fallait 
se  lever  dès  avant  le  soleil  pour  recueillir 

la  manne,  il  n'était  plus  temps  d'en  venir 
chercher,  quand  cet  astre  avait  paru.  Il  faut 

de  la  ferveur,  de  la  vigilance,  de  l'application 
pour  approcher  de  la  sainte  Eucharistie.  Les 

vierges  folles  savent  bien  qu'elles  sont 
invitées  au  festin  de  l'époux,  elles  négligent 
de  prendre  do  l'huile  avec  elles  ,  elles  ne 
sont  point  du  festin  de  l'époux.  Négligence , 
paresse,  que  tu  es  fatale  à  la  plupart  des chrétiens  ! 

Nous  condamnons  l'ingratitude  des  Israé- 
lites qui  se  dégoûtaient  de  la  manne,  et  ne 

sommes-nous  pas  bien  plus  à*condamner, 
nous  qui  préférons  les  douceurs  sensuelles 
à  ces  délices  spirituelles  que  goûtent  les 
âmes  saintes  dans  la  communion?  Si  nous 
ne  lo  disons  pas  de  bouche  comme  eux,  nous 
le  disons  au  moins  de  cœur  :  Nauseat 
anima  nostra  super  cibo  islo  levissimo. 

(Num.,  XXI,  5.  )  Ce  n'est  pas,  me  (.iirez- vous,  par  dégoût,  mais  par  respect,  que  nous 

nous  éloignons  des  divins  mystères;  c'est 
que  nous  sommes  dans  le  péché,  troisième 

et  dernier  empêchement.  C'est  bien  fait  de 
ne  pas  approcher  de  la  sainte  Eucharistie 
lorsque  l'on  sent  sa  conscience  troublée;  et 
plût  à  Dieu  que  l'on  n'y  vînt  point  qu'après avoir  passé  par  les  travaux  de  la  pénitence, 

afin  d'acquérir  cette  pureté  que  Dieu  de- 
mande à  ceux  qui  approchent  ue  ses  autels  ! 

plût  à  Dieu  que  l'on  vit  toujours,  comme 
dans  l'ancienne  Eglise,  la  pénitence  précéder 
la  communion  1  Mais  parce  qu'il  faut  com- 

munier, et  qu'il  y  a  malédiction  prononcée 
contre  ceux  qui  ne  mangent  et   ne  boivent 
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point  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  il 

faut  quitter  le  péché;  il  est  vrai  qu'il  ne faut  pas  manger  quand  on  est  malade,  mais 
parce  que  nos  corps  ne  peuvent  pas  long- 

temps subsister  sans  manger,  il  le  faut  faire 
de  temps  à  autre;  il  faut  le  guérir,  et  nous  en 
avons  assez  de  soin  :  et  pourquoi  pas  de 
même  de  notre  âme? 

Que  c'est  une  grande  douleur  pour  un 
pasteur,  de  voir  des  pécheurs  qui  ne  com- 

munient point,  et  qu'il  n'oserait  presser  de 
communier!  Ohl  l'épouvantable  aveuglement 
d'aimer  mieux  se  priver  de  la  participation 
de  cette  sainte  table,  que  de  quitter  son 
péché;  de  préférer  un  plaisir  qui  est  bientôt 
suivi  de  sa  peine,  aux  délices  toutes  saintes 
de  la  communion  !  Si  nous  en  savions  les 
avantages  ,  nous  aurions  bien  une  autre 
ferveur  et  un  autre  empressement  pour 

nous  en  approcher.  Le  sang  de  l'agneau,  dit saint  Chrysostome ,  préserva  le  peuple 

d'Israël  de  l'ange  exterminateur,  comment 
le  démon  approcherait-il  d'un  chrétien  qui 
a  encore  les  lèvres  toutes  teintes  du  sang 

de  Jésus-Christ  ?  C'est  là,  dit  le  même  saint 
Chrysostome,  que  notre  âme  est  lavée  et 

devient  plus  pure  que  l'or;  c'est  là  qu'elle 
est  embellie;  c'est' là  qu'elle  est  remplie  de 
grâces. 

Voir  des  chrétiens  parmi  ces  secours  dans 
le  péché,  quoi  de  plus  étrange? Ne  pourrions- 
nous  pas  bien  leur  adresser  ces  paroles  du 

Prophète  :  N'y  a-t-il  point  d'onguent  et  de 
remède  en  Galnad  ?  ne  se  trouve-t-ii  point  là 
de  médecin?  Pourquoi  donc  la  plaie  de  la 

l'dle  de  mon  peuple  n  est-elle  pas  refermée  ? 
(Jerem.,  V1I1,  12.)  Celui,  dit  saint  Ambroise 
(lib.  V  De  Sacram.  cap.  4),  qui  a  une  bles- 

sure demande  des  remèdes;  le  désir  qu'il  a 
»le  guérir  au  plutôt  lui  fait  prendre  les  plus 
amers  et  les  plus  dégoûtants  :  nous  avons 
aussi  des  blessures;  et  notre  remède  est 

l'adorable  sacrement  ,  pourquoi  donc  ne 
nous  en  servons-nous  pas?  Mais  je  ne  me 

trouve  pas  digne  d'en  approcher  si  souvent, 
une  ou  deux  fois  l'année,  ou  tout  au  pius 
clans  les  fêtes  solennelles,  c'est  bien  assez 
pour  moi.  Ne  vous  y  trompez  pas,  dit  saint 

Ambroise(/fri'dL);  celui  qui  ne  mérite  pas  de 
recevoir  la  communion  tous  les  jours  n'est 
pas  digne  aussi  de  la  recevoir  une  fois  l'an- 

née :  ou  l'on  peut  en  être  toujours  digne  , 
autant  que  la  condition  de  l'homme  le  per- 

met,  ou  l'on  n'en  est  jamais  digue,  et  il 
arrivera  quelquefois  que  quand  une  personne 

croira  mériter  de  communier,  c'est  alors 
qu'elle  en  sera  tout  à  fait  indigne  :  Qui  non 
meretur  quolidie  accipcrc,non  merctur  post 
unnurn  accipere. 

PRONE  XLVIII. 
Pour  le  IIP  Dimanche  après  la  Pentecôte. 

yu'lL    n'kst   UIEN    DE     PLUS    MISÉRABLE    Qll'llN 
CBrRBTIBM  QUI  s'ÉLOIGNE  DE  DIEU. 

Ce  murmure  des  Pharisiens  est  loul  à  fait 

jnjuste;  soit  que  nous  le  regardions  de  la 

part  du  Fils  de  Dieu  :  il  n'était  venu  que 
uoureuereber  les  pécheurs,  et  ilsseplaignenl 

de  ce  qu'il  mange  avec  les  pécheurs  :  il  fau- drait donc  murmurer  contre  la  soleil  de  ce 

qu'il  darde  ses  rayons  sur  la  terre;  soit  que 
nous  le  regardions  de  lapartdeces  pécheurs: 

se  plaint-on  de  ce  qu'un  malade  cherche  son 
médecin?  injuste  de  la  part  des  Pharisiens 
mêmes  qui  ne  distinguent  pas  le  péché  de  la 

personne  :  c'est  cette  même  injustice  que 
Notre-Seigneur  fait  voir  par  ces  deux  para- 

boles qu'il  rapporte  (Luc,  XV,  £4  seqq.)  : 
murmure-t-on  de  ce  qu'un  pasieur  cherche 
sa  brebis,  de  ce  qu'une  femme  cherche  sa 
dragme? 

On  peut  remarquer  dans  celte  parabole 

du  pasteur,que,  comme  il  n'y  a  rien  de  plus 
misérable  qu'une  brebis  qui  s'égare  du 
troupeau,  aussi  il  n'y  a  rien  de  plus  misé- 

rable qu'un  chrétien  qui  se  sépare  de  Dieu  : le  démon  est  autour  de  lui  comme  un  lion 
rugissant  pour  le  dévorer;  que  peut-il  faire 
n'étant  plus  sous  la  main  et  la  protection 
de  Dieu,  son  véritable  pasteur?  il  est  en 

proie  à  toutes  les  passions,  il  s'égare  comme 
une  brebis  qui  s'est  éloignée  du  troupeau  : 
Erravi  sicut  ovis  quœ  periit.  (Psal.,  CXVIII, 
176.)  Il  prend  la  voie  large  pour  celle  qui 
conduit  a  la  vie,  le  vice  pour  la  vertu,  les 

ténèbres  pour  la  lumière,  l'erreur  pour  la 
vérité  :  les  précipices  qu'il  rencontre  dans 
le  chemin  où  il  marche  ne  l'effrayent  point , 
parce  que  le  péché  lui  a  mis  un  bandeau 

devant  les  yeux,  et  qu'il  est  comme  dans 
un  état  d'assoupissement  et  de  mort  :  ce- 

pendant la  miséricorde  de  Dieu  dans  la 
vocation  du  pécheur  est  admirable,  elle  a 
le  même  empressement  pour  le  recevoir, 
que  le  pasteur  pour  chercher  sa  brebis  qui 
s'était  égarée.  Mais  souvent  le  pécheur  est insensible  aux  attraits  de  cette  divine 
miséricorde,  ignorant  que  la  clémence  de 

Dieu  l'invite  à  la  pénitence,  car  s'il  le 
savait,  s'il  y  faisait  réflexion,  il  ferait  sans 
doute  quelque  effort  de  son  côté  pour  corres- 

pondre aux  mouvements  de  la  grâce  de 
Dieu,  qui  le  veut  rappeler  de  son  égare- ment. 

TRONE   XLIX. 

Pour  le  IV'  Dimanche  après  la  Pentecôte. 
qu'est-ce  que  travailler  sans  jésus-ciirist? 

La  première  réflexion  que  nous  pouvons 

faire  sur  l'Evangile  que  l'Eglise  nous  fait 
lire  en  ce  jour,  c'est  sur  I  empressement 
de  ce  pauvre  peuple  à  entendre  les  paroles 
du  Fils  de  Dieu.  Il  est  vrai  que,  dans  le  siècle 
où  nous  sommes,  on  ne  peut  pas  se  plaindre 
de  ce  défaut  d'assiduité;  mais  comme  ce 
n'est  pas,  dit  saint  Jean  Chrysostome,  un 
sujet  de  louange  pour  un  enfant  d'être  as- sidu aux  écoles,  mais  plutôt  un  sujet  de 

reprocha  quand  il  n'y  fait  aucun  progrès , 
de  même  ce  n'est  rien  d'entendre  souvent 
la  parole  de  Dieu,  si  on  no  la  met  en  pra- 

tique et  si  ou  n'en  tire  du  fruit.  Une  seconde 
réflexion,  c'est  sur  ces  paroles  dfl  saint 
Pierre  :  Seigneur,  nous  avons  travaillé  pen- 

dant 'unie  la  nuit  sans  prendre  aucun  pois- 
son. (Luc,  \ ,  5.)  Trois  sortes  de  person ues 
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travaillent  sans  Jésus-Christ  :  ceux  qui  ne 
travaillent  que  pour  la  vie  présente,  «lesquels 
rtn  peut  dire  :  Laborastis  multum  et  intuii- 
stis  parum,  qu'ils  ont  beaucoup  travaillé,  et 
qu'ils  n'ont  rien  pris,  comme  ces  hommes 
superbes  qui,  pour  éviter  un  second  déluge, 
bûtirent  la  tour  de  Babel  contre  l'ordre  de 
Dieu  ;  il  y  avait  longtemps  qu'ils  y  travail- laient et  son  sommet  égalait  déjà  la  cime 
des  plus  hautes  montagnes,  lorsque  le  Sei- 

gneur, venant  à  confondre  leurs  langues, 
leur  fit  quitter  leur  entreprise.  Si  le  Sei- 

gneur ne  bâtit  lui-même  la  maison,  dit  Ile 
Prophète,  ceux  qui  la  bâtissent  ont  travaillé 
en  vain.  (Psal.  CXXVI  ,1.)  Que  reste-t-il  à 
l'homme  ,  dit  le  Sage  (Eccle.,  i,  h,)  de  tout 
le  travail  quil  fait  sous  le  soleil?  Tous  les 
ouvrages  des  impies,  comme  dit  le  prophète 
[Isa.  LIX,  6,  7),  sont  semblables  a  des  toiles 
d'araignée  :  Telas  araneœ  lexuerunt. 
Avez-vous  remarqué  comme  ces  petits 

insectes  se  donnent  en  apparence  toute 
sorte  de  peine  pour  tirer  de  leur  ventre  le 
lil  dont  ils  font  leur  toile?  mais  après  avoir 
travaillé  plusieurs  jours,  un  coup  de  ̂ ent 
abat  leur  toile  et  détruit  tout  leur  ouvrage. 
Il  en  est  de  même  des  ouvrages  et  des  tra- 

vaux des  hommes  impies  et  de  tous  ceux 
qui  ne  travaillent  que  pour  la  terre,  tout  ce 

qu'ils  font  est  inutile,  et  toutes  leurs  belles 
pensées,  leurs  vastes  desseins,  leurs  projets 
ambitieux,  leurs  magnifiques  entreprises, 
s'en  vont  à  la  fin  en  fumée,  et  ne  servent 
qu'à  les  couvrir  de  confusion  :  Opera.eorum, 
opéra  inutilia....  Cogitationes  eorum,  cogi- 
tationes  inutiles.  (lbid.)Les  seconds  qui  tra- 

vaillent sans  Jésus-Christ  sont  ceux,  qui 
emorassent  un  état  et  une  condition  sans  les 

ordres  de  Dieu.  C'est  de  ces  personnes  que 
parle  le  Prophète  quand  il  dit  :  Malheur  à 

ceux  qui  prophétisent  d'eux-mêmes,  et  qui disent,  non  ce  que  jDieu  leur  inspire,  mais 

ce  qu'ils  ont  dans  le  cœur  :  Vœ  prophetunti- 
bus  de  corde  suo.  (Ezech.,  XIII ,  3.)  Enfin 

ce  sont  ceux  qui,  dans  l'état  et  la  condition 
où  ils  sont,  travaillent  pour  eux-mêmes  et 
pour  satisfaite  leur  propre  volonté. 

Voyez-vous,  mes  frères,  comme  il  ne  sert 
de  rien  j  de  travailler  sans  Jésus-Christ  ? 
Saint  Pierre  travaille  seul  et  il  ne  prend 
rien;  il  travaille  par  les  ordres  du  Fils  de 
Dieu,  et  il  prend  beaucoup  de  poissons. 

Ainsi,  si  nous  travaillons  sans  l'ordre  et  sans 
la  volonté  de  Dieu,  nouo  ne  faisons  rien  ; 
si  nous  travaillons  pour  lui  obéir,  nous  ne 
travaillons  point  en  vain.  Noé  bâtit  une 
arche,  parce  que  Dieu  lui  a  commandé,  il 

vient  a  bout  de  ce  qu'il  prétendait,  après 
avoir  travaillé  l'espace  de  cent  ans.  Dieu 
bénira  notre  travail  si  nous   travaillons  par 

ui 

.swn  ordre,    si    nous 

p.au-e,  si  nous  travai 

travaillons 
Ions  pour  sa 

pour 

uloire 

QUE  NOUS  NE  SOMMES  TOUS  EX  CE  MONDE  QVK 

POUR  TRAVAILLER  DE  CORPS  OU  D  ESPRIT,  ET 

qu'afin  QUE  NOTRE  TRAVAIL  NOUS  RENDI 
DIGNES  DU  CIEL  ,  NOUS  DEVONS  TRAVAILLER 

UNIQUEMENT  POUR  DIEU. 

Qu'il  y  en  aura,  mes  frères,  à  la  fin  de  la 
vie,  qui  pourront  dire  comme  saint  Pierro 

(Luc.  ,  V,  5)  qu'ils  ont  travaillé  pendant 
toute  la  nuit  et  qu'ils  n'ont  rienpris  1  Toutes 
ces  personnes  qui  ne  travaillent  unique- 

ment que  pour  le  monde,  pour  y  faire  leur 

fortune,  pour  s'y  procurer  des  établisse- 
ments, et  qui  ne  font  rien  pour  l'éternité 

et  pour  celui  qui  est  leur  centre  et  leur 
dernière  fin,  ne  remporteront  rien  à  la  mort 

de  tous  leurs  travaux,  que  le  regret  de  s'être 
consumées  inutilement,  d'avoir  tout  fait  pour 
le  corps  et  rien  pour  l'âme,  tout  pour  cette 
vie  languissante,  et  rien  pour  le  ciel  .  «Que 
faites-vous  dans  le  monde,  disait  saint  Jean 
Chrysostome  (nom.  76, sup.Matth.  in  Morul.), 
par  tous  vos  empressements  ,  sinon  de 
travailler  à  vous  rendre  misérables,  de  ver- 

ser de  l'eau  dans  un  vase  percé,  de  tirer 
l'épée  contre  le  feu  et  de  lutter  contre  l'air? 
pourquoi  courez-vous  tant,  sans  avoir  un 
luit  où  vous  tendiez  ?  chaque  art  a  le  sien, 
mais  quel  est  le  vôre,  sinon  un  vide  et  un 
néant  selon  la  parole  du  Sage  {Eccle.,  I,  2)  : 

Vanité  des  vanités,  et  tout  n'est  que  vanité!» 
II  faut  supposer  d'abord  que  nous  ne 

sommes  dans  ce  monde  que  pour  y  travail- 
ler, soit  que  nous  nous  regardions  comme 

hommes,  soit  que  nous  nous  considérions 
comme  pécheurs.  Le  premier  homme  dans 
l'état  d'innocence  devait  travailler,  et  l'Ecri- 

ture sainte  dit  que  Dieu  le  mit  dans  le  pa- 
radis terrestre  pour  travailler  :  Ut  operare- 

tur.  (Gen.,  11,  15.)  C'est  peut-être  dans  ce sens  que  le  saint  homme  Job  (  V,  7)  dit  que 
l'homme  est  né  pour  le  travail  comuip  ies 
oiseaux  pour  voler.  Mais  si  nous  nous  re- 

gardons corn  ~e  pécheurs ,  l'obligation  en 
est  bien  plus  étroite  :  c'est  Dieu  lui-même 
qui  nous  a  condamnés  au  travail,  ce  travail 

est  notre  pénitence  ;  c'est  donc  vouloir  sor- 
tir de  l'ordre  que  Dieu  a  établi  que  do  ne 

vouloir  pas  travailler.  C'est  pour  cela  que 
le  Saint-Esprit  nous  donne  cet  avis  par  ia 
bouche  du  Sage  (Eccle.,  VU,  16)  :  Ne  fuyez 
point  les  ouvrages  laborieux  et  le  travail 
delà  campagne  quia  été  créé  par  le  Très-Haut. 
Secondement  celte  obligation  de  travailler 
est  pour  tous  les  hommes;  tous  ont  |  éehé  et 
ainsi  tous  sont  obligés  de  travailler. Troisiè- 

mement il  faut  que  ce  travail  dure  jusqu'à 
la  fin  de  notre  vie,  et  qu'il  nous  rende 
dignes  de  la  récompense  que  Dieu  nous 
promet:  il  faut  donc  que  nous  travaillions 
uniquement  pour  lui.  Concluons  de  tout 
ceci,  premièrement  que  le  travail  étant  pour 

tous  les  hommes,  personne  ne  s'en  doil 
dispenser. 

Prétendez-vous  donc,  me  direz-vous,  que 
tout  le  monde  travaille  des  mains,  aille  la- 

bourer la  terre,  et  exercer  les  arts  mécani-. 
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ques  ?  Quand  nous  le  ferions  ,  mes  frères, 

nous  ne  ferions  que  ce  qu'ont  fait  de  grands 
hommes  de  l'antiquité.  Les  patriarches,  non- obstant leurs  grands  biens,  labouraient  la 
terre  et  préparaient  à  manger  aux  étangcrs  ; 
et  les  saints  anachorètes,  qui  pour  la  plu- 

part étaient  des  personnes  de  qualité,  se 
faisaient  un  plaisir  de  cultiver  leur  jardin, 

dans  le  lieu  qu'ils  avaient  choisi  pour  leur 
retraite.  ISÏais  distinguons,  s'il  vous  plaît,  les 
travaux  du  corps  de  ceux  de  l'esprit.  Tout 
le  monde  est  obligé  de  travailler,  quelques- 

uns  du  corps,  d'aulres  de  l'esprit.  Outre  la raison  de  la  pénitence  qui  oblige  tout  le 
monde  de  travailler  et  de  gagner  son  pain 

à  la  sueur  de  son  visage,  suivant  l'arrêt  qui 
fut  prononcé  contre  ie  premier  homme, 

c'est  que  tout  le  monde  est  obligé  d'éviter 
l'oisiveté ,  et  de  s'appliquer  à  quelque  oc- 

cupation honnête.  C'est  ce  que  saint  Paul 
appelle  faire  son  affaire,  Agere  suutn  nego- 
tium  (I  Thess.jlV,  llj  parce  que  tout  le 

monde  est  obligé  d'éviter  ce  qui  est  une 
occasion  de  péché;  or  l'oisiveté  est  toile  . 
C'est  elle,  dit  le  Sage  ,  qui  a  enseigné  une  in- 

finité de  maux  :  «  Mullam  malitiam  docuit 

otiositas.  »  {Eccli.,  XXXIlï  ,  29.)  C'est  une chose  terrible,  que  le  péché  de  Sodome, 

selon  la  parole  d'un  prophète,  est  venu  de 
son  oisiveté.  (Ezech. ,XYl,  49.) 

Saint  Jérôme  rapporte  que,  de  son  temps, 

l'on  ne  recevait  dans  les  monastères  d'E- 
gypte que  ceux  qui  savaient  travailler,  de 

peur  qu'en  ne  travaillant  pas  ils  ne  s'ap- pliquassent à  des  pensées  et  à  des  désirs 
criminels,  parce  que  la  vie  des  oisifs  est 
une  concupiscence  continuelle.  Quand  il  ne 

s'ensuivrait  point  d'autre  mal  de  l'oisiveté 
que  cette  curiosité  dont  parle  saint  Paul,  qui 
nous  fait  regarder  les  actions  des  autres 

pour  les  censurer,  ne  serait-ce  pas  un  assez 

grand  mal?  J'ai  appris,  dit-il,  qu'il  y  en  a 
quelques-uns  parmi  vous  qui  sont  déréglés, 
qui  ne  travaillent  pas,  et  qui  se  mêlent  de  ce 
qui  ne  les  regarde  point.  (II  Thess.,  III,  11.) 
lïn  vérité,  si  Dieu  doit  condamner  une  pa- 

role oisive,  comment  ne  condamnerait-il 
pas  une  vie  oisive  ?  Tous  sont  donc  obligés 

au  travail.  Ceux  qui  n'ont  point  de  revenu 
sont  obligés  au  travail  du  corps  comme  tous 

les  artisans,  c'est  pour  eux  proprement 
qu'est  ce  commandement  de  l'Apôtre  :  Si 
quelqu'un  ne  veut  pas  travailler,  il  ne  doit 
pas  manger.  [Jbid. ,  10.)  Ainsi,  dit  saint 
Thomas,  le  travail  des  mains  est  commandé 

indirectement  par  l'obligation  qu'a  l'homme 
de  se  sustenter.  Tous  les  autres  sont  obli- 

gés au  travail  d'esprit:  il  faut  quelqu»  oc- 
cupation, il  faut  l'emploi  du  temps.  La  se- 

conde conséquence,  il  faut  donc  travailler 

ainsi  jusqu'à  la  lin  de  notre  vie.  S'il  laut  que ce  travail  nous  rende  dignes  du  ciel,  il  faut 

.lom-  que  ee  soit  pour  Dieu  que  nous  ira- 
vaillious,  el  il  faut  que  ce  toit  uniquement 

pour  lui,  <ar  lout  ce  que  nous  faisons  qui 
ne  se  rapporte  point  à  Dieu  ne  doit  être 
(  miipié  pour  rien. 

Est-ce  ainsi  que nous  en  usons  '.'   Coin-     | 
meut  nous  a<  quittons-  nous  de  cette oui 

lion  du  travail? Que  d'oisiveté  parmi  ceux 
qui  sont  obligés  au  travail  du  corps,  parmi 
les  artisans  et  les  domestiques  1  Mais  com- 

bien est  molle  et  oiseuse  la  vie  de  la  plupart 

des  gens  de  condition!  A  quoi  s'appliquent- 
ils?  quelle  est  leur  occupation?  Appelle- 
t-on  travailler  que  de  passe  une  partie  du 
jour  dans  la  promenade,  une  partie  dans  le 
jeu,  une  autre  à  se  parer,  une  autre  à  rendre 
ou  à  recevoir  des  visites?  Faut-il  s'étonner 
s'il  y  a  tant  de  curiosité,  s'il  y  a  tant  de 
crimes,  tant  d'infidélités'?J  On  ne  veut  pas 
travailler  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Si  l'on 
travaille,  ce  n'est  pas  pour  Dieu,  c'est  par 
intérêt,  par  ambition,  c'est  en  murmurant, 
c'est  en  s'estimant  malheureux.  Cependant 
ceux-là  seuls  seront  reçus  dans  la  gloire 
qui  auront  travaillé  et  qui  auront  travaillé 
uniquement  pour  Dieu. 

PRONE  LI. 

Pour  le  )  '  Dimanche  après  la  Pentecôte. 
QUE  LA  COLÈRE  QUI  NOUS  EST  DÉFENDUE  PAR 

JÉSUS-CHR.ST  EST  CELLE  QLT  SE  FORME  DANS 

LE  COEUR,  CELLE  QUI  ÉCLATE  AU  DEHORS  ET 

CELLE  QUI  SE  CONSERVE  ET  QU'ON  NE  VEUT 
POINT  QUITTER. 

Le  Fils  de  Dieu  nous  veut  faire  compren- 

dre aujourd'hui  quelle  doit  être  la  vertu 
des  chrétiens,  et  quelle  différence  on  doit 
remarquer  entre  eux  et  les  Juifs.  Ceux-ci 
s'imaginaient  que  c'était  assez  pour  accom- 

plir la  loi  de  Dieu  qui  défend  l'homicide, 
de  ne  point  tremper  ses  mains  dans  le  sang 
de  son  frère.  .Mais  le  Fils  de  Dieu  nous  veut 

faire  comprendre  que  l'on  viole  encore  ce commandement  toutes  les  fois  que  Ton  se 

fâche  contre  son  frère,  et  que  l'on  garde  de la  haine  dans  son  cœur  contre  lui,  de  sorte 

qu'il  retient  tout  à  la  fois  notre  main,  notre 
langue  et  notre  cœur:  il  va  d'abord,  comme un  sage  médecin,  à  la  source  du  mal,  ̂ el 

parce  que  la  colère  vient  du  cœur,  c'est  là 
où  il  la  détruit  d'abord.  On  peut  distinguer 
trois  sortes  de  degrés  dans  la  colère  :  le  pre- 

mier, de  celle  qui  se  forme  dans 'le  cœur;  le second,  de  celle  qui  éclate  au  dehors;  le 
troisième,  de  celle  qui  se  conserve  long- 

temps :  elles  nous  sont  défendues  toutes 
trois  dans  notre  Evangile.  El  pour  commen- 

cer par  la  première,  il  faut  supposer  d'abord 
que  celte  colère  que  le  Fils  de  Dieu  con- 

damne n'est  pas  ce  premier  mouvement 
qui  prévient  la  raison,  ce  n'est  pas  même 
un  péché,  parce  qu'il  D'est  pas  libre  et  vo- 

lontaire ;  ce  n'est  pas  non  plus  celle  à  la- 
quelle on  se  laisse  aller  au  sujet  du  péché 

des  autres  :  le  Prophète  nous  parle  d'une haine  parfaite  :  Perfecto  oàio  oderarn 
«Y/os.  (Psal.  CXXXV111,  22)  Il  y  a  aussi 
une  colère  parlai  le  qui  est  celle  des 
saints,  qui  ne  sauraient  voir  sans  gémir  les 
désordres  qui  se  commettent  h  leurs  yeux  : 
telle  l'ut  celle  de  Phinéès  contre  ces  pei 

sonnes  impures  qu'il  tit  mourir  d'un  seul 
<  oup  d'épée,  celle  d'Elie  contre  les  (aux  pro- 
ihèles  ue  Baal,  «'elle  du  Fils  de  Dirsu  contre 
es  vendeurs   du  temple,  i  elle  de  sailli  Paul 
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contre  le  Corinthien  incestueux.  Les  fidèles 
observateurs  de  la  loi  de  Dieu,  dit  le  Sage, 

sont  enflammés  de  zèle  contre  l'impie.  (Prov., XXVIII,  k.) 
Mais  cette  colère  que  Jésus-Christ  con- 

damne, c'est  celle  par  laquelle  on  s'élève sans  sujet  contre  le  prochain,  dans  un  désir 

de  se  venger:  c'est  ainsi  que  la  définit  saint 
Basile  (hom.  De  ira),  colère  qui  se  trouve 
ordinairementaccompagnée  de  mouvements 
de  dépit  contre  le  prochain,  de  vengeance, 
de  jalousie,  dp  soupçon,  de  haine,  de  joie  do 
son  mal,  de  désir  dé  sa  mort.  Quand  on  en- 

tretient ces  sortes  de  mouvements  dans  son 
cœur,  on  est  coupable  de  cette  colère  dont 
parle  le  Fils  de  Dieu,  quand  il  dit  que  celui 

qui  se  fâche  contre  son  frère  méritera  d'être 
puni  par  le  jugement  :  et  ne  nous  ima- 

ginons pas  que  ce  soit  une  légère  faute, 
puisque  le  Fils  de  Dieu  y  met  la  même 

peiné  qu'à  l'homicide,  et  que  saint  Paul 
(Galat.,  V,  21)  la  compte  au  nombre  des 
œuvresde  la  chair.  Le  second  degré  de  la 

«•nlère,  c'est  celui  par  lequel  elle  éclate  au 
dehors  par  des  paroles  injurieuses;  quand 
on  se  laisse  une  fois  posséder  par  cette  pas- 

sion, il  n'y  a  ni  reproches,  ni  calomnies,  ni 
médisances,  ni  railleries  piquantes,  ni  in- 

jures, ni  imprécations  dont  on  ne  se  serve 
pour  la  satisfaire  :  on  peut  juger  de  la  griè- 
veté  de  ce  péché  par  ces  paroles  :  //  sera 
puni  par  la  géhenne  du  feu  (Matth.,  V,  22), 
et  saint  Paul  met  entre  les  crimes  pour  les- 

quels on  est  digne  de  mort,  l'outrage  de  pa- roles et  la  médisance. 

Je  sais  ce  que  l'on  répondra,  que  le  Fils 
de  Dieu  ne  condamne  que  la  colère  à  la- 

quelle on  se  laisse  aller  sans  sujet;  mais  moi, 

ce  n'est  pas  sans  sujet  que  je  suis  irrité, 
c'est  une  personne  qui  m'a  outragé  et  qui 
m'a  traité  de  la  manière  la  plus  indigne  et 
la  plus  offensante.  Vous  voilà  justement, 
dit  saint  Augustin,  réduit  à  la  condition  de 
tous  ceux  oui  se  mettent  en  colère  :  Nemini 
sua  ira  videtur  injusta,  on  ne  croit  jamais 
avoir  tort,  et  il  ne  se  trouve  personne  à  qui 
sa  colère  semble  injuste  el  déraisonnable. 
Croyez-vous  donc  que  la  colère  de  votre 
frère,  ou  ses  injures  soient  un  juste  sujet 
de  vous  mettre  en  colère,  et  ne  savez-vous 

pas,  mes  frères,  qu'un  chrétien  n'a  que  la 
patience  à  opposer  aux  injures  et  à  la  colère 
des  autres?  F.cnutez  saint  Paul  comme  il  écrit 
aux  Colossiens(lIl,  8,12,13)  :  Renoncezà  la 

colère,  à  i 'indignation,  à  la  malice...  et  re- 
vêtez-vous d'entrailles  de  miséricorde,  de 

douceur,  d'humilité,  de  modestie,  de  patience, vous  supportant  les  uns  les  autres,  et  oubliant 
chacun  le  sujet  que  vous  auriez  de  vous 
plaindre  de  votre  prochain,  et  vous  pardon- 

nant réciproquement  comme  le  Seigneur  vous 
a  pardonné. 

Cette  doctrine  nous  doit-elle  surprendre? 

N'avons-nous  pas  sur  cela  un  double  exem- 
ple, et  celui  de  la  conduite  que  Dieu  tient 

à  notre  égard,  et  celui  que  le  Fils  de  Dieu 
a  pratiqué?  Celte  patience  de  Dieu  à  nous 
.supporter,  cette  bonté  à  nous  pardonner, 
:ie  nous  en  fera-t-elle  point  des  leçons?  Que 
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nous  serions  heureux  si  nous  y  pensions, 
et  si  eette  patience  divine  était  le  modèle  de 
la  nôtre  l  Quand  Séméi  maudissait  David,  ce 
saint  roi  Je  souffrait  sans  rien  dire,  se  sou- 

venant de  l'outrage  qu'il  avait  fait  lui-même 
à  Dieu  par  son  adultère  et  son  homicide,  et 
de  la  bonté  que  Dieu  avait  eue  pour  lui  de 

recevoir  sa  pénitence.  Mais  l'exemple  du 
Fils  de  Dieu  ne  nous  rendra-t-il  point  plus 

modérés?  Vous  traite-t-on  de  fou  et  d'in- 
sensé, dit  saint  Basile  (hom.  De  ira)  ?  on  a 

ainsi  traité  Jésus-Christ.  On  vous  a  donné 
un  soufflet,  on  vous  a  calomnié,  on  a  raillé 
sur  toutes  vos  manières,  on  a  porté,  si  vous 

voulez,  l'outrage  jusqu'au  dernier  point,  et 
cela  sans  que  vous  y  ayez  donné  su- 

jet :  on  ne  vous  a  pas  encore  traité  comme Jésus-Christ. 

La  source  du  mal  vient  de  ce  que  nous 
n'avons  point  d'humilité.  Aussi  l'Apôtre 
(Coloss.,  III)  ne  manque  pas  de  la  mettre 

avec  la  douceur.  Un  homme  qui  s'estime peu  ne  se  met  pas  beaucoup  en  peine  du 

mépris  que  l'on  fait  de  sa  personne,  il  croit 
qu'on  le  traite  comme  il  le  mérite.  Si  votre 
frère  vous  a  méprisé,  dit  saint  Basile,  pen- 

sez que  vous  n'êtes  que  cendre  et  que 
poussière,  et  vous  ne  serez  point  sensible 

à  ce  mépris. Mais  tout  au  contraire  l'amonr- 
propre,qui  est  naturel  à  l'homme, fait  qu'on 
s'estime  toujours  beaucoup,  et  cet  orgueil 
est  la  véritable  source  de  nos  querelles  et 
de  nos  ressentiments  dans  les  injures. 
Voilà  la  cause  du  mal  que  le  Saint-Esprit 

nous  exprime  par  ces  paroles  :  Le  feu  s'em- 
brase dans  la  forêt  selon  qu'il  y  a  de  bois,  la 

colère  de  l'homme  s'allume  à  l'égard  de  son 
pouvoir,  et  il  la  porte  plus  haut  à  proportion 

qu'il  u  plus  de  bien  :  «  Secundum  substantiam suam  exaltabit  iram  suam.  [Eccli.  XXVIîI, 

12.)  C'est  ce  qui  fait  que  lès  querelles  ne 
finissent  point.1  Si  vous  soufflez  l'étincelle, 
dit  le  Saint-Esprit,  il  en  sortira  un  feu,  si 

vous  crachez  dessus,  elle  s'éteindra;  c'est  la 
bouche  qui  fait  l'un  et  l'autre.  (Ibid.,  14.)  Une 
réponse  aigre  n'apaise  point  la  fureur  d'un 
homme  en  colère,  elle  l'irrite  au  contraire 
et  l'augmente  encore;  mais  une  parole  douce 
l'arrête  et  calme  en  un  moment  l'orage  de sa  passion.  (Prov.,  XV,  1.) 

11  resterait  à  parler  d'un  troisième  degré 
de  la  colère,  qui  consiste  à  garder  de  la 
haine  contre  son  prochain,  mais  le  temps  ne 
le  permet  pas,  ce  sera  pour  quelque  autre 
occasion  :  je  me  contente  de  vous  dire,  en 
finissant,  ces  paroles  de  saint  Jean  Chrvsos- 
tome(hom.61,sup.lfa^/t.  in  Moral.):  «  Celui 
qui  bannit  la  colère  de  son  Ame  en  bannira 
aussi  la  tristesse,  el  il  se  délivrera  de  tous 
ces  chagrins  et  ces  vaines  inquiétudes,  qui 
font  les  tourments  ordinaires  de  la  vie. 
Le  cœur  doux  et  incapable  de  concevoir  de 
la  haine  est  toujours  paisible,  et  il  jouit 

d'une  joie  et  d'un  plaisir  qui  ne  le  quittent 
jamais.  » 
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Pour  le    Vp 

PRONE  LU. 

Dimanche    après  la  Pente- 
côte. 
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QC  IL  FAUT  TOUT  QUITTER  POUR  S  ATTACHER 

A  DIEU,  ET,  QU'EN  QUITTANT  TOUT.  NOI  S 
LE  TROUVONS  TOUJOURS  PRET  A  NOUS  SE- 
COURIR. 

Dans  ce  miracle  que  le  Fils  ('e  Dieu 
on  rassasiant  quatre  mille  personnes 
sept  pains  et  de  quelques  poissons,  et  en 
rassasiant  si  pleinement,  que  d«js  restes 
en  remplit  sept  corbeilles,  nous  ne  devons 
pas  tant  admirer  sa  puissance  comme  sa 
bonté  et  sa  miséricorde.  Ce  peuple  quille 
tout  pour  le  suivre,  il  abandonne  le  soin  du 
boire  »M  du  manger,  et  le  Fils  de  Dieu  fait 
un  miracl»  ponrle  nourrir. Ce  qui  me  donne 
iien  de  faire  ici  ces  deux  réflexions  :  la 

première,  qu'il  faut  tout  quitter  pour  s'atta- 
cher à  Dieu;  la  seconde,  qu'en  quittant  ainsi 

tout  pour  s'attachera  lui,  on  le  trouve  tou- 
jours prêt  à  soulager  nos  besoins:  Quand  je 

dis  qu'il  faut  tout  quitter  pour  s'attacher  à 
Dieu,  je  n'entends  pas  qu'il  soit  nécessaire 
d'abandonner  ses  biens  et  sa  maison,  comme 
fi!  i'p  pe.ipln,  j'entends  seulement  qu'il  faut nréférer  le  service  de  Dieu  et  son  amour  à 

toute  autre  chose ,  en  sorte  qu'un  chrétien 
suit  toujours  rempli  de  celte  idée  :  Je  n'ai 
qu'une  seule  chose  a  faire  au  monde, 
est  de  serv'r  Dieu,  et  que,  dans  que 
élat  qu'il  soit,  soit  pauvre,  soit  riche,  il 
porte  tout  à  celle  fin. 

Voila  ce  qui  s'appelle  quitter  toute  chose 
pour  s'attacher  à  Dieu  seul;  ce  n'est  point 
une  chose  qui  soit  seulement  d'une  plus 
grande  perfection,  c'est  une  obligation  fon- dée sur  ce  que  Dieu  esl  notre  fin  dernière, 
dont  la  possession  nous  doit  rendre  heu- 

reux ;  car  il  s'ensuit  de  là  que,  comme  nous voulons  tous  être  heureux  ,  comme  nous 
apportons  toutes  nos  actions  à  celte  fin, 

que  Dieu  seul  doit  être  l'objet  de  tous  nos 
désirs,  cl  que  nous  devons  rapporter  à  lui 

tout  co  que  nous  faisons;  de  sorte  qu'un 
chrétien  devrait  ôlrc  continuellement  pré- 

venu do  celle  pensée  :  Je  ne  puis  être  heu- 
reux (jue  par  la  possession  de  Dieu;  il  faut 

donc  que  je  m'attache  à  lui  seul  ,el,  comme 
il  y  a  dans  la  vie  des  emplois  qui  nouséloi- 

gnent  absolument  de  Dieu,  d'autres  qui  nous 
mettent  en  grand  danger  de  le  perdre,  d'au- 

tres qui  nous  y  conduisent  sûrement,  etqu'en- 
fin,  dans  quelque  élat  que  l'on  soit,  on  ne 
s'y  peut  sauver  sans  en  remplir  tous  les  de- 

voirs et  toutes  les  obligations;  si  on  était 
fortement  prévenu  de  cette  pensée,  on  quit- 

terait ces  emplois  qui  nous  éloignent  de 
Dieu,  on  éviterai!  les  dangers  de  ceux  qui 

pourraient  nous  faire  perdre  Dieu  ,  on  s'ius- iniiraità  fond  des  obligations  de  son  élflt, 
Ofl  se  réjouirait  d8  8e  voir  dans  les  autres; 

<;t  enfin,  dans  quelque  état  que  l'on  se 
trouvai,  on  ne  s'estimerait  heureux  ou  mal- 

heureux, qu'autant  que  cet  élat  nous  éloi- 
gnerait ou  nous  approcherait  de  Dieu, 

C'est  ce    que  l'Écriture  sainte  appelle  so 
souvenir  de  Dieu  de  tout  son  cœur,  et  c'est 

l'éloge  qu'elle  donne  au  saint  homme  Tohie 
(I,  13  )*,  c'est  ce  qu'il  recommanda  lui- 
même  à  son  fils  (IV,  6)  :  Souvenez-vous 
de  Dieu  et  ayez-le  présent  à  votre  esprit  tous 
les  jours  de  votre  vie;  ne  consentez  jamais  à 
aucun  péché  et  accomplissez  tous  les  com- 

mandements du  Seigneur  notre  Pieu.  C'est  oc 
qu'Esther  disait  d'elle-même  (XIV.  1  seqq.  )  : 
Vous  savez,  Seigneur  Dieu  d'Abraham,  gue, 
depuis  gue  votre  servante  est  venue  en  ce  lieu 

jnsguà  ce  jour,  elle  ne  s'est  réjoioe  gu'en  vous 
seul.  Nous  retrouverions  toujours  Dieu'  prêt à.  soulager  nos  besoins  si  nous  en  usions 
de  cette  manière.  Celui  qui  se  présente  a 
ceux  qui  ne  le  cherchent  point,  combien 
plus  viendrait-il  au  secours  de  ceux  qui  no 
cherchent  uniquement  qui;  lui?  On  trouva 
toujours  Dieu  quand  on  le  cherche  de  tout 
son  cœur,  et  c'est  assez  que  nous  voyions  le Fils  de  Die.uiaire  un  miracle  en  faveur  do 

ce  peuple  qui,  adiré  par  la  douceur  de  ses 
paroles,  quitte  tout  pour  le  suivre  dans  un 
désert,  pour  être  convaincu  que  Dieu  sera 
tout  prêt  à  nous  soulager  dans  nos  be- 

soins dès  lors  que  nous  l'invoquerons  dans 
la  vérité;  je  parle  même  du  soulagement 

dans  nos  besoins  corporels,  lémoin  l'exem- 
ple de  Tobie,d'Esther  et  de  plusieurs  autres. 

Si  ces  miracles  sonl  rares  présentement, 

c'est  qu'il  est  bien  rare  qu'on  quitte  tout 
pour  s'attacher  à  Dieu  seul.  Si  on  quittait 
les  emplois  incompatibles  avec  le  saJut, 
verrions-nous  des  comédiens  qui,  en  même 

temps  qu'ils  enchantent  les  yeux  et  les oreilles  par  tontes  Jours  représentations  et 

leurs  intrigues,  corrompent  l'esprit  et  le 
cœur?  verrait-on  des  académies  où  l'on  s'as- 

semble même  les  jours  de  fêle  et  de  diman- 
che pendant  le  service  divin,  pour  donner  à 

son  plaisir  un  temps  que  l'on  devrait  con- 
sacrer a  la  piété  et  à  la  pratique  des  œuvres 

chrétiennes?  Pour  les  emplois  même  que 

l'on  ne  croit  que  dangereux,  faudrait-il  des 
raisons  pour  faire  éviter  les  dangers  qui  s'y rencontrent?  mais  ne  verrait-on  pas  plus 

d'application  à  s'instruire  des  obligations  de 
son  état,  dans  la  pensée  que  c'est  de  leur 
accomplissement  que  dépend  le  salut  éter- 

nel, quand  elles  s'accordent  parfaitement avec  les  devoirs  de  la  religion  que  nous 

professons  ? 
PRONE  LUI. 

Pour  le  même  Dimanche. 
DE   LA    PROVIDENCE   DE    DIEU. 

C'est  un  miracle  de  la  Proviucnce  que  le 
Fils  de  Dieu  fait  en  faveur  de  ce  pauvre 
peuple  :  il  enlre  dans  la  connaissance  de  ses 
besoins,  il  en  est  touché  de  compassion  et 

ne  peut  s'empêcher  de  lo  témoigner,  et, 
qui  plus  est,  il  s'empresse  de  le  soulager. 
Ce  qui  me  donne  lieu  de  faire  ces  trois  iv- 

Hexions,  que  la  providence  de  Dieu  s'ap- plique a  tons  nos  besoins,  que  sa  boule  et 
son  amour  pour  nous  fait  qu'il  en  est  tou- 

ché de  compassion,  et  quo  cotte  compassion 
est  suivie  du  soin  qu'il  a  de  le  soulager.  Il 
ne  faut  pas   nous  imaginer  que  Dieu  soit 
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tellement  occupé  on  lui-même, qu'il  ne  s'oc- 
cupe point  de  la  connaissance  des  choses 

qui  sont  hors  de  lui-même:  H  considère,  dit 
le  saint  homme  Job  (XXXVII,  3),  tout  ce 
qui  se  passe  sous  le  ciel,  et  il  répand  la  lu- 

mière jusqu'aux  extrémités  de  la  terre;  rien 
n'échappe  à  ses  soins  et  à  sa  connaissance. 
Il  s'applique  à  tout  par  lui-môme,  et,  si 
vous  en  doutiez,  je  vous  demanderais  vo- 

lontiers s'il  a  eu  besoin  de  quelqu'un 
pour  créer  le  monde  ;  sa  parole  seule  a 
suffit  pour  tirer  toutes  les  créatures  du 
néant;  pourquoi  donc  en  aurait-il  besoin 
pour  le  conduire.  11  gouverne  le  monde  par 
lui-même,  dit  saint  Grégoire  le  Grand 

(lib.  XXIV  Moral,  cap.  11),  parce  qu'il  l'a 
créé  par  lui-même,  Pcr  se  mundum  régit, 
qui  per  se  mundum  condidit ,  et  comme  il  a 
tout  fait  avec  beaucoup  de  sagesse,  il  con- 

duit tout  aussi  avec  la  même  sagesse.  Il  est 
tellement  appliqué  à  toutes  les  créatures  en 

général,  qu'il  ne  manque  à  aucune  en  par- ticulier, et  tellement  appliqué  à  chacune  en 

particulier,  qu'il  est  tout  a  louies  en  gé- néral. 

N'est-ce  pas  une  chose  merveilleuse  que 
ce  que  le  Fils  de  Dieu  nous  apprend,  que  la 

providence  de  son  Père  s'étend  si  loin  que 
les  passereaux  mêmes  en  ressentent  les  ef- 

fets, et  que  sa  connaissance  est  si  étendue 

qu'il  connaît  jusqu'au  nombre  de  nos  che- 
veux? Pouvons-nous  douter,  après  cela, 

qu'il  ne  s'applique  à  la  connaissance  de  nos 
besoins;  et  quand  nous  en  voudrions  douter, 
le  pourrions-nous  après  cette  parole  du  Fils 
do  Dieu:  Votre  Père  connaît  tous  vos-besoins. 

(Malth.,  VJÎ,  3-2.)  Cette  connaissance  de 
Dieu  est  accompagnée  de  compassion;  son 
creur  s'attendrit  sur  nos  besoins.  Comme  un 
Père  a  compassion  de  ses  enfants,  dit  le  Pro- 

phète, ainsi  le  Seigneur  a  eu  compassion  de 

nous  parce  qu'il  connaît  nos  faiblesses. [Psai. 
Cil,  13.)  Cette  qualité  de  Père  qu'il  porte  à 
noire  égard  n'est  pas  vaine;  il  en  a  les  en- 

trailles, et  l'on  peut  dire  que  la  compassion lui  est  aussi  naturelle  comme  la  boulé  et  la 
miséricorde. 

Il  a  bien  fallu  qu'il  fût  capable  de  se  lais- 
ser toucher  d'une  grande  compassion  pour 

nous,  de  se  faire  homme  pour  l'amour  de 
nous.  Vous  savez  en  quel  état  l'homme 
avait  été  réduit  par  le  péché;  le  Fils  de 
Dieu  nous  l'exprime  lui-même  et  nous  fait 
une  vive  peinture  de  sa  misère  dans  la  pa- 

rabole du  Samaritain  (Luc,  X,  30  seqij)  ;  ce 
fut  la  compassion  qui  le  lit  soulager  ce 

pauvre  homme  que  l'on  avait  blesséà  mort, 
et  c'est  elle-même  qui  fait  que  Dieu  nous 
soulage  dans  les  maux  de  cette  vie;  ce  qui 
nous  fait  connaître  que  la  compassion  dans 

Dieu  est  suivie  du  soin  qu'il  a  de  nous  se- courir dans  nos  besoins.  11  ne  le  fait  pas 
toujours  visiblement  et  par  un  miracle, 
comme  il  l'a  fait  souvent  en  faveur  des 
saints,  mais  il  le  fait  toujours  d'une  ma- 

nière invisible.  Il  ne  prévient  pas  toujours 
nos  désirs, quoique  cela  arrive  quelquefois, 
mais  il  les  exauce  toujours  quand  ils  sont 

accompagnés    d'humilité   et   de    confiance. 

PROVIDENCE  DE  DIEU.  "7-4 
Quel  est  V homme,  dit  le  Saint-îisprit,  qui 
soit  demeuré  ferme  dans  les  commandements 
de  Dieu,  qui  en  ait  été  abandonné?  Qui  rsl 
celui  qui  l'a  invoqué  et  qui  ait  été  méprisé  de lui?Eccli.,  II,  12.) 

Si  Dieu  connaît  nos  besoins,  y  a-t-il  rien 
de  plus  consolant  que  de  souffrir  quelque 
chose  sous  sa  vue?  Vous  avez  mis  mes  larmes 
en  votreprésence  disait  le  Prophète  :  «  Posuisti 
lacrymas  meas  in  conspectutuo.  »  [Psal.  LV, 
9.)  Dieu  se  laisse  toucher  de  compassion  sur 
nos  besoins:  quel  sujet  de  confiance  pour 

nous?  Ne  pouvons-nous  pas  espérer  qu'il les  soulagera  quand  il  le  jugera  à  propos? 
Quand  il  faudrait,  souffrir  pour  tout  le  temps 

de  cette  vie  pour  mériter  d'être  couronné 
en  l'autre,  nous  devrions  toujours  nous  es- 

timer heureux  d'être  ainsi  affligés  :  Je  vous 
ai  abandonnée  pour  un  peu  de  temps,  dit. 
Dieu  lui-même  aune  âme  affligée,  et  je  vous 

rassemblerai  par  une  grande  miséricorde.  J'ai détourné  mon  visage  de  vous  pour  un  moment, 
mais  je  vous  airegardée  ensuite  avec  unecotn- 
passionquine  finira  jamais  :«  Inmisericordia 
sempiternamisertus sumtui.n  (Lsa.,LIV,7,  81) 

Qu'il  est  avantageux  de  mériter  cette  misé- 
ricorde qui  ne  finira  jamais  par  une  afflic- 

tion passagère!  Je  ne  m'étonne  plus  si  le 
Prophète  demandait  simplement  à  Dieu 

qu'il  ne  l'abandonnât  pas  entièrement.  (Psal. 
CXVIII,  8.)  Car  celui-là,  dit  saint  Grégoire 
(lib.  XX,  Moral,  cap.  19),  qui  demande  sim- 

plement de  n'être  pas  abandonné  entière- 
ment, reconnaît  qu'il  lui  est  avantageux 

d'être  abandonné  pour  un  peu  de  temps. 
Je  voudrais  que  les  riches,  qui  sont  ies- 

substituts  de  la  divine  Providence,  eussent 
comme  lui  des  yeux  pour  voir  les  besoins 
des  pauvres,  un  cœur  pour  se  laisser  at- 

tendrir sur  leur  misère  et  des  mains  pour 
la  soulager:  Je  pleurais,  dit  le  saint  homme 
Job  (XXX,  25),  sur  celui  que  je  voyais  dans 

l'affliction,  et  mon  âme  avait  compassion  du, 
pauvre.  Mais  non-seulement,  dit  saint  Chry- 
sostome  (hom.  33,  sup.  Matth.  in  Moral.). 
nous  ne  sommes  point  touchés  de  la  misère 
des  pauvres,  mais  nous  leur  disons  même 
des  paroles  outrageuses.  Si  vous  voyiez  un 
chien  ou  une  bète  mourir  de  faim,  vous  en 
auriez  compassion,  dit  le  même  saint  doc 
teur  (hom.  79,  sup.  Matth.):  vous  voyez 
Dieu  même  pressé  de  la  faim,  qui  vous  de- 

mande du  pain  par  la  voix  du  pauvre,  et 

vous  n'en  avez  point  de  pitié  :  qui  peut  ex- 
cuser cette  barbarie?  C'est  l'attache  à  ces 

vanités,  disait  le  même  saint  Chrysostome 
aux  femmes  mondaines  après  avoir  déclamé 
avec  son  éloquence  ordinaire  contre  le  luxe 
et  la  magnificence  de  leurs  habits  dans  toute 

l'homélie  89,  sur  saint  Matthieu,  c'est  l'at- 
tache à  ces  vanités  qui  vous  rend  aujour- 

d'hui si  froides  à  faire  l'aumône.  11  est  bien 
rare  de  trouver  aujourd'hui  une  femme  qui 
veuille  se  résoudre  à  vendre  quelque  chaîne 
d'or  ou  quelqu'une  de  ses  pierreries  pour 
nourrir  un  pauvre...  vous  donnez  mille  ta- 

lents pour  acheter  une  petite  pierre,  et  les 

membres  de  Jésus-Christ  n'ont  pas  de  pain à  manger. 
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PKONE  L1V. 

Pour  le  Vil'  Dimanche  après  la  Pentecôte. 
QUE  NOUS  POUVONS  ÊTRE  SURPRIS  DANS  L' AF- 

FAIRE DU  SALIT  OU  PAR  L'AMOUR-PROPRE  , 
OU  PAR  LA  SAGESSE  DU  SIECLE,  OU  PAR  LA 

FLATTERIE  DE  CEUX  QUI  NOUS  ANNONCENT 
LA    VÉRITÉ. 

Après  que  le  Fils  de  Dieu  a  dit  que  la 
porte  par  laquelle  on  entre  à  la  vie  est  ser- 

rée, et  que  le  chemin  qui  conduit  au  ciel 
est  étroit,  il  nous  avertit  de  prendre  garde 
aux  faux  prophètes  qui  se  déguisent  et  qui 
nous  veulent  détourner  du  chemin  qui  con- 

duit à  celle  vie  éternelle;  et  comme  la  dé- 
couverte en  est  aussi  difficile  comme  il  est 

dangereux  de  tomber  enire  leurs  mains,  on 

nous  dit  d'y  prendre  garde  de  près  ,  Atten- 
dre.{Matth.,  VII,  15.)  On  craint  beaucoup 

d'être  surpris  dans  des  affaires  purement 
temporelles;  il  est  sans  comparaison  plus 
dangereux  de  l'être  dans  l'affaire  du  salut; 
et  cependant  on  néglige  l'avis  du  Sauveur du  monde,  et  on  ne  se  met  point  en  peine 

de  s'appliquer  pour  découvrir  ces  faux  pro- 
phètes et  pour  en  éviter  la  surprise.  Je 

trouve  trois  sortes  de  surprises  qu'on  nous 
peut  faire  dans  l'affaire  du  salut  :  nous  y 
sommes  surpris  par  l'amonr  de  nous-mê- mes, pnr  les  unisses  maximes  de  la  sagesse 
du  monde,  par  la  complaisance  et  la  flatterie 
«le  ceux  qui ,  devant  nous  annoncer  la  vé- 

rité, la  cachent  souvent  et  la  déguisent  pour 
s'accommoder  lâchement  à  nos  inclinations. 

Il  faut  de  la  vigilance  pour  éviter  ces 
It'ois  sortes  de  surprises  et  ces  trois  faux 
prophètes;  car  l'amour  de  nous-mêmes  se 
fâche  souvent  sous  les  apparences  d'un amour  réglé;  la  prudence  de  la  chair  se 

«ouvre  pour  l'ordinaire  de  l'autorité  de  la 
raison,  et  toujours  ceux  qui  nous  flattent 
dans  nos  inclinations  corrompues  veulent 

que  l'on  croie  qu'ils  n'usent  en  cela  que 
«i'une  condescendance  chrétienne  et  chari- 

table. Donnons-mous  de  garde  de  ces  faux 

prophètes  :  rien  n'est  plus  dangereux  que 
de  s'aimer  soi-même  et  de  préférer  uel 
amour  à  celui  que  nous  devons  à  Dieu. 
Rien  cependant  de  plus  ordinaire  :Aucom- 
mencement,dit  le  Sage  [Evcie. ,V1I,  30),  Dieu 

a  fait  l'homme  droit,  mais  depuis  le  péché 
l'homme  s'est  penché  uniquement  vers  lui- 
même;  il  n'a  plus  retenu  celte  droiture  et 
celle  forte  inclination  qui  le  portait  vers  le 
souverain  bien.  Il  nous  est  encore  ordinaire 
de  consulter  plutôt  cet  amour  que  celui  «pie 

nous  devons  à  Dieu.  Esl-il  question  d'em- 
brasser la  pénitence  et  do  satisfaire  à  la 

justice  divine  ,  soit  en  observant  les  lois  (h; 

l'Eglise  lomliant  le  jeûne,  soit  en  sortant de  cette  vu:  molle  et  oisive  si  contraire  a 

l'espril  de  la  religion  ?  l'amour  que  nous 
avons  pour  notre  corps  s'oppose  aussitôt  à ce  dessein,  et,  sans  consulter  la  loi  de  Dieu, 
Oïl  en  demeure  la. 

Que  celle  lui  nous  oblige  tant  qu'elle  vou- dra à  donner  aux  pauvres  notre  superflu, 

J'/uiioiir  de  nous-mêmes  n'en  trouvera  ja  • 
mais.  L'amour  d'elles-mêmes  fournira  tou- 

jours assez  de  méchantes  raisons  aux  fem- 
mes chrétiennes  pour  se  défendre  contre  loi 

justes  reproches  qu'on  leur  fait  de  leur luxe  et  de  leui  vanité.  Parlez  de  souffrir 

une  injure,  un  mépris,  une  affliction,  l'a- mour de  nous-mêmes  se  révolte  aussitôt  et 
nous  fait  inventer  des  raisons  frivoles  pour 

ne  pas  faire  ce  qu'ordonne  l'Evangile.  Enfin, 
tpii  est-ce  qui  trouble  tous  les  mariages 
chrétiens,  et  qui  met  la  division  entre  des 
personnes  unies  par  le  sacrement  qui  ne 

devraient  point  avoir  d'autre  amour  qu'un 
amour  conjugal  et  qu'une  amitié  sainte  et 
chrétienne?  C'est  l'amour  de  soi-même.  Ce- 

pendant c'est  un  faux  prophète  que  cet 
amour:  Altendile.  Quand  il  n'y  aurait  que 
ces  paroles  de  Jésus-Christ  :  Celui  qui  aimé 
son  âme  la  perdra  (Joan.,  XII,  25),  ne  de- 

vraient-elles pas  être  plus  que  suffisantes 

pour  n<>us  inspirer  de  l'horreur  de  l'amour- 
propre?  C'est  un  des  premiers  principes  de 
la  religion  qu'il  se  faut  haïr  soi-même,  et 
se  si  ucier  si  peu  de  son  corps,  de  sa  vie, 

de  son  honneur,  que  l'on  soit  prêt  de  tout 
perdre  plutôt  que  de  perdre  sou  âme.  Après 
avoir  évité  les  surprises  de  l'amour-propie, 
il  faut  encore  éviter  celle  de  la  sagesse  et 
de  la  fausse  prudence  de  la  chair. 

11  est  certain  que,  comme  le  monde  et 
Jésus-Christ  sont  deux  ennemis  irréconci- 

liables, et  qu'il  y  a  une  opposition  tout  en- 
tière entre  les  maximes  de  l'un  et  de  l'autre, 

et  qu'il  se  rencontre  autant  de  différence 
entre  la  prudence  de  la  chair  qui  se  conduit 
par  des  vues  Humaines,  et  la  prudence  chré- 

tienne qui  suit  les  règles  de  l'Evangile,  qu'il y  en  a  entre  la  lumière  et  les  ténèbres,  la  vie 

et  la  mort,  le  péché  et  l'innocence;  cepen- 
dant il  est  vrai  de  dire  que  nous  prenons 

tous  les  jours  le  change  et  que  nous  croyons 

agir  selon  l'esprit  et  l'Evangile,  où  nous 
n'agissons  que  selon  la  cliair  et  par  des 
vues  toutes  humaines;  et  ce  n'est  pas  d'au- 

jourd'hui; le  pauvre  saint  Pierre  croyait 
agir  par  un  bon  zèle  en  voulant  empêcher 
le  Fils  de  Dieu  de  souffrir;  et  cependant  que 
lui  répond-on?  Relirez-vous  de  moi,  Satan  , 
vous  m'êtes  un  sujet  de  scandale. 

N'arrive-t-il  pas  souvent  que  nous  vou- 
lons ainsi  détourner  des  personnes  de  quel- 
que action  sainte  en  elle-même  que  nous 

croirons  maivaiso  et  blâmable?  L'apôlre saint  Pierre,  se  retirant  de  la  conversation 
des  gentils  de  peur  de  scandaliser  les  Juifs, 

croyait  agir  par  un  mouvement  de  l'Esprit (te  Dieu,  et  cependant  saint  Paul  le  reprend 
publiquement.  Et,  pour  remonter  plus  haul, 

Saùl,  ayant  reçu  ordre  d'exterminer  les  Ama- 
léciles,  par  une  fausse  prudence  conserve 

leur  roi  et  ce  qu'il  y  ado  meilleur  dans  lo 
butin,  et  fait  uu  sacrifice  du  reste,  s'imagi- 
nanl  que  Samuel  ne  manquerait  pas  de  louer 
sa  conduite;  mais  ce  saint  prophète  lui  vient 
dire  aussitôt  de  la  part  de  Dieu  (1  lleg.,  XV, 

r.>-±'{)  :  Pourquoi  n'avez-vous  pas  entendu 
la  voix  du  Seigueur? Pourquoi  l'avarice  vous 
a-l-olle  fait  commettre  un  mal  à  ses  yeux'-' 
Pensez-vous  qu'il  ait  pour  agréables  les  ho- 

locaustes et  les  victimes  que  vous  lui  offrez 
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pendant  que  vous  méprisez  ses  ordonnances? 

L'obéissance  vaut  mieux  que  le  sacrifice,  et 
c'est  un  rrime  qui  n'est  guère  moins  énorme 
que  l'idolâtrie,  que  de  désobéir  à  Dieu. 

Il  est  indubitable  que  tout  ce  qui  est  op- 

posé a  la  loi  de  Di<u  n'est  point  prudence, 
ou  que  ce  n'est  qu'une  prudence  terrestre 
et  charnelle,  une  sagesse,  comme  l'appelle 
un  apôtre,  animale  et  diabolique.  Enfin  pre- 

nons garde  de  ne  nous  pas  laisser  surprendre 
à  ces  personnes  relâchées  qui,  au  lieu  de 
nous  conduire  dans  la  véritable  voie,  nous 
mèneraient,  si  nous  les  suivions,  dans  des 
chemins  bordés  de  précipices.  Si  un  aveugle 

en  conduit  un  autre,  dit  l'Evangile,  ils  sont tous  deux  en  grand  danger  de  tomber  dans 

la  première  fosse  qu'ils  rencontreront.  Saint 
Paul  nous  fait  une  peinture  de  ces  faux  pro- 

phètes au  XV!'  chapitre  de  l'Epître  aux  Ro- 
mains (17,  18)  :  Je  vous  prie  de  prendre  garde 

A  ceux  qui  causent  parmi  vous  des  divisions 
et  des  scandales  contre  la  doctrine  que  vous 

avez  apprise  et  d'éviter  leur  compagnie,  car 
ces  sortes  de  gens  ne  servent  point  Jésus- 
Christ,  mais  leur  sensualité,  et  par  des  paro- 

les donces  et  des  discours  remplis  de  flatte- 
ries, ils  corrompent  les  cœurs  des  hommes 

justes  et  innocents. 

PRONE  LV. 

Pour  le  même  Dimanche,  à  l'occasion  de  la 
fête  de  saint  Jacques. 

o;n  n'arrive  a  la  gloire  qu'après  avoir 
pris  part  aux  souffrances  et  aux  humi- 

liations de  jésus-cur1st. 

C'est  une  mère  qui  demande  les  deux 
premières  places  du  royaume  de  Dieu  :  elle 

s'était  imaginé  que  son  royaume  était  tem- 
porel, et  peut-être  qu'elle  avait  été  excitée par  ses  deux  fils.  Le  Fils  de  Dieu  leur  dit 

qu'ils  ne  savent  ce  qu'ils  demandent  (Matth., XX,  22);  ils  demandent  à  être  couronnés 

avant  d'avoir  combattu,  et  on  ne  peut  être 
heureux  dans  le  ciel  sans  s'être  abaissé  au- 

paravant sur  la  terre  :  Jésus-Christ  est  le 
modèle  de  tous  les  prédestinés,  il  est  la  voie, 
personne  ne  va  à  Dieu  que  par  lui,  et  qui- 

conque ne  participe  point  à  ses  souffrances 

n'aura  point  de  part  à  sa  gloire;  c'est  pour 
ce'a  qu'il  demande  aussitôt  à  ces  deux  jeunes 
hommes  s'ils  peuvent  boire  son  calice, 
voilà  la  condition.  Vous  aurez  part  au 
royaume  du  Fils  de  Dieu  à  condition  que 
vous  goûterez  le  calice  de  sa  passion. 

Vous  l'avez  accompli,  grand  saint,  dont 
nous  faisons  aujourd'hui  la  fête,  et  toutes 
vos  peines,  vos  travaux,  vos  tribulations, 

n'ont  servi  qu'à  vous  ouvrir  le  passage  à  la bienheureuse  éternité.  La  voulons-nousaussi 
accomplir,  cette  condition?  sommes-nous 
disposés  à  souffrir  pour  mériter  cette  éter- 

nelle félicité  qui  a  été  le  prix  des  combats 

et  des  tourments  de  tant  d'illustres  martyrs? 
C'est  une  chose  étrange  que  nous  deman- dons tous,  comme  les  apôtres,  à  être  au  ciel, 

et  que  pas  un  ne  voudrait  qu'il  lui  en  coûtât 
pour  y  arriver;  nous  voudrions  être  prédes- 

tinés, et  non  pas  sur  le  modèle  de  Jésus- 
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Christ;  nous  ne  regardons  que  ce  qui  nous 
peut  satisfaire  sans  regarder  ce  qui  nous 

peut  être  le  plus  utile  :  Les  yeux  de  l'impie, dit  le  saint  homme  Job  (XXIV,  23).  sont 
dans  ses  voies,  parce  que,  dit  saint  Grégoire 

(Moral.,  lib.  XV[I,  cap.  5),  il  ne  s'attache 
qu'à  ce  qui  le  peut  contenter;  au  contraire, 
il  est  dit  du  sage  que  ses  yeux  sont  dans  sa 
tête (Eccle., II,  14),  parce  que,dit  lemêmesaint 
Pape,  il  les  attache  sur  Jésus-Christ,  qui  est 
son  chef;  il  regarde  la  voie  par  laquelle  il 

a  marché,  il  ne  s'en  propose  point  d'autre. Cestune  chose  inutile,  dit  le  Prophète,  de 
se  lever  avant  la  lunaire  :  «  Vanum  est  vobis 
ante  lucem  surgere.  »  (Psal.  CXXVI,2  )  Qui 
est  celui,  demande  saint  Augustin  (m  Psal. 

cit.),  qui  se  lève  avant  la  lumière  ?  c'est 
celui  qui  veut  s'élever  au-dessus  de  Jésus- 
Christ,  qui  veut  être  grand  où  Jésus-Christ 
a  été  abaissé,  qui  veut  avoir  ses  contente- 

ments où  Jésus-Christ  a  été  rassasié  d'op- 
probres,où  il  a  été  en  butte  à  la  contradiction 

du  monde,  où  il  a  enduré  ce  qu'il  y  a  de 
plus  horrible  dans  les  tourmenls.  Levez-vous 
après  que  vous  vous  serez  assis  :  «  Surgite 
postquam  sederilis  ;  »  ne  pensez  à  êire 

exalté  dans  la  gloire  qu'après  avoir  passé 
par  les  humiliations,  et  que  votre  patience 
dans  les  peines  de  cette  vie  endurées  comme 

Jésus-Christ  et  pour  Jésus-Christ  soit  l'unique 
fondement  de  vos  espérances  :  Prius  humi- 
liamini,quijam  vultis  exallari. 

PRONE  LVI. 

Pour  le  VHP  Dimanche  après  ta  Pentecôte. 

QUE  TOUS  CEUX  QUI  ONT  DU  BIEN  SONT  INDIS- 

PENSABLEMENT  OBLIGÉS  d"eN  FAIRE  PART  AUX PAUVRES. 

C'est  une  parabole  que  le  Fils  de  Dieu 
propose  pour  nous  instruire  de  la  manière 
dont  nous  devons  regarder  nos  biens  et  nos 
richesses,  et  de  l'usage  que  nous  en  devons 
faire.  L'avarice  ou  l'amour  des  richesses 
est  une  de  ces  plaies  les  plus  dangereuses 

que  le  péchéait faitesà  l'homme,  et  comme  le 
Fils  de  Dieu  est  comme  un  médecin,  c'est  à 
celle-là  qu'il  s'est  particulièrement  attaché. 
Il  s'est  fait  pauvre  d'abord,  pour  nous 
apprendre  par  son  exemple  à  mépriser  les 
biens  de  ce  monde,  et  parce  que  cet  amour 

des  richesses  n'est  autre  chose  qu'un  désir 
déréglé  d'en  amasser,  et  un  trop  grand  soin 

de  les  conserver,  il  a  combattu  l'un  et  l'autre par  sa  doctrine  :  Ne  cherchez  point  à  vous 
faire  des  trésors  sur  la  terre.  {Matth.,  VI,  19.) 

On  ne  peut  pas  servir  Dieu  et  l'argent,  (lbid., 
2'*.)  Que  sert  à  r  homme  de  gagner  tout  le 
monde,  si  après  cela  il  perd  son  âme? (Matth., 
XVI,  26.)  Pour  le  soin  de  les  conserver,  rien 

n'est  de  plus  précis  que  l'obligation  qu'il 
nous  impose  de  les  distribuer  :  Donnez,  et, 
on  vous  donnera.  (Luc,  VI,  38).  Donnez 
l'aumône  de  ce  qui  vous  reste.  (Luc,  XI,  41.;. 
Et  pour  nous  inculquer  plus  fortement  cette 
obligation,  il  se  sert  de  la  parabole  de  notre 
Evangile  dans  laquelle  nous  trouvons  trois 
choses:  un  maître  qui  a  un  intendant  à  qui  il 
fait  rendre  compte;  cet  intendant,  qui  se  sert 

25 
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d'un  lour  d'adresse  pour  son  intérêt,   et   le 
m/iitro,  qui  loue  et  approuve  sa  conduite. 

Par  ces  trois  circonstances  de  la  parabole, 
le  Fils  de  Dion  a  prétendu  nous  instruire 
de  ces  trois  vérités  :  premièrement,  que  tons 

les  riches  à  l'égard  de  Dieu  sont  ce  qu'est 
l'intendant  à  l'égard  de  son  maître,  c'est-à- 
dire  que,  comme  cet  homme  n'avait  que 
l'administration  deson  bien,  avec  l'obligation 
d'en  rendre  compte  ,  ainsi  tous  les  riches 
ne  sont  point  les  propriétaires,  mais  seule- 

ment les  dispensateurs  et  les  économes  des 

biens  qu'ils  possèdent  :  c'est  une  vérité 
attestée  par  toutes  les  saintes  Ecritures  et 
par  le  consentement  unanime  de  tous  les 

saints  docteurs.  L'aumône  nous  est  souvent 
représentée  sous  le  nom  d'une  dette  :  Mon 
fils,  ne  privez  pas  le  pauvre  de  son  aumône... 
Prêtez  V oreille  aux  pauvres  sans  chagrin,  ac- 

quittez-vous de  ce  que  vous  devez  :  «  liedde 
debilum  tuum?  »  Ne  détournez  point  vos  yeux 

du  pauvre  de  peur  qu'il  ne  se  fâche,  et  ne 
donnez  point  sujet  <)  ceux  qui  vous  demandent 
de  vous  maudire  derrière  vous;  car  celui  qui 
vous  maudit  dans  f  amertume  de  son  âme  sera 

exaucé  dans  son  imprécation,  et  il  sera  écoulé 

de.  celui  qui  l'a  créé,  parce  que  vous  faites  tôt 
à  sa  providence,  [Kccli,  IV ',  1,  5,  G,  8.) 

En  effet,  dit  saint  Basile  (nom.  In  dites- 
ventes  avaros,  in  fin.),  pourquoi  est-ce  que 
vous  avez  ce  bien  et  d'où  vous  vient-il?  Du 
hasard,  de  la  succession  de  vos  ancêtres, 

de  votre  industrie?  De  quelque  part  qu'il vous  vienne,  vous  devez  toujours  confesser 

qu'il  vient  de  Dieu,  à  qui  appartient  la  terre 
avec  sa  plénitude,  et  que  c'est  lui  qui  vous 
l'a  donné.  Si  c'est  Dieu  qui  vous  l'a  donné, 
d'où  vient  celte  inégalité  que  l'on  voit  entre vous  et  le  pauvre,  sinon  afin  que  vous  ayez 
le  mérite  de  la  libéralité  ,  et  celui-ci  le 
mérite  de  la  patience  ?  Aussi  prenez  garde 

que  le  Fils  de  Dieu  appelle  l'aumône  une 
justice  :  Ne  faites  pas  votre  justice  devant  les 

hommes,  afin  qu'ils  vous  la  voient  faire.(Mutt h., VI,  1.)  Le  Sage  se  sert  du  même  terme  :  Celui 
qui  est  juste  donne  et  ne  cesse  point.  iProv., 
XXI,  2b\)  Et  le  Prophète  :  //  a  distribué  ses 
hiens  aux  pauvres,  sa  justice  demeure  éternel- 

lement. (Psal.  CXI,  9.)  Pourquoi  l'aumône 
est-elle  appelée  une  action  de  justice,  dit 
saint  Grégoire  (pari.  III  Paslor.  Curœ  ,  ad- 

monit.  22),  si  co  n'est  parce  que  c'est  une 
jn»lice  que  l'on  se  serve  en  commun  de 
ce  que  l'on  a  reçu  d'un  commun   maître  ? 

Vous  vous  imaginez  peut-être,  dit  saint 
Ambroise  (De  Nabuthe  Jesruhelita,  cap.  12), 
ipie  le  bien  que  vous  donnez  aux  pauvres 

vous  appartient:  vous  vous  trompez,  c'est  le 
sienque  vous  lui  rendez': Non  de  tuo  largiris 
pauperi,  sed  de  suo  reddis.  Ce  pain,  dit  saint 

Rasile  (nom.  cit.),  que  vous  retenez,  appar- 
tient a  celui  qui  a  faim,  cet  habit  doit  servir 

à  revêtir  celui  qui  est  nu,  cet  argent  doit 
être  employé  a  délivrer  les  captifs  et  les 

prisonniers.  C'est  laie  langage  de  tous  les 
autres  saints  Pères.  Cette  première  vérité 

supposée,  s'ensuit  nécessairement  laseconde, 
que,  comme  cet  intendant,  se  sentant  en 
danger  de  perdre  son   emploi,   se    fait  des 
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amis  pour  s  en  servir  dans  le  besoin,  ainsi 

l'assurance  où  nous  sommes  qu'il  nous  faudra 
quitter  nos  biens  à  l'heure  de  la  mort,  le 
compte  qu'il  en  faudra  rendro  nous  oblige 
de  les  dispenser  fidèlement  en  les  partageant 

avec  les  pauvres.  C'est  la  conséquence  (pie 
le  Fils  de  Dieu  en  tire  lui-même:  Faites- 

vous  des  amis  de  vos  richesses,  afin  qu'après cette  vie  ils  vous  reçoivent  avec  eux  dans  les 
tabernacles  éternels.  (Luc,  XVI,  9.)  Cette 
fidélité  dans  la  dispensa  tion  de  nos  biens,  dit 
saint  Grégoire  Pape  (cit.  part,  admonit.  21), 
consiste  en  plusieurs  choses  :  premièrement 

à  faire  l'aumône  dans  un  esprit  d'humilité  ; or  cette  humilité  consiste  en  deux  choses  , 

premièrement  en  ce  que  nous  ne  devons 
pointeroire faire uneœuvre  de  subrogation, 

puisque  c'est  un  commandement  indispen- 
sable pour  nous;  secondement  en  ce  que 

nous  ne  devons  point  mépriser  le  pauvre 

auquel  nous  la  donnons,  c'est  lui  qui  nous doit  introduire  dans  le  ciel;  cette  aumône 

n'est  donc  pas  tant  un  soulagement  de  sa 
misère  comme  c'est  un  présent  que  vous 
lui  faites,  dit  le  même  saint  (lib.  XXI 
Moral.,  cap.  14),  pour  avoir  son  crédit  et  sa 
recommandation. 

En  second  lieu  cette  fidélité  consiste  a  ne 
la  point  faire  à  regret  pt  comme  par  force, 

on  ne  vous  demande  rien  du  vôtre  et  l'action 
de  charité  n  est  agréable  à  Dieu  que  quand 
on  la  fait  avec  joie  et  avec  plaisir  :  Hilarem 

datorem  diligil  Deus.  (II  Cor.,  IX,  7.)  Troi- 
sièmement à  ne  point  différer  de  la  faire,  car 

si  c'est  une  dette,  plus  vous  différez,  plus 

votre  injustice  augmente  C'est  pour  ce  su- 
jet que  le  Saint-E-prit  nous  avertit  (Prov., 

III,  28)  de  ne  point  dire  à  notre  ami  :  Allez 
et  revenez, je  vous  donnerai  demain,  lorsque 

nous  pouvons  lui  donner  à  l'heure  même. 
Enfin  cette  fidélité  consiste  à  ne  pas  donner 

peu  quand  il  faut  donner  beaucoup,  c'est  là 
le  point  le  plus  essentiel.  Or  il  faut  beau- 

coup donner  quand  la  nécessité  est  grande 
et  quand  on  a  beaucoup  de  bien  :  quand  on 
est  fidèle  en  ce  point, la  même  chose  arrive, 

et  à  plus  forte  raison,  qu'à  cet  intendant;  car 

si  son  maître  le  loue  [tour  une  action  d'ini- 
quité parce  qu'il  l'avait  faite  avec  prudence, 

combien  plus  Dieu,  auquel  on  ne  peut  faire 

aucun  tort  et  qui  nous  commande  d'assister nos  frères,  louera-t-il  nosactionsdechorité? 

en  pouvons-nous  douter  après  ce  que  nous 
dit  le  Fils  do  Dieu  dans  l'Evangile  ?  car  peut- 
on  faire  un  éloge  plus  grand  et  plus  magni- 

fique des  œuvres  de  miséricorde  que  celui 

du  jugement:  J'ai  eu  faim,  et  vous  m'avez 
donné  à  manger  ;  f  ai  eu  soif,  et  vous  m'avez 

donné  à  boire;  j'étais  nu,  et  cous  m'avez  re- 
vêtu; j'étais  étranger,  et  vous  m'avez  logé  ; 

j'étais  en  prison,  et  vous  m'êtes  venu  visiter  : 
car  tout  ce  que  vous  avez  fait  au  moindre  des 

miens,  vous  me  l'avez  fait  à  moi-même.  (Mattli  , XXV,  ;jJ-37,  M).) 

Il  est  donc  vrai  que  nos  biens  ne  sont 

point  à  nous,  que  l'aumône  est  de  précepte 
et  d'obligation,  et  qu'on  est  loué  quand  on 
la  fait  chrétiennement.  D'où  vient  donc  que 
yous  avez  tant  de  peine  à  rompre  votre  pain 
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a''Po  le  pauvrp,  pt  à  lui  donner  la  moindre 
partiedes  hiensque  vous  avez  entre  lesmains 
et  que  vous  avez  tpçus  de  la  libéralité  de 
Dien?Maisquel  mal  fais-je,  me  direz-vous? 
Je  ne  me  sers  que  de  mon  bien,  je  le  garde 
pour  moi,  je  ne  prends  point  celui  du  pro- 

chain? Quel  mal  avait  fait  le  mauvais  riche, 
demande  saint  Grégoire  (cit.  admon.  Î2)?  on 

ne  dit  pas  de  lui  qu'il  prît  le  bien  d'autrui, 
mais  qu'il  ne  donnait  pas  du  sien  propre; 
sa  seule  dureté  pour  le  pauvre  l'a  fait  con- damner de  Dieu  à  souffrir  éternellement 

l'ardeur  des  fiaram<  s  au  milieu  desquelles 
il  est  tourmenté  :  Crucior  in  hac  flamma, 
(Z,NC.,XVF,2i.)  Vous  me  répondez,  dit  saint 
Jean  Chrysostome  (hom.  77,  sup.  Matth.  in 

Moral.),  que  vous  donnez  l'aumône.  Mais  que 
donnez-vous?  avez- vous  jamais  autant  donné 
que  cette  pauvre  femme  de  l'Evangile  qui donna  deux  oboles?  Elle  donna  à  Dieu  tout 

ce  qu'elle  avait,  et  vous  ne  lui  donnez  rien 
de  tout  ce  que  vous  avez,  mais  vous  le  pro- 

diguez en  des  dépenses  superflues  et  crimi- 
nelles. Tout  votre  bien  s'en  va  en  luxe  et 

en  festins.  Vous  traitez  aujourd'hui,  et  on 
tous  traite  demain;  vous  vous  ruinez  et 
vous  apprenez  aux  autres  à  se  ruiner. 

PRONE  LVH. 

Pour  le  ]X'  Dimanche  après  la  Pentecôte. 
de  l'aveuglement  d'esprit  et  de  l'endur- 

cissement DE  COEUR. 

C'est  au  milieu  de  son  triomphe  que 
Jésus-Christ  verse  des  larmes,  car  l'Evangile 
nous  apprend  que,  descendant  de  la  monta- 

gne des  Oliviers  accompagné  d'une  grande 
multitude  de  peuples  qui  le  bénissaient,  et 
voyant  Jérusalem:  il  pleura  sur  elle  {Luc, 
XIX,  M  seqq.j;  et  si  vous  y  prenez  garde, 
deux  choses  particulièrement  tirèrent  les 

larmes  des  yeux  du  Fils  do  Dieu,  l'aveugle- 
ment de  l'esprit  des  Juifs  et  l'endurcissement 

de  leur  cœur.  Ils  ne  voyaient  point  qu'ils 
étaient  menacés  d'une  entière  désolation,  et 
ils  refusaient  de  se  servir  du  remède  qui 

leur  était  présenté  :  c'était  là  un  digne  sujet 
des  larmes  du  Fils  de  Dieu,  mais  croyons- 
nous  que  ses  larmes  soient  essuyées  pré- 

sentement et  qu'il  n'ait  plus  sujet  de  pleu- 
rer dans  nous  ce  qu'il  déplore  dans  les  Juifs? 

Les  Juifs,  par  un  aveuglement  terrible,  ne 
prévoyaient  pas  les  maux  dont  ils  étaient 
menacés,  et  par  un  endurcissement  de  cœur 
ils  refusaient  de  se  servir  des  remèdes  qui 
leur  étaient  présentés;  et  nous,  où  en  som- 

mes-nous là-dessus?  qui  est-ce  qui  pense 
à  ce  qui  lui  doit  arriver  un  jour?  qui  est-ce 
qui  se  sert  comme  il  faut  des  remèdes  qui 
lui  sont  présentés  pour  faire  son  salut?  qui 
est  celui  qui  ayant  des  richesses  pense  à 
soulnger  les  pauvres,  qui  étant  en  santé 

s'occupe  à  faire  tout  le  bien  dont  il  est  capa- 
ble, qui  étant  dans  le  péché  a  recours  à  h 

pénitence,  qui  étant  dans  le  plaisir  ne 
péri  point  le  souvenir  de  Dieu,  qui  étant 
affligé  fait  des  souffrances  un  mérite  en  les 

offrant  à  Dieu,  qui  les  lui  envoie  pour  l'é- prouver ? 

Il  s'en  trouve  peu  qui  suivent  une  telle 
conduite  :  il  ne  faut  presque  rien  pour  nous 
aveugler  et  nous  empêcher  de  connaître  nos 

devoirs:  c'est  ce  que  le  Prophète  déplorait  : 
L'homme  ne  s'est  pas  plus  tôt  vu  dans  l'hon- 

neur qu'il  s'est  méconnu  et  qu'il  est,  devenu, 
semblable  aux  bêtes.  (Psal.  XLVIII.  21.)  Se- 

rons-nous donc  toujours  dans  cet.  élat  ?  est- 

ce  que  la  considéralion  des  vérités  de  l'autre 
vie  ne  pourra  pas  lever  le  bandeau  qui  nous 
aveugle?  p'ûtà  Dieu,  dit  le  Saint-Esprit  dans 
les  saintes  Ecritures  (Ecc/L, XXX,  10),  qu'ils 
prévissent  et  qu'ils  fissent  réflexion  sur  leur dernière  fin  1  Encore  les  Juifs  étaient  en 

quelque  manière  excusables,  ils  ne  pou- 
vaient pas  pénétrer  dans  l'avenir  ;  mais  nous 

sommes  assurés  qu'il  y  a  une  éternité  de 
peines  préparée  à  ceux  qui  commettent 
l'iniquité,  et,  par  un  aveuglement  étrange, 
nous  vivons  comme  si  cette  vérité,  que  nous 
savons  être  certaine,  ne  subsistait  que  (tans 
notre  imaginatio*. 

C'est  de  cet  aveuglement  d'esprit  que  naît 
l'endurcissement  du  cœur;  parce  que  nous 
ne  pensons  point  aux  maux  à  venir,  nous 
refusons  de  nous  servir  des  remèdes  qui 

nous  sont  présentés  :  c'est  là  un  second  su- 
jet des  larmes  du  Fils  de  Dieu.  Que  nous 

péchions,  c'est  une  chose  digne  de  larmes, 
mais  que  nous  voulions  demeurer  dans  le  pé- 

ché, cela  est  bien  plus  déplorable  :  il  n'est  pas concevable  combien  ce  refus  déplaît  à  Dieu. 
Quand  saint  Pierre  eut  péché,  nous  ne 
voyons  pas  que  Jésus-Christ  le  reprit,  mais 
lorsqu'il  refusa  de  se  laisser  laveries  pieds,  il 

le  reprit  sévèrement  et  l'assura  que  s'il  ne souffrait  cette  purification  extérieure,  qui 
était  la  marque  de  la  purification  intérieure, 
il  n'aurait  point  de  part  avec  lui. Cependant 
c'est  ce  que  nous  faisons  tous  les  jours  ; 
Dieu  nous  appelle,  nous  envoie  une  mala- 

die, nous  enlève  cet  ami,  nous  presse  par 
ce  remords  de  conscience  de  ne  pas  être  si 

longtemps  sans  nous  confesser,  nous  pré- 

sente sa  parole,  nous  avertit  que  c'est  icile temps  de  la  miséricorde,  et  nous  rejetons 
tous  ces  remèdes  salutaires  qui  nous  sont 
offerts.  Ne  pleurerons  -  nous  donc  point 
nous-mêmes  sur  un  endurcissement  si  ter- 

rible ? 

PRONE  LVIII. 
Pour  le  même  Dimanche. 

QUE  I.E  FUS  DE  DIEU  EN  PLEURAIT  SUK  JÉRU- 
SALEM NOLS  APPREND  A  VERSER  DES  LARMIS 

SUR    NOS  PÈCHES   ET  SUR  CEUX  DES    AUTRES. 

Le  Fils  de  Dieu  au  milieu  de  son  triom- 

pne,  parmi  les  acclamations  de  tout  ce  peu- 
ple, verse  des  larmes.  Nous  pouvons  faire 

sur  cela  deux  petites  réflexions  :  considérer 
premièrement  quel  est  le  sujet  des  larmes 
du  Fiis  de  Dieu,  secondement  quel  doit  être 
le  sujet  des  nôtres.  Est-ce  la  captivité  des 
habitants  de  Jérusalem  et  la  ruine  de  cette 

grande  ville  qui  l'oblige  do  verser  des  iar- 
mes?  C'est  sans  doute  un  sujet  déplorable; 
mais  ie  Fils  de  Dieu  pleure  sur  l'aveugle- 

ment de  ce»:euple,  sur  son  endurcissement, 
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sit  sa  légèreté,  sur  son  ira  pénitence:  c'est 
ainsi  qu'il  pleura  sur  le  Lazare  figure  du 
pécheur.  Jamais  le  Fils  de  Dieu  n'a  mieux 
t'ait  connaître  'a  vérité  de  ces  paroles  :  Je 
ne  veux  point  la  mort  du  pécheur,  mais 

qu'il  se  convertisse  et  qu'il  vive  (Ezech., 
XXXIII,  11),  qu'en  déplorant  l'aveuglement 
des  pécheurs.  Ou  ne  voit  pas  qu'un  époux 
se  console  aisément  de  la  mort  de  son  épouse, 
un  père  de  la  mori  de  ses  enfants,  un  con- 

quérant quand  il  perd  le  fruit  de  ses  travaux 
et  de  ses  victoires  :  ainsi  le  Fils  de  Dieu  est 

inconsolable  de  la  perte  d'une  âme  qu'il  a 
rachetée  lui-même  au  prix  de  son  sang; 
mais  comme,  selon  saint  Augustin,  le  Fils  de 

Dieu  n'a  pleuré  que  pour  nous  apprendre a  pleurer  nous-mêmes:  Flevit  Christus  ut 
kominem  père  doceal,  quel  doit  être  le  sujet 
de  nos  larmes?  Apprenons-le  de  saint  Jean 
Chrysostome  (boni.  12, m  Epist.  ad  Col.oss.): 
Les  larmes  sont  un  remède  souverain,  mais 
il  y  a  de  certains  remettes  qui  ne  sont  pro- 

pres qu'à  certains  usages,  et  d'autres  pour 
d'autres  :  ainsi  en  esl-i!  des  larmes  :  si  vous 
les  versez  sur  une  disgrâce,  sur  une  perte 
de  biens,  sur  quelque  accident  temporel,  elles 
ne  servent  de  rien  :  versez-les  sur  vos  pé- 

chés el  sur  ceux  des  autres  ,  pleurez  vus 
péchés,  vous  les  effacerez.  David  en  avait 
appris  le  secret;  Madeleine,  Pierre,  tous  les 
autres  pénitents  ont  eu  recours  à  ce  remède. 
Souvenez-vous  de  ce  qnedit  saint  Ambroise, 

qu'il  faut  pleurer  avant  que  de  prier;  les 
larmes  méri  ent  le  pardon  et  ne  le  deman- 

dent pas,  elles  lavent  le  péché  qu'on  a  boule de  confesser. 
La  sainte  occupation  que  de  pleurer 

ses  péchés  dans  le  secret,  que  d'inter- 
rompre son  sommeil  par  des  soupirs!  c'est 

ce  qui  s'appelle  engraisser  son  holocauste: 
Rien  n'est  plus  doux,  dit  saint  Jean  Cbry- 
sostome  (Ibid.),  que  ces  larmes,  ceux-là 
le  savent  qui  en  ont  l'expérience,  c'est 
le  sang  d'un  cœur  blessé  par  la  componc- 

tion :  plût  a  Dieu  que  les  femmes  chré- 
tiennes les  fissent  souvent  couler  sur  leurs 

joues  1  ni  le  fard,  ni  le  vermillon  ne  les 
orneraient  pas  tant.  Il  faut  encore  pleurer 
les  péchés  des  autres  :  Moïse  pleura  plu- 

sieurs fois  sur  l'endurcissement  du  peuple 
qui  était  sous  sa  conduite  ;  Samuel  pleura 

sur  la  désobéissance  et  l'ingratitude  de 
Saul;  saint  Paul  pendant  trois  jours  ne 
cessa  point  de  pleurer  :  que  ne  les  imitons- 
nous  en  pleurant  comme  eux  les  ini- 

quités des  hommes  impies?  Il  nous  faut 
pleurer,  dit  saint  Chrysostome ,  quand 
nous  avertissons  quelqnUQ,  quand  nous 

l'avertissons  et  qu'il  ne  s'en  corrige  pas, quand  il  se  perd  à  nos  yeux.  Malheur 
à  moi!  disait  le  prophète;  Us  ont  viole 

la  loi ,  et  le  mépris  qu'ils  en  ont  fait  est 
monté  jusqu'à  sou  comble»  (Isa.  XXIV,  1(1.) 
Pourquoi,  prophète,  malheur  a  vous?  c  est 
que  le  juste  pleure  les  péchés  des  antres 
comme  les  siens. 
Que  de  sujets  donc  do  pleurer  dans  le 

siècle  où  nous  sommes,  el  que  c'est  à 
présent   que     se     doit    accomplir   ce    qu'a 

ENS.  FOUCAULT. 
78-4 dit  le  même  prophète  ;  Les  députés  pour 

la  paix  fleureront  amèrement  ,  parce  que 
les  chemins  sont  abandonnés;  il  ne  passe 
plus  personne  par  les  sentiers  ;  il  a  rom- 

pu l'alliance ,  il  ne  se  soucie  plus  ni  de Dieu  ni  des  hommes  !  (Isa.,  XXXIII,  7,  8.) 

Combien  de  chrétiens  qui  ont  rompu  l'al- liance sainte  que  Dieu  avait  contractée  avec 
leurs  âmes  dans  le  premier  des  sacre- 

ments! combien  qui  ont  profané  leur 
corps,  qui  devait  être  le  temple  de  Dieu 

et  la  demeure  du  Sninl-Esprit  I  L'immo- destie des  femmes  chrétiennes  ,  leurs  nu- 

dités scandaleuses.,  l'impndicité  des  deux 
sexes,  les  impiétés  qui  se  commettent 

dans  les  lieux  les  plus  saints,  tant  d'au- tres désordres  qui  devraient  faire  rougir 
le  ciel,  et  qui  déshonorent  le  Christia- 

nisme, ne  devraient-ils  pas  nous  tirer  les 
larmes  des  yeux  et  nous  faire  crier  avec 

le  Prophète  :  Qui  donnera  de  l'eau  à  ma tête  et  une  fontaine  de  larmes  à  nies  yeux 
pour  pleurer  nuit  et  jour  les  crimes  et  les 
iniquités  de  la  fille  de  mon  peuple?  iJerem., 
IX,  l.j 

PRONE  LIX. 
Pour  le  même     Dimanche. 

QUE    NOUS     DEVRIONS    FAIRE    RÉGLER   JÉSUS- 
CHRlsT  DANS    NOS   COEURS. 

Qu'est-ce  qui  peut  obliger  le  Fils  de 
Dieu  de  pleurer  dans  le  temps  même  de 

son  triomphe  et  où  il  semble  qu'il  de- vait plutôt  mêler  sa  joie  avec  celle  de 
ce  peuple  qui  venait  au-devant  de  lui? 
Le  saint  Evangile  nous  dit  que  ce  fut  la 
vue  de  Jérusalem  qui  lui  tira  les  larmes 
des  yeux  :  son  cœur,  plein  de  bonté  et 
de  tendresse  pour  ce  peuple  iggrat,  ne 
lui  permet  pas  de  regarder  sans  douleur 
les  maux  dont  il  est  menacé  :  il  déplo- 

re son  aveuglement,  il  vient  comme  un 

roi  et  il  ne"  le  veut  pas  reconnaître;  il 
lui  apporte  la  paix  et  il  ne  la  veut  pas 
recevoir  :  c'est  là  ce  qui  le  touche  sen- 

siblement et  ce  qui  fait  le  sujet  de  son 

affliction.  Nous  déplorons  aussi  l'aveu- glement de  ce  peuple  :  mais  prenons 
garde  si  nous  ne  donnons  point  au  Fils 
de  Dieu  le  même  sujet  de  pleurer  sur 

nous  :  le  Fils  de  Dieu  ne  s'est-il  point 
souvent  présenté  à  nous  pour  se  faire 
reconnaître  pour  notre  roi,  sans  que  nous 

l'ayons  reçu?  ne  nous  a-t-il  point  souvent 
oli'ert  la  paix  sans  que  nous  l'ayons  voulu recevoir?  Examinons  la  chose  de  plus  près. 
Il  est  certain  que  le  Fils  de  Dieu  veut 

régner  dans  nos  cœurs,  il  s'est  acquis  ce 
royaume  au  prix  de  son  sang;  c'est  de 
ce  royaume  que  l'ange  entendait  parler 
lorsqu'il  dit  ii  la  sainte  Vierge  que  son 
Fils  régnerai!  éternellement  dans  la  maison 
de  Jacob,  c'est-à-dire  dans  les  cœurs  de  tons 

les  fidèles  qui  composent  l'Eglise,  ('.'est ce  royaume  d'amour  dont  parle  saint  Paul 
(Coloss.,  I.  13],  que  le  Père  a  donne  à  son 

{•'ils.  Il  est  appelé  un  royaume  d'amour, 
parce  que  c'est    l'amour  qui    fait     régner 
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parce 
tout    : 

que    c'est 
Transtulit 

cœurs  ,  parce  que 

na  poiui  d'autres  lois  que 
des  lois  d'amour,  parce  qu'on  n'y  donne 
point  d'autres  comtois  que  des  combats 
d'amour,  en  un  mot 
l'amour  qui  y  conduit 
in   regnum  dilectionis. 

C'est  de  ce  royaume  qu'il  est  dit,  que 
le  royaume  de  Dieu  est  au-dedans  de  nous, 
parce  que,  du  moment  que  nous  aimons 
Dieu,  il  vient  établir  en  nous  sa  demeure 

et  régner  spirituellement  dans  nos  cœurs 
avant  que  nous  régnions  avec  lui  dans 

la  gloire.  On  nous  a  dit,  depuis  que  Jésus- 
Christ  a  souffert,  que  le  péché  ne^  règne 

point  dans  noire  corps  mortel  :  c'est  ce 
règne  du  péché  que  nous  devons  détruire 

pour  y  établir  celui  du  Sauveur.  Cepen- 
dant combien  de  fois  Jésus-Christ  s'est-il 

présenté  pour  être  reçu  dans  notre  cœur 

en  qualité  de  roi,  sans  que  nous  l'ayons voulu  reconnaître?  nous  avons  souvent 
entendu  une  voix  secrète  qui  nous  criait  : 
Voici  votre  roi  qui  vient,  plein  de  douceur 
et  de  miséricorde  :  «  Ecce  rex  tuus  venit 
tibimansuetus  (Matth.,  XXI,  5)  ;  »  mais  nous, 
plus  endurcis  encore  que  les  Juifs  qui  ne 
l'avaient  point  reconnu  pendant  sa  vie,  nous 
disons  comme  eux  «près  l'avoir  reconnu  dans 
le  baptême  :  Nous  ne  voulons  pas  quil  soit 
notre  roi:  «Nolumus  hune  regnarc  super  nos.» 
(Luc,  XIX,  14.) 

Est-ce  Jésus  Christ   qui  règne    dans    le 

cœur    de    cet    homme  qui    ne   pense  qu'à amasser    du    bien     par    toutes    sortes     de 
voies   et   à  se  faire   un  Dieu    de    son     or 
et  de   son    argent  ?  esl-ce    lui   qui    règne 
dans   le  cœur  de  cet  autre  qui    se    laisse 

tellement    transporter   à   sa  colère,    qu'il 
n'est    plus    maître   de   lui-même?     esl-ce 
Jésus-Christ  qui   règne  dans  le  cœur   de 
cet  impudique  qui  sacrifie  son  âme,  sa  cons- 

cience et  son  honneur  à  son  plaisir  ?  est- 
ce   Jésus-Christ  qui  règne  dans  !e   cœur  de 
celte   femme    qui    donné  tous  ses   soins  à 
se  parer,     qui    fait   tout    pour  un    corps 
qui    périra   dans    le    tombeau    et    qui    ne 
Veut  rien  faire  pour  une  âme  immortelle? 
Nous  sommes    les  sujets,   dit    saint    Paul, 
de   celui  auquel    nous  obéissons   (Rom.,  VI, 

16):   vous    n'obéissez    (]u'à  voire    passion, à  la   colère,  à    la  vanité,  à   la  vengeance, 

à    la  passion   du  jeu,   à   l'avarice,   vous  en 
êles   donc    les  suj-els  ;    et   après   cela   vous 
ne   croyez    pas    donner   occasion   au    Fils 
de   Dieu    de  pleurer   sur   vous,  comme  sur 
les  Juifs!  Mais  combien  de   fois   vous   a- 

i-il  offert  la  paix  aussi  bien   qu'à   eux  sans 
que   vous    l'ayez  voulu  recevoir?  Ce    mol 
de    paix    vous   l'ait   souvenir   que,  lorsque vous   êles   dans    le   péché,    vous    êtes    en 
guerre  avec   Dieu.   Jésus-Christ   vous  offre 
la     paix    lorsqu'il     vous    presse     de    vous 
réconcilier.  Cette  maladie  qu'il  vous  envoie, 
cette  mort  d'un  de  vos  amis,  ces  remords 
•le  conscience,    celte    prédication,    ce  bon 
exemple,    ce     sont  autant    de    moyens    de 

uaix  qu'il    vous  présente  :  les  recevez-vous? 
Oue  j'ai  sujet  d'appréhender  que,  rejetant 

comme  les  Juifs  ce  qui  pouvait  vous  appui  ter 
la  paix,  vous  ne  soyez  menacés  des  mêmes 

malheurs  que  Jérusalem  ,  pour  n'avoir  pas voulu  connaître  le  temps  auquel  Dieu  vous 
a  visités  :  Eo  quod  non  cognoveris  tempus  vi- 
silalionis  tuœ  !  (Luc,  XIX,  kh.) 

PRONE  LX. 

Pour   h  Xe  Dimanche  après  la  Pentecôte. 

QUE  L'ORGUEIL  EST  UN  VICE  DONT  ON  SE  DÉFAIT 
RAREMENT  ET  QUI  EST  COMMUN  X  TOUTES 

SORTES  DE  PERSONNES. 

Voilà  deux  hommes  qui  ont  un  sort  bien 

différent,  quoiqu'ils  viennent  tous  deux au  Temple  pour  la  même  fin  et  la  même 

intention  :  l'un  est  un  Pharisien,  grand  jeû- 
neur, zélé  observateur  de  la  loi,  qui,  venant 

prier  dans  le  temple,  s'en  retourne  avec  la 
malédiction  de  Dieu;  l'autre  est  un  Publioain 
chargé  de  péchés,  lequel,  reconnaissant  et 

confessant  humblement  sa  misère,  s'en  re- 
tourne avec  la  grâce  et  la  justification.  (Luc. 

XV111 ,  lOseqq.)  D'où  vient  cette  différence? 
C'est  ce  qu'il  nous  faut  examiner.  Première- 

ment considérons  b  quelle  fin  le  Fils  de 
Dieu  propose  cette  parabole;  il  nous  avait 

appris  déjà  qu'il  fallait  prier  avec  persé- 
vérance, il  nous  apprend  présentement  qu'il faut  prier  avec  humilité,  et  que,  quelque 

vertu  que  l'on  ail,  si  l'on  parait  devant Dieu  avec  des  sentiments  de  contiance 
en  soi-même  et  de  mépris  des  autres  ,  qtie 
l'on  est  rejeté  de  lui.  C'était  là  le  vice des  Pharisiens; 
mêmes  et  dans 
se  regardaient 
son   avec  ceux 

s  se eurs plaisaient  en   eux.- fausses  vertus,    ils 

avec  plaisir  par  oom  parai - 
qu'ils   ne  croyaient  pas   si 

vertueux  qu'eux  et  les  méprisaient. 
Celui  que  Jésus-Christ  nous  représente 

était  de  ce  caractère,  nous  u'avons  qu'à 
l'écouler  parler  :  il  monte  au  temple 
pourfaire  sa  prière  et  s'approchant  jus 
qu'au  pied  du  sanctuaire  avec  une  conte- nance qui  marquait  son  orgueil  :  Seigneur, 
disait-il  ,  je  vous  rends  grâces  de  ce  que 
je  ne  suis  pas  comme  le  reste  des  hommes, 
voleurs,  injustes,  adultères,  ni  même  contins 
ce  publicain.  Bemarquez-vous  dans  ces 

paroles  ces  trois  degrés  d'orgueil  '!  Pre- 
mièrement n'apercevez- vous  pas  un  homme 

tout  plein  de  J'estime  qu'il  a  de  lui- même  et  tout  occupé  à  considérer  ses 
vertus  ?  Il  venait  pour  prier,  dit  saint 
Augustin  (boni,  kk,  inler  50),  et  au  lieu 
de  demander  quelque  chose  à  Dieu  il 

fait  l'éloge  de  ses  mérites.  Mais  ,  pour 
augmenter  celte  esiime,  il  ne  se  contente 
pas  de  se  regarder  en  lui-même,  il  se 
regarde  par  rapport  aux  autres  :  c'est donc  que  vous  êles  le  seul  juste  de  tout 
le  monde,  et  que  tous  les  autres  hommes 
sont  des  pécheurs  :  Ergo  tu  solus  jus  tus, 

cœtcri  peccatores.  Et  comme  si  ce  n'était pas  assez  pour  satisfaire  son  orgueil,  il 

faut  encore  qu'il  se  distingue  de  ce  Pu- 
blicain qui  est  présent  devant  lui.  Ce 

n'est  point  là  rendre  grâce  h  Dieu , 
c'est  plutôt  l'insulter  :  Insultas,  non  ex- suit  us. 
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Je  m'aperçois  aisément  que  vous  con- damnez ce  Pharisien  présomptueux  et 
orgueilleux,  mais  prenez  garde  en  le 
condamnant  de  ne  vous  point  condamner 

vous-mêmes.  L'orgueil  est  de  la  nature 
de  ces  vices  qui  se  cachent  facilement  et 
que  nous  apercevons  plutôt  dans  les  autres 

nue  dans  nous,  et  c'est  même  un  effet 
de  notre  orgueil  de  ne  pas  vouloir  paraître 
orgueilleux.  Mais  nous  aurons  beau  nous 
cacher  à  nous-mêmes,  nous  ne  saurions 
nous  cacher  à  celui  qui  résiste  aux  superbes 
et  qui  donne  ses  grâces  aux  humbles.  Ce 
qui  fait  dire  à  saint  Augustin  que  tout 

homme  superbe  est  dissimulé  ,  parce  qu'il 
se  couvre  ordinairement  de  l'apparence  des 
humbles  :  Omnis  superbus  est  fie  tus.  C'est 
pourquoi  le  Sage  joint  la  duplicité  de  la 

langue  avec  l'orgueil;  Superbiam  et  os 
bilingue  detestor.  {Prov.,  V11I,  13).  On  est 
entaché  de  ce  vice  quand  on  a  toujours 
les  yeux  ouverts  sur  ses  vertus,  quand 
on  est  rempli  de  pensées  de  complaisante 
pour  soi-même,  quand  on  étale  à  tous 
propos  aux  yeux  des  hommes  ses  préten- 

dues qualités,  quand  on  reçoit  avec  avidité 

les  louanges  que  l'on  nous  donne,  quand on  tâche  de  faire  tomber  les  discours 
sur  quelque  matière  dont  on  puisse  tirer 
avantage. 

Que  de  personnes  aujourd'hui  dans  cet 
éiaTl  les  uns  ne  parlent  que  de  leur  nais- 

sance et  de  leur  noblesse,  ceux-ci  que  de 

leurs  richesses  et  des  acquisitions  qu'ils 
veulent  faire,  les  autres,  s'ils  ne  veulent 
]>as  parler  ouvertement  à  leur  avantage,  sont 
ravis  quand  on  les  loue  ou  de  leur  bonne 

grâce,  ou  de  la  beauté  de  leur  esprit  :  il  n'y 
a  pas  même  jusqu'aux  personnes  qui  font 
profession  de  vertu  qui  ne  s'entretiennent 
souvent  dans  des  pensées  d'estime  pour 
elles-mêmes.  Cet  orgueil  s'entretient  encore 
par  la  comparaison  que  l'on  l'ait  de  soi- même  avec  les  autres.  On  ne  dit  pas  de 
bouche  comme  le  Pharisien  :  Je  ne  suis  pas 
comme  les  autres,  mais  on  le  dit  presque 
toujours  dans  son  cœur,  et  de  là  ou  passe 

aisément  jusqu'à  les  mépriser  :  cet  homme 
riche  méprise  ceux  qui  sont  pauvres,  ne 
considérant  pas  ce  que  dit  saint  Jean  Chry- 

sostome  (hoin.  kl,  sup.  Malth.),  que  l'âme 
pauvre  qui  craint  Dieu  brille  comme  l'or, éclate  comme  le  diamant,  fleurit  comme  la 

rosée,  et  que,  s'il  n'a  point  de  trésor  sur  la terre,  le  ciel  même  est  son  trésor.  Cet  autre, 

qui  croit  avoir  de  l'esprit,  méprise  ceux  qui 
en  ont  moins  que  lui,  et  ceux  qui  ont  de  la 
vertu  s'élèvent  insensiblement  au-dessus 
de  ceux  qui  sont  moins  parfaits. 

Il  n'est  donc  que  trop  vrai  que  beaucoup 
parmi  nous  ressemblent  au  Pharisien  de 
f.Evangile,  et  que  nous  avons  grand  sujet 

d'appréhender  d'être  ivjelés  comme  lui. 
Son  orgueil  le  rend  l'objet  do  l'aversion  de !)icu,  lui  fait  perdre  le  inéiile  de  toutes  ses 
vertus  et  I  abaisse  au-dessous  de  celui  sur 

lequel  il  voulait  s'élever.  Quel  remède  cher- 
'.lierons-nous  à  ce  mal?  Celui  que  non-. 
donne  le  Sajje  :  Humiliez- vous  à  proportion 
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qui  vous  êtes  grand,  et  vous  trouverez  grâce 
devant  Lieu.  (Eccli.,  111,20.)  Etes- vous 
grand  par  votre  naissance,  par  votre  em- 

ploi, par  vos  richesses?  mettez-vous  dans  la 
préparation  du  cœur  eu-dessous  de  tous. 
Eles-vous  grand  en  vertus  et  en  mérites? 

jetez  de  plus  profondes  racines  dans  l'humi- lité ;  suivez  toujours  cet  autre  avis  du  Sage  : 
Ne  vous  glorifiez  point  de  vos  vêtements  et  ne 
vous  élevez  point  au  jour  que  vous  serez  en 
honneur,  car  il  nest  que  le  Très-Haut  dont 
les  ouvrages  soient  admirables  et  dignes  de 
lui,  et  Us  sont  cachés  et  inconnus  aux  hom- mes. (Eccli.,  XI,  k.) 

L'orgueil,  dit  saint  Chrysostorae(hom.  65. 
sup.  Malth.,  in  Moral.),  n'est  qu'u ne  bassesse, 
et  l'humilité  est  une  grandeur  solide.  Les 
grandeurs  du  monde  n'en  ont  que  le  nom 
et  l'apparence,  mais  celle  de  l'humble  est réelle  et  véritable.  Les  hommes  sont  grands 

par  une  déférence  étrangère  que  la  néces- 
sité et  la  crainte  leur  l'ait  rendre  :  l'hum- 
ble est  grand  par  une  grandeur  inté- 

rieure, qui  tient  de  celle  de  Dieu  même. 
Celui  qui  est  grand  en  celte  manière  de- 

meure toujours  ce  qu'il  est,  quand  il  no 
serait  connu  de  personne  :  mais  le  superbe 

n'est  digne  que  de  mépris  lors  même  qu'il est  adoré  de  tous  les  hommes. 
PRUNE   LXL 

Pour  le  XP  Dimanche  après  la  Pentecôte. 

RIEN  DE  PLUS   DÉPLORABLE  QUE  d'ÈTRE    SOURD A    LA    VOIX    DE   DIEU. 

Que  ce  pauvre  homme  est  heureux  dans  sa 
misère    de    trouver   des   personnes   qui  le 
présentent  à  Jésus-Christ!   La  même  choso 
nous  arrive  dans  le   baptême,  nos  parrains 

nous   présentent   à    l'Eglise   dans    l'état  de surdité    spirituelle   où    nous    sommes,  et 

l'Eglise, pournousouvrirles  oreilles  et  nous 
délier  la  langue,  se  sert  des  paroles  de  Jésus- 
Christ;  et  les  oreilles  nous  sont  aussitôt  ou- 

vertes et  la  langue  déliée.  Que  nous  serions 
heureux  si  nous  demeurions  toute  notre  vie 
dans  cet  étal  1  Mais  ce  que  fuit  le  péché  de 
notre  premier   père  dans   noire    naissance, 
nos  propres  péchés  le  font  dans  la   suile  de 
notre  vie  :  ils  nous   ferment   les  oreilles  et 
nous  rendent   sourds  à    la   voix   de   Dieu  : 

c'est  cette  surdité  spirituelle  qui  lit  gémir 
le  Eils  de  Dieu  tant  pour  la  misère  qu'elle 
renferme  que  [tour  la  difficulté  qu'il  y  a  de 
la  guérir.  En  effet  c'est  quelque  chose  de 
bien   déplorable   que  d'être  sourd  à  la  voix de  Dieu  à  laquelle   les  créatures  inanimées 
et  insensibles  obéirent  au  commencement 
du  monde  et  obéissent  encore  tous  les  jours, 

de  n'être  plus  attiré  ni  par  la  grandeur  du 
ses  promesses,  ni   effrayé  de   la    rigueur  de 

sa  justice,  d'être  insensible  aux   remords  uu 
sa  conscience,  de  n'être  plus  touché  par  les 
mouvements  de  la  grâce,  de  rejeter   toutes 
ses    inspirations,    de    ne  point  écouler  les 
remontrances  charitables  de  ceux  qui  sont 

chargés   de    notre   conduite,    do   s'endurcir sons  la  main  charitable  de  celui  qui  veut 

nous  guérir  par  tici  châtiments  d'un  père. 
Oh  I  le  déplorable  étal  quand   ou  eu  est 
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réduit  là  !  c'est  do  ces  sortes  de  personnes 
dont  Dieu  se  plaint  par  la  bouche  de  son 
pro[)liète.  Il  leur  avait  fait  dire  de  sa  part, 
comme  nous  vous  le  disons  tous  les  jours: 
Jugez  selon  la  vérité  et  que  chacun  exerce  la 
miséricorde  et  la  charité  envers  son  frère: 

n'opprimez  point  lu  veuve,  le  pupille,  l'étran- ger et  le  pauvre,  et  que  nul  ne  forme  dans  son 
cœur  de  mauvais  desseins  contre  son  frère. 

Mais  ils  n'ont  point  voulu  se  rendre  attentifs à  ma  voir ,  ils  se  sont  retirés  en  me  tournant 
le  dos,  et  ils  ont  appesanti  leurs  oreilles  pour 
ne  point  entendre,  ils  ont  rendu  leur  cœur 
dur  comme  le  diamant  pour  ne  point  écouter 
la  loi  ni  les  paroles  que  le  Seigneur  des  ar- 

mées leur  avait  adressées  par  son  esprit,  et  le 
Seigneur  des  armées  à  conçu  une  grande  in- 

dignation contre  eux.[Zachar.,  VIF,  9-13.) 
C'est  ce  qui  rend  la  guérison  de  ce  mal bien  difficile,  ils  ne  sont  sourds  que  parce 

qu'ils  le  veulent  être  :  ils  sont  comparés  par 
ie  Prophète  (Psal.  LVII)  à  l'aspic,  lequel  pour 
ne  point  entendre  la  voix  de  l'enchanteur met  une  oreille  contre  terre  et  se  bouche 

l'autre  de  sa  queue.  Le  pécheur,  dit  saint 
Augustin  (In  Psal.  cit.),  met  son  oreille 

contre  terre  par  le  plaisir  qu'il  prend  aux choses  de  la  vie  présente  :  Si  prœsens  vita  te 

delectat,  aurem  in  terra  posuisti.  C'est  la  pas- 
sion du  jeu,  c'est  l'entêtement  de  vouloir 

être  brave,  c'est  le  trop  grand  amour  des 
richesses,  c'est  le  désir  de  passer  partout 
pour  un  homme  d'esprit,  tout  cela  nous  em- 

pêche d'entendre  la  voix  de  Dieu  qui  nous 
parle  par  ses  inspirations,  par  ses  menaces, 

par  les  châtiments  qu'il  exerce  de  temps  en 
temps  contre  les  âmes  libertines. 

Saint  Paul  parlant  de  la  foi  dit  qu'elle 
vient  de  l'ouïe  :  F  ides  ex  auditu.  (Rom.,  X, 
17.)  Nous  pouvons  en  dire  autant  du  salut  : 

un  homme  n'a  pas  plus  tôt  péché  que  Dieu 
lui  parle,  et  qu'il  lui  vient  dire  comme  à 
Adam  :  Ubi  es  :  «  Où  éles  -  vous?  »  Ah  !  pé- 
(  heur  malheureux, dans  quel  état  est  réduite 
votre  âme  et  quelle  est  à  présent  sa  nudité 

et  sa  misère  depuis  qu'elle  a  perdu  la  grâce 
qui  faisait  son  ornement  et  tout  son  bon- 

heur? S'il  n'entend  pas  la  voix  de  Dieu,  com- 
ment reviendra-l-il  ?  Mais  pensez-vous  que 

Dieu  nese  lasse  pas  à  la  fin  ei  ne  fait  pas  à  son 

tour  la  sourde  oreille?  L'Epouse  appréhen- 
dait bien  cet  étal  lorsqu'elle  pliait  son  Epoux de  faire  entendre  sa  voix  à  ses  oreilles  : 

Sonet  vox  tua  in  auribus  meis  (Cunt.,  II,  14.) 

On  n'y  tombe  pas  dès  le  premier  péché  ; Adam  entendit  encore  la  voix  de  Dieu  après 
sa  désobéissance,  mais  peu  à  peu  par  I  ha- 

bitude du  péché  on  se  rt-nd  un  sourd  volon- 
taire et  on  devient  ensuite  un  sourd  forcé, 

comme  ces  pécheurs  dont  parle  le  Fils  de 

Dieu,  qui  en  entendant  n'entendent  point. 
N'y  a-l-il  donc  point  d'espérance  de  sortir 
de  cet  état?  Le  Fils  de  Dieu  nous  apprend 

dans  l'Evangile,  qu'un  temps  viendra  que  les 
morts  entendront  la  voix  du  Fils  de  l'homme 
{Joan.,  V,  25.)  Mais  il  faut  un  miracle  pour 
ressusciter  ces  personnes  qui  sont  dans  un 
étal  de  mort,  il  faut  être  tiré  de  la  foule  et 

du  bruil,  il  faut  qu'elles  se  retirent  dans  la 
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seditude,  parce  que  c  est  là  où  Dieu  parle  au 
cœur  :  il  faut  que  le  Fils  de  Dieu  mette  ses 

doigts  dans  l'oreille  :  le  Saint-Esprit  est  le 
doigt  de  Dieu,  il  faut  qu'il  répande  sur  elles 
ses  dons  et  surtout  la  crainte  qui  est  le  com- 

mencement de  la  sagesse  :  Initium  sapientiœ 
timor  Domini.  (Psal.  CX,  10.) 

PRONE  LXH. 
Pour  le  même  Dimanche. 

QUE  RIEN  NE  FAIT  MIEUX  VOIR  LA  FORCE  DE 

LA  GHACE  DE  JESUS-CHRIST,  QUE  LA  DOUCEUR 
ET  LA  PATIENCE  AVEC  LAQUELLE  LES  JUSTES 
SOUFFRENT  LES   INJURES. 

Voici  un  célèbre  miracle  que  fait  Jésus- 

Christ  en  présence  d'une  grande  multitude 
de  peuple.  Il  ouvre  les  oreilles  d'un  homme 
sourd,  il  délie  la  langue  d'un  muet.  Ce sourd  commence  à  entendre,  ce  muet  com- 

mence à  parler,  tout  ce  peuple  en  est  ravi, 
et  plus  le  Fils  de  Dieu  leur  défend  de  pu- 

blier ce  miracle,  plus  ils  le  publient. (Lac, 
IX,  27  seqq.)  Nous  ne  voyons  plus  à  la  vé- 

rité de  ces  sortes  de  miracles  qui  se  font 

visiblement  sur  les  corps,  mais  il  s'en  fait 
tous  les  jours  d'invisibles  sur  les  âmes  qui ne  méritent  pas  moins  nos  étonnemenls  et 

nos  admirations  :  c'est  un  grand  ■miracle  à 
la  vérité  d'ouvrir  les  oreilles  d'un  sourd  et 
de  délier  la  langue  d'un  muet,  mais  croyez- vous  que  ce  soit  un  moindre  miracle  de 

fermer  les  oreilles  d'un  homme  pour  le 
rendre  sourd  et  de  lui  lier  la  langue  pour 

l'empêcher  de  parler.  C'est  le  miracle  que Dieu  fait  tous  les  jours  lorsque,  par  sa  grâce, 
il  mei  une  personne  dans  cette  dispositou 

qu'elle  ne  s'émeut  non  plus  des  injures 
qu'on  lui  dit  que  si  elle  n'avait  peint  d'o- 

reilles pour  les  écouler  et  qu'elle  n'y  ré- 
pond pas  plus  que  si  elle  n'avait  point  do 

langue  pour  parler:  c'est  l'état  oùse  trouvait 
le  Prophète  lorsqu'il  disait  :  J'étais  comme 
un  sourd  qui  n'entend  pas,  et  comme  un  muet 
qui  ne  saurait  ouvrir  la  bouche.  (  Psal. 
XXXVI,  lk.) 

Pour  moi,  je  ne  trouve  rien  qui  fasse 
mieux  connaître  la  force  de  la  grâce  de  Jé- 

sus-Christ, que  de  voir  une  personne, 
comme  si  elle  était  insensible  ^aux  injures, 

n'opposer  que  la  patience  et  la  douceur  à  la 
violenee  et  à  l'emportement  de  ses  ennemis. 
C'est  ce  qui  me  donne  lieu  de  faire  ces  trois 
réflexions  :  la  première,  que  la  douceur  et  la 
patience  avec  laquelle  on  supporte  les  in- 

jures est  une  des  plus  grandes  vertus  qu'un chrétien  puisse  pratiquer;  la  seconde,  que 

cette  vertu,  quelque  grande  qu'elle  paraisse, 
est  néanmoins  d'obligation  pour  tous  les 
fidèles;  la  troisième,  qu'il  yen  a  donc  bien 
peu  parmi  ceux  qui  portent  le  nom  de  chré- 

tiens qui  en  remplissent  les  devoirs.  Je  ne 
voudrais,  pour  faire  connaître  la  grandeur 
de  cette  vertu,  que  cette  seule  parole  du 

Sage  :  Un  homme  patient  vaut  mieux  qu'un homme  fort  et  courageux,  et  celui  qui  est 
maître  de  lui-même  est  préférable  à  celui  uni 

prend  tes  villes  d'assaut.  (Prov.,  XVI,  32.)  En 
effet,  une  vertu  qui  nous  fait  triompher  du 
nous-mêmes,  qui  nous  donne  beaucoup  de 
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ressemblance  avec  le  Fils  de  Dieu,  qui  pro- 
cure à  Dieu  beaucoup  de  gloire,  n'est-elle 

pas  quelque  chose  de  plus  noble  et  de  plus 

^rand  que  d'assiéger  les  villes,  que  de  don- ner des  batailles,  que  de  tremper  ses  mains 
dans  le  sang  des  ennemis? 

Dans  les  guerres  des  hommes,  dît  saint 
Jean  Chrysostome  (hom.  8k,  sup.  Matth.,  in 
Moral.),  celui  qui  succombe  sous  son  ennemi 
en  est  vaincu;  mais  parmi  les  chrétiens, 
celui  qui  cède  de  bon  cu^ur  à  son  ennemi 
et  qui  souffre  son  injustice  est  véritable- 

ment victorieux.  Notre  gloire  est  de  ne  faire 

mal  à  personne  et  de  souffrir  celui  qu'on 
nous  fait.  La  plus  grande  de  toutes  les  vic- 

toires est  celle  qui  se  gagne  par  la  patience. 

Mais  qu'est-il  nécessaire  de  prouver  ce  que tout  le  monde  connaît  assez,  puisque,  quand 

nous  disons  qu'il  faut  souffrir  les  injures 
sans  se  plaindre,  on  nous  dit:  Je  ne  suis  (tas 
saint?  On  est  persuadé  que  la  patience  dans 

les  injures  est  une  vertu  qui  n'est  propre 
qu'à  des  saints,  et  par  conséquent  une  vertu 
héroïque  et  extraordinaire.  Cependant  cette 

vertu,  quelque  sublime  qu'elle  soit,  est 
d'obligation  pour  tous  les  chrétiens.  Ouvrons 
l'Evangile  et  les  écrits  des  saints  apôtres: 
Quiconque  se  mettra  en  colère  contre  son 

frère  méritera  d'être  condamné  par  le  juge- 
ment. (Matth.,  V,  22.)  Aimez  vos  ennemis, 

bénissez  ceux  qui  vous  maudissent,  et  priez 
pour  ceux  qui  vous  persécutent  et  qui  vous 
calomnient,  (lbid. ,  kk).  Vous  serez  bien- 

heureux lorsque  les  hommes  vous  chargeront 

d'injures  et  de  reproches...  Réjouissez-vous 
alors  et  tressaillez  de  joie,  parce  qu'une i/rande  récompense  vous  attend  dans  le  ciel. 
(lbid.,  11,12.] 

Ceux  à  qui  il  est  défendu  de  se  mettre  en 
colère,  ceux  à  qui  il  est  ordonné  de  se 

réjouir  lorsqu'on  leur  dira  des  injures, 
ceux  à  qui  il  est  ordonné  de  bénir  ceux  qui 
les  maudissent,  ceux-là  sans  doute  sont 
obligés  de  souffrir  avec  douceur  et  avec 
patience  les  injures  et  les  mépris  des 
hommes.  F.l  ne  me  dites  point  que  ce  ne 
sont  que  des  conseils,  car  il  est  si  vrai  (pie 
ce  sont  des  commandements  indispensables 

pour  nous  qu'on  ne  dit  point  ici,  Si  vous 
voiliez  être  parlait,  mais, Si  volrcvertu  n'est 
plus  grande  que  celle  des  Juifs,  vous  n  en- 

trerez point  dans  le  royaume  des  cieux.  De 
plus,  nous  ne  pouvons  mieux  apprendre  lo 
sens  des  paroles  du  Fils  de  Dieu,  que  de 
ces  deux  grands  maîtres  de  la  morale  chré- 

tienne, saint  Pierre  et  saint  Paul,  qui  se  pro- 
posent celte  conduite  comme  une  obliga- 

tion. Saint  Pierre  (I  Petr.,  11,21-25)  du  que 
toute  la  gloire  d  un  chrétien  consiste  à 
souffrir  les  injures  avec  une  patience  sem- 

blable à  celle  de  Jésus-Christ,  et  que  c'est  à 
cela  qu'ils  sont  appelés.  Saint  Paul  [Hom., 
XII,  l'i),  faisant  un  dénombrement  des  de- 

vons de  la  vie  chrétienne,  recommande 
particulièrement  celui-ci  :  Bénissez  ceux  qui 
vous  persécutent,  l>i)iisscz-les,  et  ne  faites 
point  d'imprécation  contre  eux.  Et  ensuite, 
après  les  avoir  exhortés  à  demeurer  tou- 

jours unis  «ions  les  mêmes  sentiments  et  les 

mêmes  affections,  il  ajoute  que  le  moyen 

de  rompre  cette  union,  c'est  de  ne  pas  souf 
frir  patiemment  le  mal  qu'ils  reçoivent  les 
uns  des  autres  ;  c'est  pour  cela  qu'il  leur défend  de  rendre  le  mal  pour  le  mal,  et 

qu'il  leur  enseigne  même  qu'ils  sont  obli- 
gés, bien  loin  de  se  venger,  de  donner  à 

manger  à  leur  ennemi  s'il  a  faim.  Quand  un 
homme  est  animé  contre  vous,  dit  saint 
A mbroise  (in  Epist.  ad  Coloss.  cap.  IV),  et 

quand  il  vous  charge  d'injures,  cédez  à  sa violence  et  vous  en  dévenez  victorieux: 

Perstrepentibus  et  animosis  ad  convicia  sem- 
per  cedendum,  vincis  enim  dum  cedis. 

PRONE  LXI1I. 

Pour  le  X1P  Dimanche  après  la  Pentecôte. 
DU  COMMANDEMENT  DE  LAMOUTCDU  PROCBAW, 

QU'IL  NOUS  REGARDE  TOUS,  MAIS  QUON  l/AC- 
COMPL1T  RAREMENT. 

Voici  un  homme  qui  fait  paraître  un 

grand  désir  d'apprendre  ce  qu'il  doit  faire 
pour  se  sauver.  Il  le  savait  bien,  ce  qu'il  fal- 

lait faire,  et  ce  n'était  «pie  par  curiosité 
qu'il  interrogeait  le  Fils  de  Dieu;  aussi  le 
Fils  de  Dieu  l'engage  de  répondre  lui-même 
à  sa  demande,  et,  après  lui  avoir  fait  rap- 

porter ce  que  la  loi  ordonne  touchant  l'a- mour de  Dieu  et  du  prochain,  il  «joute: 
Uoc  fac  et  vives  :  «  Faites  cela  et  vous  vi- 

vrez (Luc,  X,  28),  »  nous  faisant  connaître 

que  tout  le  soin  d'un  homme  qui  veut  se 
sauver  doit  être  d'accomplir  ces  deux  com- 

mandements, et  que  quiconque  les  accom- 
plit a  tout  fait.  Et  sans  parler  du  comman- 

dement de  l'amour  de  Dieu,  passons  à  celui  de 
l'amour  du  prochain,  que  le  Fils  de  Dieu  dit 
dans  un  autre  endroit  (Matth.,  XXII,  39) 
être  semblable  au  premier,  soit  pour  le 
motif  qui  le  doit  faire  pratiquer,  soit  pour 
sou  importance,  soit  pour  son  étendue,  Là 
Fils  de  Dieu  nous  apprend  trois  choses  sur 

ce  commandement  ■  que  nous  sommes  obli- 
gés d'aimer  le  prochain,  quel  esl  ce  prochain 

que  nous  devons  aimer,  et  comme  nous  le 
devons  aimer.  Tout  cela  est  renfermé  dans 
ces  trois  paroles  :  «  Allez  et  faites  de  même  :  » 
Vade  et  tu  fac  similiter. 

Nous  sommes  obligés  d'aimer  le  prochain, 
eu  voilà  un  commandement,  et  celle  obli- 

gation est  devenue  bien  plus  étroite  depuis 
que  le  Fils  de  Dieu  est  descendu  sur  la 

terre,  qui  nous  en  a  donné  l'exemple,  et  qui 
eu  a  fait  le  capital  et  l'essentiel  de  la  reli- 

gion qu'il  esl  venu  établir.  Depuis  ce  temps- la,  la  eharilé  no  consiste  pas  seulement  à 
rendre  quelque  service  à  son  prochain,  mais 
adonner  sa  vio  pour  lui  :  Nous  avons  connu, 

dit  saint  Jean,  ta  charité  de  Dieu  en  ce  qu'il a  donné  sa  vie  pour  nous,  et  nous  a\  cons 
aussi  donner  notre  vie  pour  nos  frères.  (I 
Joua.,  111,  16.)  Aussi  le  Fils  de  Dieu  nous 

dit  qu'où  connaîtra  si  nous  sommes  ses  dis- 
ciples, si  nous  nous  aimons  les  uns  les 

autres,  [Joan.t  XJ.11, 36.)  Surtout, dil  l'apôtre .saint  Pierre  :  Ayez  en  vous  une  charité  mu- 
■  et  continuelle  (IPetr  ,  IV,  8;,   et  saint 
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Paul  parlant  aux  Colossiens  :  Préférablement 
à  toutes  les  autres  vertus,  ayez  la  charité, 
qui  est  le  lien  delà  perfection.  (Coloss.,  111, 
14.)  Ce  prochain  que  nous  devons  aimer, 
c'est  tout  homme  lequel  a  besoin  de  notre 
assistance.  11  ne  s'agit  point  ici  de  dire:  Cet 
homme  est  un  inconnu,  un  étranger,  d'une 
autre  religion  que  moi,  mon  ennemi  :  suis- 

je  obligé  de  l'aimer?  Oui,  c'est  pour  cela 
que  le  Fils  de  Dieu  vous  propose  l'exemple du  Juif  et  du  Samaritain,  et  après  cela  il 

vous  dit  de  faire  de  même.  Mais  n'est-ce 

point  un  conseil  seulement?  Non,  il  s'agit 
ici  de  ce  qu'il  faut  faire  pour  posséder  la  vie éternelle. 

Nous  ne  comprenons pointassez  de  quelle 
étendue  est  le  commandement  de  la  charité; 
il  embrasse  tout  le  monde;  le  propre  de 

cette  vertu  est  d'étendre  le  cœur.  Notre 
bouche  est  ouverte  pour  vous,  disait  l'Apô- tre, écrivant  aux  Corinthiens;  notre  cœur 

se  dilate  et  s'étend  pour  vous  contenir  tous 
dans  son  sein.  (M  Cor.,  VI,  11.)  Et  comme  le 
même  saint  Paul  nous  assure  (Col.,  III,  11) 

qu'il  n'y  a  nulle  différence  en  Jésus-Christ 
entre  le  libre  et  l'esclave,  le  Grec  et  le  Bar- 

bare, le  Scythe  et  le  Romain,  Jésus-Christ 
les  ayant  tous  réunis  dans  son  cœur,  comme 
il  les  a  tous  réunis  dans  sa  religion  :  ainsi, 

dans  le  cœur  d'un  chrétien  il  n'y  a  nulle 
différence  entre  l'étranger  et  Je  citoyen, 
l'ami  et  l'ennemi,  la  charité  les  unissant 
tous.  Il  a  appris  à  regarder  dans  tous  les 

hommes  l'image  de  Dieu,  et  à  les  aimer 
pour  l'amour  de  lui.  Avant  l'Evangile  on 
n'en  usait  pas  ainsi. 

Oh!  la  belle  vertuquinous  rendsemblables 

à  Dieu,  qui  est,  comme  dit  l'Apôtre  [Rom., 
X,  12),  riche  envers  tous  ceux  qui  l'invo- 

quent! Un  chrétien  de  même  est  riche  en 
amour  envers  tous  ceux  qui  ont  besoin  de 
son  secours;  cet  amour  ne  consiste  pas  seu- 

lement dans  des  paroles,  mais  dans  le  se- 
cours que  nows  donnons  au  prochain  selon 

son  besoin  et  notre  pouvoir.  Ce  Samaritain 
ne  se  contente  pas  de  plaindre  cet  homme, 
mais  il  le  soulage  selon  son  pouvoir  :  faites 

de  même.  Voila  donc  la  règle  qu'il  faut  sui- vre en  cette  matière:  je  suis  obligé,  en  vertu 

du  commandement  de  l'amour  du  prochain, de  soulager  et  de  secourir  tout  homme,  tel 

qu'il  puisse  être,  selon  mon  pouvoir  et  à 
proportion  de  son  besoin,  de  l'instruire,  s'il 
est  dans  l'ignorance,  le  consoler  s'il  est 
affligé,  lui  faire  l'aumône,  le  corriger,  le  vê- 

tir, lui  donner  des  remèdes,  s'il  n'y  en  a 
pointd'autres  que  moi  qui  le  puissent  iaire. 
Mais  je  ne  le  connais  point  :  méchante  rai- 

son. Toute  personne  est  votre  prochain,  si 
elle  peut  posséder  avec  vous  la  béaiilude 
éternelle,  et  comme  les  démons  seuls  ne  le 
peuvent  pas,  ils  ne  sont  pas  votre  prochain; 
mais  tous  les  hommes  vous  en  tiennent  lieu. 

Ce  n'est  pas  que  la  chanté  ne  soit  réglée 
cl  ne  doive  fane  préférer  le  proche  à  l'é- 

tranger, mais  elle  ne  doit  pas  pour  cela 

abandonner  l'étranger  :  fade  et  tu  fac  si- militer.  Mes  irères  que  vous  en  semble? 

le  temps  n'est-il  pas  ai  rive  où   la  chanté 

doit  refroidir?  (Matth.,  XXIV,  12).  Quelle 
est  resserrée  présentement  I  on  abandonne 
ses  proches,  comment  penserait-on  aux  é- 
trangers?on  tourne  le  dosa  l'affligé,  com- 

ment penserait-on  à  le  consoler?  on  voit 
d'un  œil  sec  et  avec  un  cœur  dur  la  mi- 

sère du  pauvre  ,  comment  penserait-on  à 
le  soulager  ?  La  religion  a  de  deux  sortes 
de  devoirs,  de  justice  et  charité  :  payer  ses 
dettes,  rendre  le  dépôt,  avoir  soin  de  sa 
famille,  obéir  à  ses  supérieurs,  ce  sont  des 
devoirs  de  justice.  On  trouve  des  personnes 
qui  remplissent  ces  premiers  devoirs,  mais 
pour  les  devoirs  de  charité,  on  les  regarde 
comme  des  œuvres  de  subrogation.  Cette 
pauvre  personne  est  affligée,  elle  est  aban- 

donnée, elle  est  au  désespoir,  elle  est  dans 
une  ignorance  crasse  des  vérités  du  salut, 
on  passe  comme  le  prêire  et  le  lévite  :  Je 
ne  la  connais  pas,  dit-on.  Mais  si  on  doit 

être  si  rigoureusement  puni  pour  n'avoir 
pas  vêtu  celui  qui  est  nu,  où  en  sera-l-on, 

si  on  le  dépouille?  si  on  pèche  en  n'assis- 
tant pas  cet  artisan,  que  sera-ce  si  on  le 

fait  attendre  un  an  pour  le  payement?  et 
si  on  le  prive  du  juste  salaire  qui  est  dû  a 

son  travail,  contre  l'ordre  que  Dieu  donne 
dans  le  Lévitique  (XIX,  13)  de  ne  pas  même 

garder  jusqu'au  lendemain  le  prix  du  mer- 
cenaire, s'il  allend  cela  pour  vivre  :  Non 

morabitur  opus  rncrcenarii  tui  usque  manc. 
PRONE  LXIV. 

Pour  le  XIIIe  Dimanche  après  la  Pentecôte. 
DE   LA    MISÈRE    D'UNE    AME   ENGAGÉE     DANS LE    rÉCHÉ. 

L'Evangile  (Luc.  XVII,  12  seqq.)  nous  re- 
présente oix  lépreux  guéris  miraculeusement 

par  le  Fils  de  Dieu  d'une  maladie  fâcheuse, 
dont  ceux  qui  étaient  infectés  étaient  obligés 
de  se  séparer  du  commerce  des  autres  hom- 

mes :  la  grâce  de  la  guérison  fut  commune 
à  tous  ,  mais  la  reconnaissance  ne  fut 

que  pour  un  seul,  qui,  s'apercevant  de sa  guérison,  revint  sur  ses  pas  pour  en 
rendre  grâces  à  celui  qui  la  lui  avait  don- 

née. Il  est  certain  que,  dans  les  saintes 

Ecritures  ,  la  lèpre  est  l'image  et  la  figure 
du  péché  ;  elle  défigure  le  corps  comme 

celui-ci  l'âme,  et  plût  à  Dieu  que  nous 
eussions  autant  d'horreur  de  celui-ci  , 
comme  nous  avons  d'aversion  pour  l'autre! 
Voici  dix  lépreux  qui  obtiennent  la  gué- 

rison de  leur  lèpre,  en  voici  un  qui,  après 
sa  guérison,  revient  sur  ses  pas  pour  en 
remercier  le  Fils  de  Dieu  :  les  premiers 
nous  apprennent  ce  que  nous  devons  faire 
avant  notre  guérison  spirituelle  pour  la  mé- 

riter, le  second  nous  apprend  ce  que  nous 

devons  faire  quand  nous  l'avons  obtenue. 
Supposons  donc  un  homme  dans  le  pé- 

ché mortel,  étrange  étal!  faut-il  que  nous 
soyons  obligés  d'en  venir  à  ces  sorles  de 
suppositions?  Que  doit-il  taire  dans  cet  élat 
pour  obtenir  sa  guérison?  Connaître  sa 
misère  comme  ces  pauvres  lépreux  ;  Mise- 

rere nostri.  Hélas  I  si  leur  misère  était 

grande,  celle  du  pécheur  l'est  bien  davan- 
tage. Le  prophète  Isa'je  (I,  6-8)  nous  en  fait 
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une  peinture  en  ces  termes;  Depuis  la  plante 
des  pieds  jusques  au  haut  de  la  tête,  il 

n'y  a  rien  de  sain  dans  lui  :  ce  n'est  que 
blessure,  que  contusion  et  qu'une  plaie  en- 

flammée qui  n'a  point  été  bandée  :  votre  terre est  déserte,  vos  villes  sont  brûlées  par  le 
feu,  les  étrangers  dévorent  votre  puys  devant 
vous,  et  il  sera  désolé  comme  une  terre  ra- 

vagée par  ses  ennemis ,  et  la  fille  de  Sion 
demeurera  comme  une  cabane  abandonnée 
aux  passants  et  comme  une  ville  livrée  au 
pillage.  Etre  couvert  de  plaies,  être  livré 
en  proie  à  ses  ennemis,  être  dépouillé  de 

tout  ce  que  l'on  possède  ,  c'est  là  l'état 
d'un  pécheur  :  quelle  plus  grande  mi- sère ? 

Que  c'est  une  étrange  vicissitude,  d.it  le dévot  saint  Bernard  (serm.  35,  in  Cant.), 

quand  une  âme  qui  n'avait  point  d'autre nourriture  que  la  prière,  la  parole  de  Dieu 

et  les  sacrements,  point  d'autre  occupation 
que  celle  de  connaître  la  volonté  de,  Dieu 

pour  s'y  soumettre,  et  point  d'autres  déli- 
ces que"  celles  de  méditer  sur  les  joies  de la  céleste  Jérusalem,  abandonne  tout  cela 

pour  servir  son  corps ,  pour  en  être  l'es- 
clave, pour  obéir  à  la  chair,  pour  con- 

tenter sa  bouche  et  son  ventre,  pour  man- 
dier  par  toute  la  terre  de  quoi  satisfaire 
sa  faim  qui  ne  peut  jamais  être  apaisée  ! 

(Jue  mes  yeux  versent  un  torrent  de  lar- mes sur  celte  âme  malheureuse,  laquelle, 

après  s'être  nourrie  de  mets  délicieux,  ne 
vit  plus  que  de  l'ange  et  de  fumier,  après 
avoir  goûté  les  douceurs  célestes,  ne  sou- 

pire plus  que  pour  des  voluptés  sensuelles 

et  pour  des  plaisirs  de  bêtes  :  Exitus  aqua- 
rum  deducant  oculi  mei  super  hujuscemodi 

animai» ,  quœ  cum  nutriretur  in  croceis  dc- 
mum  aiuplexatar  stercoru  ! 

Saint  Jean  Chrysosiome  (hom.  38,  in 

Mat  th.)  dit  que  rien  n'est  plus  pénible  que 
le  péché,  que  c'est  un  fardeau  accablant  et irisnpi*orlaL)le  ,  et  que  le  prophète  Zachai ie 

(V,  9)  a  raison  de  l'appeler  un  talent  de plomb.  Et  saint  François  de  Sales  au  liv. 

XI  du  Traité  de  l'amour  de  Dieu,  chnp.  12, 
dit  que  le  péché,  triste  et  effroyable  hiver 
de  l'ûtne,  amortit  tout'  s  les  vertus  et  les 
bonnes  oeuvres  qu'il  y  remontre,  de  sorte 
que,  s'il  ne  cessait  jamais,  jamais  aussi  rien 
ne  reprendrait  vie.  Si  le  pécheur  connais- sait sa  misère,  et  le  déplorable  étal  où  il  a 

été  réduit  du  moment  qu'il  a  perdu  la  grâce de  son  Dieu,  cette  vue  ne  manquerait  pas 
de  produire  en  lui  le  même  sentiment  que 
la  vue  de  la  lèpre  produit  dans  nos  lépreux. 

Ils  n'osent  approcher  du  Fils  <.e  Dieu;  un 
pécheur  en  cet  élut  se  croirait  indigne  de 
paraître  devant  Dieu  ;  semblable  au  Pulilicain 

de  l'Evangile,  il  n'oserait  pas  lever  les  yeux 
au  ciel,  il  dirait  avec  le  Prophète  :  Sei- 

gneur, la  pourrituie  et  la  corruption  qui 
s'est  misa  dans  mes  plains  m  est,  insuppor- 

table à  mot-mime,  et  comment  osemis-je  me 
présenter  devant  tous  en  cet  étal  Y  (Psut. 
WWII,  6.) 

Nos  premiers  parents  se  cochèrent  à  cause 
de  Icui  nudité  pour  ne  pas  enleudru  la  \oix 
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de  Dieu,  une  âme  se  cache  à  cause  de  sa 

misère  qu'elle  ne  saurait  considérer  sans être  couverte  de  honte  et  de  confusion  : 

mais,  comme  la  connaissance  de  sa  ni'sèie 
ne  l'empêche  |'as,  comme  le  prophète  (Isa. 
LX1U,  3)  de  se  souvenir  des  miséricordes 

de  Dieu,  elle  suit  encore  l'exemple  de  nos 
lépreux  :  ils  s'adressent  au  Fils  de  Dieu avec  une  confiance  et  une  foi  parfaite  :  ainsi 

cette  âme  s'adresse  à  Dieu,  elle  lui  dit 
comme  le  Prophète  :  Tous  mes  désirs  sont 
en  votre  présence,  ô  mon  Dieu  ,  et  les  gémis- 

sements de  mon  cœur  ne  vous  sont  point  ca- 
chés. (Psal.  XXXVII,  10.)  Et  lecevanl  ordre 

de  se  présenter  aux  prêtres,  elle  y  va  avec 
soumission  et  avec  obéissance,  et  la  gran- 

deur de  sa  douleur  fait  même  qu'elle  est 
quelquefois  guérie  avant  de  se  présenter 
à  eux.  Voilà  ce  qu'il  faut  faire  pour  obtenir 
la  guérison  de  la  lèpre  spirituelle. 
Ouvrez  les  yeux,  Seigneur,  de  tous  ceux 

qui  en  sont  infectés,  donnez-leur  des  senti- 
ments d'humilité,  inspirez-leur  celte  con- 

fiance et  celte  foi  sans  laquelle  il  est  impos- 
sible de  vous  plaire.  Mais  surtout  quand  vous 

leur  aurez  fait  la  grâce  de  les  guérir,  donnez- 
leur  des  sentiments  de  reconnaissance  pour 

un  si  grand  bienfait;  c'est  ce  que  nous  ap- 
prend l'exemple  de  ce  pauvre  Samaritain  qui 

revient  seul  pour  remercier  Jésus-Chrisi. 
Dieu  est  extrêmement  jaloux  de  nos  recon- 

naissances, et  comme  le  bien  vient  de  lui,  il 

doit  aussi  retourner  à  lui,  et  il  n'y  a  que  cette 
reconnaissance  des  grâces  de  Dieu  qui  puisse 
nous  en  mériter  de  nouvelles  :  Tous  les  fleuves , 
dit  le  Saint-Esprit,  retournent  au  même  lieu 
d'où  ils  étaient  sortis  pour  couler  encore 
(Eccle.,  1,  7)  ;  ce  qui  nous  apprend  selon  la 
réflexion  de  saint  lîrégoire  (lib.  1  in  Ezech  , 
hom.  5),  que  la  grâce  qui  descend  du  ciel  en 
nous  comme  une  e.>u  divine,  )  doit  remonter 
par  une  continuelle  reconnaissance,  autre- 

ment elle  n'en  coulerait  plus.  E'iiclion  de 
grâces  que  nous  rendons  a  Dieu,  dit  saint 
Chrysosiome  (hom.  25,  sup.  Matth.),  nous 
sert  à  l'aimer  davantage  et  à  avoir  plus  de 
confiance  auprès  de  lui  :  en  se  souvenant  de 
ses  bienfaits  ou  se  lesassure,  et  la  continuelle 
action  de  grâces  est  la  garde  tidèle  de  toutes 
les  grâces. 

PRONE  LXV. 

Pour  le  même  Dimanche  au  sujet  de  la  fête  de 
saint  Augustin. 

t»l)'lJN  PRÉDICATEUR  ÉVANGÉUgUE  DOIT  JOINDRE 
A  LA  PREDICATION  DK  LA  PAROLE  DE  DIEU  LA 

PRATIQUE   DES    VERTUS  CHRÉTIENNES. 

Le  Fils  de  Dieu  après  avoir  exhorté  ses 
apôtres  à  souffrir  les  persécutions  et  leur 
avoir  appris  en  quoi  consiste  ie  bonheur  des 
chrétiens,  ajoute  ces  paroles  :  Vous  êtes  le 
sel  de  la  terre...  Vous  êtes  la  lumière  du 

monde  (Matth.,  X,  13,  l'ij;  comme  s'il  leur voulait  dire  :  Toute  la  terre  est  corrompue 
par  le  péché,  elle  est  toute  ensevelie  dans 

les  ténèbres  de  l'ignorance,  je  vous  ai  choisit pour  remédier  à  celle  corruption  et  pour 

dissiper  ces   ténèbres  ;  c'est  uonc  à  vous  a 
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pratiquer  les  premiers  les  vertus  dont  je 
viens  de  parler  et  celles  dont  je  vous  parlerai 
dans  la  suite.  Il  n'est  pas  difficile  de  con- 

naître pourquoi  l'Eglise  applique  cet  Evan- 
gile aux  saints  docteurs  évê]ues  ay.-nt  suc- 

cédé aux  apôtres  dans  les  fonctions  aposto- 
liques :  ils  ont  été  choisis  comme  eux  pour 

remédier  à  ia  corruption  du  monde  et  pour 
en  dissiper  les  ténèbres,  et  ainsi  ils  sont 
devenus  véritablement  le  sel  de  la  terre  et 

la  lumière  du  monde.  Et  ce  n'est  pas  sans 
sujet  que  le  Fils  de  Dieu  joint  ces  deux 
choses  ensemble,  être  le  sel  de  la  terre  et  la 

lumière  du  monde  ;  c'est  pour  nous  apprendre 
qu'un  docteur  évangélique  doit  en  même 
temps  joindre  à  la  prédication  de  la  parole 
la  pratique  de  la  vertu,  et  ainsi,  pour  rem- 

plir ses  devoirs,  il  ne  faut  pas  qu'il  enfouisse le  talent  que  Dieu  lui  a  donné,  il  ne  faut  pas 

qu'il  prêche  sans  pratique,  il  ne  faut  pas 
qu'en  prêchant  ou  en  pratiquant  il  cherche sa  gloire,  mais  (Mille  de  Dieu. 

On  n'allume  pas  une  lampe,  dit  l'Evangile, 
pour  la  mettre  sous  un  boisseau,  mais  pour 
la  placer  sur  le  chandelier,  afin  que  la  lu- 

mière puisse  éclairer  tous  ceux  qui  sont  dans  la 

maison.  [Matin.,  V,  15.)  C'est  connue  si  Jésus- Christ  eût  Voulu  dire  à  ses  apôtres  :  Ne  vous 
imaginez  pas  que  les  lumières  que  vous 
avez  reçues  soient  pour  être  cachées,  il  faut 
prêcher  sur  les  toits  ce  que  je  vous  ai  dit 
dans  le  secret,  il  ne  faut  pas  que  la  crainte 
du  travail  ou  de  la  peine  vous  empêche 

d'annoncer  les  vérités  que  je  vous  ai  ap- 
prises. Mais,  de  peurqu  ils  ne  crussent  que 

ce  soit  assez  de  prêcher,  il  ajoute  qu'il  faut 
que  les  hommes  voient  leurs  bonnes  actions  : 

c'est  en  cela  qu'ils  sont  le  se!  de  la  terre  :  le 
se!  donne  du  goût  pour  les  viandes  dont  on 
se  nourrit,  et  il  préserve  de  la  corruption  : 
eux  aussi  doivent  donner  aux  hommes  du 

goût  pour  les  vérités  de  l'Evangile  et  les 
doivent  préserver  de  la  corruption  chu  péché, 
et  pour  cela  il  ne  leur  faut  pas  une  vertu 
médiocre,  mais  efficace  comme  la  force  du 

sel.  Enfin  il  ne  faut  pas  qu'ils  cherchent  en 
cela  leur  gloire,  mais  celle  de  leur  Père  qui 
est  dans  les  cieux  :  Ut  gloriftcent  Patre.n 
veslrum  qui  in  cœlis  est.  [Ibid.,  16.)  Celui 

dont  nous  faisons  aujourd'hui  la  fête  a  par- 
faitement rempli  ces  devoirs.  Il  n'a  pas  en- 

foui le  talent  qu'il  avait  reçu  :  combien 
d'hérétiques  confondus?  combien  de  lidèles instruits?  combien  de  pécheurs  convertis? 

C'est  encore  lui  qui  prêche  aujourd'hui  dans 
nos  chaires,  c'est  lui  qui  parle  dans  les 
conciles,  c'est  sa  doctrine  qui  sert  de  règle dans  les  tribunaux  de  la  pénitence  :  on  ne 

saurait  s'égarer  en  le  suivant,  on  ne  peut rien  ignorer  en  ie  consultant,  on  apprend 
tout  eu  le  lisant  :  mais  tout  cela  serait  peu 

de  chose  s'il  n'avait  été  soutenu  par  la 
pratique  d'une  vertu  constante.  La  science  et 
l'humilité,  l'élude  et  la  piété,  les  grandes 
lumières  de  l'esprit  et  les  ardeurs  du  cœur 
^e  trouvent  rarement  jointes  ensemble  :  ce- 

pendant dans  notre  saint  tout  cela  se  ren- 
contre, cl  sans  aucun  intérêt  que  la  gloire  de 

Dieu. 
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C'est  un  grand  exemple  p  >ur  ceux  que 
Dieu  a  établis  au-dessus  des  autres.  Mais  ne. 
pourrons-nous  [joint ,  nous  autres,  tirer  quel- 

que fruit  de  tout  ceci?  Chaque  fidèle  peut 
être  en  particulier  le  sel  et  la  lumière  des 
autres  par  le  bon  exemple  :  le  sel,  pour  les 
préserver  de  la  corruption  et  leur  donner 
du  goût  pour  la  vertu  ;  la  lumière,  pour  les 

éclairer.  En  vérité  rien  n'est  plus  propre  à 
faire  aimer  la  vertu  que  le  bon  exemple  ; 
elle  est  toujours  très-aimable  en  elle-même, 
mais  les  difficultés  qui  l'accompagnent  étant 
levées  par  la  pratique,  c'est  tout  autre  chose  : 
aussi  le  bon  exemple  est  comparé  à  l'odeur 
qui  récrée  et  qui  attire:  rien  aussi  ne  pré- 

serve plus  de  la  corruption  du  vice  que  le  bon 
exemple;  il  est  moralement  impossible  de 

n'être  pas  sage  avec  les  sages  ;  Saûl,  tout  ré- 
prouvé qu'il  est,  prophétise  se  trouvant  avec 

des  prophètes  (1  Reg.,  XXIV,  21).  Rien  n'é- clate davantage  que  le  bon  exemple.  Saint 
Paul  (Philipp.,  Il,  15),  exhortant  ceux  de 
Philippes  à  être  exempts  de  disputes  et  vivre 
sans  reproche,  les  assure  que  celte  conduite 
les  fait  briller  au  milieu  du  monde  corrompu 
comme  des  astres  :  ces  lumières  sont  si  vives 

que  l'envie,  ne  les  pouvanlsoutfrir,  s'efforce souvent  de  les  obscurcir. 

C'est  ainsi  que  devraient  vivre  tous  les 
chrétiens;  c'est  à  tous  que  le  Fils  de  Dieu 
adresse  ces  paroles:  Ayez  du  sel  en  vous;  c'est 
à  tous  qu'il  dit  que  le  sel  est  bon  [Luc,  XIV, 
3k).  Cependant  que  ce  bon  exemple  est  rare! 
qu'il  est  rare  de  voir  en  nous  cet  assemblage de  toutes  les  vertus  sortables  à  notre  étal! 

On  se  contente  d'en  avoir  quelques-unes, 
celles  qui  coûtent  le  moins,  et  on  ne  se  m<  t 
pas  en  peine  d'acquérir  les  autres  qui  sont 
plus  nécessaires  et  qui  ont  beaucoup  plus 

de  mérite,  parce  qu'il  faudrait  pour  cela  faire violence  aux  inclinations  naturelles  qui  ne 

peuvent  soutl'rir  ces  vertus. 
PRONE   LXVI. 

Pour  le  XIVe  Dimanche  après  la  Pentecôte. 
QUE  LE  FILS  DE  DIE»!,  KN  NOMS  ORDONNANT  DE 
CHERCHER  PREMIÈREMENT  LE  ROYAUME  DE 

DIEU,  NOUS  APPREND  A  ELOIGNER  DE  NOUS 
TOUT  CE  QUI  PEUT  NOUS  EMPECHER  DE  NOUS 
OCCUPER  DE  NOTRE  SALUT. 

Je  n'ai  jamais  mieux  conçu  quelle  est  la 
sainteté  et  la  perfection  à  laquelle  le  Fils  de 
Dieu  veut  élever  tous  les  chrétiens  que  par 
la  lecture  de  notre  Evangile.  11  paraît  clai- 

rement qu'il  demande  qu'un  chrétien  soit tellement  détaché  de  toutes  les  choses  de  la 

vie  présente,  qu'il  ne  s'occupe  uniquement  et 
principalement  que  du  ciel  et  des  moyens  d'y arriver  :  Cherchez  premièrement  le  royaume 
de  Dieu  cl  sa  justice,  et  tout  le  reste  vous  sera 

donné.  [Matlh.,  VI,  3j  )  Voilà  l'obligation d'un  chrétien.  Si  vous  me  demandez  donc 

ce  que  c'est  qu'un  chrétien,  c'est  un  homme 
qui,  ne  regardant  toutes  les  choses  de  cette 

vie  que  comme  en  passant,  ne  s'occupe  que 
de  ce  qui  est  éternel,  dont  toute  la  conver- 

sation cl  les  pensées  sont  déjà  dans  le  ciel, 
el  qui  ne  contemple  uniquement  que  les 
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tiiens  invisibles,  qu'il  préfère  aux  biens  pré- 
sents, parce  qu'ils  sont  et  plus  solides  et  plus durables  .  Non  contemplantibus  nobis  quœ 

videntur,  sed  quœ  non  videntur.  Quœ  enim 
videntur  lemporalia  sunt  :  quœ  aulem  non 
videntur  œterna  sunt.  (Il  Cor.,  IV,  18.) 

Mais  comment,  me  direz-vous,  pouvoir 
arriver  à  cet  élat  dans  cette  vie  si  embar- 

rassée, et  si  remplie  de  soins  et  d'occupa- 
tions? Le  Fils  de  Dieu  nous  l'apprend;  deux 

clioses  peuvent  nous  empêcher  de  nous 
occuper  de  notre  salut.  La  première,  si  nous 
nous  occupons  de  la  recherche  des  choses  qui 
y  sont  absolumentconlraires.  La  seconde,  si, 
nous  occupant  de  la  recherche  des  choses 

qui  n'y  sont  pas  absolument  contraires,  nous nous  en  occupons  trop,  ne  réservant  aucune 
pensée  pour  notre  salut.  Or  le  Fils  de  Dieu 

nous  apprend  dans  l'Evangile  à  nous  exemp- ter de  ces  deux  défauts  :  vouloir  se  faire 

riche,  s'empresser  pour  amasser  des  trésors, 
s'attacher  aux  richesses  que  l'on  possède, 
s'estimer  heureux  parce  que  l'on  en  a,  s'en 
servir  pour  satisfaire  son  plaisir  ou  sa  va- 

nité, se  tourmenter  pour  en  acquérir  de 

nouvelles,  ou  pour  conserver  celles  que  l'on 
a  entre  les  mains,  c'est  s'occuper  de  choses 
tout  à  fait  contraires  à  son  salut,  puisqu'il 
nous  est  défendu  d'amasser  des  trésors,  de 
mettre  notre  cœur  et  nos  affections  aux  ri- 

chesses, de  nous  en  réjouir,  d'en  faire  des 
dépenses  superflues  :  c'est  cette  conduite  que le  Fils  de  Dieu  condamne  par  ces  paroles  : 
Vousme  pouvez  pas  servir  Dieu  et  les  richesses. 
(Watlh.,  VI,  24.)  Il  ne  dit  pas,  selon  la  remar- 

que île  tous  les  saints  docteurs  :  Vous  ne 
pouvez  pas  servir  Dieu  et  avoir  des  riches- 

ses ;  mais  :  Vous  ne  pouvez  servir  Dieu  et 

les  richesses.  Qu'est-ce  que  servir  les  ri- 
chesses? L'est  s'en  rendre  l'esclave  et  n'oser 

y  loucher,  les  garder  par  avarice  et  n'en 
point  faire  part  aux  pauvres;  c'est  sacrifier 
son  temps,  son  honneur,  sa  santé,  son  salut 

pour  les  conserver;  c'est  s'en  faire  un  sujet 
de  joie  et  de  vanité;  c'est  en  faire  l'usage 
qu  elles  inspirent  ordinairement,  (t'en  vivre 
dans  l'opulence  et  le  plaisir,  et  ne  s'en  pas servir  selon  les  ordres  do  Dieu. 

Etre  riche  de  celle  manière,  c'est  cesser 
d'être  chrétien  ;  ce  n'est  pas  chercher  le 
royaume  de  Dieu,  mais  celui  de  la  terre  ; 

ce  n'est  pas  chercher  la  justice,  mais  l'ini- 
quité. On  conçoit  assez  cela,  et  cependant 

il  se  rencontre  peu  de  personnes  riches  qui 
ne  soient  dans  l'un  de  ces  deux  étals,  ou 
d'attachement,  ou  de  vaine  superflu i té.  Un 
autre  défaut  dans  lequel  nous  tombons,  et 

qui  nous  empêche  de  chercher  le  ciel,  c'est que  nous  nous  occupons  trop  des  choses 
nécessaires  à  la  vie,  ne  réservant  point  do 
temps  i  our  penseï  au  ciel.  Nous  sommes 
tellement  occupés  du  soin  de  nous  pourvoir 
•  le  la  non;  rituie  et  di  s  vêlement»,  que  nuis 

négligeons  l'all'aire  importante  du  salut,  à laquelle  tiuus  ne  donnerions  pas  un  mumeut 
pour  y  faire  de  sérieuses  reflexions.  Nous 
hommes  attachés  aux  besoins  do  celte  vie, 

comme  si  nous  n'en  attendions  point  une 
autre;  et  nous  [tenions  a  noli  e  coi  ps,  comme 

si  nous  n'avions  point  d'âme  à  sauver.  C'est 
pour  nous  faire  exempter  de  ce  défaut  que 
le  Fils  de  Dieu  nous  dit  de  chercher  avant 
tout,  et  préférablement  à  tout,  le  royaume 
des  cieux. 

N'est-il  pas  bien  juste  de  chercher  ainsi, 
premièrement,  et  avant  toute  autre  chose, 

ces  biens  que  l'œil  n'a  point  vus,  et  que  le 
cœur  humain  n'a  jamais  compris,  que  Dieu 
n'a  préparés  qu'à  ceux  qui  quittent  tout  ici 
pour  son  service?  Mais  il  faut  vivre,  me 

direz-vous.  Je  vous  réponds  qu'il  faut  se 
sauver.  Mais  est-il  uét'endu  de  travailler 
pour  avoir  les  biens  de  cette  vie?  Non  : 
saint  l'aul  [IThess.,  H, et 6a/.,  II)  a  travaillé, 
il  s'est  mis  en  peine  d'exécuter  la  commis- 

sion qu'on  lui  avait  donnée  d'amasser  des 
aumônes  pour  les  pauvres  de  Jérusalem. 
Mais  il  est  défendu  de  travailler  dans  un 

esprit  d'inquiétude,  d'empressement,  de 
défiance  et  d'appréhension  de  manquer  : 
premièrement,  parce  «pie  travailler  ainsi, 
c'est  travailler  en  païen  ;  secondement , 
parce  que  c'est  faire  tort  à  la  bonté,  à  la  sa- 

gesse et  à  la  providence  de  Dieu  ;  troisiè- 

mement, parce  qu'ayant  reçu  de  lui  de  plus grands  biens,  nous  en  pouvons  bien  attendre 
de  moindres.  Et  ainsi  le  Fils  de  Dieu  n'em- 

pêche pas  le  travail,  mais  il  en  ôte  seule- 
ment ce  qu'il  y  a  de  plus  pénible  :  il  ne 

nous  défend  pas  cet  empressement  pour 
nous  ôter  ces  biens  temporels,  mais  afin  que 
nous  les  ayons  plus  abondamment.  Pourquoi 

donc  renversons-nous  l'ordre  qu'il  a  établi, 
donnant  tout  notre  temps  à  ces  soins  inu- 

tiles, et  rien  h  notre  salut?  Mais  peut-on 
servir  Dieu  sans  avoir  ces  choses  nécessaires? 

Non,  mais  cherchons-les  donc  uniquement 
pour  cctLv  fin  et  avec  confiance.  Mais  je 
souffre  il  y  a  longtemps.  Saint  Paul  a  bien 

soutier!  la  faim  et  la  soif;  c'est,  dit  saint 
Augustin  (De  serui.  Dom.  in  monte,  lib.  lil, 
cap.  17),  que  notre  médecin  sait  quand  il 
est  à  propos  de  nous  ôler  ces  secours,  ou  de 

nous  exercer,  jusqu'à  ce  qu'il  nous  intro- duise dans  le  lieu  de  son  repos 
TRONE    LXV11. 

Pour  le  XV'  Dimanche  après  la  Pentecôte. 
OCII.  EST  NÉCESSAIRE  DE  PENSER  SOUVENT  A 

LA  MORT,  POl  R  ÉVITER  SA  SURPRISE  ET  POUR 
CESSER  DE  LA  CRAINDRE. 

Ne  nous  arrêtons  point  tant  à  regarder  le 
miracle  «pie  fait  le  Fils  do  Dieu  en  ressus- 

citant ce  mort,  qu'à  regarder  son  sort  et 
L'étal  où  la  mort  l'avait  réduit.  C'est  un  (ils 
unique,  jeune,  qui  devait  posséder  un  jour 

de  grands  biens  :  cependant  la  mort  ne  l'é- 
pargne point,  pour  nous  apprendre  qu'en tout  temps  et  en  tout  lieu  nous  pouvons  être 

surpris  de  la  mort;  aussi  il  me  semble  qu'il 
nous  dit  :  Souvenez-vous  du  jugement  de  Dieu 
sur  moi,  car  le  vôtre  viendra  de  même  :  hier  à 

moi,  aujourd'hui  à  vous:  a Memor esto  judicii y/M/,  :»/<•  enim  erit  et  tuant  :  mihi  heri  et  liai 
Itodte.  »  (  /wr/  ,  XX M  III,  23.  )  Plût  à  Dhu 
que  nous  voulussions  entendre  sa  voi\,  et 
que   nous  nous   occupassions  souvent  de  la 
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pensée  de  la  mort  I  Je  dois  mourir  un  jour; 

il  est  nécesaire  d'y  penser  souvent  pour  deux 
raisons  :  premièrement,  pour  éviter  la  sur- 

prise de  la  mort;  secondement,  pour  cesser 
de  la  craindre. 

Je  sais  que,  quelque  précaution  que  nous 
apportions,  nous  ne  saurions  nous  empêcher 

d'être  surpris  de  la  mort;  le  Fils  de  Dieu 
s'en  est  déclaré  trop  ouvertement  pour  nous 
bisser  lieu  d'en  douter;  il  viendra  à  l'heure 
que  nous  n'y  penserons  pas,  il  viendra 
comme  l'époux,  au  milieu  de  la  nuit;  il viendra  comme  un  voleur.  Mais  autre  chose 
est  de  mourir  plus  tôt,  ou  dans  le  temps 

qu'on  ne  s'y  attend  pas,  antre  chose  de 
mourir  sans  y  avoir  pensé.  Mourir,  ou  plus 

tôt,  ou  dans  le  temps  qu'on  ne  s'y  attendait 
pas.  ce  n'e^t  pas  proprement  être  surpris 
de  la  mort;  il  n'y  a  que  ceux  qui  meurent sans  y  avoir  pensé,  cela  paraît  clairement 
dans  saint  Luc  :  le  Fils  de  Dieu  y  parle 
du  dernier  jour  du  monde  et  dit  que  ce 
jour  enveloppera  courue  un  filet  tous 
ceux  qui  habitent  sur  la  face  de  la  terre  : 
cependant  il  ne  viendra  surprendre  que  ceux 

dont  les  cœurs  seront  appesantis  par  l'excès des  viandes  et  du  vin,  et  par  les  inquiétudes 
de  cette  vie. 

En  effet  ,  quand  est-ce  que  nous  disons 
qu'un  homme  est  surpris  de  quelque  acci- 

dent? c'est  quand  il  en  est  troublé,  quand  il 
n'est  pas  en  état  de  se  garantir  (les  suites 
fà'  lieuses  qu'il  pouvait  avoir:  nous  ne  di- 

rons pas  par  exemple  qu'un  gouvernement 
dont  on  attaque  la  place  plutôt  qu'il  n'y 
pensait,  ait  été  surpris  lorsqu'il  s'y  at- 

tendait, et  qu'il  avait  préparé  tout  ce  qui était  nécessaire  pour  se  défendre  :  or  il  est 
certain  que  ceux  qui  ne  pensent  point  du 

tout  qu'ils  doivent  mourir,! sont  les  seuls 
qui  soient  surpris  de  celte  manière  :  ils  sont 
troublés  aux  approches  de  la  mort  :  ils  se 
préparaient  à  jouir  en  paix  de  leurs  riches- 

ses, et  elle  les  leur  enlève  en  un  moment: 
ils  faisaient  fond  sur  leur  bien  ,  leur  santé, 
leur  beauté,  leurjeunesse  ;  tout  Ieuréchappe: 
après  quarante,  cinquante,  soixante  ans 

passés  dans  le  plaisir,  ils  croient  n'avoir 
vécu  qu'un  jour  :  ils  disent  par  la  bouche 
du  saint  homme  Job  (Vil,  6)  :  Mes  jours  ont 
été  retranches  plus  vite  que  le  fil  de  la  toile 

n'est  coupé  par  le  tisserand.  Nous  ne  sommes 
pas  plutôt  nés,  que  nous  avons  cessé  d'être  : Sic  et  nos  nati  continuo  desivimus  esse.  Et 

ces  gens  qui  se  croyaient  immortels  parce 

qu'ils  avaient  encore  dix,  vingt  ou  trente 
ans  à  vivre,  comptent  tout  cela  pour  rien  au 
moment  de  la  mort  :  mais  la  vue  des  suites 
fâcheuses  de  la  mort,  dont  ils  seront  hors 

d'état  de  se  pouvoir  garantir,  augmentera 
bien  leur  surprise,  ils  passeront  du  trouble 
à  la  crainte  et  à  la  frayeur  :  se  voir  à  la 

veiile  d'aller  paraître  devant  Dieu,  se  voir 
chargé  lie  crimes,  vide  de  bonnes  œuvres, 
prêt  à  rendre  compte  de  toutes  ses  paroles 
et  ses  pensées  à  un  juge  divinement  éclairé, 
que  cela  est  horrible  pour  un  pécheur!  Ils 

paraîtront,  dit  le  Sage,  pleins  d'effroi,  dans  le souvenir  de  ler.rs  péchés  ,  et  leurs  iniquités 

se  soulèveront  contre  eux  pour  les  accusrr. 
{Sap.,  IV,  20.) 
On  oublie  ses  péchés  pendant  celte  vie  et 

on  fait  tant  à  force  d'accumuler  péché  sur 
péché  que  l'on  fait  taire  sa  conscience  ;  mais 
pour  lors  elle  fera  entendre  sa  voix  et  met- 

tra au  jour  les  iniquités  les  plus  secrètes  : 
pour  ceux  qui  pensent  à  la  mort,  ils  ne  sont 
jamais  troublés  qu;ind  elle  se  présente  : 

Quand  le  juste,  dit  le  Sa ge,  mourrait  d'une 
mort  précipitée,  il  se  trouverait  dans  le  re~ 
pos.  >:  (Ibid.,  7.)  Qui  est-ce  qui  peut  le  trou- 

bler ?  il  quitte  tout  sans  peine  :  un  pilote  se 
trouble-t-i!  pour  se  voir  plutôt  dans  le  port 
qu'il  ne  l'avait  espéré?  au  contraire  sa  joie 
s'en  augmente.  Or  les  justes  regardent  la 
mort  comme  un  port  assuré,  où  ils  se  re- 

posent de  tous  leurs  travaux.  Ils  y  sont  en- 

core exempts  de  crainte  et  de  frayeur  ;  c'est ce  que  le  Fils  de  Dieu  nous  apprend  par  ces 
paroles  de  saint  Luc  (XXI,  36)  :  Veillez  donc 
en  priant  toujours,  afin  que  vous  soyez  rendus 
dignes  d'éviter  tous  ces  maux  qui  arriveront, 
et  de  comparaître  avec  confiance  devant  le 

Fils  de  l'homme.  C'est  ce  qui  m'a  fait  dire 
encore  qu'il  fallait  penser  a  la  mort  pour 
cesser  de  la  craindre.  Ce  n'est  pas  que 
ce  soit  un  mal  que  de  craindre  la  mort, 

mais  c'est  un  mal  de  la  craindre  comme  de 
certaines  personnes  qui  en  éloignent  la 

pensée  de  leur  esprit  :  c'est  0  ces  personnes 
que  le  Sage  adresse  ces  paroles  :  Ne  craignez 

point  l'arrêt  de  la  mort  ;  soutenez  vous  de 
ceux  qui  ont  été  avant  vous  et  de  tous  ceux 

qui  viendront  après  vous  :  c'est  l'arrêt  que le  Seigneur  a  prononcé  contre  toute  chair. 

(Ecct'i.,  XLI,  15.) 

N'e>l-ce  pas  une  grande  faiblesse  que  d'é- 
loigner sa  pensée  d'une  chose  qui  doit  arri- 

ver ?  Mais  je'  crains  de  mourir  mal  :  et  vous 
ne  craignez  pas,  vous  répond  saint  Augus- 

tin ,  de  vivre  mal  !  aussi  ne  donnons  pas 

dans  l'autre  extrémité,  de  regarder  la  mort  en 

philosophe.  Ezéchlas,  tout  saint  qu'il  était, 
ne  put  recevoir  sans  douleur  l'arrêt  de  sa mort.  La  pensée  de  la  mort  nous  ôtera 
cette  crainte  excessive,  elle  nous  ôtera  aussi 
cette  indifférence  moins  propre  des  fidèles, 
que  des  philosophes  païens,  elle  nous  fera 
éviter  le  péché  :  Souvenez-vous  de  votre  der- 

nière fin,  dit  le  Sage,  et  vous  ne  pécherez 
jamais.  (Eccli.,  VII,  40.)  Elle  nous  fera 
pratiquer  le  bien  etsuivre  cet  avis  que  le 
Saint-Esprit  nous  donne  par  la  bouche  du 
Sage  :  Que  vos  mains  ne  cessent  point  de  faire 

tout  le  bien  qu'elles  peuvent  faire,  parce  qu'il 
ne  sera  plus  temps  d'acquérir  la  sagesse  et  de 
pratiquer  la  vertu,  lorsque  vous  serez  cou- 

ché dans  le  tombeau.  [Eccle.,  IX,  10.) 

PKONE  LXVIII. 
Pour  le  même  Dimanche. 

IL  FAUT  MOURIR  ET  PERSONNE  NE  VEUT 
MOURIR. 

Voici  un  jeune  homme  que  l'on  porte  en 
terre,  fils  unique  de  sa  mère,  que  ni  son  âgo 
peu  avancé,  ni  les  larmes  de  cette  mère 

n'ont  pu  empêcher  de  mourir.  (Luc,  VU,  1  ! 

seqq.)  Son  exemple  nous  avertit  uu'it   nous 
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arrivera  la  même  chose,  et  peut-être  beau- 

coup plus  tôt  que  nous  ne  pensons  :  c'est  à 
nous  de  voir  de  quelle  manière  nous  pen- 

sons et  nous  nous  préparons  à  cette  der- 

nière heure.  C'est  une  chose  étrange  que 
nous  sommes  convaincus  qu'il  faut  mourir, 
et  que  nous  ne  voulons  point  entendre  parler 

de  la  mort;  qu'il  est  de  la  dernière  impor- 
tance de  bien  mourir,  et  que  nous  nous  y 

préparons  si  peu  :  il  faut  mourir,  et  per- 
sonne ne  veut  mourir,  arrêtons-nous  un  peu 

sur  celle  première  réflexion  ;  ce  ne  sera  pas 

pour  prouver  qu'il  faut  mourir,  nous  savons 
■  oie  l'arrêt  en  esl  prononcé,  et  en  vérité 
Dieu  nous  a  fait  grâce  en  nous  y  condam- 

nant, car  que  serait,  demande  saint  Chrysos- 
tome,  la  vie  sans  la  mort?  Une  longue  suite 
de  misères,  un  bannissement  élernel.unsup- 
plice  infini.  Cependant  personne  ne  veut 

mourir,  quelle  faiblesse  dans  l'homme? 
Saint  Augustin  croit  que  c'est  là  une  de 
ces  nécessités  dont  le  Prophète  demandait  à 

Dieu  d'être  délivré;  mais  n'est-il  pas  nature! 
à  chaque  être  de  désirer  sa  conservation  ! 

Oui,  répond  saint  Chrysostome,  quand  il  n'eu 
espère  pas  un  meilleur;  mais  qu'un  chré- 

tien, qui  espère  après  sa  mort  un  être  plus 

noble  que  celui  qu'il  a  reçu  de  la  nature  en 
<>  lie  vie,  ne  désire  pas  d'être  au  plus  tôt  déli- 

vré de  ce  corps  mortel  et  de  celle  chairinfinne 

pour  être  révolu  de  l'immortalité,  être  cou- 
ronné de  gloire,  recevoir  une  vie  toute  céleste, 

c'est  l'efl'el  d'un  aveuglement  déplorable. 
Je  voudrais  donc  qu'un  chrétien  fît  tous 

les  jours  de  sa  vie  un  sacrifice  d'obéissance, 
qu'il  pu l dire  avec  le  Prophète:  Anima  meain manibus  mets  souper  :  «  Mon  âme,  ô  mon  Dieu, 
est  toujours  dans  mes  mains  (Psal.  CXVII1, 
109)."  prête  à  sortir  de  ce  {monde,  au  moindre 
commandement  que  vous  lui  en  ferez  :  ce 
serait  là  le  moyen,  quand  la  mort  se  présente, 
de  la  recevoir  comme  il  faut.  Le  Fils  de  Dieu 

veut  (pie,  lorsqu'il  frappera,  nous  lui  ou- 
vrions aussitôt  sans  lui  opposer  aucune  ré- 

sistance. Quoi  1  dit  saint  Cypnen  (Serm.  De 
morlalit.),  vous  demandez  tous  les  jours  à 

Dieu  qu'il  fasse  sa  volonté,  et  vous  ne  vous 
rendez  pas  quand  il  veut  que  vous  mouriez? 

Je  voudrais  qu'un  chrétien  fit  de  sa  vie  un 
sacrifice  d'expiation,  et  qu'il  la  voulût  perdre 
afin  de  satisfaire  pour  le  mauvais  usage 

qu'il  en  fait,  et  que  considérant  qu'il  ne  fait 
que  multiplier  ses  péchés  en  prolongeant 
sa  vie,  il  demandai  à  entrer  dans  le  séjour 

de  la  gloire,  où  l'on  esl  dans  une  impossibi- lité absolue  de  commettre  aucune  offense 

contre  Dieu,  et  où  l'innocence  est  en  sûreté 
pour  pouvoir  dire  avec  le  Prophète  (Psal. 
CXIV,  9)  :  Je  ne  serai  pur  et  agréable  à  l)t<:u 
<l  te  dans  la  région  des  vivants  :  «  Placebo 
Domino  in  rcgione  vivorum.  »  Je  no  voudrais 

pas  que  ce  iût  l'impatience  qui  lui  lit  dire, 
Je  voudrais  êlre  mort,  mais  le  désir  d'être 
uni  ;i  Jésus-Christ. 

La  mort  régnait  dans  le  monde  avant  Jé- 
sus-Christ, quand  on  mourait  sans  espérance 

d'une  meilleure  vie  :  mais  depuis  que  le  ciel c>t  ouvert,  en  vérité  on  doit  désirer  la  raorl 
comme  le  passage  à  une  vie  plus  heureuse. 

TIENS    FOUCAULT.  SOI 

Il  est  vrai  qu'elle  ne  conduit  à  Jésus-Christ 
oue  lorsqu'elle  esl  bonne,  et  c'est  ce  qui  nie 
fait  dire  qu'il  faut  bien  mourir  et  que  per- 

sonne ne  s'y  prépare.  On  sait  assez  quelle 
est  l'excellence  de  la  bonne  mort  ;  les  plus 
impies,  semblables  au  faux  prophète  Balaam, 
la  souhaitent  et  la  demandent  :  Moriatur  ani- 

ma mea  morte  jus  t  or  uni  (Num.,  XX III,  10)  ; 
cependant  elle  suppose  nécessairement  la 

lionne  vie.  Premièrement  el'e  en  est  la  ré- 
compense; l'Ecriture  sainte  nous  représente 

des  justes  enlevés  du  monde  de  peur  que 

leur  esprit  ne  se  corrompe,  et  que  les  mau- 
vais exemples  des  hommes  ne  changent  les 

inclinations  de  leur  cœur. .Secondement  elle 
en  est  le  fruit,  la  bonne  vie  est  comme  la 
racine  et  la  semence  de  la  bonne  mort. 

Pourquoi  le  Fils  de  Dieu  appel le-t-il   bien 
heureux  ses  serviteurs  qui  veillent  ?  Parce 

qu'ils  sont  occupés  à  de  bonnes  œuvres. 
(lue,  XII,  37.)  Cependant  on  néglige  cette 

bonne  vie,  elle  se  passe  dan>  l'emportement, 
dans  le  blasphème,  dans  l'impureté,  dans  la 
médisance,  dans  l'oisiveté,  et  on  croit  après 
cela  mourir  comme  un  saint,  et  on  meurt, 
comme  les  Juifs,  dans  son  péché:  In  peccato 
reslro  moriemini (Joon.,  VIII,  21);  ou  comme 

ce  mauvais  serviteur  de  l'Evangile  que  son 
maître  surprit  au  milieu  de  ses  débauches, 

et  qui  fut  coudamné  à  souffrir  la  peine  qu'il méritait  :  Inulilem  servum  cjicite  in  tenebras 
exteriores.  [Matth.,  XXV,  39.) 

PBONE  LX1X 

Pour  le  même  Dimanche. 

RIEN  DE  PLUS  ORDINAIRE  QUE  D  ETRE  SURPRIS 

DE  LA  MORT,  ET  RIEN  DE  PLUS  TERRIBLE  QUE 
CETTE  SURPRISE. 

Sans  doute  que  ce  jeune  homme  que  l'on 
porte  en  terre  ne  s'attendait  pas  de  mourir 
sitôt;  les  larmes  mêmes  de  sa  mère  qui  pa- 

raît inconsolable,  font  assez  voir  qu'il  lui  a 
été  enlevé  lorsque  ni  lui  ni  elle  n'y  pen- 

saient pas.  Ce  qui  est  arrivé  à  ce  jeune 
homme  nous  arrive,  nous  mourons  toujours, 
ou  sans  y  avoir  pensé,  ou  plus  tôt  que  nous 

ne  pensions,  comme  si  la  mort  n'était  pas 
assez  à  craindre  pour  la  prévoir  et  s'y  dispo- ser :  ce  qui  me  donne  lieu  défaire  ici  ces 

deux  réflexions.  La  première  que  rien  n'est 
plus  ordinaire  que  d'être  surprisde  la  mort. 
La  seconde,  que  rien  n'est  plus  terrible  que 
cette  surprise.  Bien  n'est  plus  ordinaire  que 

d  être  surpris  de  la  mort.  Quand  nous  n'au- 
rions pas  la  parole  du  Fils  de  Dieu,  l'expé- rience nous  le  fait  voir  tous  les  jours.  Les 

uns  meurent  sans  y  avoir  pensé  eu  aucune 

manière:  rembarras  des  affaires,  l'agitation 
des  passions,  les  plaisirs,  la  santé,  une  flo- 

rissante jeunesse,  l'abondance  de  toutes 
sortes  de  biens,  fout  cela  empêche  la  plu- 

part de  penser  à  la  mort;  semblables  à  ceux 
dont  il  est  parlé  dans  le  Livre  de  Job  (XXI,  18), 

qui  passent  li'ursjours  dans  les  délices  et  quten 

un  moment  descendent  dans  le  tombeau.  D'au- 

tres meurent  plus]  tôt  qu'ils  n'ont  pense,  fis 
se  trouvent  frappés  <\'\uiv  maladie  mortelle, et  dans  la  surprise  où    ils  se  trouvent   ils 
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disent  comme  Ezéchias  :  Je  ne  suis  encore 

qu'an  milieu  de  mes  jours,  el  il  faut  que  je meure!  (Isa.,  XXXVIII,  10.)  Ils  meurent  toiis 
sans  avoir  donné  ordre  aux  affaire?  de  leur 
salut. 
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la  regarderez  plutôt  comme  un  passage  à  la 
bienheureuse  éternité. 

Cela  est  étonnant  «In  voir  la  confusion 

dans  laquelle  ia  mort  trouve  la  plupart  des 

chrétiens  :  on  ne  s'est  point  disposé  par 
une  pureté  précédente  h  recevoir  Jésus- 

Christ  comme  juge  :  o-i  n'a  point  fait  péni- 
tence :  un  n'a  point  réglé  ses  affaires,  point 

restitué  ,  point  sanctifié  ses  enfants,  point 

établi  sa  famille,  et  il  s'en  trouve  peu  qui 
puissent  dire,  comme  Jésus-Christ,  qu'ils  ont 
achevé  leur  ouvrage  :  Opus  consummavi. 
(Joan.  ,  XVII  ,  h.)  Cependant  cette  surprise 
est  terrible  :  car  enfin  luurons-nous  un 

homme  au  lit  de  la  mort  qui  ne  s'est  point 
n t tendu  a  cette  dernière  heure,  quelle  est 
sa  frayeur  et  sa  crainte  quand  ses  yeux  com- 

mencent à  s'ouvrir  pour  apercevoir  le  passé, 
le  présent  et  l'avenir?  Lorsque  le  riche  s'en- 
dormira  en  mourant,  il  n  emportera  rien  avec 
lui.  il  ouvrira  les  yeux,  et  Une  trouvera  rien. 
(Job,  XXVII,  19.)  On  ferme  les  yeux,  dit 
saint  Grégoire,  endormant  du  sommeil  or- 

dinaire, mais  on  les  ouvre  en  mourant. 

Qu'aperçoit-il  dans  le  passé  ?  Des  crimes 
dont  il  n'a  point  fait  pénitence,  une  conduite 
tout  à  fait  indigne  d'un  chrétien,  une  vie 
qu'il  a  passée  toute  entière  dans  l'oubli  de 
Dieu  et  de  son  salut  :  In  fine  hominis  denu- 
datio  operum  illius.  (Eccli.,  XI ,  29.)  Que 
voit-il  dans  le  présent?  Cette  séparation 
terrible  de  Pâme  pour  le  salut  de  laquelle  il 

n'a  rien  voulu  faire  d'avec  un  corps  qu'il  a traité  avec  tant  de  sensualité  et  de  mollesse 

et  qui  va  devenir  dans  quelque  temps  la 
nourriture  des  vers.  Que  découvre-l-il  dans 

l'avenir?  Une  éternité  de  biens  ou  de  maux, 
un  Dieu  dont  il  a  méprisé  les  conseils,  dont 
il  a  violé  les  luis,  dont  il  a  outragé  la  misé- 

ricorde, dont  il  a  irrité  la  justice,  tout  prêt 
à  prononcer  contre  lui  un  arrêt  irrévocable. 

Je  ne  m'étonne  pas  si  l'on  nous  exhorte 
si  fort  à  penser  à  la  mort  :  Mémento  novis- 
sima.  (Eccli.,  VII,  40.)  Il  y  faut  penser, 

mais  non  pas  d'une  pensée  stérile  :  il  fau- 
drait prendre  tous  les  ans  pour  cela  un  cer- 

tain temps,  s'y  préparer  par  une  confession générale,  par  le  détachement  volontaire  des 
biens  de  celte  vie,  par  des  prières  ferventes, 
par  la  pratique  des  œuvres  de  charité,  par 
le  règlement  de  ses  affaires.  Quoi  1  vous  don- 

nez toute  votre  vie  au  jeu,  à  l'étude,  à  vos 
affaires,  aux  divertissements,  à  la  bonne 
chère,  et  vous  ne  donneriez  pas  trois  ou 
quatre  heures  de  temps  pour  vous  préparer 
h  une  affaire  la  [dus  importante  de  toutes? 
Ces  bonnes  œuvres  que  je  vous  conseille  de 
faire  pour  vous  disposer  à  la  mort,  ce  sont 
autant  de  mérites  que  vous  préparerez  pour 

l'éternité,  et  si  Dieu  vous  fait  après  cela  la grâce  de  vous  appeler  à  lui,  vous  regarderez 
la  mort  comme  une  chose  déjà  prévue,  elle 
ne  vous  semblera  pas  un  mal  comme  aux 

Aines  impies,  qui  n'ont  point  de  souvenir 
plus   amer  que  celui  de  la  mort  ;  mais  vous 

PRONK  LXX. 

Pour  le  XVI'  Dimanche  après  la  Pentecôte. 
COMMENT  NOUS  DEVONS  PASSES     LE  SAINT  JOCS 

DU  DIMANCHE. 

N'avez-vous  point  remarqué  aussi  bien 
que  moi  l'adresse  tonte  sainte  du  Fils  de 
Dieu,  qui  ménage  toutes  les  occasions  pour 
instruire  les  Pharisiens,  qui  étaient  dans 

l'aveuglement  sur  !e  sujet  de  l'observation 
du  Sabbat?  Notre  Dimanche  lui  a  été  substi- 

tué ;  ce  jour  est  proprement  ordonné  pour 
faire  du  bien.  Dieu  nous  laisse  les  six  autres 

jours  pour  les  employer  à  des  travaux  hon- 
nêtes, mais  il  s'est  consacré  le  septième  jour 

et  prétend  que  nous  le  passions  dans  son 

service.  Il  e<t  vrai  qu'il  est  fait  pour  nous 
reposer,  mais  le  repos  d'un  chrétien  doit 
êlre  agissant  :  ce  bien  qu'il  y  faut  faire  con- 

siste particulièrement  à  assister  au  saint 
Sacrifice,  el  de  la  manière  dont  saint  Chry- 
sostome  (tom.  V,  serm.  38)  le  demande,  avec 
un  cœur  élevé  vers  Dieu.  Que  fniles-vous  ? 
dit  ce  Père,  parlant  à  ceux  dont  le  cœur  est 
toujours  attaché  à  la  terre  dans  le  temps 

même  de  cet  auguste  Sacrifice  :  n'avez-vous 
pas  répondu  au  prêtre  qui  vous  a  dit  :  Ele- 

vons en  haul  nos  esprits  et  nos  cœms,  Nous 
les  avons  élevés  vers  le  Seigneur?  Quidfacis, 

ho)no?nonpromisislisacerdoliqui  ài.vit: Stir- 
summentem  et  corda,  et  diocisli:  Habemus  ad Dominum? 

On  ne  doit  pas  aussi  se  contenter  d'une 
messe  basse,  comme  l'ordonne  notre  Théo- 

dulphe,  d'autant  plus  que  ce  n'est  pas  à  cette 
messe  liasse  que  se  fait  l'instruction  où  l'on 
est  obligé  d'assister,  et  qui  est  le  second  bien 
que  l'on  doit  faire  le  Dimanche,  et  il  faudrait 
pour  en  profiter  faire  ce  que  veut  saint  Chry- 

sostome,  lire  chez  soi  l'Evangile  afin  de  l'en- 
tendre mieux  quand  on  l'explique.  Un  chré- tien, dit  le  même  saint  Chrysostome  (lom.  I, 

hom.  24,  et  in  Gen.,  hom.  19),  est  obligé  de 
savoir  toutes  les  vérités  qui  regardent  son 

corps,  son  âme,  l'éternité,  le  royaume  du 
ciel  :  comment  pourra-t-il  savoir  tout  cela, 
s'il  n'emploie  tout  le  Dimanche  5  y  vaquer? 
Et  cependant  il  en  dérobe  à  Dieu  la  plus 

grande  partie,  qu'il  donne  à  sa  satisfaction et  à  son  plaisir.  Comment  distinguer  après 

cela  nos  fêles  d'avec  celles  des  païens  ?  com- 
ment, 6  mon  Dieu,  nous  mettrons-nous  en 

état  de  satisfaire  à  votre  justice  dans  les 

autres  jours  de  l'année,  si  dans  les  jours 
consacrés  à  la  piété,  dans  les  jours  de  grâce 
et  de  salut,  nous  augmentons  le  nombre  de 

nos  péchés  ?  N'avez-vous  donc  établi  ce  saint 
jour  de  repos  que  pour  donner  sujet  à  la 
plupart  de  le  passer  dans  la  mollesse  et  dans le  divertissement. 

C'est  en  effet  dans  ce  jour  que  les  artisans 
courent  au  jeu  pour  dépenser  en  quelques 

heures  ce  qu'ils  ont  gagné  pendant  toute  une 
semaine,  el  cela  pendant  qu'une  femme  et 
des  enfants  ont  à  oeine  du  pain  à  manger 

à  la  maison.  C'est  dans  ce  jour  que  les  jeu- 



807  ORATEURS  CHRETI 

nés  gens  et  les  filles  mondaines  ne  pensent 

rien  moins  qu'à  servir  Dieu  et  à  remplir  les 
devoirs  de  chrétien  :  vous  les  voyez  dans 
une  académie,  dans  un  jardin,  dans  une 
compagnie,  dans  un  lieu  de  campagne,  par- 

ler de  tout  aulre  chose  que  de  ce  qui  re- 
garde Dieu:  vous  verrez  ceux-ci  assister 

aux  spectacles,  ceux-là  se  trouver  aux  dan- 
ses et  aux  assemblées  de  jeu  et  de  bonne 

chère.  C'est  la  juste  plainte  que  l'éloquent Salvien  faisnit  (les  chrétiens  de  son  temps, 

dans  le  V*  livre  Delà  Providence  de  Dieu; 
On  quille,  dit-il,  le  temple  de  Dieu  pour 
courir  au  théâtre,  et  on  assiste  à  des  spec- 

tacles après  avoir  rendu  ses  vœux  à  Dieu  au 
pied  des  autels  :  Spernitur  Dei  lemplum  ut 
concurratur  ad  theatrum;  ecclesia  vacuatur, 
cireus  impletur. 

Est-ce  là,  encore  une  fois,  la  manière 
dont  un  chrétien  doit  passer  le  jour  du  Di- 

manche? appelez-vous  sanctifier  ce  jour 
consacré  à  la  mémoire  de  la  résurrection 

du  Sauveur,  que  de  ne  pas  même  s'abstenir 
alors  de  ses  vanités,  de  son  jeu,  de  ses  jure- 

ments, de  sos  excès?  Ah  !  que  les  premiers 
fidèles  étaient  bien  mieux  persuadés  (pie 

nous  de  la  sainteté  de  ce  jour!  Ils  le  pas- 
saient, dit  Tertallien  [Apolog,,  cap.  35), 

aussi  bien  que  les  autres  fêtes,  avec  une 
conscience  pure  et  avec  les  sentiments  de 
la  piété  la  plus  exemplaire  :  Solemnia  eorum 
conscientia  potins  quum  lascivia  célébrant. 
Je  vous  exhorte,  mesfrères,  à  un  pareil  usage 

de  ce  jour  si  saint  :  qu'on  vous  voie  assister aux  sacrés  mystères  avec  une  attention,  un 
respect  et  une  componction  intérieure  qui 
soient  des  marques  de  votre  foi  et  de  votre 
dévotion  ;  employez  tout  le  jour  à  la  lecture 
des  livres  de  piété,  à  la  prière,  à  la  pratique 
des  œuvres  de  ciiarilé  enveis  le  prochain, 
afin  que  vous  puissiez  dire,  comme  le  Roi- 
Prophète,  qu;>  votre  âme  a  médité  la  justice 
pendant  tout  le  jour,  et  que  vous  soyez  en 
étal  de  passer  tous  les  autres,  qui  sont  aussi, 
selon  saint  Chrysostome  (hom.  15,  in  J  ad 

Cor.),  autant  de  jours  de  l'êtes  pour  un  chré- tien, avec  une  semblable  piété  qui  vous 

mérite  la  grâce  en  ce  monde,  et  en  l'autre  la vie  éternelle,  etc. 

PRONE  LXXI. 

Pour  le  A"  17/"  Dimanche  après  la  Pentecôte. 
QUE  PODR  AMMEK  DIEU  DE  TOUT  NOTRE  COEUR 

NOUS  LE  DEVONS  AIMEE  AVEC  TENDRESSE, 
AVEC    PllUDKMCE    ET    AVEC    FORCE. 

Le  Fils  de  Dieu  étant  interrogé,  comme 
vous  voyez,  du  premier  commandement  de 

la  loi,  répond  que  c'est  celui  de  l'amour. 
[Mal th.,  XXII,  3(i.)  Ce  commandement  de 

l'amour  de  Dieu  est  le  plus  grand,  celui  qui 
oblige  le  plus  et  qui  renferme  tous  les  au- 

tres. Est-il  nécessaire  de  vous  convaincre 

de  l'obligation  «que  nous  avons  d'aimer  Dieu  ? 
Dieu  nous  l'a  commandé,  je  ne  sais  si  vous 
•  oncevez  bien  l'honneur  qu'il  nous  a  l'ail  en 
nous  commandant  de  l'aimer?  u'élai'-ce  pas 
assez  qu'il  nous  commandât  de  le  craindre? 
Que  m'êles-vous,  ô  mon  Dieu,  disait  saint 

ENS.  FOUCAULT. 

SOS 

Augustin  (lih.  I,  cap.  5),  que  vous  suis-je 
moi-même,  pour  me  commander  de  vous 

aimer  et  pour  me  menacer  d'une  peine 
éternelle  si  je  ne  vous  aime  pas?  Ne  pas  vous 

aimer,  n'est-ce  pas  la  dernière  de  toutes  les 

peines? Je  remarque  trois  qualités  que  doit  avoir 

ce  divin  amour  que  je  tire  du  sermon  20* de  saint  Bernard  sur  les  Cantiques  11  veut 
que  nous  aimions  Dieu  avec  tendresse,  ave 
prudence  et  discrétion,  avec  force  et  cou- 

rage, conformément  aux  trois  qualités  de 

l'amour  que  le  Fils  de  Dieu  a  eu  pour  nous. 
Cet  amour  do  tendresse  que  nous  devons 
avoir  pour  Dieu  est  fondé  sur  la  qualité  de 

Père  qu'il  porte  à  notre  égard  et  sur  celle 
d'enfant  qui  nous  est  communiquée  dans 
notre  baptême.  Dieu  est  notre  Père,  c'est  le 
Fils  de  Dieu  lui-même  qui  nous  a  appris  à 

l'appeler  de  ce  nom,  et  en  cette  :]ualité  nous 
ne  pouvons  douter  qu'il  n'ait  pour  nous 
tous  les  sentiments  d'amour  que  la  tendresse 
paternelle  peut  inspirer  à  un  père  à  l'égard 
de  ses  enfants  :  qu'exige  de  nous  cet  amour 
sinon  que  nous  ayons  pour  lui  les  mêmes 
retours  et  toute  la  tendresse  que  des  enfants 

sont  obligés  d'avoir  pour  leur  père  ? 
C'est  de  cet  amour  dont  parle  le  grand 

Apôtre,  lorsque,  écrivant  aux  Romains,  il  leur 

dit  :  Vous  n'avez  pas  reçu  l'esprit  de  servi- 
tude, mais  l'esprit  d'adoption  des  enfants  de 

Dieu  par  lequel  nous  crions  :  Mon  Père,  mon 

Père.  [Rom.,  VIII.  15.)  Expliquons, s'il  vous 
plaît,  ces  paroles.  Comme  Dieu  a  eu  deux  lois 
différentes,  il  a  eu  deux  peuples  ditlérents. 

La  première  loi  a  été  donnée  par  Moïse,  don- 
née sur  le  mont  de  Sina,  donnée  au  milieu 

des  éclairs,  gravée  sur  des  tables  de  pierre. 
La  seconde  par  Jésus-Christ  sur  le  Calvaire, 
écrite  sur  nos  cœurs,  suivant  la  promesse 
que  Dieu  en  avait  faite  par  un  prophète: 
Je  leur  donnerai  ma  loi  dans  leurs  entrailles, 

et  je  l'écrirai  dans  leurs  cœurs.  (Jcr.,  XXX!, 

33.)  La  première  loi  n'a  l'ait  que  des  esclaves, 
auxquels  Dieu  ne  parlant  que  de  menaces 

n'inspirait  que  des  sentiments  de  crainte. 
L'autre  engendre  des  enfants,  et  la  première 
impression  qu'elle  fait  sur  leurs  cœurs  est 
celle  de  l'amour,  mais  d'un  amour  d'enfant; 

un  enfant  qui  n'est  encore  que  dans  l'âge d'écouter  et  de  suivre  les  mouvements  de 
la  nature  dépend  entièrement  de  la  volonté 

de  son  père:  s'il  est  menacé  de  quelque 

accident  il  se  jette  entre  ses  bras;  il  l'ap- 
pelle pour  le  défendre  si  on  le  veut  attaquer  ; 

il  ne  nomme  que  lui  dans  ses  besoins  :  il  vit 
sans  inquiétude,  se  reposant  entièrement  sur 
lui  ;  il  répond  à  ses  caresses. 

Telles  sont  les  impressions  que  la  grâce 
doit  faire  sur  nos  cœurs,  dépendre  entière- 

ment de  la  volonté  de  Dieu,  et  se  reposer 
entièrement  sur  lui  dans  tout  ce  qui  nous 
arrive.  Le  dirai-je  encore,  mes  frères,  pour 
notre  consolation  ou  notre  confusion ,  quo 
Dieu  h  plus  de  tendresse  pour  nous  que 

nous  n'en  avons  pour-  lui?  je  dis  plus  même, 

que  l'on  ne  voit  pas  que  les  pères  reçoivent 

leurs  enfants  à  péniience,  comme  ce  l'ère reçoit  son  enfant  i  rodigue  :  quel  sujet  donc 
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de  confiance  [tour  nous?  Il  y  a  pins,  c'est  que 
non-seulement  en  qualité  d'enfants  de  Dieu 
rions  devons  avoir  pour  lui  un  amour  de 
tendresse;  mais  nos  âmes  sont  encore  ses 

épouses.  Il  est  certain  que  Dieu  est  l'époux 
de  toutes  les  âmes  pures  et  innocentes,  el  la 

foi  agissante  par  l'amour  el  la  charité  est  le 
nœud  et  le  lien  sacré  qui  les  unit  ensemble  ; 

mais  il  l'est  d'une  manière  encore  plus 
particulière  de  celles  qui  se  consacrent  à 

lui  :  c'est  une  chose  surprenante  de  voir 
avec  quelle  bonté  Dieu  traite  ces  âmes  :  Il 
se  fait,  dit  le  dévot  saint  Bernard,  par  le 
moyen  de  la  divine  charité,  une  union  ad- 

mirable fondée,  non  pas  sur  la  nature,  mais 
sur  la  convenance  dus  volontés  :  Ut  sint 
unum  sicut  et  nos  (Joan.,  XVII,  22),  et  il 
ne  faut  pas  craindre  que  l'inégalité  des  per- sonnes ôte  rien  de  cette  convenance  des  vo- 

lonlé<,  parce  que  l'amour  passe  par-dessus la  crainte  et  le  respect. 

C'est  un  sujet  d'une  grande  consolation 
(tour  nous  que  Dieu  se  plaît  davantage  à 

être  aimé  qu'à  être  craint  :  il  ne  s'est  jamais 
fait  nommer  honneur,  mais  amour.  Il  est  vrai 

qu'il  est  Seigneur  et  qu'il  est  Père,  et  que 
comme  Seigneur  il  veut  être  craint,  et  com- 

me Père  il  veut  être  honoré;  mais  la  crainte 

sans  l'amour  es.t  servile,  et  l'honneur  sans 
l'amour  n'est  qu'une  flatterie:  c'est  donc  le seul  retour  que  Dieu  demande  de  nous  que 
l'amour;  mais  un  amour  tendre,  un  amour, 
dit  le  même  saint  Bernard,  qui  l'emporte  en- 

core au -dessus  de  celui  que  nous  lui  devons 
comme  Père;  c'est  de  cet  amour  dont  était 
remplie  celle  qui  disait  :  Mon  bien-aimé  est 
à  moi,  et  je  suis  à  lui  (Cant.,  11.  16.  )  Se 
trouve-t-ii  beaucoup  de  ces  âmes  qui  puis- 

sent dire  la  même  chose?  Hélas  1  je  n'en 
sais  rien.  Voulez-vous  savoir  qui  elles  sont? 
Je  vous  le  dirai  à  ma  confusion  et  en  me 
servant,  pour  me  rendre  justice,  des  mêmes 
paroles  dont  saint  Bernard  se  servait  par  un 

sentiment  d'humilité:  que  si  je  vous  l'ap- 
prends, ce  n'est  pas  pour  l'avoir  expérimenté 

moi-même,  mais  parce  que  je  souhaite  I  é- 
prouver:  Non  quasi  erperius,  sed  quasi  expe- 
riri  cupiéns. 

Donnez-moi  une  âme  qui  n'ai  rue  que  Dieu 
seul  et  tout  ce  qu'il  faut  aimer,  qui  ne  l'aime 
que  par  rapport  à  lui  »  qui  puisse  dire  avec 

l'Apôtre  (Galat.,  Il,  20),  qu'elle  no  vit  que 
pour  Jésus-Christ,  qui  n'ait  point  d'autre 
soin  que  de  marcher  continuellement  dans 

la  présence  de  son  Dieu,  qui  n'ait  point 
d'autre  volonté  que  la  sienne;  celle-là  peut 
bien  dire  qu'elle  est  à  son  bien-aimé,  et  que 
son  bien-aimé  est  à  elle.  La  seconde  qua- 

lité que  demande  saint  Bernard  dans  l'a- 
mour, c'est  qu'il  soit  prudent  et  éclairé: 

c'est  cette  qualité  qui  manquait  à  l'amour 
qu'avaient  les  apôtres  pour  le  Sauveur  du 
monde  avant  la  venue  du  Saint- Kspnt. 
Le  Fils  de  Dieu  leur  ayant  dit  qu'il  était 
prêt  à  s'en  retourner  à  son  Père,  ils  s'en 
attristaient,  d'où  il  prit  sujet  de  leur  dire  : 
Si  vous  m'aimiez,  vous  auriez  de  la  joie  de  ce 
que  je  retourne  à  mon  Père.  (Joan.,  XIV,  28.) 

Est-ce  qu'ils  ne  l'aimaient  pas?  Sans  doute 
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qu'ils  l'aimaient  puisqu'ils  s'attristaient  de 
son  départ;  mais  ils  l'aimaient  contre  leur 
propre  avantage,  d'où  vient  qu'il  fut  obligé 
de  leur  dire  :  Il  vous  est  utile  que  je  m'en 
aille,  car  si  je  ne  m'en  vas,  le  Consolateur  ne viendra  point  à  vous.  (Joan,,  XVI,  7.) 

C'est  encore  cette  même  qualité  qui  man- 
quait à  Pierre  lorqu'il  vou'âil  empêcher  le 

Fils  de  Dieu  de  mourir,  et  qu'il  était  sur  le 
Thabor;  cette  prudence  et  cette  discrétion 

est  tout  h  fait  nécessaire  dans  l'amour,  d'où, 
vient  nue  PEpOÙse,  après  avoir  dit  que  l'E- 
poux  l'a  introduite  dans  son  cellier,  où  il 
garde  son  vin,  elle  ajoute  ;  //  a  re'qlé  en  moi son  amour.  (Cant.,  Il,  k.)  En  effet  le  zèle 
sans  la  science  et  la  discrétion  est  insup- 

portable, et  plus  on  a  au  dedans  de  soi  de 
saillies  et  de  mouvements  impétueux  pour 
Dieu,  plus  on  a  besoin  de  discrétion  pour 
modérer  ces  saillies.  (S.  Beriv.,  serm.  kd,  in 

Cant.)  C'est  la  discrétion  qui  tient  tontes 
les  vertus  dans  l'ordre,  et  sans  elle  la  vertu devient  un  vice  et  ti ri  défaut;  par  exemple, 

c'est  une  vertu  que  de  prier,  car  c'est  un 
acte  de  religion;  mais  une  personne  qui 
voudrait  prier  quand  les  devoirs  de  la  cha- 

rité l'appel'ent  ailleurs  aurait -elle  beau- 
coup de  mérite?  C'est  une  vertu  que  de 

jefiner,  mais  un  homme  qui  entreprendrait 
»ies  abstinences  et  des  mortifications  qui  le 
surpasseraient,  et  qui  serviraient  plutôt  à 

Itfpr  son  corps  qu'à  l'affaiblir,  aurait-il  beau- 
coup de  mérite?  C'est  ufte  vertu  que  de 

porter  lesautres  à  Dieu,  et  particulièrement 
ceux  qui  sont  sous  notre  conduite  ;  mais  les 
vouloir  porier  tout  d'un  coup,  et  par  des 
moyens  éloignés  de  la  douceur,  ce  n'est  pas une  action  de  vertu. 

La  discrétion  est  une  vertu  si  nécessaire, 

que  sans  elle  les  actions  qui  paraissent  les 
plus  saintes  peuvent  dégénérer  en  vice».; 
c'est  elle  qui  nous  fait  aimer  chaque  chose 
dans  son  ordre  et  dans  son  rang;  qui  nous 
fait  aimer  Dieu  plus  que  tous  les  hommes, 
ceux  qui  sont  plus  parfaits  plus  que  ceuv 
qui  sont  imparfaits  ,  le  ciel  plus  que  la 

terre,  l'âme  plus  que  le  corps.  Il  n'y  a  or- dinairement que  la  propre  volonté  qui 

cause  l'indiscrétion;  quand  on  fait  les  choses 
dans  l'ordre  de  l'obéissance,  oh  a  un  amour 
réglé  et  prudent.  Cette  discrétion  consiste 
encore  particulièrement  à  nous  appliquer  a 

ce  qui  nous  est  d'obligation  ,  à  préférer  ce 
qui  est  de  précepte  et  de  commandement,  a 

ce  qui  n'est  que  de  conseil.  Enfin  notre 
amour  doit  être  un  amour  fort  et  généreux  ; 
c'est  celui  qui  manquait  à  Pierre  quand  il 
disait  qu'il  était  prêtde  mourir(/oûn.,  XIII. 
37);  il  était  bien  instruit,  mais  peu  fortifie, 
il  s'en  fallait  bien  que  son  amour  fût  fort 
comme  la  mort  :  ce  ne  fut  qu'après  avoir  reçu 
le  Saint-  Es  prit  qu'il  eut  un  amour  générens 
qui  fut  à  I". 'preuve  de  tous  les  tourments et  île    lautorl  même. 

Ne  me  diles  point  ici  que  ce  grand  com- 
mandement de  l'amour  de  Dieu  est  difficile; 

c.ir  est-il  rien  de  plus  aisé  que  d'aimer  un 
Dieu  bienfaisant,  qui  nous  prévient  si  sou- 

vent oar  des  bénédictions  de  douceur?  Ce* 
m 
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amour,  depuis  !a  loi  évangélique,  nous  osl 

aussi  naturel  que  l'amour  dos  enfants  pour 
leur  père,  il  nous  est  aussi  naturel  qu'il 
l'est  à  Jésus-Christ,  puisqu'il  nous  a  donné 
l'esprit  même  de  son  Fils  (Galat.,  IV,  6). 
Ce  qui  me  surprend,  c'est  que  (-et  amour, 
tout  aisé  qu'il  est,  n'est  pas  irop  commun  ; nous  devons  aimer  Dieu  de  tout  notre  cœur, 
de  tout  notre  esprit,  de  toutes  nos  forces  ; 

de  quelque  manière  que  ceci  s'entende , nous  comprenons  assez  que  Dieu  demande 
de  nous  un  grand  amour.  Si  le  sens  est  que 

nous  n'aimions  rien  que  lui ,  ou  que  nous 
l'aimions  autant  qu'il  est  aimable,  c'est  un 
commandement  qui  ne  se  peut  accomplir 

flans  celte  vie;  aussi  n'y  sommes-nous  pas 
obligés  en  ce  sens  et  c'est  plutôt  pour  nous 
montrer,  dit  saint  Augustin  [De  perfectione 
justitiœ),  où  nous  devons  tendre.  Mais  si  le 

.^ens  est  que  nous  l'aimions  d'un  cœur  en- 
iier  sans  partage  ,  d'un  cœur  entier  sans 
tiédeur  ni  relâchement,  en  en  sens  il  est 
possible, et  nous  oblige  absolument.  Je  dois 
aimer  Dieu  uniquement,  je  dois  aimer  Dieu 

autant  quo  j'en  suis  capable,  et  quand  je dis  que  je  dois  aimer  Dieu  uniquement, 

c'e*l-à-dire  qu'il  est  le  seul  que  je  dois  ai- mer comme  ma  dernière  fin,  comme  celui 
qui  me  peut  rendre  éternellement  heureux, 

qu'il  est  le  seul  que  je  dois  aimer  pour  lui- 
môme,  qu'il  est  le  seul  que  je  dois  aimer 
par  préférence;  c'est  là  proprement  l'amour 
qu'il  attend  de  nous;  l'aimer  ainsi,  c'est 
plus  que  si  on  lui  offrait  tous  les  holocaus- 

tes imaginables  (Marc  ,  XII,  33.)  On  n'est 
pas  digne  d'entrer  à  son  service  sans  cela  : 
Qui  amat  patrem  aut  malrem  plus  quam  me, 
non  est  me  dignus.  (Matlh.,  X,  31.)  Sans  cela 

on  est  dans  la  mort,  on  n'a  point  cette  vie 
spirituelle  qui  ne  peut  subsister  sans  la 
charité  qui  en  est  le  principe  :  Qui  non  dili- 
r/ity  manet  in  morte,  (I  Joan.,  111,  tk.) 

Voulez -vous  voir  les  marques  de  cet 
amour?  Si  vous  pensez  souvent  à  Dieu  cl 

à  sa  loi,  si  vous  désirez  beaucoup  qu'il  soit 
glorifié, si  vous  vous  plaisez  à  toutee  que  Dieu 
aime,  à  la  prière,  à  la  retraite,  à  la  mortifi- 

cation, à  la  modestie,  el  si  vous  avez  de  l"c- loignemenl  pour  tout  ce  qui  lui  déplaît;  si 
vous  êtes  touché  des  offenses  qui  se  nom- 
mettent  contre  lui,  si  vous  sentez  une  vive 

douleur  quand  vous  l'olfensez  vous-même, 
si  vous  l'ai  (es  tout  ce  que  vous  pouvez  pour 
qu'il  ne  soit  point  offensé  par  les  autres, 
c'est  une  marque  certaine  que  vou6  avez 
uu  grand  amour  pour  Dieu,  c'est  une  marque 
certaine  que  vous  l'aimez  par  les  œuvres et  dans  la  vérité,  el  cet  amour  vous  méritera 
infailliblement  les  récompenses  éternelles 
dans  le  séjour  de  la  gloire. 

PRONE  LXXU. 

Pour  le  même  Dimanche  au  sujet  de  m  fête 
de  saint  Laurent. 

Ql'E  LA  PATIENCE  DES   MAFITVRS    DOIT  ÊTRE     LE 
MODÈLE  DE  CELLE  DES   CHRÉTIENS. 

Saint  Augustin  m'apprend  quo    la    raison l  uur  laquelle  on  célèbre  les  fêtes  des  saints 
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marlvrs,  c'est  pour  s'encourager  à  les  imiter 
et  pour  recevoir  quelques  secours  par  leur 
intercession  et  leurs  prières  :  Populus 
Chrislianus  memorias  martyrum  religiosu 
solemnitate  concélébrai,  ad  excitandam  imila- 
tionem,  ut  meritis  enrum  consocielur  et  ora- 
tionibusadjuvetur.  [Contra  Faustum,  lib.XX, 
cap.  21.) 

L'Eglise  céièore  aujourd'hui  la  fête  de 
saint  Laurent,  l'un  des  plus  illustres  martyrs, 
qui  aient  jamais  rendu  témoignage  à  la  vérité 
de  l'Evangile.  Nous  avons  en  particulier 
grande  raison  de  l'honorer  à  cause  de  son 
courage  ;  il  était  le  dépositaire  des  trésors 

de  l'Eglise,  et  portait  au  dedans  de  soi  le 
trésor  de  la  foi;  le  tyran  en  veut  à  l'un  et  à 
l'autre  ;  mais  Laurent  les  conserve  tons  deux. 
Le  feu  qui  le  brûle  au  dedans  est  plus  vio- 

lent que  celui  qui  le  brûle  au  dehors.  Il  se 

plaint  h  saint  S\  xte  de  ce  qu'il  l'abandonne, et  que  lui  dit  ce  saint  pape  pour  le  consoler? 
Il  ne  lui  dit  pas,  selon  la  remarque  de  "-aint 
Augustin:  Ne  vous  affligez  pas,  mon  fils,  la 
persécution  cessera  et  vous  serez  en  repos 
et  en  assurance,  mais  il  lui  dit  :  Ne  vous 
affligez  pas,  vous  me  suivrez  dans  peu  de 
jours,  Dieu  ne  diffère  votre  martyre  que 
pour  vous  réserver  à  de  plus  grands  combats. 
Non  dixit  :  Nolimœrere,  fili,  desinet  persecu- 
tio,et  securus  eris,sed  :  Noli  mœrere,  quo  eqo 
prœcedo,  tu  sequeris.  (S.  Avjgust.,  tract.  21 in  Joan.  in  fin.) 

En  quoi  imiterons-nous  son  courage?  Eu 
souffrant  comme  lui  avec  une  patience  in- 

vincible. Ne  croyons  pas,  dit  saint  Léon,  que 

parce  qu'il  ne  se  trouve  plus  de  tyrans  ni  de 
bourreaux,  il  n'y  ait  plus  de  martyre  à 
endurer  ;  que  dit  le  Saint-Esprit  par  la  bouche 
de  saint  Paul?  Tous  ceux  qui  veulent  vivre 
avec  piété  en  Jésus-Christ  souffriront  des  per- 

sécutions. (II  77m.,  III,  12.)  Nous  mourons 
au  péché  toutes  les  fois  que  le  péché  meurt 
en  nous.  Que  celte  mort-là  est  précieuse  aux 

yeux  de  Dreu,  par  laquelle  l'homme  meurt au  monde,  non  en  perdant  la,  vie  du  corps, 
mais  en  renonçant  au  vice  I 

Saint  Maxime  (hom.  3,  de  S.  Laurenlio), 

dit  que  rien  n'est  capable  d'ébranler  relui qui  a  conçu  une  forte  espérance  des  biens 
de  l'autre  vie,  et  qu'au  contraire  un  homme 
qui  est  faible  et  qui  n'a  qu'une  foi  languis- sante ne  saurait  marcher  par  ce  chemin 
difficile  qui  conduit  aux  biens  immortels  : 

Neque  enimpotest  arduum  itl 'ud prœcelsumque bonorum  immortalium  iter  debiUs  animus  et 

fides  cluudu  consccndcre. 
Vous  me  demandez  comment  vous  pourrez 

devenirdes  martyrs,  el  moi  je  vous  deman-ie 
si  vous  n'avez  point  d'ennemis,  si  vous 
n'avez  personne  qui  vous  ail  fait  du  tort 
oans  vos  biens  ou  dans  votre  réputation. 

Pardonnez  à  celle  personne,  étouffez  dans 
votre  cœur  tous  ces  sentiments  de  vengeance; 

quand  l'occasion  se  présentera  ue  lui  rendre 
la  pareille,  rendez-lui  plutôt  le  bien  pour  le 
mal,  et  pour  lors  vous  serez  un  véritable 
martyr,  et  un  martyr  de  la  charilé,  puisque 
VOUS  aimerez  mieux  souffrir  que  de  la  violer. 
Vous  me  demandez  encore    comment  vous 
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pourrez  devenir  des  martyrs.  Mais  n'avez* 
vous  point  de  peine  de  corps  ou  d'esprit, 
point  d'affliction,  point,  de  tribulalion,  de 
disgrâce  et  d'infortune?  C'est  la  patience  qui a  mérité  la  couronne  aux  saints  martyrs,  et 

c'est  cette  même  patience  qui  vous  la  mettrait sur  la  tête,  si  vous  la  Faisiez  comme  eux 
éclater  dans  vos  peines.  Mais,  je  le  vois  bien  : 
Volumus  gaudere  cum  sanctis  el  tribulaiionem 
mundi  nolumus  suslihëte  cum  illis.  (S.  Aug., 
s"rm.  47,  De  Sànetis.)  Nous  vouions  participer 
à  la  gloire  des  saints  et  nous  ne  voulons  pas 
supporter  avec  eux  les  tribulations  et  les 

souffrances.  Qui  d'entre  les  saints,  dit  saint 
Jérôme,  a  jamais  été  couronné  sans  combattre 
{Epiât,  aâ  EUstoùh,  in  fine;  ?  Quis  sanclorum 
sine  certaminc  coronatuS  est?  Et  nous  vou- 

drions en  vivant  dans  les  délices  et  dans  le 
repos,  acquérir  une  gloire  qui  leur  a  coûté 
tant  de  larmes,  tant  de  travaux,  tant  de 
jeûnes,  tant  de  mortifications  et  tant  de  croix, 
sans  considérer  que  le  ciel  se  ravit  par  la 

violence,  et  que  ceux-là  seuls  méritent  d'y 
entrer  qui  ont  passé  par  les  tribulations  et 
les  peines  de  celte  vie' 

PRONE  LXXIII. 

Pour  le  XVI It  Dimanche  après  la  Pentecôte. 
DE  I.ITIL1TÉ  DES  MALADIES  ET  DES  AFFLICTIONS 

ptBLiyuES  ;  qu'elles  SONT   DES    PUNITIONS 
DE  NOS    PÉCHÉS    ET    OCELLES    NOUS  DOIVENT 

OBLIGER  DE   RECOURIR    A  DIEU. 

Voici  un  malade  dont  nous  aurions  bien 

sujet  d'envier  le  bonheur  :  il  ne  cherchait 
que  la  guérison  de  son  corps  et  il  trouve 
relie  de  son  âme.  11  se  fait  présenter  à 
Notre-Seigneur  plein  de  foi,  ceux  qui  le  pré- 

sentèrent n  en  avaient  pas  moins  que  lui; 
cependant  le  Fils  de  Dieu,  sans  parler  de  la 
guérison  de  son  corps,  commence  parcelle 

de  son  âme.  (Joan.,  V,  1  seqq.)  Je  sais  qu'il 
voulait  prendre  occasion  delà  d'instruire  les 
Juifs  de  sa  divinité,  mais  je  crois  qu'il  vou- 

lait encore  nousfaire  connaître  que  la  plupart 
de  nos  maladies  sont  des  punitions  de  nos 
péchés,  et  que  le  plus  sûr  remède  que  nous 
puissions  y  appliquer  c'est  de  nous  mettre 
en  état  d'en  obtenir  ie  pardon.  Je  sais  qu'il 
y  a  des  justes  et  des  innocents  que  Dieu 
afflige.  Le  saint  homme  Job  nous  assure  que 
sa  conscience  ne  lui  reprochait  rien,  et  ce- 

pendant il  fut  l'homme  du  monde  le  plus 
affligé  ;  c'était  même  dans  ce  témoignage  de 
sa  conscience  qu'il  cherchait  sa  consolation contre  le  reproche  de  ses  amis.  Il  y  a  des 
maladies  qui  servent  à  éprouver  la  vertu  des 
justes;  le  Saint-Esprit  nous  le  dit  par  la 

■  bouche  du  Sage.  {Eccîi.,  XX VII,  61.) ,11 'y  en a  qui  servent  à  glorifier  Dieu,  comme  celle 

de  l'aveugle-né  [Joan.,  IX,  31);  et  cette considération  ckit  nous  servir  pour  nous 
empêcher  de  murmurer  contre  la  divine 
Providence  lorsque  nous  vovons  des  justes 

affligés.  
* 

Depuis  même  que  le  plus  innocent  de 
tous  les  hommes  a  été  ie  plus  affligé,  c'est un  honneur  pour  nous  de  lui  être  semblable 

dans  la  souffrance.  Cela  n'empêche  pourtant 
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pas  qu'il  ne  soit  vrai  que  Dieu  punit  pour 
l'ordinaire  nos  dérèglements  par  des  maladies. 
C'eslainsi  que  saint  Paul  (1  Cor.,  11,30)  nous 
assure  que  les  maladies  des  Corinthiens 
étaient  des  punitions  de  leurs  communions 
indignes,  cloue  le  Fils  de  Dieu  lui-même 
(Joan.,  V,  14)  parlant  à  ce  malade  de  trente- 
huit  ans.  l'avertit  de  ne  plus  pécher.  Il  ne 
remet  d'abord  les  péchés  à  noire  paralytique 
que  pour  aller  comme  un  sage  médecin  à  la 
cause  du  mal.  Que  si  cela  est  vrai  des  afflic- 

tions particulières,  cela  l'est  encore  bien 
davantage  à  l'égard  des  fléaux  et  des  calamités 
publiques  ;  elles  sont  pour  l'ordinaire  des 
châtiments  de  nos  péchés,  c'est  ainsi  que  les 
serviteurs  de  Dieu  les  ont  toujours  re-ard^es. 
Quand  Aman  voulut  perdre  les  Juifs,  Eslher 
ne  rejette  pas  ce  malheur  sur  sa  cruauté, 

mais  sur  les  péchés  qu'elle  et  son  peuple 
avaient  commis  en  la  présence  de  Dieu  : 
Peccavimus  in  conspectu  tuo,  ideo  traditi 
sumus  in  manus  inimicornm  nostrorum.  (Es- 

lher, XIV,  6.)  Le  saint  homme  Tobie  en  fait 
le  même  jugement  (cap.  III,  vers,  k)  :  Parce 
que  nous  n  avons  pas  voulu  vous  obéir, 
Seigneur,  vous  nous  avez  livrés  à  la  captivité 

et  à  la  mort.  C'est  le  jugement  que  nous  de- 
vrions porteraujourd'hui  contre  nous-mêmes au  sujet  des  fléaux  dont  Dieu  nous  afflige. 

Ne  devrions-nous  pas  dire  avec  le  même 
Tobie  :  Seigneur,  vos  jugements  sont  grands 
et  terribles,  parce  que  nous  ne  nous  sommes 
point  conduits  selon  vos  préceptes,  el  que 

nous  n'avons  point  marché,  sincèrement  en votre  présence?  (Tob.,  III,  5.) 
Celte  conduite  de  Dieu,  quelque  sévère 

qu'elle  paraisse,  est  pleine  de  miséricorde. 
Si  vous  avez  offensé  Dieu  el  qu'il  vous 
punisse  par  une  maladie,  c'est  une  marque 
qu'il  vous  invile  à  pénitence,  il  vous  veut 
faire  sentir  quel  mal  c'est  que  le  péché;  car 
s'il  le  punit  d'une  paralysie  en  cette  vie, 
qui  est  le  temps  de  sa  miséricorde,  que  ne 

fera-t-il  point  en  l'autre,  qui  sera  le  temps 
de  sa  justice?  Si  jamais  les  Juifs  n'avaient 
été  affligés,  jamais  ils  ne  seraient  revenus  à 

Dieu,  et  c'est  pour  ce  sujet  que  les  calamité? 
publiques  sont  encore  des  effets  de  sa  mi- 

séricorde; il  ne  l'oublie  jamais  lorsqu'il paraît  le  plus  en  colère;  elle  est  comme  cet 

arc-en-eiei  qui  le  fait  souvenir  de  l'alliance 
qu'il  a  faite  avec  nous.  [Gen.,  IX,  13.)  I! 
mortifie  les  corps  pour  vivifier  les  âmes  ;  il 

conduit  jusqu'aux  portes  de  la  mort,  et  il  en 
retire.  Quelle  conséquence  en  tirerons-nou*, 
sinon  quand  Dieu  nous  enverra  quelque 
maladie,  de  la  regarder  comme  la  punition 
de  nos  péchés,  et  sans  nous  arrêter  comtu<- nous  faisons  au  secours  de  la  médecine,  en 
ôter  la  cause  par  une  bonne  confession,  et 
la  recevoir  non-seulement  avec  l'humilité 
d'un  pécheur,  mais  encore  avec  la  reconnais- 

sance d'un  chrétien.  Disons  la  même  chose 

des  afflictions  publiques,  n'oublions  jamais 
qu'elles  sont  la  punition  de  nos  péchés,  en 
sorte  que  nous  puissions  dire  :  Tout  cela  est 
verni  sur  nous  et  nous  n'avons  point  oublie Dieu:  à  Hœc  omnia  venerunt  super  nos,  nec 
obliti  sumus  te.  •>  (l'snl.  XLIil,  19  ) 
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Serons  nous   donc   plus    insensibles  que 
les  Juifs?  Disons  comme   eux  ilans  les  tri- 

bulations   qui    nous  arrivent    :   Que   voire 

nom  soit  béni,    ô  Dieu  d'Israël,   dans  tous 
les  siècles,  qui  faites  miséricorde  après  vous 
être  mis  en  colère,  et  qui   dans  le  temps   de 

l'affliction  pardonnez  (es  péchés  à  ceux  qui vous  invoquent  ;  nous  tournons  nos  yeux  vers 
vous  et  nous  arrêtons  sur  vous  notre   visaqe 
{Tob.,  III,  13,  14),  afin  que  vous  nous  dé- 

livriez des  inaux  dont  nous  sommes  obli- 
gés ;  ce  sont  nos  péchés  qui   les  ont  attirés 

sur  nous,  nous  voulons  les  quitter  et  nous 
convertira  vous.  Or  si  Dieu  nous  afflige  par 
miséricorde  pour  nous  faire  cesser  de  pécher, 
concluons  encore  de  là  où  nous  le  réduisons 
lorsque   nous   nous    endurcissons  par    ses 

"châtiments:  il  s'en    plaint   souvent  par   la 
bouche  de  ses   prophètes  :  C'est  en  vain  que je  les  ai  frappés,  ils  ne  se  sont  point  corrigés  ; 

vous  les  avi'z  affligés,  et  ils  n'ont  eu  aucune 
douleur  de  leurs  fautes;  vous  les  avez  humi- 

liés pur  plusieurs  tribulations,   et   ils   n'ont point  voulu  se  convertir  :  «  Percussisti  eos  et 
non   doliierunl,    atlrivisti  eos  et  renuerunt 
accipere  disciplinant.  »  (Jerem.,  V,  3.) 

PRONE  LXXIV. 

Pour  le  XIX'  Dimanche  après  la  Pentecôte. 
QUELLE  EST  LA  ROBE  NUPTIALE  DONT  LE  CHRÉ- 

TIEN DOIT  ETRE  REVÊTU  POUR  ETRE  ADMIS 

AUX  NOCES  DE  L'AGNEAU. 

Etre  appelé  à  des  noces,  et  à  des  noces 
royales,  et  ne  vouloir  pas  venir,  et  non- 
seulement  ne  s'en  soucier  pas,  mais  même 
massacrer  les  serviteurs  du  roi ,  c'est  le 
dernier  de  tous  les  crimes;  c'est  là  cependant celui  des  Juifs.  Dieu  fait  les  noces  de  son 

Fils,  c'est-à-dire  que  le  Fils  de  Dieu  se  fait 
homme  pour  s'unir  à  nous  et  nous  commu- 

niquer ses  grâces,  voilà  la  fin  de  l'incarna- tion. Et  comme  on  a  coutume  aux  noces  de 

l'aire  un  festin,  Dieu  en  prépare  aussi  un; 
c'est  sa  parole,  sa  j^râce,  les  sacrements  en 
cette  vie  et  la  gloire  eu  l'autre.  Les  Juifs avaient  été  déjà  invités  par  les  prophètes, 
comme  on  invite  deux  ou  trois  jours  avant 
que  le  festin  soit  prêt;  on  leur  envoie  de 
nouveaux  serviteurs  pour  lesinviter  lorsque 
tout  est  prêt  :  ils  les  méprisent  et  les  tuent  ; 
quelle  en  sera  la  punition?  Leur  désolation 
entière. 

Ne  nous  arrêtons  point,  tant  à  considérer 

l'ingratitude  des  Juifs  ,  que  la  mauvaise conduite  de  cet  homme  qui  entre  au  festin 
sans  avoir  son  habit  de  noces;  ceci  nous 
regarde,  et  pour  entrer  mieux  dans  le  sens, 
reprenons  la  parabole  (Mutih.,  XX.II,  1 
seqq.).  Ces  premiers  conviés  ayant  refusé 
de  venir,  afin  que  le  festin  ne  demeurât  pas, 
le  roi  ordonne  à  ses  serviteurs  d'aller  dans 
les  carrefours  et  d'appeler  aux  noces  tous 
ceux  qu'ils  trouveraient  :  cela  veut  dire. 
que  les  Juifs  ayant  refusé  de  participer  à  la 

grâce  de  l'Evangile  ,  nous  autres  gentils 
nous  avons  été  appelés  pour  occuper  leur 
plaiie  (Rom.,  11,9).  Le  péché  des  Juifs  a  servi 
d'occasion  à  notre  salut  qui  est  un   effet  de 
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la  miséricorde  de  Dieu   :    nous  étions   ces 

pauvres  qui  étaient  dans   les  places  publi- 
ques que  l'on  a  fait  entrer  dans  la  salle  du 

festin;  figurons-nous  des  pauvres  assis  à  la 
table  d'un  roi,  voilà  la  j^ràce^que  Dieu  nous 
h  faite,  c'est  à  des  noces  qu'il  nous  a  appe- 

lés. Or,  plus  ce  roi  a  eu  de  bonté  et  plus 
cela  sert  à   faire  voir  le  crime  de  celui  qui 
est  entré  sans  son  habit  de  noces.  Comme 

donc  tout  le  monde  était  assis,  Je  roi  entre, 

et  vovant  un  des  conviés  qui  n'avait  pas  sn 

robe  "nuptiale  ,  après  l'avoir  repris  Sévère- 
ment, il  lui  fait  lier  les  pieds  et  les  mains 

pour  être  jeté  dans  les  ténèbres  extérieures. 

Que  signifie  ceci?  Que  ce  n'est  pas  assez 
d'entrer  dans  l'Eglise,  de  croire  en  Jésus- 
Christ,  de  participer  à  ses  sacrements  ;  mais 

qu'il  faut  être  encore  revêtu  de  la  chanté 
et  des  bonnes  œuvres  ,    sans   quoi  on   sera 

traité  comme  cet  homme;  qui  n'aurait  cru 

que  ce  pauvre  homme  devait  être  aussi  heu- 
reux que  les  autres  ?  les  conviés  ne  lui  di- saient rien,    les  serviteurs   non   plus,    il 

mangeait  à   la  même  table    et  les  mêmes 

viandes  que  les  autres  ,  mais  le   roi  le  con- 
damne   pour  n'avoir    pas    apporté  sa  rob« 

nuptiale:  ainsi  il  y  en  a  qui  disent  :  Moi, 

je   suis   chrétien,    je    ne    scandalise    per- 
sonne,  j'ai   fait  mes   Pâques,  mon  pasteur 

ne  me  refuse  pas  les  sacrements.  En  êtes- 
vous  plus   assuré  pour  cela  ?  quand   Dieu 
viendra   vous  juger,  où   sont    vos   bonnes 
œuvres?  Ne  savezvous  pas  ce  qui  est  écrit: 

Iiéjouissons-nous    parce   'que    les    noces    de 
l'Agneau  sont  venues,  et  que  son  Epouse  s  est 

préparée  pour  le  recevoir,  et  il  lui  a  ordonne 
de  se  vêtir  d'un  fin  lin  pur  et  éclatant,  et  ce 
fin    lin  sont  les    bonnes   œuvres  des  saints. 
(Apoc,   XIX.  7,  8.) 

Le  voilà,  l'habit  nuptial,  ou  sont  les  vô- 
tres? Vous  ne  scandalisez  personne,  Dieu 

le  veuille  !  mais  vous  avez  soin  peut-être  de 

tenir  voire  péché  secret,  et  si  vous  êtes 

exempt  des  péchés  grossiers,  l'êtes-vous  de 
ceux  de  l'esprit.  Mais  j'ai  fait  mes  Pâques. 

Mais  cette  négligence  de  n'en  approcher 
qu'une  fois  l'année  n'cst-elle  pas  un  assez 
grand  scandale?  Hélas!  mes  frères,  combien 
tolérons-nous  de  choses  que  nous  devrions 

retrancher  ?  Nous  n'en  usons  pas,  dit  saint 

Augustin  (hom.  28,  inter  50),  comme  les 
médecins  du  corps.  Quand  quelque  partie 

du  corps  est  insensible,  c'est  une  marque 

pour  eux  qu'il  la  faut  séparer;  mais  nous 
qui  sommes  les  médecins  des  âmes,  nous 
pardonnons  quelquefois  sans  appliquer  un 

autre  remède  que  la  parole,  nous  avons 

toutes  les  peines  du  monde  à  excommunier 

un  pécheur,  à  le  chasser  de  l'Eglise,  car 
nous  appréhendons  que  cette  punition  ne  le 

rende  encore  plus  méchant  :  Sed  nos  alt- 
quando  parcimus  et  non  novimus  nisi  loqut  : 
excommunicare,  de  Ecclesia  projicere  pign 

sumua,  atiquando  enim  limemus  ne  Ml  tps» flagella  pejor  fiai  qui  cœditur. 
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PRONE  LXXVJ. 

Pour  le  XX'  Dimanche  après  la  Pentecôte. 

DE  1.4  FORCE  QU'A  LE  BON  EXEMPLE  POLR; 
TOUCHER  LES  COEURS,  QUE  TOUS  SONT  OBLI- 

GÉS DE  LE  DONNER  ,  MAIS  QU'lL  EST  RARE 
DANS  LE  CHRISTIANISME. 

C'est  un  père  qui  vient  demander,  la  santé 
de  son  fils,  et  qui,  après  avoir  cru  à  la 
parole  du  Fils  de  Dieu,  qui  lui  assura  que 
son  fils  était  guéri ,  reconnut  que  la  fièvre 

l'avait  quitté  a  a.  même  moment  que  le  Fils 
lie  Dieu  lui  avait  parlé:  et  l'Evangile  ajoute 
qu'il  crut  avec  toulesa  maison. Reconnaissez-, 
vous  dans  ces  dernières  paroles  la  vertu  et 

l'efficace  du  bon  exemple?  D'abord  que  ce 
père  et  ce  maître  croit  en  Jésus- Christ,  et 
reçoit  la  doctrine ,  tous  ses  enfants  et  ses 
domestiques  en  tout  autant.  Le  bon  exemple 
est  extrêmement  avantageux,  à  celui  qui  le 

donne.  J'appelle  ce  bon  exemple  l'assem- 
biage  de  toutes  les  vertus  nécessaires  à  une 
personne  dans  la  profession  où  elle  est; 

qu'ya-l-il  de  plus  avantageux  que  de  pos- séder toutes  les  vertus  de  son  état  et  de  sa 

condition?  J'ajoute  que,  par  le  bon  exemple, 
on  sert  aux  desseins  de  Dieu  pour  la  sanc- 
lificationdesautres;  on  achève  ce  que  Je  Fils 
de  Dieu  est  venu  commencer  sur  la  terre.  Il 

esi  avantageux  au  prochain  qui  le  voit,  c'est une  lumière,  dit  saint  Jean  Chrysoslome 

(hom.  15,  in  cap.  V  Matth.),  qui  l'éclairé, 
c'est  une  odeur  qui  le  récrée,  c'est  une  voix 
qui  se  fait  entendre  à  tes,  oreilles  plus 
clairement  que  le  son  de  toutes  les  trom- 

pettes; c'est  une  lumière  capable  de  dissiper 
toutes  ses  ténèbres  ,  c'est  une  odeur  qui 
attire  efficacement.  L'Epouse  sainte  le  savait 
bien,  qui  priait  son  Epoux.de  l'attirer  après 
lui  pour  courir  après  l'odeur  de  ses  par- 

fums (Cant.,  J,  2),  c'est  une  voix  qui  se  fait 
entendre  jusqu'au  cœur. 

Tout  le  monde  sent  par  expérience  la 
force  du  bon  exemple.  vLa  beauté  descieux, 
mes  frères,  dit  le  même  saint  Chrysostome. 
(nom.  18,  in  cap.  XI  Ep.  ad  Rom.  in  Mo- 

ral.), n'approche  point  de  la  beauté  d'une 
vie  sainte.  Dieu  n'est  pas  si  admirable  par 
la  majesté  de  ce  ciel  que  vous  voyez,  que 

par  la  vie  pure  de  ses  serviteurs.  C'est  pour- 
quoi ,  si  nous  nous  trouvons  jamais  avec 

des  idolâtres  ou  des  athées  ,  ne  les  convain- 
quons point  de  la  grandeur  de  Dieu  par  la 

beauté  du  ciel  que  nous  leur  montrerons, 
mais  par  la  vie  céleste  des  hommes  que 
saint  Paul  a. convertis,  par  la  sainteté  de  ces 

premiers  fidèles  ,  qui,  étant  d'abord  plus brutaux  que  les  bêles  mêmes,  ont  disputé 

ensuite  de  l'innocence  et  de  la  pureté  avec 
les  anges. 

.Travaillons  toujours  (c'est  encore  saint 
Chrysostome  qui  parle  au  3'  sermon  sur 
le  chapitre  1"  de  la  I"  Epîlre  aux  Corin- 

thiens), travaillons  toujours  u  convaincre  les 
paiens  plus  par  notre  vie  que  par  nos 
paroles  :  puisque  la  sainteté  ue  ia  vie  est 
une  preuve  sans  réplique,  et  à  laquelle  on 
ne  peut  rien  opposer.  Quelque  juste  que 
nous  puissions  raisonner,  si  no^  mœurs  ne 
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sont  encore  plus  justes  que  nos  raisonne- 
ments, ils  seront  très-inutiles.  Ce  n'est  point 

noire  langage  que  les  païens  examinent, 

c'est,  notre  vie.  Ils  comparent  d'un  côte 
comment  nous  parlons,  et  de  l'autre  com- ment nous  vivons,  et  ils  nous  disent  :  Vous 

pillez  de  toutes  parts  le  bien  d'aulrui  . vous  pleurez  les  morts  avec  un  excès  qui 
no  s  fait  rougir,  vous  faites  une  infinité  de 
péchés  grossiers  .  et  puis  vous  nous  venez 

dire  que  vous  croyez  la  résurrection  '.des 
morts?  pouvons-nous  vous  croire  ? 

La  vie  sainte  des  apôtres  et  des  premiers 
fidèles  était  plus  capable  de  persuader  la 
religion  de  Jésus-Christ  aux  idolâtres,  et  a 
plus  converti  de  personnes  que  leurs  pré- 

dications et  leurs  miracles.  Voulez  vous 
encore  entendre  sur  cela  saint  Jean  Chry- 

sostome (ibid.)  :  Quand  ce  petit  nombre  de 
personnes  grossières  a  vaincu  toute  la  terre, 

dit  cet  admirable  docteur  ,  c'est  parce, 
qu'ils  soutenaient  leurs  paroles  d'une  piété admirable,  et  que  leur  sainteté  était,  elle 

seule,  comme  une  voix  plus  éclatante  qu'une trompette.  Car  enfin,  la  vie  a  ton  ours  plus 
de  force  que  la  voix...  nous  pouvons  encore 

en  quelque  sorte  prêcher  l'Evangile  corn  ne ces  apôtres  ,  non  plus  en  nous  exposant 
aux  périls,  ni  en  souffrant  la  faim  et  mille 
autre  maux,  mais  en  témoignant  une  fer- 

veur et  une  sainteté  qui  éclate  aux  yeux 
des  hommes. 

Savez-vous  quel  est  le  meilleur  avis  que 

l'on  puisse  donner  pour  devenir  saints?  le 
voici  :  c'est  de  converser  avec  les  saints.  Le 
bon  exemple  est  glorieux  à  Dieu,  parce 

qu'il  fait  reconnaître  la  force  de  sa  grâce 
toute-puissante  dans  les  âmes  justes  ;  il  est 

avantageux  à  ceux  qui  le  voient,  parc 3  qu'ils sont  attirés  h  imiter  les  vertus  dont  ils  sont 

témoins.  Tout  le  monde  est  obligé  de  don- 
ner ce  bon  exemple.  C'est  à  tous  que  sont 

dites  ces  paroles  :  Que  votre  lumière  luise  de- 
vant les  hommes,  afin  qu  ils  voient  vos  bonnes 

œuvres  \et  qu'ils  en  glorifient  votre  Père  qui 
est  dans  les  deux.  (Matth.,  V,  16.)  Il  n'est 
permis  à  personne  de  scandaliser,  donc  tout 

le  monde  est  obligéd'édifierson  prochain  par 
des  actions  saintes  :  Unusquisque  proximo 
suo  placeat  ad  ulilitatem.  (Rom.,  XV,  2.) 
Nous  ne  devons  pas  seulement  faire  le  bien 
devant  Dieu,  dit  saint  Paul,  nous  le  devons 
faire  encore  en  présence  des  hommes  (Il  Cor., 
VIII,  21),  et  nous  sommes  obligés  do  les 
édifier  en  tout  temps  et  en  tout  lieu. 

Cependant  cette  obligation  regarde  encore 
plus  les  personnes  de  mon  emploi  que  les 
séculiers;  une  parole  qui  à  peine  serait  un 

péché  dans  la  bouché  d'un  homme  du 
monde,  serait  un  blasphème  dans  celle  d'un 
prêtre,  parce  que  ce  serait  un  scandale.  Elle 
regarde  les-  pères  et  les  mères  dans  leur 
famille,  ils  y  tiennent  le  même  rang  que  le 

pasteur  dans  l'Eglise,  ils  sont  obligés  d'in- 
struire plus  d'exemple  que  de  parole,  ils 

doivent  autant  de  respect  à  leurs  enfants  , 
comme  leurs  entants  leur  en  doivent,  cl 

malheur  à  eux  s'ils  les  scandalisent  par  la 
dissolution    et    le     dérèglement    de   leuis 
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mœurs,  au  lieu  Je    les  portera  la  pratique 
je  la  verlu  el  de  les  élever  selon  Dieu  ! 

Que  le  mauvais  exemple  et  le  scandale  est 
commun  dans  le  siècle  où  nous  sommes! 
On  le  voit  régner  partout  :  scandale  dans  les 
lieux  saints,  dans  les  conversations,  dans 
les  lieux  publics,  dans  les  familles;  scan- 

dale dans  l'immodestie  des  habits,  dans  les 
festins,  dans  les  meubles,  dans  le  palais  et 
le  lieu  de  la  justice,  dans  la  boutique  des 
marchands.  Malheur  au  monde  à  cause  de  ses 
f caudales!  dit  Jésus- Christ ,  car  il  est  néces- 

saire qu'il  arrive  des  scandales  ,  pour  éprou- 
ver les  justes  et  les  prédestinés;  mais  mal- 

heur à  l'homme  par  qui  le  scandale  arrive! (Match.,  XVIII,  7.)  Heureux,  au  contraire, 
«eux  qui,  attentifs  à  Jésus-Christ  seul,  dont 
la  vie"  tonte  sainte  leur  sert  de  miroir, voient  les  scandales  des  impies  sans  en 

prendre  sujet  d'offenser  Dieu  1  Ceux  qui 
aiment  votre  loi,  Seigneur,  dit  David,  jouis- 

sent d'une  grande  paix  et  ne  souffrent  point 
de  scandale  (Psat.  CXV1II,  65.)  Ceux  donc 
qui  se  lassant  vaincre  et  corrompre  par  le 
scandale,  dit  saint  Augustin  (tract.  1  in 
Lpist.  Joan.  in  tin.),  perdent  la  paix  du 
cœur  :  Jlli  ergo  qui  scandalum  paliuntur 
pacem  perdant.  Le  moyen  de  ne  point  perdre 

celte  paix  est  d'être  "insensible  à  tous  les scandales  des  chrétiens  corrompus,  dont 

l'exemple  pernicieux  est,  selon  la  pensée du  même  saint  Augustin,  la  tentation  la 
plus  forte  dont  le  démon  se  serve  pour  per- 

dre les  âmes,  et  de  protester  devant  Dieu 

que,  quand  même  tous  les  hommes  l'aban- donneraient, on  ne  quitterait  pas  pour  cela 

son  service.  Vous  me  dites  que  vous  n'avez 
personne  qui  puisse  servir  de  modèle  et 
vous  donner  bon  <  xemple ,  disait  saint  Jean 
Chiysostome  à  son  peuple  (hom.  64,  supr. 

Matlh.  in  Moral.)  :  c'est  en  cela  même  que 
vous  serez  plus  dignes  de  louange,  si  vous 
embrassez  la  verlu  sans  avoir  personne  qui 
vous  y  porte.  Quel  exemple  avaient  eu  Noé, 

Abraham.  Melchisédech,  Job,  et  tant  d'autres 
qui  leur  oni  élé  semblables?...  Pourquoi 
jetez -vous  les  yeux  sur  les  personnes  du 
monde?  Si  vous  voulez  vous  arrêter  aux 
hommes  ,  considérez  ceux  qui  ont  de  la 
vertu,  qui  craignent  Dieu  el  qui  vivent 

seloq  ses  préceptes,  el  non  ceux  qui  l'offen- sent et  le  déshonorent. 
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four  le  même  Dimanche,  uu  sujet  de  la  fête 
d'un  saint  Pontife. 

C;LE    LES    APOTRES    ONT    PltECUÉ    L ÉVANGILE    A 
TOUTES  LES  NATIONS  DU  MONDE. 

Vous  venez  d'entendre  par  la  lecture  de 
l'Evangile  (Marc,  XVI,  14  seqq.),  comme le  Fils  de  Dieu  envoie  après  sa  résurrection 
ses  apôtres,  en  leur  donnant  le  pouvoir  et 

l'autorité  de  prêcher  sa  doctrine  par  toute  la 
lerre.  Il  leur  avait  donné  le  même  pouvoir 
avant  >a  résurrection,  mais  a  condition 

qu'ils  n'entreraient  point  chez  les  gentils  : 
il  sombre  que  le  Fils  de  Diuu  voulait  par  là 
nier  l'uii  prétexte  au\  Juifs  de  le  rejeter,  rn 
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disant  qu'il  avait  commerce  avec  leurs  enne- 
mis ;  ou  bien  plutôt  qu'il  ne  veut  pas  que  l'on 

prêche  d'abord  aux  gentils,  parce  qu'il  fallait 
accorder  ce  privilège  aux  Juifs,  que  les  pro- 

messes regardaient. 

C'est  pour  ce  sujet  que  le  Fils  de  Dieu 
disait  lui-même  qu'il  n'était  envoyé  que 
pour  les  brebis  de  la  maison  d'Israël. 
(Matth.,  XV,  24.)  Mais  depuis  sa  résurrec- 

tion, ayant  réconcilié  toute  la  lerre  à  sou 

Père  ,  il  veut  qu'on  annonce  à  tous  les  hom- mes cette  heureuse  nouvelle;  il  en  donne 
la  commission  expresse  à  ses  apôtres  dans 
notre  Evangile  _:  il  veut,  chez  saint  Luc 

(Acl.,  I,  8),  qu'ils  lui  rendent  témoignage 
jusqu'aux  extrémités  de  la  terre;  et  il  sem- 

ble que,  dès  le  temps  même  de  saint  Paul 

(Coloss.,  I,  23),  l'Evangile  avait  déjà  élé porté  dans  toute  la  terre,  ou  au  moins  dans 
la  plus  grande  partie. 

Faisons,  je  vous  prie,  ici  deux  réflexions  : 

la  première,  sur  ce  temps  qui  s'est  écoulé 
depuis  la  création  du  monde  jusqu'à  Jésus- 
Christ.  C'est  dans  ce  temps,  comme  dit  saint 
Paul,  que  Dieu  a  laissé  marcher  toutes  les 
nations  dans  leurs  propres  voies  :  Dimisit 
omnes  gentes  ingredi  vias  suas.  (-4c/.,  XIV, 
15.)  Exemple  effroyable  de  la  justice  do 
Dieu!  Sur  quoi  nous  pouvons  dire,  avec 
saint  Augustin  (epist.  49,  quœsl.  2,  in  fin.), 

que  le  salut  de  la  véritable  religion  n'a 
manqué,  avant  la  venue  du  Messie,  qu'à 
ceux  qui  n'en  ont  pas  élé  dignes,  et  que  si 
les  gentils  avaient  élé  dignes  d'entrer  dans 
la  véritable  religion,  ils  y  seraient  entrés  : 
Salus  religionis  hujus  per  quam  solam  verain 
salusvera  veraciterque  promittitur,  nulli  un- 
quam  de  fuit  qui  dignus  fuit,  et  cui  defuit  dignus 

non  fuit.  Dieu  s'est  contenté  de  laisser  les 
gentils  dans  leur  aveuglement,  parce  qu'ils 
n'étaient  pas  dignes  de  recevoir  la  lumière que  la  loi  ancienne  leur  aurait  présentée. 
Nous  croyons  peut-être  que  Dieu  ne  punit 
que  lorsqu'il  afflige;  mais  nous  pouvons 
dire,  avec  le  même  saint  Augustin,  qu'il 
n'est  jamais  plus  en  colère  que  lorsqu'il  ne 
paraît  pas  en  colère,  et  qu'il  ne  punit  jamais 
[dus  sévèrement  que  lorsqu'il  n'exerce  au- 

cune autre  punition  que  celle  d'abandonner 
une  Ame  à  elle-même. 

Préservez -nous,  ô  mon  Dieu  1  de  celle 
colère,  à  laquelle  nous  pourrions  donner  le 

nom  de  douceur  si  nous  n'étions  persuadés 
de  ses  funestes  effets.  Faites-la  plutôt  éclater 
jiar  des  châtiments  qui  nous  rappellent  a 
notre  devoir;  et  quand  nous  sommes  assez 
malheureux  pour  nous  en  éloigner,  bien 
loin  de  nous  abandonner  aux  désirs  de  noire 
cœur,  comme  ces  anciens  idolâtres  qui  ne 
vous  ont  [joint  glorifié  comme  Dieu,  failes- 
uous  sentir  la  pesanteur  de  votre  bras  tout- 

puissant,  afin  que,  par  l'amertume  de  vos remèdes,  nous  [missions  comprendre  corn 
bien  le  mal  a  élé  dangereux  et  la  guérison 
difficile. 

La  seconde  réflexion,  c'est  sur  la  bonié  et la  miséricorde  dont  Dieu  a  usé  envers  nous. 

Le  temps  était  venu  où  Dieu  avait  résolu  de 
faii    cesser- ce  lie  isnniance;  il  ordonne  à  sci 
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,-i nôtres  d'aller  prêcher  partout  :  Prœdicale 
ilcangelium  omni  creaturœ.  Mais  nous  pou- 

vons dire  ce  que  disait  l'Apôtre  aux  Romains, 
que  tous  n'obéissent  pas  à  l'Evangile.  {Rom., 
X,  16.)  Si  tous  y  apportent  l'oreille  du  corps, 
tous  n'y  apportent  pas  l'oreille  du  cœur.  Il 
n'est  que  trop  vrai  que  nous  avons  moins 
d'empressement  et  d'ardeur  pour  entendre 
les  paroles  de  l'Evangile  et  pour  les  réduire 
en  pratique,  que  ces  barbares  à  qui  tant  de 
missionnaires  zélés  pour  le  salut  des  âmes 

sont  allés  porter  les  trésors  de  la  toi  chré- 
tienne. Quand  saint  François  Xavier  se 

transporta  dans  les  Indes  pour  y  l'aire  ado- rer le  Dieu  des  chrétiens,  les  plus  attachés 

à  l'idolâtrie  l'envoyaient  prier  de  les  venir 
baptiser;  et  dès  qu  ils  avaient  reçu  le  bap- 

tême, ils  couraient  à  l'envi  l'un  de  l'autre 
abattre  les  temples  des  idoles. 
Mais  a  plupart  de  nous  autres  fidèles 

nous  comptons  pour  rien  la  grâce  du  saint 
baptême  et  cette  perle  inestimable  de  la  lui 
de  Jésus-Christ,  pour  laquelle  on  devrait 

donner  tout  ce  que  l'on  possède.  Insensibles 
aux  bienfaits  de  Dieu,  qui  a  retiré  nos  pères 

et  nous  de  l'aveuglement  où  ils  étaient 
plongés,  nous  mériterions  qu'il  nous  aban- donnât, comme  il  a  abandonné  les  chrétiens 

de  l'Orient,  qui,  pour  n'avoir  pas  fait  les 
fruits  du  royaume  de  Dieu,  sont  tombés 

dans  l'erreur  et  dans  l'infidélité.  On  vous 
ôtera  le  royaume,  disait  Jésus-Christ  aux 
Juifs,  et  on  le  donnera  à  un  peuple  qui  en 
fera  les  fruits.  [Matlh.,  XXI,  43.)  Celui  qui 
ne  s  éveille  pas  au  bruit  de  ceite  menace 

épouvantable  n'est  pas  seulement  endormi, 
mais  il  est  mort  tout  à  l'ail,  et  il  mérite 
dès  lors  que  Dieu  l'abandonne. 
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Pour  le  XXI'  Dimanche  après  lu  Pentecôte. 

qu'en  commettant  un  pécué  mortel  nous 
contractons  une  dette  infinie,  que  nous 

ne  pouvons  acquitter  qu'en  souffrant dans  lenfkr  un  supplice  infini  dans  sa 
rigueur  et  dans  sa  durée. 

Cette  parabole  dont  je  viens  de  vous  faire 
la  lecture  a  trois  parties.  (Matth.,  XV11J, 

i'i  seqq.)  La  première  nous  fait  voir  la 
bonté  oe  ce  maitre  qui,  sans  exiger  rien  de 
sou  serviteur,  lui  remet  une  dette  si  consi- 

dérable aussitôt  qu'il  l'en  a  prié;  la  seconde, 
la  dureté  du  serviteur,  qui,  après  avoir  reçu 
une  grâce  si  signalée,  fait  emprisonner  un 
de  ses  compagnons  qui  lui  était  redevable 

Oe  100  deniers,  ce  qui  n'était  rien  au  prix 
de  ce  qu'on  lui  avait  remis;  la  troisième, 
la  punition  qu  il  reçut  de  cette  dureté.  Ce 

maître,  c'est  Dieu;  ce  serviteur  représente 
tous  'es  hommes;  cette  peine  à  laquelle  on 

le  condamne,  c'est  la  peine  du  feu  éternel. 
Faisons  voir  d'abord  que  le  péché  est  une dette  contractée  envers  Dieu  :  des  le  moment 

qu'on  pèche,  ou  devient  redevable  à  la  jus- 
tice de  Dieu.  Car  c'est  un  ordre  inviolable, 

dii  saint  Augustin  [De  lib.  arbitr.,  lib.  111, 
cap.  15),  que,  si  vous  ue  rende/  pas  à  Dieu 
ce  que  vous  lui  devez,  en  faisant  ce  qui  est 
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juste,  vousle  lui  rendrez  en  soutirant  la  mi- 
sère: Taie  quippebonum  est  Deus,  ut  nemini 

cum  deserenti  bene  sit.  [De natura  boni,  cap .7 .) 
Cette  dette  est  immense;  car  on  devient 

redevable  à  Dieu  d'une  peine  éternelle, 
comme  un  moment  de  souffrance ,  selon 

l'apôtre  saint  Paul  (II  Cor.,  IV,  17),  produit 
une  gloire  éternelle  :  ainsi  un  moment  de 
crime  produit  une  peine  éternelle.  Le  feu 
allumé  par  la  justice  de  Dieu  pour  punir 

ceux  qui  ont  commis  l'iniquité  est  un  feu 
éternel  :  c'est  une  vérité  certaine,  écrite 
avec  le  doigt  de  Dieu  dans  les  saintes  Ecri- 

tures, de  laquelle  il  n'est  permis  à  personne 
de  douter.  Mais,  me  direz-vous,  je  conçois 
bien  que  Dieu,  qui  est  infiniment  bon,  peu! 

récompenser  ses  serviteurs  d'une  éternelle 
gloire;  mais  qu'il  punisse  éternellement 
une  aclion  d'un  moment,  comment  accorder 
cela  avec  sa  justice?  Quand  vous  ne  le  com- 

prendriez pas,  ni  moi  non  plus,  cela  n'est 
pas  moins  vrai.  Oui,  la  fumée  des  tourment.^ 

de  ceux  qui  auront  adoré  la  bête  s'élèvera dans  les  siècles  des  siècles.  [Apoc. ,  XIV,  îl.) 

F]t  cette  fumée  est  bien  différente  d'une 
autre  dont  il  est  parlé  dans  V Apocalypse 
(VIII ,  4),  où  il  est  dit  que  la  fumée  des 
prières  des  saints  présentées  par  un  ange 

monta  devant  Dieu.  L'une  est  un  sacrifice 

offert  à  la  miséricorde  de  Dieu,  l'autre  à  sa 

justice. Prenons  garde,  dit  saint  Grégoire  [Moral,, 
lib.  XXXIV,  cap.  10).  eu  voulant  faire  Dieu 
juste  de  le  faire  trompeur  :  il  regarde  la 

volonté  et  non  l'action,  et  il  est  de  sa  jus- 
tice de  punie  d'un  supplice  éternel  ceux  qui 

avaient  la  volonté  de  pécher  éternellement 

en  cette  vie,  s'ils  eussent  vécu  éternellement  : 
Ad  ejusjusiitiampertinet  ut  nunquam  careanl 
supplicio  quorum  mens  in  hac  vit  a.  nunquam 
voluil  carere  peccato.  Cette  delte,  que  nous 
contractons  en  offensant  la  majesté  de  Dieu, 
est  telle  que  nous  ne  saurions  y  satisfaire  : 
encore  ce  serviteur  pouvait,  étant  vendu 
avec  sa  femme  et  ses  enfants  et  tous  ses 
biens,  satisfaire  son  maître  :  mais  pour  nous, 
quand  nous  mourrions,  et  tous  les  hommes 
ensemble,  nous  ne  la  pourrions  jamais 

payer  :  la  raison,  c'est  que  l'injure  qui  esi. 
l'aile  à  Dieu  par  un  seul  péché  mortel  est 
infinie,  et  que  toutes  nos  satisfactions  soin, 

finies  :  c'est  là  le  fondement  de  l'Incarnation 
du  Fils  de  Dieu.  Il  fallait,  pour  réparer 

l'injure  faite  à  Dieu  et  satisfaire  entièrement 
à  »a  justice,  trouver  une  personne  dont  la 
satisfaction  fût  infinie,  dont  les  actions  et  les 

souffrances  fussent  d'un  prix  et  d'un  mén-le 
infini.  Elle  ne  se  pouvait  pas  rencontrer 
parmi  les  hommes  et  les  anges,  il  la  fallait 
donc  chercher  dans  Dieu  même,  il  fallait 

que  le  Verbe  divin  s'engageât  lui-même  de satisfaire  pour  les  crimes  des  hommes. 

Quelles  conséquences  tirerons-nous  de 
tout  ce  que  je  viens  de  dire?  Quatre.  La 

première,  toutes  les  fois  que  nous  péchon- 
nous  contractons  une  dette  immense  :  que; 

est  donc  notre  aveuglement  lorsque  uou> 
péchons!  Je  me  réjouis  en  satisfaisant  ma 
passion,  en  prenant  ce  plaisir,  en  trompant 
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cette  personne.et  je  ne  pense  pas  que  cela 

tie  dure  qu'un  moment  et  qu'après  que  j'ai 
léché  je  suis  redevable  d'une  dette  pour  le 
payement  de  laquelle  il  faudra  que  j'endure 
éternellement  la  peine  d'un  l'eu  allumé  par 
le  souffle  de  Dieu,  qui  brûlera  jusqu'à  la 
moelle  des  os  et  jusqu'au  fond  des  entrailles. 
La  seconde  conséquence,  quelle  est  donc  la 
miséricorde  de  Dieu  quand  il  me  pardonne, 

puisqu'il  me  remet  une  dette  infinie,  ne  me 
demandant  pour  toute  satisfaction  que  la 
contrition  et  les  larmes  de  Ja  péniience? 
Troisième  conséquence,  si  le  péché  est  une 

dette,  on  ne  paye  pas  une  dette  en  n'en 
contractant  pas  de  nouvelles,  mais  en  don- 

nant de  quoi  l'acquitter  :  où  en  sont  donc 
ceux  qui  se  contentent  de  ne  plus  pécher,  au 
îieu  de  songer  à  satisfaire  à  Dieu  pour  les 

péchés  qu'on  a  commis  en  faisant  de  dignes nuits  de  péniience?  Quatrième  conséquence, 
si  Dieu  nous  pardonne  de  si  grandes  fautes, 
;:  combien  plus  forte  raison  aussi  devons- 
nous  pardonner  le  mal  que  nous  pouvons 
avoir  reçu  de  notre  prochain?  Ce  maître  qui 

n'avait  rien  dit  à  son  serviteur  quand  il  était son  débiteur,  le  traite  maintenant  de  méchant 

pour  n'avoir  pas  remis  à  son  compagnon  les 
tient  deniers  qu'il  lui  devait:  n'espérons  pas 
que  Dieu  ait  de  la  douceur  pour  nous,  si 

nous  n'en  avons  point  pour  nos  semblables  : 
il  nous  jugera  sans  miséricorde  si  nous 

n'avons  point  voulu  faire  miséricorde  : 
Judicium  sine  misericordiu  Mi  qui  non  fecil 

misericordiam.  (Jac,  11,  i'ô.) 
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que  l'homme,  ayant  été  créé  a  l'image  de 
dieu,  appartient  a  dieu  et  se  doit  donner 
a  lui  tol't  entier. 

Le  Fils  de  Dion  conclut  (Matlh.,  XXII,  17) 

qu'il  faut  rendre  à  César  la  pièce  de  monnaie 
parce  qu'elle  porte  son  image  ;  concluons 
avec  lui  qu'il  nous  faut  rendre  nous-mêmes 
à  Dieu  parce  qu6  nous  portons  l'image  de 
Dieu.  Car  c'est  là  justement,  dit  saint  Au- 

gustin (epi-t.  45),  te  que  Jésus-Christ  nous 
a  voulu  faire  comprendre,  que  si  César, 
trouvant  son  image  gravée  sur  une  pièce  de 
monnaie,  a  droit  de  la  demander,  Dieu,  trou- 

vant son  image  gravée  dans  nous,  a  droit  de 
nous  demander  nous-mêmes.  Quelque  chose 
que  nous  puissions  une,  nous  sommes  à 
Dieu  et  nous  lui  appartenons.  Première- 

ment, c'est  lui  qui  nous  a  donné  l'être,  et 
tout  ce  que  nous  avons  nous  l'avons  reçu  de lui;  notre  corps  avec  toutes  les  parties  qui 
le  composent;  notre  âme  avec  toutes  ses 
facultés;  la  vie,  la  santé,  nous  tenons  tout 

cela  de  Dieu.  Nous  n'oserions  pas  dire  que 
nous  nous  sommes  tortues  nous-mêmes,  et 
comment  cela  serait-il  ,  puisque  nous  ne 

pouvons  pas  subsister  un  moment  sans  Dieu'.' 
(Ju'y  a  l-il,  dit  le  Sage,  qui  pût  subsister  si 
^ous  ne  le  vouliez  pus,  ou  qui  pût  se  conser- 

ver sansvotre  ordre  !  (Sap.,  XI,  20.)  il  est  vrai 
que  nos  pères   et  nos  moi  es  nous  ont  donné 
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naissance,  mais  ils  n'ont  pas  formé  les  partie» de  notre  corps,  ni  donné  une  âme. 
Celle-là  le  savait  bien,  qui,  animnnt  ses 

enfants  mi  martyre,  leur  disait  :  Je  ne  sais  de 
quelle  manière  vous  avez  été  formés  dans  mes 

entrailles,  car  ce  n'est  point  moi  qui  vous  m 
donne'  une  âme  et  un  esprit  de  vte,  et  qui  ai 
arrangé  les  parties  de  votre  corps;  c  est  le 
Créateur  du  monde  qui  vous  a  donné  celle 
ûme  et  celle  vie  et  qui  vous  les  rendra  si  vous 
les  perdez  pour  la  défense  de  ses  lois. 

(II  Mach  ,  VU,  22,  23.)  C'est  sur  cette  Ame 
que  Dieu  nous  a  donnée  qu'il  a  gravé  son 
image.  Elle  est  immortelle,  libre,  indépen- 

dante, toute  dans  chaque  partie  du  corps  à 
qui  elle  donne  la  vie  et  le  mouvement,  cVst 

en  cela  qu'elle  est  l'image  de  Dieu.  Il  est 
vrai  que  cette  image  a  presque  été  effacée 

par  le  péché;  mais, de  peur  que  l'homme  ne 
prît  de  là  un  prétexte  de  croire  qu'il  n'élait plus  obligé  de  se  donner  à  Dieu,  il  lui  a 
plu  de  retracer  en  nous  cette  image  en  nous 
rachetant,  seconde  raison  qui  nous  oblige 
d'être  entièrement  à  lui. 

C'est  bien  une  autre  obligation  d'avoir 
retracé  en  nous  cette  image,  puisqu'il  lui  en 
a  coûté  tout  son  sang,  que  de  l'avoir  gravée 
la  première  fois,  puisqu'il  ne  lui  en  avait 
coûté  qu'une  parole.  Depuis  que  le  Fils  de Dieu  nous  a  rachetés  nous  sommes  devenus 
des  images  de  Dieu  bien  plus  parfaites  que 

nous  n'étions  auparavant.  Nous  n'étions  les 
images  de  Dieu  que  parce  que  nous  partici- 

pions à  quelques-unes  de  ses  divines  per- 
fections, mais  nous  participons  depuis  Jésus- 

Christ  à  sa  natuie  même,  c'est  l'apôtre  saint 
Pierre  qui  nous  apprend  (II  Petr.,  I,  2-4)' 
que  par  sa  puissance  divine  il  nous  a  com- 

muniqué les  grandes  et  précieuses  grâces 
qu'il  avait  promises  pour  nous  rendre  par 
ces  mêmes  grâces  participants  de  la  nature 
divine.  Quelle  grande  obligation  pour  nous 
de  nous  donner  et  de  nous  rendre  à  Dieu? 

Un  de  mes  étonnements,  c'est  que  les  créa- tures inanimées  qui  ne  portent  nue  les 
moindres  traces  de  la  ressemblance  Je  Dieu 

sont  toutes  à  lui,  en  sorte  qu'il  ne  s'en  trouve pas  une  seule  qui  résiste  à  sa  voix  :  «  Non  est 
qui  résistât  voci  tuœ.  »  (Judith,  XVI,  17.)  Et 

vous  diriez  que  l'homme  qui  est  une  vivante 
et  une  parfaite  image  de  la  Divinité,  pour  se 

dispenser  de  l'obligation  qu'il  a  de  se  donner 
à  Dieu  et  de  se  dévouer  à  son  service,  prenne 

plaisir  d'effacer  en  soi  son  image.  Il  y  en  a 
qui,  contre  la  défense  du  Prophète  (Psal. 

XXXI),  substituent,  à  la  place  de  l'image  de Dieu,  f  mage  des  bêles;  ce  sont  ceux  qui, 
comme  des  chevaux  indomptés,  suivent 

l'impétuosité  de  leurs  passions,  ce  sont  les 
gourmands,  qui  font  un  dieu  de  leur  ventre, 
les  impudiques,  qui  sacrifient  tout  à  la  vo- 
lupté. 

C'est  à  vous  à  qui  je  parle,  vous  qui  sem- 
blez  n'être  au  monde  que  pour  boire  et 
manger  et  vous  plonger  dans  des  plaisirs  et 
•les  excès  qui  vous  rendent  semblables  aux 
bêles  :  Compaxilus  est  juin  cuti  s  insijiientibus 
et  similis  faclus  est  ilhs.  (l'sal.,  XI. VIII,  18.) 

Vous  ne  pour/,  plus  l'image  de  Dieu,  il  m- 
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vous  reconnaît  plus,  vous  ne  lui  appartenez 

plus.  Mais  le  mal  que  j'y  trouve,  c'est  que,  si 
vous  n'avez  pas  voulu  être  à  lui  comme  des sujets  à  leur  prince  légitime,  vous  serez  à 
lui  malgré  vous  comme  des  criminels  à  leur 

pige.  On  en  voit  d'autres  qui,  évitant  les vices  grossiers,  courent  après  les  honneurs 

et  les  richesses,  les  aiment  avec  passion,  s'y 
plaisent  et  les  conservent  avec  un  soin  cri  - 
riiinel,  et  parce  que,  selon  la  ppnsée  de  saint 
François  de  Sales  ail  livre  i"  De  i Amour  de 
Dieu,  chap.  k,  nous  devenons  semblables  à 
ce  que  nous  aimons,  ces  personnes  sont 
semblables  à  la  vanité  :  Homo  vanilati  similis 

factus  est.  (Psal.  CXL11I,  h.)  Aussi  ces  per- 
sonnes ne  se  donnent  pas  à  Dieu,  mais  aux 

richesses,  mais  au  luxe,  mais  à  l'honneur  et 
h  la  gloire  du  monde. 

D'autres  enfin  se  conforment  au  monde  et 
en  prennent  l'esprit,  et  il  y  en  a  très-peu  en 
qui  se  lasse  cette  transformation  par  le  re- 

nouvellement de  l'esprit  dont  parle  l'Apôtre 
(Rom.,  XII).  «  Donnons-nous  donc  à  Dieu 
entièrement,  conclut  saint  Augustin  (epist. 
45);  en  nous  donnant  ainsi  à  lui,  non-seule- 

ment nous  ne  perdrons  rien,  mais  au  con- 
traire, nous  conserverons  tout,  car  ce  n'est 

pas  par  nécessité  qu'il  nous  demande,  puis- 
iju'éianl  notre  Dieu  il  n'a  pas  besoin  de  nous, 
mais  par  une  pure  bonté;  il  ne  devient  pas 

plus  riche  de  ce  qu'on  lui  donne,  mais  il 
enrichit  ceux  qui  se  donnent  à  lui  sans  ré- 

serve :....  Benignus  exactor  est,  non  egenus  : 
<t  qui  non  crescit  ex  reddilis,  sed  in  se  cre- 
icere  faciat  redditores. 

PRONE  LXXIX. 
Pour  le  même  Dimanche. 

DE   LA   CONNAISSANCE   DE   DIEU. 

Il  est  aisé  de  voir  avec  quelle  sagesse  le. 
Fils  de  Dieu  se  tire  de  la  question  qui  lui 
avait  été  proposée,  il  répond  à  la  demande 
qu  ils  lui  faisaient  en  leur  disant  de  rendre 
à  Dieu  ce  qui  appartient  à  Dieu.  (Matth., 

XXII,  21.)  Que  devons-nous  à  Dieu  ?  l'ap- plication de  notre  esprit  pour  le  connaître; 
toutes  les  allections  de  notre  cœur  pour 

l'aimer,  toutes  nos  actions  extérieures  pour 
le  servir.  N'est-ce  pas  une  chose  étonnante 
qu'il  y  ait  des  chrétiens  qui  ne  connaissent 
pas  Dieu  ?  L'homme  est  naturellement  porté <i  connaître  Dieu;  cette  connaissance  est  née 
wvec  lui.  «  Cela  est  tellement  vrai,  disait  Te r- 
tiillien  aux  anciens  idolâtres  (Apolog.,  c.  J7), 
que  nous  sentons  en  nous,  quelque  impies 
que  nous  soyons,  un  certain  mouvement 
intérieur  qui  nous  fait  nommer  Dieu  et  qui 
nous  le  lait  invoquer  dans  les  accidents  et 

uans  les  dangers,  en  sorte  qu'il  semble  que 
l'âme  de  l'homme  soit  naturellement  chré- 

tienne, parce  qu'elle  connaît  naturellement, Dieu  :  O  lestimoniurn  anima  nuturaliter 
Christianœ  !  Mais  le  chrétien  a  une  connais- 

sance de  Dieu  bien  plus  parfaite  que  celle 
qui  lui  vient  de  la  nature,  et  il  n  est  pas 
josquau  moindre  artisan,  dit  le  même  Père 
[ll/id.,  cap.  46),  qui  ne  connaisse  Dieu  et 

qui   ne  soit  capable  d'enseigner  et  de  faire 

comprendre  sa  grandeur  :  Deum  quilibet 
opifex  Christianus  et  invenil  et  ostendit. 
Cependant,  nonobstant  tout  cela,  nous  lo 
devpns  avouer  à  notre  confusion,  la  plu- 

part des  chrétiens  ne  connaissent  point 

Dieu  et  n'ont  point  la  science  de  Dieu  qu'ils devraient  avoir  :  Non  est  scientia  Dei  in 
terra.  [Osée,  IV,  1.) 

Il  s'en  plaint  lui  même  par  son  prophète  : 
Un  bœuf  reconnaît  celui  à  qui  il  appartient, 
et  un  âne  la  crèche  de  son  maître,  et  Israël  ne 
me  connaît  pas.  (Isa.,  I,  3.)  Saint  Jean  (c.  1) 
exagère  cette  ignorance  quand  il  dit  que  le 
monde  n'a  pas  connu  le  Fils  de  Dieu,  quoi- 

que ce  soit  par  lui  qu'il  ait  été  fait.  Ne  peut- on  pas  dire  la  même  chose  de  la  plupart 
de  nous  autres?  Nous  sommes  les  ouvrages 
des  mains  de  Dieu,  et  nous  ne  le  connais- 

sons pas.  C'était,  le  reproche  que  Moïse 
faisait  aux  Juifs  :  Tous  avez  abandonne' Dieu  ; 
vous  avez  oublié  votre  Créateur (Veut.,  XXXII, 
l8):reproclie  que  nous  pouvons  bien  nous  faire 
à  nous-mêmes.  Mais  je  connais,  me  direz- 

vous,  qu'il  y  a  un  Dieu  ;  je  le  prie,  je  l'in- voque quelquefois.  Hélas  !  la  manière  dont 

la  plupart  prient  Dieu  fait  voir  qu'ils  ne  le connaissent  guère.  Si  vous  le  connaissiez 
aussi  grand,  aussi  puissant,  aussi  plein  de 
majesté  comme  il  est,  vous  Je  prieriez  avec 
beaucoup  plus  de  respect,  et  vous  auriez 

soin  de  l'adorer  tout  autrement  que  vous 
ne  faites.  Vous  savez  qu'il  y  a  un  Dieu  ; 
mais  le  connaissez  -  vous  dans  ses  divins 
attributs,  dans  ses  perfections,  dans  ses 

mystères?  Savez-vous  ce  qu'il  a  fait  pour 
tous  les  hommes  et  pour  vous  en  parti- 
culier? 

Saint  Paul  (Ilebr.,  XI,  6)  ne  veut  pas 

seulement  que  l'on  sa 'lie  qu'il  y  a  un  Dieu, 
mais  encore  qu'il  récompense  ceux  qui  le 
cherchent,  ce  qui  suppose  (pie  l'on  connaît, 
outre  son  existence,  sa  miséricorde,  sa  li- 

béralité, sa  puissance.  Il  y  en  a  qui  ont  assez 

d'ouverture  d'esprit  pour  s'appliquer  à  la 
connaissance  des  grandeurs  de  Dieu  ;  mais 
ils  lisent  tous  autres  livres  que  [ceux  qui 

traitent  de  Dieu,  et  l'on  verra  bien  des 
maisons  où  l'on  ne  trouvera  pas  seulement 
le  livre  des  Evangiles  dont  la  lecture  devrait 

être  l'occupation  la  plus  ordinaire  des 
chrétiens.  Il  y  en  a  qui  ont  l'esprit  moins 
ouvert,  mais  ils  ne  voudront  pas  assister 

au  ratéchisme,  ils  négligeront  d'entendre 
la  parole  de  Dieu.  On  retient  tout  autre 
chose  que  ce  qui  regarde  Dieu;  une  chan- 

son ,  une  nouvelle,  une  mauvaise  parole 

que  ('on  aura  entendue  s'imprime  d'abord 
dans  l'ecprit,  et  l'on  a  toutes  les  peines  du 
monde  à  y  faire  entrer  la  connaissance  de 

Dieu  et  de  ses  grandeurs,  de  sorte  qu"il  faut 
dire  avec  le  prophète  qu'il  n'y  a  point  de 
connaissance  de  Dieu  sur  la  terre.  Et  quelles 
sont  les  suites  de  cette  ignorance?  Le  men- 

songe, le  parjure,  l'avance,  la  médisance, tous  les  crimes  que  commettent  ordinaire 

ment  les  impies  qui  n'ont  point  la  connais- 
sance de  D'-eu.  Cependant,  Dieu  ne  nous  a 

donné  un  esprit  que  pour  le  connaître;  il 

veut  que  l'on  se  souvienne  de  lui,  et  que  les 
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pures  en  fassent  des  leçons  a  leurs  enfants. 

Hélas  1  n'est-il  pas  bien  juste  que  notre 
esprit  s'occupe  de  Dieu?  Dieu  s'est  appliqué à  nous  connaître  de  tonte  éternité,  et  nous 
ne  voudrions  rien  moins  connaître  que  lui. 

Mais  outre  que  nousdevonsconnaître  Dieu, 

il  faut  encore  que  nous  l'aimions  :  Quand  je connaîtrais  tous  les  mystères,  dit  saint  Paul, 

eijen'aipas  la  charité,  je  ne  suis  rien.  (1  Cor., 
XIII,  2.)  Dieu  veut  tout  l'amour  de  notre 
cœur  :  s'il  veut  être  connu  de  nous,  ce  n'est 
que  pour  en  être  aimé.  Un  des  crimes  des 

anciens  philosophes,  c'est  d'avoir  connu 
Dieu  sans  l'aimer.  C'était  encore  un  des 
reproches  que  le  Fils  de  Dieu  faisait  aux 

Pharisiens  [Luc,  XI,  53)  d'avoir  emporté  la clef  de  la  science  sans  entrer.  Mais  hélas  I 

comment  pouvoir  connaître  Dieu  sans  l'ai- mer? Le  Fils  de  Dieu  disait  lui-même 
{Joan.  ,  XVII,  3)  que  la  vie  éternelle 
consistaii  à  connaître  Dieu;  il  parlait  de 
celte  véritable  connaissance  qui  ne  se  peut 

séparer  de  l'amour.  De  quoi  vous  servira, mes  frères,  de  connaître  Dieu,  si  vous  ne 

le  glorifiez  comme  Dieu,  si  vous  ne  l'aimez 
comme  Dieu?  Mais  dites-moi  tant  que  vous 
voudrez  que  vous  avez  la  connaissance  de 

Dieu  ,  je  n'en  croirai  rien  lorsque  je  ne- 
verrai  en  vous  aucune  marque  de  l'amour 
qui  devrait  être  joint  avec  cette  connais- sance. 

PUONE  LXXX. 

Pour  le  XXXI II'  Dimanche  après  la  Pentecôte* 
RIEN  DE  PLUS  TERRIBLE  QUE  LA  MORT  DES 

II1PIES  ET  DES  PÉCHEURS  QUI  NE  SE  SONT 

POINT    DISPOSÉS    A    CE    DERNIER    MOMENT. 

L'exemple  de  cette  jeune  fille  nous  ins- 
truit pour  nous  précaulionner  contre  les 

surprises  de  la  mort,  et  le  miracle  que 
Jésus-Christ  fait  en  la  ressuscitant  [Matth., 
IX,  18,  seqq.)  nous  apprend  de  quelle 
manière  nous  la  devons  recevoir  quand  elle 
se  présente.  Nous  pouvons  regarder  trois 

choses  dans  la  mort  :  la  première  c'est 
qu'elle  est  certaine  en  elle-même;  seconde- 

ment, elle  est  incertaine  quant  à  la  ma- 
nière ,  quant  au  temps  et  au  lieu;  troisiè- 

mement, elle  décide  de  notre  bonheur  ou 
de  notre  malheur  pour  une  éternité.  Si  elle 
est  certaine,  il  la  faut  donc  attendre;  si  elle 
est  incertaine  quant  à  la  manière,  au  temps 
et  au  lieu,  il  la  faut  attendre  eu  tout  temps 
et  en  tout  lieu  ;  troisièmement,  il  faut 

qu'elle  nous  trouve  toujours  prêts  quand 
elle  se  présente.  Le  Fils  de  Dieu  veut  que 
nous  la  regardions  comme  un  sommeil  : 

le  sommeil  délasse  nos  corps  et  nous  l'ait oublier  toutes  nos  peines;  le  sommeil  ne 

nous  prive  que  pour  un  temps  de  l'usage 
de  nus  sens  :  ainsi  en  est- il  de  la  mort;  il 
la  faut  donc  recevoir  avec  joie.  Aussi  voyez- 
vous  que  le  Fils  «le  Dieu  chasse  tous  ces 
pleureurs.  Mais  je  crains,  me  direz-VOUS,  les 
jugements  de  Dieu.  Vous  avez  raison  de  les 
appréhender,  comme  ont  faii  plusieurs  soli- 

taires après  des  soixante  ans  do  pénitence; 
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et  qu'elle  ne  vous  empêche  point  d'avoir  do la  joie  de   quitter   cette   vie   malheureuse 
pour  aller  jouir  de  la  possession  de  Dieu. 

C'est  aux  âmes  impies  à  trembler  dans  ce 
dernier  moment  de  la  vie,   eux  qui  ne  se 
sont  point  préparés  à  la  mort,  et  ne  la  re- 

çoivent point  en  chrétiens  quand   elle  ar- 
rive ;  ils  ont  tout  à  craindre  pour  lors,  parce 

qu'il  n'est  rien  de  plus  épouvantable  que  la 
mort  des  méchants  :  Mors  peccatorum  pes- 

sima.  [Psal.  XXX,  22.)  Trois  choses  en  l'ont le  malheur  et  la  rendent  terrible  ,  le  sou- 
venir  du   passé,    la  vue  du    présent   et  la 

pensée  de  l'avenir.   Si  le  pécheur  jette  la 
vue  sur  sa  vie  passée,   il   n'y  aperçoit  que 
désordres,  que  vices,   qu'infidélités.    Ah! 
que    les   lumières   d'un    homme  agonisant sont  différentes  de  celles  que  nous  avons 
présentement  1  Alors  ces  péchés  que  nous 
estimons  si  peu  de  chose  paraissent  comme 
des    monstres,  et  ils   assiègent    tous    une 

pauvre  âme  :  la  vue  du  présent  l'accable,  il se  voit  à  la  veille  de  dire  un  adieu  général  à 
tous  ses  plaisirs  ;  il  envisage  la  mort  comme 
une   séparation    générale,   mais  eu   même 
temps  violente  ;  il  a  fait  passer  les  créatures 
dans  son  cœur  ;  il  les  en  faut  retirer  par  force. 
Imaginez-vous    un   homme  des    entrailles 
duquel  il  faut  arracher  une   pierre,  quelle 
douleur  n'endure-t-il  pas  et  quelle  violence 
faut-il   faire  pour  la  tirer?  Un  pécheur  à  Ja 
mort  ne  voit  rien  qui  le  puisse  satisfaire  de 

quelque  côté  qu'il  se  tourne  :  la  vue  de  ses 
meilleurs  amis  J'afflige  ;  celle  de  ses  parents 
lui  cause  un  chagrin  mortel;  joignez  à  cela 

l'accablement  de  son  mal,  les  douleurs  de 
son  corps;  il  dit  comme  Saùl   :  Tenenl  me 
angusliœ  undique  :  «  Je  ne  vois  partout  que 
des  sujets  depeineet  detristesse.  (11  Reg.,l,  9  ) 

Mais  ce  qui  achève  de  lui  donner  le  der- 

nier coup,  c'est  Ja  pensée  de  l'avenir  :  la uiort  des  justes  est  un  sommeil  de  paix,  et 

c'est   pour  eux  que  l'Eglise  a  composé  les 
prièresqui  commencent  :  Pro/iciscere,  anima 
Christiana,  de  hocmundo:n  Quittez  ce  monde, 
âme  chrétienne  :  »  mais  la   mort  des  impies 
est  pour  eux  le  commencement  de  leur  mal- 

heur :  «  Ils  voient  alors,  dit  saint  Anselme, 
à  leur  main  droile  leurs  péchés,  les  démons 
à  la  gauche,  Dieu   au-dessus  de  leur  tète, 
l'enfer  sous  leurs  pieds,  le  monde  derrière 
eux  qui  les  pousse,  la  mort  devant  eux  qui 
les  attend.»  Si  l'Ecriture  sain  te  appelle  (Apoc, 
XIV,  13)    bienheureux  ceux  qui   meurent 
dans  le  Seigneur  après  avoir  fait  provision 
de  mérites  et  des  bonnes  œuvres   pendant 
leur  vie,  nous  pouvons  dire  au   contraire 

qu'il   n'est   rien    plus    malheureux    qu'un chrétien  qui  meurt  dans  le  péché  et  dans  la 

disgrâce  de  Dieu,  et  que  c'est  là  vériiable- ment  la  plus  funeste  et  la  plus  étonnante  de 
toutes  les  morts.  Cependant  nous  ne  nous 

apercevons  pas  qu'en  vivant  dans  le  pèche lions  nous  exposons  au  danger  de  mourir 

dans  le  péché,  parce  que'  l'on  ne  moissonne  à 
la  mort  que  eu  que  l'on  a  semé   pendant   sa 
vie;  c'e-i    pourquoi    saint  Augustin  nou> 
donne  tel  excellent  avis  au  2'r  sermon  des 
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paroles  du  Fils  Je  Dieu  :  «  Vivez  bien,  vivez 

ilans  l'innocence  et  dans  la  justice,  vivez selon  la  loi  de  Dieu  et  les  maximes  saintes 

Je  l'Evangile  et  vous  pourrez  vous  promet- tre une  heureuse  fin  et  une  mort  sainte  : 
Vivite  bene,  ne  malemoriamini.  —  Il  faut,  dit 
encore  le  même  saint  (serm.  120,  De  temp.)t 
que  toute  noire  vie  se  passe  tout  entière 

dans  la  pratique  de  la  vertu  et  dans  l'exer- 
cice de  l'amour  de  Dieu,  afin  que  nous 

soyons  libres  de  toute  crainte  à  l'heure  de 
la  mort  et  que  nous  puissions  paraître  avec 
confiance  devant  le  trône  de  Dieu  tout- 
puissant  :  Opus  est  ut  tota  vita  nostra  talis 
sit  in  conversatione  ut  liberi  mereamur  esse 
in  fine.  » 

PRONE  LXXXJ. 

Pour  le  XXIV'  Dimanche  après  la  Pentecôte 
et  le  dernier  de  l'année  ecclésiastique. 

DE  LA  VIGILANCE  CHRETIENNE. 

Comme  la  vigilance  est  une  des  vertus 
que  le  Fils  de  Dieu  nous  recommande  le 

plus  souvent,  aussi  il  me  semble  qu'elle 
est  une  de  celles  que  les  ministres  évangé- 
liques  doivent  le  plus  souvent  inculquer  aux 
peuples  qui  leur  sont  confiés,  et  que  la 
nourriture  la  plus  propre  qu'ils  peuvent 
leur  donner,  c'est  la  doctrine  de  la  vigilance 
chrétienne.  En  effet  rien  au  monde  n'est 
plus  important,  et  cela  pour  deux  raisons. 
Premièrement,  à  cause  de  l'autorité  de  celui 
qui  nous  la  recommande,  c'est  Jésus-Christ 
qui  nous  dit  à  tous  de  veiller  :  Omnibus  dico, 
vigilate.  (Marc.  XIII,  37.)  Et  dans  cet  Evan- 

gile (Matth.,  XXIV,  43  seqq.)  il  nous  assure 

(ju'il  viendra  à  l'heure  que  nous  n'y  pen- 
sons pas;  et  nous  propose  l'exemple  d'un 

père  de  famille,  lequel  s'il  savait  simple- ment que  le  voleur  dût  venir  la  nuit  sans 
savoir  à  quelle  heure,  il  veillerait  à  toutes 

les  heures.  Une  seconde  raison,  c'est  que  la surprise  en  celte  matière  est  de  la  dernière 
conséquence,  on  la  craint  tant  dans  les  af- 

faires temporelles,  et  on  ne  la  craindrait  pas 

dans^  l'affaire  du  salut  et  de  l'éternité  qui 
est  l'unique  affaire  d'un  chrétien?  Troisiè- 

mement, c'est  que  si  on  juge  d'une  chose par  son  contraire,  comme  rien  au  monde 

n'est  plus  dangereux  que  l'oubli  de  Dieu  et 
la  négligence  dans  ce  qui  regarde  le  salut, 
ondoit  dire  par  une  raison  toute  contraire, 

qu'il  n'est  rien  de  plus  avantageux  que  d'a- voir Dieu  présent  dans  toutes  ses  voies  et 
de  ne  penser  uniquement  qu'au  salut  éter- 

nel d'un  âme  dont  la  perte  est  irréparable. 
Or  rien  n'est  si  dangereux  que  cet  oubli  de 
Dieu,  le  Prophète  nous  le  marque  en  peu  de 
mots  parlant  de  l'impie  :  Dieu  n'est  point  en 
sa  présence,  toutes  ses  voies  sont  en  tout  temps 
souillées  et  corrompues.  (Psal.  X,  5.) 

C'était  là  le  péché  des  Juifs,  comme  le 
même  Prophète  nous  l'apprend  :  Ils  ont,  dit- 
il,  oublié  Dieu  qui  les  a  sauvés  et  qui  a 

opc'ré  dans  VEgqpte  tant  de  prodiges  en  leur 
faveur.  (Psal.  CV,  21.)  D'un  autre  côté 
l'on  sait  assez  où  conduit  la  négligence  des 'Iicm's  du  salut  :  elle  conduit  à  l'insensibilité, 

à  l'endurcissement  et  à  l'irapénilence.  Ces? 
ce  qui  nous  est  représenté  par  ces  expres- 

sions figurées,  où  Dieu  se  plaint  qu'il  a  passé 
par  le  champ  du  paresseux  et  par  la  vigne 
de  l'homme  insensé  et  qu'il  les  a  trouvés 
tout  couverts  d'épines  ,  tout  remplis  de 
ronces,  abandonnés  en  proie  à  tous  les  pas- 

sants, parce  que  les  murailles  qui  les  défen 
daient  étant  démolies,  avaient  servi  à  former 
dans  ce  champ  et  dans  cette  vi  me  de  grands 
monreaux  de  pierre.  (Prov.,  XXIV,  30 seqq.) 
Cependant  ce  devoir  si  impor  ant  qui  nous 
recommande  la  vigilance  chrétienne  est  tout 

à  fait  négligé,  et  pour  s'en  convaincre  il  no 
faut  qu'examiner  en  quoi  consiste  cette  vi- 

gilance. Veiller  est  le  contraire  de  dormir, 

comme  donc  dormir  c'est  être  privé  de,  la 
vue  et  de  la  lumière,  c'est  avoir  les  oreilles 
fermées  et  ne  point  entendre  ce  que  l'on 
nous  fient  dire,  c'est  être  privé  de  toute  ac- tion et  de  tout  mouvement  :  veiller  an  con- 

traire, comme  dit  saint  (îrégoire,  c'est  être 
éclairé  de  la  lumière  céleste,  c'est  écouter 
la  voix  de  Dieu,  qui  nous  parle  par  ses  inspi- 

rations, c'est  n'agir  que  pour  Dieu  et  faire 
tout  pour  sa  gloire. 

En  vérité,  combien  peu  de  chrétiens  qui 
aient  )es  yeux  ouverts  pour  regarder  la  lu- 

mière du  ciel,  qui  leur  puisse  découvrir  les 

objets  de  l'autre  vie,  un  Dieu,  un  paradis, un  enfer?  Combien  peu  qui  écoutent  la 

voix  de  leur  conscience  et  les  règles  de  l'E- 
vangile pour  y  conformer  leur  vie?  Combien 

peu  qui  se  réveillent  de  cet  assoupissement 

où  ils  sont?  En  vérité,  qu'est-ce  qu'il  y  a 
pour  Dieu  dans  toute  la  suite  de  nos  actions, 
dans  ce  jeu  continuel,  dans  ces  visites,  dans 
ces  promenades,  dans  ces  conversations  où 
le  prochain  est  déchiré  par  la  médisance? 
Prenons  même  les  personnes  de  travail, 

qu'y  a-t-il  pour  Dieu  dans  ce  travail  qui  ne 
lui  est  point  offert,  et  dans  cette  profanation 
des  fêtes  et  des  dimanches  ?  la  vie  de  la  plu- 

part des  chrétiens  est  un  véritable  sommeil. 
On  demeure  dans  une  certaine  insensibilité, 
une  paresse  et  une  langueur  pour  tout  ce 
qui  regarde  le  service  de  Dieu  :  toute  notre 
vie  se  passe  dans  de  fausses  illusions,  et 

nous  pouvons  dire  à'  la  (in  qu'elle  n'a  été que  comme  une  fable  éloquente  et  un  tissu 
d'erreurs  et  de  mensonges  :  Ingens  fabula 
longumque  mendacium.  (S.  Auu.,  I  b.  IV 
Confess.  cap.  8.)  Cependant  nous  sommes 
chrétiens,  et  nous  venons  d'entendre  le  Fils 
de  Dieu  qui  nous  dit  :  A  l'heure  que  vous  y 
pensez  le  moins,  le  Fils  de  l'homme  viendra. «Dieu  nous  a  voulu  cacher  notre  dernière 
heure,  dit  saint  Augustin  (hom.  13),  afin 
que  ne  pouvant  pas  la  prévoir  nous  nous 
y  préparions  sans  cesse  :  lloram  ulHmam 
Dominus  noster  ideirco  volait  nobis  esse 
incognitam,  ut  semper  possil  esse  suspecta, 
ut  dum  illam  prœvidere  non  possumus ,  ail 
Ulam  sine  intermissione  prœparemur.  » 
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craignez  dieu  si  viocs  voulez  être  en 
assurance. 

Le  Fils  de  Dion  parle  dans  l'Evangile  de 
ce  jour  (Matlh  ,  XXIV,  2  seqq.)  de  deux 
grandes  afflictions,  de  la  ruine  de  Jérusalem 

et  de  celle  du  monde,  d'une  manière  propre 
h  effrayer  les  plus  hardis,  el  l'Eglise  semble 
ne  nous  proposer  cet  Evangile  que  pour 
nous  remplir  nous-mêmes  de  frayeur;  car, 
selon  saint  Chrysostome,  nous  sommes  plus 
portés  au  bien  par  la  crainte  du  mal,  que 

par  l'espérance  de  la  récompense.  Plût  à 
Dieu  que  nous  fussions  remplis  de  celte 
crainte  salutaire  et  que  nous  apprissions  à 
craindre  Dieu  1  Nous  y  sommes  obligés  par 
toutes  sortes  de  considérations  :  un  de 

nos  grands  défauts  c'est  de  ne  regarder 
Dieu  que  sous  l'idée  de  sa  bonté  et  de  sa 
miséricorde,  et  de  lui  attribuer  une  com- 

passion humaine  indigne  de  sa  grandeur  et 

de  sa  sagesse  :  il  est  vrai  qu'il  est  infiniment 
miséricordieux,  mais  il  ne  laisse  pas  pour 

cela  d'être  juste  :  «  Il  est  miséricordieux  de  sa 
rature,  dit  saint  Augustin,  mais  il  estjuste 

<!i  notre  égard  :  De  suo  bonus  ,  de  nostro 
juslus.  » 

Voyons  un  peu  quelle  idée  nous  donne 
le  Saint-Esprit  de  ces  «Jeux  perfections  dans 
Ips  saintes  Ecritures  :  La  miséricorde  el  lin- 

dignation,  dit  le  Sage,  raccompagnent  tou- 
jours :  il  est  puissant  pour  pardonner ,  il 

l'est  aussi  pour  répandre  sa  colère;  ses  châti- 
ments égalent  sa  miséricorde,  et  il  juge  l'homme 

selon  ses  œuvres  (Eccli.,  XVI,  12,  13).  Et 
pour  confirmer  cette  idée  de  sa  justice,  le 

Sage  nous  en  propose  les  exemples  :  Les  an- 

ciens géants  n'ont  point  obtenu  le  pardon  de 
leurs  péchés,  ils  ont  été  détruits  à  cause  de 

la  confiance  qu'ils  avaient  en  leurs  propres 
fjrces.  Dieun'a  point  épargné  la  ville  où  Lot 
demeurait  comme  étranger  et  il  en  a  eu  les  ha- 

bitants enexécralion  à  cause  de  leurs  insolen- 
ces. Il  a  perdu  de  même  les  000,000  hommes 

de  pied  qui  avaient  conspiré  ensemble  dans  la 
dureté  de  leur  cœur  :  aurait-il  donc  pardonne 

à  un  seul  homme  s'il  eût  été  opiniâtre  comme 
ceux  -  là?  (  Ibid.,  8-11.)  La  crainte  de 

Dieu  est  très-utile  et  très-salutaire,  c'est 
assez  que  le  Saint-Esprit  [Prov.,  1,  7)  nous 

assure  ipi'ede  est  le  commencement  de  la 
sagesse.  La  sagesse  du  momie  commence 
par  la  présomption  :  Diccntes  se  esse  sapidi- 

tés, stulli  facti  surit.  (Rom.,  I,  22)  :  la  sagesse 

chrétienne  commence  par  l'humiliation  et la  crainte. 

Dans  le  monde,  pour  être  vaillant  on 
tâche  à  ne  rien  craindre,  la  crainte  ôterail 
le  courage  ;  mais  le  chrétien  pour  devenir 
courageux  doit  craindre  Dieu,  suivant  cet 

oracle  du  Saint-Espril  -.Celui  gui  craint  le 
Seigneur  est  dans  une  confiance  pleine  de  force. 

(/Voi.,  Xiv,  26.  )  C'est  que  la  force  du 
juste  dépend  île  Dieu  el  la  crainte  lui  me- 

nte sa  protection  :  le  Saint-Espril  dans  les 
saintes  Ecritures  exhorte  les  justes  à  aimer 
le  Seigneur:  DiligitcDominum,omnes  sancti 

ejus  (Psa/.XXX,  24);  il  leur  ordonne  aussi 
de  craindre  ses  jugements:  TimeteDominum, 
omnes  sancti  ejus  (Psal.  XXXIII,  10.)  Il 

faut  nécessairement  qu'ils  fassent  l'un  et 
l'autre,  qu'ils  aiment  Dieu  et  qu'ils  le  crai- 

gnent, qu'ils  l'aimenlquand  ils  se  représen- 
tent les  grâces  et  les  bienfaits  qu'ils  ont 

reçus  de  sa  bonté,  qu'ils  le  craignent,  quand 
ils  pensent  aux  rigueurs  de  sa  justice  qui 
pèse  tout  au  poids  du  sanctuaire  et  qui 
ne  passe  pas  une  seule  parole  inutile  : 

qu'ils  l'aiment,  quand  ils  se  trouvent  dans 
les  douceurs  et  les  délices  saintes  qu'il  fait 
goûter  icià  sesamisj  qu'ils  le  craignent  lors- 

qu'ils ressentent  les  maux  et  les  tribula- 
tions dont  il  se  sert  pour  éprouver  leur 

vertu  :  qu'ils  l'aiment  enfin  dans  la  paix  et 

le  repos  d'une  bonne  conscience  et  qu'ils 
le  craignent  dans  les  sécheresses  et  les  ten- 

tations. «  Tout  ainsi,  dit  Saint  François  de 

Sales  au  chapitre  17  du  livre  XI  De  l'amour de  Dieu,  tout  ainsi  que  les  nochers  qui  par- 
lent avec  un  vent  favorable  et  dans  une 

saison  calme  et  tranquille,  n'oublient  néan- 
moins jamais  les  cordages,  les  ancres  et  les 

autres  choses  qui  sont  nécessaires  dans  le 
temps  de  la  tempête,  de  même  quoique  le 

juste  jouisse  du  repos  el  de  la  douceur  de 
l'amour  de  Dieu,  il  ne  doit  jamais  être  prive 
de  la  crainte  de  ses  jugements,  dont  il 
pourra  se  servir  dans  les  orages  et  les  assauts 
des  tentations.  » 

Je  ne  veux  point,  mes  frères,  que  vous 

soyez  toujours  dans  l'appréhension  et  dons 
l'abattement  ;  point  du  loui  :  le  Saint-Espril 
(Eccli.,  1,  11)  nous  apprend  que  la  crainte 
du  Seigneur  est  une  source  de  joie  et  une 

couronne  d'allégresse  :  La  crainte  du  Sei- 
gneur, dit  saint  Bernard,  est  la  fil'e  de  la 

joie,  suivant  ces  paroles  du  Psalmiste  :  Que 

mon  cœur  se  réjouisse  afin  qu'il  craigne  votre 
nom  (Psal.  LXX.XV,  10)  ;  el  elle  en  est  aussi 

la  mère  :  c'est  qu'on  passe  bientôt  de  la  con- 
sidération de  Dieu  comme  juge  à  celle  de 

bien  comme  Père,  et  c'est  le  moyen  de 
répondre  à  celte  seconde  objection,  que 

l'esprit  de  la  religion  chrétienne  n'est  pas 
un  esprit  de  crainte  ;  ce  n'est  pas  un  esprit 
de  crainte,  il  est  vrai,  mais  la  crainte  pré- 

pare à  la  charité  :  «  De  sorte  que,  dit  saint 

Augustin,  où  il  n'y  a  point  de  crainte,  la 
charité  n'y  trouve  point  d'entrée:  Si  nullus 
sit  limor,  non  est  quaintretcharitas.»  Eh  bien  ! 

que  craignons-nous? «  Un  homme  qui  a  com- 
mis un  '•rime,  dit  saint  Augustin,  appré- 

hende la  prison,  et  n'appréhende  pas  la 
géhenne;  il  craint  une  mort  temporelle  et  il 

ne  craint  pas  la  mort  éternelle:  Timet  carce- 
rem,  et  non  iimel  gehennam  ;  limet  ad  modi- 
cum  mort,  cl  non  timet  in  alernum  mort.  » 
(S.  Acc.i ■sT.,scrm.28,0e  verb.aposl.,  cap.  G.; 

Du  de  nos  granits  maux  est  de  ne  pas 
craindre  assez  :  le  Prophète  exhortait  les 

saints  à  craindre  le  Seigneur;  que  n'au- 

rait-il  pas  dit  aux  pécheurs?  c'est  l'ordi- naire, ceux  qui  aura;cnt  plus  grand  sujet 
de  craindre,  ce  sont  ceux  qui  craignent  le 
moins.  On  craint  assez  de  perdre  son  bien, 

son  honneur,  son  crédit,  les    bonnes  grâces 
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d'une  personne,  sa  santé:  c'est  de  ces  per- sonnes que  dit  le  Prophète  (Psal.  XIII,  b) 

qu'ils  ont  craint  où  il  ne  fallait  pas  crain- 
dre; mais  on  ne  craint  pas  de  perdre  son 

salut,  de  perdre  le  Ciel,  de  perdre  Dieu  et 
de  le  perdre  éternellement  I  Jésus-Christ 
prévoyait  bien  ce  dérèglement  quand  il 

nous  a  répété  dans  deux  endroits  de  l'Evan- gile de  ne  pas  craindre  les  hommes,  mais 
Dieu  seul  :  Nolite  timere  eos  qui  occidunt 
corpus,  animam  autem  non  possunt  occidere, 
sed  potius  timele  eum,  qui  polesl  et  animam 

'    et  corpus  perdere  in  gehennam.  [Matth.,  X, 

PRONE  LXXXIII. 
Pour   le   même  Dimanche. 

QUE  TOUTE  LA  RELIGION  DES  CHRÉTIENS  CON- 

SISTE A  ATTENDRE  ET  A  DÉSIRER  L' AVÈNE- 
MENT GLORIEUX  DE  JESUS-CHRIST. 

Le  Fils  de  Dieu  après  avoir  rapporté  les 
signes  qui  doivent  précéder  le  jugement, 
et  dit  que  les  hommes  en  les  voyant  sé- 

cheront de  frayeur,  se  tournant  du  côté  de 
ses  disciples,  leur  dit  de  ne  point  craindre, 
parce  que  le  temps  de  leur  délivrance  est 

proche  et  que  comme  lorsqu'ils  voient  le 
tiguier avoir  des  feuilles  ilsdisentque  Télé 
pst  proche,  ainsi  que  ces  signes  doivent 

être  suivis  pour  eux  d'un  bonheur  assuré 
et  qu'ils  doivent  savoir  que  le  royaume  de 
Dieu  est  proche.  (Luc,  XXI,  6  seqq.)  Lais- 

sant à  part  tout  ce  que  l'on  peut  dire  de  La 
rigueur  du  jugement  de  Dieu,  je  m'atta- 

che à  ces  dernières  paroles,  et  je  demande 
quel  est  ce  royaume  de  Dieu  que  notre 
Seigneur  dit  être  proche  quand  tous  ces 
signes  auront  précédé.  Est-ce  que  le  royau- 

me de  Dieu  n'est  pas  déjà?  est-ce  que  Dieu 
ne  règne  pas  sur  tous  les  hommes?  Mes 

frères,  il  faut  bien  qu'il  y  ait  un  royaume 
de.  Dieu  qui  ne  soit  pas  encore,  puisque 
nous  le  demandons  tous  les  jours,  et  saint 
Paul  (I  Cor.  XV,  24)  ne  dirait  pas  parlant 
du  Fils  de  Dieu  que  lorsqu'il  aura  donné  le 
royaume  à  Dieu  son  Père,  alors  viendra  la 
fin  et  la  consommation  de  toutes  choses. 

Il  faut  pour  entendre  ceci  distinguer  avec 
saint  Chrysostome  (hom.  39  in  /  Epist.  ad 
Cor.  cap.  XV)  deux  règnes  de  Dieu:  le  pre- 

mier qu'il  appelle  de  création,  le  second  de 
familiarité  et  d'adoption.  Le  premier  est  déjà 
venu,  et  s'étend  sur  tous  les  hommes.ic'est 
un  règne  d'autorité  et  de  providence.  Le second  est  celui  par  lequel  Dieu  doit  régner 
sur  ses  élus  dans  l'éternité,  tant  sur  leurs 
corps  que  sur  leurs  âmes;  c'est  un  règne  d'a- 

mour qui  n'est  pas  encore,  car  outre  que  le 
rnnnbre  des  élus  n'est  pas  encore  achevé, 
les  corps  ne  sont  pas  encore  ressuscites: 
mais  lorsque  Jésus-Christ  viendra  pour 
juger  les  hommes,  alors  ce  royaume  sera 

proche;  c'est" là  le  sujet  de  joie  que  Jésus- 
Christ  propose  à  ses  disciples,  c'est  là  ce 
royaume  que  nous  demandons  qui  arrive  : 
Cei  n'est  pas,  dit  saint  Augustin  (hom.  42 
inter  50  )  qu'il  ne  vienne  quand  nous  ne  lu 
demanderions  pas  mais  c'est  que  nous  sou- 

haitons qu'il  nous  en  rendedignes,  de  crain- 
te (Dieu  nous  en  préserve)  que  ce  royaume 

ne  vienne,  et  que  ce  ne  soit  pas  pour  nous  : 
Ne  forte,  quod  absit,  reniai,  et  non  nobis 
veniat. 

Je  ne  suis  pas  surpris  présentement  si 
saint  Paul  fait  consister  toute  la  dévotion 

des  chrétiens  à  attendre  et  désirer  l'avéne- 
ruent  de  Noire  -  Seigneur  Jésus  -  Christ, 
car  comme  son  avènement  doit  être 

suivi  de  son  royaume,  et  qu'un  chrétien  ne 
doit  désirer  que  ce  royaume,  faut-il  s'éton- 

ner s'il  est  obligé  d'attendre  et  de  désirer 
l'événement  de  Jésus-Christ?  Mais  eriten- 

dons-le  parler  lui-même: // ne  me  reste  qu'à attendre  la  couronne  de  justice  que  le  juste 
Juge  me  donnera  dans  ce  jour,  et  non- seulement 
à  moi  mais  encore  à  tous  ceux  qui  aiment  son 

avènement.  (Il  Tim.,  IV,  8.)  Il  faut  aimer  l'a- vénement  de  J.-C.  pour  se  rendre  digne  de  sa 
récompense.  Vivons  avecsobriété,  avec  justice, 

et  avec  piété,  étant  dans  l'attente  de  la  bien- 
heureuse espérance  et  de  l'avènement  glorieux 

de  Jésus-Christ.  ['Fit.,  U,  12,  13.)  Nous  vivons 
dans  le  ciel,  comme  en  étant  déjà  citoyens,  et 

c'est  de  là  que  nous  attendons  le  Sauveur 
(  Philipp.,  III,  20),  et  c'est  de  cette  atlenle continuelle  où  un  chrétien  doit  être  de 

l'avènement  de  Jésus-Christ  qu'il  en  con- 
clut l'obligation  qu'il  a  de  se  conserver 

pur  et  sans  reproche;  écrivant  aux  Thessa- 
ioniciens  :  Que  le  Dieu  de  puix  vous  sanc- 

tifie lui-irJine  et  vous  rende  parfaits  en  lent, 

afin  que  tout  ce  qui  est  en  vous,  l'esprit,  l'âme 
et  le  corps,  se  conserve  sans  tache  pour  l'avé- nement  de  Notre  Seigneur  (l  Thess.,  V,  23);  à 
Timothée:  Gardez  les  préceptes  que  je  vous 
donne  en  vous  conservant  sans  tache  et  sans 

reproche  jusqu'à  l'avènement  glorieux  de 
Noire-Seigneur.  (I  Ttm..  VI,  14.) 

L'apôtre  saint  Pierre  (\Petr.,  L,  6,7),  con- solant les  fidèles  dans  leurs  afflictions  leur 
dit  que  ce  qui  les  doit  remplir  de  joie  au 

milieu  de  leurs  afflictions,  c'est  que  leur  foi 
étant  ainsi  éprouvée  et  devenant  plus  pré- 

cieuse que  l'or  qui  est  éprouvé  par  le  feu. 
se  trouvera  digne  de  louange,  d'honneur  et 
gloire,  au  temps  de  l'avènement  glorieux  du 
Jésus-Christ  :  de  sorte  que  pour  reprendre 
tout  ceci,  toute  la  religion  des  chrétiens 

consiste  à  attendre  et  à  désirer  l'avènement 
glorieux  de  Jésus-Christ  et  dese  conserver 

purs  et  sans  reproche  afin  d'être  trouvés  di- 
gnes d'entrer  dans  son  royaume.  Est-ce  là  In 

nôtre,  à  nous  autres  chrétiens  d'aujourd'hui? 
attendons-nous  l'avènement  glorieux  de  No- 
tre-Seigneur  Jésus-Christ  ?  Hélas  1  comment 
l'attendrions-nous?  nous  n'y  pensons  pas 
seulement.  Mais,  me  direz-vous,  il  faut  bien 
que  nous  y  pensions  puisque  nous  le  de- 

mandons tous  les  jours.  Hélas  1  nous  le  de- 
mandons sans  y  penser,  ■  car  si  nous  le 

demandons,  et  si  nous  y  pensons,  ilfaul  que 

nous  soyons  bien  hardis,  puisque  c'est  de- 
mander à  Dieu  qu'il  avame  notre  jugement 

cl  notre  condamnation.  Mais  quel  soin 
avons-nous  de  nous  conserver  purs  et  sans 
tache  pour  le  jour  du  Seigneur?  nous  con- 

solons-nous dons  nos  afflictions  par   cette 
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vue  qu'elles  servent  à  rendre  notre  foi  plus 
éclatante  et  à  nous  rendre  dignes  des 
récompenses  éternelles? 

Faisons-nous  provision  de  bonnes  œuvres 
pour  eejour  terrible  dans  lequel  les  actions 
saintes  et  chrétiennes  seront  les  seules  qui 

serviront  à  l'âme  fidèle  ?  Nous  préparons- nous  par  la  pratique  des  œuvres  de  charité 
envers  les  pauvres,  dans  la  pensée  que 
Jésus-Christ  ne  louera  dans  son  jugement 

que  la  miséricorde  que  l'on  aura  exercée à  leur  égard  ? 

Je  finis  par  les  paroies  de  saint  Basile  au  3° 
sermon  cou  Ire  les  riches  a  vares:«  Au  jugement 
dernier,  dit  cet  éloquent  docteur,  ceux  qui 
auront  donné  à  manger  aux  pauvres  seront 
les  premiers  récompensés,  ceux  qui  y  auront 
manqué  seront  les  premiers  punis.  Voici  le 
temps  de  pratiquer  ce  commandement  qui 
est  un  des  plus  considérables  de  la  loi  ;  ne 
perdez  pas  une  si  belle  occasion,  le  temps 

coule  et  s'échappe  sans  qu'on  y  prenne  gar- 
de; ceux  qui  diffèrent  ne  retrouveront  plus 

l'occasion.  Il  est  impossible  d'airêter  le 
cours  d'un  fleuve,  qu'en  arrêtant  l'impé- 

tuosité des  premiers  flots  :  ainsi  on  ne  peut 
retenir  le  temps,  ni  rappe'er  celui  qui  est 

déjà  passé,  qu'en  faisant  un  bon  usage  des 
premiers  moments.  Remplissez  donc  main- 

tenant,le  précepte  de  la  charité,  vous   en 

avez  à  tout  moment  des  occasions  si  favo- 
rables. »  Mais  comme  il  y  en  avait  plusieurs 

aussi  bien  qu'à  présent  qui  s'attendaient de  donner  aux  pauvres  par  leur  testament, 
le  même  saint  Basile  leur  parle  en  ces  ter- 

mes (serm.  2  In  ditescentes)  :  «  Vous  ferez, 
dites-vous,  les  pauvres  vos  héritiers  quand 
vous  serez  prêt  de  mourir  :  quel  raisonne- 

ment !  vous  serezcliari table  et  libéral  envers 

les  hommes  quand  vous  ces:-erez  d'être parmi  les  hommes.  Dirai-je  en  voyant  votre 
cadavre  que  vous  aimez  vos  frères?  quelles 
louanges  mériterez-vous?  quellesactions  de 

grâce  vous  donnera-t-on,  si  vous  n'êtes bienfaisantque  quand  votre  corps  sera  dans 
le  tombeau  et  que  vous  serez  réduit  en 
poussière?...  on  ne  négocie  plus  après  que 
le  marché  est  fermé  ;  on  ne  couronne  point 

celui  qui  n'entre  dans  la  lice  qu'après  le 
combat  ;  on  ne  fait  plus  d'actions  méritoires 
après  la  vie  et  l'on  ne  peut  attendre  ni 
louanges  ni  récompenses.  Prenezlesdevants, 
ensevelissez  vos  richesses  avec  vous.  La 

piété  est  un  glorieux  tombeau,  faites-vous 
honneur  de  votre  bien,  emportez-le  avec 
vous  en  sortant  du  monde,  afin  qu'après 
avoir  gnrdé  fidèlement  tous  les  commande- 

ments de  Jésus-Christ  vous  soyez  les  héri- 
tiers do  la  vie  éternelle.!» 

ŒUVRES  ORATOIRES 

DE  J.  DE  LAMONT. 

NOTICE  SUR    DE  LAMONT. 

Lamont  (Jean  De),  ancien  abbé  de  Notre- 
Dame  do  la  Châtre,  mort  sur  la  fin  du 
xvir  siècle,  exerça,  en  1G77,  le  ministère 

de  la  prédication  dans  l'église  paroissiale  de 
Saint-Paul,  à  Paris.  Ses  Sermons,  qui  trai- 

taient de  la  hiérarchie  de  ITv'lise,  furent 

publiés  en  1G82,  in-8.  L'orateur  s'attache  5 y  établir  quels  sont  les  devoirs  des  pasteurs 
et  ceux  des  ouailles.  On  a  encore  de  Lamcfll 

des  Panégyriques  des  saints  et  autres  Ser- 
mons, Paris,  1G85,  in-8,  qui  ne  se  retrouvent 

plus. 



PREFACE.  838 

r  '■■  '  ■''""• 

DISCOURS 
TOUCHANT 

LE  BON  PASTEUR  ET  LE    BON   PAROISSIEN. 

AVERTISSEMENT  SUR  L'EDITION  DE  1704. 

Il  y  n  plus  de  vingt  ans  que  ce  livre  paraît  avec  l'approbation  du  public;  les  vérités  solides  et 
importantes  que  Tailleur  y  établit,  la  netteté  avec  laquelle  il  les  développe,  la  force  et  l'érudition  qu'il 

emploie  pour  les  prouver  et  pour  les  défendre,  méritaient  tome  l'estime  des  personnes  pieuses,  qui, 

dégagées  de  l'esprit  d'intérêt  et  de  prévention,  n'ont  en  vue  que  le  rétablissement  du  bon  ordre  et  de  la 
discipline  ecclésiastique. 

On  aurait  souhaité  seulement  que,  parmi  tant  d'excellentes  choses  qui  mettent  la  saine  doctrine  dans 
tout  son  jour,  cet  auteur  se  fût  abstenu  de  mêler  certaines  invectives,  trop  fréquentes  et  trop  générales, 

contre  des  corps  considérables  qui  rendent  de  grands  services  à  l'Eglise.  On  a  tâché  de  remédier  à 
cet  inconvénient  dans  celte  nouvelle  édition.  On  aurait  bien  voulu  en  retrancher  tout  ce  qui  pouvait 

être  désagréable  à  ces  corps;  mais  comme  pour  exécuter  ce  dessein  il  eût  fallu  refondre  tout  l'ouvrage, 

on  a  cru  qu'il  suffisait  de  supprimer  en  plusieurs  endroits,  et  de  rectifier  en  quelques  autres,  ce  qui  s'y 
trouve  de  plus  odieux.  Et  ceux  qui  prendront  la  peine  de  conférer  l'ancienne  édition  avec  celle-ci, 

conviendront  qu'après  cette  espèce  de  réforma  lion,  il  ne  peut  y  avoir  qu'une  délicatesse  tout  à  fait 

farouche  qui  doive  se  sentir  blessée  de  quelques  expressions  un  peu  vives  auxquelles  on  n'a  pu toucher. 

Peut-être  même  n.'y  a-t-on  fait  que  trop  de  changements;  et  plusieurs  personnes  ne  manqueront  pas 
de  blâmer  la  liberté  qu'on  s'est  donnée  d'altérer  en  quelque  manière  le  livre  d'un  auteur,  sans  son 
aveu  ;  ils  rapporteront  sans  doute  tous  les  lieux  communs  qui  oui  été  souvent  mis  en  œuvre  contre  les 

falsificateurs  des  ouvrages  d'autrui  :  mais  il  sera  aisé  de  repousser  un  reproche  aussi  mal  fondé. 

Si  l'on  avait  fait  ces  retranchements  et  ces  corrections  sans  en  avertir  les  lecteurs,  cela  aurait  été  une 

espèce  de  supercherie  contre  laquelle  l'auteur,  et  les  personnes  qui  s'intéressent  à  son  travail,  auraient 

eu  sujet  de  s'élever.  Mais  la  déclaration  formelle  que  l'on  vient  de  faire,  que  ce  traité  ne  paraît  point 

ici  tel  qu'il  est  sorti  des  mains  de  son  auteur,  ne  laisse  aucun  lieu  de  se  plaindre  :  la  première 

édition  reste  dans  son  entier,  et  ceux  qui  voudront  n'en  rien  perdre,  n'auront  qu'à  laisser  celle-ci  aux 
personnes  qui  ne  veulent  rien  trouver  de  choquant  ni  de  satirique  dans  leurs  lectures. 

PRÉFACE   DE   L'AUTEUR. 

11  y  a  quelques  années  que  je  pris  la  ré-  liberté  feinte,  que  couvre  une  fausse  dévo- 
solution     de    travailler    sur   les    anciennes  tion. 

Ordonnances   du  clergé    de   France,   pour  L'approbation  que  je  reçus  des  personnes 
rendre  à  cette  auguste  compagnie,  qui  m'a  savantes  et  pieuses  qui  me  firent  l'honneur 
deux  fois  honoré  de  sa  protection   dans  les  de  les  entendre,  m'avait  dès  lors  inspiré  le 
disgrâces    qui  me   sont   arrivées  ,  quelque  dessein  de  les  mettre  en  lumière,  pourcon- 

(ribut  de  ma  reconnaissance;  et  je  ne  trou-  server  dans  l'âme  des  fidèles,  par  le  secours 
vai  rien  dans  tous  ses  règlements    de    plus  de  la   lecture,   la  semence   de    grâce  et  de 

conforme  au  ministère   que  j'exerce,  et  de  salut  que  j'avais  essayé  d'y  répandre  par  la 
plus  nécessaire  à    l'édification  de    tous  les  parole  vivante  et  animée, 
peuples,  que  de  leur  enseigne! ,  dans  mes  Mais  je  trouvai  une  si  forte  opposition  à 

prédications,  tousles  devoirsqui  les  attachent  ce  dessein,  que  je  fus  obligé  d'en   arrêter 
h  leur  paroisse,  et  de  leur  montrer  en  même  l'exécution  ou  de   la    différer   jusqu'à    un 
temps  l'abus  que  font  des  privilèges  ceux  temps  plus  favorable, non  fias  dans  la  crainte 
qui  les  en  détournent,  sous  prétexte   d'une  de   m'altirèr  la   persécution,  mais   dans   la 
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juste  appréhension  .ie  nuire  aux  vérités  que 
je  voulais  produire,  si  je  les  publiais  à 
contre-temps. 

Je  suivis  en  cela  la  conduite  d'une  assem- 
blée du  clergé  dans  une  occasion  toute  sem- 

biab'e.  Ce  i'ut  en  1655,  où  il  parut  un  livre 
sous  le  titre  spécieux  de  Défense  du  droit 
épiscopal,  lequel  ruinait  la  hiérarchie  do 

l'Eglise,  et  établissait  des  privilèges  indé- 
pendamment des  évoques  sur  cette  belle  et 

chimérique  prétention  que  le  pape  peutfaire 
par  lui-même  et  par  ses  délégués  dans 

chaque  diocsèe  ce  que  l'évêque  peut  faire 
par  lui-même  et  par  ses  délégués  dans 
chaque  paroisse  de  son  diocèse. 

L'Assemblée  du  clergé  qui  se  tenait  alors 
à  Paris  nomma  des  commissaires  pour  exa- 

miner la  doctrine  de  ce  livre,  et  sur  le  rap- 

port qu'ils  lui  en  firent,  elle  avait  résolu 
d'en  faire  une  condamnation  publique  et 
solennelle;  mais,  tout  ce  qu'elle  put  faire alors  pour  conserver  la  discipline,  ce  fut 
de  dresser  des  articles  contraires  à  la  doc- 

trine de  ce  livre  pour  les  envoyer  dans  tous 
les  diocèses  avec  une  lettre  circulaire,  afin 

de  témoigner  à  tous  les  peuples  l'indigna- 
tion qu'elle  avaitconçue,  et  ledessein  qu'elle 

avait  pris  d'en  arrêter  le  cours. Mais,  comme  on  est  moins  en  état  de 

conserver  la  bonne  discipline, quand  on  s'est une  fois  relâché  de  sa  juste  rigueur,  cette 
première  condescendance  des  évoques  à 

épargner  l'honneur  et  la  réputation  de  l'au- 
teur de  ce  livre,  leur  fit  descendre  un  se- 
cond pas,  et  ceux  qui  avaient  empêché  cette 

condamnation  s'employèrent  si  efiicacement 
auprès  de  ces  messieurs,  (ju'ils  consentirent 
que  cette  Lettre  pastorale ,  et  ces  articles 

«ju'ils  avaient  préparés  comme  un  contre- 
poison,  demeurassent  ensevelis  dans  les 

ténèbres,  pendant  que  le  mensonge,  victo- 

rieux de  la  vérité,  levait  ell'ronlément  la  tôle et  demeurait  le.  maître  dans  le  champ  de 
bataille.  Ainsi  se  vérifia  ce  que  le  Fils  de 

Dieu  nous  dit  dans  l'Evangile,  que  les  en- 
fants du  siècle  sont  plus  prudents  dans  leur 

conduite,  plus  attachés  à  leurs  desseins  et 
plus  heureux  dans  leurs  succès  que  les  enfants 

de  Dieu  (Luc,  XVI,  8);  et  l'on  vit  claire- ment dans  cette  occasion  que  les  ennemis 
de  la  vérité  sont  plus  ardents  à  la  com- 

battre que  ceux  qui  la  défendent  ne  sont 
fermes  et  constants  à  la  soutenir. 

Mais  aujourd'hui  qu'il  plaît  à  Dieu  de 
'changer  la  face  des  choses,  et  que  nous 
voyons  que  notre  grand  monarque,  si  rem- 

pli de  justice  et  de  piété,  se  fait  un  point  do 

religion  d'appuyer  de  son  autorité  toutes 
les  décisions  de  l'Assemblée  du  clergé; 
ceux  qui  la  composent  n'ont  pas  manqué  de 
travailler  à  rétablir  dans  l'Eglise  son  an- cienne liberté,  et  à  retirer  des  ombres  du 
silence  les  actes  Supprimés  en  1055  par  la 
condescendance  de  leurs  prédécesseurs ,  et 
retrouvés  par  une  espèce  de  miracle. 

C'est  donc  à  la  laveur  des  délibérations 
de  l'Assemblée  du  clergé,  qui  su  tient  main- 

tenant à  Paris,  aussi  bien  que  de  celles  de 
H>25,  :55  cl  55,  uuo  jo  me  déclare  hautement 

contre  l'abus  des  privilèges,  et  que  j'im- 
prime les  Discours  que  je  prêchais  il  y  a 

ouin/.e  ans,  comme  la  preuve  convaincante 

des  articles  qu'elle  a  publiés  sur  ce  sujet. 
Je  ne  crains  plus  que  la  ̂ puissance  et  la 
mauvaise  foi  de  ceux  qui  en  combattent  la 
doctrine  la  fassent  passer  pour  séditieuse 

et  scandaleuse  (comme  ils  ont  fait  en  d'an- 
tres temps),  et  que  la  nonchalance  de  ceux 

qui  la  devraient  défendre  ne  l'abandonne  à 
leur  poursuite  et  ne  la  laisse  succomber; 

puisqu'on  commence  à  reconnaître  que  si 
les  ordres  religieux  sont  toujours  très-utiles 
à  l'Eglise,  lorsque  vivants  sous  la  conduite 
des  pasteurs,  ils  combattent  avec  eux  contre 
les  hérétiques,  et  les  soulagent  dans  les 
fonctions  hiérarchiques  et  le  gouvernement 
des  âmes,  ces  mêmes  ordres  lui  sont  tou- 

jours très -dommageables  ,  dès  lors  que, 
secouant  le  joug  de  celte  juste  et  naturelle 

obéissance,  ils  s'attribuent  par  eux-mêmes 
ou  par  leurs  privilèges  des  fonctions  qui  ne 
leur  appartiennent  que  sous  la  dépendance 
des  pasteurs. 

Il  y  a  longtemps  que  ces  sortes  de  con- 
testations ont  causé  des  troubles  dans  l'Eglise} 

et  dès  le  lv*  siècle  on  vit  les  moines  eus- 
tathiens,  accrédités  parmi  le  peuple  par  la 
grande  réforme  de  leur  vie ,  décrier  les 

pasteurs  de  l'Eglise,  et  attirer  le  peuple  à 
leurs conventicules  par  le  mépris  qu'ils  leur 
donnaient  de  leurs  paroisses.  Les  évêques 

d'Orient  furent  obligés  d'assembler  un  con- 
cile dans  la  ville  de  Gangres,  où  ils  furent 

condamnés  comme  hérétiques  pour  arrêter 
leurs  entreprises.  Dans  le  V  siècle,  les 

moines  eutychiens,  qui  s'étaient  employés* 
si  ellicacement  au  concile  d'Ephèse  contre 
Neslorius,  n'obligèrenl-ils  pas  le  faux  con- 

cile d'Ephèse  à  soutenir  une  hérésie?  N'y 
vit-on  pas  un  Barsumas,  archimandrite,  ap- 

puyé d'un  édit  de  l'empereur,  en  chasser 
les  évoques  orthodoxes,  taire  souscrire  aux 

autres  l'impiété  d'Eutycliès  ?  Et  cène  fut 
qu'après  la  morl  de  l'empereur  Théodose, 
dont  il  avait  surpris  la  religion,  et  sous  le 
règne  de  Marcien,  que  le  grand  pape  saint 
Léon  fit  condamner  celte  hérésie  au  concile 

de  Chalcédoine,  et  qu'il  fit  l'aire  le  procès  h cet  hérésiarque. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  rapporter  ici  les 
troubles  que  les  origénisles  causèrent  en 
Orient,  ni  la  persécution  que  soutint  saint 
Chrysoslome  par  les  moines  de  sa  ville; 

purée  qu'il  voulait  qu'ils  demeurassent renfermés  dans  leurs  couvents,  il  me  suffit 
de  dire,  sanslairo  injure  auxordres  religieux 

qui  subsistent  maintenant  dans  l'Eglise, 
que  ceux  qui  servent  plus  utilement  n'ont 
pas  laissé  d'entreprendre  souvent  contre  la 
hiérarchie  ,  et  d'amplifier  leurs  privilèges 
beaucoup  au  delà  des  limites  que  les  papes 

y  ont  mises.  N'a-l  on  pas  vu,  aux  xiu'et  Jttt* siècles,  ipie  les  Dominicains,  qui  servirent 

heureusement  l'Eglise  contre  les  Albigeois 
et  les  Vaudois,  étendirent  si  loin  leurs  pri - 

\ilégesdans  hs  églises  d'Angleterre  connu 
la  dignité  épiscopale,  que  les  évoques  de  ces 
lUs,  su  voyant  dépouillés  do  leur  autorité, 
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furent  obligés  de  députer  an  pape  Inno- 
cent 111  pour  s'opposer  à  leur  témérité? 

Messeigneurs  les  évoques  ont  trop  de 

connaissance  de  ces  choses  pour  n'être  pas 
persuadés  qu'ils  ont  toujours  besoin  de  se 
lenir  en  garde  ,  et  de  prévenir  par  une  sage 

précaution  les  entreprises  qu'ils  ont  laites 
autrefois  contre  la  hiérarchie  ;  l'expérience 
leur  ayant  fait  connaître  que  le  relâche- 

ment de  la  discipline  a  fomenté  l'igno- 
rance des  peuples  et  l'ambition  des  régu- 
liers, et  qu'il  est  plus  aisé  de  retenir  les 

uns  et  les  autres  sous  le  joug  de  la  disci- 
pline, en  leur  faisant  observer  ses  canons, 

que  de  les  y  remettre  quand  une  fois  ils 

s'en  sont  affranchis;  et  parlant  que  l'u- 
nique moyen  de  se  servir  utilement  des 

réguliers,  dans  les  fonctions  hiérarchiques, 

et  de  les  foire  vivre  eu  paix,  c'est  de  les tenir  inviolablement  attachés  à  la  conduite 

et  à  l'obéissance  des  pasteurs,  la  paix  étant, 
comme  le  dit  saint  Augustin,  la  tranquillité 

de  l'ordre  que  Jésus-Christ  a  établi  dans 
son  Eglise,  qui  en  conserve  la  beauté  et  qui 
en  fait  toute  la  sainteté. 

Je  ne  dois  donc  plus  craindre  que  la  doc- 
trine que  je  publie  maintenant  soit  regar- 

dée, de  ceux  qui  la  combattent, comme  scan- 
daleuse dans  un  temps  où  l'Assemblée  du 

clergé  travaille  actuellement  à  Ja  rétablir, 

et  l'a  déjà  canonisée  dans  les  articles  qu'elle 
vient  de  donner  au  public.  Ce  que  j'aurais  à craindre  de  leur  ressentiment,  ce  serait 

qu'ils  ne  tournassent  contre  moi  les  re- 
proches qu'ils  faisaient  autrefois  à  ma  doc- 

trine, et  que  ne  pouvant  plus  la  condamner, 
ils  ne  me  décriassent  comme  un  homme 

animé  de  passion  contre  les  ordres  icli- 
gicux. 

Ce  sont  les  armes  ordinaires  dont  ils  ac- 

cablent ceux  qui  n'entrent  pas  aveuglé- 
ment dans  tous  leurs  sentiments. et  par  les- 

quels ils  essayèrent  de  tlétrir  la  mémoire 

d'un  des  plus  grands  évoques  du  royaume, 
monseigneur  l'évêque  du  Bellay,  parce  qu'il 
s'était  déclaré  contre  l'abus  des  privilèges; 
mais  comme  j'ai  prévu  tous  ces  reproches, 
et  que  je  ne  prétends  pas  m'en  exempter, 
je  me  prépare  à  les  souffrir  dans  un  esprit 
de  patience.  Dieu  me  fera  la  miséricorde  de 

n'en  étro  non  plus  ébranlé  que  ce  grand 
personnage  qui  les  portait  toujours  dan- 

le  fond;  de  son  cœur;  et  n'ayant  plus  a 
craindre  pour  les  vérités  que  je  publie,  j'a- 

bandonne ce  qui  regarde  ma  personne  au 

ressentiment  de  ccu\  qui  s'en  trouveront, 
offensés,  pourvu  que  ma  conscience  ne  me 

reproche  rien  des  choses  qu'ils  peuvent dire  ou  faire  contre  moi,  quand  môme  ils 
armeraient  les  puissances  du  siècle,  commo 

ils  ont  fait  d'autres  fois  contre  ceux  qui 
avaient  soutenu  la  cause  de  l'Eglise,  et  que 
tous  les  éloges  do  l'Assemblée  du  clergé 
n'ont  pu  garantir  de  leur  persécution. 

Je  ne  regarderai  pas,  comme  dit  saint 
Augustin  {Contra  litterus  Petiliani,  lib.  III), 
si  leurs  injures  sont  atroces,  mais  combien 
leurs  reproches  sont  faux  et  combien  Dieit 
est  véritable  qui  me  promet  ma  récompense, 
puisque  celui  qui,  par  sa  haine,  veut  dimi- 

nuer de  ma  réputation,  ajoute  malgré  lui 
quelque  chose  à  ma  gloire,  lis  ne  sauraient 

m'ôter  le  témoignage  de  ma  bonne  con- 
science, ni  m'empêcher  de  dire  comme  U; 

grand  Apôtre...  llœc  est  gloria  mea,  lesiima- 
nium  conscientiœ  meœ  :  «  Toute  ma  gloire  et 
ma  consolation  est  dans  le  témoignage  de  ma 
bonne  conscience.  »  (11  Cor.,\,  12.)  Qui  peut 
nuire  à  celui  que  Dieu  a  mis  sous  sa  pnt-- 
tedion  ?  et  qui  peut  condamner  celui  àqui 

l'esprit  de  Dieu  rend  témoignage  de  la  droi- 
ture de  ses  intentions?  Je  dirai  donc  tou- 
jours comme  le  grand  Apôtre,  et  ce  sera  m;i 

défense...  Mihi  vero  prom  inimo  est  ut  Û  vobi» 
judicer,  aut  ab  humano  die...  «  Pour  iiu>i, 

je  ne  me  mets  plus  en  peine  d'être  jugé  par 
vous  ou  par  qui  que  ce  soit;  d  c'est  pou~~ 
quoi  ne  jugez  pas  avant  le  temps,  jusqu'à  ce que  le  Seigneur  vienne,  qui  produira  dans  In 
lumière  ce  qui  est  caché  dans  les  ténèbres,  cl 
qui  découvrira  les  plus  secrètes  pensées  de* 

cœurs.  »  (1  Cor.,  IV,  3-4.J  Et  c'est  pourquoi 
aussi,  quand  tous  les  hommes  ensemble  se- 

raient ligués  contre  moi  et  conjurés  à  ma 
ruine  :  Non  tifnebo  mala,  quonium  tu  mecum 
es.  Que  peut  craindre  ce.ui  qui  est  jugé  et 
condamné  de  tous  les  hommes,  si  Dieu  le 
justifie  et  couronne  intérieurement?  (Psai. XXII,  k.) 

DISCOURS. 

discours  premier. 
SUR    LES   DEVOIRS    DU    BON    PASTEUR. 

Ego  sum  Pastor  bonus,  et  eognosco  oves  meas,  et  co- 
gfioicutu  nie  me»,  siccit  novit  nie  Paler  et  ego  eognosco 
Falrem.  [Joan  ,  X,  \l,  to.) 

Je  suis  le  bon  Pasteur,  et  )e  connais  mes  brebis,  el  mes 
brebis  me  connaissent  ,  comme  mon  Père  me  connùit,  et 
comme  je  connais  mon  Père  :  elje  donne  ma  vie  pour  mes 
brebis. 

C'est  ainsi  que  le  Sauveur  du  monde  nous 
veut  apprendre  les  devoirs  réciproques  des 
jpasteurs  et  des  brebis,  el  que  pour  nous  don- 

Orateurs  CHRÉTIENS.  EXXXV!II. 

ner  un  modèle  achevé  de  la  correspondance 

et  de  l'union  qui  nous  doit  tous  unir,  il  nous 
propose  cette  parfaite  connaissance  des  per- 

sonnes divines  qui  les  unit  ensemble  pen- 
dant toute  l'éternité,  et  par  laquelle  le  Père 

éternel,  se  connaissant  lui-même,  engendre- 
un  Fils  qui  lui  ressemble  en  toutes  choses, 
et  le  Père  et  le  Fils  produisent  ensemble  un 
Esprit-Saint,  qui  est  le  terme  el  le  lien  de 
la  très-sainte  Trinité  :  Sicut  novit  me  Pater, 
et  ego  eognosco  Patron.  Comme  mon  Père 

me  connaît,  non  d'une  connaissance  infruo- 91 
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tueuse  et  stérile,  mais  heureuse  et  féconde, 

et  | m-  laquelle  il  met  en  moi  tout  ce  qu'il  a 
par  sa  nature  et  sa  divinité,  ainsi  je  connais 
nies  brebis  ;  en  les  connaissant  je  verse  en 
elles  toutes  les  grâces  et  tous  les  dons  de 
mon  esprit;  mais  aussi  comme  je  connais 
mon  Père,  et  que  parce  retour  nous  produi- 

sons ensemble  un  Esprit-Saint,  qui  est  le 
terme  d'un  amour  éternel  et  réciproque, 
ainsi  mes  brebis  me  connaissent,  et  en  me 
connaissant  elles  accomplissent  leur  salut. 

Voilà  le  dessein  du  Fils  de  Dieu  dans 

l'Evangile,  et  le  sens  à  la  lettre  de  ces  pa- 
roles de  mon  discours,  sicut  novit  me  Pater. 

Pesez  bien  la  force  de  cette  particule,  sicut, 
c'est  un  adverbe  de  ressemblance  et  de  com- 

paraison, qui  nous  apprend,  que  comme 
Jésus-Christ  est  le  centre,  le  médiateur,  et 
le  lien  qui  nous  unit  è  Dieu,  et  par  lequel  il 
sanctifie  tous  les  hommes,  ainsi  tous  les 

pasteurs  qu'il  a  donnés  à  son  Eglise  sont 
comme  autant  de  médiateurs  qui  nous  unis- 

sent à  lui,  et  qui  nous  illuminent,  nous  pu- 
rifient et  nous  perfectionnent.  Mais  il  en  faut 

tirer  cette  infaillible  conséquence,  que  nous 
devons  être  unis  à  nos  pasteurs  pour  être 
unis  à  Jésus-Christ,  comme  il  faut  être  unis 
à  Jésus-Christ  pour  être  unis  aux  personnes 
divines.  Vous  voyez  tous  de  quelle  impor- 

tance est  le  sujet  que  je  propose. 
Trois  qualités  du  côté  du  pasteur  et  trois 

obligations  du  côté  des  brebis,  font  la  per- 
fection du  troupeau  de  l'Eglise.  Il  faut  que 

le  pasteur  soit  appelé  de  Jésus-Christ,  qui 
est  l'évêque  de  nos  â.mes  et  le  souverain 
pasteur  de  tous  les  hommes,  comme  en 

parle  saint  Pierre;  il  faut  qu'il  entre  en 
son  Eglise  par  une  légitime  vocation,  qu'il y  soit  établi  par  la  vertu  de  son  Esprit  :  In 
quo  vos  posuit  Spiritus  sanctus  episcopos, 
Xegere  Ecclcsiam,  quam  acquisivil  sanguine 
suo.  (Act.,  XX,  28. j  Voilà  ce  qui  distingue  le 
vi  ni  pasteur  des  mercenaires  et  des  larrons  : 
Ego  sum  ostium,  dit  le  Sauveur  du  monde 
{Juan.,  X,  9),  je  suis  la  porte  des  brebis,  celui 
qui  entre  par  la  porte  et  à  qui  le  portier 
donne  l'entrée  du  bercail,  est  le  pasteur  de 
nés  ouailles,  au  lieu  que  les  larrons  y  en- 

trent par  la  brèche  et  envahissent  le  trou- 
peau ;  c'est  la  première  qualité  du  bon  pas- 

teur de  l'Evangile. 
Mais  lorsqu'il  est  entré  dans  le  bercail,  il 

faut  qu'il  y  travaille,  et  qu'il  y  veille  inces- samment à  la  conduite  des  brebis  qui  lui 

sont  confiées;  qu'il  les  conserve,  qu'il  les 
multiplie  pour  le  profit  du  père  de  famille. 
Voilà  ce  qui  dislingue  le  bon  pasteur  de 

l'Evangile,  des  mercenaires  et  des  larrons, vocal  cas  iiominatim ,  dit  le  Sauveur  du 

ii, onde  (ibid., 3)',  il  les  connaît,  il  les  appelle 
par  leur  nom,  il  les  relire  du  bercail,  il 
marche  devant  elles,  il  les  conduit  aux  pâ- 

turages, et  sur  le  soir  il  les  ramène  à  la  ber- 
gerie, au  lieu  que  les  larrons  ne  paissent  le 

troupeau  que  pour  le  perdre  et  pour  le  dis- 
siper; c'est  la  seconde  qualité  du  bon  pas- 

teur de  l'Evangile. 
Mais  comme  le  troupeau  de  Jésus-Christ 

est  combattu  de  tous  côtés,  el  que  le  propre 

EX  S.  DE  LAMONT.  81  ; 

état  de  son  Eglise  sur  la  terre  est  d'être  mi- 
litante, il  faut  que  le  pasteur  qui  la  gouverne 

soit  animé  de  zèle,  et  qu'il  ail  le  courage  de 
s'opposer  à  la  violence  ou  aux  embûches  des 
loups  qui  la  combattent.  Voilà  ce  qui  dis- 

tingue le  bon  pasteur  de  l'Evangile,  des  mer- 
cenaires et  des  larrons  :  Bonus  paslor  ani- 

mant suam  dal pro  ovibus  suis,  dit  le  Sauveur 
du  monde  (Jbid.,  11),  le  bon  pasteur  e.-.t 
toujours  prêt  à  exposer  sa  vie  pour  la  défense 
du  troupeau  qui  lui  est  confié  :  Mercenarius 
autem  et  qui  non  est  pastor,  videt  lupum  ve- 
nientem  cl  dimittit  oves  et  fugit  (Ibid.,  12),  au 
lieu  que  les  larrons,  qui  se  recherchent  eux- 
mêmes  dans  la  conduite  du  troupeau,  s'en- 

fuient et  l'abandonnent  aux  loups  qui  le 
dévorent.  Voilà  les  trois  augustes  qualités 
que  le  Sauveur  du  monde  a  possédées, 
comme  le  Chef  et  le  souverain  Tasteur  de 

son  Eglise,  et  qu'il  propose  à  ceux  qui  lui  suc- 
cèdent :  la  vocation,  la  vigilance  et  le  courage. 

Mais  il  y  a  trois  obligations  du  côlé  des 

brebis,  qui  répondent"*à  ces  trois  grandes 
qualités,  et  qui  font  leur  bonheur  et  leur 

perfection,  l'obéissance,  la  confiance  et  la 
fidélité  qui  les  attache  à  leur  pasteur.  S'il 
leur  est  envoyé  de  Jésus-Christ  et  s'il  est 
revêtu  de  sa  puissance,  n'esl-il  pas  juste 
qu'elles  lui  obéissent,  qu'elles  écoutent  sa 
voix,  et  qu'elles  suivent  ses  préceptes?  s'il 
ne  travaille  (pie  pour  elles,  et  s'il  emploie toutes  ses  forces  et  tous  ses  soins  pour  les 

conduire  dans  la  voie  du  salut,  n'est-il  pas 
juste  qu'elles  aient  en  lui  toute  la  confiance 
que  méritent  des  soins  et  des  travaux  si 

charitables?  et  enfin  s'il  expose  sa  fortune 
et  sa  vie  pour  les  défendre  des  dangers  qui 

les  menacent  et  qui  les  environnent,  n'esl-il 
pas  juste  qu'elles  lui  soient  fidèles  et  atta- chées? Voilà  ce  qui  distingue  les  élus  de 

ces  brebis  errantes  et  vagabondes, qui  s'éga- rent dans  les  déserts  :Eloves  eum  saquuntur, 
quia  sciunt  vocem  ejus,  «  El  ses  brebis  le  sui- 

vent, parce  qu'elles  entendent  sa  voix,  »  dit le  Sauveur  du  monde.  {Ibid.,  h.)  Oh  !  que  nous 
serions  heureux  (nous  qui  entrons  dans  la 
sollicitude  pastorale)  si  nous  trouvions  en 

vous  l'obéissance,  la  confiance  el  la  fidélité 
qui  nous  est  due!  on  pourrait  dire  que  la 

parole  de  salut  tomberait  dans  l'âme  i'ws fidèles,  ainsi  que  la  rosée  sur  une  terre 
aride  ci  desséchée  pour  y  produire  de  bon 
fruit;  et  quo  vous  seriez  heureux  aussi,  si 

vos  pasteurs  étaient  choisis  de  Dieu,  et  s'ils 
portaient  aux  fonctions  du  sacerdoce  ce  zè  e 
et  celle  vigilance  qui  fait  le  propre  caractère 

des  bons  pasteurs  de  l'Evangile!  On  pour- rait dire  comme  le  Fils  de  Dieu  dans  ces  belles 
paroles,  qui  font  la  conclusion  du  môme 
Evangile  :  Et  fiet  unum  ovile  et  unus  paslor. 
(Ibid.,  1(5.)  Oui,  si  tous  les  pasteurs  étaient 
semblables  à  Jésus-Christ,  tous  les  chrétiens 
seraient  semblables  aux  pasteurs  ;  si  les  pas- 

teurs avaient  le  zèle  des  apôtres,  tous  les 

ru  ré  lie  ns  auraient  l'obéissance  et  In  fidélité 
de  leurs  disciples  ;  si  les  évoques  étaient  des 

Ambroise,  les  empereurs  seraient  des  L'héo- 
dose,  et  il  n'y  aurait  plus  dans  loul  le  monde 
qu'un  troupeau  el  un  pasteur.  C'est  ce  qu'il 
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faut  examiner  dans  ce  discours,  où  nous 
allons  vous  proposer  tous  nos  devoirs,  nous 
réservant  à  vous  parler  des  vôtres  dans  la 
suite,  afin  que  vous  faisant  connaître  nos 
détauls,  nous  demandions  à  Dieu  la  grâce 
de  nous  en  corriger. 

PREMIER   POINT. 

Je  dis  donc  que  la  première  et  la  plus  es- 
sentielle  qualité  du  bon  pasteur  évangélique, 

c'est  qu'il  soit  appelé  de  Jésus-Christ,  qu'il 
entre  en  son  Eglise  par  une  légitime  voca- 

tion, qu'il  y  soit  établi  par  la  vertu  de  son 
esprit  :  In  quo  vos  posait  Spiritus  sanctus 
episcopos,  regere  Ecclesiam,  quam  acquisivit 
sanguine  suo. 

La  raison  que  nous  en  donnent  les  saints 
Pères  et  les  théologiens  (S.  Greg  ,  liom  36, 
in  Evang.;  S.  Avg.,  Conlrorduas  Epitt.Pelag., 

cap.  19),  c'est  que  quand  Dieu  appelle  un homme  à  un  emploi  et  le  destine  à  une  fin, 
il  ne  manque  jamais  de  lui  donner  en  même 
temps  les  grâces  et  tous  les  avantages  né- 

cessaires pour  s'acquitter  heureusement  de 
cet  emploi,  et  parvenir  à  cette  fin  qu'il  lui 
propose  ;  c'est  une  obligation  que  Dieu  s'im- 

pose à  lui-même  dans  la  conduite  de  sa  di- 
vine providence:  en  voulez-vous  des  preuves 

en  mille  endroits  de  l'Ecriture? 
Il  appelle  Moïse  au  milieu  du  désert,  il  le 

destine  à  délivrer  son  peuple  de  la  captivité  : 

Je  suis,  lui  dit-il,  le  Dieu  d'Abraham,  d'isaae 
et  de  Jacob,  j'ai  entendu  les  plaintes  de  mon 
peuple,  j'ai  vu  l'excès  de  son  affliction,  et 
je  suis  résolu  de  rompre  ses  liens  et  de  le 
mettre  en  possession  de  cette  terre  bienheu- 

reuse que  j'ai  promise,  à  Abraham  :  ça,  viens, 
Moïse,  je  t'enverrai  à  Pharaon  lui  demander 
la  délivrance  de  mon  peuple  :  Quis  sum  ego, 
vlvadam  ad  Pharaonem?  lui  repond  Moïse; 

hélas  !  mon  Dieu,  je  ne  suis  qu'un  berger,  et 
j'ai  la  langue  si  pesante  qne  je  ne  puis  par- 
lev.Perge  igitur,  ecce  ego  ero  tecum,  et  docebo 

te  quid  loquaris.  Ne  crains  point,  je  t'ai rendu  le  Dieu  de  Pharaon,  je  te  donnerai 
le  bras  de  ma  puissance,  tu  confondras  ses 
magiciens,  tu  ouvriras  les  eaux  de  la  mer 
Rouge,  tu  délivreras  mon  peuple  de  la  mai- 

son de  servitude.  (Exod.,  III,  6;  IV,  1  seqq.) 

Voilà  l'obligation  que  Dieu  s'impose,  quand 
il  appelle  un  homme  à  un  emploi,  de  lui 
donner  en  même  temps  les  grâces  néces- 

saires pour  s'acquitter  de  sa  mission. 
Dieu  dit  à  Jérémie  (I,  6-10)  :  Je  l'ai  choisi 

pour  porter  ma  parole  aux  provinces,  aux 
nations,  aux  royaumes,  aux  princes  et  aux 
monarques  de  la  terre,  afin  que  tu  détruises, 
que  lu  dissipes, que  lu  brises, que  tu  piaules, 
et  que  lu  édifies:  Ahl  Seigneur,  je  ne  suis 

qu'un  enfant  qui  ne  saurait  tonner  une  pa- 
role !  Ne  dis  point,  je  ne  suis  qu'un  enfant, car  je  suis  avec  toi,  je  te  fortifierai  dans  le 

combat,  je  te  rendrai  plus  fort  au'une  mu- 
raille d'airain,  qu'une  colonne  de  bronze  et 

qu'une  ville  fortifiée.  Voilà  l'obligation  que 
Dieu  s'impose,  quand  il  appelle  un  homme à  une  fin,  de  lui  donner  en  môme  temps 

(1)  Tanquam  purgamenia  liitjus  mundi  facti  s 
IV,  13  j 

toutes  les  grâces  nécessaires  pour  s'acquitter de  sa  mission. 

Eh!  n'est-ce  pas  ce  que  le  Fils  de  Dieu  di- 
sait à  ses  disciples, lorsqu'il  les  préparait  à  la 

conquête  des  nations?  Il  ne  prit  point  les  em- 
pereurs, les  orateurs,  les  philosophes,  dit 

le  grand  Augustin  (nom.  59),  parce  qu'ils 
auraient  pu  s'attribuer  la  gloire  qui  était 
due  à  sa  puissance,  il  choisit  des  pêcheurs 

qui  sont  comme  l'écume  de  la  mer,  et  la 
balayure  du  monde  (1);  et  toutefois  il  dit  à 
ces  hommes  si  rudes  et  si  grossiers:  Allez 
dans  tout  le  monde,  enseignez  les  nalions, 
prêchez  mon  Evangile  à  toute  créature,  vous 
porterez  mes  oracles  à  la  face  des  rois,  vous 
serez  conduits  devant  les  tribunaux,  et  vous 
convertirez  toute  la  terre  à  mon  Eglise.  V 
avait-il  quelque  rapport  et  quelque  propor- 

tion entre  la  dignité  de  cet  emploi  et  les  per- 
sonnes qu'il  y  avait  choisies?  Mais  il  leur 

dit  en  môme  temps  :  Ne  vous  effrayez  point 

de  l'entreprise,  et  ne  préparez  poinl  ce  que 
vous  avez  à  dire,  car  il  vous  sera  donné  sur 

l'heure;  ce  sera  l'Esprit  de  votre  Père  qui 
parlera  en  vous,  et  par  la  force  et  la  vertu 
de  cet  Esprit  vous  foulerez  sous  vos  pieds 
les  aspics  el  les  basilics,  vous  écraserez  la  tête 
des  serpents,  vous  surmonterez  tontes  les 

forces  de  l'enfer:  Dabil  vobis  poteslalcm  cal- 
candi  super  inimicos.  (Luc,  X,  19.)  Et  vous 
brillerez  comme  des  astres  dans  le  monde. 

Il  est  donc  vrai  que  Dieu  s'impose  celto  loi, 
quand  il  appelle  un  homme  à  un  emploi, 
de  lui  donner  en  même  temps  toutes  les 
grâces  et  tous  les  avantages  nécessaires  pour 

s'acquitter  heureusement  de  sa  mission. 
C'est  pour  celte  raison  que  le  Sauveur  du 

monde,  que  son  Père  céleste  avait  choisi  de- toute  éternité  comme  le  souverain  Prêtre  qui 
pouvait  satisfaire  à  sa  justice  et  sanctifier  les 

hommes  dans  son  sang,  n'usurpa  point  l'hon- 
neur du  sacerdoce  :  Non  semetipsum  clari/i- 

cavit,  dit  l'apôtre  saint  Paul,  ut  pontifex 
fieret.  (Hebr.,  V,  5.)  Il  ne  s'appela  point  lui- même  aux  fonctions  du  sacerdoce;  il  en- 

tra dans  le  monde  au  temps  qui  lui  avait 
élé  prescrit  et  que  lous  les  prophètes  nous 
avaient  annoncé  :  Exivi  a  Pâtre,  et  veni  in 
mundum,  dit-il  aux  Pharisiens  (Joan.,  XVI, 
28j.  Je  suis  sorti  de  Dieu  mon  Père,  et 

je  suis  venu  dans  le  monde  au  temps  qu'il 
m'a  marqué.  H  y  passa  irente-trois  ans  dans 
le  silence  et  dans  la  solilude,  et  il  n'entra 
dans  l'exercice  de  la  prédication  que  lors- 
qu'ayanl  reçu  visiblement  l'esprit  de  Dieu sur  les  eaux  du  Jourdain,  il  entendit  celte 
voix  éclatante  de  son  Père  céleste  :  Clarifieavi 
et  iterum  clarificabo,  ipsum  audite.  (Joan., 

XII,  28.)  Ecoulez-le;  n'avail-il  pas  beau- 
coup d'amour  pour  le  salut  des  hommes, 

puisqu'il  venait  laver  tons  leurs  péchés  pat 
la  vertu  divine  de  son  sang?  n'avait-il  p<;* 
beaucoup  de  zèle  pour  établir  la  gloire  de 
son  nom?  Et  toutefois  il  ne  dit  fias  à  Dieu 
son  Père  :  Envoyez-moi  pour  les  sauver, 
pour  établir  votre  royaume  et  votre  gloire  ; 

mais  il  s'y  gouverna  en  toutes  choses  selon 
umus,    el  omnium  peripsema    u&que    adh.uc.   (I  for., 
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les  mouvements  et  les  inspirations  de  son 
esprit.  Nondum  venil  hoiameu,  disait-il  à  sa 

Mère  aux  noces  de  Cana  (Joan.,  11,4)  ;  l'heure 
dénie  ma  ni  Tester  n'est  pas  encore  arrivée  :JVdn 
siim  missus  nisiad  oves,  etc.,  disait-il  encore. 

;ila('.hauanée(Ma;7/t  ,  XV,  24),  Je  nesuisen- voyé  que  pour  les  ouailles  qui  ont  péri  delà 

maison  d'Israël;  je  ne  i'ais  point  ma  volonté, 
mais  celle  de  mon  Père  qui  m'a  envoyé. 

Aussi  voyons-nous  que,  lorsqu'il  lui  rend compte  de  sa  vie  la  veille  de  sa  mort,  il  ne 

lui  parle  que  de  l'obéissance  qu'il  lui  avait toujours  rendue  :  Opus  consummavi  quod 

dedistimihi  {Joan.,  XVII,  4)  :  J'ai  consommé 
J'ouvrage  que  vous  m'avez  donné  à  faire, 
je  vous  ai  glorifié  sur  la  terre,  j'ai  fait  con- 

naître votre  nom  à  ceux  que  vous  m'avez 
donnés,  pour  nous  apprendre  que  non-seu- 

lement nous  ne  devons  jamais  nous  engager 
dans  la  cléricalure,  mais  encore  nous  ingé- 

rer dans  les  fonctions  du  sacerdoce  que  par  le 
mouvement  de  son  esprit  et  par  la  voix  de 

ses  ministres.  Ah!  certes,  je  ne  m'étonne 
pas  si  les  apôtres,  remplis  qu'ils  furent  du 
Saint-Esprit,  n'osèrent  pas  choisir  un  homme 
pour  le  mettre  à  la  place  de  Judas;  on  leur 
présente  Joseph  le  Juste  et  Mathias,  mais 
ils  ne  se  crurent  pas  capables  de  faire  ce 
discernement,  ils  le  commirent  au  choix  de 
la  divine  Providence;  ils  se  mirent  en 
prières  :  Oslende  nobis  quem  elegeris,  Do- 

mine. (Act.,  1,24.)  O  vous,  Seigneur,  qui 
pénétrez  les  cœurs,  qui  sondez  les  reins  et 
qui  pesez  le  mérite  des  hommes,  faites- 
nous  connaître  quel  est  celui  de  ces  deux 
que  vous  avez  choisi  pour  votre  apôtre. 

Voilà  quel  a  été  l'esprit  et  la  conduite  de 
l'Eglise  durant  ces  quatre  siècles,  qui  ont 
été  le  temps  de  sa  perfection;  c'était  l'évo- que et  le  clergé  qui  choisissaient  tous  les 

ministres  de  l'Eglise  :  on  ne  cherchait  en 
eux  que  l'innocence  de  la  vie,  la  sainteté des  mœurs  et  cette  ardente  charité  qui 
se  sacrifie  pour  le  salut  de  son  prochain, 

et  c'était  alors  qu'elle  était  victorieuse  dans 
le  martyre  de  ses  Pères  et  triomphante  dans 
ses  persécutions,  dit  saint  Jérôme  (Ep.ist.  ad 

Ilcliod.);  personne  ne  s'appelait  au  sacerdoce 
ou  à  l'épiscopat  :  on  ne  voyait  ni  brigues, ni  demandes,  ni  sollicitations;  on  recevait 
comme  de  Dieu  sa  vocation  par  la  main 

des  évoques.  Àhl  c'est  qu'alors,  ftlre  élevé 
au  sacerdoce  ou  à  l'épiscopat,  c'était  entrer 
dans  des  travaux  infatigables,  c'était  être 
destiné  au  martyre  :  mais  depuis  que  l'E- 

glise, de  soutirante  qu'elle  était,  est  deve- 
nue triomphante,  depuis  qu'elle  a  quitté 

les  catacombes  et  les  cavernes,  depuis  que 

les  princes  chrétiens  l'ont  élevée  sur  le 
trône  et  qu'ils  lui  ont  donné  les  seigneuries 
et  les  principautés  :  Nescio  quo  pacto  plena 
est  avuris  et  ambitiosis  Ecclesia,  disait  saint 
Bernard  au  pape  Eugène  (De  consid.)  ;  celle 

Eglise,  autrefois  si  parfaite,  est  aujourd'hui la  proie  des  avares  et  des  ambitieux;  tous 
les  vices  du  siècle  y  sont  entrés,  parce  que  les 
avares  OU  les  ambitieux,  qui  veulent  usur- 

per les  bénéfices,  y  ont  porté  leurs  cabales, 
leurs  intrigues  et  leur  corruption.  Il  y  a  eu 
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des  temps  où  les  ministres  de  l'Eglise  étaient 
choisis  par  le  consentement  du  peuple  et 
du  clergé;  mais  alors  on  ne  voyait  que  des 
cabales,  des  factions  et  des  partis  :  ceux  qui 
prétendaient  aux  bénéfices  faisaient  autant 
de  brigues  que  ceux  qui  prétendaient  au 
consulat  chez  les  Romains.  Quelquefois  les 
évoques  assemblés  nommaient  aux  évêehés 

de  la  province,  mais  alors  c'était  le  règne de  la  chair  et  du  sang;  chacun  préférait  ses 
neveux  aux  plus  dignes  et  à  ceux  qui  le 

méritaient  le  plus.  En  d'autres  temps,  c'é- 
taient les  papes,  et  cela  a  été  le  siècle  des 

faveurs  et  des  respects  humains,  et  mainte- 

nant ce  sont  les  princes  temporels  qui  s'en rendent  les  maîtres  et  les  dispensateurs. 
Nous  voyons  bien  que  les  conciles  ont 

voulu  remédier  à  ces  désordres  et  rétablir 

l'ancienne  diseipli-ne;  les  papes  ont  fait 
leurs  décrétales,  et  nous  ont  dit  qu'il  ne 
fallait  admettre  aux  bénéfices  de  l'Eglise 
que  ceux  dont  l'expérience  et  la  capacité 
seraient  reconnues  par  les  services  qu'ils 
auraient  rendus.  Les  empereurs  ont  fait 

leurs  ordonnances,  et  nous  ont  dit  qu'il  eu fallait  exclure  tous  ceux  qui  les  demandent, 
comme  des  mercenaires  et  des  ambitieux. 
Anthime,  Charlemagne,  Léon  et  saint  Louis 
n'avaient-ils  pas  remis  l'Eglise  dans  sa 
première  et  naturelle  autorité  de  choisir 
les  ministres?  Mais  on  peut  dire  de  leurs 
lois  et  de  leurs  ordonnances  ce  que  le  saint 
Apôtre  nous  a  dit  de  la  loi  dans  VEpilre 

aux  Galales  (cliap.  III),  qu'elle  ne  fait  que 
des  pécheurs;  elle  nous  donne  bien  la  con- 

naissance des  désordres,  mais  doone-l-elle 
en  même  temps  la  force  de  les  éviter?  Il 
faudrait  arracher  du  cœur  de  lotis  les  hom- 

mes jusqu'à  la  racine  des  passions  qui  les troublent;  ilsiaudrait  leur  ôler  cette  ardeur, 

et  celle  avidité  qu'ils  ont  pour  les  richesses 
et  pour  les  dignités  :  on  aurait  plus  tôt  fait 

d'en  dépouiller  l'Eglise  et  la  réduire  à  son 
ancienne  pauvreté,  que  d'entreprendre  de remédier  à  ces  désordres. 

Voilà  comme  les  bénéfices  de  l'Eglise  ont 
été  le  principe  de  *a  corruption,  et  l'ont réduite  à  devenir  la  proie  des  avares  et  des 
ambitieux.  Nous  voyons  encore  tous  les 

jours  qu'il  n'y  a  rien  dans  le  monde  qui  soit 
plus  eu  commerce  et  qui  soit  plus  sujet  aux 

brigues  que  les  bénéfices  de  l'Eglise. Premièrement  ceux  qui  les  donnent  ne 

les  donnent  qu'à  ceux  qui  les  demandent, 
et  ce  sont  les  premiers  qu'il  faudrait  exclure, 
et  que  les  saints  canons  en  déclarent  in- 

dignes. Les  vont-ils  chercher  dans  les  pa- 
roisses et  dans  les  diocèses  où  l'un  travaille 

incessamment,  où  l'on  porte  le  poids  et  le 
fardeau  du  jour  et  do  la  chaleur?  Les  vont- 
ils  chercher  dans  les  académies  et  dans  les 

séminaires,  où  l'on  apprend  la  discipline 
de  l'Eglise?  Nullement;  on  les  prend  sou- 

vent à  la  cour  parmi  une  foule  de  courti- 
sans qui  crient  avec  audace  :  liœreditaie 

possideatnus  sanctuarium  Dei;  mon  oncle 
est  évoque  en  telle  part,  et  je  prétends  lui 

succéder;  c'est  une  brèche  qu'on  lait  aux saints  canons. 
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En  second  lieu,  on  n'examine  point  leur  chés,  car  l'Eglise  ne  souffre  point  les  bor- 
vocation,  car  la  plupart  ce  sont  des  gens  ^,wes ,  les  estropiés  et  les  boiteux.  Nous 

de  guerre  qui  désolent  l'Eglise  au  lieu  de  voyons  au  contraire,  comme  disait  un  cour- 

la  servir;  les  autres  n'allèguent  en  leurs  tisan,  que  dans  une  maison,  s'il  y  a  un  en- 
demandes  que  des  services  prétendus  dont  fant  contrefait,  qui  soit  disgracié  dans  son 

ils  demandent  récompense  :  il  suffit  d'avoir  esprit  et  dans  son  corps,  qui  soit  inepto 

un  père  ou  des  frères  à  la  guerre,  pour  avoir  pour  le  monde,  c'est  celui-là  qu'on  jette 
un  titre  légitime  à  demander  un  bénétice.  dans  l'Eglise.  Voilà  ce  qui  fait  aujourd'hui 
Voilà  la  vocation  des  gens  de  cour,  et  c'est  celte  légion  d'ecclésiastiques  de  tous  les 
ce  qui  faisait  dire  à  un  ministre  intéressé,  ordres  qui  accablent  l'Eglise  au  lieu  de  la 
qu'il  ne  connaissait  point  de  plus  certaine  servir.  Autrefois  il  n'y  avait  pas  un  acolyte 
ni  de  meilleure  vocation  qu'un  bon  brevet  qui  ne  fût  attaché  à  une  église  où  chaque 
du  roi  et  des  Bulles  du  pape.  jour  il  exerçait  son  ministère;  mais  à  pré- 

Troisièmement,  on  n'examine  point  la  suf-  sent  toute  la  terre  en  est  couverte.  Ne  sait-on 
fisance  et  la  capacité  de  ceux  qui  les  deman-  pas  qu'en  certaine  province  on  se  fait  un 
dent.  Les  a-l-on  vus  dans  les  emplois  et  dans  métier  du  sacerdoce  pour  y  gagner  sa  vie* 
les  ministères  de  l'Eglise?  Les  a-l-on  vus  (Conc.  Chalcedon.,  cap.  6  De  origine  Parada- 
dans  les  paroisses  et  dans  les  diocèses  adini-  rum.)  On  les  voit  répandus  dans  tous  le: 
nislrer  les  sacrements?  Les  a-t-on  vus  dans  diocèses,  comme  des  moissonneurs  ai 
les  missions  et  dans  les  chaires?  Et  cepen-  temps  de  la  moisson;  on  les  voit  attroupés 
dant  on  les  élève  aux  premiers  sièges  de  aux  portes  des  églises  et  dans  les  sacristies, 

l'Eglise;  vit-on  jamais  un  plus  étrange  aveu-  comme  les  ouvriers  de  l'Evangile,  qui  di- 
glement?  Quand  il  s'agit  de  mettre  un  chef  rent  au  père  de  famille  :  Nemo  nos  covi- 
à  la  tête  d'une  cour  de  justice,  on  n'y  met  cluxit  (Malth.,W,'î);  nous  attendons  quel- 
pas  des  gens  de  guerre  ni  des  ecclésiasti-  que  personne  charitable  qui  demande 
«pies,  cela  serait  ridicule;  on  prend  dts  une  messe,  et  puis  ils  passent  tout  le  reste 
hommes  consommés  dans  la  judicalure,  les  du  jour  dans  la  fainéantise.  Un  cadet  de 

ordonnances  y  ont  pourvu,  et  on  ne  reçoit  noblesse,  qui  n'a  pas  de  quoi  vivre  en  sa 
dans  les  plus  hautes  charges  de  la  judica-  maison,  se  jette  dans  l'Eglise  pour  y  trou- 
lure  que  ceux  qui  ont  servi  dix  ans  dans  ver  du  pain  plus  assuré  que  dans  la  guerre, 
les  plus  basses,  car  il  ne  serait  pas  juste  de  Les  princes  catholiques  ont  exempté  les 
commettre  la  vie  et  la  fortune  des  sujets  à  clercs  de  payer  les  tributs  des  autres  peu- 
dès  gens  sans  science  et  sans  expérience,  pies,  et  ces  gens-là  incitent  un  enfant  dans 
Eh  1  ne  voyons-nous  pas  qu'on  élève  aujour-  la  cléricature  pour  sauver,  sous  son  nom, 
d'hui  aux  premiers  sièges  de  l'Eglise  des  le  bien  de  tonte  la  famille,  et  l'exempter  de 
gens  qu'on  sait  publiquement  n'avoir  au-  ces  impôts.  Les  princes  catholiques  ont cune  expérience  de  ses  coutumes  et  de  ses  exempté  les  clercs  de  la  justice  séculière; 

mœurs,  n'avoir  aucune  connaissance  de  ses  et  dans  certaines  provinces  d'Italie,  les  pères 
valions  et  de  sa  discipline,  ni  aucune  lein-  font  tonsurer  leurs  enfants  pour  les  faire 
ture  de  la  théologie?  En  1  comment  donc  jouir  du  privilège  de  la  cléricature,  si  bien 
hjs  feront-ils  observer  aux  autres?  comment  que  les  franchises  et  les  immunités  que 
réprimeront-ils  les  hérétiques?  comment  l'Eglise  a  reçues  de  la  piété  des  souverains 
conduiront-ils  le  troupeau  qui  leur  est  con-  sont  le  principe  de  sa  corruption,  et  les 
lié  dans  la  voie  du  salut?  Voilà  comment  ont  obligés  de  révoquer  ces  privilèges 

l'Eglise  est  gouvernée  quand  les  laïques  en  pour  en  éviter  les  abus.  Ah!  Fils  de  Dieu, prennent  la  conduite  et  le  gouvernement.  vous  avez  beau  nous  dire  :  Je  suis  la  porte 

Cette  facilité  dans  la  distribution  des  bé-  des  brebis,  celui  qui  n'entre  point  par  celte 
délices  fait  la  témérité  de  ceux  qui  les  de-  porte  n'est  qu'un  larron  qui  les  égorge;  on mandent;  ils  ne  mesurent  poinl  leurs  grâces  trouvera  autant  de  portes  pour  entrer  dans 

et  leurs  talents  à  la  grandeur  du  ministère  l'Eglise  qu'il  y  en  avaii  au  Temple  de  la  Loi  ; 
qu'ils  embrassent;  ils  ne   regardent   point  on  y  viendra  des  quatre  coins  du  monde; 
s'ils  ont  la  suffisance  et  la  capacité  de  gou-  les   uns  y  entrent,  dit  le  jésuite  Salmeron 
veiner  les  âmes;  ou  les  met  hardiment  dans  (in  cap.  X  Joan.),  expliquant   ces   paroles, 
une  cure  ou  dans  un  évêché,  sans  avoir  au-  par   la    porte   royale,  et  ce  sont   ceux   qui 

cune  de  toutes  les  bonnes  qualités  qu'il  faut  montent  aux  bénéfices  par  leurs  brigues  cf. <i voir  acquises  et   pratiquées  dans   un  état  la  faveur  des  princes;   les  autres  y  entrent 
parfait.   Les   pères  y  portent  leurs  enfants  par  la  porte  dorée,  et  ce  sont  ceux  qui  les 

quasi  dès  le  berceau,  quand  ils  y  trouvent  achètent   à  prix  d'argent,   c'est    une   pure 
une  ouverture;   ils   n'examinent   point   si  simonie;  les  autres  y  entrent  par  la  porte  du 
Dieu   les  y  appelle ,  et   s'ils   peuvent  faire  sang,  et  ce  sont  ceux  qui  les  obtiennent  pa 
leur  salut;  s'ils  ont  assez  d'esprit,  car  il  en  le  crédit  de  leurs  parents;  les  autres  y  entrent 
faut  infiniment  dans  tous  les  ministères  de  par  la  porte  des  présents  qu'ils  font  à  ceux 
l'Eglise  :  Ars  artium  regimen  animarum ,  qui  les  leur  procurent,  et  c'est  la  simonie  que 
disait  le  pape  saint  Grégoire:  C'est  le  chef-  les  casuistes  appellent  a  munere;  lesautresy 
d'oeuvre  de   l'esprit,  que   le  gouvernement  entrent  parla  porte  des  servicesqu'ils  rendent 
des  âmes;  s'ils  ont  les  grâces  de  nature  et  aux  princes  et  aux  prélats,  et  c'est  la  simonie 
«lu   tempérament,  car  il  faut  vivre  en  con-  que  les  casuistes  appellent  ah  obsequio. 

tineuce;  s'ils  sont  exempts  des  vices  et  des         Voilà   quelle   a   toujours  été   la   face    de 
défauts  corporels  que  les  canons  ont  lelrau-  l'Eglise,  depuis  qu'elle  est   entrée  dans  le 



prospérité  mondaine  et  séculière  :  Voila 
Jes  scandales  qui  ont  fait,  regretter  à  saint 
Jérôme  (Epist.  ad  Heliod.)  le  temps  de  sa 
persécution,  et  qui  font  dire  à  cette  épouse 
désolée  dans  l'amertume  de  son  cœur  :  f'cce 
in  pace  mca  amaritudo  mea  amarissima  {ha., 

XXXVIII,  17);  j'ai  vu  répondre  le  san#  de 
mes  enfants  dans  les  amphithéâtres,  et  j'ai 
levé  les  mains  au  ciel,  j'ai  béni  Dieu  de  ce 
qu'il  avait  donné  aux  hommes  la  puissance 
n'écraser  sous  leurs  pieds  la  tête  du  serpent, de  surmonter  la  rage  des  enfers  et  la  malice 
des  tyrans;  mais  à  présent  que  je  les  vois 
plongés  dans  la  mollesse  et  dans  Pintempé- 
tance  ;  à  présent  que  je  les  vois  dans  les  ri- 

chesses et  dans  les  vanités,  eux  qui  devraient 
en  corriger  leurs  frères,  je  ne  puis  retenir 
mes  plaintes,  ni  m'eiupêcher  de  dire  à 
haute  voix  :  O  vous  qui  passez  dans  les 
places  publiques,  et  qui  voyez  le  crime  et 

l'abomination  dans  le  lien  saint,  gémissez 
et  jugez  s'il  y  a  une  douleur  corrparable  à la  mienne.  (Thren.,  I,  12.) 

Ce  serait  ici  où  je  devrais  vous  faire  vir 
que  les  désordres  que  je  viens  de  dépein- 

dre ne  vous  dispensent  pas,  ni  de  l'obéis- 
sance, ni  de  la  confiance  que  vous  devez  à 

vos  pasteurs  ;  par  quelque  porte  qu'ils  en- 
trent dans  l'Eglise,  c'est  toujours  Dieu  qui vous  les  donne;  ils  sont  assis  dans  la  chaire 

de  Moïse,  on  leur  doit  toujours  du  respect, 
quoique  souvent  on  ne  leur  doive  aucune 
estime  ;  mais  ce  sera  le  sujet  de  tous  les 
discours  qui  me  restent  à  vous  faire.  Arrê- 

tons-nous aux  qualités  du  bon  pasteur,  et 
faisons  voir  dans  le  deuxième  point  de  ce 

discours,  que  ce  n'est  pas  assez  que  Dieu 
l'ait  appelé  dans  son  Eglise,  mais  qu'il  est 
obligé  d'y  travailler  incessamment. 

DEUXIÈME    POINT. 

La  seconde  et  la  plus  importante  qualité 

du  bon  pasteur  de  l'Evangile,  c'est  la  vigi- 
lance et  le  travail  infatigable  dans  la  eou- 

duile  du  troupeau  qui  lui  est  confié;  il 
connaît  ses  brebis,  dit  le  Sauveur  du 
monde  ;  il  les  appelle  par  leur  nom,  il  les 

i  étire  du  bercail  aussitôt  qu'il  est  jour,  il 
marche  devant  elles,  il  les  conduit  aux  pâ- 

turages, et  sur  le  soir  il  les  ramone  à  la 

bergerie.  Eli  1  n'est-ce  pas  ce  que  le  Prince 
des  apôtres  disait  aux  prêtres  et  aux  évo- 

ques qu'il  avait  établis   dans  les  Eglises  de I  Asie  V  Pascite  qui  in  vobis  est  grcgem  Dei, 
Paissez  le  troupeau  de  Dieu  qui  vous  est 
confié,  veillant  to  jours  sur  sa  conduite, 
providences;  mais  de  quelle  manière,  non 
coqcle,  sed  spontanée,  non  par  contrainte  et 
par  nécessité,  mais  par  amour  ;  neque  lui  pis 
iucri  gratin,  ni  par  un  intérêt  sordide  et 
mercenaire,  sed  voluntarie,  mais  par  une 
charité  pure  et  désintéressée  :  ueque  ut  do- 
■minantes  in  clcris,el  no  dominez  point  sur 
l'héritage  du  Seigneur,  mais  rendez-vous  la 
forme  et  les  modèles  du  troupeau,  et  non 
pas  une  forme  accidentelle  et  passagère, 
mais  inhérente  et  substantielle,  qui  lecpn- 
serve  et  qui  le  mulliplie^l  Pe/r.,  V,  2,  3)  ;  et 

l'apôtre  sain!  Puul  dit  à  son   disciple    Ti- 
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molhée  :  Tu  vero  vigila,  in  omnibus  la- 
bora,  etc.  :  «.Veillezir.eessamment  et  travaillez 
toujours  à  la  conduite  du  trouptau,  fuites 

la  charge  d'un  érangéliste,  et  remplissez  exac- 
tement tous  vos  devoirs.  »  (1  77m.,  IV,  k,  5  ) 

La  raison  de  celte  vérité,  c'est  que  celui 
qui  entre  dans  la  sollicitude  pastorale,  est 
obligé  de  rendre  compte  au  père  de  famille 
de  la  conduite  du  troupeau  qui  lui  est  con- 

fié, comme  le  Fils  de  Dieu  fut  obligé  de 
rendre  compte  à  la  justice  de  son  Père,  des 

élus  qu'il  lui  avait  donnés.  C'est  la  notion 
la  plus  commune  que  nous  ayons  de  ces  em- 

plois :  on  les  appelle  communément  des 

bénéfices  à  charge  d'âmes,  parce  que  ceux 
qui  les  possèdent  sont  obligés  de  faire  et 
de  souffrir  pour  le  salut  des  âmes  tout  ce 
que  Jésus-Christ  a  fait  ou  enduré  pour  le 
salut  des  hommes  :  Exemplum  enim  dedi  vo- 

bis ,  ut  quemadmodum  ego  feci,  ita  et  vos 

faciatis.  [Joan. ,\\ll,l'5.)0r,  que  irouverons- nous  dans  toute  la  conduite  de  sa  vie,  que 
cette  vigilance  et  ce  travail  infatigable  qui 
faisait  toute  l'occupation  de  son  esprit,  et 
l'exercice  de  sa  vie?  Faut-il  se  dérober  de 

ses  parents,  pour  s'appliquer  aux  œuvres 
de  son  Père?  Ne  savez-vous  pas,  disait-il  à 

sa  Mère,  qu'il  faut  que  je  ni" emploie  à  tout ce  qui  regarde  le  service  de  mon  Père?  [Luc, 
II,  49.)  Faut-il  quitter  tout  autre  empli  i 
pour  accomplir  la  volonté  de  sou  Père  cé- 

leste? I!  en  faisait  son  hoir*1  et  son  manger* 
faut-il  connaître  ses  brebis,  pi  ur  les  défendre 
des  larrons?  ne  dit-il  pas  dans  le  même 
Evangile  :  Je  connais  mes  brebis,  et  elles  me 
connaissent,  et  personne  ne  les  ravira  de  mes 
mains?  (Joan.,  X,  14.)  Faut-il  guérir  leurs 
infirmités  ?  faut-il  aller  de  ville  en  ville 
pour  enseigner  les  ignorants,  et  prêcher 

l'Evangile  du  royaume  ?  Circuibat  loia:n 
Galilœam  docens  in  synagogis  eorum,  et  prœ- 
dicans  Evangelium  regni,  et  sanam  omnem 
languorem,  et  omnem  infirmitatem  in  omni 
populo.  (Mattk. ,1V,  23.  )  Faut-il  passer  les 
nuits  en  prières  pour  obtenir  les  grâces  né- 

cessaires? Exiit  in  montent  Jésus,  et  erat  ibi 
pernoclans  in  oratione.  (Luc,  VI,  12.)  Enlin 
faut-il  donner  son  âme  pour  le  salut  de  son 

troupeau?  C'est  pour  cela,  dit-il,  que  mon 
Père  m'aime,  parce  que  je  donne  ma  vie  pour 
le  salut  de  mon  troupeau  ;  personne  ne  me 
la  peut  ravir,  mais  je  la  donne  de  moi-même  ; 
j'ai  le  pouvoir  de  la  donner  quand  il  me  plaît, 

cl  je  puis  aussi  la  reprendre  :  c'est  le  com- 
mandement que  j'ai  reçu  de  Dieu  mon  Père. 

(Joan.,  X,  17,  18.  )  Où  pouvait-il  porter  plus 
loin  la  sollicitude  pastorale?  Aussi  voyons- 
nous  qu'à  l'heure  de  la  mort,  lorsqu'il  fut 
prêt  à  s'immoler  à  la  justice  de  son  Père, 
et  qu'il  lui  rendit  compte  de  sa  vie,  il  ne 
lui  parla  que  de  sa  vigilance  à  garder  le 

troupeau  qu'il  lui  avait  donné  :  Manifestai  i 
iiunien  tuum  liominibus  ,  quos  dedisti  milii  : 

«  J'ai  fait  connaître  voire  nom  aux  hommes, 
que  vous  m'avez  donnes.  Père  saint,  conser- 

vez en  votre  nom  tous  ceux  que  vous  m'avez donnes.  »  l'uni  essem  i  uni  fis,  ego  servabum 
eos  in  nomine  tuo.  QllOS  deilisti  mihi  CUfto- 
iliii,ei  uemo  ex  eis  periit  nisi  fiUusperdilio- 
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vis  :  «  Lorsque  fêtais  avec  eux,  je  les  gardais 

en  voire  nom  ;  j'ai  conservé  tous  ceux  que 
vous  m'avez  donnés,  et  pas  un  d'eux  ne  s'est 
perdu,  que  celui-là  seulement  qui  était  un 
enfant  de  perdition.  (Joan.,  XVII,  9-12.) 

Ali  !  si  le  Fils  de  Dieu,  qui  avait  racheté 
les  hommes  de  son  sang,  et  qui  parlant 

s'était  acquis  sur  eux  un  droit  d'empire  et 
de  propriété,  qui  l'en  rendait  le  maître,  fut 
obligé  d'en  rendre  compte  à  la  justice  de  son 
Père,  ô  vous  qui  présidez  sur  le  troupeau 

de  Jésus-Christ,  tremblez  I  il  n'y  a  pas  un 
iio  ces  fidèles  dont  vous  ne  répondiez  âme 

pour  âme  ;  il  n'y  a  pas  une  goutte  du  sang 
île  Jésus-Christ  qui  les  a  rachetés,  dont 
vous  ne  rendiez  compte,  car  vous  en  êtes, 
en  cette  qualité,  les  économes  et  les  dispen- 

sateurs :  Speculatorem  dedi  te  domui  Israël, 

vous  dit  l'Esprit  de  Dieu  dans  la  personne 
du  prophète  (L'zech.,  1 II,  17)  :  Je  vous  ai 
établi  dans  mon  Eglise,  comme  une  sen- 

tinelle qui  veille  incessamment  à  sa  dé- 
fense. 

Eh  1  qu'est-ce  que  veiller  à  sa  défense, 
demande  saint  Grégoire  ?  C'est  avertir  le 
peuple  des  embûches  qui  lui  sont  préparées: 

c'est  lui  prédire  les  maux  qui  le  menacent, 
et  le  défendre  des  voleurs  qui  l'environnent. 
Si  dicente  me  ad  impium  :  Morte  mon eris  ; 
non  annunliaveris  ei,  ut  avcrtalur  a  via  sua 
impia  :  «  Si  lorsque  je  dis  à  un  impie:  Vous 

serez  frappé  de  mort,  vous  ne  l'avertissez 
pas  de  la  vengeance,  afin  qu'il  se  corrige,  et 
qu'il  se  convertisse,  l'impie  se  trouvera  sur- 

pris dans  son  impiété.  »  Sanguinem  aulem 
ejus  de  manu  tua  requiram  :  «  Je  vous  demande- 

rai compte  de  son  âme  et  de  son  sang.  Si  vous 

lui  annoncez  la  vengeance,  et  qu'il  ne  veuille pas  se  convertir  de  son  impiété,  il  portera 
dans  sa  mort  le  châtiment  de  ses  iniquités, 
et  vous  aurez  délivré  votre  âme;  et  si  le  juste 

néglige  sa  justice  et  s'abandonne  à  l'iniquité, 
sans  que  vous  le  corrigiez  de  son  vice,  je  l'en- lèverai dans  son  péché,  et  vous  demanderai 
compte  de  son  âme  et  de  son  sang.  »  [Jbid., 

18-  20.  )  Ah  I  c'est  que  le  salut  de  toute  une 
paroisse  est  dans  la  vigilance  du  pasteur 
qui  la  gouverne,  comme  la  sûreté  de  tout 

le  peuple  d'une  ville  frontière  est  d;ms  la 
vigilance  de  ses  gardes  et  de  ses  senti- 
nelles. 

Nous  en  voyons  une  belle  figure  dans  la 
personne  de  Jacob.  Il  [laissait  les  troupeaux 
de  son  beau-père,  mais  avec  une  si  grande 

vigilance,  qu'à  peine  trouvait-il  un  moment 
de  repos  dans  la  journée,  qu'il  supportait 
durant  toute  l'année  l'inconstance  des  temps 
et  les  injures  des  saisons  ;  et  si  quelque  bre- 

bis tombait  dans  la  gueule  des  loups,  ou  les 
embûches  des  voleurs,  il  réparait  à  ses  dé- 

pens tout  le  dommage  que  son  beau-père 
avait  reçu.  Ah  !  si  les  âmes  que  Jésus- 
Christ  a  rachetées  de  son  sang  étaient  con- 

duites avec  autant  de  vigilance,  ou  ne  les 
verrait  pas  séduites  et  subornées  tous  les 

jours  par  l'artifice  des  pécheurs  ;  mais  on 
verrait  la  face  de  l'Eglise  heureusement 
renouvelée,  et  revenir  à  celle  ancienne  pu- 

reté des  premiers  siècles,  desquels  on  pou» 

>r  i 

vait  dire  qu'il  n'y  avait  entre  le  peuple  et. 
son  pasteur  qu'un  cœur  et  qu'un  esprit. 
C'est  ce  que  j'ai  vu  dans  une  des  plus  cé- 

lèbres paroisses  d'une  ville  du  royaume  ; 
on  n'y  voit  point  de  maison  de  débauche 
et  de  prostitution  ;  on  n'y  voit  point  de  ces  aca- 

démies de  jeux  où  l'on  joue  les  jours  et  les 
nuits, sans  épargner  les  fèteset  lesdimanches; 

on  n'y  voit  point  de  ces  lieux  destinés  à 
toute  sorte  de  licence  et  à  la  goumandise  ; 

on  n'y  voit  point  d'irrévérence  dans  l'office 
public,  point  de  profanation  dans  le  lieu 

saint;  et  on  n'y  voit  rien  dans  le  clergé 
qui  n'édifie  tout  le  peuple.  Ah!  c'est  que  la prudence  et  la  vigilance  du  pasteur  prévient 
tous  les  désordres  que  lacorruplion  du  siè- 

cle y  pourrait  introduire  ;  et  s'il  y  a  quel- que chose  qui  peut  causer  du  scandale,  on 
y  donne  aussitôt  le  remède,  tous  les  voisin* 

en  avertissent  le  pasteur,  car  c'est  là  l'esprit 
et  la  conduite  de  l'Eglise  :  Die  Ecclcsiw 
(  Matth.,WUl,  17);  il  emploie  la  douceur 
ou  la  sévérité,  les  remontrances  ou  les  coi- 

rections,et  s'il  est  nécessaire,  on  les  bannit 
de  la  paroisse  :  mais  quand  la  sentinelle  est 
endormie,  quand  ceux  qui  gardent  le  trou- 

peau n'y  cherchent  que  l'honneur  et  l'inté- 
rêt, quand  ils  l'abandonnent  aux  mercenai- res et  aux  larrons,  ah!  venez,  Philistins, 

venez  piller  le  sanctuaire  ;  venez,  ennemis 
de  Dieu,  couper  la  gorge  à  tout  son  peuple  ; 
venez,  pécheurs,  bâtissez-y  vos  tabernacles; 
venez,  bêtes  farouches,  et  dévorez  tout  le 
troupeau,  ses  sentinelles  sont  aveugles  et  tous 
ses  gardes  sont  endormis,  tous  ses  pasteurs 

sont  sans  intelligence;  ses  chiens  n'ont  ni  la 
force  ni  le  courage  d'aboyer,  on  ne  les  peut 
rassasier,  ils  s'abandonnent  à  l'avarice  depuis 
le  premier  jusqu'au  dernier .  (Isa.,  LV1. 10-12.) 
C'est  la  grande  menace  que  Dieu  fit  à  son 
peuple  par  la  bouche  du  prophète  [saïe,  je 

n'y  ajoute  pas  une  parole. 
Voilà  quels  ont  été  la  cause  et  le  principe 

des  malheurs  qui  affligeaient  toute  l'Eglistj 
dans  le  siècle  passé;  voilà  la  source  de  cette 

dissension,  qui  partage  aujourd'hui  toute 
l'Europe;  ce  fut  la  négligence,  la  mollesse  et 
l'assoupissement  de  ses  pasteurs;  c'est  la 
remarque  que  fit  un  grand  évê-pie  à  l'ou- verture du  concile  de  Trente.  Le  père  de 

famille  n'avaitsemé  que  le  bon  grain  dans 
le  champ  de  l'Eglise,  tous  les  royaumes  e! 
tous  les  peuples  de  l'Europe  n'avaient  qu'un même  culte  et  une  même  religion  :  Cum  au- 
tem  dormirent  homines,  venit  inimicus  ejus, 

et  superseminavit  zizania  [Mat th.,  Xlll,  2.'>)  ; mais  lorsque  les  pasteurs  étaient  ou  éner- 
vés dans  la  mollesse,  ou  assoupis  dans  une 

honteuse  oisiveté, lorque  les  piètres  étaient 

tombés  dans  l'ignorance  ou  la  dépravation, les  hérétiques  y  sont  entrés,  ils  ont  semé 
leurs  dogmes  et  leurs  erreurs,  et  trouvant 
tous  les  peuples  abandonnés,  parce  que  leurs 
pasteurs  étaient  endormis  dans  la  fainéan- 

tise, ils  glissèrent  aisément  dans  leurs  âme', 
leurs  nouveautés  et  leurs  erreurs,  et  ils  se 

rendirent  maîtres  d'une  partie  de  l'Europe; 
de  sorte  que  l'Eglise  qui  se  voit  démem- 

brée,   pourrait   faire  aujourd'hui   la  même 



S;!5                                     ORATEURS  CHRETIENS.  DE  LAMONT.  856 

plainte  que  fit  la  Synagogue, quand  les  gcn-  uniquement  à  cultiver  le  temple  du  Sei- 
tils  portèrent  dans  son  temple  leurs  abonii-  gneur,  à  sanctifier  les  peuples  et  à  le  glori- 
naiions  :  Et  hoc  erut  inilium  gentilis,  et  alie-  fier. 
nigcnœ  convcrsationis,  quod  sacerdoles  jam  Nous  le  voyons  encore  mieux  dans  la 

non  circa  altaris  officia  dediti  essent,sed  con-  naissance  de  l'Eglise,  que  les  apôtres  qui 
tempto  lemplo,  et  sacrifiais  neglectis,  festi-  avaient  tout  quitté  pour  suivre  lésus-GhrisI, 
uarent  participes  péri  palestne,  et  patrios  et  travailler  à  rétablissement  de  l'Evangile, 
honores  nihil  habenles,  Grœcas  glorias  opti-  n'ayant  pas  de  quoi  vivre,  les  fidèles  appor- 
mas  arbitrabnnlur  (Il  Mach.,\\ ,  14-16.)  Vou-  trient  à  leurs  pieds  une  partie  de  leurs  biens, 
lez-vons  savoir  par  où  a  commencé  la  perte  C'était  de  ces  offrandes  et  de  ces  oblaiions, 
<«l  la  désolation  des  Juifs  et  de  la  Synagogue?  qui  se  faisaient  tous  les  dimanches,  que  les 

C'est  par  la  dépravation  de  ses  ministres  et  apôtres  prenaient  la  nourriture  des  minis- 
ile  ses  prêtres  :  lisez  le  IIe  Livre  des  Mâcha-  tics,  et  les  aumônes  qui  se  faisaient  à  tous 
liées,  vous  verrez  qu'ils  achetaient  le  sacer-  les  pauvres.  Voilà  quelle  a  été  la  source  et 
tioce  des  Romains,  qu'ils  s'en  faisaient  un  l'origine  des  bénéfices  de  l'Eglise  ;  car  lors- 
instrument  pour  exercer  des  concussions,  qu'elle  a  reçu  sous  les  princes  chrétiens 
des  brigandages,  qu'ils  négligeaient  le  culte  cette  forme  visible  qu'elle  conserve  main- 
dés  autels,  ei  que,  bien  loin  de  s'appliquer  tenant,  les  oblaiions  et  les  offrandes  volon- 
»ux  sacrifices  et  à  la  sanctification  des  peu-  taires  ont  été  commuées  en  dîmes  fixes  et 

pies,  ils  s'adonnaient  aux  exercices  des  gen-  permanentes,  les  princes  et  les  fidèles  y  ont 
til*.  Mais  c'est  aussi  ce  qui  fut  le  sujet  de  ajouté  des  terres  et  des  principautés,  et  c'est 
ce  reproche  si  terrible  que  Dieu  fit  à  ces  ce  qui  compose  les  bénéfices  de  l'Eglise, 
mercenaires  par  le  prophète  Ezéchiel  ,  et  C'est  donc  à  litre  de  travail  et  de  nécessité 
qu'il  doit  faire  à  tous  les  autres:  Vœ  pasto-  que  les  ministres  de  l'Eglise  possèdent  ces 
ribus  qui  pascebant  semelipsos  :  «  Malheur  à  biens,  comme  leur  viatique  nécessaire,  cl 
t-e.v  pasteurs  qui  se  recherchent  et  quisepais-  comme  le  pi  i  x  de  leurs  travaux.  Lisez  le 
*ent  eux-mêmes.»  Le  pasteur  n'est-il  pas  saint  Apôtre  dans  toutes  les  Epîlres  où  il  en 
établi  pour  la  défense  du  troupeau  ?  et  ce-  parle  :  Si  nous  avons  quitté  le  soin  de  nos 
pendant  vous  en  avez  pris  la  laine,  vous  affaires  temporelles  pour  vous  administrer 

avez  bu  son  lait,  vous  avez  dévoré  la  graisse  les  sacrements, dit-il  aux  Corinthiens,  n'est  il 
ot  la  substance  «les  brebis,  et  quod  infirmum  pas  raisonnable  que  nous  en  recevions  le 
fuit  non  consolidastis,  quod  agrotum  est  non  nécessaire  de  la  vie?  gui  est-ce  qui  fait  lu 
.-•anaslis,  quod  confraclum  est  non  alligastis,  guerre  sans  recevoir  la  solde?  qui  cultive  la 

et  quod  perierat  non  quœsistis  :  «  Vous  n'a-  vigne  sans  manger  de  son  fruit?  qui  conduit 
vtz  pas  fortifié  ce  qui  était  infirme,  vous  n'a-  un  troupeau  sans  boire  de  son  lait?  (I  Cor., 
cez  pas  guéri  ce  qui  était  malade,  vous  n'avez  ]\,  7.)  Il  faut  donc  cultiver  la  vigne  pour 
pas  bandé  ce  qui  s'était  rompu,  vous  n'avez  manger  de  son  fruit,  il  faut  donc  paître  le 
nas  cherché  ce  qui  s'était  perdu.  »  [Ezech.,  troupeau  pourboire  de  son  lait.  La  eonsé- 
aXXIV,  2-<V.)  \oilà  quel  est  le  fondement  quence  est  nécessaire;  mais  l'Apôtre  en  lire 
de  ce  reproche;  ce  n'est  point  qu'ils  eussent  encore  une  autre,  qui  est  :  Qui  ergononvult 
ia  graisse  du  troupeau,  car  comme  dit  le  operari,  non  manducel  (Il  Thess.,  III,  10], 
.saint  Apôtre  :  Qui  est-ce  qui  fait  la  guerre  à  que  celui  qui  ne  travaille  point  pour  le  ser- 
res  dépens?  qui  est-ce  qui  plante  la  vigne  sans  vice  du  troupeau,  ne  doit  point  vivre  de  la 

prendre  de  son  fruit?  \qui  est-ce  qui  paît  les  substance  du  troupeau.  El  c'est  pourquoi 
brebis  sans  boire  de  leur  lait  (l  Cor.,  IX,  7)?  tous  les  saints  Pères  de  l'Eglise  oui  appelé 
Tout  ouvrier  mérilerécompensc{lTim.,X  ,18;;  les  bénéfices,  les  vœux  et  les  offrandes  des 

mais  c'est  parce  qu'ils  avaient  mangé  la  fidèles,  le  prix  de  leurs  péchés  et  le  patri- 
graisse  ei  la  substance  du   troupeau,  sans  moine  des  pauvres. 

s'appliquer  à  sa  conduite,  et  qu'ils  ne  Ira-  Toutefois,  s'il  est  permis  d'examiner  ici 
vaillaieni  pas  autant  qu'il  faut  pour  le  faire  toute  la  face  de  l'Eglise, ue  trouverons-nous 
valoir  an  père  de  famille.  Car  il  ne  faut  pas  pas  que  (eux  qui  les  possèdent,  se  jettent 

s'imaginer  que  ces  pasteurs  et  ces  ecclé-  impunément  dans  la  fainéantise  el  dans  l'oi- 
siastiques  qui  ne  travaillent  point  aient  un  sivelé,  et   que  ceux  qui    travaillent  vivent 
droit  légitime  de   dévorer  la   graisse  et   la  toujours  dans   la  misère,  et  ont  à   peine  de 

substance  du  troupeau,  j'appelle  ainsi  les  quoi  vivre;  nous  y  verrons  bien  davantage 

bénéfices  de  l'Eglise.  Prenons  la  chose  en  qu'autrefois  ;  alors  on  voyait  des  fidèles  qui 
son  principe,  je  vous  eu  veux  laisser  le  pi-  étaient  riches  dans    le   siècle,  se  faire   pau- 

gemenl.  Pourquoi   pensez-vous  (pie  les  lé-  vres  dans  l'Eglise, afin  d'bonorer la  pauvreté 
viles  (pie  Dieu  avait  choisis  pour  le  service  de    .lesus-Chrisl  :    et    aujourd'hui    nous    eu 
de  son  temple,  n'eurent  point  de  part  à  la  voyons  qui,  étant  pauvres  dans  le  siècle, 

terre  promise,  mais  la  dîme  de  tous  les  biens  deviennent  riches  dan»  l'Eglise.  C'est  saint 
qu'elle  portait?  Le  ltoi  Prophète  nous  l'ap-  Jérôme    qui  l'écrivait  à  Népolion.  Dirons- 
preud  :  Il  leur  a  donne  les  terres  des  nations,  nous  que  ces  loups  ravissants  el  mcrccnai- 

u.> 

et  ils  ont  possédé  les  travaux  de  tous  les  peu-  res  aient  un  droit  légiiime   de  possélei 

pies,  afin  qu'ils  obscrvussinl  ses  ordonnan-  bieus  ecclésiastiques,  parce  qu'ils  ont  le  H- 

ces ,  et  qu'il»  recherchassent  sa  loi  (Psal.  ire  d'une  cure, d'un  prieuré,  d'une  abbaye? 
ClV,?(4,  ko);  ils  étaient  exempts  de  cultiver  (»n  ne  peut   posséder  les  biens  d'Eglise  que 

là  terre',  afin  qu'étsnl  dégagés  de  l'embarras  sous  deux  conditions:  ou  comme  pauvre,  ou 
,!, .   riiol,,.  temporelles,  ils  s'appliquassent  comme  titulaire  ;  ceux  qui  ont  des  pensio»* 
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sur  les  biens  (Je  l'église,  peuvent  les  possé-  traire,  que  ceux  qui  ont  un  véritable  zèle 
der  en   qualité  de  pauvres,  quand  le  Saint-  pour  l'Eglise  doivent  toujours  se  plaindre 
Siège  le  permet,  quoiqu'ils   n'en  usent  pas  et  décrier  les  vices  des   pasteurs,  mais  ton» 
comme  des  pauvres.  Mais  qu'un  homme  qui  jours  épargner  la   personne  et  la  réputation 
porte   un  litre  ecclésiastique  qui  l'attache  à  de  ceux  qui  les  commettent, une  église   et   à    un    ministère,  prenne  les  Le  Fils  de  Dieu  est  venu  sur  la  terre  dans 

biens  de  celle  église,  et  n'ait  pas  la  force  et  un  lemps  où  les   Scribes  et  les  Pharisiens 
la  capacité  de  la  servir,  n'est-ce  pas  retirer*  étaient  parmi  les  Juifs  ce  que  nous  sommes 
fer  toute  la  discipline  de  l'Eglise  ?  Je  ne  dé-  parmi  les  chrétiens,  et  faisaient  à  peu  près  les 
cide  point  ici  si  Dieu  les  oblige  a  la  reslitu-  mômes  choses,  à   la  réserve  qu'ils   étaient 
lion  de  ces  biens  mal  acquis  ou  mal  admi-  plus  cachés  dans  leur  conduite,  au   lieu  que 
niellés;  il  faudrait  décider  auparavant  celle  nous  vivons  dans  un  lemps  de  licence  et  de 

question   si  difficile  dans  la  Rhéologie,  s'ils  libertinage  ;  nous   ne  nous  mettons  pas  en 
(  n  ont   le  domaine    et  la  propriété,  ou  s'ils  peine,  en  pratiquant  le  mal,  d'en  éviter  les 
«.•il  sont  seulement   les  économes  et  les  dis-  apparences.    Quand   donc   le  Fils   de  Dieu 

pensaleurs  :  mais  je   dis   hardiment    qu'ils  s'est  élevé  contre  les  vices  de  son  peuple,  et 
pèchent    très-brièvement    et  irès-morlelle-  qu'il  a  décrié  leurs  abominations ,  voyons - 
ment  contre  la  charité,  par  le  mauvais  usage  nous  qu'il  ail  épargné  ceux  des  Pharisiens? 
qu'ils  en  font;  et  c'est  à  ces  pasteurs  et  à  Nous  verrons.au   contraire,  que  jamais   il 
ces  mercenaires,  que  Dieu  fait  ce  reproche  n'a  paru  plus  véhément  et    plus  zélé  que 
que  je  viens  d'alléguer:  Vous  avez  arraché  la  lorsqu'il  a  repris  leurs  crimes  et  leur  hypo- 
laine   du  troupeau,  vous  avez  bu  son  lait  et  erisie.   Lisez    le    chapitre    XXUl  de    saint 

dévoré  sa  graisse  et  su  substance,  et  vous  n'a-  Matthieu,  et    vous    verrez  qu'il    y   fait  huit vez  pas  rétabli  ce  qui    était   infirme,  vous  imprécations  contre  ces  hypocrites:  Malheur 

n'avez  pas  guéri   ce   qui  était  malade,  vous  à  vous    qui   fermez  la  porte    du    ciel    pour 
n'avez  pas    cherché   ce   qui    s'était    perdu,  vous  et  pour  les  autres  ;  malheur  à  vous  qui 
—  Proplerca    dispersée    sunt  oves  mer,    eo  dévorez  les  veuves,   qui  parcourez  la  terre 
ï/uod  non  csscl  pastor,  et    factœ  sunt  in  de-  pour  faire  un  prosélyte,  et  qui  le  conduisez 
vorationem  omnium  bestiarum  agri  :«■  C'est  au    précipice;    malheur   à    vous,  sépulcres 
pour  cela  que  mes  brebis  sont  dispersées,  que  blanchis,  qui  sous  de  belles  apparences   ne 

mes  troupeaux  sont  dissipés,   qu'ils  sont  la  renfermez  que  de  la  puanteur  et  de  la  pour- 
proie  des  loups  et  des  bétes  sauvages,  parce  rilure.  Voilà  comment  il  épargne  leurs  dé- 

</ue  leurs  pasteurs  ne  veillent  point  à  leur  dé-  fanls  ;  mais  vous  verrez  aussi  qu'il  n'a  jamais 
fense.  Mais  écoulez,  dit   le    prophète,  ce  que  louché  personne  en   particulier,  parce  que 

dit    le  Seigneur  aux   pasteurs  intéressés  et  la  correction  qu'on  doit  à  la  personne,  se  l'ait mercenaires  :  Je  leur  demanderai  compte  de  toujours  dans  le  secret. 

mes  brebis,  je  laverai  mes  mains  dans  leur  Tous  les  saints  Pères  de  l'Eglise  n'avaient- 
sang,  je  ferai  cesser  leurs  brigandages,  je  les  ils  pas  un  véritable  zèle  pour  sa  gloire?  et 
chasserai  delà  bergerie,  je  donnerai  mes  bre-  toutefois,  quand   ils  ont  déclamé  contre  le 
bis  à  un  autre  pasteur  qui  veillera  à  leur  dé-  vice  des    pécheurs,  voyons-nous  qu'ils  se 
fense,  et  qui  les  défendra  ,  ils  seront  mon  peu-  soient  abstenus  de  décrier  celui    des  mau- 
ple,  et  je  serai  leur  pasteur  (Ezech.,  XXXV,  vais  prêtres?  Lisez  saint  Chrysostome  dans 
5,  seqq.)  Ou  !  plût  a  Dieu  [que   celte    pro-  ses  livres  Du  sacerdoce,  le  pape  saint  Gré- 
phélie   s'accomplit,  et    que    Dieu    rappelai  goire  dans  son  Pastoral,  saint  Jérôme  dans 
cet  âge  d'or,  où  les  apôtres  étaient  plus  ad-  toutes  ses  Epîtres,  saint  Bernard    dans  ses mirables   par    le   mépris   des   choses  de  ce  livres  De  la  considération;  ce  que  la  charité 

monde,  que  par  tous  leurs  miracles;  où  ceux  a  fait  eu  eux,  c'est  qu'ils  n'ont  décrié  per- 
qui  possédaient  les  biens  d'Eglise,  comme  sonne  que  les   hérétiques  déclarés  ou   les 
dit  l'auteur  des  livres  De  la  vie  contempla-  pécheurs  excommuniés. 
tive,  chez  saint  Prosper  (Lib.  11,  cap.  9),  les  Quand   donc    vous   voyez    l'abomination lecevaient  plutôt  pour  assister  les  pauvres,  dans  ie  lieu  saint,  et  le  vice  éclater  dans  les 

que  par  l'envie  et  la  cupidité  de  les  avoir.  personnes  qui  doivent  donner  l'exemple  et 
Voilà  ce  qui  doit  être  l'objet  de  nos  prières  la    correction,    déclarez  -  vous   en    général 
et  de  nos  vœux,  comme  c'est  le  sujet  de  nos  contre  ces  vices,   décriez  hautement  celle 
gémissements  et  de  nos  plaintes;  mais  c'est  conduite;  vous  corrigerez  peul-êlre  ces-  dé- 

lia bien  qui    est  plus  à  désirer  qu'il  n'est  à  stirdres  par  la  chaleur  de   votre  zèle  et  par 
espérer.  Il  faut  qu'il  y  ait   des  hérésies,  dit  la  véhémence  de  vos  plaintes;  ou  bien  vous 
l'apôtre   saint  Paul  aux  Corinthiens  (1  Cor,,  leur  jetterez  la  confusion  sur  le  visage, s'ils 
XI,  19),  afin  que  les  élus  soient   éprouvés,  il  demeurent  endurcis  dans  leurs  iniquités,  et- 

faut  qu'il  y  ait  des  mercenaires  dans  l'Eglise  voilà  le  profit  qu'on  en  peut  recueillir:  mais 
pour  paître  le  troupeau  du  pasteur;  car   si  on  fait  aujourd'hui  tout  le  contraire;  on  ne 
les  hommes  n'y  étaient  attires  par  les  bon-  déclame  en  général    contre  le  vice  des  pre- 

neurs et  par  les  biens  qu'ils  y  trouvent,  le  1res   et   des   ecclésiastiques  que   pour  des- 
Eih  de   Dieu   n'aurait   point  de    ministres,  cendre  sur  le   particulier    par  un  esprit  de ni  son   Eglise  de  pasteurs.  médisance  ou   de   vengeance;  et   voilà    le 

Vous  me  direz,  peut-être,  que   ceux    qui  crime  de  Cham,  (ils  de  Noé,  qui  appela  ses- 
onl  un  véritable  zèle  pour   l'Eglise  doivent  frères    poar  leur   montrer  la   turpitude  de- 
cacher  ses  plaies,  au  lieu  de  les  produire  et  son  père,  et  qui  n'eu  hérita  que  de  la  malé- 
de  les  publier  :  et  moi  je  dis,  tout  au  eon-  diction. 



859 ORATEURS  CHRETIENS.  DE  LAMONT. 
SW) 

Voilà  de  quelle  trempe  est  à  peu  près 

l'esprit  lies  gens  du  monde  quand  ils  s'é- 
lèvent contre  les  vices  de  l'Eglise.  Ils 

n'arment  ce  grand  zèle  de  la  gloire  de  Dieu 
et  de  l'honneur  de  son  Eglise  que  pour  le 
faire  relQuiber  sur  la  tête  d'un  homme  qu'on 
veut  déshonorer,  ou  pour  s'en  faire  une 
excuse  de  vivre  impunément  dans  son  liber- 

tinage, comme  faisaient  les  Juifs  :  Dicunt 
enim  et  non  faciunt,  aliigant  enim  onera 
gravia  et  imporlabilia,  et  imponunt  inhume- 
ros  hominiun  :  digilo  autem  suo  nolunt  ea 
moverr.  [Mullh.,  XXI [I,  k.)  A  les  entendre, 
diseru-ils,  dans  les  chaires  nous  débiter  les 
vérités, vous  les  prendriez  pour  des  apôtres, 
tilligant,  ils  nous  mettront  le  but  si  haut 

qu'un  n'y  saurait  atteindre  ,  ruais,  à  les  voir dans  le  particulier  el  dans  les  compagnies, 

vous  les  prendriez  [lourdes  gens  d'armes  ou 
I  uur  des  comédiens. Voilà  l'esprit  et  le  lan- 

gage de  tous  les  gens  du  monde,  aussi  bi<  ri 
que  des  Juifs;  ilsne  se  mettent  pas  en  peine 
de  décrier  en  général  le  vice  des  ecclésias- 

tiques, pour  les  rendre  meilleurs,  pourvu 

qu'ils  déshonorent  sous  ce  manteau  de  zèle 
ceux  qu'ils  regardent  comme  leurs  ennemis, 
ou  qu'ils  tirent  un  prétexte  de  leur  mé- 

chante vie  de  ne  pas  pratiquer  ce  qu'ils enseignent  ;  et  je  ne  sais  quel  est  le  plus 
aljominahle  devant  Dieu,  ou  le  vice  de  ceux 

qui  scandalisent  leur  prochain  parleur  mé- 
chante vie,  ou  le  faux  zèle  et  la  témérité  de 

ceux  qui  les  décrient.  Ce  que  je  vois  dans 

l'Evangile,  c'est  que  le  Fils  de  Dieu  réprime 
tous  les  deux  également;  il  dit  aux  Phari- 

siens :  Malheur  à  vous  qui  fermez  !a  porte 

du  ciel ,  et  qui  êtes  une  pierre  d'achoppe- ment à  tous  vus  frères;  mais  il  impose  en 

même  temps  l'obéissance  et  le  silence  aux 
peuples  qui  leur  sont  soumis  :  Onmia  ergo 
quiveunque  dixerint  vobis  servate,  et  facile: 
secundum  opéra  vero  eorum  nolile  facere 

(Ibid.,  3)  :  observez  ce  qu'ils  disent,  et  ne 
faites  pas  ce  qu'ils  font. 

El  la  raison  qu'il  leur  en  donne,  c'est  que 
la  grâce  el  la  vertu  de  sa  parole  n'est  pas attachée  au  mérite  de  ceux  qui  la  publient, 

mais  à  la  foi  de  ceux  qui  l'écoutent;  c'est 
oe  qui  fait  que  le  grand  mérite  de  la  foi  n'est 
pas  de  croire  ce  que  l'on  voit,  mais  ce  que 
l'on  ne  voit  pas  ;  de  même  ce  qui  fait  le  mé- 

rite de  l'obéissance  chrétienne,  n'est  pas 
d'obéir  aux  gens  de  bien,  mais  d'obéir  à  des 
pécheurs, parce  que  Dieu  le  veut  ainsi;  c'est «pie  la  grâce  et  la  vertu  des  Sacrements  ne 
dépend  pas  de  ceux  qui  les  coulèrent,  mais 

(Je  l'obéissance  de  ceux  qui  les  reçoivent. 
C'est  Jésus-Christ  qui  règne  dans  les  deux, 
qui  en  esi  ie  ministre,  et  qui  leur  imprime, 
par  Vl  vertu  de  sou  esprit,  celte  vertu  divine 

qui  justifie  les  pécheurs;  c'est  ce  que  disent 
ces  |-aro|es  :  lis  smil  assis  sur  la  chaire  de 
Moïse,  ils  sniu  marqués  du  caractère  de  ma 

lace,  ils  oui  reçu  l'autorité  de  gouverner  les 
âmes,  et  ils  agi?seni  par  la  venu  de  mon  es- 

prit, et  ainsi  il  ne  faut  pas  les  regarder 
00  leur  personne,  mais  au  nom  de  celui  qui 
les  envoie.  \  ous  ne  serez  pas  jugés  sur  le 

mérite  do  leurs  œuvres,  mais  sur  l'obéissance 

que  vous  rendez  à  leurs  paroles,  parce  qu'il 
est  écrit  :  Celui  qui  vous  écoute,  m'écoute. 
et  celui  qui  m'écoule,  écoule  le  Père  qui 
m'envoie;  celui  qui  vous  méprise,  me  mé- 

prise; et  celui  qui  me  méprise  ,  méprise  le 
Père  qui  ni envoie.  (Luc,  X,  16.) 

Mais  savez-vous  aussi,  mes  vénérables 

frères,  c'est  à  vous  que  je  parle  maintenant, 
prêtres  de  Jésus-Christ,  ministres  de  l'E- 

glise, savez-vous  le  moyen  d'arrêter  l'inso- lence des  pécheurs  el  de  réduire  les  peuples 

au  respect  et  à  l'obéissance  qu'ils  nous  doi- 
vent? C'est  saint  Grégoire  (Pastor.,\\U.  !!, 

c.  1)  qui  leditaprès  saint  Ambroise  (Epist.6)  : 

Il  faut,  «.lit  ce  grand  pape,  qu'il  y  ait  autant de  différence  entre  le  peuple  el  son  pasteur 

qu'entre  un  berger  et  ses  brebis,  entre  les- 
quels il  ne  peut  y  avoir  aucune  ressem- 

blance de  nature.  Rien  de  commun  dans  la 
conduite,  rien  de  conforme  dans  les  mœurs, 
rien  qui  ressente  la  licence  et  la  déprava- 
lion  du  siècle  ;  car  si  le  peuple  voit  en  nous 

ses  vices  et  sps  faiblesses,  s'il  y  voit  les 
excès  et  les  emportements  qu'il  déplore  en 
lui-même,  el  qui  le  font  gémir  quand  il  est 
à  nos  [lieds,  s'il  nous  voit  dans  les  jeux, 
dans  les  festins  et  dans  les  compagnies,  faire 

les  comédiens  et  les  bouffons,  en  tin  s'il  ne 
voit  rien  en  nous  qui  nous  distingue  de  ses 
mœurs,  et  qui  attire  le  respect  et  la  véné- 

ration :  lié  !  Dieu,  quelle  confiance  peut-il 
avoir  en  nous  ?  Le  peuple  de  ce  royaume 
est  un  bon  peuple,  qui  aime  et  qui  honore 

les  pasteurs",  mais  il  veut  voir  en  eux  les 
vertus  pastorales  :  Magister,  volumus  a  te 
signum  videre.  (Maiih.,  XII,  38.)  Vous  êtes 
notre  maître,  notre  pasteur  et  notre  père, 

prêchez-nous  donc  la  parole  de  Dieu,  en- 
seignez vos  enfants,  conduisez-nous  dans 

la  voie  du  salut;  mais  tout  le  monde  n'a 

pas  le  don  de  la  parole,  chacun  n'a  pas  la 
force  de  parler  en  public,  au  moins  confé- 

rez-nous les  sacrements,  assistez-nous  de 
vos  conseils,  secourez-nous  dans  nos  be- 

soins, visitez-nous  dans  nos  maladies,  r.on- 
solez-nous  dans  nos  afflictions,  accordez- 

nous  dans  nos  querelles.  Mais  on  n'a  pas en  moi  de  confiance,  personne  ne  me  vient 
demander,  on  va  chercher  les  pasteurs  étran- 

gers,ou  bien  les  réguliers. Peut-être  n'est-ou pas  averti  de  votre  bonne  volonté  ;  si  vous 
alliez  chercher  les  pauvres,  ils  en  seraient 
honorés,  el  les  riches,  qui  vous  verraient 
dans  les  emplois  do  votre  ministère,  se  re- 

mettraient (Mitre  vos  bras.  Mais  j'ai  d'autres emplois  plus  honotables  dans  le  siècle,  qui 
me  dérobent  tout  mon  temps. Ne  savez-vous 
pas  ce  que  le  saint  Apôtre  disait  à  Tnno- 
lliec  :  Nenio  initiions  Deo  implicat  se  nego- 

iiis  sœcularibus  (Il  'Jim.,  Il,  V),  que  le  sol- 
dat de  Jésus-Christ  ne  s'embarrasse  point 

dans  les  emplois  profanes  et  séculiers; 
ce  i[iie  dit  saint  Ambroise  expliquant  ces 
paroles  :  .Xon  sit  autem sacerdos  qui  potesta- 
ion  laicam  usurpare  prcBsumat?  Ne  savez- 
v.ius  pas  (pie  les  conciles  de  Cartilage,  qui 
ont  été  regardés  par  les  saints  Pères  comme 
les  trésors  de  la  discipline  ecclésiastique, 
oui  défendu  aux  piètres  et  aux  eccl estas- 
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tiques  d'êlre  tuteurs  ou  curateurs,  ou  même 
exécuteurs  testamentaires,  et  que  générale- 

ment Us  leur  ont  interdit  tous  les  emplois 
qui  les  pourraient  distraire  des  autels  et 

du  service  de  l'Eglise?  Car  autrement  on 
peut  dire  de  vous  ce  qu'un  saint  Père  du 
désert  disait  à  un  sénateur  romain  (Mo- 

ulina, tra<t.  2,  De  sacerdolio ,  cap.  6),  qui 
s'était  dégradé  de  la  magistrature  pour 
entrer  dans  un  monastère,  et  qui,  s'élant lassé  de  celte  vie  solitaire,  voulait  rentrer 
dans  la  magistrature  :  Senalorem  amisisti, 
et  monachum  non  fecisti  :  vous  avez  |  erdu 

l'honneur  de  la  magistrature,  et  vous  n'avez 
pas  fait  un  moine.  Je  dis  de  même  si,  re- 

nonçant aux  fonctions  de  la  cléricature  et 
de  la  vigilance  pastorale,  vous  vous  donnez 
à  (\ei  emplois  profanes  et  séculiers,  ne 
vous  peut-on  pas  dire  :  Clericum  amisisti,  et 

senatorem  non  fecisti?  vous  avez  perdu  l'es- 
prit de  la  cléricature,  et  vous  n'avez  pas  fait 

un  magistrat:  ou,  comme  dit  saint  Bernard 

à  un  évêque  qui  s'intriguait  dans  les  affaires 
de  la  guerre,  qu'il  n'était  ni  clerc  ni  soldat. 
On  n'est  pas  prêtre  pour  se  croiser  les  bras 
et  vivre  dans  l'oisivelé;  on  ne  se  charge  pas de  la  sollicitude  pastorale  et  du  salut  des 

âmes  pour  faire  le  chartreux  et  s'adonner 
entièrement  à  la  contemplation  :  Si  nous 
sommes  chrétiens,  dit  le  grand  saint  Augus- 

tin dans  son  livre  Des  pasteurs  et  des  brebis, 

ce  n'est  que  pour  nous  seuls  ;  mais  si nous  sommes  vos  pasteurs,  nous  ne  sommes 
plus  que  pour  vous  ;  comme  chrétiens  nous 

n'avons  qu'à  rechercher  notre  salut  et  notre 
utilité  particulière;  mais,  comme  vus  pas- 

tours,  nous  vous  devons  toute  l'application 
de  notre  esprit  et  la  solliciiude  de  nosûmes; 
le  bon  pasteur  donne  son  âme  pour  le  salut 
de  son  troupeau. 

DISCOURS  II. 

SUR  LES  DEVOIRS  ENVERS  I.A  PAROISSE  EN 

GÉNÉRAL,  ET  L'INSTITUTION  DES  CURÉS  DE 
DROIT    DIVIN. 

Et  fiel   unum  ovilp,  et  unus   paslor  {Joan.,  X,  16.) 

El  il  n'y  aura  qu'un  troupeau  el  qu'un  pasteur. 

_  Ce  que  le  Fils  de  Dieu  disait  aux  Phari- 
siens dans  les  paroles  de  mon  texte,  s'est 

accompli  dans  sa  personne  par  le  mérite  de 
sa  mort,  et  ne  cessera  jamais  de  s'accomplir 
jusqu'à  la  fin  de  tous  les  siècles  dans  l'éta- blissement de  son  Eglise. 

Il  s'est  accompli  premièrement  dans  sa 
personne  sur  l'autel  de  la  croix, où  rompant 
dans  sa  chair,  comme  parle  l'Apôtre  (1),  le mur  de  division  qui  séparait  les  Juifs  et  les 
Gentils,  il  forma  le  corps  de  son  Eglise,  et 

réunit  en  même  temps  tous  les  peuples'du 
monde  dans  l'unité  de  cette  Eglise. De  sorte 
qu'aujourd'hui  on  ne  voit  plus  de  différence entre  les  Juifs, les  Gentils,  les  Barbares  et  les 

(1)  Ipse  enim  est  pax  nostra,  qui  fecit  ulraque 
unum,  ei  médium  parielem  maceriœ  solvens,  inimi- 
cuins  in  carne  sua.  (Ephes.,  Il,  14) 

(2)  Ubi  non  al  gentilis,  et  Judœus,  circumehio, 
a  ura'putium,  Durbarm,  cl  Sctjtha,  seivut  el  liber; 

Scythes,  les  hommes  libres  et  les  esclaves; 
tous  les  chrétiens  de  tous  les  temps,  de  tous 
les  lieux  et  do  toutes  les  nations  ne  faisant 
qu'un  troupeau,  qu'une  Eglise,  ou,  comme disent  tous  les  Pères,  un  même  corps,  une 
même  personne,  un  seul  et  un  même 

Christ  (2).  C'est  le  sens  à  la  lettre  de  ces  pa- roles de  mon  texte. 

Mais  elles  s'accomplissent  encore  tous  les 
jours  dans  les  accroissements  de  celte 
Eglise  et  dans  la  vocation  des  élus,  où 
Jésus-Christ  appelle  à  sa  bergerie  tous  ceux, 
qu'il  a  prédestinés  de  loute  éternité;  il  les 
prépare  par  sa  grâce,  et  il  les  conduit  à  son 
royaume  par  des  routes  si  sûres,  que  nul 

ne  peut  périr  entre  ses  mains;  c'est  là  le 
sens  que  donne  à  ces  paroles  le  Vénérable 
Bède  (in  Joan.) après  saint  Augustin.  Enfin, 
cette  unité  sera  consommée  dans  la  gloire 
des  cieux,  lorsque  le  Prince  des  pasteurs., 

ayant  détruit  l'empire  de  la  mort  et  consu- mé toute  la  vieille  créature,  il  rassemblera 
tousses  élus  dans  la  félicité  de  son  royaume, 

pour  régueravec  eux  d'une  commune  gloire; 
c'est  là  le  sens  des  Pères  grecs,  de  saint 
Jean  Chrysosiome  (Ibhl.),  et  de  Théophy- 
lacte;  et  c'e>-t  alors  qu'on  pourra  dire,  pen- 

dant toute  l'éternité,  il  n'y  aura  plus  qu'une 
même  bergerie  et  qu'un  même  pasteur. 

C'est  donc  dans  cet  esprit  de  communion 
que  nous  avons  été  formés  dans  le  baptême, 
et  que  nous  sommes  entrés  dans  la  bergerie 
de  l'Eglise  pour  êlre  unis  à  Jésus-Christ comme  à  son  chef  et  à  tous  les  pasteurs  qui 

la  gouvernent;  et  c'est  dans  cet  esprit  de communion  que  nous  devons  vivre  et  mou- 

rir, si  nous  voulons  êlre  reçus  à  l'héritage des  enfants.  Soyez  unis  à  vos  évoques,  ainsi 
(pie  vos  évoques  le  sont  à  Jésus  -Christ,  et 
Jésus -Christ  à  Dieu  (disait  au  peuple  de 
Smyrne  saint  Ignace,  martyr  (3j.  Car,comme 
en  vain  l'on  s'efforcerait  d'avoir  accès  auprès des  personnes  divines  par  un  autre  que  par 
l'unique  médiateur  d'entre  Dieu  et  les  hom- 

mes, Jésus-Christ  Homme  et  Dieu,  de  même 
on  s'efforcerait  en  vain  d'avoir  accès  auprès de  Jésus-Christ  par  un  autre  canal  que  par 
celui  de  son  Eglise  et  des  pasleurs'qui  la 
gouvernent;  c'est-à-dire  qu'on  n'esl  jamais 
dans  l'alliance  des  personnes  divines  que  par la  communion  du  corps  de  Jésus- Christ; 
qu'on  n'a  jamais  la  communion  de  Jésus- Christ  que  par  la  communion  de  son  Eglise; 
qu'on  n'a  jamais  la  communion  de  cette 
Eglise  que  par  la  communion  de  son  vicaire 
sur  la  terre  et  du  Saint-Siège  apostolique; 
qu'on  n'a  jamais  la  communion  du  Siège apostolique  et  du  Souverain  Pontifeque  par 
la  communion  de  son  évêque;  enfin  qu  on 
n'a  jamais  la  communion  de  son  évê-jue  et de  son  diocèse  que  par  la  communion  de  sa 
paroisse  et  du  pasteur  qui   la  gouverne. 

Voilà  ce  que  l'auteur  de  la  Céleste  hiérar 
chie  appelle  hiérarchie,   hors    de  laquelle 

sed  omnin,  el  in  omnibus  Chrhtus.  (Co'.nss.,  III,  11.) 
(5)  Episcopuin  sequiinini,  ut  GlirUius  Paireui;et 

preslyterorutn   collegiuui,   lit  npostclos  :  riiacouos 
icvcieainini,  ut  es  \)c\  i>rsccep:o!ttiiislrantes« 
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vous  ne  verrez  que  de  l'horreur  et  de  la 
confusion  ;  ce  que  In  grand  Apôtre  des  na- 

tions appelle  un  édifice  de  salut  (1),  hors 
duquel  on  ne  peut  être  que  damné  ;  ce  que 

!e  Fils  de  Dieu  dans  l'Evangile  appelle  une 
bergerie,  hors  de  laquelle  toute  brebis  er- 

rante et  vagabonde  tombe  infailliblement 
dans  les  abîmes  et  dans  les  précipices;  et 

c'est  ce  que  je  prétends  vous  faire  voir  dans 
les  discours  que  je  dois  faire  dans  la  suite. 
Mais  avant  que  de  vous  expliquer  plus  en 
détail  les  principaux  devoirs  qui  nous  atta- 

chent à  la  paroisse,  je  veux  vous  faire  voir 
en  général,  que  la  même  raison  qui  nous 
doit  obliger  a  demeurer  unis  a  Jésus-Christ 
et  è  l'Eglise  universelle, oblige  à  proportion 
tous  les  fidèles  à  demeurer  unis  à  leur  pa- 

roisse et  au  pasteur  qui  la  gouverne,  et 

qu'ainsi  celui  qui  méprise  la  communion  de 
sa  paroisse,  n'est  pas  dans  l'ordre  que  Jésus- Christ  a  établi  dans  son  Eglise,  et  ne  peut 
être  sans  péché. 

Je  dis  donc, que  la  même  raison  qui  nous 
attache  à  Jésus-Christ  comme  au  souverain 

pasteur,  et  à  l'Eglise  universelle  comme  à la  mère  des  fidèles,  oblige  à  proportion  tous 
les  chrétiens  à  demeurer  unis  à  leurs  égli- 

ses paroissiales,  et  aux  pasteurs  qui  les  gou- 
vernent; et  qu'ainsi  celui  qui  méprise  la communion  de  sa  paroisse,  et  du  pasteur  qui 

la  gouverne,  n'est  point  dans  l'ordre  que 
Jésus-Christ  a  établi  dans  son  Eglise,  et  ne 
peut  être  sans  péché.  Voilà  deux  vérités, 

dont  l'une  est  un  principe,  et  l'autre  la  con- 
séquence, qui  feront  tout  le  sujet  de  ce  dis- 

cours. Prouvons  invinciblement  l'un  et  l'au- 
tre, et  donnons-y  attention. 

PREMIEK    POINT. 

Mais  avant  que  d'entrer  dans  la  preuve  de 
ma  proposition,  je  suppose  qu'encore  que  la distribution  des  diocèses  et  des  paroisses 

ait  été  faite  par  l'Eglise,  et  quelque  temps 
après  le  siècle  des  apôtres  ;  toutefois  on 

jieut  dire  (et  je  l'estime  une  doctrine  cer- 
taine) que  l'établissement  des  évoques  et 

îles  prêtres,  je  dis  de  ceux  qui  sont  commis 
h  la  conduite  pastorale,  est  immédiatement 

de  Jésus-Christ,  et  que  c'est  de  lui  seul 
qu'ils  ont  reçu  l'autorité  sacrée  de  gouver- ner lésâmes,  et  de  conduire  son  troupeau. 

C'est  la  définition  du  concile  de  Trente  dans 
■la  session  23,  au  canon  0:  Si  quelqu'un  dit 
que  dans  l'Eglise  catholique  le  Fils  de  Dieu 
n'a  pas  institué  la  hiérarchie  des  évoques, 
des  prêtres  et  des  ministres,  qu'il  soit  ana- Ihome  et  malédiction  (2). 

Dans  ces  paroles  du  concile  il  y  a  deux 
choses  à  remarquer  :  Premièrement ,  que 

cette  hiérarchie  n'est  pas  fondée  sur  I  in- 
vention des  hommes  et  sur  la  discipline  de 

l'Eglise,  mais  sur  l'autorité  de  Jésus-Christ 
et  sur  la  vertu  de  son  esprit;  c'est  ce  que 
disent  ces  paroles  :  Ordinulione divina  insti- 

(t)  Superœdificali  super  (undamentum  aposlolo- 
mm,  ei  ptophetarunt,  ipso  numwo  aiigulari  lapide 
ClintloJeiu.  (Ephei.  Il,  20.) 

(2)  Si  quis  riixerii  ni  Lcclusia  calliolica  non  esse 
iiieiarcliiani    divina   ordiiiutiouc    iu&iiluiuiii    quai 

tutam,  elle  est  instituée  par  une  autorité 
toute  divine. 

Secondement,  c'est  que  tous  les  degrés 
qui  la  composent,  sont  établis  de  Jésus- 
Christ  pour  la  conduite  et  le  gouvernement 

des  âmes  ;  c'est  ce  que  signifie  ce  mot  grec 
Ilierarchia,  c'est-à-dire  un  empire  et  une 
autorité  toute  divine,  que  les  ministres  hié- 

rarchiques exercent  sur  les  âmes,  chacun 
selon  son  ordre  et  selon  son  caractère,  soit 
en  les  purifiant  comme  les  prêtres  par  le 
baptême  et  par  la  pénitence,  soit  en  les 
éclairant  par  la  doctrine  et  par  les  instruc- 

tions, soit  en  les  perfectionnant  et  en  les 
unissant  comme  font  les  évêques.  Comme 
donc  les  évêques  sont  établis  de  Jésus-Christ 

en  qualité  de  princes  de  l'Eglise  et  de  la 
hiérarchie,  pour  la  conduire  à  sa  perfection 
par  les  fonctions  les  plus  sublimes  et  les 

plus  relevées;  ainsi  les  prêtres  en  tant  qu'ils 
sont  dans  l'ordre  et  dans  la  hiérarchie  de 
l'Eglise,  sont  appelés  à  la  conduite  et  au 
gouvernement  des  âmes,  et  ont  reçu  de  Jé- 

sus-Christ cette  puissance  pastorale,  d'exer- 
cer toutes  les  fonctions  qui  appartiennent 

au  sacerdoce  sur  le  troupeau  qui  leur  est 
désigné.  Et  quelles  sont  les  fonctions  qui 
appartiennent  aux  prêtres  quand  ils  sont  ap- 

pelés à  la  conduite  pastorale?  Ce  sont  pré- 
cisémenltoutes  les  fonctionsquenous  voyons 
dans  les  curés: baptiser, confesser, instruire, 
administrer  les  sacrements,  ensevelir  les 
morts,  purifier,  illuminer  et  perfectionner. 
Et  ainsi  Jes  curés  comme  étant  commis  à  la 

conduite  pastorale,  sont  de  l'institution  de 
Jésus-Christ  et  de  la  hiérarchie  de  l'Eglise. 
Cela  ne  souffre  point  de  contradiction. 

Si  vous  voulez  une  raison  de  cette  vérité, 

laquelle  vous  paraîtra  évidente,  c'est  qu'il était  de  la  sagesse  et  de  la  prévoyance  du 
Sauveur  en  qualité  de  chef  de  son  Eglise, 
de  lui  donner  dès  sa  naissance  tous  les  mi- 

nistres qui  devaient  l'établir,  et  sans  lesquels 
il  était  impossible  qu'elle  s'accrût  dans  tou- 

tes les  nations,  et  qu'elle  y  subsistât  jus- 
qu'à la  lin;  parce  (pie  cette  Eglise  ne  pou- vait être  sans  évèque,  il  les  institua  dès  lu 

commencement  dans  la  personne  des  apô- 
tres, il  leur  donna  celte  plénitude  de  puis- 

sance qu'il  avait  reçue  de  son  l'ère,  et  li  lus 
établit  princes  de  toutes  les  nations  :  Connue 

mon  l'ère  m'a  envoyé,  ainsi  je  vous  envoie  (3). 
Voilà  l'institution  du  premier  Ordre  de  l'E- 

glise qui  la  devait  fonder:  mais  parce  qu'il 
était  impossible  qu'elle  s'accrut  dans  tout  le 
monde,  au  poini  que  nous  la  voyons,  et 

qu'elley  subsistât  jusqu'à  la  lin  sous  la  seule 
conduite  des  évêques,  le  Fils  de  Dieu  insti- 

tua les  piètres  dans  la  personne  des  disci- 

ples; il  leur  donna  la  puissance  de  l'Ordre, 
et  ceite  autorité  toute  divine  qu'ils  exi  reçut 
sur  son  corps  naturel,  en  leur  disant  :  Fai- 

tes ceci  en  mémoire  de  moi  ;  et  la  puissance 
de  juridiction  sur  son  corps  mystique,  en 

constat  v\  episcopis,  présidions  ci  minislris,  ana- lliuina  mi. 

(ô)  Sicttl  mitit  me  l'aler,  cicijo  millo  vos.  (Joan., 
XX.ïlJ 
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leur  disant  :  Ce  que  vous  aurez  lié  sur  la 
terre,  sera  lié  dans,  les  deux.  Voilà  quelle 

est  l'institution  des  évêques  et  des  prêtres, 
je  ne  dis  pas  des  piètres  qui  consacrent  le 
corps  de  Jésus-Christ,  mais  qui  sont  dé- 

pouillés de  la  puissance  de  juridiction 

(comme  ils  le  sont  aujourd'hui,  s'ils  ne 
sont  approuvés  de  leurs  évoques),  mais  jo 
dis  des  pasteurs  ei  des  curés,  qui  joignent 

à  la  puissance  de  l'Ordre  toute  la  juridic- 
tion qu'ils  ont  reçue  par  la  vertu  du  sacer- doce. 

Mais  parce  que  l'Eglise  n'a  pas  reçu  d'a- 
bord la  multitude  des  nations,  qu'elle  s'est 

établie  peu  à  peu, et  qu'elle  a  demeuré  long- temps cachée  dans  les  cavernes  et  dans  les 
catacombes,  durant  le  temps  de  sa  persé- 

cution, il  faut  la  regarder  dans  trois  états 
hien  différents,  qui  donneront  plus  de  jour 
à  celte  vérité. 

Premièrement,  dans  sa  naissance  et  dans 
sa  fondation,  comme  elle  était  au  siècle  des 

apôtres,  et  alors  on  peut  dire  qu'elle  était 
gouvernée  par  des  évêques  et  par  des  dia- 

cres. C'est  pourquoi  saint  Cyprien  la  définit 
dans  Y E pitre  à  Florent,  «  un  peuple  uni  à 
son  évêque,  et  un  troupeau  attaché  au  pas- 

teur (1).  » 
Secondement,  dans  snn  progrès  et  son  ac- 

croissement, comme  elle  était  dans  les  trois 

premiers  siècles,  et  alors  l'on  peut  dire  que 
les  évêques,  ne  pouvant  satisfaire  a  celle 
multitude  de  chrétiens  qui  se  multipliaient 
de  jour  en  jour,  ils  ordonnèrent  des  prêtres 
selon  l'institution  de  Jésus-Christ,  ils  les associèrent  à  la  sollicitude  pastorale, ils  leur 
commirent  une  portion  de  leur  troupeau, 
pour  lui  administrer  les  sacrements,  non 

pas  à  la  vérité  d'une  manière  permanente, 
et  par  un  titre  de  stabilité  qui  obliucâtà  ré- 

sidence, comme  on  voit  aujourd'hui,  sed  ad 
nutum  episcopi,  niais  dépendamrnent  de  l'é- 

voque. Et  c'est  pourquoi  saint  Ignace,  mar- 
tyr, défend  aux  prêtres  de  son  temps  de 

consacrer,  de  baptiser,  de  conférer  les  sa- 
crements absque  conscientia  episcopi,  sans 

ordre  exprès  de  leur  évêque  (2), 
Et  enfin  nous  la  pouvons  considérer  dans 

l'état  de  sa  paix  et  de  sa  plénitude,  par  le concours  de  toutes  les  nations  et  par  la  con- 
version do  l'univers,  comme  elle  était 

dans  le  ivc  siècle;  et  alors  l'on  peut  dire 
qu'elle  distribua  les  diocèses  et  les  parois- ses, afin  que  chaque  église  eût  son  pasteur 
immédiat, dit  le  savant  Théophylaete,  que  la 
peine  fût  moindre,  et  la  sollicitude  plus 
exacte.  Elle  établit  par  ses  canons  et  par 
ses  ordonnances,  ce  que  le  Fils  do  Dieu 
avait  institué  dès  le  commencement.  Elle 
érigea  des  titres,  elle  leur  assigna  leurs  bor- 

nes et  leurs  limites,  et  donna  à  chacun  des 
évêques  et  des  prêtres  une  portion  de  son 

(1)  Et  illi  sunt  F.cclesia  plebs  sacerdoti  adunata, 
et  pastori  suo  grex  adliaerens  :  nnde  scire  debes 
episcopnm  esse  in  Ecclesia,  et  Ecclesiam  in  epi- 

scopo, et  si  quis  cum  episcopo  non  sit,  in  Ecclesia »on  esse. 
(2)  Sine  episcopo  nenio  qtiidqnam  faciat  eornm 

qu.ead  Ecclesiam  speclanl.  Non  licet  sine  episcopo 
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troupeau  à  gouverner,  avec  obligation  de 
résidence  et  de  stabilité. 

Voilà  quelle  a  été  l'institution  des  évê- 
ques et  des  prêtres,  et  l'établissement  des diocèses  et  des  paroisses,  où  vous  voyez 

qu'il  y  a  deux  choses  à  distinguer,  qui  vous 
éclairciront  celte  difficulté.  L'une  est  le  ca- 

ractère et  celle  autorité  divine  qui  les  rend 

nos  pasteurs,  et  qu'ils  exercent  sur  nos âmes,  et  celle-ci  vient  immédiatement  de 
Jésus-Christ,  et  ne  dépend  que  de  lui  seul  ; 
elle  est  commune  à  tous  les  prêtres  et  à 

tous  les  évêques;  et  c'est  pourquoi  saint 
Cyprien  dit  (3),  que  tous  les  évêques  ne 
font  qu'un  seul  et  même  épiscopat,  dont 
chacun  lient  solidairement  sa  portion,  d'où 
il  s'ensuit  que  chaque  évêque  et  chaque  prê- tre fient  exercer  toutes  ses  fonctions  dans 

toutes  les  parties  de  l'Eglise,  en  vertu  du 
pouvoir  qu'il  a  de  Jésus-Christ.  Mais  il  y  a une  seconde  chose  qui  borne  et  qui  limite 

leur  pouvoir,  c'est  la  distinction  des  diocè- 
ses et  des  paroisses,  qui  'es  attache  à  une 

église  particulière,  pour  y  conduire  et  pour 

y  gouverner  les  âmes;  l'évêque,  avec  une entière  plénitude  de  puissance,  et  le  curé 
dépendamment  de  son  évêque,  et  celle-ci  a 

été  faite  par  l'Eglise.  C'est  Jésus-Christ  lui- 
même  qui  leur  en  donne  la  puissance  e<  la 
juridiction  ;  mais  c'est  l'Eglise  qui  leur  en 
détermine  la  matière,  qui  les  attache  à  cer- 

tain lieu  et  à  certaine  église,  qui  leur  assi- 
gne des  sujets  pour  exercer  sur  eux  toutes 

leurs  fonctions,  qui  leur  défend  par  ses  ca- 
nons de  sortir  des  limites  de  leurs  paroisses 

et  de  leurs  diocèses,  pour  entreprendre  sur 
le  troupeau  des  autres,  comme  elle  oblige 
aussi  tous  les  peuples  fidèles  à  demeurer 
dans  l'adhérence  et  dans  la  communion  de 

leurs  pasteurs  ;  de  sorte  qu'encore  que  l'E- 
glise ait  distingué  les  diocèses  et  les  pa- 

roisses, toutefois  on  peut  dire,  et  on  le 
doit,  après  la  décision  du  concile  de  Trente, 
que  les  évêques  et  les  curés  qui  les  gou- 

vernent,  sont  établis  de  Jésus-Christ,  et 

n'ont  reçu  que  de  lui  seul  l'autorité  sacrée de  gouverner  les  âmes  et  de  conduire  son 
troupeau.  Il  a  fallu  déduire  tous  ces  prin- 

cipes de  doctrine,  qui  doivent  être  le  fon- 
dement de  tous  ces  discours;  mais  je  re- 

viens à  ma  proposition,  et  je  dis  que  la 
même  raison  qui  nous  attache  à  Jésus-Christ 
comme  au  souverain  Pasteur,  et  à  l'Eglise universel  le  comme  à  la  Mère  des  fidèles, oblige 
à  proportion  tous  les  chrétiens  à  demeurer 
unis  à  leurs  églises  paroissiales  et  aux  pas- 

teurs qui  les  gouvernent.  Prouvons  cette 

importante  vérité,  en  sorte  qu'elle  soit  visi- ble à  tout  le  monde. 

Pourquoi  dit-on  communément  que  hors 

de  l'Eglise  catholique  il  n'y  a  point  de  sa- 
lut?   C'est,    dit  saint  Augustin,  parce   que 

baplizare  ncqne  offerre,  neque  Sacrificnnn  immo- 
la re,  neqite  eelebrare,  sed  quodennque  illi  visum 

fneril  secundum  beneplaciluni  f)ei,  ut  tutiun  et 
ratiim  sit,  facialis.  (S.  Icnat.,  Epist,  ad  Smyrnent.) 

i~>)  Episcopatus  unns  est  eujus  pais  a  siiigjilis in  soldum  teueiur. 
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étant  le  corps  tle  Jésus-Christ,  comme  l'A- 
pôtre le  (lit  aux  Ephésiens,  qui  est  caput 

Christus,  ex  quo  f  lum  corpus  compactum  et 
conneaum  est  (Ephes.,   IV,  16),    quiconque 
ne  se  rencontre  point  dans  les  jointures  et 

l'assemblage  de  ses  membres,  n'aura  point 
de  part  à  s>>n  royaume,  et  ne  peut  être  dans 
l'Eglise.  H  nous  en  donne  la  raison  :  Per- 

sonne ne  peut  monter  aux  deux  que  celui  qui 
en  est  descendu.  (Joan.,  III,  13.)  Jésus-Christ 
seul  est  descendu  des  cieux;  Jésus-Christ 

seul  y  remontera;  mais  parce  qu'étant  re- 
vêtu de  la  nature  humaine,  il  a  pris  un 

corps  naturel  ,  et  (pie  mourant  dans  ce 
corps  naturel  sur  la  Croix,  il  a  formé  le 

corps  mystique  de  l'Eglise,  tons  ceux  qui 
appartiennent  à  cette  Eglise  étant  les  mem- 

bres de  son  corps,  vivront  de  son  esprit  et 
de  sa  vie,  et  jouiront  de  son  royaume; 
comme  au  contraire  tous  ceux  qui  ne  seront 

point  dans  son  Eglise,  n'étant  point  mem- 
bres de  son  corps,  n'auront  point  de  part  à 

son  royaume.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  ce 
saint  docteur,  que  hors  de  l'Eglise  catholi- 

que il  n'y  poinl  de  salut;  il  en  donne  de 
belles  et  savantes  raisons  da'ns  le  Sermon 
181  du  temps;  mais  je  m'arrête  à  celle  de 
l'Apôtre,  et  je  dis  que  celui  qui  méprise  la 
communion  de  sa  paroisse,  n'est  point  un 
membre  vivant  du  corps  de  Jésus-Christ,  et 

n'est  point  vivant  de  son  esprit  et  de  sa 
vie.  Combien  de  gens  vivent  extérieure- 

ment dans  le  corps  de  l'Eglise,  dit  le  grand 
Augustin,  professent  sa  doctrine,  et  parti- 
cipent  aux  sacrements,  qui  toutefois  ne  sont 
point  animés  de  son  esprit  et  de  sa  vie? 

Ceux-là  sontdans  l'Eg vaises  humeurs  sont 
comme   les  on&les 

lise  comme  les  mau- 
dans  notre  corps , 

■  „o  et  les  cheveux  qui  en 
doivent  être  retranchés  au  jour  de  la  ven- 

geance, et  toutefois  ils  n'appartiennent  point 
à  Jésus-Christ  comme  ses  membres.  C'est 
pourquoi  les  théologiens  définissent  l'Eglise, 
l'assemblée  et  la  convocation  des  fidèles 
qui  professent  une  même  doctrine,  qui  par- 

ticipent aux  mêmes  sacrements,  cl  qui  sont 
soumis  aux  pasteurs  légitimes.  Il  y  eu  a 
donc  qui  appartiennent  extérieurement  au 

corps  de  Jésus-Christ,  et  qui  n'ont  point  de 
part  à  son  esprit  et  à  sa  vie,  comme  sont  les 
pécheurs  et  les  mauvais  chrétiens.  Il  y  en  a 

d'autres  qui  vivent  extérieurement  de  son 
esprit  et  de  sa  vie,  comme  sont  les  caté- 

chumènes qui  ne  sont  point  encore  dans 
son  corps.  Mais  pour  être  intérieurement  et 
extérieurement  du  corps  de  Jésus-Christ  et 

de  l'Eglise,  dit  le  cardinal  Rellarmin,  il  faut  : 
1"  professer  sa  doctrine  et  les  articles  de  sa 
foi  ;  2°  il  faut  participer  aux  sacrements 
qu'elle  administre  à  ses  enfants;  3°  il  faut 
être  soumis    à   la  conduite  des    pasteurs;  et 

(1)  Ecclesiarii  esse  corpus  vivum  in  quo  e>t 
anima  h  corpus.  In  anima  sunt  interna  doua  Spi- 
riius  Bancli,  lides,  eu'.  Corpus  est  externa  professio 
(iilei  et  communicalio  sacrainenioruin,  ex  quo  tic 
ni  quidam  sini  de  anima  et  de  corpore  Ecclesia: 
ulpoie  uni tî  Cliristo  interius  et  exterius,  ci  laïcs 
sunt  mcinlira  viva,  alii  inagis  et  alii  minus  secim- 
dum  gratias  et  donationes  Uci  différentes  Quidam 

sans  ces  conditions  on  ne  peut  être  qu'un 
païen,  un  hérétique  ou  un  excommunié  : 
niais  à  ces  conditions  qui  ne  regardent  que 
l'extérieur  et  le  dehors,  il  y  faut  ajouter  les 
habitudes  infuses  de  la  foi,  de  l'espérance  et 
de  la  charité,  l'obéissance  à  ses  préceptes 
et  à  ses  lois,  et  enfin  la  participation  de  son 
esprit  et  de  sa  vie  (1). 

Cela  posé  pour  fondement,  voici  la  preuve 
indubitable  de  ma  proposition.  Pour  être 

dans  le  corps  de  Jésus-Christ  et  de  l'Eglise, 
non  pas  comme  les  excréments  et  les  hu- 

meurs, mais  comme  y  sont  les  membres  qui 
si;  nourrissent  des  influences  de  leur  chef, 
il  faut  avoir  celte  foi  vive  qui  nous  unit  et 
qui  nous  incorpore  à  Jésus- Christ  comme 
ses  membres,  et  qui  est  animée  de  son  es- 

prit et  de  sa  vie.  Or  je  soutiens  que  celui 
qui  méprise  la  communion  de  sa  paroisse 

et  du  curé  qui  la  gouverne,  n'a  point  cette 
foi  vive  qui  nous  unit  à  Jésus-Christ  comme 
ses  membres,  et  qui  est  animée  de  son  es- 

prit et  de  sa  vie.  Car  celui-là  n'a  point  celte 
foi  vive  qui  nous  unit  à  Jésus-Christ  comme 
ses  membres,  et  qui  est  animée  de  son  es- 

prit et  de  sa  vie,  qui  ne  demeure  point 
dans  l'ordre  que  Jésus-Christ  a  établi  dans 
son  Eglise. C'est  un  article  de  foi.  Car  comme 
dit  saint  Augustin,  après  saint  Cyprien  :  Ce- 

lui-là n'aura  point  Dieu  pour  père,  qui 
n'aura  point  l'Eglise  pour  sa  mère.  Or  il  est 
certain  que  celui  qui  méprise  la  commu- 

nion de  sa  paroisse  et  du  curé  qui  la  gou- 
verne, n'est  point  dans  l'ordre  que  Jésu-- Christ  a  établi  dans  son  Eglise  Je  ne  veux 

point  d'autre  preuve  de  cette  vérité  que  les 
paroles  du  Sauveur  dans  ce  même  évangile. 

Tous  les  saints  Pèses  sont  d'accord  qu'il 
nous  y  veut  représenter  l'état  présent  de 
son  Eglise  sous  la  figure  d'un  troupeau;  et 
comme  dans  une  bergerie,  il  y  a  le  pasteur 
et  les  brebis,  le  Fils  de  Dieu  nous  met  de- 

vant les  yeux  tous  les  offices  que  les  pas- 
teurs de  la  campagne  rendent  au  troupeau 

qui  leur  est  confié,  et  la  parfaite  obéissance 
que  les  brebis  rendent  à  leur  voix,  pour 
nous  apprendre  par  la  comparaison  des  cho- 

ses les  plus  communes  et  les  plus  simples, 
les  obligations  réciproques  des  pasteurs  qui 

gouvernent  l'Eglise  et  des  chrétiens  qui  la 
composent.  Voici  donc  l'ordre  et  la  corres- 

pondance qu'il  établit  dans  son  Eglise  pour 
régler  les  devoirs  des  pasteurs  et  des  bre- 

bis. Premièrement,  il  dit  que  le  pasteur 

connaît  toutes  ses  brebis,  qu'il  les  appelle 
par  leur  nom,  et  qu'il  n'y  eu  a  pas  une  qui 
échappe  à  ses  soins  et  à  sa  vigilance;  et  ré- 

ciproquement, il  dit  que  les  brebis  connais- 
sent le  pasteur,  qu'elles  entendent  sa  voix, 

et  qu'elles  lui  conservent  une  parfaite  obéis- sance. Secondement,  il  dit  que  le  pasteur  a 

s'uii  de  anima  el  non  de  corpore,  ni  câteiiiurneiii. 
Ki  iii'uiipu-  Mini  de  corpore  ci  non  de  anima,  qui 
iniil.im  liahent  virtuieui,  et  qui  lanium  spe  aul 
:ili(|no  dînons  lemporali  proiiientur  lllem.ei  sacra- 
mentis  communicant  sub  regimine  pasioruiu  :  el 
laies  snni  capilli,  uifgues  et  mali  lui  mores  n 
corpore  liumauo.  (Bellaru  ,  De  lùdesia  milUnn  t.) 
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soin  de  ses  brebis,  qu'il  les  tire  de  la  berge- 
rie, qu'il  marche  devant  elles,  qu'il  les  con- 
duit aux  pâturages,  et  qu'il  les  ramène  à  la 

bergerie  (1),  c'est-à-dire,  qu'il  les  nourrit 
de  la  parole  du  salut,  et  qu'il  les  fortifie 
par  les  sacrements;  et  réciproquement  que 
les  brebis  le  suivent,  et  oves  illum  sequuntur, 
quiu  seiunt  vocem  ejus.  Troisièmement, 
il  dit  que  le  pasteur  donne  son  âme  pour  le 

salut  de  son  troupeau,  c'est-à-dire,  que  dans 
les  temps  de  peste,  de  famine,  de  guerre  et 
de  persécution,  il  expose  sa  vie  à  toutes  sor- 

tes de  dangers  pour  le  salut  de  son  trou- 
peau ;  et  réciproquement  il  dit  que  le  trou- 
peau doit  être  inséparable  du  pasteur.  Voi- 

là l'étroite  union  et  la  correspondance  que le  Sauveur  du  monde  a  établie  dans  son 

Eglise  entre  les  brebis  et  le  pasteur,  d'où  je raisonne  de  la  sorte. 

Il  e.-vt  certain  que  ces  obligations  sont  ré- 
ciproques, et  que  si  le  pasteur  est  obligé 

de  droit  divin,  de  connaître  son  peuple,  de 

l'enseigner  et  d'étendre  sa  vigilance  pasto- 
rale jusque  sur  le  dernier  de  son  troupeau, 

)e  peuple  est  obligé  de  même  droit  et  par  la 
même  autorité  de  reconnaîire  son  pasteur, 

d'entendre  sa  parole,  et  de  lui  rendre  obéis- 
sance :  si  le  pasteur  est  obligé  de  droit  divin 

d'administrer  les  sacrements  au  troupeau qui  lui  est  confié,  le  même  droit  oblige  le 
troupeau  de^recevoir  les  sacrements  de  la 
main  du  pasteur.  Ce  sont  des  choses  relati- 

ves qui  ne  peuvent  subsister  l'une  sans 
l'autre;  car  il  n'est  pas  pasteur  pour  se paître  lui-même.  Qui  dit  un  père,  dit  un 
fils;  la  même  loi  qui  oblige  le  père  à  proté- 

ger son  fils,  oblige  aussi  le  fils  à  honorer 
son  père;  et  si  nous  devons  tant  de  respect 

et  d'obéissance  à  nos  pères  charnels,  com- 
bien devons-nous  plus  de  soumission  aux 

pères  des  esprits,  qui  nous  engendrent  à  la 

vie  éternelle  ?  c'est  l'argument  du  saint  Apô- 
tre dans  l'Epître  aux  Hébreux  (2). Or  je  vous  demande  sur  quelle  espèce  et 

sur  quel  ordre  de  pasteurs  tombe  précisé- 
inent  l'obligation  que  je  viens  de  dire  (car 
c'est  ce  qu'il  faut  examiner  avant  que  de conclure  à  quelle  espèce  de  pasteurs  nous 

devons  rendre  l'obéissance  qui  lui  est  re- lative). 

Il  est  sans  doute  que  celte  obligation  re- 
garde universellement  les  pasteurs,  chacun 

selon  son  étendue  et  la  sphère  de  son  acti- 
vité: Premièrement,  elle  regarde  l'évêque 

du  Saint-Siège  et  le  Souverain  Pontife.  En 
qualité  de  prince  des  pasteurs,  il  doit  con- 

naître de  leurs  mœurs  et  de  leur  suffisance, 
les  appeler  dans  la  bergerie,  veiller  sur 
leur  conduite,  les  juger  dans  les  causes 
majeures,  et  dans  ce  sens  il  est  le  conserva- 

teur de  la  foi  de  l'Eglise,  le  protecteur  de  la discipline,  et  le  défenseur  des  canons. 
Secondement,  elle  regarde  les  évoques, 

auxquels  il  appartient  d'établir  des  curés 
dans  toutes   les  paroisses,  d'y  faire  la  visite 

(1)  El  proprias  oves  voc  a  nominalhn  et  educil 
(as,  e'  eum  proprias  oves  emiserii,  anie  cas  vndït,  et 
u*cs  illum  sequuntur,  quia  seiunt  vocem  rju^.  (Joun., 
X,  5,  i.) 

quand  il  est  nécessaire,  d'y  faire  adminis- trer les  sacrements,  etde  veiller  sur  la  con- 
duite des  curés  et  des  peuples.  Mais  je  dis 

qu'à  proprement  parler,  et  qu'à  prendre  l'E- vangile à  la  lettre,  tous  ces  devoirs  et  ces 
obligations  tombent  précisément  sur  le  curé 
de  la  paroisse,  et  le  pasteur  immédiat  du- 

quel il  appartient  de  gouverner  les  cons- 
ciences, d'administrer  les  sacrements  :  je  ne 

dis  pas  que  les  Evêques  n'aient  la  même 
puissance,  et  qu'ils  ne  soient  pasteurs  im- médials  dans  lout  leur  diocèse;  mais  parce 

qu'il  ne  serait  pas  possible  qu'ils  satisfissent 
eux-mêmes  à  ces  devoirs,  je  dis  qu'ils  tom- bent précisément  sur  le  curé  de  la  paroisse. 
En  voici  deux  raisons  démonstratives. 

La  première  se  prend  de  la  nature  et  de 

la'qualiléde  ces  obligations.  Dieu  veut  que le  pasteur  connaisse  le  visage  de  toutes  ses 

brebis  ,  qu'il  considère  exactement  tous 
leurs  besoins,  pour  y  donner  tous  les  remè- 

des convenables  ;  c'est  ainsi  qu'il  en  parle 
en  mille  endroits  de  l'Ecriture,  et  c'est  ce 
qui  ne  se  peut  faire  que  parle  sacrement  de 
pénitence  et  par  la  confession. 

Secondement,  Dieu  veut  que  le  pasleur 

guérisse  ses  brebis,  qu'il  les  console  dans 
leurs  afflictions,  qu'il  les  visite  dans  leurs 
maladies,  qu'il  les  soutienne,  et  qu'il  les 
fortifie  par  la  vertu  de  sa  parole;  c'est  ainsi 
qu'il  en  parle  dans  le  prophète  Ezéchiel 
(chap.  XXXIII),  et  c'est  ce  qu'il  ne  peut 
faire  qu'en  leur  administrant  les  sacre- ments. 

Troisièmement,  Dieu  veut  que  le  pasteur 
aille  chercher  la  brebis  égarée  jusque  dans 
le  désert,  que  la  prenant  sur  ses  épaules  il 

la  rapporte  à  la  bergerie;  c'est-à-dire,  qu'il 
n'y  en  ait  pas  une  qui  échappe  à  ses  soins 
et  à  sa  vigilance  pastorale;  c'est  ainsi  qu'il 
en  parle  dans  l'Evangile  de  saint  Luc. 
(chap.  XV.)  Et  s'il  néglige  ses  devoirs,  Dieu le  menace  de  venger  dans  sa  mort,  dans  son 
sang,  dans  son  âme,  la  perte  de  ses  brebis 
qui  se  seront  égarées  uar sa  oaresse  et  par 
sa  négligence. 

Or  je  vous  demande  ici,  pouvez-vous  dire 
que  l'évêque  (car  je  ne  parle  point  ici  du 
Pontife  romain  qui  n'a  que  la  conduite  et 
la  surintendance  du  troupeau  de  l'Eglise, 
et  qui  ne  peut  descendre  à  ce  détail),  pou- 

vez-vous dire  que  l'évêque  puisse  exercer toutes  ces  fonctions  et  rendre  tous  ces  offi- 
ces de  justice  et  de  charité  à  chacun  de  ceux 

qui  composent  tout  un  grand  diocèse?  cela 
serait  impossible;  et  quand  la  chose  a  pu  se 

faire,  comme  dans  la  naissance  de  l'Eglise, 
l'évêque  gouvernait  seul  avec  le  diacre.  Il reste  donc  que  cette  obligation  ne  peut 
tomber  que  sur  le  curé  de  la  paroisse,  le- 

quel étant  pasteur  immédiat,  est  obligé  de 
droit  divin  de  guérir  les  infirmes,  de  conso- 

ler les  affligés,  de  soulager  les  pauvres,  de 
visiter  les  malades,  de  leur  administrer   les 

(1)  Deindc  patres  qu'idem  carnie  nostrœ  erudi- tores  liaOuimus,  et  rêver ebamur  eus  :  non  uuilto 
m  agis  obtemuerabimus  Palrï  spirituam,  et  vivemus? 
(Uebr.,  XII,  9.) 
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sacrements,  d'instruire  tous  les  peuples  nui sont  soumis  à  sa  conduite. 
Je  reprends  donc  tout  ce  raisonnement. 

Di?u  oblige  tous  les  curés,  sous  peine  d'une éternelle  damnation,  de  rendre  tous  ces 
offices  de  justice  aux  âmes  qui  sont  sou- 

mises à  leur  conduite.  L'Eglise  en  aura  fait ries  ordonnances  et  des  constitutions  dans 
les  conciles  généraux  ou  provinciaux  de 
tons  les  diocèses;  les  princes  mêmes  catho- 

liques en  auront  fait  des  lois,  car  le  VIIIe 
livre  des  Capitulaires  de  Charlemagne  les 
a  réduites  en  ordonnances,  et  les  peuples 
ne  seront  point  obligés  de  se  soumettre  à 
la  conduite  des  pasteurs!  Concevez -vous 
cela?  Jugez  vous-mêmes  si  cela  peut  tomber 
dans  le  bon  sens?  Votre  pasteur  est  obligé 
de  dire  les  dimanches  la  Messe  paroissiale, 
et  de  nourrir  son  peuple  de  la  parole  du 
salut;  posons  le  cas  que  les  fidèles  ne  soient 

point  obligés  d'y  assister.  Il  se  peut  faire que  personne  ne  vienne  à  la  paroisse  (car, 

s'il  n'y  a  point  d'obligation,  chacun  peut 
librement  s'en  dispenser  et  aller  où  il  lui 
p'aît,  et  ce  qui  est  permis  à  un  des  parois- 

siens est  permis  à  toute  la  paroisse);  et  si 
personne  ne  vient  à  la  paroisse,  sera-ce 
pour  les  piliers  de  l'église?  sera-ce  pour 
les  murailles  et  pour  les  orgues  que  le  curé 
dira  la  Messe  solennelle  et  prêchera  la  pa- 

role de  Dieu?  Peut-on  se  figurer  une  plus 
grande  absurdité? 

Or,  s'il  est  ridicule  de  dire  que  1s  pasteur 
soit  ob'igé  de  dire  la  Messe  paroissiale  et 
de  prêcher  la  parole  de  Dieu  sans  que  le 

peuple  soit  obligé  d'y  assister,  ne  faut-il 
pas  conclure  que  celui  qui  ne  s'acquitte 
point  de  ces  obligations  n'est  point  dans 
l'ordre  que  Jésus-Christ  a  établi  dans  son 
Enlise?  que  n'étant  point  dans  Tordre  de 
l'Eglise,  il  n'est  point  membre  de  son  corps, je  dis  de  ceux  qui  vivent  de  son  esprit  et  de 
.sa  vie?  Il  est  donc  vrai  de  dire  que  la  même 
raison  qui  nous  attache  à  Jésus-Christ 

comme  au  souverain  Pasteur,  et  à  l'Eglise universelle  comme  à  la  Mère  des  fidèles, 
oblige  à  proportion  tous  les  chrétiens  à 
demeurer  unis  à  leurs  églises  paroissiales 
et  aux  pasteurs  qui  les  gouvernent. 

La  seconde  raison  qui  nous  convainc  que 
les  obligations  que  je  viens  de  vous  dire 
tombent  précisément  sur  les  curés,  se  lire 
de  la  loi  qui  les  oblige  indispensablement 
à  résider  dans  leurs  paroisses. 
On  disputa  longtemps  au  concile  de 

Trente,  si  les  évoques  sont  obligés  de  droit 
divin  a  résider  dans  leurs  églises,  La 
question  fut  beaucoup  agitée,  et  nous 
voyons  dans  les  histoires  du  concile,  que 
les  plus  saints  évoques,  et  notamment  ceux 
Je  la  France,  avaient  choisi  l'affirmative  et 
s'étaient  déclarés  pour  la  résidence;  mais 
enfin  le  concile  ne  le  définit  pas;  il  se  con- 

tenta d'y  exhorter  tous  les  évêques,  par  les entrailles  de  la  miséricorde,  etc.  Mais  on 

n'a  jamais  mis  en  question,  si  les  curés 
sont  obligés,  de  droit  divin,  de  résider  dans 
leurs  paroisses;  et  la  raison  de  celle  diffé- 

rence, c'est  que   les  fonctions  épiscopales 

ne  sont  pas  perpétuelles  et  journalières 
comme  sont  celles  des  curés,  qui  les  obli- 

gent à  tout  moment  à  s'employer  et  à  se  sa- 
crifier pour  le  service  de  vos-  âmes.  Quelles 

sont  celles  des  évêques?  c'est  d'ordonner 
des  prêtres,  d'assembler  des  synodes,  de 
visiter  leurs  diocèses,  de  conférer  le  sacre- 

ment de  la  confirmation,  et  quand  ils  veu- 
lent, et  comme  ils  veulent,  quoique  tou- 

jours ils  doivent  être  l'esprit  et  l'âme  du troupeau  qui  leur  est  confié,  comme  une 
sentinelle  qui  veille  incessamment  à  sa  dé- 

fense i t  a  sa  garde. 
Mais  y  a-t-il  une  heure  et  un  moment  du 

jour  ou  de  la  nuit,  où  le  moindre  de  vous 

n'ait  un  droit  légitime  fondé  sur  l'Evangile 
et  sur  la  lui  de  Jésus-Christ  et  de  l'Eglise, de  venir  prendre  son  curé  jusque  dans  le 
silence  de  son  lit,  et  lui  dire  :  venez  donner 
les  sacrements  à  mon  enfant,  à  mon  laquais 
qui  agonise?  Y  a-t-il  un  état  et  une  condi- 

tion si  misérable  et  si  accablante  dans  la 
vie,  comme  la  peste,  la  guerre,  la  famine 

et  la  persécution,  où  Dieu  n'oblige  vos  cu- 
rés, à  litre  de  justice,  à  s'exposer  à  tous  les 

maux  qui  vous  affligent  et  à  tous  les  dangers 
qui  vous  menacent,  pour  vous  servir,  pour 
vous  consoler,  pour  vous  défendre  et  pour 
vous  administrer  les  sacrements?  C'est  ce 
qui  fait  la  différence  ,  dit  le  Sauveur  du 

inonde,  du  bon  Pasteur  de  l'Evangile,  deâ 
mercenaires  et  des  larrons;  le  bon  Pasteur 
donne  son  âme  pour  le  salut  de  son  trou- 

peau, c'est  pourquoi  Dieu  menace  les  pas- 
teurs par  le  prophète  Ezéchiel,  de  leur  de- 

mander votre  âme  et  votre  sang.  Ce  sont 

des  bénéfices  que  l'on  appelle  à  charge 
d'âmes.  Cela  ne  souffre  point  de  contra- 

diction; tous  les  théologiens  en  sont  d'ac- cord. 

Or  je  vous  demande  par  quelle  loi  de 
bienfaisance  et  de  justice  Dieu  peut  dire  à 

un  pasteur  :  ('uslodi  hominemjustum  ;  quod 
si  lapsus  l 'uer il,  erit  anima  tua  pro  anima Mius  :  «  Conservez  bien  ce  juste  en  sa  justice, 

car,  s'il  périt  par  votre  paresse  et  par  votre 
négligence,  votre  âme  répondra  pour  la 
sienne?  »  (III  Reg.,  XX,  39.)  Par  quelle  loi 
île  bienséance  et  de  justice  Dieu  peut -il 

dire  à  un  pasteur  :  voilà  les  âmes  que  j'ai 
rachetées  de  mon  sang  et  que  mon  Père  m'a données,  je  les  soumets  à  votre  conduite, 
et  vous  en  rendrez  compte  au  tribunal  de 

ma  justice?  Si  lorsque  je  dis  «  l'impie,  Vous 
serez  frappé  de  mort,  vous  ne  l'avertissez  pas 
de  la  vengeance,  afin  qu'il  se  corrige  et  qu'il 
se  convertisse,  l'impie  sera  surpris  dans  sou 
iniquité  :  Sanguinem  vero  ejus  de  manu  tua 
requiram,  «  je  reprendrai  son  âme  et  son 
sang  de  vos  mains;  »  et  si  le  juste  néglige  la 

justice  et  s'abandonne  a  l'iniquité  sans  que 
vous  l'avertissiez  de  son  crime,  je  l'enlèverai 
dans  son  péché,  jt  reprendrai  son  âme  et  son 
sang  <lc  vos  mains.  (l'Jzech.,  XXXIII,  8,  18.) 
Voilà  la  loi  que  Dieu  impose  à  vos  pas- 
leurs  :  dites-moi  donc,  je  vous  supplie,  par 
quelle  loi  de  bienséance  et  de  justice  Dieu 
les  oblige  à  rendre  compto  de  vos  âmes,  si 

celle  obligation  n'est  réciproque?  et  si  la 
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même  loi  qui  les  oblige  à  vous  administrer 
les  sacrements  en  temps  de  peste  et  de  fa- 

mine, ne  vous  oblige  pas  à  les  recevoir? 
si  la  même  autorité  qui  les  oblige  à  vous 
reprendre  et  à  vous  corriger,  ne  vous  oblige 
pas  en  même  temps  à  vous  soumettre  à 
leurs  corrections? 

Vous  pourrez  donc  toujours,  quand  vous 
voudrez,  les  obliger  à  vous  instruire,  à  vous 
consoler,  à  vous  administrer  les  sacrements 
en  quelque  état  de  maladie  et  de  calamité 
que  vous  soyez  réduits,  autant  de  fois  que 
vous  le  désirerez,  et  vous  userez  en  cela 
de  votre  droit  avec  empire  quand  la  néces- 

sité vous  y  contraindra,  et  vous  aurez  la 
liberté  de  vous  soumettre  à  leur  conduite 
ou  de  la  rejeter  quand  vous  voudrez? 

De  bonne  foi,  cela  peut-il  tomber  sous  le 
bon  sens?  Dieu  serait-il  juste  de  rendre 
vos  curés  les  tributaires  et  les  esclaves  de 
toute  leur  paroisse,  et  de  laisser  aux  pa- 

roissiens la  liberté  de  s'en  servir  ou  de  les 
rejeter  quand  il  leur  plaît? 

Mais  vous  direz  peut-être  que  l'Eglise  a 
réglé  ce  (pie  l'on  doit  à  la  paroisse,  comme 
sont  les  baptêmes,  les  mariages,  la  sépul- 

ture ecclésiastique  et  les  sacrements  à  la 

mort,  et  qu'en  toutes  ces  choses  vous  re- 
courez toujours  à  vos  curés;  mais  que  la 

confession,  la  communion  et  l'assistance 
à  l'office  divin  a  toujours  été  libre,  et  que 
chacun  peut  suivre  librement  le  mouve- 

ment de  son  esprit  et  de  sa  dévotion:  et 
moi  je  veux  vous  faire  voir  par  un  raison- 

nement invincible,  que  si  l'Eglise  oblige 
ses  enfants  à  recevoir  à  la  paroisse  les  sa- 

crements que  je  viens  de  vous  dire,  par  des 
raisons  de  discipline  et  de  police,  à  plus 
forte  raison  les  veut-elle  obliger  à  se  sou- 

mettre à  leurs  pasteurs  dans  la  conduite  de 
leurs  âmes  et  les  offices  capitaux  de  notre 
religion. 

Pourquoi  l'Eglise  oblige-t-el!e  ses  enfants à  recevoir  à  la  paroisse  le  sacrement  de 

notre  renaissance?  C'est,  dit  l'auteur  de  la 
Hiérarchie  de  V Eglise,  parce  qu'elle  est  la 
mère  des  fidèles,  et  que  c'est  là  qu'elle  leur donne  la  grâce  de  la  divine  adoption  et 

qu'elle  les  enrôle  en  sa  milice;  c'est  pour- quoi les  conciles  appellent  les  paroisses  les 
églises  matrices  et  baptismales,  les  basi- 

liques et  les  maîtresses.  Pourquoi  l'Eglise 
oblige-t-elle  ses  enfants  à  se  marier  à  la 

paroisse?  c'est  pour  y  faire  l'établissement des  familles  chrétiennes ,  pour  éviter  les 
fraudes  et  les  abus  qui  se  commettent 
tous  les  jours,  et  qui  empêchent  la 

validité  des  mariages.  Pourquoi  l'Eglise 
oblige-t-eile  ses  enfants  à  recevoir  à  la  pa- 

roisse les  sacrements  du  viatique  et  de  l'ex- 
trême onction?  c'est,  dit  saint  Augustin, 

parce  qu'étant  la  mère  des  lidèles,  elle  les 
veut  armer  pour  ce  dernier  combat,  et  les 
mettre  en  état  de  comparaître  devant  Dieu 

en  leur  donnant  le  gage  de  l'immortalité. 
Pourquoi  l'Eglise  oblige-t-elle  ses  enfants 
à  recevoir  è  la  paroisse  la  sépulture  ecclé- 

siastique? c'est,  disent  les  Rituels,  parce 
qu'étant  le  centre  de  notre  communion,  elle 
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nous  veut  tous  recueillir  dans  l'unité  d'un 
même  sein,  pour  nous  représenter  au  tri- 

bunal de  Jésus-Christ. 
Elle  peut  donc  vous  obliger  en  qualité 

de  mère,  et  elle  vous  oblige  effectivement  à 
recourir  à  la  paroisse  dans  le  commence- 

ment, dans  le  progrès  et  dans  la  fin  de  votre 

vie;  à  être  baptisés  à  la  paroisse, quoiqu'elle 
ait  défini  contre  les  donatisles  que  les  hé- 

rétiques mêmes  peuvent  validement  confé- 
rer le  baptême;  à  recevoir  à  la  paroisse  Ih 

sacrement  de  mariage,  parce  que  le  curé 
qui  le  confère  en  est,  au  sentiment  des  sa- 

vants théologiens,  le  ministre,  et  que  sa 
présence  est  absolument  nécessaire,  selon 
le  saint  concile  de  Trente;  à  recevoir  à  la 

paroisse  le  Viatique  et  l'extrême-onction, 
quoique  l'extrême  onction  ne  soit  pas  né- cessaire au  salut;  et  à  vous  faire  ensevelir 
à  la  paroisse,  quoique  tous  les  fidèles  aient 
le  choix  de  leur  sépulture.  Et  vous  doutez 
si  vous  êtes  obligés  de  vous  soumettre  à 
vos  curés  ou  à  leurs  associés  dans  la  con- 

duite de  vos  âmes?  Si  vous  êtes  obligés  do 
trois  dimanches  l'un  d'assister  à  la  Messe  et 
d'entendre  la  parole  de  Dieu  dans  vos  églises 
paroissiales?  Si  vous  êtes  obligés,  au  temps 

de  Pâques  et  à  l'article  de  la  mort,  de  vous confesser  aux  confesseurs  de  la  paroisse  ou 

à  des  étrangers?  mais  vous  n'en  doutez  pas 
seulement;  vous  n'êtes  pas  de  ceux  qui 
cherchent  la  lumière,  et  qui  s'efforcent  de découvrir  la  vérité;  vous  vous  opiniâtre/ 
dans  votre  rébellion,  vous  vous  établissez 
une  franchise  et  une  liberté  de  conscience 

qui  n'est  en  effet  qu'un  abus  et  un  liberti- 
nage. Depuis  qu'on  a  doré  les  temples  et 

paré  les  autels,  qu'on  a  flatté  les  consciences, 
qu'on  les  a  mises  au  large  dans  la  voie  du 
salut,  et  qu'on  a  retranché  tous  les  péchés 
du  monde  pour  attirer  la  foule  des  pécheurs» 
vous  ne  connaissez  [tas  le  sein  de  votre 
Mère,  vous  la  quittez  et  vous  la  méprisez 

comme  une  veuve  désolée,  vous  l'obligez  à 
faire  celte  plainte  :  Filios  enutrivi  et  exal- 
tavi,  ipsi  aulem  spreverunt  me  (Isa.,  1,2)  : 

combien  d'enfants  ai-je  engendrés  sur  les 
fonts  de  baptême?  combien  d'enfants  ai-je nourris  de  la  parole  du  salut?  Je  les  appelle 
aux  saints  offices,  je  leur  prépare  la  table 
du  céleste  banquet;  tous  mes  ministres  sont 
en  ordre,  non  est  qui  veniat  ad  solemnilates, 

et  je  n'en  vois  qu'un  petit  nombre  qui  vien- 
nent à  mes  solennités  et  qui  se  rangent  à 

leur  devoir. 
Revenons  donc  à  nous,  et  reprenons  tout 

ce  discours  dans  un  raisonnement  qui  en 

comprend  toute  la  force.  S'il  est  donc  vrai 
que  les  curés  sont  établis  de  Jésus-Christ 
dans  son  Eglise  pour  gouverner  les  âmes 

qu'il  a  commises  à  leur  conduite,  comme  je 
viens  de  le  montrer,  et  s'ils  sont  obligés,  et 
par  la  loi  de  Jésus-Christ  et  par  les  ordon- 

nances de  l'Eglise,  de  leur  administrer  les 
sacrements  à  quelque  heure  du  jour  et  de  la 

nuit  qu'ils  leur  soient  demandés,  de  s'exposer 
à  tous  les  maux  qui  les  affligent,  et  à  tous 
les  dangers  qui  les  menacent,  de  peste,  de 
guerre,  de  famine  et  de  persécution,  en  sorte 

28 
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que,  s'il  périt  une  seule  Ame  par  leur  paresse  Que  les  préceptes  soient  toujours  préfffra- 
ct  par  leur  négligence,  ils  en  répondront  au  blés  aux  conseils,  c'est  la  doctrine  du  grand 
tribunal  de  sa  justice;  n'est-il  pas  évident  évêque  deGenève  dans  son  livre  De  l'amour 
que  cette  obligation  est  réciproque?  que  la  de  Dieu.  Le  commandement  nous  oblige tou- 
niême  raison  et  que  la   même  autorité  qui  jours,    le    conseil    nous  invite  seulement; 

lie  le  pasteur  à  ses  brebis,  attache  les  brebis  quand  on  commande,  on  use  d'autorité  pour 
a  la  conduite  du  pasteur?  et  si    l'obligation  obliger:  quand  on  conseille,  on  use  d'amitié 
est  réciproque,  n'en  faut-il  pas  conclure  que  pour   inciter;    le    commandement    impose 
celui  qui  n'e>t  point  sous  la  conduite  du  pas-  nécessité,  le  conseil  nous  incite  à  utip  plus 
teur  et  dans  l'union   de  la  paroisse,  n'est  grande  utilité;  au  commandement    répond 
point  dans  l'ordre  que  Jésus-Christ  a  établi  l'obéissance,  et  la  seule  croyance  au  conseil, 
dans  son  Eglise,  que  n'étant  point  dans  l'or-  Voilà  le  sentiment  de  saint  François  de  Sales 
dre  de  l'Eglise,  il  ne    peut  être  un  membre  et  des  théologiens;  d'où  nous  pouvons  tirer 
de  son  corps?  Je  dis  de  ceux  qui  vivent  de  cette  autre  conséquence,  que  les  moindres 
son  esprit  et  de  sa  vie.  Il  est  donc  vrai  de  œuvres  de  justice  sont  toujours  préférables 
dire,  que  la  même  raison  qui  nous  attache  à  aux   œuvres  les   plus  sublimes  et  les  plus 

Jésus-Christ   comme  au  souverain  Pasteur,  éminentes  qui  nous  sont  conseillées,  et  qu'on 
et  à  l'Eglise  universelle  comme  à  la  Mère  des  appelle  de  subrogation, fidèles,  oblige  à  proportion  tous   les  fidèles  Rendons  cette  vérité  plus  sensible  nar  un 
à  demeurer  unis  à  leurs  églises  paroissiales  exemple  familier  qui  est  assez  commun  dans 
et  aux  pasteurs  qui  les  gouvernent.  Voilà  la  le  -siècle  on  nous  sommes.  Vous  avez  dérobé 

preuve  tout  entière  de  ma  proposition;  je  du  bien  d'autrui,  vous  avez  désolé  les  villes 
crois  que  vous  en  êtes  convaincus.  et  les  provinces  par  vos  rapnes  et  par  vos 

deuxième  point.  concussions.  Je  vous  demande  s'il I  est  à  votre choix  de  balir  des  églises,   de  ionder  des 

De  là  il  faut  conclure,  et  c'est  le  second  chapelles,  d'enrichir  des  autels  et  de  dorer 
point  de  mon  discours,  que  dans  la  concur-  des  temples,  comme  on  fait  aujourd'hui  avec 
rence  des   devoirs  qui  nous  attachent  à   la  orgueil,  pour  laisser  à  la  postérité  des  mo- 

paroisse,  comme  sont  l'assistance  aux  offices  numents  visibles  et  permanents,  non  pas  de divins,  les  confessions,  les   communions  et  sa  magnificence  et  de  sa  piété,   mais  de  ses 

la   réception  des   sacremenis',  et  des   nou-  concussions   et  de  ses  brigandages;  ou  de 
velles   dévotions  qui  s'établissent   tous  les  restituer  ce  que  vous  avez  pris  ;.ux   mêmes 
jours  dans  les  églises  conventuelles,  et  qu'on  gens,  et  dans  les  mêmes  lieux  que  vous  avez 
propose  au  peuple  avec  un  si  grand  appareil  désolés?  Qu'en  dit  l'esprit  de  Dieu  parle 
pour  l'attirer  et  pour  le  détourner  de  la'pa-  prophète?  Les  ablations  des   pécheurs    sont 
roisse  ;  celui  qui  abandonne  la  paroisse  et  les  abominables  devant  Dieu  (1),  c'est  comme 
offices  qui  s'y  font  pour  se  laisser  aller  aux  celui  qui  égorgerait  un   fils  en  présence  de 
nouveautés,  méprise  l'ordre  que  Dieu  a  établi  son  père.  Tu  vpux  donc  me  rendre  pai lici- 
dans  son  Eglise,  que  cette  Eglisea  maintenu  pant  de  tes  larcins   et  de   tes  brigandages? 

jusqu'à  présent,"  et  ainsi   qu'il  ne  peut  être  Tu  égorges  mes  enfants  à   mes  yeux,  et  t  î 
sans  péché.  apportes  leurs  dépouilles  à  mes  autels  pour 

La  raison  de  cette    vérité,  c'est  que  dans  enrichir  mon  temple  et  m'en  faire   une  of- 
loutes  les  règles  de  la  conscience  et  du  bon  frande.  Le  Fils  de  Dieu  a  décidé  cette  qnes- 

sens,et  d'après  tous  les  principesde  la  théolo-  tion  :    Hœc  oportnit  facere  et   itla  non  omit- 
gie,  la  loi  est  toujours  préférable  aux  privi-  fare\(Mïilth.,  XXIII,  28.)  Il  faut  premièrement 
léges,  les  préceptes  aux  conseils,  et  les  œu-  obéir  à  la  loi,  satisfaire  au  précepte,  et   ac- 
vres  de  justice  aux  œuvres  qu'on  appelle  de  complir  les  œuvres  de  justice,  et  puis  vous subrogation.  penserez  aux  œuvres  de  subrogation  :  vous 

Que  la  loi  soit  toujours  préférable  au  pouvez  faire  l'un  et  l'autre, 
privilège,  je  ne  veux  (pie  l'étymologie  de  Or  je  soutiens  que  vous  êtes  obligés  et 
ces  deux  mots  pour  en  faire  la  preuve. Qu'est-  par  la  loi  de  Jésus-Christ  et  par  les  ordon- 

ne que  loi?  c'est  une  raison  armée  de  puis-  nances  de  l'Eglise,  de  préférer  votre  paroisse, 
sance  pour  se  faire  obéir,  unde  lex  dicitur  a  tous  les  offices  qui  s'y  font,  les  confessions, 
lir/ando  ;  c'est  une  loi  qui  nous  oblige  et  qui  les  communions,  et  les  prédications  de  la  pa- 

nons lie  à  la  raison.  Qu'est-ce  que  privilège?  roisse,  aux  offices  publics,  aux  confessions, 
c'est  une  privation  et  une  exemption  de  la  aux  communions  et  aux  prédications  qui  se 
loi  fondée  sur  des  raisons  d'utilité  et  do  né-  font  dans  les  églises  conventuelles,  et  (pie, 

cessité  publique,  ou  une  foi  privée,  privata  si  vous  avez  la  liberté  d'y  assister,  ce  n'est 
lex.  Car  comme  dit  un  grand  prélat  de  ce  que  par  des  privilèges  émanés  du  Saint- 
royaume,  monseigneur  I  évêque  de  Belley,  Siège  pour  des  raisons  qui  ne  subsistent 
de  glorieuse  mémoire,  un  privilège  sans  plus,  qui  ne  regardent  (pie  le  soulagement 

raison  n'est  pas  un  prrvilége,  mais  une  dé-  des  consciences  et  la  consolation  des  peuples, 
pravation  de  la  loi.  C'est  pourquoi  les  cano-  sansfairo  préjudice  aux  lois  de  Jésus-Christ, 
nistes  et  les  théologiens  disent  commune-  et  aux  droits  de  l'Eglise. 
ment,  que  tout  privilège  est  odieux,  parce  Cette  proposition  a  deux  parties.  Je  (Lis 

qu'il  est  toujours  contraire  à  la  loi,  quoique  premièrement,  que  vous  êtes  obliges  et  par souvent  il  ne  soit  pas  contrairo  à  la  raison,  la  loi  do  Jésus-Christ,  et  par  les  ordonnances 

(I)    Y'ulinvx  iwpionnn  abominantes.  (Prov.,  XV,  8.) 
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de  l'Eglise,  de  [.référer  voire  paroisse,  les  préjudice  aux  réguliers,  ni  à  leurs  privHé* 
sacrements,  les  instructions  qu'on  y  re-  ges.  que  les  premiers  fondateur-!  de  lous  les 

çoit  et  les  ollices  qui  s'y  font  à  ces  now'velles  ordres  religieux,  comme  fut  saint  Basile  en 
dévotions  qui  s'établissent  dans  les  églises  Orient,  saint  Augustin  dans  le  Midi,  et  saint 
conventuelles;  nous  le  ferons  voir  claire-  Benoît  dans  l'Occident,  ne  les  avaient  point 
ment,  quand  nous  traiterons  dans  le  détail  institués  (à  la  réserve  néanmoins  des  chanoi- 
de  chacun  de  ces  devoirs.  nés  réguliers  qui  vivaient  en  commun  avec 

Mais  pour  vous  en  convaincre  en  général,  saint  Angufetiil),  que  comme  des  laïques,  
qui 

c'est  qu'inutilement  le  Fils  de  Dieu  aurait  fPsf*s  <  l1  commerce  du  monde,  et  retirés 

établi  des  curés  pour  gouverner  les  âmes;  dans  des  lieux  solitaires,  ne  s  app  iqua.en 

en  vain  l'Eglise  leur  aurait  désigné  une  por-  <ju  \  ,a  '•«nlemplat.nn,  ¥}  ,vlva,en,[  d", lrava,J 
tion  de  son  troupeau  à  gouverner,  s'ils  n'a-  de  leurs  mains  et  qui  n  avaient  entre  

eux 

vaient  prétendu  obliger  tous  les  peuples  à  ?"  un  seul . i,bbé  P°,nrf  le  Rouvernement  de 

.lemeurer  sous  la  conduite  du  pasteur  et  dans  leur  conscience.  Lest  que  ces  relïgreu* 

la  communion  delà  paroisse.  Demander  une  flaient  toujours  et  les  plus  exemplaires  e 

raison  de  cette  vérité,  c'est  demander  pour-  ]?s  P  ,,s, ,ass!das.  a,  a  Par°isse-  J>ljJ  s% v/" 
quoi  le  pasteur  est  pasteur,  et  pourquoi  les  dans,la  v,e  de  saint  J/an  Clirysostome.  C  es 

brebis  sont  brebis.  C'est  ce  qu'on  appelle  ?ue  ,e  PaPe  sa,nl  Grégoire  fut  le  premier  qui 

rommnnéraent.demander  la  raison  du  prin-  'ordonna  des  oratoires  et  d»s  chapelles 

cipe.  C'est  pourquoi  le  docte  Gerson,  cette  domestiques  pour  empêcher  les  courses  et 

grande  lumière  de  la  faculté  de  Paris,  a  sou-  a  fréquentation  des  gens  du  monoe;  mais  il 

tenu  dans  un  sermon  qu'il  fit  à  Notre-Dame  leur  défendit  au  môme  temps  de  les  y  recè- 

de Paris  par  ordre  du  clergé  et  de  la  faculté  voir-  £  PS}  cllie, le  PaPe.  Innocent  IV  défend 

de  Théologie,  que  les  curés  étant  de  droit  f,ix  réguliers  de  recevoir  les  assemblées  
dans 

divin,  et  que  l'Eglise  leur  ayant  assigné  une  leurs  chai  elles  et  dans  leurs  oratoires.  C  est 

paroisse  à  gouverner,  le  Pape  même  ne  les  l'16  le  dé!'Ot  saint  Bernard  refusa  conslam- 

peut  pas  détruire;  il  permet  bien  à  leurs  su-  menJ  ̂ utes  les  grâces  et  tous  les  pr.viléges 

jets  de  chercher  la  lumière  et  le  soulagement  du  Saint-niége,  et  défendit  a  ceux  de  sa  ré* 

de  leur  conscience  qu'ils  ne  rencontrent  pas  former  de  s  ingérer  dans  legouvernemen  des 

à  la  paroisse,  quand  il  est  nécessaire  pour  «onscienc.es,  pour  ne  pas  perdre  I  esprit  de 

ie  salut  des  âmes;  car  la  même  raison  qui  a  la  re[raile  ot  du  Slle"ce'  C'IU  serv,Pnl  U)tlm' 

fondé  la  loi,  peut  donner  lieu  au  privilège;  melIt  *  acquérir  ou  à  conserver  la  pertec- 
mais  il  ne  voudrait  pas  et  ne  pourrait  pas  !!°"  de.  re"  état;  enfin  c  est  que  saint 

même  anéantir  l'ordre  que  Jésus-Christ  a  ?8?!#5  d  Assise  ûéiT  a  mê,me,  cl,0S.e 
établi,  et  que  l'Eglise  a  maintenu  jusqu'à  a  ̂ 'mfants  (lons  l]n  artl,|e  ]e  S3n  ,eSlament. 
présent.  C'est  pourquoi  il  dit  au  même  en-  D,ou,  vle,nl  d,0I,,,c  ̂ue  .'  Eftse  a  fJ?P*  (lp, 
droit  :  «  La  bulle  des  curés,  c'est  l'Evangile  con,Jl'ite,  et  qu  e  le  a  pris  une  nouve  le  face? 

même  et  la  souveraine  loi  de  Jésus-Christ,  ̂ ue  tous  ces  solitaires  ont  quitté  la  cam- 

contre  laquelle  les  portes  de  l'enfer  ne  pré-  P?sneet  sesont  établis  dans  les  plus  grandes 
vaudront  jamais  »  villes;  que  leurs  chapelles  domestiques  sont 

_  ,.  .  aujourd'hui  des  temples  magnifiques  ?  qu'ils Je  dis  en  second  heu,  que  si  la  loi  de  0„t  des  tribunaux  à  tous  les  coins  de  leurs 
Jésus-Christ  et  les  préceptes  de  1  Eglise  vous  églises  ?  que  ceux  qui  gardaient  le  silence obligent  à  titre  de  justice,  de  préférer  votre  f0„t  retentir  leur  voix  dans  les  plus  hautes 
paroisse  à  tout  autre  devoir  de  piété  qui  se  chaires?  qu'ils  sont  les  plus  ardents  à  les pratique  ailleurs,  la  liberté  que  vous  avez  briguer,  et  les  plus  occupés  dans  le  gouver- d  assister  à  1  office  dans  les  églises  conven-  nement  des  consciences? 
luelles,  de  vous  y  confesser,  d'y  communier.  n  e  .  j  •  .•  i 
n'est  que  de  privilège  contre  le  droit  corn-  ,  ]  faurl  rendre  justice  aux  bonnes  œuvres 

mun,  et  doit  être  fondée  sur  les  mêmes  rai-  %S  f  ?£  publiquement  la  vérité  Ce  fut 

MU  qui  ontdonné  naissance  aux  privilège  .  d  abord  poursubvenirauxbesomsdel  
Eglise, 

tl  _*  '  °  et  suppléer  h  I  ignorance  et  au  dérèglement 
Je  ne  sais  pas  si  Ion  peut  contester  cette  du  clergé  séculier;  car  tous  les  doutes 

proposition,  tout  ce  que  je  puis  dire  pour  en  sont  d'accord  que  le  xn«  siècle  était,  un  siè- 
eonvaincre  les  plus  durs  et  les  plus  opiniâ-  de  d'ignorance  et  de  corruption,  où  les  lé- Ires,  c  est  que  I  Eglise  a  subsisté  douze  cents  nèbres  de  l'abîme  avaient  couvert  toute  la 
ans,  sans  que  les  réguliers  se  soient  mêlés  face  de  la  terre,  et  s'étaient  répandues  dans 
d  administrer  les  sacrements,  ni  du  gouver-  tout  le  monde.  L'abbé  d'Usperge  nous  en nement  des  consciences.  Mais  il  faut  que  je  découvre  l'occasion  dans  un  endroit  de  son 
lasse  unedéclaralion  publique  et  solennelle.  Histoire,  où,  décrivant  les  actes  du  quatrième 
Dieu  m  est  témoin  que  je  ne  [>arle  point  pour  concile  de  Latran  sous  Innocent  111,  il  di* 
diminuer  I  estime  que  vous  avez  des  régu-  qu'il  y  avait  dans  l'Eglise  deux  sectes  d'hé- 
lers;  je  les  honore  autant  que  personne  rétiques  qui  s'appelaient  les  humiliés  et  les 

;  u  monde,  je  suis  persuadé  qu'ils  ont  rendu  pauvres  de  Lyon,  qui ,  profitant  de  ce  déré- 
de  grands  services  à  l'Eglise,  et  qu'ils  en  élément,  combattaient  puissamment  la  hié- rendent  encore  tous  les  jours,  je  ne  veux  rarchie  de  l'Eglise,  et  sans  aucune  dépen- point  parler  contre  les  privilèges,  car  je  suis  dance  des  supérieurs  ecclésiastiques ,  déia- 
convaincu  qu'il  y  a  souvent  nécessité  d'en  chaient  les  peuplés  de  leurs  paroisses,  les 
accorder;  mais  je  parle  contre  l'abus  que  l'on  attirant  dans  leurs  églises  et  ieur  adminis- en  lad  tous  les  jours,  et  je  dirai  sans  faire  trant  les  sacrements  pour  se  rendre  les  mai- 
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1res  de  leurs  consciences, de  leurs  personnes 
et  de  leurs  Mens  (1). 

Le  Saint-Siège  supprima  ces  deux  ordres 
et  reçut  à  leur  place  ceux  de  Saint-François 
et  de  Saint-Dominique, pour  rétablir  la  disci- 

pline de  l'Eglise  et  pour  remettreles  peuples 
dans  les  devoirs  de  la  paroisse  et  sous  l'o- 

béissance des  pasteurs.  Ce  n'est  donc  pas 
pour  détourner  le  peuple  des  paroisses,  pour 
le  distraire  de  ses  obligations,  ni  pour  com- 

battre l'autorité  d^  leur  pasteur,  et  attirer  la 
foule  du  peuple  en  leurs  églises,  que  le  Saint- 
Siège  leur  a  donné  des  privilèges,  et  que  les 
ordinaires  les  approuvent;  mais  au  contraire 
<;rest  pour  maintenir  la  bonne  discipline  et 
pour  tenir  le  peuple  dans  le  devoir  à  la  pa- 

roisse et  dans  l'obéissance  du  pasteur,  pour 
suppléer  a  l'ignorance  et  au  dérèglement  des uns  et  au  soulagement  des  autres  dans  leurs 

obligations  ;  et  c'est  pourquoi  les  Bulles  les 
pi  us  avantageuses  qu'ils  aient  reçues  du  Saint- 
Siége  les  obligent  toujours,  sous  peine  de 

désobéissance  et  d'excommunication,  à  ex- 
horter les  peuples  à  se  rendre  assidus  à 

leurs  paroisses. 
Revenons  donc  au  sujet,  et  reprenons  tout 

ce  raisonnement.  S'il  est  vrai,  eommo  c'est 
une  maxime  indubitable  dans  les  mœurs, 
que  la  loi  est  toujours  préférable  aux  pri- 

vilèges, les  préceptes  aux  conseils,  et  les 
couvres  de  justice, aux  œuvres  de  subroga- 

tion ;  s'il  est  indubitable,  comme  je  viens  de 
faire  voir,  que  c'est  la  loi  de  Jésus-Christ  et 
les  préceptes  de  l'Eglise  qui  vous  obligent  à 
vous  rangera  vos  paroisses, pour  y  recevoir 
les  sacrements  et  pour  y  assister  aux  offices, 

et  que  la  liberté  que  vous  avez  d'assister  à 
l'oflice  dnris  les  églises  conventuelles,  d'y recevoir  les  sacrements  et  les  instructions, 

n'est  que  de  privilège  contre  le  droit  com- 
mun; n'est-il  pas  évident  que  quand  ,  au 

préjudice  des  ordonnances  de  l'Eglise, vous 
vous  servez  des  privilèges  sans  besoin  et 
sans  une  nécessité  particulière,  vous  allez 
•aux  églises  conventuelles  les  jours  de  fête 

et  de  dimanche,  ou  sous  prétexte  d'indul- 
gence, ou  de  quelque  autre  dévotion,  ou 

parce  qu'elles  sont  mieux  parées  et  plus  à 
votre  goût,  qu'on  y  entend  des  symphonies 
et  des  musiques,  ou  pour  telles  autres  rai- 

sons qui  no  regardent  que  la  sensualité; 

n'est-il  pas  évident  que  vous  méprisez  la 
loi  de  Jésus-Christ  et  les  préceptes  de  l'E- 

glise, que  vous  violez  ouvertement  toutes 
les  règles  du  bon  sens  et  de  la  bonne  disci- 

pline pour  suivre  impunément  votre  ca- 
price. 

Or, pensez-vous  que  le  mépris  des  lois  de 
Jésus-Christ  et  de  la  discipline  de  l'Eglise, 
puisse  être  sans  péché?  Je  vous  ferai  voir, 
dans  le  détail,  que  les  prières,  que  les  ins- 

tructions, et  que  les  sacrements  reçus  à  la 
paroisse,  dans  un  esprit  d'obéissance, 
opèrent  plus  de  grâce  d;ms  nos  Ames  et  sont 

plus  efficaces  devant  Dieu  fj ne  les  prières, 
que  les  instructions,  et  que  les  sacrements 

qu'on  reçoit  ailleurs  dans  un  esprit  de  ré- 
bellion; que  vos  pasteurs,  étant  donnés  de 

Jésus-Christ,  ont  plus  de  grâce  et  de  béné- 
diction pour  vous  conduire,  et  que,  pour 

n'avoir  pas  les  yeux  si  composés  et  la  pos- ture si  contrainte,  ils  ont  autant  de  droiture 

dans  l'âme  et  de  capacité  pour  la  conduite, 
et  par  conséquent  que  ce  mépris  leur  est 
injurieux  et  rejaillit  sur  Jésus-Christ  et  sur 
l'Eglise  qui  les  ont  établis  :  Celui  qui  vous 
méprise,  me  méprise;  celui  qui  me  méprise, 

méprise  missile  Père  qui  m'a  emoyé,  dit Jésus-Christ.  [Luc  ,  X,  16  ) 
Mais  finissons  ce  discours  p.ir  ces  paroles 

de  l'Apôtre  dans  YEpître  aux  Hébreux 
(chap.  X),  où  après  leur  avoir  expliqué,  dans 
les  premiers  chapitres  de  sa  lettre,  les  avan- 

tages que  nous  avons  reçus  de  Jésus-Christ 
et  de  son  sacerdoce,  qui,  nous  ayant  récon- 

ciliés à  son  Père  céleste  par  la  vertu  divine 
de  son  sang,  et  le  mérite  de  sa  mort,  nous  a 

tous  réunis  dans  l'unité  d'un  môme  corps  et 
d'une  même  Eglise,  pour  être  réunis  à  son 
Père  céleste  pendant  toute  l'éternité  ;  il  con- 

clut son  Epître  par  ces  paroles  :  Teneamus 
ergo  spei  nostrœ  indeclinabilem  confetsio- 
nem,  et  consderemus  invicem  in  provocatio- 
nem  charitatis,  et  bonorum  operum,  nonde- 
serentes  collectionem  nostrom,  sicut  consuc- 

tudinis  est  quibusdam.  S'il  est  donc  vrai,  que 
par  le  sang  de  Jésus-Christ  qui  nous  est 
appliqué  dans  le  baptême,  nous  sommes  de- 

venus les  membres  de  son  corps  en  deve- 
nant les  membres  de  l'Eglise,  et  si  vivant 

dans  l'unité  de  cette  Eglise  nous  avons  part 
à  ses  mérites,  nous  recevons  sa  grâce  par 
la  vertu  des  sacrements,  nous  avons  droit  a 

son  royaume  :  Teneamus  fidei  nostrœ  con- 
fessionem  indeclinabilem;  gardons  soigneu- 

sement jusqu'à  la  mort  la  profession  de  foi 
que  nous  y  avons  faite,  de  vivre  et  de  mou- 

rir en  Jésus-Christ;  excitons-nous  les  uns 
les  autres  par  nos  paroles  et  par  nos  bonnes 
œuvres,  à  qui  conservera  mieux  la  commu- 

nion de  son  Eglise,  qui  est  son  corps  mys- 
tique sur  la  terre  :  Non  deserenles  colle- 
ctionem nostram;  ne  nous  séparons  point  de 

l'assemblée  des  fidèles,  comme  font  quel- 
ques-uns par  un  esprit  d'inquiétude  et  do libertinage,  mais  demeurons  toujours  dans 

le  bergerie  sous  la  conduite  du  pasteur  qui 
nous  est  désigné.  Si  nous  avons  da  bons 
pasteurs,  remercions-en  le  Père  des  lu- 

mières qui  nous  les  a  donnés;  honorons-les 
comme  nos  pères,  écoutons-les  comme  nos 
maîtres,  rendons-nous  assidus  5  leurs  ins- 

tructions, dociles  à  leurs  corrections  eti  à 
leurs  réprimandes;  et  quand  môme  il  y 
aurait  quelque  chose  à  désirer,  suppor- 

tons-les avec  humilité,  dit  le  grand  saint  Au- 
gustin (De  pusloribus  et  ovibus),  comme  les 

mauvais  princes  que  Dieu  nous  donne  quel- 

(1)  Qui  null.i  habita  auclorilale  mit  licentia 
l>r.i ilatoruiu  iiiittenies  falcem  in  niessein  aliénant 
popolia  prsedicubanl ,  et  vilain  connu  plAruni<|iie 
regere  laiagebaot  et  confessioncs  audire  et  mbi- 

Bteriis  sacerdoinm  derogarc.  Qnaj  volens  corrigée 
papa  ordincin  Prasdicaioruui  insiiiuil  et  confir* mavit. 
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quefois  pour  éprouver  notre  patience,  parce 

qu'ils  sont  marqués  du  caractère  de  sa  face 
et  qu'ils  exercent  sa  puissance.  Il  faut  tou- 

jours les  honorer  comme  nos  pères  et  nos 

mères,  en  qui  nous  n'examinons  pas  les 
vices  et  les  mauvaises  qualités  qui  les 

rendent  quelquefois  méprisables,  mais  que 
nous  honorons  toujours  par  la  raison  de 

l'alliance  et  de  l'autorité  qu'ils  ont  sur nous. 
Ainsi,  demeurant  fermes  dans  le  troupeau 

de  la  paroisse  et  dans  l'union  de  nos  pas- 
teurs, nous  conserverons  toujours  l'unité 

d'une  même  foi,  sans  laquelle  on  ne  peut 
être  qu'hérétique;  nous  aurons  toujours 
part  aux  suffrages  des  saints  et  aux.  mérites 

de  l'Eglise,  dont  ceux  qui  sont  exclus  sont 
des  pécheurs  abandonnés;  nous  conserve- 

rons l'union  des  mêmes  sacrements,  dont 
ceux  qui  sont  privés  sont  excommuniés  ; 
enfin  |nous  conserverons  toujours  le  droit 
à  la  même  couronne  et  à!  la  même  récom- 
pense. 

DISSERTATION  SCR  L  ETABLISSEMENT  ET  L  INS- 
TITUTION DES  CURÉS  DE  DROIT  DIVIN,  POUR 

SERVIR  DADDITION  ET  DE  PREUVE  AU  DIS- 
COURS PRÉCÉDENT. 

En  1429,  au  mois  d'avril,  un  religieux 
dominicain  [Joannes  Sarracenus)  enseigna 
ces  propositions  : 

t.  Omnes  potestates  jurisdictionis  Ecclesiœ 
aliœ  a  papali  potestate  sunt  ab  ipso  papa, 
quantum  ad  institulionem  et  collalionem. 

2.  Hujusmodi  potestates  non  sunt  de  jure 
divino,  nec  immédiate  institutœ  a  Christo. 

3.  Non  inveniturChrislum  taies  potestates, 
scilicet  alias  a  papali,  expressisse,sed  supre- 
tnam  cui  commisit  Ecclesiœ  fundamentum. 

5.  Ex  textu  Evangelii  non  habetur  ex- 
presse alicui  apostolurui»,  nisi  l'elro,  au- 

ctoritatem  jurisdictionis  fuisse  collatam. 
7.  Dicere  inferiorum  prœlalorum  potesla- 

tem  jurisdictionis,  sive  sint  episcopi ,  sive 
curati,  esse  immédiate  a  Deo,  sicut  polesla- 
tem  papœ,  verilali  quodummodo  répugnât. 

La  Faculté  condamna  ces  propositions, 

obligea  l'auteur  à  les  condamner,  et  lui  fit 
souscrire  ces  cinq  propositions  contradic- 
toires. 

l.'Omnes  potestates  jurisdictionis  Ecclesiœ, aliœ  a  potestate  papali,  sunt  ab  ipso  Christo, 
quantum  ad  jurisdictionem  et  collationem 
primariam  ;  a  papa  aulem  et  ab  Ecclesia 
quantum  ad  dispensalionem  et  limilationem 
minislerialem. 

2.  Hujusmodi  potestates  sunt  de  jure  divino 
et  immédiate  institutœ  a  Christo. 

3.  Jnvenitur  in  sacra  Scriptura  Christum 

(1)  flic  error  procedil  ex  ignoranlia  :  nam  Iria 
sunt  in  unoquoque  ente,  subsianlia,  vi i  tus,  et 
operalio;  tria  etiam  in  sncerdote,  potesias  onlmis, 
junsdidouis  et  exseeutiouis.  Potesias  ordinis  e.st 
essentialis  sacerdoti,  su-ut  subsianlia  in  uuaquaque 
re.  Poiesias  jurisdictionis  est  consequens  poiesia- 
laieui  oidnns,  sicut  viitus  sequilur  subsiauliain, 
uxscculio    operalioni     corresponde!.    A    Clmsio 

Ecclesiain  fundasse,  et  potestates  alias  a  pa- 
pali expresse   ordinasse. 

5.  Ex  textu  Evangelii  et  doclrina  aposto- 
lorum  habetur  expresse,  apostolis  et  discipu* 
lis  a  Christo  missis  aucloritatem  jurisdi- 

ctionis fuisse  collatam. 
7.  Dicere  inferiorum  prœlulorum  potesta- 

tem  jurisdictionis,  sive  sint  episcopi,  sive 
curati,  esse  immédiate  a  Deo,  evangelicœ  et 
apostolicœ  consonat  veritali. 

En  1448,  un  Cordelier  proposa  cinq  ar  icles 
en  chaire,  dont  le  troisième  porte  :  Quod 
Cordigeri  et  omnes  Mendicanles  possunt 
melius  audire  confessiones  hommum ,  quant 
curati;  nain  potestatem,  quam  curati  hibenl , 
tantum  habent  ab  episcopo;  et  ipsi  habent  a 
papa  :  dixit  in  fine  se  habere  potestatem 

episcopalem. Le  grand  vicaire  de  Tournai,  où  cette 
doctrine  fut  prêchée,  pria  ./Egidius  Carlerius, 
docteur  de  cette  faculté  et  doyen  de  Cam- 

brai, de  la  réfuter  :  il  écrivit  contre  cette 

doctrine,  et  déclara  qu'elle  était  scandaleuse et  erronée. 
Terlius  articulas  est  erroneus,  maie  sapiens 

in  fide,  puta  contra  divinam  Scripluram 
Lucœ  X,  contra  ordinem  hierarchicum  Ec- 

clesiœ: quia  sicut  apostolis  succedunt  epi- 
scopi, sic  septuaginla  discipulis  sacerdotes 

curati  :  unde  sicut  status  episcoporum  a 
Christo  est  institutus  in  apostolis,  sic  et  cura" 
torum  in  septuaginta  discipulis. 

(JEcad.  Carlerius.) 

Expliquons  cette  déclaration  de  la  Faculté 

de  Paris,  par  le  raisonnement  d'un  de  ses 
plus  savants  théologiens;  c'est  le  même 
que  je  viens  d'alléguer,  egidius  Carlerius, dans  la  Réfutation  du  Cordelier. 

«  Il  y  a,  dit-il,  trois  choses  à  distinguer 
dans  l'état  etdans  les  ordres  de  l'Eglise,  ainsi 
qu'en  tous  les  êtres  :  leur  substance ,  leur 
vertu  et  leur  opération.  De  même  il  y  a 

trois  choses  à  distinguer  dans  l'ordre  de 
prêtrise  :  la  puissance  de  l'ordre,  la  puis- 

sance de  juridiction,  l'usage  et  l'exercice 
de  la  juridiction.  La  puissance  de  l'ordre  est essentielleaux  prêtres, ainsi  que  lasubstance 
à  chaque  chose.  La  puissance  de  juridiction 

suit  immédiatement  la  puissance  de  l'ordre, 
ainsi  que  la  vertu  suit  la  substance;  et  l'une 
et  l'autre  viennent  immédiatementde  Jésus- 
Christ,  et  sont  données  à  chaque  prêtre  dans 
son  ordination,  vi  sacerdotii,  par  la  vertu 

du  sacerdoce;  mais  quant  à  l'exercice  et  à 
l'usage  de  la  juridiction,  elle  n'est  dans  le 
prêtre  que  lorsque  l'Eglise  lui  a  désigné  une matière  sur  laquelle  il   la  doit  exercer  (1). 

Ce  que  je  dis  de  tous  les  prêtres  se  doit 
entendre  du  Pape  et  des  évoques.  De  qui  la 
Pape  a-t-il  reçu  la  plénitude  de  puissance 

ergo  qui  septuaginta  discîpnlos  misil,  et  in  illis 
slaUiiii  insliluit,  ab  eo  est  poteslas  onlinis,  et 
poiesias  jurisdiciionis  curalorum,  non  ab  episeopis, 
sed  exseculio  ab  episeopis  derivala  esse  credilur, 
qui  diviserunl  paroeliiales  Ecclesias.  (.Egidius 
Carlerius,  rapporié  par  M.  de  Launoy  dans  le  beau 
livre  qu'il  a  l'ail  sur  le  canon  Omnis  uiriusque  sexus, 
pag.  148.) 
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qu'il  exerce  dans  toute  l'Eglise?  C'est  immé- 
diatement de  Jésus-Christ,  lorsqu'il  a  dit  au 

irince  des  apôti  es  :  Pasce  oves  meas  (Joan., 

XXI,  17).  Mais  de  qui  reçoit-il  l'exercice  de 
cette  puissance  universelle?  C'est  de  1  Eglise 
qui  l'élit  par  le  ron.seniementdes  cardinaux, et 
qui  l'élève  au  trône  de  saint  Pierre,  et  comme 
ledit  Major,  savant  théologien  :  Médian  (e 
dectione  ut  facto   humano  prœrcquisito  (|). 

Falsum  est  quod  episcopus  non  habeat  au- 
ctoritatem,  nisi  a  summo  Pontifice;  nam  ut 
electores  Pontificis  Romani  non  dont  ei  nuc- 
toritalem,  sed  Christus,  medianle  electione, 
tanquam  huinanoactu  prœrequisito,sic  curato 
episcopus  dalcuram.  (^Egid.  Cablekîus  ) 

Ce  sont  toujours  les  gémissements  de  la 

colombe  qui  piéside  à  la  conduite  de  l'E- 
glise qui  l'élit,  quelquefois  par  la  commune 

voix  de  tous  les  peuples,  quelquefois  par  le 

choix  du  clergé"  et  le  consentement  des 
empereurs,  et  aujourd'hui  par  les  suffrages 
et  par  l'élection  des  cardinaux. 

De  qui  notre  évoque  a-t-il  reçu  celle  puis- 
sance qu'il  exerce  dans  son  diocèse?  C'est 

immédiatement  de  Jésus-Christ,  lorsqu'il  a 
dit  à  ses  a|  ôlres  :  Ego  mitlovos  siciu  misit 
me  Pat(r  meus  {Joan.,  XX,  21);  mais  de  qui 

reçoil-il  l'usage  de  sa  puissance  épiscopale? 
C'est  de  l'Eglise  universelle,  par  la  main 
des  évoques,  qui  lui  ont  imposé  les  mains 
dans  sa  consécration.  De  qui  tous  les  curés 

ont-ils  reçu  cette  puissance  pasiorale  qu'ils 
exercent  dans  loutes  leurs  paroisses?  C'est 
immédiatement  de  Jésus-Christ  (2),  lorsqu'il 
a  dit  aux  septante  disciples  :  Quodcunque 
ligaveritis  super  terrain,  erit  ligalum  et  in 
cœlis.  {Malth.,  XVIII,  18.)  Mais  qui  leur 

donne  l'exercice  et  l'étendue  de  leur  puis- 
sance pasiorale?  C'est  celte  même  Eglise 

par  la  main  de  l'évêque,  qui  leur  assigne 
une  portion  de  leur  troupeau  pour  en  être 
les  pasteurs  immédiats  et  leur  administrer 

les  sacrements;  et  c'est  pourquoi  le  concile 
de  Trente  dit  aux  évoques  dans  la  session  14, 

chapitre  9  :  Comme  c'est  à  bon  droit  que 
l'Eglise  a  distingué  les  diocèses  et  les  pa- 

roisses, afin  que  chaque  peuple  eût  son 
pasteur  particulier  qui  veillât  sur  les  âmes, 

et  d'empêcher  que  l'ordre  de  l'Eglise  ne  fût confondu:  que  chaque  évoque  ait  le  soin  de 
distinguer  les  paroisses  dans  les  lieux  où 
les  peuples  reçoivent  indistinctement  les 
sacrements  de  tous  les  prêtres ,  afin  que 
chacun  des  fidèles  ait  son  pasteur  immédiat 

duquel  il  puisse  licitement  les  recevoir  (3). 
C'est  donc  de  Jésus-Christ  que  les  curés 

reçoivent  celte  puissance  pastorale  de  nous 
administrer  les  sacrements,  et  ils  ne  dépen- 

dent de  l'évoque  que  quant  à  l'étendue  et  à 
la  limitation  de  cette  autorité  :  et  c'est  pour- 

quoi le  saint  Concile  ne  dit  pas  que  l'évêque 
leur  donne  la  puissance,  mais  qu'il  distingue 
les  paroisses,  qu'il  leur  assigne  des  sujets, sur  lesquels  ils  exercent  celte  puissance 
pasiorale   que   Jésus-Christ  leur  a  donnée. 

De  cette  venté,  il  faut  tirer  trois  consé- 

quences. 
La  piemière,  que  l'état  et  la  puissance des  curés  vient  immédiatement  de  Jésus- 

Christ  comme  celle  du  Pape  et  des  évêques, 
gardant  toutes  les  proportions.  Que  les  curés 

sont  les  prélats  inférieurs  de  l'Eglise  :  ///>- rarcliici  principautés  dominantes  per  pria  am 
Chrisli  ihsliliitïonem;  el  cela  est  fondé,  dit 

le  docte  Gerson,  sur  l'Evangile  de  saint  Luc, 
qui  est  la  bulle  des  curés,  et  sur  le  droit- canon  (i). 

La  seconde,  que  l'étal  et  la  puissance  des curés  ne  peuvent  être  détruits  par  le  Pape, 

puisqu'ils  ne  vienneut  point  de  son  ordina- 
tion, mais  de  l'ordination  et  de  l'autorité  do Jésus-Christ. 

Et  la  troisième  enfin,  c'est  que  l'usage  et 
l'exercicede  la  puissance  de  juridiction  n'est point  dans  les  curés,  comme  dans  tous  les 

prêtres  qui  n'ont  point  de  puissance  pasto- 
rale :  elle  est  dans  ces  derniers  d'une  ma- 

nière libre,  et  du  côté  de  celui  qui  l'a  donnée 
et  du  côté  de  celui  qui  l'exerce  :  il  dépend 
d'un  évèque  de  m'approuver  pour  confesser 
ou  pour  prêcher,  pour  un  temps  limité  ou 
pour  un  temps  indéfini,  de  révoquer  ou  li- 

miter ses  permissions  comme  il  lui  plaît  ;  cl 

la  raison  de  cette  vérité,  c'est  que  l'usage  de 
la  puissance  de  juridiction  n'est  en  moi 
qu'une  grâce,  une  licence,  el  une  concus- 

sion ;  elle  ne  m'est  point  due  par  office  et 
ne  peut  être  en  moi  que  a  jure  gratioso, 
comme  en  parlent  les  théologiens;  el  il  dé- 

pend aussi  de  moi  de  m'en  servir  ou  de  no 
m'en  pas  servir,  de  l'exercer  à  volonté, 
quand  et  comment  je  le  juge  à  propos,  sans 
que  personne  ait  droit  de  me  dire,  venez 
me  confesser,  allez  prêcher  cet  Evangile.  Et 

c'est  pourquoi  les  réguliers  ont  reconnu 
qu'en  temps  de  peslc  ils  peuvent  s'enfuir 
pour  conserver  leur  bien,  sans  pécher  con- tre la  justice  (5). 

(!)  Majoh  in  IV  Srul. ,  dist.  17,  q.  5  :  Curali 
Mtui  de  online  liierarcliiw  ex  iiikiuuiione  Chritti. 

Lt  i|na'si.  7. 

(-1)  Sied  aurioruas  eurati  est  a  Çhrislo,  hQc  e$t, 
cni'iiti  siiu'l  de  online  liicrsirchUr,  ci  sepiuaguiia 
iiiintins  disripnlia  bitceeiVuiil.  (Ibtd.) 

(3)  Ll  quia  juic  opiinio  distincte  sunt  riiœccscs 

ci  paiocline,  ac  un'u  uujnc.  gr«gi  attribut!  s,i|n 
pasimcs,  61  inleriorum  Kcclcsianim  redores,  qui 
suarnin  quiipie  ovinni  cm. un  lialicanl,  ni  (tftlo  c<  - 

Clc>i.  siicus  non  coiir'iiiulniiir  typoviiii aul  opiscopi, 
elf .  (Coup.  ïtid.,  ses*',  i,  cap.  U) 

(1)  (iBRfcfl,  Caotcllarius  Paiisieusis,  Senu.  con- 
tra Huilant  Meiidicuntiuni  :  <  Dninini   Oiiraii  m  hc- 

cleiia  pi xla il  minores  suul  et  uieiardiici,  uucv&t 

dominantes  ei  principautés  per  primais  inslUiU'oncni Jesn  Chrisli.  Hoc  lundatiir  m  Lvaiigi  lio  Luca:  X, 
cnm  GIosms,  ci  in  jure  ranonico,  n,sl.  21.  >  Item 
u8  et  ir>,  q.  1,  :  i  Evancelium  est  bulla  iiiiaiouim, 
scquiiiir  (|ii(nl  de  online  essentiali  cl  slalili  sancue 
Ecclesiae  œqbe  bene  csi  siaius  curaibrtiiu,  sicm 
ille  pr;elaiorum  ,  çardinalium,  arcliiepisçopoitnii , 
episc 'oporiiiii.  Inio  vero  sioui  el  slaltis  ip>ius  Papa", 
quaniVis  non  si l  adeo  peilcclus,  seqniuir  Papaill 
h  h  ne  blaiuiii  deslruere  el  airnihilare  non  pusse, 

ni  ni  siaius  ille  noii  proveniai  ex  sua  positiva  or- 
linaiioiic,  sed  sine  esedio,  a    Ooi  auclorilalo.  > 

(.">)  Tompore  peslis,    reli^insi  possunt  Ingère,  el 
pi  opriam  vilain  aervare  :  si  auiem  percanscrini , 

(III   Opilï  p..  lia  liolliS.   (BA.WtS  ,  11-11,  i|.  3 3,  4l  1.   ■'', 
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Mais  la  puissance  de  juridiclion  n'est  pas 
ainsi  dans  un  curé  dépendante  de  sa  vo- 

lonté aussi  bien  que  celle  de  l'évoque  : 
l'évoque  ne  peut  pas  l'empêcher  de  confes- 

ser,  de  prêcher,  d'administrer  les  sacre- 
ments, qu'il  ne  lui  fasse  son  procès  et  ne  le 

destitue  selon  l'usage  lier  canons  et  la  forme 
du  droit.  Il  ne  peut  pas  s'en  dispenser  lui- 
même,  ni  l'exercer  à  volonté  quand  et  com- 

ment il  le  juge  à  propos  :  et  la  raison  de 

celte  vérité  est.  que  celte  puissance  n'est  pas 
eu  lui  une  grâce,  une  licence  et  une  com- 

mission, mais  un  office  indispensable,  un 
devoir  de  justice,  une  charge  et  une  obli- 

gation, dont  il  est  redevable  à  son  peuple, 
et  de  laquelle  il  rendra  compte  au  tribunal 
de  Jésus-Chiist. 

DISCOURS  III. 

de  l'obligation   d'assister  a  la  messe  de 
paroisse  les  dimanches  et  les  fêtes. 

Cave  ne  ofleras  holocausla  tua  in  omni  loco  qnem  vide- 
ris,  sed  in  eo  quem  elegr-ril.    Doiniiius.  (tfcttU,  XII,  13.) 

Gardez-vous  bien  d'offrir  à  Dieu  vos  sacrifices  dans 
tous  /(-s  lieux  que  mus  pourries  choisir  vous-mêmes,  mais 
seulement  dans  le  lieu  que  le  Seigneur  uura  clioisi  pour 
vous. 

Après  que  le  Dieu  des  armées  eut  délivré 

le  peuple  d'Israël  de  la  servitude  d'Egypte, 
et  qu'en  reconnaissance  de  cette  heureuse 
délivrance,  il  lui  eut  ,'demandé  des  sacrifices 
et  des  adorations,  il  ne  lui  laissa  pas  la  li- 

berté de  s'acquitter  de  ce  devoir  dans  tous 
les  lieux  qu'il  pouvait  prendre  pour  son 
plaisir  ou  pour  sa  commodité  particulière; 
mais  il  lui  désigna  le  lieu  de  sa  présence,  il 
posa  le  trône  de  sa  gloire  et  de  sa  majesté 

dans  l'Arche  d'alliance,  pour  y  recevoir  en cet  état  les  hommages  et  les  adorations  de 
tous  les  peuples. 

C'est,  pour  vous  en  dire  la  raison  ,  que dans  les  adorations  particulières  que  nous 
rendons  à  Dieu  ,  nous  pouvons  suivre  le 
mouvement  de  notre  cœur  dans  le  choix  du 
temps  et  dans  le  choix  des  lieux;  ou  pour 
mieux  dire,  nous  devons  l'adorer  dans  tous 
les  lieux  de  l'univers  et  dans  tous  les  mo- 

ments de  notre  vie,  comme  l'auteur  et  le 
consommateur  de  notre  foi  (1). 

Mais  quand  il  nous  oblige  à  l'adorer  pu- bliquement et  à  lui  rendre  un  culte  et  une 
adoration  commune ,  comme  au  principe 
souverain  de  toute  créature  qui  nous  a 

donné  l'être,  le  mouvement,  la  respira- tion (2);  il  ne  nous  laisse  pas  le  choix,  ni 
du  temps  ni  des  lieux  où  nous  pourrions 
nous  assembler;  mais  il  a  désigné  les  jours 

qu'il  consacre  à  sa  gloire  :  Mémento  ut  diem 
Sabbali  sanctifiées  (Exod.,  XX,  8)  :  il  a 
marqué  précisément  les  lieux  où  nous  de- 

vons nous  assembler  :  vous  ne  ferez  pas 
comme  les  idolâtres,  qui  adorent  leurs  dieux 
dans  les  bocages  et  dans  les  lieux  champê- 

tres; mais  vous  rendrez  à  Dieu  vos  sacrifices 

5),  nimirum  religiosos  non  leneri  manere  et   wori 
lege  justhia:   sicul  paslores,   sed  lege  cliaiiialis  in 

exirema  nécessitait.-.  (C  A  JET  AN. ,  q.  2G,  ail.  5.) 
Il)   ttespicientes  in  auclorem  fidei  et  constniima- 
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et  vos  adorations  dans  l'assemblée  des  fidè- 
les, el  dans  le  lieu  qu'il  a  marqué  et  sanc- 
tifié par  sa  présence.  C'est  le  sens  à  la  lettre 

de  ces  paroles  de  mon  texte. 

C'est  pour  celte  raison  que  la  sainte 
Eglise  notre  mère  qui  est  toujours  conduite 
par  le  Saint-Esprit,  a  renfermé  ces  deux 
obligations  dans  deux  préceptes  insépara- 

bles qui  s'accomplissent  en  même  temps,  et 
qui  n't  n  font  qu'un  seul.  Vous  entendrez la  Messe,  et  vous  sanctifierez  les  dimanches 
et  les  fêtes  comme  des.jours  consacrés  au 
Seigneur;  voilà  le  temps  qui  nous  est  dé- 

signé. Mais  parce  qu'on  ne  peut  sanctifier 
les  dimanches  et  les  fêies  que  dans  l'assem- blée canonique  et  légitime  des  fidèles  qii 

composent  l'Eglise,  elle  a  fait  des  piéceptes 
qui  obligent  indispensablement  tous  ses  en- 

fants à  s'assembler  dans  leurs  églises  pa- 
roissiales pour  sanctifier  publiquement  les 

dimanches  et  les  fêtes  :  de  sorte  que  celui 

qui  méprise  de  se  trouver  è  l'assemblée  ca- nonique et  légitime  des  fidèles  qui  doit  se 

faire  à  la  paroisse,  n'accomplit  point  ce 
grand  précepte  que  Dieu  nous  a  donné  dès 
le  commencement  du  monde,  et  que  la 
sainte  Eglise  notre  mère  nous  renouvelle 

tous  les  jours  au  moins  selon  l'esprit  et  l'in- 
tention de  Dieu.  C'est  ce  que  je  prétends vous  faire  voir  dans  ce  discours. 

Je  dis  donc  que  la  même  raison  et  que  la 
même  autorité  qui  nous  oblige  à  sanctifier 
les  dimanches  et  les  fêtes,  oblige  indispensa- 

blement tous  les  fidèles  à  s'assembler  dans 
leurs  églises  paroissiales  pour  s'acquitter 
ensemble  de  cette  obligation  ;  et  par  consé- 

quent que  celui  qui  méprise  de  se  trouver 
à  l'assemblée  légitime  et  canonique  des 
fidèles  qui  se  doit  faire  à  la  paroisse,  n'ac- complit point  ce  grand  précepte  au  moins 

selon  l'esprit  et  l'intention  de  l'Eglise,  et  ne 
peut  être  sans  péché.  Voilà  tout  le  sujet  de 
ce  discours,  qui  renferme  deux  vérités  im- 

portantes, après  lesquelles  nous  commen- 
cerons à  réfuter  les  prétextes  et  les  excuses 

par  lesquelles  on  prétend  affaiblir  l'obliga- 
tion de  ce  précepte.  Commençons,  s'il  vous 

plaît. 
PREMIER    POINT. 

Pour  vous  donner  l'intelligence  de  cette 
vérité  et  vous  conduire  pas  à  pas,  je  sup- 

pose un  principe  du  Docteur  angélique  (11- 
II,  q.  31,  art.  7,  et  q.  3'*  et  35),  qui  nous  en- 

seigne que  la  vertu  de  religion  qui  nous 
unit  à  Dieu,  renferme  deux  obligations  in- 

séparables qui  la  composent  et  qui  ne  peu- 
vent subsister  séparément  :  l'une  est  un culte  extérieur  et  secrel,  que  nous  rendons 

à  Dieu  au  dedans  de  nous-mêmes,  et  ce  n'est autre  chose  qne  la  préparation  de  notre 
cœur  qui  se  soumet  à  Dieu  par  les  vertus 
infuses  de  la  foi,  de  l'espérance,  et  de  la 
charité  surnaturelle,  qui  s'humilie  et  qui 
gémit  en  sa  présence  :  l'autre  est  un  culte 
torem  Jesum.  (Hebr.,  XII,  2,) 

(-2)  In  quo  vivimus ,  movemur  et  sumus.  (AeUt XVII,  28.) 
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extérieur  et  public,  et  ce  n'est  autre  chose 
qu'une  protestation  publique  et  solennelle que  nous  faisons  à  Dieu  de  le  servir  par  nos 
sacrifices  et  nos  adorations,  par  nos  offran- 

des et  par  nos  oblations,  par  la  réception  de 
ses  mystères  et  de  ses  sacrements,  et  enfin 

par  l'ubéis:ance  que  nous  rendons  à  ses 
^préceptes. 

L'une  regarde  l'homme  en  tant  qu'il  est 
esprit  et  le  consacre  à  Dieu  par  son  enten- 

dement et  par  sa  volonté;  et  l'autre  le  re- 
garde en  tant  que  cet  esprit  est  revêtu  d'un 

corps,  et  qu'il  entre  dans  le  commerce  et 
dans  la  société  des  hommes.  L'une  est 
•  omme  l'esprit  et  l'âme  de  toute  la  religion  ; 
car  sans  les  habitudes  de  la  foi,  de  l'espé- 

rance et  de  la  charité,  il  n'y  aurait  point  de 
véritable  religion  ;  ce  ne  serait  plus  qu'hy- 

pocrisie et  dissimulation  :  mais  il  faut  ajou- 
ter à  ces  vertus  infuses  les  offices  publics 

et  les  cérémonies  qui  sont  comme  les  bran- 
ches et  le  dehors  de  la  vertu  de  religion. 

C'est  pourquoi  le  grand  Apôtre  a  renfermé ces  deux  obligations  dans  ces  paroles  qui 

font  toute  l'essence  et  toute  la  perfection  du 
christianisme  :  Corde  creditur  adjustiliam, 
ore  autem  confessio  fit  ad  salut em.  (Rom.,  X, 

10.)  Il  suffirait  à  l'homme  pour  être  juste 
devant  Dieu,  d'avoir  celte  foi  vive  qui  est 
animée  du  Saint-Esprit,  et  qui  opère  par  la 
charité;  mais  pour  être  chrétien,  pour  être 
un  membre  vivant  de  Jésus-Christ  et  de 

l'Eglise,  il  faut  que  cette  foi  se  manifeste 
par  les  œuvres,  et  qu'il  professe  publique- 

ment de  bouche  la  religion  de  Jésus-Christ, 
afin  qu'il  puisse  dire  comme  le  Roi-Prophète, 
Cor  meumt  voilà  l'homme  intérieur,  et  caro 
mca,  voilà  l'homme  extérieur,  exsultaverunt 
in  Deum  vivum,  «  Mon  cœur  et  ma  chair  ont 

tressailli  dans  la  pensée  et  dans  l'adoration 
du  Dieu  vivant.  »  (l'sal.  LXXX1II,  3.) 

Or  il  y  a  cette  différence  entre  la  profes- 
sion publique  et  solennelle  que  nous  faisons 

du  christianisme,  et  le  culte  intérieur  que 
nous  rendons  à  Jésus-Christ  dans  le  secret 

de  notre  cœur;  que  celui-ci  n'est  attaché  à 
aucun  temps  ni  a  aucun  lieu,  mais  qu'il  s'é- tend dans  tous  les  temps,  dans  tous  les  lieux 
et  dans  tous  les  offices  de  la  vie. 

Mais  il  en  est  autrement  du  culte  exté- 
rieur et  public  que  nous  devons  à  Dieu  par 

la  vertu  de  religion;  car  comme  c'est  un  té- moignage et  une  profession  solennelle  que 
nous  faisons  de  le  servir,  non  plus  au  de- 

dans de  nous-mêmes,  mais  au  dehors  et  en 

commun,  dans  l'assemblée  des  fidèles,  il 
faut  nécessairement  qu'il  y  ait  un  temps 
déterminé,  et  des  lieux  désignés  où  les  fidè- 

les soient  obligés  de  s'assembler  pour  s'ac- 
quitter ensemble  de  cette  obligation. 

La  raison  qu'en  donne  saint  Jérôme  sur 
l'Epltre  aux  Galalcs  (1),  vous  paraîtra  tout évidente.  Si  chacun  des  fidèles  avait  le  choix 

et  du  temps  et  des  lieux  qui  lui  sont  les 
plus  propres  et  les  plus  agréables,  ce  ne  se- 

rait plus  un  culte  et  une  adoration  publique, 
que  nous  rendrions  à  Dieu  par  les  mérites 
de  son  Fils,  qui  est  le  chef  de  son  Eglise,  et 
dans  la  communion  des  saints  qui  la  com- 

posent, ce  serait  une  anarchie  et  une  confu- 
sion. Il  fallait  donc,  dit  saint  Ignace,  mar- 

tyr ,  dans  son  Epître  aux  Magnésiens  (2) , 
pour  assembler  tous  les  fidèles  dans  une 

même  adoration,  que  l'on  établît  à  tous  un 
même  temps  et  un  même  lieu, afin  que  tous 
ensemble  ils  participassent  à  un  même  pain 

et  à  un  même  calice,  qu'ils  fissent  tous  une 
même  prière,  et  qu'ils  reçussent  tous  une 
même  doctrine  de  la  bouche  d'un  même  pas- 

teur ;  c'est-à-dire,  qu'il  faut  qu'il  y  ait 
des  jours  déterminés  dans  la  semaine,  et 
consacrés  au  service  de  Dieu, que  les  fidèles 

soient  obligés  de  sanctifier;  il  faut  qu'il  y 
ait  des  lieux  publics  et  dédiés  à  son  service, 

où  les  fidèles  soient  obligés  de  s'assembler, 
pour  faire  en  commun  cette  protestation  pu- 

blique et  solennelle  de  leur  obéiss  nce  et 
de  leur  servitude,  qui  est  le  corps  de  toute 

religion;  comme  le  peuple  d'Israël  s'assem- blait dans  le  temple  de  Jérusalem  pour  of- 
frir ses  sacrifices,  et  dans  les  synagogues 

pour  ses  prières,  pour  ses  instructions  par- 
ticulières, et  pour  la  réception  des  sacre- 

ments. Cela  est  essentiel  à  toute  religion. 
Or,je  vous  demande  quel  est  le  jour  de  la 

semaine  que  Dieu  a  consacré  à  son  service, 
et  que  nous  sommes  obligés  de  sanctifier? 

Vous  savez  tous  que  c'était  autrefois  le  der- 
nier jour  de  la  semaine,  que  les  Hébreux 

appelaient  le  Sabbat;  soit  en  mémoire  du  re- 
pos que  Dieu  prit  après  la  création  du  monde, 

comme  il  est  dit  dans  la  Genèse (chap.  11); 
soit  pour  nous  figurer  le  repos  éternel,  du- 

quel nous  jouirons  au  royaume  de  Dieu, 

comme  dit  saint  Cyrille  d'Alexandrie.  Mais 
à  présent  l'Eglise  et  les  apôtres  lui  ont 
substitué  le  premier  jour  de  la  semaine;  ou 
pour  remercier  Dieu  du  bienfait  de  la  créa- 

tion, parce  qu'il  a  créé  le  momie  dans  le 
premier  de  tous  les  jours;  ou  pour  nous 
mettre  incessamment  devant  les  yeux  le 
mystère  de  la  résurrection,  par  lequel  il 
nous  a  consacrés  à  l'immortalité.  Voilà  les 
jours  que  Dieu  a  consacrés  à  son  service. 
Mais  en  quel  lieu  tous  les  peuples  fidèles 

doivent-ils  s'assembler  pour  sanctifier  les 
dimanches  et  les  fêles?  Voici  !o  point  de  la difficulté. 

Il  est  sans  doute  que  ce  doil  être  dans  le 
lieu  où  réside  la  puissance  des  clefs,  où  les 
pasteurs  ont  établi  le  siège  de  la  juridiction 

ordinaire,  où  réside  le  droit  d'administrer 
les  sacrements  et  d'  enseigner  les  peuples. 
Mais  en  quel  lieu  précisément  réside  la 

puissance  des  clefs?  Car  aujourd'hui  l'on  voit 
dans  les  églises  conventuelles  qu'à  la  réserve 

(t)  Ne  inonlinata  cougregatio  fltleni  miiiueret  in 
Clin.si»,  propterea  dits  aliquot  consiituii  suiil  :  ut 
m  uiiiiin  oiimcs  parilcr  aduuarciitur.  (S.  Hieron., 
in  Cal.,  IV.) 

(i)  Il  in  uimin  frcqucntiuB  cocu n tes,  etc..  Ucu 

cn'un  omnibus  una  [dies  praestilula,  unus  idemque lucus,  uiiius  punis,  unius  calicis  pariivipalio,  una 
omnibus    el    pro    ont  ni  bus    iu   commune     malin, 
Uiliufl  domina:  cl  uni  us  passions  orc  tuiumunicaiiu 
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du  baptême,  du  mariage  et  de  l'extrême- 
onctiun,  on  administre  au  peuple  tous  les 

sacrements  de  l'Eglise. 
Pour  vous  développer  ceci,  il  faut  regar- 

der l'Eglise  dans  trois  états  et  dans  trois 
conditions  dimirentes.  Premièrement,  de- 

puis le  temps  de  sa  naissance  jusqu'à  celui 
de  son  progrès  et  de  son  établissement  pai- 

sible dans  le  monde,  c'est-à-dire  dans  les 
trois  premiers  siècles;  et  alors  on  peut  dire 

qu'il  n'y  avait  point  de  lieu  déterminé,  ou du  moins  qui  lût  fixe  et  permanent  pour 

l'assemblée  des  lidèles.  La  première  assem- 
blée se  fit  dans  le  Cénacle,  où  les  apôtres  et 

les  premiers  chrétiens  attendaient  la  venue 
du  Saint-Esprit  qui  leur  était  promis  :  Erant 
omnes  unanimiler  persévérantes  in  oratio- 
ne,  etc.  (Act.,  I,  Ik.)  Et  lorsque  les  apôtres  se 
furent  dispersés  dans  tout  le  monde,  comme 

'Eglise  était  persécutée  de  toutes  les  nations, toutes  les  assemblées  des  fidèles  étaient  fur- 
tives  et  souterraines.  ïertullien  nous  ap- 

prend dans  son  livre  De  la  fuite,  qu'on  en- 
voyait des  diacres  dans  les  maisons  particu- 
lières, pour  avertir  chaque  fidèle  du  lieu  de 

l'assemblée;  quelquefois  on  la  faisait  dans 
des  cavernes  et  dans  les  catacombes,  où  l'on 
voit  les  tombeaux  des  martyrs  et  le  caveau 

où  ils  participaient  aux  saints  mystères.  L'on 
y  voit  encore  l'autel  où  l'on  offrait  à  Dieu  le 
sacriiice  redoutable;  et  au-dessus  de  la  mu- 

raille, on  y  voit  la  figure  du  Sauveur  en 
forme  de  pasteur  qui  porte  une  brebis  sur 

ses  épaules.  C'était  donc  quelquefois  dans 
ceslieuxsouterrains,  et  quelquefois  dans  des 

maisons  particulières  que  les  fidèles  s'as- 
seuibiaietu,  mais  toujours  en  la  présence  de 

l'évêque  ou  du  prêtre  qui  présidait  à  l'as- 
semblée. C'est  pourquoi  saint  Ignace,  mar- 

tyr (Epist.  ad  Smyrn.),  disciple  des  apôtres, 
disait  au  peuple  de  Suiyrne,  Ubi  comparue- 
rit  episcopus,  ibi  et  multitudo  sit,  quemad- 
modum  ubi  adstal  Christus,  ibi  adslat  omnis 

exercilus  cœlestis  :  «  Là  où  l'évêque  a  établi 
son  siège,  là  se  doit  faire  l'assemblée  des 
lidèles,  ainsi  que  toute  la  milice  des  esprits 

célestes  s'assemble  autour  de  Jésus-Christ, 
parce  qu'il  est  le  prince  de  la  céleste  hiérar- chie. » 

Saint  Justin,  martyr,  dit'dans  sa  II' Apolo- 
gie :  «  Le  jour  du  dimanche  il  se  fait  une  as- 

semblée en  un  même  lieu  de  tous  ceux  qui 
demeurent  dans  les  bourgades  et  dans  les 
champs.  Là  on  fait  la  lecture  des  Ecritures 

("2(1;  El  Sulis  qui  diciiur  die,  omnium  qui  vel  in 
oppidis,  vel  nui  deguul,  m  eumdein  locum  conven- 
lus  lit,  ei  commentai  la  aposioloium,  aiit  scripta 
proplielarum  leguntur  ;  deinde  eo  qui  legii  liuem 
laciente,  prasideus  oraiionem  liabel,  qua  populum 
instruit,  el  ad  imiialionein  prœclararuni  hujusinodi 
rerum  coborlatur.  Snb  hoc  consurgimus  connnu- 

niier  oiuues,  et  precaiiones  prol'uiidiinus.  El  preci- bus  peraclis  punis  ollerlur,  el  vinuin  el  àqua,  et 
prapositus  idem  quantum  îil  ipso  est,  pièces  et 
graiianuu  aclioues  lundit,  ei  populus  iausie  dieit 
Amen,  euiisiribulio,  etc. 

(27;  Coiinus  in  cœliiin  et  congregalionem,  ut  ad 
Deuui  quasi  manu  iacl.i  precalionibus  ambianius 
orauies.  Uajc  vis  Deogralaest.  Coiinus  ad  Lilieiaruin 
Uiviiiaium  bounueinuruiittucui ;  si  quid  uruscniium 

saintes  laquelle  étant  finie,  celui  qui  pré- 
side à  l'assemblée  fait  un  discours,  par  le- 
quel il  exhorte  le  peuple  à  l'imitation  de tant  de  belles  choses,  Après  cela  chacun  se 

lève,  et  l'on  fait  les  prières  en  commun  ;  et 
puis  l'on  offre  le  pain,  le  vin  et  l'eau,  et  ce- 

lui qui  préside  h  l'assemblée  fait  la  prière 
el  l'action  de  grâces  (26). 

El  Tertullien,  dans  son  Apologétique,  parle 
ainsi  :  «Nous  nous  assemblons  tous  en  un 
même  lieu  pour  faire  nos  prières  en  com- 

mun, comme  si  nous  voulions  emporter  à 
main  forte  ce  que  nous  demandons  par  nos 

prières.  C'est  dans  ces  assemblées  que  nous 
faisons  les  exhortations  et  les  châtiments,  et 
que  nous  exerçons  cette  censure  divine  qui 

bannit  les  pécheurs  d'avecjnous,  et  qui  les  ex- 
clut de  notre  communion  (27).)'  Voilà  comme 

l'Eglise  primitive  assemblait  ses  enfants  du- 
rant les  siècles  de  la  persécution,  pour  sanc- 

tifier les  dimanches  et  les  fêtes,  toujours  en 

la  présence  de  l'évêque  ou  du  prêtre  qui  cé- lébrait les  saints  mystères,  et  qui  présidait 
à  l'assemblée. 

Secondement,  nous  pouvons  considérer 

l'Eglise  durant  le  temps  de  son  progrès  et de  son  établissement  paisible  dans  le  monde, 

lorsqu'elle  eut  pris  cette  forme  visible  qu'elle 
conserve  encore  maintenant;  c'est-à-dire, 
qu'elle  eut  formé  toute  sa  hiérarchie,  et 
qu'elle  eut  distingué  les  diocèses  elles  pa- 

roisses, jusqu'à  l'établissement  des  ordres 
Mendiants,  c'est-à-dire  durant  l'espace  de 
dix  siècles;  et  alors  on  peut  dire  quej  l'as- 

semblée des  fidèles,  pour  sanctifier  les  fêtes 

et  les  dimanches,  s'est  toujours  faite  à  la 
paroisse.  J'en  vais  donner  la  preuve  en  tous 
ces  siècles,  par  les  couciles  et  par  les  pa- 

pes,  après  que  j'aurai  fait  ces  deux  ré- flexions. 

La  première,  qu'on  ne  souffrait  point  celte assemblée  dans  les  chapelles  et  dans  les 
oratoires,  que  la  piété  des  fidèles  avait  fon- 

dés à  la  mémoire  des  martyrs.  Tous  les 
conciles  provinciaux  des  Eglises  de  France 
ont  défendu  aux  prêtres,  qui  avaient  soin 
de  ces  chapelles,  de  célébrer  leurs  dVIesses 

avant  que  l'Office  public  fût  achevé  à  la  pa- 
roisse, et  à  tous  les  fidèles  d'y  assister  sous 

peine  d'excommunication, si  ce  n'est  à  l'au- 
rore pour  la  nécessité  des  voyageurs  ou  des 

moniales,  auxquelles  il  n'est  jamais  permis de  sortir  de  leurs  cloîtres  et  de  leurs  mo- 
nastères (28).  La  raison  que  cesconcilesnous 

leinporum  qualités  nul  prœnionere  rogiîTTiiï  reco- 
gnoscere.  Certe  lidem  sanclis  vocibus  paseimus, 
spem  erigimus,  Rduciam  Hgimus,  disciplinant  pras- 
tepioruni  nibilnminus  incompulsaiionibus  dens.i. 
Ibidem  eliam  exhoriatioues,  castigaliones,  eic. 

(w28)  Ul  nullus  sncerdos  in  domibus  vel  iu  aliis 
lncis,  nisi  iu  ecelesiis  dedicalis,  celebrare  Mis-as 
audeal.  {Capitulave  epiteoporum,  ami.  802,  .tub 
Thcodulflto  Auretianensi.) 

Ul  .-«culares  et  (ideles  laici  diebus  festis  qui  in 
civiialibus  sunt  ad  publicas  sialiones  occurraul  ;  cl 
qui  in  villis  el  possessionibus  sunt,  ad  pu'jlicum 
Officiuni  ad  pleins  ecciesiam  l'esiiueul,  el  uuilllS latibulosa  Missarum  iu  suis  domibus  Officia  cele- 

brare piu'suinat  sine  sui  raiiouabili  liccniiu  epis- 
topi.  Conc.  {Curlhacj.  tan.  7.) 
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en  donnent,  c'est,  disent-ils,  de  peur  de  dé- 
tourner le>  peuples  de  l'assemblée  générale 

qui  se  doit  faire  à  la  paroisse:  Ne  populus 
distrahatur  a  Missa  parorhiali.  Nous  en 
voyons  encore  une  défense  expresse  dans 
les  Capilutaires  de  Charlemagne,  et  Théo- 

dulplie,  évêque  d'Orléans,  qui  vivait  de  son 
temps,  défend  la  même  chose,  dans  cette 
lettre  que  Baronius  a  transcrite,  et  dont 

l'autorité  est  insérée  ilans  le  Droit  canoni- 
que, sous  le  nom  (Je  saint  Augustin  (29). 

La  second»-,  qu'on  ne  souffrait  point  cette 
assemblée  dans  les  églises  conventuelles  et 

monastiques.  Je  n'en  veux  point  d'autre 
preuve  que  l'autorité  de  saint  Grégoire,  la- 

quelle est  insérée  au  Droit  canon:  «Nous 
défendons  étroitement  aux  mornes  de  célé- 

brer des  Messes  publiques  dans  les  chapelles 

de  leurs  monastères,  de  peur  qu'à  l'occasion 
de  I  Office  public,  le  peuple  ne  s'assemble 
dans  leurs  oratoires,  et  que  les  femmes  qui 

s'y  trouvent  ne  troublent  le  repos  et  la 
tranquillité  de  leur  conscience  (30).  Cette 
défense  lut  depuis  renouvelée  par  le  con- 

cile de  Cbalcédoine  (can.  k),  et  le  Pape  Ca- 
lixle  111,  allégué  par  Gratien  (Quaest.  10, 
cap.  1.  Interdicimus) ,  qui  leur  défendent 

l'un  et  l'autre  de  s'ingérer  dans  les  fonc- 
tions paroissiales,  et  nommément  de  célé- 

brer les  Offices  publics  dans  les  chapelles 

de  leurs  monastères.  C'est  pourquoi  saint 
Paiôme  défendit  à  ses  moines,  dans  le  28e  ar- 

ticle de  sa  Hcgle,  de  recevoir  des  séculiers, 
et  nommément  des  femmes)  dans  le  secret 
de  leurs  offices  et  de  leurs  oratoires,  ut  grex 

fralrutn  Ubeie  Deo  serviat  (31).  Et  quoiqu'en 
notre  Fiance  l'ordre  de  Saint-Benoît  se  fût 
rendu  si  florissant,  que  dès  le  septième  et 
huitième  siècle  ils  avaient  des  églises  qui 
surpassaient  la  majesté  des  cathédrales  ; 

toutefois  ils  étaient  si  soigneux  d'observer 
en  ce  point  la  discipline  de  l'Eglise,  que 
saint  Jean,  premier  abbé  de  Béomage,  au- 

jourd'hui Saint-Jean-le-MouItier,  fit  sertir 
de  son  monastère  tin  nommé  Agreste,  homme 

de  bonnes  mœurs  et  d'une  sainte  vie,  qui 

s'était  présenté  un  jour  de  dimanche  pour 
assister  à  leur  Office,  et  recevoir  de  la  main 

de  l'abbé  le  corps  de  Jésus-Christ.  Sortez, 
dit-il,  Agreste,  afin  que  nous  solennisions 
secrètement  les  mystères  divins,  ainsi  que 

le  demande  l'utilité  du  monastère;  ce  n'est 
pas  que  votre  présence  ne  nous  soit  agréa- 

ble, mais    il  faut  obéir  aux  ordres  de  l'E- 

8i>2 

giise.  (In  Vita  S.  Columbani,  c.  20;  Ordonn. 
du  clergé,  pag.  13.) 

Voilà  quelle  était  la  conduite  des  religieux 

de  ce  temps-là:  d'où  l'on  peut  recueillir 
deux  vérités.  Premièrement,  que  leurs  cha- 

pelles étaient  dans  l'intérieur  des  monas- 
tères, où  les  séculiers  n'étaient  jamais  reçus. 

Secondement,  que  l'esprit  de  l'Eglise  était 
que  chacun  demeurât  dans  la  perfection  de 

son  ét;it;  la  perfection  de  l'état  religieux  no 
pouvant  s'acquérir,  ou  bien  se  conserver, 
que  dans  la  solitude  et  le  silence,  l'Eglise 
leur  défend  de  s'ingérer  dans  les  affaires 
ecclésiastiques.  C'est  ce  que  porte  le  qua- 

trième canon  du  concilede  Cbalcédoine  allé- 
gué par  Gratien.  cap.  Qui  vere  (32).  Ut  grex 

fralrum  libère  Deo  serviat,  dit  saint  Pacôme, 

afin  que  le  troupeau  des  frères  s'appliqua 
uniquement  à  son  office  :  c'est  pourquoi  les 
églises  des  uns  s'appellent  des  chapelles  et des  oratoires,  à  cause  que  les  assemblées  et 

les  prières  qui  s'y  font  sont  particulières  et 
secrètes,  au  lieu  que  les  églises  paroissiales 

s'appellent  églises  catholiques,  c'est-à-dire 
parfaites,  selon  la  signification  moderne  de 

ce  mot,  parce  que  les  assemblées  qui  s'y font,  sont  communes  et  publiques,  et  que 
tous  les  sacrements  y  sont  administrés;  ou 
générales  et  universelles,  parce  que  tous  les 
fidèles  de  tout  âge,  de  tout  sexe  et  de  toulo 
condition  y  sont  reçus.  Il  est  donc  clair, 
que  durant  tout  le  temps  qui  a  couru  depuis 

que  l'Eglise  a  été  mise  en  liberté,  jusqu'à 
l'établissement  des  ordres  Mendiants,  I  as- 

semblée légitime  et  canonique  des  fidèles 

n'a  pu  se  faire  ailleurs  qu'à  la  paroisse, 
pour  sanctifier  les  dimanches  et  les  fêtes. 

C'est  pour  celte  raison  que  la  sainte  Eglise 
notre  mère  l'a  toujours  ordonné  dans  ses 
conciles,  comme  la  loi  fondamentale  de  sou 
culte  et  de  sa  discipline. 

Je  n'alléguerai  point  ici,  ni  les  Constitu- 
tions apostoliques  (33),  ni  les  décrets  du  pape 

Evarisle,  ou  du  pape  Denis,  qui  furent  les 
premiers  qui  divisèrent  les  litres  et  les  pa- 

roisses, qui  établirent  les  curés,  et  qui  leur 
assignèrent  une  portion  de  leur  troupeau  à 

gouverner,  parce  que  les  savants  ont  re- 
gardé ces  Décrétâtes  et  ces  Constitutions 

comme  des  pièces  supposées  dans  le  vur  siè- 
cle. Je  veux  tirer  la  preuve  de  celte  vérité 

des  conciles  approuvés  et  reconnus  de  tout 
le  monde. 

Dans  le  IV*  siècle  Osius,  évêque  de  Cor- 

(29)jUt  Missa'  qn;c  p«r  (lies  Dominions  pcculiares 
a  sacmioiilnis  liuni,  non  iia  in  pnblico  fiant,  ni 
per  cas  populus  a  pu  lit  ici  s  Missaïuiii  soleninibus 
qn*  hora  lerlfa  canouice  Ihuii,  abslrahatur.  (Tbeo- 
di  i.piius  Aui'clianeiiMs,  cap.  .45  ;  item  Ivo  CarnO- 
lensl»,  pîirl.  Il,  c;ip.  11!).  Vide  et  Onliiiuiioites 
eteri  Gaïticuni,  pag.  15.) 

(30)  Hissas  pùliFicus  in  cœirobils  fleri  omiiinopro- 
liibcmus;  ne  in  servorum  I >t*i  recessibus  et  in  co- 

nnu receplaculis  ulla  populuris  cotiventus  pra±- 
beailir  occasio,  vel  liiullefuill  liai  iniroilns,  quia 
mm  expedil  aninrabus  eoruni.  (Apml  Giutian.,  cap. 
48,  Luminoto.) 

(ôi;  Ut  si  votneiint  oraifonh    lempore,  nique 
Collecta,  venire  ad  coiiveniuill   Iralnitn,  si  ejusilmi 
li'lti  fuciiiii,   nunislei    inonastcni    iiuntiabit   Pain 

monasierii  et  sic  deducentur  ad  orandum. 
1H  si  sseculares  bomines,  aul  débites,  aut  vasa 

inlinniora  iiiuliercula'  vcncrinl  ad  ostinin,  snsci- 
piant  singulos  in  diversis  locis,  juxla  ordiiiem  pra- 
positi,  ni  grex  fralrum  libère  stio  ufliciu  serviat. 
[Régula  S,  Pacomii,  28,29.) 

(."(2)  INeqne  ccclesiaslica  neqiie  sxcularia  turliaio 
negotia,  sel  iis  se  immiscere. 

(.">)  Oinnes  lidelcs  qui  COnveniunl  in  solemnila- liims  sacris  ad  ecclesiam,  Scripiuras  apostolorum 
cl  Evangelioruin  audiaul;  qui  uuiein  non  persévé- 

rant in  oraiione  usipn'  dum  Missa  peragiitur,  nec 
sam  tain  conimnninncm  pcicipiiinl,  vclnl  iuqUielU- 
itlitem  ccclesix'  coiumovcntes ,  convcnii  ioiiiimi- 
nlone  privari.  (Consl,  Apos'..,  can.  2  ) 
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doue,  qui  [résidait  au  concile  de  Sardique, 
fit  celte  remontrance  :  «  Souvenez- vous, 
dit-il,  que  nos  prédécesseurs  ont  ordonné 
que  tout  laïque  qui  passe  trois  dimanches 

sans  se  trouver  à  l'assemblée  des  fidèles  soit 
excommunié.  »  Les  Pères  ont  répondu  qu'il 
était  raisonnable  (33*). 

Le  concile  d'Elvire  a  ordonné  la  même 
peine  à  celui  qui  passerait  trois  dimanches 

sans  venir  à  l'égli«e  :  «Qu'il  soit  excommu- 
nié, dit-il,  autant  de  temps  qu'il  sera  néces- 

saire pour  sa  correction  (34-).  » 

Dans  le  \'  siècle  le  concile  d'Agde  or- 
donne que  les  prêtres  qui  ne  sont  point  cu- 

rés, lie  dis  nt  pas  publiquement  la  Messe  ,  de 
peur  de  détourner  le  peuple  des  paroisses; 

mais  que  les  piètres  et  les  peuples  s'assem- 
blent régulièrement  à  neuf  heures  pour  as- 
sister ensemble  à  la  Messe  de  paroisse  (34.*). 

Dans  le  vie  siècle,  le  concile  d'Orléans  dé- 
fend au  peuple  dans  le  canon  28,  de  sortir  de 

l'Eglise,  ayant  que  la  Messe  solennelle  soit 
achevée,  afin  qu'il  y  reçoive  la  bénédiction 
de  l'évêque  ou  du  prêtre  qui  préside  à  l'as- semblée (35). 

Dans  le  vn°  siècle,  le  concile  de  Constan- 
tinople  appelé  in  Trullo,  dit  :  Si  un  évéque, 

un  prêtre,  ou  un  ministre  de  l'Eglise,  s'ab- 
sente trois  dimanches  de  l'assemblée  des 

fidèles,  sans  une  cause  légitime,  il  faut  le 

déposer,  s'il  est  dans  l'ordre  de  la  clérica- 
ture;  et  s'il  n'est  que  laïque,  il  faut  l'ex- communier (36). 

Dans  le  vni"  siècle,  nous  en  voyons  deux 

ordonnances,  l'une  dans  les  Capitulaires  de 
Charlemagne,  ait.  2*20,  qui  veut  que  les 
curés  fassent  la  procession  tous  les  diman- 

ches autour  de  leur  église,  qu'ils  fassent  le 
scrutin  selon  l'Ordre  romain,  c'est-à-dire 
une  exacte  revue  pour  découvrir  ceux  qui 
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s'en  absentent.  L'autre  est  du  concile  de 
Châlons,  qui  veut  que  tous  les  pères  de  fa- 

mille payent  soigneusement  la  dîme  de  leur* 
biens,  aux  lieux  où  leurs  enfants  sont  bap- 

tisés, et  dans  lesquels  ils  entendent  la  Messe 

le  long  de  l'année,  c'est-à-dire  dans  les 
églises  paroissiales  (37). 

Dans  le  ix*  siècle,  le  concile  de  Pavie  en 

Italie,  dit  qu'il  faut  avertir  les  grands  sei- 
gneurs qui  entendent  la  Messe  dans  leurs 

chapelles  domestiques,  au  préjudice  des  pa- 

roisses, qu'ils  aient  à  se  ranger  à  l'assem- 
blée des  fidèles,  afin  qu'ils  entendent  avec 

eux  la  parole  de  Dieu  (38). 
Et  le  concile  de  Paris  prie  Louis  le  Débon- 

naire d'empêcher  que  ses  chapelains  ne 
disent  la  jles«e  dans  le  Louvre  les  diman- 

ches et  les  fêtes,  où  les  grands  de  la  cour 

avaient  coutume  d'assister,  contre  l'autorité 
et  la  défense  de  l'Eglise,  et  d'obliger  par  son 
autorité  ses  ministres  d'assister  avec  lui  à. 
la  célébration  de  la  Messe  publique  pour- 
observer  ce  saint  jour  du  dimanche  (39). 

Dans  le  xe  siècle,  le  concile  de  Nantes 
oblige  les  curés  de  demander  publiquement 
au  peuple  qui  assiste  à  la  Messe  du  diman- 

che, s'il  n'y  en  a  point  quelqu'un  qui  au 
mépris  de  son  curé  soit  venu  pour  l'enten- 

dre, et  s'il  s'en  trouve,  qu'on  le  contraigne 
de  sortir  de  l'église  et  de  retourner  à  sa  pa- roisse (40). 

Dans  le  xm'  siècle,  le  concile  de  Toulouse 

ordonne  que  tous  ceux  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe  qui  sans  excuse  légitime  ne  se  trouve- 

ront pas  à  la  paroisse  les  dimanches  et  les 

fêtes,  pour  assister  à  l'Office  public,  soient 
contraints  de  payer  douze  deniers  pour  la 

fabrique  de  l'église  et  pour  l'usage  des  sei- 
gneurs (41). 

Voilà  quelle  a  toujours  été  la  discipline 

(33')  Osius  episcopus  dixit  :  Recordemini  paires 
nostros  in  lempore  praelerito  judicavisse,  ui  si  quis 
laic.us  is  urbe  agens  tribus  diebus  Dotninicis  non 
conveniat,  is  cuuimunioue  movealur.  Onines  epi- 
scopi  dixerunt  esse  coiiveiiientissiiiiuui.  (  Conc. 
Surd.,  can.  \,  vel  secumlum  alios  14.) 

(54)  Si  quis  in  civitate  posilus  per insDominicas 
ad  licclesiam  non  accesseril,  paueo  lempore  absli- 
neat  ni  complus  esse  videalur.  (Conc.  Etvir., 
can.  21.) 

(34')  Si  quis  eiiani  extra  parocliias  in  qnibus  est légitimas  ordinariusque  conventus,  oraiorium  iu 
agro  habeie  volueril,  reliquis  Pesiivitatibus.  ni  ibi 
Hissas  leueai  propier  faiigationera  famili;c,  justa 
or  liuaiione  periniilimus,  etc.,  nisi  in  civiuuibus, 
parochiis.ieneanl.  (Conc.  Agd.,  can.  21.) 

(55)  Ciiiii  ad  celebrandas  Missas  in  Dei  nominc 
coiivcuiiiiil,  populus  non  aille  disccdai,  quamMisssu 
soleuinilas  couiplcaïur,  el  ubi  episcopus  non  tuent, 
benediciionein  accipiel  sacerdoiis.  (Conc.  Aurelia- 
mme,  can.  28.) 

(5ti)  Si  quis  episcopus.  presbyler,  in  civilatc 
agens,  Iribtis  diebus  Doniinicis  uua  non  cunvcniai, 

si  qu'idem  cltricus,  deponalur,  si  laicus,  segiegeiur. (Conc.  Trull.) 
(57)  Ut  onmis  presbyter  Do.ninica  die  cuni  psal- 

Icniio  circumeai  ecolesiamlsnam  uua  cum  populo, 
et  ut  scriuiniuin  more  Itomano  lempore  suo  ordi- 

nale agalur.  (Lib.  V,  Capilul.,  cap.  220;  Conc. 
Cabilonense  subLaroli)  Maguo,  c.  i'.t,  apud  Irenem, 
pan.  111,  c.  19$;  Étocbar  ,  lib.  lit,  c.  152.) 

(38)  Concil.  Ticinense  :  Quidam  "vero  laici  et maxime  polentes  ac  nobiles  juxta  domos  suas  Ba- 
silicas  habent,  in  quibus  divinum  audieutes  Otli- 
cium,  ad  majores  ecclesias  rarius  venire  consue- 
verunt,  etc.,  admonendi  sunt  igilur  potentes,  ut  ad 
majores  ecclesias  ubi  prœdicationem  audire  pos- 
sunl,  conveniant. 

(39)  De  presbyteris  et  capellanis  palatinis  contra 
canonicam  auctoritatem  et  ecclesiaslicam  hone- 
stalein  inconsulte  babitis  vestram  moneinus  soler- 
liam,  ut  a  vestra  polestale  inhibeantur,  quoniain 
propter  hoc  el  honor  ecclesiaslicus  vilior  edicia- 
l'ur,  el  vesiri  proccres  cl  palatini  mi  iris  tri  in 
diebus  soleninibus  (sicut  decet)  vobiscum  ad  Mis- 
sarum  celebrationem  non  procedunl:  nam  etolmixe 
deprecamur,  ut  in  observalionem  dici  Douiiuic;e 
debilam  adbibeatis   curam.  (Conc.  Parisienne.) 

(40)  Ut  Doniinicis  et  feslis  diebus  presbyteri 
amequam  Missam  célèbrent,  plebein  interrogent, 
si  alierius  parocliianus  in  ecclesia  sit,  qui  proprio 
coi.tenipto  presbytero  ibi  Missam  audire  velii, 
qiiem  si  invenerint,  statim  ab  ecclesia  ejicianl  et 
ad  suain  parochiatb  redire  compellant.  (Conc. Nannelense.) 

(4t)  Staluimus  ut  cuncii  parochiani  lam  viri 
quam  mulieres  omnibus  Doniinicis  et  feslis  diebus 
sacro  MissiC  assistant  Oflicio et celebrationi  liorarum 

canouicarum,  quod  si  nullo  impediinenlo  id  ne- 
glexisse  conviai  fuerint  duodecim  denariorum 
solutione  unusquisque  raulcletur.  (Conc.  Toi.) 
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*il  la  pratique  universelle  et  inviolable  de 

«ouïes  les  églises  dans  l'Orient,  dans  l'Occi- dent, dans  le  Midi,  dans  le  Septentrion.jus- 

.qu'au  xiu'  siècle,  où  les  ordres  Mendiants 

•ont  été  approuvés.  C'est  le  troisième  état  où 
•nous  devons  considérer  la  face  de  l'Eglise, 
-et  où  il  faut  examiner  si  l'établissement  de ■ces  ordres  Mendiants,  et  si  les  privilèges 

•qu'ils  ont  obtenus  du  Saint-Siège,  ont  changé 

,sur  ce  point  la  discipline  de  l'Eglise,  et  fait •un  droit  nouveau  pour  les  tidèles  qui  les  ait 
•dégagés  de  cette  obligation. 

Or  je  dis,  que  bien  loin  que  les  ordres 

'.Mendiants  et  tous  leurs  privilèges  aient  al- 
téré le  droit  ancien,  et  changé  sur  ce  point 

.la  discipline  de  l'Eglise,  il  n'y  a  peut-être 
rien  qui  nous  confirme  davantage  dans  le 

devoir  de  la  paroisse,  que  tout  ce  qu'iis  allè- 
guent pour  nous  en  détourner.  Suspendez, 

■s'il  vous  plaît,  vos  jugements,  je  ne  dis  rien 

•que  je  ne  prouve  dans  la  suite,  et  je  m'assure •que  vous  en  serez  persuadés. 

Je  dis  premièrement,  qu'à  les  considérer dans  leur  première  institution  en  qualité  de 

religieux,  ils  n'étaient  point  reçus  dans  la 
■cléricature,  ni  appelés  aux  fonctions  hiérar- 

chiques. C'étaient  de  simples  laïques  qui 
faisaient  vœu  de  pauvreté,  de  chasteté,  d'o- 

béissance ;  qui  étaient  dans  le  monde  comme 

n'en  étant  pas,  qui  vivaient  du  travail  de 
Jeurs  mains,  et  qui  se  consacraientà  un  état 

de  pénitence  qui  ne  devait  Unir  que  par  la 

mort.  Voilà  ce  que  c'est  que  l'état  religieux 
dans  sa  première  institution.  Et  si  pour  sup- 

pléer à  l'ignorance  et  à  la  négligence  des 

pasteurs,  l'Eglise  les  reçut  dans  la  clérica- 
ture, et  s'en  servit  dans  les  fonctions  hié- 

rarchiques, c'était  toujours  dans  la  dépen- 
dance  et  dans    l'obéissance  des    pasteurs, 

comme  des  troupes  auxiliaires,  comme  ces 

ouvriers  de  l'Evangile,  que  le  père  de  fa- 
mille appelle  dans  sa  vigne,  et  quMI  ren- 

voie quand  il  lui  plaît,  lanquam  servi  in  chu- 
ritate,  dit  saint  Bonaventure,  comme  des 

serviteurs   en    charité.   C'est   pourquoi    les 
saints,  qui  les  ont  établis,  comme  saint  Do- 

minique, saint  François  [*&),  saint  Ignace, 
sont  toujours  demeurés  dans  cette  soumis- 

sion, et  leur  ont  commandé  la  même  obéis- 

sance aux  pasteurs  de  l'Eglise  dans  leurs constitutions. 
Ainsi  bien  loin  de  détourner  le  peuple 

des  paroisses  pour  l'attirer  dans  leurs  églises, 
ils  étaient  les  premiers  et  les  plus  assidus  à 

la  paroisse.  S'ils  n'étaient  que  laïques  ils 
assistaient  comme  tous  les  fidèles  à  tout  l'Of- 

fice canonial,  et  ils  leur  donnaient  un  exem- 

ple de  modestie  et  de  recueillement.  S'ils étaient  piètres, ils  célébraient  la  sainte  Messe 

sur  les  autels  de  la  paroisse.  S'ils  étaient 
confesseur.*,  ils  entendaient  les  confessions 
dans  les  confessionnaux  de  la  paroisse.  On  en 

Ml)  Piircipio  flrmiter  per  obedieiitiam  frniii- 
bus  uuiversi»,  ul  ubictinque  tint,  non  audeanl 

pcicie  aliquain  lilieram  in  cm ia  lloinana,  etc., 

iienue  Mib  specie  pi;idicalionis ,  etc.,  sed  ubi- 
tumi»c  non  liieuni  rocepli  fugianl  in  aiiaïii  lor- 

rain. (S.  Fiuaciscu»  ;  Oraiiiaiionei  chri  GaWcani, 

pag,  j'J.J 

a  vu  dans  de  célèbres  paroisses  les  en  tendre  an 
temps  de  Pâques.  Mais  parce  que  ce  mélange 
et  celte  confusion  de  religieux  et  de  laïques 
de  tout  sexe,  pouvait  causer  du  trouble 
et  du  dérèglement  dans  leurs  consciences, 
le  pape  Honoré  111, en  1226,  leur  permit  dans 
la  bulle  qui  commence  :  In  lus  quœ  ad  cul- 
tum  divinum,  d'avoir  des  oratoires  et  des 
chapelles  domestiques,  ne  a  perpetuœ  soli- 
tudinis  quiele  abducerentur,  de  peur  qu'ils 
ne  soient  détournés  du  repos  d'une  perpé- 

tuelle solitude.  C'est  la  raison  qu'il  nous  en 
donne.  Mais  voici  la  restriction  qu'il  y  ajoute; 
Dam  tainen  a  jure  parochiali  sese  abslineant  : 

«  Pourvu  néanmoins  qu'ils  s'abstiennent  tou- 
jours des  droits  de  la  paroisse.»  Il  les  appelle 

des  oratoires  et  des  chapelles,  et  non  pas 

des  églises  a  convocando  par  l'assemblée  des 
fidè'es,  parce  qu'ils  doivent  toujours  être 
dans  l'intérieur  des  monastères  pour  ne  ser- 

vir qu'aux  religieux. 
Mais  comme  on  va  quasi  toujours  du  pri- 

vilège à  la  dépravation,  ces  oratoires  devin- 
rent des  églises  ouvertes  à  tout  le  monde, 

et  les  peuples  attirés  par  la  nouveauté  qui  a 
toujours  des  charmes,  par  la  douceur  et  la 
facilité  des  religieux,  par  la  richesse  et  par 
les  ornements  de  leurs  églises,  par  les  mu- 

siques et  par  les  symphonies,  et  enfin  par 
tout  ce  qui  peut  plaire  et  attirer  les  sens, 
commencèrent  à  quilter  leurs  paroisses,  à 
fréquenter  les  monastères;  et  ce  fut  pour 
remédier  à  ce  désordre  et  pour  ramener  les 
peuples  à  la  paroisse,  que  le  pape  Inno- 

cent IV  défendit  aux  Mendiants,  en  1243,  de 
recevoir  les  séculiers  aux  Offices  divins,  et 

de  prêcher  dans  leurs  églises  jusqu'à  ce  que 
l'Office  fût  entièrement  achevé  dans  les  pa- roisses (43). 

Je  dis  en  second  lieu,  que  si  pour  sup- 
pléer à  l'ignorance  et  à  la  négligence  des  pas- 

teurs, les  papes  leur  ont  permis  de  célébrer 

publiquement  l'Office  dans  leurs  églises  con- 
ventuelles, d'y  prêcher  la  parole  de  Dieu,  et 

d'y  administrer  les  sacrements  de  pénitence 
et  de  la  sainte  communion,  à  ceux  qui  s'y 
présentent,  ce  n'a  jamais  été  pour  changer 
sur  ce  point  la  discipline  de  l'Eglise,  et  dé- 

gager les  peuples  de  leurs  obligations  à  la 
paroisse.  Ce  n'a  jamais  été  que  par  la  seule 
nécessité  de  secourir  les  peuples  abandon- 

nés de  leurs  pasteurs,  mais  toujours  dans 

l'intention  et  dans  la  prétention  de  rétablie 
l'ancienne  discipline,  et  de  ramener  les 
peuples  à  la  paroisse. 

Je  ne  veux  point  d'autre  preuve  de  cette 
vérité,  que  les  plaintes  qu'iis  ont  faites  au 
Saint-Siège  pour  obtenir  leurs  privilèges. 
Car  ils  ne  disaient  pas  que  les  tidèles  no 
fussent  pas  obligés  d  assister  à  laMesse  dans 
leurs  églises  paroissiales  (cela  aurait  été 
donner  le  démenti  à  tous  les  papes  et  à  tous  lus 

(45)  Prxcepil  ne  Meudicanles  admilterent  s.rcu- cnlares  ad  divina  anilu-nda  Doniinieis  et  feslis  :  ne 

item  concioiies  habcreiit  ad  populmn  in  suis  'em- 
plis, douce  oinnia  in  singuliti  parocbiis  Missaruiu 

sacrificia  csseni  aeia.  (Innucentius  IV,  referonto 
Vi'iin,  paît.  I,  bb.  Mil,  cap.  1.) 
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conciles  qui  ont  été  jusqu'à  présent,  et  ren- 
verser toute  la  discipline  de  l'Eglise),  mais 

ils  disaientque  les  fidèles  pouvaient  entendre 
valablement  la  Messe  clans  les  églises  con- 

ventuelles, et  qu'ils  satisfaisaient  à  l'obliga- tion du  précepte,  et  de  cette  équivoque  ils 
voulaient  tirer  celte  fausse  et  pernicieuse 
conséquence  :  Donc  les  fidèles  ne  sont  pas 

obligés  les  dimanches  et  les  fêtés  d'assister à  la  Messe  de  paroisse. 

Ce  fut  là  le  sujet  de  la  contestation  qu'ils émurent  en  Allemagne  en  1W5,  où  les  curés 

s'apercevanl  que  les  fidèles  abandonnaient 
Ja  Messe  paroissiale  pour  se  ranger  en  foule 
dans  les  églises  conventuelles,  ils  leur  fi- 

rent connaître  qu'ils  encouraient  la  peine 
d'excommunication  par  ce  mépris  de  la  pa- 

roisse. Les  Mendiants  s'en  plaignirent  au 
Saint-Siège,  comme  d'un  attentat  contre 
leurs  privilèges.  Sixte  IV,  qui  présidait  alors, 

et  qui  avait  été  de  l'ordre  Séraphique,  établit 
une  congrégation  d'évêques  et  de  cardinaux pour  entendre  les  raisons  et  le  droit  des 
parties;  et  sur  le  rapport  qui  en  fut  fait  à 
Sa  Sainteté,  elle  donna  cette  fameuse  Bulle, 
laquelle  est  insérés  dans  le  corps  du  Droit 
canon,  et  qui  commence  par  ces  mots  :  Vices 
illius;  par  laquelle  elledéfend  aux  Mendiants 

sous  peine  d'excommunication  qu'ils  encou- 
rent ipso  facto,  de  dire,  ou  d'enseigner  au 

peuple,  qu'il  n'est  pas  obligé  d'assister  à  la 
Messe  de  paroisse,  puisqu'il  est  ordonné  par 
le  droit  môme,  qu'il  y  est  obligé  en  cons- cience, et  il  leur  défend  de  plus  sous  môme 

peine  d'excommunication,  dont  ils  ne  pour- 
ront être  absous,  qu'ils  n'aient  réparé  le  tort 

qu'ils  auront  fait, de  détourner  les  peuplesen 
quelque  manière  que  ce  soit,  de  la  fréquen- 

tation de  leurs  paroisses,  et  d'assister  aux 
Offices  divins  (W). 

Voilà  ce  qui  devait  apaiser  tous  les  trou- 
bles et  toutes  les  disputes,  comme  c'était  la 

prétention  du  pape  Sixte,  car  il  dit  dans  sa 

Bulle  qu'il  les  voulait  remettre  dans  la  paix 
et  dans  la  charité,  Mais  quand  on  est  brûlé 
du  zèle  de  la  maison  de  Dieu  et  du  salut  des 

âmes,  on  ne  s'arrête  pas  pour  le  premier 
obstacle.  Ils  s'adressèrent  à  Léon  X,  en  1517, 
avant  la  tenue  du  concile  de  Trente,  et  de- 

puis la  tenue  du  concile,  au  pape  Pie  V,  en 
1571,  et  en  1600,  au  pape  Clément  VIII,  et 
supposant  que  les  pasteurs  enseignaient  aux 

fidèles  qu'il  n'était  pas  permis  les  dimanches 
et  les  fêtes  d'assister  à  la  Messe  dans  leurs 
églises  conventuelles,  et  qu'on  était  excom- 

munié (car  ce  sont  \h  les  artifices  et  lès  sup- 

positions qu'ils  ont  toujours  rois  en  usage 
pour  obtenir  leurs  privilèges,  comme  on  le 

voit  évidemment  dans  l'exposé  des  Bulles): 
ils  en  obtinrent  ces  trois  constitutions,  par 
lesquelles  les  deux  premiers  pontifes  décla- 

rent qu'il  est  permis  à  tous  fidèles  de  l'un 
et  de  'autre  sexe,  d'assister  à  la  Messe  dans 
les  églises  des  Mendiants,  pourvu  que  ce 

(H)  Fralres  Mendicantes  non  praîtliceni,  populos 
parochianos  non  leneri  audire  Missaih  in  eorum 
parocliiis  dielius  fesiivis  et  Dominicis,  cuin  jire 
sil  cauium  illis  diebns  parochianos  tenori  andire 
llissam   in  eorum  parochiali  eecle&i*.    Deinde  ne 

soit  sans  mépris  de  la  paroisse  (remarquez 
bien  cette  restriction),  et  Clément  VIII  ne 

leur  donne  autre  chose,  que  d'approuver 
leurs  privilèges  conformément  au  concile  de* 

Trente,  il  permet  aux  fidèles  d'assister  à  la Messe  dans  les  églises  conventuelles,  pourvu 
que  ce  soit  sans  mépris  de  la  paroisse  ;  mais 
au  même  temps  il  commande  aux  Mendiants, 

sous  peine  d'excommunication,  d'enseigner 
aux  fidèles  l'obligation  à  la  paroisse,  et  de les  exciter  à  ce  devoir. 

De  bonne  foi,  quel  avantage  les  Mendiants 
prétendent-ils  tirer  de  ces  constitutions,  si  ce- 
n'est  d'éblouir  les  peuples,  et  d'abuser  de  la? 
simplicité  des  ignorants  qui  ne  sont  pas  ca- 

pables de  démêler  ces  équivoques?  les  papes 

disent  qu'il  est  permis  à  tous  hjs  fidèles  d'as- sister à  la  Messe  dans  les  églises  conve»>- 
tuelles,  les  dimanches  et  les  fêtes;  est-ce- 
une  conséquence  directe  et  légitime  ?  Donc 

les  fidèles  ne  sont  pas  obligés  d'assister  à  la 
Messe  de  paroisse  :  Jamais  les  papes  n'ont 
raisonné  de  cette  sorte.  C'est  de  même  que 
si  l'on  disait  :  Il  est  permis  de  suivre  les 
conseils;  donc  on  n'est  pas  obligé  d'accom- 

plir les  préceptes.  La  conséquence  est  ridi- 
cule. Si  les  curés  raisonnaient  aussi  mal,  et 

si,  posant  l'obligation  qu'ont  les  fidèles  d'as- sister à  la  Messe  de  paroisse,  ils  en  tiraient 

pour  conséquence:  Donc  il  n'est  pas  permis 
les  dimanches  et  les  fêtes  d'assister  à  la  Messe 
dans  les  églises  conventuelles,  vous  auriez 
droit  de  vous  en  plaindre,  et  de  nous  dire 

que  d'un  principe  véritab'e  nous  en  tirons 
une  mauvaise  conséquence;  mais  vous  tom- 

bez vous-mêmes  grossièrement  et  manifeste- 
ment dans  les  absurdités  que  vous  nous  re- 

prochez. Vous  dites  après  les  papes:  Tous 
les  fidèles  de  tout  sexe  peuvent  valablement 
assister  à  la  Messe  dans  les  églises  conven- 

tuelles, les  dimanches  et  les  fêtes,  ou  pour 
gagner  des  indulgences, ou  pour  quelque  au- 

tre dévotion;  nous  n'en  avons  jamais  douté. 
Saint  Louis  le  faisait  tous  les  jours  de  la 

semaine ,  et  après  qu'il  avait  entendu  la 
Messe  à  la  paroisse, il  en  allait  entendre  une 
seconde  dans  les  églises  conventuelles,  et 

beaucoup  d'autres  à  son  exemple  :  mais  de 
ce  bon  principe  vous  tirez  indirectement  et 
malicieusement  cette  fausse  et  pernicieuse 
conséquence  :  Donc  les  fidèles  ne  sont  pas 

obligés  les  dimanches  et  les  fêtes  d'assister à  la  Messe  de  paroisse  :  voilà  la  supercherie 
et  l'illusion. 

Mais  vous  direz  peut-être  que  Léon  X  a 

déclaré  qu'on  satisfait  aux  préceptes  de  l'E- 
glise, quand  on  entend  la  Messe  dans  les  égli- 

ses conventuelles  :  Oui,  quand  on  est  dans 

l'impuissance  d'aller  à  la  paroisse;  c'est  ce 
que  porte  formellement  cettt;  restriction  qu'il 
y  ajoute,  «  pourvu  que  ce  soit  sans  mépris  de 
la  paroisse  (45).  »  Donc  il  est  vrai  de  dire, 
qu'à  s'arrêter  aux  termes  de  la  Bulle,  quand 
au  mépris  de  la  paroisse  et  des  lois  de  l'E- 
popnlos  a  snarnm  eedesiarum  parochialium  fre- 
quentia  el  accessu  ausirahant  sive  retraitait!  quoquo 
modo.  (Sixtus  IV,  De  ireuga  el  pace.) 

(15)  Non  coi)!'',!>n,o  oroorio  i^-><,<"^,<~'",  *wrO" chiali. 
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glise,  qui  nous  obligent  d'y  assister  les  di- manches et  les  fêtes,  on  se  fait  une  coutume 

et  une  loi  d'entendre  la  Messe  dans  les  égli- ses conventuelles,  on  ne  satisfait  point  aux 

préceptes  de  l'Eglise,  qui  nous  commande 
d'entendre  la  Messe  les  dimanches  et  les 
fêtes,  cl  de  l'entendre  à  la  paroisse. 

Que  pourrions-nous  produire  de  plus  for- 
mel et  de  plus  décisif  pour  établir  l'obliga- tion que  je  vous  prêche,  que  les  Bulles  des 

papes,  lesquels  étaient  ou  des  ordres  Men- 
diants, oui  qui  leur  ont  été  si  favorables? et 

d:ms  lesquelles  nous  voyons  que  malgré  le 

crédit  qu'ils  ont  à  Rome  par  leurs  supérieurs généraux  qui  y  résident,  malgré  les  artifices 

et  les  suppositions  qu'ils  ont  mis  en  usage pour  obtenir  leurs  privilèges,  les  papes  néan- 
moins, comme  protecteurs  inviolables  de  la 

foi  de  l'Lglise  et  de  la  discipline,  l'ont  tou- 
jours maintenue  au  lieu  de  l'abolir;  car  au- trement ils  auraient  travaillée  la  ruine  et 

non  pas  à  l'édification  du  corps  de  Jésus- Christ. 
Mais  pour  vous  faire  voir  quelle  foi  on 

doit  avoir  aux  Bulles  du  Saint-Siège,  que  les 
Mendiants  ont  obtenues  pour  établir  leurs 
privilèges,  il  ne  faut  que  produire  celle  de 

Grégoire  XIII,  l'un  des  plus  grands  pontifes qui  soit  jamais  monté  sur  le  siège  de  saint 
Pierre,  je  dis  la  Bulle  par  laquelle  il  révoque 
celle  de  Pie  V.  Il  déclare  dès  le  commence- 

ment de  celle  Bulle,  que  dans  la  multitude 
des  affaires  qui  surviennent  au  Saint-Siège 
de  toutes  les  parties  du  monde  catholique, 

il  est  presque  impossible  qu'il  n'échappe 
beaucoup  de  choses  qui  ont  besoin  d'un  sé- 

rieux examen  et  de  modération;  qu'il  est 
témoin  des  changements  et  des  altérations  qui 

s'étaient  faites  dans  cette  Bulle,  que  son  pré- 
décesseur a  reconnu  lui-même  qu'on  y  avait 

changé  beaucoup  de  choses  contre  son  in- 
tention, qui  sont  les  vices  ordinaires  de  tous 

les  privilèges,  la  surprise,  l'imprudence 
et  l'obreption,  et  comme  telle  il  la  révoque, 
il  l'annulle,  et  en  conséquence,  il  révoque toutes  les  ordonnances  et  toutes  les  consti- 

tutions, tous  les  usages  et  toutes  les  coutu- 
mes qui  se  seraient  établies  à  la  faveur  de 

celte  Bulle,  nonobstant  etc.,  et  réduit  la 
question  aux  termes  du  droit  commun  et 
des  Constitutions  du  coucile  Ce  Trente  (k6). 

Eh  bien  1  quel  avantage  ont  tiré  les  Men- 
diants de  leurs  C  institutions  et  de  leurs  en- 

treprises contre  la  Messe  paroissiale?  cela  a 
peut-être  été  de  détourner  les  peuples  du 
soin  de  la  paroisse,  et  de  les  attirer  dans 
leur»  églises  par  leurs  bassesses  et  des  pra- 

tiques honteuses?  Mais  tant  s'en  faut  que 

(iC)  GiiE(;on.  XIII,  Boita  VIH,  édita  ann.  157-2, 
Ibid.  Novciuliiis,  aune  1  pontilkalus,  apud  Ciiluu- 
BINUSI,   tlllll.  II. 

(47)  l'iacipiuir  <|iin<l  prcsbylcri  paroebianos  suos 
(pu  Lfibus  Don'inicis  CQOlilliiig  su  ah  ecclesia  ab- 
senlaverint    sine    ju»ta   causa;    interdicairt  et  ad 
episi  npiiui  iiiiu.iiit  inlenlii  les.  (GoiLLBIu  Paris.) 

(18)  Mun.'iiuis  iiiMipcr  oiiincs  cl  aingploi  paro- 
ebianos, saliem  diebus  Poininicis  autlianl  Missam 

iult'gr.iiii  in  sua    parncbi.di  cctlesia,    cl  <|iiiciiiupi<: 

contra  feceril  leriio  admon'uus,  excommunicÀliojiw 
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tous  leurs  privilèges  aient  altéré  le  droit 
ancien,  et  fait  un  droit  nouveau  qui  ait  changé 

la  discipline  de  l'Eglise,  je  vais  vous  faire 
voir  qu'ils  n'ont  fait  antre  chose  que  d'établir 
plus  fortement  la  vérité  de  cet  article,  et  de 
nous  confirmer  de  plus  en  plus  dans  cette 
obligation. 

Il  ne  reste  plus  pour  achever  la  preuve 
de  cette  vérité,  que  de  vous  justifier  que 

l'Eglise  s'est  toujours  maintenue  jusqu'à  pré- 
sent dans  la  possession  d'obliger  les  fidèles 

à  leur  Messe  de  paroisse,  et  que  plus  les  Men- 
diants ont  fait  d'efforts  pour  la  détruire,  plus 

elle  s'est  réunie,  plus  elle  a  fait  de  lois  et 
d'ordonnances  dans  toutes  les  provinces, 
pour  détruire  leurs  conspirations,  et  pour 
retenir  ou  pour  ramener  tous  ses  entants  à 
leur  devoir. 

Vous  avez  vu  ses  ordonnances  et  ses  cons- 

titutions jusqu'à  l'origine  des  Mendiants,  qui 
fut  dans  le  treiziè.ne  siècle  ;  parcourons  tous 

les  temps  qui  ont  couru  jusqu'à  présent,  et 
toutes  les  parties  de  l'Eglise,  et  vous  verrez 
qu'elle  est  toujours  égale,  et  toujours  uni- forme dans  sa  conduite  et  dans  sa  disci- 

pline. 
Dans  le  xm"  siècle,  en  12rt0,  Guillaume, 

évêque  de  Paris,  ordonne  dans  ses  consul- 
tions, que  si  les  paroissiens  s'absentent  trois dimanches  de  la  Messe  paroissiale,  sans  une 

excuse  légitime,  leurs  curés  leur  interdisent 

l'entrée  de  l'église,  et  les  renvoient  à  l'é- 
vêque  pour  être  mis  en  pénitence,  et  relevés 
de  l'interdit  (47). 

Dans  le  xiv'  siècle,  en  1311 ,  le  con- 
cile de  Ravenne  en  Italie  ordonne  que  tous 

les  paroissiens  assistent  à  la  Messe  de  pa- 
roisse les  jours  de  dimanches  et  de  fêtes, 

et  qu'ils  n'en  sortent  point  qu'ils  n'aient 
reçu  la  bénédiction,  et  quiconque  n'aura  pas 
satisfait  à  celle  obligation,  qu'il  soit  excom- munié après  trois  ruo  ni  lions  (V8). 

Le  concile  de  Tours  ou  de  Châteaugontier 
tenu  en  133G,  révoque  toutes  les  permissions 

qu'on  avait  accordées  aux  gens  de  qualité, 
de  faire  célébrer  la  Messe  dans  leurs  cha- 

pelles domestiques  les  jours  de  dimanches 
et  de  fêtes,  et  les  oblige  de  se  ranger  à  la 

paroisse,  sous  peine  d'excommunication  (V9). 
En  13G7  un  synode  assemblé  à  Poitiers 

défend  sous  peine  d'excommunication;  de 
célébrer  la  sainte  Messe  dans  les  chapelles 

et  dans  les  prieurés  les  jours  do  l'êtes  et  do dimanches,  puisque  tous  les  fidèles  sont 

obligés  de  droit,  de  s'assembler  dans  leur église  maternelle, à  la  réserve  des  religieux, 
des  voyageurs  et  des  pèlerins  (5U). 

Le  synode  de   Langres  tenu  dans  le  w 

senlenlia  percollalur.  (Concil.  Ituven.) 

(\'è)  Propier  ipiod  slaïuimus  ni  nullus  de  Gfflierh 
MICtOCilaie  laliuin  lillerannn  «liotms  Dniuinicis 
Missas  in  suis  donnons  facial  nfleiirari  suit  pœna 
cxrommuiiicalionis.  (Conc.  Caslellogonler.) 

(50)  l'roliibenios  in  prioratibus   eleemosyntinini 
vel    capcllis  diebus    Dominicis,   vel    feslivis    ftlissaî 
celebreuiur,  nisi  quis  ooraiu  intinnis  volneril  ee- 
lcbrare,    douce     in    ecclesiis    parocbialibus    Missa 

prius- colebraia  l'uciil. Sub  pœna   excoininuiiicationis   probibemus,   ne 
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siè,:le  sous  Jean  d'Amboise,  en  14-91,  défend la  même  chose. 
Dans  le  seizième  siècie  le  concile  de  Ka- 

tisbone  en  Allemagne,  tenu  sous  le  cardinal 
Campege,  défend  que  les  prêtres  inconnus 
soient  admis  à  célébrer  la  sainte  Messe,  afin 
que  le  pasleur  connaisse  ses  brebis ,  el 

qu'elles  entendent  la  voi.x  de  leur  p:isteur. 
En  1526,  le  synode  de  Chartres,  et  en  1528, 

le  concile  de  Sens,  ordonnent  l'un  et  l'au- 
tre, que  si  un  paroissien  néglige  trois 

dimanches  de  suite  d'assister  à  la  Messe  de 
f)aroisse  sans  une  excuse  légitime,  ou  sans 
a  permission  de  son  curé,  on  le  dénonce 

au  promoteur,  et  aux  supérieurs,  afin  qu'il 
soit  châtié  selon  la  mesure  de  son  mépris 
et  de  sa  négligence(51). 

En  1557,  l'évêque  de  Paris  ordonne  à  ses 
curés  dans  son  synode,  qu'ils  avertissent 
soigneusement  leurs  paroissiens  d'assister 
à  la  Messe  de  la  paroisse  les  dimanches  et 

les  fêtes,  et  s'ils  y  manquent  trois  dimanches 
de  suite,  qu'ils  les  dénoncent  au  promoteur, 
afin  qu'ils  soient  punis  selon  le  mérite  de 
cette  négligence  (52). 

En  15W,  les  Eglises  d'Allemagne  ont  or- donné la  même  chose  dans  les  conciles  de 

Mayence,  de  Trêves  et  de  Cologne.  Je  rappor- 
terai seulement  les  propres  termes  de  celui 

de  Cologne  en  1536,  parce  qu'ils  contien- 
nent les  raisons  de  cette  ancienne  et  per- 

pétuelle obligation.  Docendus  est  popiclus, 
etc  :  Il  faut  soigneusemenl  enseigner  au  peu- 

ple que  celui  qui,  selon  l'ancienne  coutume 
de  l'Eglise,  nese  prépare  point  à  communier 
au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ,  est 

du  moins  obligé  d'assister  à  la  Messe  parois- siale les  jours  de  fêtes  et  de  dimanches,  afin 
que  si  le  peuple  ne  communie  p;is  selon 

l'ancienne  coutume  comme  les  prêtres  qui disent  la  Messe,  il  y  ait  au  moins  entre  eux 
une  communion  de  doctrine,  de  louanges 

et  d'aciion  de  grâces,  et  qu'ainsi  les  tidèles 
communient  spirituellement   au   corps  de 

diebus  Domînicis  in  capellis,  prioraiilms.  nul  auis 
ccclesiis  aliqui  parochiani  aJ  Missarnm  solemnia 
admitlanlur,  cum  debeant  ad  suani  nialrem  eecle- 
siam  accedere  qnalibet  die  Dominica  exceptis 
religiosis,  transeimiilnis,  et  peregrinis.  (Americus 
Pidaviensis,  anu.  1367.) 

(51)  Admoneani  fréquenter  en rati  suos  paroctua- 
nos  ui  in'.ersint  Miss^e  parocliiali  diebus  feslis  et 
Doininicis  :  quod  si  legitiino  cessanie  imped'nnenlo absque  licentia  su i  curati  per  lies  dies  Dominicos 
neglexerinl  inieresse  iMissaj  parocbiali,  denuniieiit 

protnoioribus  ut  pro  inensiira  conlempius  vel  où*ens;e 
piinianlur.  (Concilium  Senoseuse,  Ordinaiiones  cleri 
Gidlicani,  p;tg.  52.) 

(52)  Singnlis  Doininicis  diebus  suos  parocliianos 
moneaut  ut  legitiino  cessanie  impedimenta  Missam 
parochialein  lam  Doininicis  qiiam  aliis  feslis  dieluis 
dévoie  audiaul,  el  si  tribus  Doininicis  oiuiserinl, 
eos  promoloii  deinnlient.  (Synod.  Paris.) 

(53)  Docendus  quoque  populusjil  qui  juxta  an- 
t  i  i  g  u  ii  m  Ecclesiae  riliuu  singnlis  Doininicis  diebus 
ad  Coimiiiinicandiim  coipori  el  sanguiin  Domini 
non  se  préparai,  Missie  saliein  paroclii:di  hisce 
aliis  pie  feslis  diebus  iniersit,  ui  t r.uelsi  iuler  sa- 
crilicanles  el  assisienles  non  sil  ex  nioie  anliq"o 
tain  frequeiis  sacramentalis  communio,  sit  sa'tem 
sacra:  docliinse,  exhortalionis,  luuiiis  ui   graiiarum 
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Jésus-Christ,  avec  désir  d'y  communier sacramentellement;  et  de  peur  que  le  peu- 

ple fidèle  ne  soit  détourné  d'assister  à  la 
Messe  paroissiale  et  d'entendre  la  parole  de 
Dieu,  nousdéfendons  que  les  jours  dediman- 
che  on  ne  commence  aucune  Messe  dans 

l'Eglise,  qu'après  que  la  prédication  sera achevée  (53). 

Mais  que  peut-on  désirer  de  plus  formel 
et  de  plus  décisif,  que  la  définition  du  con- 

cile de  Trente  assemblé  sous  Paul  III,  en 

15'i2,  et  confirmé  par  Pie  IV,  en  1562.  Il 
n'en  fait  pas  une  nouvelle  obligation;  car  il 
suppose  qu'elle  est  aussi  ancienne  que 
l'Eglise,  mais  il  exhorte  les  évêques  à  la faire  observer  dans  tous  leurs  diocèses. 
Voici  comme  il  en  parle  dans  le  décret  des 
choses  à  observer  ou  à  éviter  dans  le  saint 
sacrifice  de  la  Messe.  Premièrement,  dans 
la  session  22,  il  veut  que  les  évêques  aver- 

tissent le  peuple,  qu'il  assiste  soigneuse- 
ment à  sa  paroisse,  au  moins  tons  les  diman- 

ches et  aux  fêtes  solennelles  (54).  Seconde- 
ment, dans  la  session  2V,  il  veut  que  les 

évêques  avertissent  soigneusement  le  peu- 

ple, qu'il  est  tenu,  teneri,  qu'il  est  obligé 
de  se  trouver  à  sa  paroisse  lorsqu'il  le  peut commodément  pour  entendre  la  parole  de 
Dieu  (55);  et  pour  montrer  que  cette  obli- 

gation renferme  également  la  Messe  parois- 
siale, dans  la  même  session,  chapitre  7,  il 

ordonne  que  les  curés  expliquent  au  peuple 
pendant  la  célébration  de  la  Messe  les 
mystères  divins  et  les  choses  nécessaires 
au  salut  (56).  Pouvait-il  faire  davantage 
pour  inculquer  cette  pressante  obligation 
et  ramener  les  peuples  au  soin  de  la  pa- roisse? 

Je  sais  bien  que  les  casuistes  réguliers 

s'efforcent  d'affaiblir  l'autorité  de  ce  concile, 
et  qu'ils  prétendent  que  ce  mot  teneri,  dont 
il  se  sert,  n'emporte  point  d'obligation  for- 

melle; mais  une  simple  exhortation  d'assis- ter à  la  Messe  de  paroisse. 

aciionis  communio;  ut  sic  qiiodanimo.lo  omnes  spi- 
rilualiler  cnminuuicenl  eu  u  desiderlo  eliam  sacra- 
iiienlaliier  coinmiinicandi  :  ne  vero  pupiilus  al)  bac 
Missa  parocbiali.  el  ab  anilitione  verni  Del  disiia- 
berelur,  plaçait  uobis,  ul  si  qu:e  sinl  alue  Missa:  lc- 
gi'iida:  die  Dominico,  li;i'  iiiclioeuiiir  piiiiiiun,  pose 
verbi  Dei  pradiealinncm  liuitam,  queinadiuodunt 
lalius  in  visilatioue  secunduni  diversoruni  locormu 
mores  ordinare  stuilebimus.  {Conc.  Colon.,  anu. 
1536.) 

(54)  Moneant  eliam,  iiiquit,  eumdem  pnpuluni  ut 
fréquenter  ad  suas  paroebias  saliein  dielms  Doini- 

nicis et  majorions  festis  accédant.  {Concil.  Trident,, 
sess.  21,  et  sess.  2-4,  sub  eodeni  pouiilico  ami.  1565, 
cap.  4.) 

(55)  Monealque  episcopus  populnm  diligenicr 
teneri  uniiniqiienique  parocliiie  sua:  inieresse  ubi 
commode  id  lieri  polesi  ad  audieuduin  veibuin  di- 
vinum.  (Sess.  24,  cap.  8.) 

(36)  Mandai  sancta  synodus  pastoribus  el  singn- 
lis ciirani  animarum  babeniibus,  ut  frequenier  inier 

Missarum  solemnia  vel  perse,  vel  per  alios,  iis  quai 
in  Missa  leguiilur  aliquot  exponanl,  aique  inler 
caetera  sanelissimi  Inijus  sacrîfîcii  myslerium  ali- 
quod  dédirent,  diebus  prœseriim  Doininicis  et feslis. 
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Mais  je  ne  veux  que  ce  raisonnement  pour 
les  convaincre.  Ou  ce  mot  leneri,  emporte 

obligation,  ou  il  n'emporte  point  d'obliga- 
tion, puisqu'entre  être  obligé  et  n'être  point 

obligé,  il  n'y  a  pas  de  milieu  :  or  peut-on 
dire  que  le  concile  nous  ait  voulu  tromper? 

et  que  sachant  qu'il  n'y  avait  point  d'obli- 
galion  d'assister  à  la  Messe  de  paroisse,  et 
n'en  voulant  pas  faire  une  nouvelle,  il  ait voulu  choisir  un  terme  équivoque  et  dou- 

teux qui  pût  jeter  du  scrupule  dans  les  Ames, 

parce  qu'il  dit,  qu'on  y  est  obligé,  quoique 
l'Ourlant  il  n'impose  aux  fidèles  iiucune  obli- 

gation d'y  assister?  Ce  sentiment  serait  ridi- 
cule et  injurieux  à  un  si  grand  concile, 

composé  de  tant  de  gens  savants. 

Mais  ce  qui  prouve  évidemment  que  c'est 
un  terme  obligatoire,  c'est  que  les  Pères  du 
concile  n'ignoraient  pas  les  troubles  et  les 
contestations  qui  étaient  alors  entre  les  ré- 

guliers et  les  pasteurs  touchant  l'obligation 
d'assister  à  la  Messe  de  paroisse. 

Or,  je  vous  demande,  s'ils  n'avaient  pas 
été  persuadés  de  cette  obligation  par  la  tra- 

dition de  l'Eglise,  auraient-ils  employé  pour 
exhorter  les  peuples  à  une  chose  libre  et 
volontaire  un  terme  qui  de  soi  dit  une  obli- 

gation, comme  est  celui  de  teneri?  auraient- 

ils  exhorté  les  évèques  d'en  avenir  les  peu- 
ples? les  auraient-ils  armés  de  toute  la  puis- 
sance de  l'Eglise  pour  obliger  tous  les  fidèles 

à  satisfaire  à  ce  devoir?  C'est  ce  que  porte 
Je  décret  du  concile,  que  les  évèques  au- 

ront en  main  la  souveraine  puissance  de 

l'Eglise,  comme  délégués  du  Sainl-Siége, 
pour  obliger  les  peuples  à  cette  obéissance, 

et  qu'ils  pourront  les  y  contraindre  par  les 
censures  et  par  les  autres  peines  de  l'Eglise. 
L'Eglise  a-t-elle  accoutumé  d'employer  les 
censures  et  la  peine  d'excommunication, 
inquelle  est  la  plus  grande  qui  soit  en  sa 
puissance,  pour  établir  des  pratiques  qui 

ne  sont  point  d'obligation  ?  En  vérité  il  faut 
avoir  perdu,  je  ne  dis  pas  seulement  l'esprit 
et  la  raison,  mais  toute  honte  et  toute  mo- 

destie pour  contester  des  vérités  si  convain- 
cantes et  si  visibles  (57). 

Mais  ce  qui  doit  emporter  l'esprit  de  tout 
le  monde,  à  moins  de  préférer  l'autorité  de deux  ou  trois  casuisles  intéressés  ,  comme 

le  sont  les  réguliers,  aux  règles  de  l'Eglise, 
et  à  la  tradition  de  tous  les  siècles,  c'est  que conformément  au  concile  de  Trente,  et  en 
exécution  de  son  décret,  tous  les  conciles 

provinciaux  des  églises  de  France,   d'AHe- 
(37)  Hase  igitiir  oumia  qiiw  sumin.itini  enumerata 

Slliil,  omnibus  connu  onlinuriis,  ila  proponuiltur, 
m  non  suliim  eu  ipsa,  seil  qtixcunque  alia  quai  hue 
l><Tiinen:  visa  luerinl  ;  ipsi  pro  (la la  silii  a  sancta 
synodo  poiesiate,  ac  ciiam,  Sedis  apoatolicx  i»ro- 
Inbcani,  mandent,  corriganl,  slaluaiU,  aiq'uts  ad ea  inviulate  Borvanda  censuris  ecclebiaslicis,  aliisque 
pœnis,  m11'1'  illoruiii  arbitiio  coiiBijlueniur,  fldelmu 
pupulurn  coiupeliani,  non  ouaianilbiis  privileciis, 
exemplioiiibus,  appetblionibiis  ac  coiiBueludiiiibus 
quibimcutique.  (Cunc.  Trid.,  m-ss.  il.) 

(58)  Main  et  canonuui  ralio  cl  disciplina  eccle- 
si.isiica  id  maxime  postulat,  ni  ail  ecclesiam  paro- 
«  liialcm    fidèles  qnam  licqueiiii.ssime    couvcniaiu  : 
id  quod  ab  episcopig  accurate  eus  moueri  Trideniiua 
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magne,  d'Italie  et  de  Flandre  ont  ordonné  la 
même  chose,  et  reconnu  cette  pressante 
obligation. 

Saint  Charles  Borromée  qui  connaissait 
mieux  que  personne  du  monde  !e  sentiment 

de  ce  concile,  en  ordonne  l'exécution  dans 
le  sixième  de  ses  conciles  de  Milan.  Puis- 

qu'il est  établi,  dit-il,  par  les  canons  et  par 
la  discipline  de  l'Eglise  que  les  fidèles  assis- 

tent fréquemment  à  leurs  églises  parois- 
siales ;  et  que  depuis  peu  le  concile  de 

Trente  l'a  ordonné  si  saintement  et  si  salu- 
tairement,  nous  voulons  obéir  à  son  aulo- 
rié,  et  le  mettre  en  usage  dans  notre  pro- 

vince, et  nous  ordonnons,  etc.  (58). 
Le  concile  de  Ferrare  en  1599,  défend 

qu'aucun  des  paroissiens  sorte  de  l'Eglise 
avant  que  la  prédication  soit  achevée,  puis- 

qu'il est  ordonné  par  le  concile  de  Trente 
que  les  fidèles  sont  obligés  d'assister  à  la 
Messe,  et  d'entendre  la  parole  de  Dieu  dans leurs  paroisses  (59). 

Et  le  concile  de  Uavenues  tenu  en  1G07, 
sous  le  cardinal  Aldobrandin,  défend  de 
célébrer  des  Messes  dans  les  chapelles  et 
dans  les  oratoires  sous  quelque  prétexte  que 
ce  soit,  de  peur  de  détourner  les  peuples  de 

l'assistance  à  la  paroisse  (GO).  Nous  en  pour- 
rions produire  un  plus  grand  nombre,  mais 

demeurons  dans  notre  France,  nous  y  ver- 
rons une  merveilleuse  conformité  de  senti- 

ments dans  toutes  les  églises,  et  une 
exacte  diligence  à  faire  exécuter  sur  cet 
article  les  décrets  du  concile  de  Trente. 

En  1581,  le  cardinal  de  Bourbon  arche- 
vêque de  Rouen,  sollicité  par  Grégoire  XIII» 

de  faire  publier  le  concile  de  Trente,  assem- 
bla un  concile  des  évèques  du  Normandie, 

dont  quelques-uns  comme  Claude  de  Saintes, 
évêque  d'Evreux,  avaient  assisté  au  concile 
de  Trente,  dans  lequel  il  ordonne  que  les 
curés  s'informent  exactement  si  tous  leurs 
paroissiens  assistent  aux  Offices  de  l'église 
les  dimanches  et  les  fêtes,  et  quand  ils  s'en 
absentent,  qu'ils  sachent  la  cause,  afin  qu'a- 

près les  avoir  avertis,  ils  les  dénoncent  à  l'évo- 
que pour  apprendre  de  lui  ce  qu'ils  auront 

à  faire;  et  s'ils  s'obstinent  dans  celle  rébel- 
lion, qu'on  les  dénonce  excommuniés  au 

prône  de  la  Messe.  Ce  concile  fut  examiné 
par  la  congrégation  descardinaux,  etapprou- 
vé  par  Grégoire  XIII,  de  l'avis  de  la  congré- gation ,  par  un  rescril  apostolique  du  9 Mars  1582  (01). 

Le  concile  de  Reims  tenu  en  1583,  sous  le 

synodus  pie  salubrilerque  decrcvii;  ciijus  décroît aiiclor,  eic. 

(59)  Al  episcopo  asil  paroebo  concionante,  nemo 
discedat  nisi  concione  absolu  ta,  nain  ex  decrelo 
COncilii  Carlbagitieiisis  (pu  in  hoc  dcliqueram,  sa- 
cianicutorum  cooununione  privalianlur,  et  a  Tri- 
llenliiio  piajsci'ipluiii  est,  ut  Missam  et  verbuin  f'Ct 
in  sua  qtiisque  parochia  amliie  tlebeal.  (Conc. 
Ferr ariens.,  décret.  129.) 

(GO)  Ne  Missa  parocbtalis  lurbeinr.  (Conc.RavCK' ttalenuse,  lit.  De  Snct,f-  Mil».,  II.  il.) 
(bl)  De  cuiaioium  ac  alionuu  preslivieionun 

odieiisad  serviiium  parochiale  perflcienduui,  pna* 
seriim  Dominicis  dicbns  cl  feslivis  non  soluni 
obligantur  curali  ci  vkaiii,    sed  omiies  eju»deui 
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cardinal    Louis  de  Guise,  et  approuvé   par 
Grégoire  XIII,  a  ordonné  la  même  chose,  et 
la  congrégation  des  Cardinaux  par  un  res- 
crit  du  30  juillet  1584. 

Le  concile  de  Bordeaux  tenu  en  1583,  et 
approuvé  de  Grégoire  XIII, ordonnela même 
chose,  que  les  curés  aient  soin  de  publier 

cet  ancien  décret  de  l'Eglise,  qui  défend  aux 
tidèles,  sous  peine  d'excommunication,  de 
s'absenter  trois  dimanches  de  suite  de  la  cé- 

lébration de  la  Messe  paroissiale;  que  tous 
les  confesseurs  examinent  leurs  pénitents 

comme  ils  ont  satisfait  à  ce  devoir,  et  qu'ils 
leur  fassent  connaître  l'énormité  de  cette 
offense  (62). 

Le  concile  de  Tours  tenu  en  1583,  sous 
Simon  de  Maillé,  et  approuvé  par  Grégoire 
XIII,  a  ordonné  la  même  chose.  Renouve- 

lant tous  les  anciens  décrets  des  saints  Pères, 
nous  commandons  expressément  à  tous  les 
fidèles  chrétiens  d'assister  les  dimanches 
et  les  fêtes  à  la  Messe,  et  autres  Offices  qui 
se  célèbrent  dans  leurs  églises  paroissiales  : 
Nous  déclarons  excommuniés  tous  ceux 

qui  s'en  absentent  trois  dimanches  de  suite 
sans  légitime  empêchement  :  nous  enjoi- 

gnons a  leurs  curés  et  à  leurs  confesseurs 
de  les  presser  souvent  sur  cette  obligation, 
et  de  peur  que  sous  prétexte  des  Offices  qui 
se  célèbrent  dans  les  autres  églises,  le  peu- 

ple ne  suit  distrait  de  la  paroisse,  nous  or- 
donnons que  la  Messe  et  les  Vêpres  ne  com- 

menceront dans  les  églises  cathédrales,  dans 
les  églises  collégiales,  et  dans  les  monas- 

tères, qu'après  que  l'OffiVe  public  sera  achevé 
à  la  paroisse,  et  que  l'évêque  ou  ['officiai 
de  chaque  diocèse  prescrira  une  heure 

cettaine  pour  commencer  l'Office  à  la  pa- 
roisse (63). 

Le  concile  de  Bourges  tenu  en  1584, 
approuvé  par  Sixte  V,  et  le  conseil  des  car- 

dinaux le  5  octobre  de  la  même  année,  a 
ordonné  la  même  chose.  Que  les  curés  et 

les  prédicateursaverlissent  les  peuples  d'être 
soigneux  les  dimanches  et  les  fêtes  d'assis- 

ter à  la  Messe,  et  d'entendre  la  parole  de 
Dieu  dans  les  églises   paroissiales  ;    qu'ils 

parochiai  presbyleri  qui  illi  asciipti  sunt  sicut 
oncnes  parocliiani  ad  attdiemlum,  etc.  (Conc. 
Roihom.,  nu  ni .  18.)  Item  :  Curali  diligeuler  aui- 
madvenaiu  si  parochiani  Dominicis  et  festis  diebus 
divinis  Olïiciis  iniersim,  ei  de  ansentia?  causis  in- 
quiranl  aut  jubeant  per  aliquem  puerum  absentes 
observari  et  nolari.  (N.  19.) 

(62)  De  feslis  omnibus  provincial  nostrse  paro- 
chis  indicimus  populum  suuin  fréquenter  et  serio 
cominonefaciant.  (Conc.  Burd.,  lit.  6,  etexpressius 
lit.  De  observandis  et  cavendis  in  Sacri/icio  Missœ.) 

(65)  SS.  Patrum  autiqua  décréta  rénovantes  om- 
nibus et  singulis  Cbristi  tidelibus  suis  Missis  paro- 

chialibus  et  aliis  divinis  Olïiciis,  singulis  diebus 
Dominicis  et  lest-vis  inlcresse  districle  praecipi- 
mus,  a  quibus,si  per  1res  dies  Dominions  sequenies 
illos  abesse  continuât,  nisi  legitimo  impedimenta 
retineanlur,  poenas  a  sacris  canonibus  indiclas 
incurrere  declaramus,  quod  illis  sui  rectores  et 

conl'essarii  inculcare  non  oniiltanl,  et  ne  praetextu diviuorum  Olliciorum,  etc.  (Concil.  Turon.  a  Gre- 
gor.o  X1I1  probatuiD  anno  ponlilicalus  15.) 

(64)  Moneantur  (ideles   a  suis  parochis  et  pra> 
Oiuteurs  ch«é tiens,  LXXXVU1. 
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prennent  garde  d'y  manquer,  sans  une  ex- cuse légitime  et  de  nécessité;  et  si,  étant 

avertis, ils  persévèrent da'ns cette  négligence, 
qu'ils  soient  excommuniés  (64). 

Le  concile  d'Aix,  tenu  en  1585,  et  approuvé 
du  pape  Sixte  V  par  le  conseil  des  cardinaux, 
a  déclaré  que  non-seulement  les  peuples, 
mais  les  ecclésiastiques  mêmes,  sont  obligés 
de  se  ranger  à  la  paroisse  pour  sanctifier 
les  dimanches  et  les  fêtes  (65). 

Le  concile  de  Toulouse,  tenu  en  1300, 
sous  le  cardinal  de  Joyeuse,  a  ordonné  la 
même  chose  (66). 

Et,  dans  le  siècle  suivant,  le  concile  de 
Bordeaux,  tenu  en  1624,  sous  le  cardinal  de 
Sourdis  :  Nous  ordonnons  que  cet  ancien 

décret  de  l'Eglise,  qui  oblige  indispensd- 
blement  tous  ses  enfants  d'assister  à  la  Messe 
de  paroisse,  sous  peine  d'excommunica- 

tion, soit  publié  tous  les  dimanches  aux 
prônes  de  la  Messe;  et  afin  que  ce  décret 
soit  observé  plus  exactement,  nous  ordon- 

nons aux  confesseurs  et  aux  prédicateurs 

ou  séculiers  ou  réguliers,  d'examiner  leurs 
pénilents  sur  cette  obligation, de  les  exhor- 

ter, et  en  public,  dans  leurs  prédications, 
et  en  particulier  dans  la  direction,  leur 

proposant  et  leur  remontrant  l'énormité  de 
cette  offense  ;  et  s'il  se  trouve  un  confes- 

seur, ou  un  prédicateur,  ou  un  docteur  en 

théologie,  qui  porte  la  témérité  jusqu'à ce  point  de  dire  ou  de  prêcher  publi- 
quement ou  en  particulier  le  contraire, 

nous  déclarons  qu'il  est  tombé,  ipso  facto, 
dans  la  suspense,  et  l'interdit  des  fonctions 
ecclésiastiques,  et  nous  [irions  l'évêque, dans  le  diocèse  duquel  il  commettra  s& 

rébellion,  d'en  avertir  le  métropolitain  et 
les  évoques  provinciaux,  afin  qu'il  soit exclu  de  toutes  fonctions  ecclésiastiques,  et 

qu'il  apprenne,  à  son  dommage,  à  ne  trou- 
bler jamais  la  hiérarchie  de  l'église  (67). 

Nous  en  pourrions  produire  beaucoup 
d'antres;  mais  nous  connaîtrons  mieux  celte 
uniformité  de  sentiments  dans  les  décrets  de 

l'assemblée  générale  du  clergé,  où  chaque 
Eglise   du    royaume    envoie  ses   députés. 

dicatoribus,  ut  fréquenter  intersint  solemnibus  Ec- 
clesiae  precibus  et  concionibus  in  suis  ecelesiis  sal- 
lem  diebus  Dominicis  et  majorions  fistis.  (Conc. 
Biinric,  lit.  25,  De  Missa,  can.  6,  et  can.  12,  Dum 
Missœ  solemnes,  etc.;  et  tit.  45,  De  laicis,  can.  1, Omnes  Christiani.) 

(65)  Ad  servilium  parochiale  perficiendum  prae- 
serlim  Dominicis  et  aliis  diebus  feslis  non  soluni 
obliganlur  paroebi.  (Conc.  Aqueuse,  tit.  De  Fesio- rum  dierum  cultu.) 

(66)  Confralernitales  quidem  ei  soilalilia  sanris 
Missaïuni  solemniisel concionibus  in  caihedrali,  etc. 
(Conc.  Tolos.,  pan.  III,  can.  6.) 

(67)Vetus  illud  decretum,quo  proposila  excommu- 
nicationis  poena  pravcipiiur,  ne  quis  tribus  couli- 
nuis  Dominicis  diebus  a  parodiialis  Miss*  celebra- 
lione  absil,  volumus  singulis  quibuscuuque  Domi- 

nicis diebus  denuntiari  populo  et  publicari,  ac  ut 
accuratius  observetur,  confessarios  quostunque 
sive  sajculares,  sive  regulares  scrulari  pœnitenies 
an  huic  olïicio  satisfecerint,  proposila  excommuni- 
calionis  peena,  eic.  (Conc.  Burd.) 

29 



<>ll7 
ORATEURS  CHRETIENS.  DE  LAMONT. 

fl'\S 

Voici  les  règlements  qu'elle  a. faits  en  1625, 
1635  et  164-5.  Puisque  les  brebis  sont  obli- 

gées d'entendre  la  voix  du  pasteur,  ainsi 
que  le  pasteur  est  obligé  de  remédier  a  leurs 
défauts,  et  que  pour  conserver  cette  mutuelle 

intelligence  l'Eglise  a  ordonné  que  les  fidèles assisteront,  au  moins  de  trois  dimanches 

l'un,  à  leur  Messe  paroissiale,  et  donné 
aux  évêques  le  pouvoir  de  les  y  contraindre 
par  les  censures  ecclésiasiiques  ;  nous  déten- 

tions aux  religieux  de  prêcher,  de  conseil- 

ler ou  d'enseigner  aucune  doctrine  contraire 
à  cette  obligation;  et  pour  ôter  tous  les 

prélexies  de  s'assembler  ailleurs,  nous  dé- 
fendons aux  religieux  de  faire  des  proces- 

sions et  des  congrégations  publiques,  aux 

heures  qu'on  célèbre  l'Oflice  à  la  paroisse. 
De  bonne  foi,  sont-ce  là  les  termes  et  la 

forme  ordinaire  dont  l'Eglise  se  sert  pour 
exhorter  les  peuples  à  pratiquer  des  choses 

qui  ne  sont  pas  d'obligation?  Que  pouvait- 
elle  faire  davantage  pour  rétablir  l'ancienne 
discipline,  et  obliger  tous  ses  enfants  à  se 

rendre  assidus  à  leurs  paroisses,  que  d'en 
chasser  les  étrangers,  lorsqu'ils  s'y  ren- 

contraient, nue  d'obliger  les  confesseurs 
d'interroger  leurs  pénitents  sur  cette  obli- gation, que  de  les  menacer  de  ses  censures 
et  de  ses  excommunications;  comme  je  viens 
de  taire  voir,  et  par  la  tradition  de  tous  les 
siècles,  et  par  le  consentement  universel 
de  toutes  les  Eglises. 
On  ne  peut  pas  douter  que  les  évêques, 

en  leur  particulier,  mais  beaucoup  plus 
quand  ils  sont  assemblés  dans  les  conciles 

ou  généraux  ou  provinciaux,  n'aient  un 
droit  légitime  de  faire  des  canons  qui  obli- 

gent en  conscience  tous  leurs  diocésains  : 

on  ne  peut  pas  douter  qu'ils  n'aient  voulu 
les  obliger  a  l'assistance  aux  Messes  des  pa- 
roises,  puisqu'ils  ont  ajouté  des  peines  à 
leurs  can./iis,  et  que  tous  les  dimanches  on 
renouvelle  encore  dans  les  prônes  ces  me- 

naces d'excommunication.  D'où  vient  donc 
qu'aujourd'hui  l'on  voit  si  peu  d'obéissance 
dans  la  conduite  des  fidèles,  si  peu  d'assi- 

duité dans  les  paroisses?  et  qu'encore  qu'on 
y  fasse  l'Office  avec  autant  de  majesté  qu'on 
peut  h  faire  dans  les  églises  conventuelles, 
qut- ses  ministres  soient  en  ordre,  que  la 
table  du  banquet  soit  préparée,  et  que  le 
père  de  famille  envoie  ses  serviteurs  les 
avertir  que  tout  est  prêt,  chacun  refuse  de 

s'y  rendre?  Les  uns  s'excusent  sur  les  né- 
cessités du  mariage,  les  autres  sur  l'embarras 

de  leurs  alla  ires  ;  de  sorte  que  le  père  de 

famille,  se  voyant  méprisé  de  ceux  qu'il 
avait  invités,  est,  obligé  d'envoyer  ses  ser- 

viteurs a  la  campagne  et  sur  les  grands  che- 
mins, ramasser  les  boiteux,  les  estropiés  et 

les  mendiants,  et  les  forcer  d'entier  en  sa 
maison  pour  occuper  les  places  du  banquet. 
Autrefois  on  voyait  les  magistrats  à  la  pa- 

roisse, dans  leurs   habits   de  pompe  et   de 

(06)  llli  epi*COpi  qui  l.ilia  silti  pra-siiiniint,  viden- 
iiircsv'  inn'cli  h  ili'ig  si  niles,  qui  MUlîin  ut  paFiunt 
iiifanic.s  Mins,  failli  uicnti  ii  ii)us  ifaduul  àielidos, 
(H  suas  libidim-s  éipl'eanl,  iil  t:>t,  Ut  pro  su»)  liliiiu 
-.j  (uliiibuscmis  Iflbirnl,  et  <]e  >d  unicuique  placi- 

cérémonie,  édifier  tous  les  peuples,  conso- 
ler les  pasteurs  et  confondre  les  libertins 

et  les  pécheurs  par  leurs  exemples;  mais 

aujourd'hui  nous  pouvons  dire,  ainsi  que 
Jérémie  dans  ses  Lamentations,  que  les  plus 
vives  pierres  qui  devraient  composer  tout 
l'édifice  de  l'Eglise,  sont  dispersées  dans  les 
places  publiques  et  dans  les  carrefours;  que 
les  gens  de  la  plus  haute  qualité,  qui  de- 

vraient attirer  les  peuples  par  la  lumière  et 

par  l'éclat  de  leur  exemple,  sont  ceux  qui 
méprisent  ses  fêtes  et  ses  solennités;  et 

quoiqu'ils  aient  des  bancs  et  des  chapelles 
qui  les  distinguent  du  bas  peuple  et  qui  les 
exemptent  des  incommodités  de  la  foule, 

on  ne  les  voit  jamais  à  la  paroisse  ;  ou,  s'ils  y viennent  au  temps  de  Pâques  pour  satisfaire 

au  préceptede  l'Eglise,  c'est  en  cachette  et  le samedi  saint,  pour  éviter  le  grand  concours 

qui  se  fait  à  la  fête,  au  lieu  de  l'honorer  parleur 
présence  et  d'en  être  honorés.  Esi-ce  qu'ils 
rougiraient  de  se  trouver  dans  l'assemblée des  fidèles  que  saint  Paul  appelle  les  saints? 

Peut-être  rougiront-ils  un  jour  dans  l'as- semblée des  élus  au  jugement  universel,  et 

ils  n'auront  pas  l'honneur  de  se  trouver 
parmi  les  pauvres  dans  la  maison  de  Dieu. 
Celui  qui  me  désavouera  devant  les  hommes, 
je  le  désavouerai  devant  mon  Père.  {Luc, XIl,9.j 

Est-ce  que  les  pasteurs  n'ont  pas  assez  de 
zèle  ou  de  capacité  pour  attirer  ou  pour  re- 

tenir les  peuples  en  leurs  églises?  Sont-ils 
semblables  aux  courtisanes  et  aux  prosti- 

tuées (dit  le  pape  Damase),  qui,  mettant  des 
enfants  dans  le  monde  [tour  le  commerce 
du  plaisir,  les  abandonnent  à  des  femmes 
étrangères  et  mercenaires  (68)?  A  Dieu  ne 

plaise  que  j'aie  cette  pensée  de  messieurs 
les  curés,  que  je  révère  tous  comme  mes 
maîtres,  et  que  le  zèle  et  la  capacité  rend 
si  vénérables  à  leurs  paroissiens.  Est-ce 
enfin  que  le?  réguliers  séduisent  les  peuples 
par  une  fausse  et  pernicieuse  liberté  dont 

ils  les  flattent,  d'assister  à  l'Office  où  bon 
leur  semble?  Non,  non,  j'en  connais  un 
grand  nombre,  de  très-grands  personnages 
qui  sont  persuadés  de  cette  obligation,  et 
qui  l'enseignent  à  ceux  qui  suivent  leur 
conduite  et  leurdirection.  Nous  voyons  que 
les  Pères  de  la  Société  achèvent  les  diman- 

ches leurs  dévotions  dans  les  assemblées  de 
leurs  congrégations,  avant  huit  heures, 
pour  laisser  à  leurs  congréganistesla  liberté 
d'aller  à  l'assemblée  et  aux  Offices  de  la 

paroisse. Je  voudrais  bien  que  les  réguliers,  qui  en 
détournent  les  peuples,  répondissent  à  ce 
raisonnement  ad  hominem:  Si  les  fidèles  ont 

cette  liberté  d'assister  à  l'Olïice  où  il  leur 
plaît,  d'où  vient  qu'eux-mêmes  ont  tant  de 
soin  do  se  trouver  à  l'assemblée  de  leur 
communauté  pour  sanctifier  les  dimanches 

et  les  fêtes?  S'ils  me  répondent  qu'ilsy  sont 
obligés  par  leurs  constitutions,  jo  leur  de- 

i h  m  fnerit  libériiis  agani;  prn  tatibus  enim  anima' 
neglisuiitur  oves  pereunt,  morbi  crescunt,  liaeresea 
et  stJiisiuaia  pi'oileiint,  EcdesiJt  deslruunlur,  sacer- 
doies  viiiamur  et  reliqua  malaj  provcuiuiii  (Daua- U'S,  Episi,  5.) 
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mande  si  les  lois  de  l'Eglise,  qui  menacent 
d'excommunication  et  de  censure,  ont  moins 
de  force  pour  obliger  les  conscienecs  que 
leurs  constitutions,  dont  le  violement,  à  ce 

qu'ils  disent,  ne  porte  ni  péché  mortel,  ni 
péché  véniel  ?  S'ils  me  disent  que  ce  mépris 
de  leurs  constitutions  serait  un  péché  con- 

sidérable, je  leur  demande  si  le  mépris  des 

ordonnances  de  l'Eglise  ne  serait  pas  un 
aussi  grand  péché?  Et  si  c'est  un  péché, d'où 
vient  qu'ils  ont  un  poids  et  un  poids,  une 
mesure  pour  eux-mêmes  et  une  mesure 

pour  les  autres  (69)?  D'où  vient  qu'ils  sont 
sévères  pour  eux-mêmes,  et  indulgents  pour 
tous  les  autres, qui  sont  si  assidus  et  si  obéis- 

sants à  tous  les  règlements,  et  qu'ils  in- 
duisent les  fidèles  au  mépris  de  l'église? Nous  réfuterons  le  prétexte  sur  lequel  ils 

se  tondent,  qui  est  cette  coutume  et  cette 

possession  où  ils  croient  s'être  établis  aux 
derniers  temps;  et  nous  établirons  les  rai- 

sons invincibles  de  cette  obligation  plus 
claires  que  le  jour,  Achevons  donc  ce  dis- 

cours, et  faisons  voir  que  cette  négligence 

des  fidèles,  d'assister  à  la  Messe  de  paroisse, 
est  un  mépris  des  ordonnances  de  l'Eglise, 
et  que  ce  mépris  n'est  jamais  sans  péché. 

DEUXIÈME    POINT. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'il  s'est  trouvé des  novateurs,  ennemis  des  ordres  et  de  la 

hiérarchie  de  l'Eglise,  qui,  détournant  les 
peuples  des  assemblées  canoniques  qui  se 
faisaient  dans  les  paroisses  et  dans  les  cathé- 

drales, les  attiraient  dans  leurs  chapelles  et 
leurs  conventicnles  pour  profiter  de  leurs 
aumônes  et  de  leurs  oblations.  Sozomène 
nous  raconte,  dans  le  troisième  livre  de  son 

Histoire  de  l'Eglise,  chap.  13,  qu'en  l'an  361, 
il  s'éleva  un  hérésiarque  appelé  Eustathe, 
évêque  de  Sébaste,  en  Arménie,  qui,  sous 

prétexte  d'une  piété  feinte  et  d'une  vie  plus 
austère  que  le  commun  des  hommes,  aurait 

détruit  toute  la  hiérarchie  de  l'Eglise,  si  le 
souverain  Pontife  n'eût  arrêté  le  cours  de 
ses  erreurs/Celui-ci,  dit  Sozomène,  fut  le 

premier  qui  leva  l'étendard  dumonachisme 
en  Orient,  et  qui  fit  profession  d'une  vie plus  austère  que  celle  du  commun;  il  re- 

trancha,  dans  l'usage  des  viandes,  les  plus 
communes  et  les  plus  nécessaires  à  la  vie  des 
hommes;  il  changea  la  manière  de  leurs 

habillements  pour  se  couvrir  d'un  sac;  il 
condamnait  le  mariage  et  l'usage  du  vin 
comme  des  choses  abominables;  il  ensei- 

gnait au  peuple  que  les  pères  devaient  se 
séparer  de  leurs  enfants,  les  enfants  de  leurs 
pères,  les  maris  de  leurs  femmes,  les  femmes 
de  leurs  maris  :  mais  surtout  il  méprisait 

les  ordres  de  l'Eglise;  il  attirait  les  peuples 
dans  ses  conventicnles  par  le  dégoût  qu'il 
leur  donnait  de  leurs  paroisses  et  de  leurs 
prêtres  pour  profiler  de  leurs  aumônes  et 
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de  leurs  oblaiions.  Voilà  le  portrait  que 
Sozomène  nous  en  a  fait. 

Le  cardinal  Baronius  (ad  ann.  361)  ne 

convient  pas  qu'il  fut  évêque  de  Sébaste, 
ni  le  premier  instituteur  du  monachisme; 

l'Eglise  a  toujours  déférécette  gloire  à  saint 
Basile  le  Grand,  qui,  pour  cette  raison  ,  est 
appelé  parmi  les  Grecs  le  Père  par  excel- 

lence: mais  il  nous  dit  que  cet  Eustathe  ou 
Entacte  élait  si  favorable  au  monachisme 

qu'il  méprisait  les  ordres  de  l'Eglise,  et  que 
sous  ce  prétexte  de  régularité  ou  de  per- 

fection il  confondait  la  discipline  de  l'Eglise; 
mais  le  pape  Sylvestre  en  arrêta  le  cours  en 
361.  Il  assembla  le  concile  de  Gangres,  qui 
condamna  toutes  ses  hérésies.  En  voici  deux 

canons  que  j'ai  tirés,  le  5'  et  le  6°  :  Si 
quelqu'un  dit  que  la  maison  de  ï>ieu  est 
digne  de  mépris,  et  que  les  assemblées  qui 

s'y  font  sont  méprisables,  qu'il  soit  ana- 
thème.  Si  quelqu'un  assemble  les  fidèles  sé- 

parément du  prêtre  et  de  l'évêque  qui doivent  présider  aux  assemblées, et  méprise 

en  cela  les  ordonnances  de  l'Eglise,  qu'il soit  analhème  (70). 

Voilà,  dans  les  égarements  de  cet  héré- 
siarque, je  ne  dis  pas  une  image  achevée, 

mais  quelque  ressemblance  du  désordre  de 
la  rébellion  que  quelques-uns  veulent  ou 
introduire  ou  maintenir  aujourd'hui  dans 
la  conduite  des  fidèles  et  dans  la  discipline 

de  l'Eglise.  Je  ne  voudrais  pas  dire  que  tous 
les  réguliers  fussent  ennemis  déclarés  de 
la  hiérarchie,  comme  étaient  lesEustathiens; 
mais  on  ne  peut  pas  disconvenir  que  la  plu- 

part d'entre  eux  ne  détournent  ouvertement 
les  peuples  de  leurs  paroisses,  qui  est  le 

lieu  de  l'assemblée  légitime  et  canonique des  fidèles. 

Premièrement,  quand  ils  enseignent  for- 
mellement, comme  font  leurs  tasuistes, 

qu'on  n'est  pas  obligé,  les  dimanches  et  les 
fêtes,  d'assister  à  la  Messe  de  paroisse,  don- 

nant !e  démenti  aux  conciles,  aux  papes  et 

aux  évoques  qui  l'ont  ordonné,  et  que  je 
viens  de  rapporter.  Et  c'est  une  chose  pi- 

toyable i|ue  les  casuistes  réguliers,  qui  de- 
vraient retenir  les  peuples  dans  la  pratique 

exacte  et  dans  l'obéissance, de  la  loi,  soient 
les  premiers  à  inventer  des  équivoques,  des 

opinions  probables, des  directions  d'intention 
pour  décharger  les  peuples  de  cette  obliga- 

tion et  retrancher  tous  les  péchés  du  monde. 
Secondement,  quand  ils  leur  donnent  du 

dégoût  des  prêtres  qui  sont  habitués  à  leurs 

paroisses,  et  qu'ils  les  appellent  des  igno- 
rants, des  mercenaires,  des  gens  qui  n'ont 

nulle  pratique  de  vertu,  et  qui  ne  sauraient 
dire  un  mot  de  la  vie  purgative,  contem- 

plative et  unitive;  et  que,  (par  des  gestes 
étudiés,  ils  leur  inspirent  un  mépris  effectif 
de  leurs  paroisses,  et  leur  font  perdre  toute 

la  confiance  qu'ils  doivent  prendre  en  leurs 
pasteurs. 

(69)  Pondus   el  pondus,    mensura    et    mentura; 
uiiumque  abominttbile  esl  apud  Denm.(Prov.,W,  10.) 

(70)  Si  quis  doceal  aetletu   D<i  coiitemui    posse, 
ti  qui  fiiuit  in  ecclesia  congressus  ;  Si  quis   seor- 

sum  extra  generalem  ecclesiam  cœlus  cogat  loio 
presbylerio  non  prœsenl*  anailiema  estO.  (Conc. 
Gangren.,  can.  5  et  6.) 
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Voulez-vous  que  je  vous  donne  une  règle 
assurée  pour  vous  juger  vous-mêmes  ,  et 
pour  connaître  si  vous  tombez  dans  ce  mé- 

pris, et  quand  il  va  -jusqu'au  péché?  On méprise  une  chose  en  trois  manières,  disent 
les  Pères  et  les  théologiens  ,vel  ex  languore 
inertiœ,  dit  saint  Bernard  dans  son  livre 

Du  précepte  et  de  la  dispense;  par  une  pe- 
santeur et  un  engourdissement  de  paresse 

quand  on  néglige  d'accomplir  un  précepte, 
parce  qu'il  est  rude  et  difficile,  qu'il  en 
coûte  de  la  peine  et  de  l'incommodité  à 
supporter;  c'est  un  mépris  et  une  négli- gence de  la  loi  (71). 
Secondement,  ex  radiée  superbiœ,  par  un 

mépris  d'orgueil  et  de  superbe,  quand  on 
préfère  son  jugement  et  son  caprice  aux  rai- 

sons de  la  loi  et  à  l'autorité  qui  nous  l'im- 
pose, et  ce  mépris  est  d'autant  plus  dange- 

reux qu'il  nous  met  au-dessus  de  la  loi  et 
Ju  législateur. 

Troisièmement,  par  un  défaut  de  connais- 

sance et  d'équité,  quand  on  n'estime  pas 
une  chose  autant  qu'elle  le  mérite,  et  que 
par  celte  mésestime,  on  ne  rend  pas  à  son 

autorité  tout  ce  qu'on  doit;  c'est  un  mépris, 
car  on  la  prise  moins  qu'on  ne  devrait  ;  c'est 
une  injustice,  car  l'Ecriture  nous  apprend 
qu'il  faut  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  ap- 

partient :  A  qui  est  dû  l'honneur,  il  faut  ren- 
dre l'honneur;  à  qui  le  tribut,  le  tribut. 

(Rom  ,  XIII,  7.) 
Enfin  par  un  esprit  de  désobéissance  et 

ne  révolte,  quand  on  refuse  d'obéir  à  la  loi, 
parce  qu'elle  est  contraire  à  cette  liberté, 
que  nous  voulons  avoir  en  toutes  choses, 

et  que  de  ce  refus  s'ensuit  la  désobéissance, et  la  rébellion. 

Il  ne  faut  qu'expliquer  ces  quatre  règles  à 
îous  les  paroissiens  qui  négligent  ou  qui  re- 

fusent d'assisteraux  Messes  de  paroisse  pour 
les  convaincre  par  leurs  propres  lumières, 
que  eette  négligence  ou  ce  refus  est  un  mé- 

pris réel  et  véritable  des  canons  de  l'Eglise, 
et  par  conséquent  que  ce  mépris  est  un 

péché. 

Ces,  ou  vous  négligez  d'assister  à  la  Messe 
de  paroisse,  parce  qu'elle  est  trop  longue, 
qu'on  la  dit  trop  malin,  que  vous  avez  des 
monastères  dans  votre  voisinage  où  l'on  dit 
des  Messes  à  toute  heure,  et  qu'enfin  vous 
préférez  votre  commodité  à  tous  les  biens 
spirituels  qui  se  rencontrent  à  la  paroisse, 
el  que  nous  expliquerons  dans  la  suite,  et 

aux  lois  de  l'Eglise  qui  vous  l'a  commandé. 
Or   préférer  sa   fantaisie  et  sa  commodité 

(7!)  W;i>c  ergo,  inquit,  gencralis  régula  Bit.  Uni- 
varsoi'iiin  qu*  per  se  aui  propler  se  nec  bona,  nec 
ma  la  kuiiI,  aiil  divins  insiituiione,  aul  propria  çu- 
pisque  prolessioue  Osa  non  su  ni,  non  jussa  <|ni(lein 
licite  iiliunilibel  vil  adinilluntur  vel  oinittuiituc, 
jussa  vero  sine  culpa  non  negligunlur:  sine  cn- 
ininr  non  ooiUeniiiuniur.  lui  eiiini  cl  culpabilis  ne- 

glecliiB  et  'Onleinplus  (I  unnaliilis  est;  dill'erunt 
aui' m  quod  negleclus  iiiiidem  iangiior  ineriiae  est; 
oontempluevero  Btipemke  iiimor  :  porroconlemplus 
<n  oniiii  specie  mandaiiruin  pari  pondère  gravis, 
ni  c  un  nuniier  dainnaliilis  est;  negleciUS  aiiicm 
m  lixis  gravier,  luleralnliui'  in  mobilibuï  inandntis. 
!-S.  IkiiNAHii  ,  lie  priecei>i  et   diipensal  ) 
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particulière  aux  ordonnances  de  l'Eglise, 
qui  nous  présente  tant  de  biens,  n'est-ce  pas 
un  mépris  que  les  théologiens  appellent  ma- 

tériel et  interprétatif  (72).  Voulez-vous  voir 
si  ce  mépris  est  un  péché,  et  quelle  sorte  de 
péché?  Voici  la  règle  que  nous  en  donne 
saint  Bernard  :  Hœc ergo generalis  regulasit : 
Voici  la  règle  générale,  dit-il,  dans  son 
Traité  du-  précepte  et  de  la  dispense,  au 

chapitre  12.  C'est  que  dans  les  pratique*  qui 
d'elles-mêmes  ne  sont  ni  bonnes  ni  mauvai- 

ses, qui  ne  sont  point  d'obligation,  ni  par 
l'institution  divine,  ni  par  la  condition  de 
notre  état,  on  en  peut  faire  ce  qu'on  veut; 
on  peut  les  pratiquer  ou  les  négliger  sans 
commettre  aucun  crime  :  Jussa  vero  non  nc- 

gliguntur  sine  culpa,  sine  crimine  non  con- 
teinnuntur;  mais  quand  une  pratique  est 
commandée  ou  par  la  loi  de  Jésus-Christ,  ou 

par  les  ordonnances  de  l'Eglise,  on  ne  sau- 
rait la  négliger  sans  pèche,  ni  la  mépriser 

sans  crime  :  ibiqus  enim  est  culpabilis 
negUctus  et  contemptur-  damnabiiis  est , 
car  la  négligence  est  toujours  coupable,  et 

le  mépris  en  est  toujours  criminel  et  dam- nable. 

Toute  la  différence  que  j'y  trouve,  c'est 
toujours  saint  Bernard,  c'est  que  la  négli- 

gence est  une  langueur  et  un  engourdis- 
sement de  paresse,  et  le  mépris  est  une  en- 

flure de  superbe  :  Porro  contemptus  in  omni 
génère  mandalorum  pari  pondère  gravis  et 
communiter  damnabiiis;  mais  il  faut  tou- 

jours dire,  qu'en  matière  de  commande- 
ment, le  mépris  est  également  grief  et  com- 

munément damnable  :  neglectus  autem  in 

fixis  gravior,  tolerabilior  in  mobilibus  man- dalis 

Mais  vous  direz  peut-être  :  Je  ne  méprise 

pas  formellementlesordonnaucesde  l'Eglise, 
je  m'y  soumets  de  tout  mon  cœur;  mais  sup- 

posant qu'elle  n'oblige  pas  sous  peine  de 
péché,  je  suis  en  liberté  de  me  laisser  aller 
au  mouvement  de  ma  dévotion,  et  de  choi- 

sir des  lieux  où  mon  âme  trouve  plus  de 
repos  et  de  contentement;  et  comme  les 
paroisses  sont  toujours  î>ales,  tumultueuses, 
que  la  foule  du  peuple  y  met  toujours  la 
confusion,  je  me  retire  dans  les  églises  con- 

ventuelles ,  où  il  me  semble  que  je  suis 
plus  touché,  et  que  ma  dévotion  est  plus 
sensible,  où  mon  âme  se  répand  devant  Dieu 
avec  plus  de  douceur  et  de  tranquillité  que 

dans  les  paroisses,  où  je  ne  sens  que  du  dé- 
goût et  des  distractions. 

Voilà   comme    le   Père   du    mensonge    a 

(72)  Potest  esse  aliquando  mortale,  aliquando 
veniale,  aliquando  nulliiin.  Nnllum,  si  causa  suppe- 
lal légitima;  veniale,  cuin  alibi  audit  ex  causa  aliqua 
non  oinuino  légitima,  ut  si  ex  pigrilia,  vel  quia  alia 
ecclesia  est  vicinior;  mne  aulein  mortale  est  quan- 
do  oiniltit  ex  conlempiu  vero,  vel  inlerpretativo 
Voro  (inqnil)  inlerprelalivuin,  quanilo  sine  causa 
légitima  alibi  audit  el  pi;esiiinilur  coiiiemplus  si 
non  liabet  liceuliam  a  proprio  parocho,  vel  non 
babet  eu  m  sa  in  [egiiùnain  ;  lune  enim  peccat  morta- 

lité:-, quia  coiitemuit  el  rouira  praeceplum  supeno- 
ris  et  j  ii  ris  veuit,  ut  no  la  ni  doclores  in  cap,  tfl 
Dominicis.  lise  ille  (Louim.vieu,  in  Parochiali). 
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trouvé  ie  secret  d'anéantir  la  véritable  piété 
ei  de  détruire  toutes  les  règles  de  l'Eglise, en  lui  substituant  un  fantôme  de  piété  qui 

n'en  a  que  l'apparence,  et  qui  ne  subsiste 
que  dans  l'imagination.  Tous  les  mystiques 
sont  d'accord  que  cette  dévotion  sensible, 
ces  larmes,  ces  attendrissements  de  con- 

science sont  bien  souvent  des  illusions  de 

l'ange  des  ténèbres  qui  nous  séduit  et  qui 
nous  trompe;  mais  quand  même  elles  sont 

véritables,  et  que  c'est  Dieu  qui  les  répand dans  notre  cœur,  ce  ne  sont,  tout  au  plus, 
que  des  amorces  et  des  attraits  dont  il  nous 

Halte  dans  l'enfance,  pour  nous  accoutumer 
à  son  service,  et  non  pas  le  pain  solide  et 
substantiel,  qui  est  la  nourriture  des  forts; 

c'est  pourquoi  une  âme  est  assez  souvent 
plus  parfaite  et  mieux  fondée  dans  la  justice 
et  dans  la  grâce  parmi  les  avidités,  dont  se 
plaignait  sainte  Thérèse,  que  dans  la  dévo- 

tion la  plus  sensible.  Je  vous  en  veux  don- 
ner l'exemple  dans  le  commerce  de  la  vie. 

Quand  un  mari  n'aime  sa  femme  que  parce 
qu'elle  est  belle,  et  qu'elle  est  agréable  à 
ses  yeux,  cette  amitié  quoique  plus  tendre 
et  plus  sensible  que  celle  qui  se  tonde  sur 
la  vertu  du  sacrement  et  les  devoirs  du  ma- 

riage, est  pourtant  moins  solide,  plus  pas- 
sagère et  plus  snjelte  au  changement;  dès 

ie  moment  qu'il  en  verra  une  plus  belle  ou 
plus  agréable  à  ses  yeux,  il  oubliera  celte 

première,  et  il  n'en  aura  que  du  dégoût. Dites  de  même  des  dévotions  sensibles, 
et  des  consolations  que  Dieu  vous  donne; 
quelquefois  elles  sont  plus  ardentes  et  plus 

affectueuses  que  les  autres,  vous  n'entendez 
que  des  soupirs  et  des  sanglots;  mais  elles 
sont  plus  passagères  et  plus  sujettes  au 

changement  :  c'est  pourquoi  Dieu  ne  de- 
mande pas  cette  tendresse  et  cette  sensibi- 

lité de  voire  cœur  :  beaucoup  de  saints 

n'ont  jamais  ressenti  tous  ces  embrasements 
de  charité,  même  dans  le  martyre;  mais  Dieu 
demande  la  préférence  de  notre  amour,  et 
la  fidélité  de  notre  cœur  à  pratiquerions  les 
préceptes  de  sa  loi,  Je  veux  I  obéissance, 
dit-il,  et  non  pas  les  victimes. 

Je  veux  donc  bien  que  vous  ayez  ces  dé- 
volions sensibles  dans  les  églises  conven- 

tuelles, et  que  vous  soyez  touchés  jusqu'aux 
larmes  :  et  que  dans  les  paroisses  au  con- 

traire vous  ne  sentiez  que  du  dégoût  et  des 

distractions;  toutefois  j'ose  dire  que  si, 
pour  observer  les  ordonnances  de  l'Eglise 
qui  vous  commande  de  vous  ranger  à  l'as- 

semblée des  fidèles  ,  qui  se  doit  faire  à  la 
paroisse,  vous  renoncez  à  toutes  ces  amor- 

ces, à  tous  ces  attraits  et  à  toutes  ces  conso- 
lations, vous  altirezsur  vous  une  plus  grande 

abondance  de  grâces  et  de  bénédictions,  par 
le  mérite  de  votre  obéissance.  Dieu  ne  re- 

garde pas  ces  mouvements  et  ces  affections 

purement  naturelles,  qui  ne  sont  que  l'etfet 
l'une  imagination  touchée  par  un  objet  sen- sible. Dieu  ne  demande  pas  celte  tendresse 
et  celte  sensibilité  de  voire  cœur  si  passa- 

gère et  si  sujette  au  changement.  Je  veux 

l'obéissance  et  non  pas  les  victimes. En  voulez-vous  un   bel  exemple  et  une 
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preuve  littérale  dans  la  personne  de  Saiil? 
Dieu  lui  promit  une  entière  victoire  sur 
les  Amalécites,  mais  il  lui  commanda  eu 
même  temps  de  les  détruire  sans  réserve  et 

sans  exception  d'âge,  de  sexe  et  de  condition  : 
Vous  passerez  par  le  fil  de  l'e'pée,  depuis  les 
hommes  jusqu'aux  femmes,  depuis  les  vieil- 

lards décrépits  jusqu'aux  enfants  qui  pendent 
à  la  mamelie.  Vous  n'épargnerez  ni  les  trou- 

peaux, ni  les  dépouilles  les  plus  riches. 
(1  Rcg.,  XV,  3,  4.)  Voilà  la  loi  de  Dieu. 
Saûl  remporta  la  victoire;  il  égorgea  toute 

l'armée  des  Amalécites,  il  épargna  la  seule 

personne  du  prince  et  réserva  ce  qu'il  y avait  de  plus  considérable  dans  les  dépouil- 
les et  dans  les  animaux,  pour  en  faire  un 

sacrifice  au  Seigneur.  Dieu  s'en  fâcha,  et 
dit  à  Samuel  :  Je  me  repens  de  l'avoir  élevé à  la  couronne  de  Judée.  [Ibid.,  11.)  Samuel 
passa  toute  la  nuit  toujours  pleurant  le 
venlre  à  terre,  pour  fléchir  sa  colère,  et  le 

matin  s'élant  levé,  il  rencontra  Saûl  qui 
dressait  l'appareil  de  son  triomphe  et  qui 
faisait  un  holocauste  des  meilleures  dépouil- 

les qu'il  avait  emportées.  Prophète,  soyez  le 
bienvenu,  lui  dit  Saiil,  jai  accompli  la  loi  de 

Dieu  [ibid.,  10); j'ai  passé  par  le  fil  de  l'épée 
toute  l'armée  des  Amalécites.  Quelle  est 
donc  cette  voix  des  troupeaux  que  j'entends, 
lui  demanda  Samuel?  Ce  sont  quelques  vic- 

times que  le  peuple  a  réservées  pour  les  im- 
moler au  Seigneur,  lui  répondit  Saûl.  Qui 

ne  dirait  que  cette  faute  était  iégère,  puis- 

qu'elle était  fondée  sur  un  esprit  de  reli- 
gion? et  toutefois  voici  le  jugement  de  son 

Seigneur  et  de  son  Dieu  qui  lui  fut  pro- 
noncé par  le  prophète  :  Parce  que  vous  avez 

rejeté  la  loi  de  votre  Seigneur,  Dieu  vous 
rejette  de  sa  face  et  a  donné  votre  royaume 
à  un  homme  plus  sage  et  plus  obéissant  que 

vous7  Dieu  ne  veut  donc  point  qu'on  le  serve 
à  sa  mode,  il  ne  demande  point  des  sacrifi- 

ces et  des  victimes,  il  veut  qu'on  obéisse  à  ses 
commandements.  L'obéissance  vaut  mieux  que le  sacrifice.  (Ibid.,  22,  33.) 

Voilà,  dans  les  excuses  de  ce  malheureux 
prince,  tout  le  langage  des  mauvais  parois- 

siens, et  le  prélexle  dont  ils  veulent  couvrir 
leur  désobéissance.  Il  est  dimanche  la  fête 
du  Rosaire  ou  du  Scapulaire  ;  il  y  a  des  in- 

dulgences aux  Carmes  ou  aux  Jacobins,  etc. 
Je  veux  y  entendre  la  Messe  pour  gagner 

l'indulgence.  Vous  voulez  donc  adorer  Dieu 
à  votre  mode,  et  préférer  votre  imagination 

et  vos  idées  aux  ordonnances  de  l'Eglise, 
et  aux  raisons  qu'elle  a  eues  de  les  faire?  et 
vous  direz  que  ce  n'est  pas  la  mépriser?  Dieu 
ne  met  point  en  compte  ces  dévotions  de 
fantaisie  et  de  caprice  que  nous  faisons  à 
notre  choix;  elles  nous  doivent  être  suspec- 

tes par  la  seule  raison  qu'elles  viennent  de 
nous,  et  que  nous  ne  suivons  que  notre 

propre  volonté;  mais  il  demande  l'obéissance 
et  la  fidélité  de  notre  cœur  à  pratiquer  tous 
les  préceptes  de  la  loi  :  Je  ne  veux  pas 

que  vous  me  serviez  à  votre  mode,"  ni  que 
vous  m'adoriez  comme  les  idolâtres,  dans 
tous  les  lieux  qui  vous  sont  agréables ,  je 
veux   être  adoré  dans  le  temps  et  dans  le 
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lieu  que  j  ai  choisi.  Obedientiam  vola  et  non 
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sarri/iciwn. 

Que  si  vous  n'avez  point  d'autres  raisons 
de  préférer  les  monastères  à  vos  paroisses, 
que  celles  qui  regardent  la  sensualité  ;  comme 
de  dire  que  leurs  églises  sont  plus  propres, 

qu'eues  sont  mieux  parées,  que  c'eA  leren- 
dez-vousdes  gens  de  qualité,  qu'ony  trouve 
des  Messes  à  toute  heure,  que  dans  les  gran- 

des fêtes  on  n'y  voit  que  richesses  et  que 
magnificence,  une  abondance  de  lumières, 

qu'on  y  entend  des  symphonies  et  des  mu- 
siques, et  autres  telles  misérables  raisons  : 

de  bonne  foi,  pensez-vous  bien  que  vous 
êtes  les  membres  et  les  enfants  d'un  homme- 
Dieu  crucifié  par  votre  sensualité,  et  qu'il est  ridicule,  de  voir  dans  les  délices  des  en- 

fants dont  le  Père  est  couronné  d'épines? 
Considérez-vous  bien  que  l'état  de  l'Eglise militante  est  de  combattre  sur  la  terre,  et 
de  gémir  dans  les  langueurs  de  son  pèleri- 

nage, et  non  pas  de  chanter  comme  dans  le 
triomphe?  Vous  mettez- vous  devant  les 
yeux  que  les  premiers  chrétiens,  de  qui  la 
loi  était  si  pure  et  la  charité  si  ardente,  ne 

s'assemblaient  que  dans  les  grottes  et  dans 
les  lieux  souterrains,  où  jamais  le  soleil  n'a 
répandu  aucun  rayon  de  sa  lumière,  et  que 

c'était  alors  que  l'Eglise  était  dans  sa  per- 
fection? Considérez-vous  bien  que,  jusqu'au 

pape  saint  Grégoire,  tous  les  chants  de  l'E- 
glise n'étaient  que  des  soupirs  et  des  gémis- 

sements, c'est-à-dire,  pour  parler  nette- 
ment, des  psalmodies,  comme  le  chant  des 

Pères  Capucins?  Savez-vous  que  les- Ariens 
furent  les  premiers  qui  mirent  la  musique 
dans  les  temples,  et  que  pour  attirer  le  peu- 

ple à  leurs  conventicules,  ils  inventèrent  des 
machines,  ils  mirent  en  leurs  Eglises  une 
abondance  de  lumières,  ils  composèrent  de 

longues  litanies  qu'ils  chantaient  en  musi- 
que pour  attirer  la  foule?(S.AuGUST.,  lib.  IX 

Confess.,  cap.  7;  lib.  X,  cap.  23;  Theodo- 
het.,  lib.  JV  Hist.  eccles.,  cap.  29;  Sozomen, 
lib.  XXXIX  llist.  eccles.,  cap.  16.)  Voilà 

l'attrait  universel  de  tous  les  gens  du  monde 
qui  cherchent  du  ragoût  et  de  la  volupté 
dans  les  devoirs  de  religion  aussi  bien  que 
dans  tous  les  offices  de  la  vie.  Je  ne  sais  si 
ceux  qui  se  servent  de  toutes  ces  anorces 

(73)  L'Eglise  a  toujours  ordonné  excommunie  a- 
lion  contre  ceux  qui  passent  trois  dimanches  consé- cutifs sans  assister  à  rassemblée  chrétienne  et  au 
sacriliee  public  qui  se  célèbre  à  ces  jours-là,  pour 
réunir  les  lidclcs  en  corps  sous  un  même  exercice 
de  religion,  c'esi-à-dire  à  la  Messe  paroissiale;  ou 
qui  y  assistant,  en  sortent  avant  qu'elle  soit  finie. 
Si  l'Eglise  a  ordonné  en  ces  cas  excommunication, 
elle  h  donc  jUc»:  qu'il  y  avait  cause  sullisanle  d'ex- 

communier, c'est-à-dire  péché  mortel  et  notable; 
si  elle  a  jugé  y  avoir  péché  mortel,  elle  a  donc 

jugé  qu'il  y  avait  transgression  d'un  précepte  notable 
et  d  importance,  qui  obligeait  les  chrétiens  à 
assister  à  la  Messe  de  paroisse.  Si  cela  est,  ceux 
qui  enseignent  le  contraire,  enseignent  une  chose 
contraire  à  la  vérité,  contraire  aux  sentiments  de 
rt.gli.se,  contraire  aux  saints  canons,  et  par  consé- 

quent contraire  à  l'ordre  et  aux  lois  du  Saint-Esprit. 
Celle  induction  est  bien  claire,  et  il  n'y  a  personne 
Capable  de  raison,  qui  n'en  juge  ainsi  ;  c'est  ce  qui 

pour  attirer  chez  eux  la  foule  des  person- 

nes du  monde  n'attirent  point  plutôt  les comédiens  et  les  opérateurs,  qui,  par  leurs 
affiches  au  coin  des  rues ,  promettent 
au  peuple  des  nouveautés  et  des  plai- sirs. 

Je  vous  demande,  pour  conclure  ce  rai- 
sonnement, si  préférer  les  monastères  à  sa 

paroisse,  ou  parce  que  l'on  y  trouve  plus  de 
commodité,  ou  parce  qu'on  se  persuade 
qu'on  y  a  plus  de  dévotion,  ou  parce  qu'on 
y  est  attiré  par  son  directeur  ou  par  son  con- 

fesseur, et  enfin  parce  qu'on  y  trouve  le 
plaisir  et  la  volupté  des  sens,  ce  n'est  pas  un 
mépris  réel  et  manifeste  de  l'Eglise,  je  ne 
dis  pas  seulement  un  mépris  matériel  et  in- 

terprétatif, mais  un  mépris  formel  et  scan- 
daleux? C'en  est  un  tout  visible  :  1°  des  lois 

de  Dieu,  qui  le  commandent,  et  que  nous 
voulons  servir  à  notre  mode;  2°  des  ordon- 

nances de  l'Eglise  que  nous  foulons  aux 
pieds  pour  suivre  impunément  notre  caprice 
et  notre  fantaisie;  3°  de  nos  pasteurs  qui 
nous  ont  engendrés  en  Jésus- Christ,  et  aux- 

quels nous  préférons  des  étrangers:  et  enfin 
de  tous  les  chrétiens  qui  sont  nos  frères,  et 
que  nous  dédaignons  quand  nous  ne  voulons 
pas  assister  à  leurs  assemblées. 

Pensez-vous  que  ce  mépris  de  Dieu  et  de 
la  sainte  Eglise  notre  mère,  que  ce  mépris 
de  nos  pasteurs  et  de  nos  frères  ne  soit  pas 

un  péché;  je  ne  voudrais  pas  dire  qu'il  allât 
toujours  jusqu'au  péché  mortel  ;  mais  je  di- 

rais encore  moins  que  ce  n'en  fût  pas  un. 
Ce  qu'on  peut  dire  hardiment  dans  la  chaire 
de  vérité,  c'est  que  quand  ce  mépris  est  ha- 

bituel, et  qu'on  se  fait  une  coutume  de  n'as- sister jamais  aux  Messes  de  paroisse,  par  les 
mauvaises  raisons  que  je  viens  de  vous  dire, 
on  pèche  très-grièvement  et  très-damnable- 
nient.  La  preuve  en  est  toute  évidente  dans 

la  peine  d'excommunication,  dont  l'Eglise 
menace  les  chrétiens  qui  n'obéiront  pas  à 
ses  préceptes.  Or  jamais  l'Eglise  ne  se  sert 
de  la  peine  d'excommunication,  que  lors- 

qu'elle juge  qu'il  y  a  matière  suffisante  pour 
excommunier,  c'est-à-dire  un  péché  mor- 

tel. C'est  le  raisonnement  de  M.  Eveillon, 
docteur  de  la  faculté  de  Paris,  dans  son 
traité    Des   excommunications    (13).    Donc 

m'a  fait  étonner  beaucoup  de  fois  comment  il  s'est 
trouvé  dans  ces  derniers  temps,  des  hommes  qui 
aient  osé  soutenir,  voire  prêcher,  voire  semer  par 
diverses  suggestions  parmi  le  peuple  chrétien,  que 

les  paroissiens  ne  sont  point  obligés  d'assister  & leur  Messe  de  paroisse;  mais  bien  plus,  que  les 

évèques  n'ont  pas  pouvoir  d'y  obliger  les  chrétiens 
tle  leur  diocèse  sur    peine  d'excoi   iinicaiion.  Cela 
est  donner  le  démenti  aux  apôlrcs,  qui  l'ont 
ordonné  sous  cette  même  peine;  c'est  donner  lu 
démentira  un  très-grand  nombre  de  saints  évêqu  -s, 
qui  l'ont  ordonné  par  tant  de  conciles.  PariiC'i- 
lièremenl  c'est  démentir  IOUI  d'un  coup  trois  cent 
soixante  et  sei/.e  évèques  assemblés  au  nom  cl  sons 

l'aveu  du  Saint-Esprit,  par  l'autorité  du  Pape  Jules I» 
an  concile  de  Baruique,  concile  révéré  de  toute 

l'Eglise  et  canonise.  C'est  démentir  la  pratique 
commune,  ancienne  et  immémoriale  de  l'Egli  0 
dans  les  paroisses,  auxquelles  on  a  toujours  aocotl 

tiiiné  de  dénoncer  aux    prônes  ce  précepte  et  l'cx- 
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l'Eglise  a  jugé  qu'il  y  a  souvent  péché  mor- tel dans  ce  mépris  de  la  paroisse. 
Mais  vous  direz  peut-être  que  remuer 

cette  question  dans  un  temps  où  la  coutume 

a  prévalu  contre  les  ordonnances  de  l'Eglise, 
c'est  inquiéter  mal  à  propos  les  consciences, 
et  jeler  des  scrupules  dans  les  âmes,  sans 
espérance  de  ramènera  la  paroisse  ceux  qui 

sont  attachés  aux  réguliers.  C'est  leur  don- 
ner la  connaissance  de  leurs  obligations, 

non  pas  pour  les  leur  faire  pratiquer,  mais 
pour  les  rendre  plus  coupables  en  ne  les 

suivant  pas.  C'est  le  plus  grand  argument 
des  réguliers  pour  empêcher  qu'on  ne  les 
trouble  dans  celte  injuste  possession  qu'ils 
prétendent  avoir  acquise,  et  dont  ils  veulent 

l'aire  un  nouveau  droit  et  une  prescription 
qui  change  sur  ce  point  toute  la  discipline 

de  l'Eglise.  Nous  vous  ferons  voir  dans  la 
suite  de  ce  discours,  que  tant  s'en  faut  que 
celte  usurpation  des  réguliers  soit  une  cou- 

tume légitimement  éiablie,  qu'au  contraire 
c'est  un  abus  contre  lequel  on  ne  saurait 
trop  déclamer,  de  peur  qu'il  ne  s'établisse en  loi  :  Velustas  erroris  est. 

Mais  supposons  qu'il  y  ait  beaucoup  de 
libertins  et  de  pécheurs  qui  n'en  profitent 
pas,  qu'en  voulez- vous  conclure?  Est-ce 
que  pour  leur  épargner  des  scrupules,  nous 
retrancherons  tous  les  péchés  du  monde, 
nous  leur  mettrons  des  oreillers  sous  les 
coudes?  nous  les  affermirons  dans  leurs 

cou  lûmes  pernicieuses?  S 'il  fallait  supprimer 
]a  vérité  et  la  tenir  captive,  parce  qu'elle  est 
odieuse  aux  libertins,  et  qu'ils  se  rendent 
plus  coupables  en  ne  la  suivant  pas,  il  fau- 

drait retrancher  tous  les  commandements 
du  Décalogue,  il  ne  faudrait  jamais  parler 
du  jeûne,  du  Carême,  ni  delà  pénitence, 

farce  que  il  n'y  a  presque  personne  parmi 
les  gens  de  qualité  qui  pratique  les  j<  unes 
et  l'abstinence  du  Carême,  et  qui  suive  les 
règles  de  la  véritable  pénitence'. 

Ce  fui  sur  ce  principe  que  Luther  et  Cal- 
vin se  déclarèrent  ouvertement  contre  le  cé- 

libat des  prêtres,  la  confession,  le  jeûne  et 

l'abstinence  du  Carême,  dont  ils  disaient  que 
les  préceptes  étaient  impraticables,  et  ne 

servaient  qu'à  faire  des  pécheurs;  et  c'est 
peut-être  pour  ces  belles  raisons  que  les  nou- 

veaux casuistes  ont  inventé  tant  de  moyens 

et  d'adoucissements,  tant  d'équivoques,  de probabilités,  de  restrictions  et  de  rétentions 

mentales,  de  directions  d'intention  ,  pour 
rendre  la  loi  de  Dieu  plus  praticable,  et  lui 

ôler  tout  ce  qu'elle  a  d'amer  et  de  désa- gréable à  la  chair  et  aux  sens.  Et  moi  je  dis 

que  dans  les  choses  qui  sont  d'obligation 
indispensable,  comme  est  la  matière  que  je 

traite,  plus  l'abus  est  universel,  et  plus  il faut  le  contredire  pour  ramener  les  peuples 

communication  y  jointe.  En  un  mot,  c'eit  donner 
le  démena  à  l'Eglise  qui  est  Columnu  et  jirmamen- 
ium  veritalïs,  et  lui  reprocher  qu'elle  a  lailli  en 
tout  temps,  et  ordonné  une  chose  qu'elle  n'avait 
pas  puissante  d'ordonner.  (Lveili.on,  dans  son  ti  ai  té Des  excommunications,  cliap.  13.) 

(74)  Ad  vilandain  pneieiea  pcrvcrsioneni  ci  con- 
fiiMoheiu,  quue  oriri  posseï  si  liceiet  pi  oui   liberel 
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au  parti  de  l'obéissance.  Jamais  l'abus  de celle  obligation  ne  sera  plus  général  et  plus 

scandaleux  qu'il  le  fut  au  commencement 
du  dernier  siècle,  puisque  les  réguliers  prê- 

chaient ouvertement  le  contraire  fondé  sur 
la  Bulle  de  Léon  X,  et  ce  fut  cet  abus  si  gé- 

néral et  si  scandaleux  qui  obligea  les  Pères 

du  concile  de  Trente  à  l'aire  les  canons  que 
je  viens  d'alléguer  ;  et  parce  que  les  régu- 

liers, qui  ne  se  veulent  jamais  rendre  à  l'au- 
torité la  plus  sacrée,  non  plus  qu'aux  rai- 

sons les  plus  claires,  ôtaient  l'obligation 
qu'imposent  ces  canons  par  des  gloses  et 
des  explicaiions  artificieuses,  le  pape  Pie  IV, 
en  15G3,  se  crut  obligé  de  donner  une  Buile, 
par  laquelle  il  défend  à  toutes  sortes  de  per- 

sonnes, sous  peine  d'excommunication,  de 
faire  aucune  glose,  explication  ou  interpré- 

tation sur  le  concile,  même  sous  prétexte  de 

lui  donner  plus  de  lumière  et  d'éclaircisse- 
ment (74);  d'où  je  raisonne  de  la  sorte  :  Si- 

c'est  une  imprudence  de  faire  voir  au  peuple 
ses  devoirs  et  ses  obligations  quand  on  a 

lieu  de  craindre  qu'il  ne  les  suive  pas,  pour- 
quoi les  Pères  du  concile  de  Trenie  obli- 

gent-ils tous  les  évêques  à  les  en  avertir? 
pourquoi  les  arment-ils  des  peines  et  ûes 
censures  de  l'Eglise  pour  y  contraindre  les rebelles  ?  Et  si  lous  les  évoques  sont  obligés 

par  l'autorité  du  concile,  d'en  avertir  les 
peuples  et  de  les  y  contraindre,  pourquoi 
les  prédicateurs  évangéliques  qui  sont  la 
bouche  des  évêques  et  portent  leurs  paroles 
à  leurs  peuples,  ne  satisferont-ils  point  à  ce 
devoir?  Peut-on  suivre  une  meilleure  règle 
que  celle  du  concile  et  une  autorité  plus  in- faillible ? 

Ce  qu'il  y  aurait  à  craindre  pour  le  prédi- 
cateur, c'est  que  prêchant  des  vérités  si odieuses  aux  libertins,  et  si  contraires  aux 

privilèges  des  réguliers,  il  n'attirât  sur  lui la  haine,  les  reproches  et  la  persécution  des 
uns  et  di  s  autres.  Le  grand  Apôtre  se  pré- 

parait à  cette  guerre,  lorsqu'il  disait  aux 
Corinthiens  :  Per  arma  justitiœ  a  dexiris  et 
a  sinistris,  per  gloriam  et  ignobilitatem,  per 
infamiam  ei  bonam  famam.  (Il  Cor.,  VI,  7.) 

Voilà  les  signes  de  mon  apostolat.  C'est  ce 
qui  fait  ma  gloire  el  mon  mérite  devant 
Dieu;  cor  si  je  voulais  plaire  aux  hommes, 
ju  ne  serais  pas  serviteur  de  Jésus-Christ. 
(Galat.,  I,  10.)  Mais  ce  qui  me  console 

aus>i,  el  ce  qui  m'encourage  dans  la  pour- suite du  dessein  que  je  me  suis  proposé, 

c'est  que  je  suis  précisément  les  sentiments 
des  conciles  et  des  papes  qui  sont  la  règle 

de  nos  mœurs;  c'est  que  je  vous  (impose 
leurs  maximes,  et  que  je  ne  suis  en  cela 

que  l'organe  et  la  voix  de  l'Eglise.  Ne  vous 
y  trompez  pas,  dit  le  pape  Jules,  et  ne  vous 
laissez  pas  séduire  aux  doctrines  incertaines 

in  décréta  concilii  commenlarios  et  interpretatio- 
nes  suas  edere,  de  aposlolica  aucloritate  inhiue- 
iiius  ne  quis  audeal  sine  auclorilale  noslra  ullos 
commenlarios ,  glossas ,  adnotaliones  de  ipsius 
concilii  decreiis  edere  aut  quidquam  qimquo  no- 
mine  eliam  suu  prxtextu  majoris  decrelorum  c.nr- 
rotioralionis  aut  txseculionis  aliove  qilSBsilu  colore 
statuerc.  (Pas  IV,  ann.  Io03.) 
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et  aux  pernicieux  attraits  îles  étrangers,  t  a 

discipline  de  l'Eglise  est  émanée  des  apô- 
tres, vous  en  avez  les  règles  et  les  canons 

des  hommes  apostoliques,  c'est  ce  qui  doit vous  appuyer  et  vous  défendre  contre  les 
traits  empoisonnés  de  tous  vos  ennemis; 
car  il  est  convenable  que  tout  le  corps  de 

l'Eglise  garde  une  même  discipline ,  et 
qu'elle  tire  les  raisons  de  sa  conduite  des 
mêmes  lieux  où  Jésus-Christ  a  établi  le 
siège  de  sa  principauté  (75). 

Et  le  pape  Calixte  dit  de  même  :  Il  n'est pas  raisonnable  que  les  membres  se  sépa- 
rent du  chef.  Nous  sommes  tous  unis  à  Jé- 

sus-Christ, par  la  communion  de  son  Eglise  ; 
ainsi  nous  la  devons  considérer  comme  la 
mère  des  Qdèles  qui  nous  partage  son  es- 

prit,  et  qui  nous  distribue  ses  faveurs. 

Comme  donc  Jésus-Christ  n'est  pas  venu 
au  monde  pour  accomplir  sa  volonté,  mais 
pour  y  faire  en  tomes  choses  la  volonté  de 
.son  Père  céleste  ;  ainsi  nous  ne  devons  pen- 

ser qu'à  obéir  en  toutes  choses  aux  ordon- 
nances de  l'Eglise  (76).  Celui  qui  viole  ses 

canons,  dit  le  pape  Damase,  par  fantaisie  et 
par  libertinage,  est  condamné  par  tous  les 

Pères  et  jugé  par  le  Saint-Esprit.  C'est  une 
espèce  de  blasphème  contre  le  Saint-Esprit 

que  de  violer  les  ordonnances  de  l'Eglise sans  y  être  contraint  par  la  nécessité,  parce 

que  c'est  se  déclarer  ouvertement  contre  ce- 
lui parla  grâce  duquel  ellesonl  été  formées. 

Demeurons  donc  dans  la  parfaite  obéissance 

de  l'Eglise,  si  nous  voulons  garder  la  com- 
munion de  son  esprit  et  de  sa  vie-,  nous 

pourrons  dire  comme  l'apôtre  bien-aimé 
(II  Joan.,  9  ),  que  notre  communion)  s'ac- complira avec  le  Père,  et  Jésus-Christ  son 

i-'ils  unique,  Notre-Seigneur.  Ainsi  soit-il. 
DISCOURS  IV. 

SUR  LA  MEME  OBLIGATION  D'ASSISTER  A  LA 
MESSE  DE  PAROISSE,  ET  ItÉPONSE  AUX  OB- 

JECTIONS  DES   RÉGULIERS. 

Cave  ne  oflerus  holorausla  tua  in  orani  loco  quein  vide- 
ris,  sed  in  eo  qaem  elegerit  Dominus.  (Deul.,  XII,  13.) 

Gardez-vous  bien  d'offrir  à  Dieu  vos  sacrifices  dans 
tous  les  lieux  que  voua  pourriez  choisir  vous-mêmes  ;  mais 
seulement  dans  le  lieu  que  te  Seigneur  aura  choisi  pour 
vous. 

Ce  l'ut  le  violement   de  ce   préceute  qui 

affermit  le  schisme  que  Jéroboam  avait  causé 
dans  le  peuple  de  Dieu,  et  qui  jeta  la  di\i- 
vision  entre  les  Juifs  et  les  Samaritains  Us 

étaient  tous  enfants  d'un  même  père,  puis- 
qu'ils étaient  sortis  de  la  race  d'Abraham  ; 

ils  avaient  tous  reçu  la  loi  de  Dieu  de  la  main 
de  Moïse  sur  la  montagne  de  Sina  :  mais 
quand  les  dix  tribus  se  furent  séparées  de 
celle  de  Juda,  et  que  Sannaballat,  préfet  de 
Samarie,  eut  fait  bâtir  un  temple  en  Garisim, 
pour  retenir  le  peuple  dans  son  obéissance, 
et  conserver  dans  sa  famille  la  dignité  du  sa- 

cerdoce, ces  peuples  révoltés  n'allèrent  plus offrir  à  Jérusalem,  où  Dieu  voulait  être  adoré, 
et  de  là  vint  le  schisme  et  la  division  de  ces 

deux  peuples,  qui  faisait  que  les  Juifs  regar- 
daient les  Samaritains  comme  des  idolâtres, 

et  que  leurs  sacrifices  étaient  des  sacrilèges 

et  des  profanations.  C'est  la  remarque  de 
Josèphe,  dans  le  livre  II  de  son  Histoire  Ju- 
daïque. 

Ne  pourrions-nous  pas  dire  dans  l'Eglise 
chrétienne  ,  que  c'est  là  l'abus  et  le  dérè- glement que  nous  voyons  tous  les  dimanches 
dans  les  Offices  de  l'Eglise,  où  la  plupart 
des  paroissiens  méprisent  l'assemblée  qui  se 
doit  faire  à  la  paroisse  ,  pour  sanctifier  les 
jours  qui  nous  sont  commandés  ,  et  se  choi- 

sissent eux-mêmes  par  caprice,  et  les  temps 
et  les  lieux  où  ils  présentent  à  Dieu  leurs 

sacrifices  ?  Abus  d'autant  plus  déplorable  , 
qu'il  leur  fait  perdre  le  mérite  de  leurs 
prières  et  de  leurs  oraisons  ,  et  qu'il  me- 

nace la  discipline  de  l'Eglise  d'une  totale subversion. 
Car  il  est  vrai,  et  nous  voyons  de  jour 

en  jour  par  une  triste  expérience  ,  ce  qu'un 
grand  pape  (c'est  Nicolas  Ier)  avait  prédit  à 
llincmar,  archevêque  de  Reims  ,  qu'il  n'y  a 
point  de  coutume  si  pernicieuse  et  si  dam- 
nable,  qui  ne  devienne  un  privilège,  et  qui 
ne  s'attribue  la  force  de  la  loi ,  quand  elle 
est  tolérée  ,  et  comme  les  péchés  ne  sont 

jamais  plus  dangereux  que  lorsqu'ils  sont enracinés  dans  la  substance  de  nos  âmes,  et 

qu'ils  la  lient  par  de  fâcheuses  et  par  de  lon- 
gues habitudes;  il  y  a  de  même  des  usages  et 

des  coutumes  pernicieuses  (77),  ou  pour 
mieux  dire  des  abus  et  des  dépravations,  dit 

Grégoire  IX ,  qui  sont  d'autant  plus  dange- 
reuses   qu'elles    sont    plus   universelles    et 

(~l))  Notileerrare.docliinisvariisetextraneisnolile abduci;  iustiiuiaaposiolomm,  ei  aposiolicorum  viro- 
îiiin canonesque  babetis,  lus  fruiinini,  liis  circumda- 
iiuiii ,  m  lus  Ireli,  circumdaù,  deleciaii,  tecti,  contra 
cuncta  inimicoruin  jacula  persistera  valeatis  :  inul- 
lum  euim  convenu  ut  loiuro  corpus  Ecclesi*  in  liac 
bibiuiet  observa lione  concordet,  quœ  inde  auctori* 
latem  habel,  ubi  Dominus  Ecclesise  toiins  posuit 
principaliion.  (Jutiu6    papa,  disi.  2,  cap.  3.) 

(70)  Non  decel,  inquit,  a  capiie  membra  disce- 
dere,  sed  juxia  sacra.'  Scripluras  lesijmonium, 
oinnia  inembra  capul  sequaulur.  Nulli  vero  dubiuui 
est  quod  aposlolica  Lcclesia  mater  est  omnium 
Ecclesiarum,  a  cujus  nos  regulis  nullatenos  con- 

venu deviare,  ei  sicut  Dci  Films  venii  lacère  vo- 
luntalein  l'alris;  sie  et  vos  \oluiilalein  \esirx  in,- 
pleatis  mains  qiiSB  est  Ecclesia,  cujus  capul,  m. 
prsedictuui  est,  Koniana  cxsistii  Ecclesia  :  quidquid 

ergo  sine  discreiione  justitiae  contra  bujus  dhci,  li- 
nam  acluin  l'ueril,  raluin  lialiei  i  niilla  ratio  pennilui. 
(Cauxtus  1,  dist.  \"1,  cap.  I.) 

lia  Gregorius  cap.  se(|.:  Pra:ceplis  aposiolicis 
ne  dura  superbia  resistalur,  sed  per  obedien- 
liain  quae  a  sancta  Romana  Ecclesia  et  aposlolica 
aucioriiaie  j tissa  suui  saiutifere  impleaolur. 

(77)  .Mal.i  consucludo  (pue  non  minus  quani 

permeiosa  corrupiela  viianda  est,  nisi  eiiius  radi- 
citus  evellainr,  in  privilegtoruiu  jus  ab  iinproliis 
assumilur;  et  iucipiunl  |ir;c\aikaliones  et  varia: 
prsesuuiptiones  celer  ri  me  non  compressas ,  pro 
legibiis  veneiari,  cl  privilegiorum  more  perpeluo 

celebrari,  (Gonstatinus  Aug.,  ad  l'roi  uium,  lin.  N lu, 
Lod.  lit.  ciiaïus  a  Graiiauo  disl.  2,  cap.  4.) 

Gonsuetudiuis  ususque  longxvi  non  levis  esi 
auetoriias,    verurn   non   usque  adeo    su    vaiiliua 
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qu'elles  s'accréditent  parle  mauvais  exemple 
des  gens  de  qualité  (78). 

C'est  sur  ce  fondement  que  les  ennemis 

perpétuels  de  la  hiérarchie  et  de  la  discipline 

de  l'Eglise  veulent  établir  leurs  prétentions  ; 

et  voyant,  qu'ils  ne  lui  peuvent  disputer  ni 
l'ancienneté  de  cette  obligation  d'assister  à 

la  Messe  de  paroisse  ,  puisqu'elle  est  aussi 

ancienne  que  l'Eglise ,  ni  l'autorité  de  ses 
lois,  puisqu'elles  ont  été  faites  dans  des 
conciles  ou  généraux  ou  provinciaux ,  ni 

la  perpétuité  de  sa  coutume  ,  puisqu'elle 
est  parvenue  jusqu'à  nous  par  le  canal  et 
par  la  tradition  de  toutes  les  Eglises,  ils  se 
retranchent  à  cette  unique  prétention  de  dire, 

que  depuis  que  les  papes  les  ont  admis  aux 

fonctions  hiérarchiques ,  qu'ils  en  ont  obtenu 

la  permission  d'ouvrir  leurs  oratoires  à 
l'assemblée  des  fidèles,  de  leur  administrer 

les  sacrements  de  pénitence  et  de  l'Eucharis- 
tie, il  s'est  formé,  de  la  coutume  des  fidèles 

et  'du  consentement  tacite  des  pasteurs  un 
nouveau  droit  qui  abolit  toutes  les  ordon- 

nances de  l'Eglise,  et  qui  donne  aux  fidèles 
l'entière  liberté  d'assister  à  l'Office  où  bon leur  semble. 

Forcons-les  aujourd'hui  dans  ce  retran- 
chement, et  faisons  voir  très-clairement  que 

cette  liberté  qu'on  se  donne  aujourd'hui de  préférer  les  églises  des  monastères  à  celles 

des  paroisses  et  d'y  assister  à  la  Messe  ,  au 
mépris  des  canons  qui  nous  obligent  à  sanc- tifier les  dimanches  et  les  fêtes  dans  les 

églises  paroissiales ,  n'est  qu'un  libertinage 
manifeste  ;  que  les  abus  et  les  mauvais  exem- 

ples ne  font  point  les  coutumes  qui  abrogent 

les  lois,  et  par  conséquent  que  l'Eglise  a 
toujours  maintenu,  et  qu'elle  conservera  tou- 

jours jusqu'à  la  fin  cette  coutume  inviolable 
d'obliger  ses  enfants  d'assister  à  la  Messe  de 
paroisse  pour  sanctifier  (les  dimanches  et  les 

fêtes ,  contre  laquelle  les  portes  de  l'enfer 
ne  prévaudront  jamais. 

PREMIER  POINT. 

Pour  établir  solidement  la  preuve  de  ia 

première  vérité  que  j'ai  avancée,  je  suppose un  principe  évident  dans  la  doctrine  des 

saints  Pères,  et  dans  l'autorité  du  droit  canon, 
à  savoir,  que  dans  l'Eglise  catholique  et  dans 
la  religion  de  Jésus  -  Christ ,  il  y  a  trois 
choses  qui  obligent  également  tous  les  hom- 

mes, et  qui  placent  tous  les  fidèles  sous  leur 
obéissance.  Premièrement,  les  préceptes  et 

les  vérités  qui  nous  sont  révélées  dans  l'Ecri- 
ture sainte,  ou  pour  être  l'objet  de  notre 

momento,  ut  rationein  vincal  aut  legem.  (  Nir.o- 
laus  1,  Hincmaro,  Rhementi  archiepisc. ,  relaïus 
dist.  18,  cap.  3. 

(78)  Cuin  lanto  sint  graviora  peccata  ,  quanlo 
diutius  infelicem  animai»  deiinenl  alligalam,  nemo 
same  mentis  intelligii  nalurali  juri  quacunque  con- 
sueimline  qua:  dicenda  est  venus  in  liac  parie  cor- 
ruplela,  posse  aliqnaienus  derogari.  Licet  etiam 
longajvae  consueludinis  non  sit  vi lis  aucioriias  ,  non 
est  tainen  usque  adeo  valiiura,  ut  vel  juri  positivo 
debeai  prajjudicium  generare,  nisi  fnerit  raiio- 
nibilis  et  légitime  prsescripla.  (Greg.  XI  cap.  ftnali 
De  consueludine.) 
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foi  ,  ou  pour  être  la  règle  de  nos  mœurs. 
Secondement ,  les  traditions  et  les  consti- 

tutions apostoliques  que  l'Eglise  a  reçues  et 
pratiquées  ;  et  enfin  les  anciennes  et  pieuses 

coutumes  qui  sont  venues  jusqu'à  nous  par le  canal  et  par  la  tradition  de  nos  ancêtres. 
Voilà,  dit  le  grand  saint  Basile,  allégué  par 

Gratien  dans  les  décrets  du  droit  canon,  tout 
ce  qui  peut  lier  et  obliger  les  hommes  à 
une  prompte  obéissance  ,  et  que  nous  appe- 

lons les  lois  du  christianisme  (79).  1°  Ce  qui 
est  révélé  dans  l'Ecriture  ,  parce  que  c'est 
Dieu  qui  a  parlé.  2°  Ce  qui  est  ordonné 
par  les  conciles  et  par  les  papes  ,  parce  que 

c'est  l'esprit  de  Dieu  qui  les  conduit.  3"  Et 
enfin  ce  qui  est  établi  par  la  coutume  et  le 
consentement  de  tous  les  peuples,  parce  que 

c'est  l'Eglise  qui  l'approuve,  et  que  l'Eglise est  infaillible. 
Or,  pour  donner  à  la  coutume  la  force  de 

la  loi  qui  oblige  les  âmes ,  et  qui  soumet 
tous  les  hommes  a  son  obéissance ,  il  faut 

qu'elle  ait  nécessairement  deux  conditions 
inséparables.  Premièrement,  qu'elle  soit 
établie  par  une  autorité  souveraine  et  lé- 

gitime ,  et  par  le  consentement  de  tous  les 

peuples.  Secondement,  qu'elle  soit  appuyée 
sur  des  raisons  d'utilité  et  de  nécessité  pu- blique. 

Je  dis  premièrement,  qu'elle  doit  être 
établie  par  le  consentement  de  tous  les  peu- 

ples, car  autrement  ce  ne  serait  pas  une  cou- 
tume, dit  Grégoire  IX,  mais  un  abus  et  un  li- 

bertinage manifeste  (80).  S'il  ne  fallait  que 
des  exemples  pour  établir  des  lois  ou  pour 
les  abroger, y  aurait-il  un  vice  dans  le  monde 
qui  ne  trouvât  des  sectateurs,  et  qui  par  le 
grand  nombre  de  leurs  mauvais  exemples  ne 
devînt  une  loi?  Où  est  la  loi  si  sainte  et  si 
sacrée  ,  qui  ne  fût  abrogée  par  la  foule  de 

ceux  qui  la  méprisent  et  qui  la  violent?  C'est 
pourquoi,  dit  ce  grand  pape,  dès  le  moment 

qu'une  coutume  est  opposée  ou  au  droit 
naturel,  ou  à  l'autorité  publique  et  légitime, 
quand  elle  serait  aussi  ancienne  que  le  ciel 
et  la  terre,  quand  elle  aurait  autant  de  sec- 

tateurs qu'il  y  a  de  têtes  dans  le  monde  : non  est  tamen  usque  adeo  valitura ,  ut  vel 
juri  positivo  debeat  prœjudicium  generare, 
nisi  sit  rationabilis  et  légitime  prœscripta  : 

elle  ne  sera  jamais  de  telle  autorité  qu'elle 
doive  apporter  du  préjudice  à  un  droit  posi- 

tif, si  elle  n'est  raisonnable  et  légitimement établie  (81). 

Mais  il  est  nécessaire  en  second  lieu,  qu'elle 
soit  appuyée  sur  des  raisons  d'utilité  et  de 

(79)  Ecclesiaslicarum  constitution» m  quasdain 
Scripturis,  quasdam  vero  apostolica  traditione  per 
suceessiones  in  ministerio  coufirmaïas  accepimu-i  ; 
quasdam  vero  consueiudine  roboralas  approbavil 
usiis,  quibus  par  ritus  et  idem  ulrisque  debetur 
pielatisaffecliis.  (  B\siLiuscilatusa  Gkatiano,  can. 
Ecclesiaslicarum,  dist.  2.) 

(80)  Non  lam  consuetudo  quam  pemiciosa  cor- 
rupiela  est.  (Loc.  superius  cit.) 

(81)  Consuetudinem  laudamus  qure  tamen  contra 
fidem  calbolicam  nihil  usurpare  dignoscitur.  (l'tu* 
papa,  ibi,  can.  6.  ) 
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nécessité  publique;  car  autrement  elle  cau- 
serait plus  d'embarras  et  plus  de  trouble  dans 

les  âmes,  dit  le  grand  Augustin,  par  sa  nou- 

veauté ,  qu'elle  n'édifierait  par  son  utilité; 
c'est  pourquoi  il  dit  dans  son  épître  118  : 
Ne  recevez  jamais  toutes  ces  nouveautés  qui 
sont  infructueuses  et  qui  ne  causent  que  des 
troubles.  Mais  quand  une  coutume  a  ces  deux 

avantages,  qu'elle  est  autorisée  et  légitime- 
ment établie  par  le  consentement  de  tous  les 

peuples,  et  qu'elle  est  appuyée  sur  des  rai- 
sons d'utilité  et  de  nécessité  publique  ,  on 

peut  dire  qu'elle  a  la  même  autorité  que 
l'Ecriture  sainte  et  que  les  traditions  apos- 

toliques :  Quibus  par  ritus  et  idem  debetur 

pietutis  aff'ectus,  dit  saint  Basile  dans  les 
décrets  du  droit  canon;  c'est  pourquoi  saint 
Augustin  disait  ,  dans  son  épître  86,  qu'il 
faut  punir  également  ceux  qui  méprisent  les 

coutumes  que  l'Eglise  a  reçues,  comme  ceux 
qui  violent  impunément  ses  lois  et  ses  ca- 

nons (82).  Elles  ont  été  toujours  d'un  si  grand 
poids  dans  tous  les  siècles  de  l'Eglise  ,  que les  souverains  pontifes,  et  les  conciles  même, 
ont  souvent  déclaré  que  la  puissance  aposto- 

lique ne  pouvait  pas  les  abolir  :  Contra  staluta 
Patrumnec  hujus  sedis  potest  auclorilas,  dit 

le  pape  Zozime  parlant  d'une  coutume  de 
la  province  d'Arles.  Et  le  grand  pape  saint 
Léon  ,  parlant  des  privilèges  et  des  coutumes 
éablies  par  le  concile  de  Nicée ,  écrivait  à 

l'empereur  Marcien  ,  qu'on  ne  pouvait  y 
apporter  aucune  nouveauté.  Le  grand  pape 
saint  Grégoire  parlant  des  coutumes  que 
ses  prédécesseurs  avaient  laissées,  a  re- 

connu que  s'il  voulait  les  abolir ,  il  ne  serait 
pas  le  défenseur,  mais  le  destructeur  des  lois 

et  de  la  discipline  de  l'Eglise  ;  les  conci- 
les, même  généraux,  les  ont  toujours  con- 

sidérées comme  des  lois  sacrées  et  invio- 
lables :  Unicuique provinciœ pura et intemerata 

aerventur  jura  quœ  ab  initio  et  multis  ante 

annis ,  dit  le  concile  d'Ephèse  ;  il  appelle 
les  coutumes  la  liberté  que  Jésus-Christ  a 
acquise  par  son  sang  (83). 

Voilà  quel  est  le  fondement  des  libertés 

que  l'Eglise  de  France  a  toujours  conservées 
si  religieusement.  Ce  ne  sont  point  des  pri- 

vilèges qui  lui  soient  accordés  par  le  Saint- 
Siège  ,  et  qui  soient  révocables  quand  on 
veut,  comme  le  pensent  quelques-uns  ;  ce 

ne  sont  point  des  entreprises  qu'elle  ait 
faites  et  des  licences  qu'elle  se  soit  attri- buées, comme  le  disent  quelques  autres  (84;  ; 

m 
ce  sont  les  traditions  et  les  coutumes  qui 

sont  venues  jusqu'à  nous  ,  dans  lesquelles 
elle  a  vécu  jusqu'à  présent ,  et  que  les  papes et  les  conciles  même  ne  lui  sauraient ôter  (85). 

Cela  posé  pour  fondement,  il  ne  faut  qu'ap- 
pliquer ce  que  je  viens  de  dire  à  la  matière  que 

je  traite  ,  pour  vous  convaincre  évidemment 
que  cette  liberté  qui  se  pratique  maintenant 
parmi  les  gens  de  qualité  ,  de  préférer  les 
réguliers  et  leurs  chapelles  ,  aux  pasteurs 

de  l'Eglise  et  aux  églises  paroissiales,  ne  fut 
jamais  une  coutume  autorisée  et  légitime- 

ment établie  par  le  consentement  de  tous  les 

peuples,  et  fondée  sur  des  raisons  d'utilité 
et  de  nécessité  publique,  mais  un  abus  et 

un  libertinage  manifeste  ,  qui  ne  s'est  établi 
que  par  surprise  et  par  des  moyens  pleins  de 
mauvaise  foi.  Appliquez-vous  à  ce  que  je 

vais  dire,  et  j'assure  que  vous  en  serez  per- 
suadés. En  voici  trois  raisons  que  j'estime  in- vincibles. 

Premièrement,  c'est  que  cette  coutume  ne 
peut  être  suffisamment  autorisée  et  légitime- 

ment établie,  laquelle  anéantit  tout  le  droit 
naturel  et  ecclésiastique  que  Jésus-Christ 
a  établi  dans  son  Eglise  ;  c'est  la  définition 
de  Grégoire  IX,  dans  le  droit  canonique. 
Or  je  soutiens  que  la  coutume  qui  permet 
aux  fidèles  de  choisir  des  églises  selon  leur 
fantaisie  pour  sanctifier  les  dimanches  et  les 
fêtes  est  manifestement  contraire  à  tout 

droit  nature]  ecclésiastique.  Car,  qu'appe- 
lons-nous droit  naturel  ecclésiastique?  C'est 

la  première  institution  de  la  hiérarchie  de 

l'Eglise,  c'est  cette  liaison,  cette  correspon- 
dance réciproque  que  Jésus-Christ  a  voulu 

mettre  entre  le  peuple  et  le  pasleur,  qui 
attache  le  peuple  à  la  conduite  du  pasteur, 
ainsi  que  les  brebis  sont  attachées  à  la  voix 
du  berger,  et  ne  sortent  jamais  de  la  bergerie. 

C'est  ce  que  signifie  le  mot  grec  hierarchia, 
sacer  principatus  ,  et  c'est  sous  ce  swnbole 
du  pasteur  et  des  brebis  qu'elle  nous  est  re- 

présentée dans  l'Evangile  de  saint  Jean  (chap. 
X).  Voilà  ce  que  j'appelle  droit  naturel  ecclé- 

siastique, sans  lequel  l'Eglise  ne  peut  être  et ne  saurait  se  conserver. 

Uue  font  les  réguliers  quand  ils  inspirent 

secrètement  à  l'oreille  du  peuple  qu'il  a  la 
liberté  de  s'assembler  dans  les  églises  con- 

ventuelles pour  sanctifier  les  dimanches? 
quand  ils  enseignent  publiquement ,  connue 
on  a  fait  dans  la  première  ville  du  royaume, 

Ai  Jan. ,  c.  ?>().) 

(8ô)  Privilégia  Ecclesiarum  et  sncerdotum  inte- 
iiiciaia  et  inviolala  candis  lemporibus  inaltéré  «le- 
cerniiBus.  (Anaclkt.,  eimi.  I. 

Ç84)  Cura  coiisiieiinlini.s  usuaqUG  longsvj  non  sii 
vilis  aucloriias  el  plerumque  diaeordiain  pariai)! 
noviiates,  etc.  Apud  Gratianum,  15,  q.  2  ;  Monorids 
III,  l'arisiensi  capitula,  c.  '.),   De  eonsuefuditte. 

(85)  Zommus  ejiisi.  59  Ad  Epon.  proviiiciw  Vien- 
nemis;  Léo  Mac.  ,  <'|iisi.  54,  Ad  Martianum  ;  c^ist. 
,r>.r».  Ad  Pukheriam,  I,  7>;  episl.  02,  Ad  Maximum 
Auliuclieimm  ;  GBBG.  Mac.n.,  lit).  Ml  Kpislolurum, 

enisi.  7>\  m  inl'ru  m  coneione  super  canoueui  Qmnk 
utriutq.He  eexut, 
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qu'au  temps  de  Pâques  et  à  l'article  de  la 
mort,  on  peut  se  confesser  à  qui  l'on  veut? 
quand  ils  prétendent  qu'en  vertu  de  leurs 
privilèges  ils  peuvent  administrer  le  sacre- 

ment de  pénitence  ,  et  prêcher  la  parole  de 
Dieu  contre  la  volonté  de  leurs  évêques? 
N'est-il  pas  évident  que  cette  fausse  liberté 
dont  ils  flattent  la  vanité  de  tous  les  peuples, 

que  cette  autorité  qu'ils  s'attribuent  contre 
le  droit  commun  ,  ne  tend  qu'à  ruiner  toute 
la  hiérarchie  de  l'Eglise  et  les  desseins  du 
Fils  de  Dieu  ?  qu'à  détacher  le  peuple  du 
pasteur?  qu'à  lui  ôter  toute  la  confiance  qu'il 
devrait  prendre  en  sa  conduite,  pour  s'attirer 
toute  l'autorité  de  gouverner  les  âmes  que Jésus-Christ  avait  soumises  à  la  conduite  des 
pasteurs? 

Or,  la  coutume  qui  combat  et  qui  anéantit 
le  droit  ecclésiastique  et  naturel,  ne  peut 
être  suffisamment  autorisée  et  légitimement 

établie  par  l'Eglise,  comme  je  viens  de  faire 
voir.  Tirez-en  la  conséquence.  Donc  la  cou- 

tume qui  permet  aux  fidèles  d'assister  à  la 
Messe  dans  les  églises  conventuelles  au  pré- 

judice des  paroisses  n'est  pas  une  coutume 
autorisée  ni  légitimement  établie  par  l'E- 

glise, mais  un  abus  et  un  libertinage  mani- 
feste. Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  de répondre  à  ce  raisonnement. 

La  seconde  raison,  c'est  que  celte  coutume ne  peut  être  suffisamment  autorisée  quand 
elJe  est  contredite  et  combattue  par  ceux  qui 

y  sont  intéressés  et  qui  exercent  l'autorité 
souveraine  et  légitime  que  Jésus-Christ  a  éta- 

blie dans  l'Eglise.  C'est  une  maxime  et  une 
règle  indubitable  dans  l'un  et  l'autre  droit; 
et  dire  le  contraire,  c'est  une  erreur  et  une absurdité. 

Or,  je  maintiens  que  cette  coutume  pré- 
tendue, que  les  nouveaux  cnsuistes  nous  al- 

lèguent contre  le  droit  commun  de  sanctifier 
les  dimanches  et  les  fêtes  dans  les  églises 
conventuelles  ,  a  toujours  été  combattue  par 

ceux  qui  ont  et  qui  exercent  l'autorité  sou- 
veraine et  légitime  de  Jésus-Christ  et  de 

l'Eglise. 
Pour  vous  convaincre  de  cette  vérité,  je 

vous  supplie  de  rappeler  dans  votre  esprit  ce 

que  j'ai  dit  ailleurs  ;  1°  Que  jusqu'à  l'origine 
des  religieux  mendiants,  il  n'y  eut  point  de 
querelle  ni  de  contestation  sur  ce  sujet, 
parce  que  tout  le  monde  catholique  était  sou- 

mis à  cette  obligation.  2°  Que  lorsqu'ils  com- 
mencèrent à  détourner  le  peuple  des  pa- 

roisses pour  l'attirer  dans  leurs  chapelles,  en 
1243,  le  pape  Innocent  IV  réprima  cet  abus. 

3»  Qu'en  H75,  lorsqu'ils  provoquèrent  cette 
contestation  contre  les  curés  dans  l'Eglise 
d'Allemagne,  le  pape  SixtelV  décida  la  ques- 

tion en  laveur  des  curés,  et  défendit  aux  ré- 

guliers, sous  peine  d'excommunication,  d'en- 
seigner le  contraire.  4°  Que  si  depuis  le  xve 

jusqu'au  xvi' siècle,  ils  s'étaient  mis  en  pos- 
session de  détourner  le  peuple  des  paroisses 

pour  l'attirer  dans  leurs  églises,  le  concile  de 

Trente  réprima  cet  abus,  et  réduisit  les  cho- 
ses au  droit  commun  et  à  l'ancienne  disci- 

pline. 5°  Que  les  conciles  provinciaux  de 
tout  le  monde  catholique  exécutèrent  sur  ce 
point  le  concile  de  Trente  et  furent  approu- 

vés du  Saint-Siège,  comme  l'a  remarqué 
Azor  jésuite  (86).  6°  Que  l'assemblée  générale des  évêques  de  France,  qui  se  tint  à  Melun  au 

siècle  d'Henri  IV,  regarda  cet  abus  comme 
la  source  malheureuse  qui  avait  fomenté  les 
hérésies  de  Luther  et  de  Calvin.  7°  Que  les 
assemblées  du  clergé,  qui  se  sont  faites  en- 

suite, ont  dit  la  même  chose,  même  les  der- 

nières. 8°  Et  qu'entin  l'on  renouvelle  encore 
tous  les  jours  au  prône  de  la  Messe  les  an- 

ciennes menaces  d'excommunication  que 
les  premiers  conciles  ont  fulminées  contre 

tous  ceux  qui  s'absenteraient  trois  diman- ches de  suite  de  la  Messe  de  paroisse  ,  sans 

une  excuse  légitime;  d'où  je  raisonne  de  la sorte  : 

Si  cette  liberté  qu'on  se  donne  aujour- 
d'hui, d'assister  à  la  Messe  dans  les  églises 

conventuelles  ,  les  dimanches  et  les  fêtes, 
était  une  coutume  autorisée  et  légitimement 

établie  dans  l'Eglise,  pourquoi  menacerait- 
elle  de  censures  et  d'excommunication  ,  qui 
est  la  plus  terrible  peine  qu'elle  puisse  im- 

poser à  ses  enfants,  ceux  qui  négligent  d'as- sister à  la  Messe  de  paroisse  trois  dimanches 
de  suite  sans  une  excuse  légitime?  Pourquoi 

les  papes,  qui  ont  permis  aux  religieux  d'ou- 
vrir leurs  oratoires  à  l'assemblée  des  fidèles, 

auraient-ils  inséré  dans  leurs  bulles  cette 
clause  formelle,  pourvu  que  ce  soit  sans  mé- 

pris de  la  paroisse ,  avec  une  défense  aussi 

formelle  qu'ils  leur  font  d'enseigner  le  con- 
traire, sous  peine  d'excommunication,  s'ils 

n'avaient  prétendu  prévenir  les  abus  qui 
pouvaient  naître  de  tous  leurs  privilèges,  et 

maintenir  l'Eglise  dans  cette  ancienne  pos- 
session d'obliger  ses  enfants  d'assister  à  la Messe  de  paroisse? 

Il  est  donc  évident  qu'autant  de  fois  que les  Mendiants  ont  voulu  introduire  cette  cou- 
tume prétendue,  qui  décharge  les  peuples  de 

cette  obligation,  ou  que  les  peuples  libertins 
et  amateurs  de  nouveautés  ont  voulu  se  don- 

ner celte  licence,  ceux  qui  exercent  dans 

l'Eglise  l'autorité  sacrée  et  légitime  que  Jé- 
sus-Christ lui  a  laissée,  l'ont  toujours  com- 

battue comme  un  abus  et  un  libertinage  ma- 
nifeste. 

Or  on  ne  peut  pasdire  qu'une  coutume  com- 
battue par  ceux  qui  ont  l'autorité  soit  légiti- 

mement établie  et  approuvée  dans  l'Eglise. 
Donc  il  est  évident  que  la  coutume  qui  per- 

met aux  fidèles  de-  sanctifier  les  dimanches  et 
les  fêles  dans  les  églises  conventuelles  ,  au 

préjudice  des  paroisses,  n'est  qu'un  abus,  un scandale  et  un  libertinage  manifeste.  Que 
peuvent-ils  répondre  à  ce  raisonnement? 

La  troisième  raison,  c'est  que  pour  déroger 
au  droit  commun,  il  faut  que  la  coutume  qui 

l'abolit  soit  établie  par  le  consentement  uni- 

(86)  Ego  aulem  dubiio  mini  ista  gencralis  cou-  cniilenduiit  contrariant  esse  cousu,  ludincin  cujcs 
siieiudosii  hacienusmi.roducia  :  nain  in  quibusdam  vi  cogiiui  parocltianos  ad  su;is  p.irochias  accéder». 
diœcestbus  rlaiidnx,  Gainai  ei  Germanise,  parochi      (Azor.,  pari.  I,  lib.  VII,  q.  5.) 
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versel  et  unanime  de  tous  les  peuples  qui 
lui  étaient  soumis,  c'est  la  lumière  du  bon 
sens.  Qui  dit  une  coutume  ne  dit  pas  un  exem- 

ple ou  un  abus  de  peu  de  gens,  mais  un  usage 

tout  public,  ou  bien  le  droit  commun  d'une 
province  et  d'un  royaume. 

Or,  tant  s'en  faut  que  tous  les  peuples  qui 
sont  soumis  à  cette  obligation  d'assister  à  la 
Messe  de  paroisse  aient  introduit  un  usage 

contraire  qui  l'ait  anéantie,  je  vais  vous  faire 
voir  évidemment  que  ceux  qui  peuvent  faire 
une  coutume  en  matière  de  religion  ont  tou- 

jours maintenu  et  conservé  cette  obligation, 

et  qu'ils  la  fortifient  tous  les  jours,  et  par  la droiture  de  leur  cœur,  et  par  le  bon  exemple 

de  leur  vie.  Il  m'est  facile  de  prouver  cette vérité. 
Je  ne  vous  alléguerai  point  ici  les  coutumes 

de  Flandre  et  les  informations  que  l'évoque 
d'Arras  et  l'archevêque  de  Cambrai  en  firent 
faire  en  1613,  pour  justifier  à  Clément  VIII 
que  la  coutume  était  toute  contraire  aux  pré- 

tentions des  réguliers  ;  elles  sont  insérées 
dans  un  livre  intitulé  Parocophilus  ;  ce  sont 

des  coutumes  locales  qui  n'ont  d'autorité  que 
dans  les  lieux  où  elles  s'établissent,  nous  en 
avons  assez  dans  notre  France  et  dans  la  plu- 

part des  grandes  villes.  Je  vous  prends  vous- 
mêmes  à  témoin,  consultez  votre  cœur,  exa- 

minez votre  conscience,  jetez  les  yeux  sur 
la  ville  de  Paris,  et  demandez  à  tant  de  gens 
de  bien  qui  sont  fidèles  à  tous  les  devoirs  du 

christianisme,  s'ils  ont  dessein  de  secouer  le 
ioug  de  la  paroisse  et  de  se  décharger  de 
cette  douce  obligation  qui  les  engage  à  se 
soumettre  à  la  conduite  de  leurs  pasteurs,  à 
recevoir  les  sacrements  à  la  paroisse?  à  join- 

dre leurs  prières  et  leurs  vœux  à  ceux  de 

l'assemblée  des  fidèles  qui  s'y  fait  tous  les 
iours?  Je  m'assure  qu'il  n'y  en  a  pas  un  de 
vous  qui  voulût  être  exempt  de  cette  obliga- 

tion si  naturelle,  si  douce,  si  honorable,  si 
avantageuse. 

Qui  est-ce  donc  qui  établira  la  coutume 

qu'on  prétend  de\oir  abroger  comme  une 
tyrannie?  Seront-ce  les  gens  de  bien  qui  vi- 

vent sous  la  conduite  et  la  direction  des  ré- 
guliers? Cela  ne  serait  pas  juste,  car  étant 

prévenus  par  ceux  qui  les  dirigent,  ils  ne 

sont  pas  capables  d'en  juger,  ils  ne  pensent 
qu'à  leur  plaire  et  ils  ne  veulent  pas  les 
contredire.  Seront-ce  les  libertins  qui  ne 

vont  à  la  Messe  qu'après  midi  sonné  et  qui 
la  trouvent  à  point  nommé  dans  les  églises 
conventuelles  ?  Seront-ce  les  gens  de  qualité 
qui  ne  suivent  jamais  aucune  règle  et  qui 

méprisent  tout  ce  qui  ne  les  Halle  pas'/  Se- ronl-ce  enfin  les  pécheurs  qui  ne  viennent  h 

l'église  que  pour  la  profaner,  pour  faire 
injure  a  Jésus-Christ,  et  pour  déshonorer  le 
christianisme?  Tous  ces  gens-là  sont  bien 

capables  de  détruire  d  d'abolir  les  lois  les 
plus  pieuses  cl  les  plus  saillies,  car  ils  les  vio- 

lent tous  les  .jouis,  et  iis  les  foulent  si  mis 
leurs  pieds  ;  mais  ils  ni'  sont  pas  capables  de 
faire  une  coutume  ecclésiastique  et  de  ré- 
glei   les  lieux   OÙ  l'un  doil  assister   au  sani- 
fii  i 

Or,  m  les  gens  de  bien  qui  leui  sont  a'.la- 
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chés  par  les  secrets  de  la  conscience,  et  si 
Jes  libertins  qui  ne  suivent  jamais  aucune 
règle  ne  sont  pas  ceux  qui  doivent  faire  les 
coutumes  en  matière  du  service  de  Dieu  et 
de  la  religion ,  et  si  les  meilleures  âmes  qui 
sont  fidèles  à  la  paroisse,  bien  loin  d'en  abo- 

lir l'obligation,  la  fortifient  et  la  confirment 
tous  les  jours,  de  quel  front  les  casuistes 
modernes,  je  dis  les  réguliers,  comme  Na- 
vare,  Suarès ,  etc.,  osent-ils  avancer  que  la 
pratique  immémoriale  et  perpétuelle  de  l'E- 

glise, d'obliger  les  fidèles  de  l'un  et  de  l'au- tre sexe  aux  Messes  de  paroisse,  qui  est  fon- 
dée sur  le  droit  naturel  ecclésiastique  et 

sur  les  lois  et  les  canons  de  toutes  les  Eglises, 

est  aujourd'hui  détruite  et  abolie?  Sur  cet 
unique  et  chimérique  fondement,  que  dans 

ces  derniers  temps  il  s'est  formé  une  coutume 
générale  qui  permet  aux  fidèles  d'assister  à la  Messe  où  bon  leur  semble?  comme  si  les 

abus  et  les  mauvais  exemples  d'un  petit 
nombre  de  chrétiens  qui  sont  séduits  ou  su- 

bornés pouvaient  changer  toute  la  face  de 

l'Eglise?  Et  toutefois  voilà  l'unique  fonde- 
ment qu'ont  ces  casuistes  pour  établir  leurs 

prétentions.  Voyez  s'il  y  a  quelque  appa- rence de  raison. 
Revenons  donc  et  réduisons  ces  trois  rai- 

sonnements à  un  seul  argument  qui  en  com- 
prend toute  la  force.  Si  la  première  condi- 

tion d'une  coutume  qui  abolit  la  loi  et  qui 
déroge  au  droit  commun,  c'est  d'être  auto- 

risée et  légitimement  établie,  n'est-il  pas  vi- sible que  ce  nouvel  usage  que  les  nouveaux 
casuistes  nous  allèguent,  étant  formellement 
contraire  au  droit  naturel  ecclésiast  que, 
ayant  toujours  été  combattu  par  ceux  qui 

ont  l'autorité  souveraine  et  légitime  dans 
l'Eglise,  et  n'étant  pas  autorisé  par  le  con- sentement universel  et  unanime  de  tous  les 

peuples,  n'est  point  une  coutume  suffisam- ment établie,  mais  un  abus,  un  scandale  el 
un  libertinage  manifeste  ,  et  par  conséquent 

que  l'Eglise  a  toujours  maintenu,  et  conser- 
vera toujours  jusqu'à  la  fin  cette  coutume 

immémoriale,  d'obliger  ses  enfanls  d'assister 
à  la  Messe  de  paroisse  pour  sanctifier  les  di- 

manches et  fêtes,  contre  laquelle  toutes  les 

portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  jamais. 
Il  ne  me  reste  plus  pour  achever  d'anéan- tir cette  coutume  fantastique  et  supposée, 

que  les  nouveaux  casuistes  ont  introduite, 

que  de  faire  voir  qu'elle  est  encore  défec- tueuse dans  la  seconde  condition  que  doit 
avoir  une  coutume  pour  abolir  l;i  loi  et  dé- 

roger au  droit  commun,  c'est-à-dire  qu'elle 
n'est  point  fondée  sur  des  raisons  d'utilité  et 
de  nécessité  publique,  qui  obligent  les  peu- 

ples à  quitter  leurs  paroisses  pour  aller  dans 
les  églises  conventuelles. 

Je.  voudrais  bien  leur  demander  quelle  s 

sont  ces  raisons  d'utilité  el  de  nécessite  pu- 
blique qui  établissent  celte  coulunie  préten- 

due? Ksl-ce  (lue  les  prières  y  sont  plus  effi- 
caces et  plus  agréables  a  Dieu  (pie  celles  qui 

se  font  a  la  paroisse?  Je  vais  vous  faire  voir 
imit  le  contraire  par  la  doctrine  cl  par  la 
tradition  de  tousses  Pères.  Est-ce  nue  I  Office 

s'y    célèbre  avec   ['lus  de   majesté  cl  de  rc- 
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cueillement  qu'à  la  paroisse?  ce  serait  faire 
un  outrage  à  sa  paroisse  de  le  penser  ainsi, 
et  il  ne  faut  que  des  yeux  et  de  la  bonne 
foi,  pour  y  trouver  tout  le  contraire.  Est-ce 
qu'il  y  a  des  indulgences  dans  les  églises 
conventuelles,  et  qu'on  y  sent  plus  de  ten- 

dresse et  de  dévotion?  Mais  je  vous  ai  fait 
voir,  quand  même  cela  serait  véritable,  que 
cette  dévotion  sensible  n'est  bien  souvent 

qu'une  illusion,  et  qu'on  a  plus  de  mérite 
d'obéir  à  l'Eglise  en  se  soumettant  humble- 

ment à  son  pasteur,  qu'à  chercher  des  dévo- tions à  sa  fantaisie  et  à  son  goût. 
Où  sont  donc  les  raisons  qui  établissent 

cette  coutume  prétendue?  Je  m'en  vais  vous 
les  dire.  C'est  qu'on  y  trouve  à  point  nommé 
des  Messes  jusqu'à  une  heure  après  midi 
pour  la  commodité  des  paresseux,  contre 

les  ordonnances  de  l'Eglise.  C'est  une  des 
raisons  de  Rodriquès,  car  il  y  en  a  qui  se 
distinguent  et  qui  se  rendent  utiles  au  public 
par  cette  belle  et  remarquable  différence. 

C'est  qu'on  y  est  plus  à  son  aise,  plus  pro- 
prement et  plus  commodément  qu'à  la  pa- 

roisse. C'est  que  les  sens  y  sont  plus  satis- 
faits par  les  symphonies,  par  les  parures  et 

par  les  ornements  qui  embellissent  leurs 

églises.  Enfin ,  c'est  parce  qu'on  y  voit  son 
directeur,  qu'on  a  moyen  de  lui  complaire  et 
de  gagner  son  estime  en  méprisant  les  as- 

semblées, les  Offices,  les  prières,  les  prêtres 
et  le  pasteur  de  la  paroisse.  En  bonne  foi, 
sont-ce  là  des  raisons  d'utilité  et  de  nécessité 
publique  qui  établissent  légitimement  les 
coutumes ,  et  qui  dérogent  valablement  au 
droit  commun?  ce  sont  bien  les  amorces 

dangereuses  et  les  mauvaises  raisons  qui  dé- 

bauchent le  peuple  des  paroisses,  3tqui  l'at- tirent en  foule  dans  les  églises  conventuelles, 
mais  ce  sont  des  raisons  qui  ne  regardent 
que  la  sensualité ,  et  qui  affaiblissent  en 

même  temps  tout  l'esprit  intérieur  de  piété et  de  religion. 

DEUXIEME    POINT. 

Pour  achever  de  les  détruire,  il  faut  vous 
faire  voir  par  une  juste  opposition,  les  puis- 

santes, les  pieuses  et  les  solides  raisons  pour 

lesquelles  l'Eglise  oblige  ses  enfanis  à  assis- 
ter à  la  Messe  de  paroisse,  et  vous  verrez  en 

même  temps  que  les  prétextes  dont  on  se 

sert  pour  les  en  détourner,  ne  servent  qu'à introduire  le  désordre  et  le  dérèglement  dans 
la  morale.  Voici  quatre  raisons  solides  que  je 
trouve  dans  la  pratique  et  dans  les  ordon- 

nances de  l'Eglise.  Faites-y  attention,  et 
j'assure  que  vous  en  serez  touchés  et  péné- trés intérieurement. 

La  première,  c'est  pour  réunir  les  chrétiens 
dans  l'unité  d'une  même  doctrine  et  d'une 
même  foi  :  c'est  pourquoi  elle  veut  qu'ils écoutent  la  voix  de  leurs  pasteurs,  comme 

dit  l'Ecriture,  et  qu'ils  soient  assidus  à  leurs instructions:  Labia enim sacerdotis cuslodient 

(87)  Sic  nos  existimel  homo,  ut  m'mhtros  Christi et  dispensiUores  mysteriorum  I)ei.(\   Cor.,  IV,  t.) 
(88)  [deoeniiii  omnibus  una  clies  pra:siiiuia,  unus 

jdeniqae  loeus,  unius  panis,  uniusque  calicis  parli- 

scientiam  etlegem  requirent  ex  ore  ejus,quia 
angélus  Domini  exercituum  est,  dit  le  pro- 

phète Malachie  (II,  7)  :  parce  que  les  lèvres 
du  prêtre  conservent  la  science,  et  que  par- 

lant dans  cette  chaire,  il  est  l'organe  de 
l'Eglise,  et  le  dépositaire  de  sa  foi. 

La  seconde,  c'est  pour  les  réunir  dans 
l'unité  d'une  même  conduite  et  d'une  même 
disnipline  :  c'est  pourquoi  elle  fait  publierait 
milieu  de  la  Messe  ses  mandements,  ses 
ordonnances  et  ses  canons,  qui  sont  la  règle 
de  nos  mœurs:  Ut  sive  cum  venero,  etvidero 
vos,  sive  absens  audiam  de  vobis,  quia  slatis 
in  uno  spiritu  unanimes,  collaborantes  ftdei 
Evangelii:  «  A  (in  que  lorsque  je  viendrai  et  que 
jevous  verrai,  disait  l'Apôlreaux  Philippiens, 
où  lorsqu  étant  absent  on  me  parlera  de  vous, 

j'apprenne  que  vous  êtes  animés  du  même 
esprit,  et  que  vous  travaillez  tous  unanime- 

ment à  l'Evangile  de  la  foi.  (Philipp.,  I,  27.) 
La  troisième,  c'est  pour  les  réunir  dans 

l'unité  d'un  même  corps  et  d'une  même 
Eglise,  par  la  réception  des  mêmes  sacre- 

ments, et  pour  les  lier  ensemble  par  les  offi- 
ces réciproques  d'une  commune  charité. 

C'est  pourquoi  elle  veut  qu'ils  reçoivent  les sacrements  de  la  main  du  pasteur,  ou  de  ses 

prêtres  associés,  parce  qu'ils  «ont  les  ministres et  les  dispensateurs  de  ses  mystères  (87). 

Et  la  quatrième  enfin,  c'est  pour  les  réunir 
dans  l'unité  des  mêmes  vœux  et  des  mêmes 

prières.  C'est  pourquoi  elle  veut  qu'ils  se 
trouvent  à  l'assemblée  des  fidèles,  et  qu'ils adorent  Dieu  par  la  bouche  du  prêtre,  parce 

qu'il  est  tiré  des  hommes  et  présenté  à  Dieu 
au  nom  de  tout  le  peuple  pour  lui  offrir  ses 
vœux  et  ses  prières  :  Ex  hominibus  assum- 
plus  pro  hominibus  constituitur  in  iis  quœ 
sunt  ad  Deum.  (Hebr.,  V,  1.)  Voilà  les  puis- 

santes et  solides  raisons  pour  lesquelles 
TEglise  oblige  ses  enfants  à  assister  à  la 
Messe  de  paroisse. 

J'en  trouve  la  pratique  dès  l'origine  de 
l'Eglise,  dansune  épître  de  saint  Ignace,  mar- 

tyr, aux  Magnésiens;  dans  les  Apologies  de 
saint  Justin,  martyr,  et  de  Tertullien. 

C'est  pour  cette  raison  que  les  fidèles 
s'assemblent  tous  au  même  lieu  et  dans  le 

même  jour,  afin  qu'ils  participent  au  même 
pain  et  au  même  calice  :  voilà  la  commu- 

nion des  sacrements;  2°  afin  qu'ils  partici- 
pent aux  mêmes  vœux  et  aux  mêmes  priè- 

res :  voilà  la  communion  des  oraisons  ;  3° 
afin  qu'ils  participent  à  la  même  doctrine 
parla  bouche  d'un  même  payeur  :  voilà  la communion  de  la  même  foi,  et  de  la  même 
discipline  (88). 

Saint  Justin,  martyr,  lans  sa  11e  Apologie, 
en  parle  ainsi  :  Le  jour  du  dimanche  tous 
les  fidèles  s'assemblent  au  même  lieu  ;  l'on 

fait  la  lecture  de  quelque  livre  de  l'Ecri- ture sainte,  laquelle  étant  finie,  celui  qui 

préside  à  l'assemblée  fait  un  discours  par 
lequel  il  exhorte  le  peuple,  à  imiter  les  belles 

cipalio,  una  omnibus  pro  omnibus  m  commune 

oratio,  unius  doclrinae  ex  unius  pasloris  oie  coin- municalio.  (Icnatius  ,  martyr,   Epist.  ml  Majn.) 
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choses  qui  ont  été  lues  :  voilà  la  commu- 
nion de  la  doctrine  et  de  la  discipline; 

après  cela  chacun  se  lève,  et  on  fait  des 
prières  en  commun  :  voilà  la  communion 
des  vœux  et  des  prières  :  on  offre  le  pain, 

le  vin  et  l'eau  en  action  de  grâces  :  voilà 
la  communion  des  sacrements.  Après  cela 
on  fait  la  distribution  des  oblations  et  des 
offrandes  :  voilà  la  communion  de  la  charité 

qui  les  doit  tous  unir  comme  des  membres  au 

corps  de  Jésus-Christ  el.de  l'Eglise,  etc.  (89). 
Et  Tertullien  dans  son  Apologétique  :  Nous 

nous  assemblons,  dit-il,  tous  au  même  lieu. 

1°  Nous  nourrissons  la  foi  par  les  saintes 
lectures  et  les  instructions;  2°  nous  nous 
affermissons  dans  une  bonne  discipline  par 
la  répétition  des  préceptes;  nous  exerçons 
une  censure  divine  sur  les  mœurs,  qui  ban- 

nit les  pécheurs  d'avec  nous  ;  3°  nous  nous 
assemblons  tous  pour  prier  Dieu,  comme  si 
nous  voulions  emporter  à  main  forte  ce  que 
nous  demandons  à  Dieu  par  nos  prières  (90). 

Je  n'entreprendrai  pas  de  traiter  aujour- 
d'hui ces  quatre  choses,  dont  chacune  mé- 

riterait un  discours  tout  entier  ;  j'en  réserve 
une  partie  pour  un  autre  temps,  où  je  pré- 

tends vous  faire  voir  l'obligation  qu'ont  les 
fidèles  d'entendre  la  parole  de  Dieu  à  la  pa- 

roisse et  de  la  bouche  chacun  de  son  pasteur. 
Arrêlons-nous  aux  deux  dernières,  et  fai- 

sons voir  que  si  l'Eglise  oblige  ses  enfants 
à  assister  à  la  Messe  de  paroisse  les  diman- 

ches et  les  fêtes,  c'est  pour  les  réunir  dans 
l'unité  du  corps  de  Jésus-Christ,  par  les 
offices  réciproques  d'une  commune  charité, 
et  par  la  communion  des  mêmes  sacre- 

ments. 2.  C'est  pour  donner  plus  d'efticace et  plus  de  vertu  à  leurs  prières,  en  les 

joignant  à  celles  de  l'Eglise.  Traitons  ces 
deux  raisons  l'une  après  l'autre.  Il  n'y  a 
rien  de  plus  auguste  ni  de  plus  grand 
dans  notre  religion. 

Je  dis,  premièrement,  qu'elle  a  voulu  les 
réunir  dans  l'unité  d'un  même  corps,  qui 
est  le  corps  mystique  de  Jésus-Christ  et 

de  l'Eglise,  par  la  réception  des  mêmes  sa- 
crements, et  les  lier  ensemble  dans  les  de- 

voirs réciproques  d'une  commune  charité  ; 
c'est  ce  que  portent  ces  paroles  de  saint 
Justin,  martyr  :  La  prière  étant  finie  on  o/fre 

le  pain,  le  vin  et  l'eau  ,  et  l'on  fait  la  dis- 
tribution des  choses  qui  ont  été  offertes. 

Or,  comment  se  faisait  cette  union   mysti- 

que de  tous  les  chrétiens  au  corps  de  Jésus- 
Christ,  et  des  chrétiens  les  uns  aux  autres? 
Elle  se  faisait  en  deux  manières.  Première- 

ment par  l'oblation  qu'ils  faisaient  à  l'autel 
du  pain  et  du  vin,  qui  servaient  de  matière 

au  sacrement  de  l'Eucharistie,  2.  Par  la  ré- 
ception de  la  divine  Eucharistie  qui  les  ren- 

dait concorporels  au  Fils  de  Dieu,  comme 

parlent  les  Pères,  et  qui  les  unissant  à  Jésus- 
Christ  comme  les  membres  de  son  corps, 
les  unissait  les  uns  aux  autres,  comme  en 

parle  l'Apôtre  aux  Corinthiens  :  Vos  autem 
estis  corpus  Christt  et  membra  de  membro. 
(1   Cor.,  XII,  27.) 

Pour  vous  donner  l'intelligence  de  celle 

vérité,  je  suppose  qu'il  y  avait  une.  loi  aussi 
ancienne  que  l'Eglise,  qui  obligeait  tous  les 
fidèles  de  faire  à  Dieu  des  oblations,  lors- 

qu'ils participaient  à  ses  mystères,  pour  lui 
rendre  un  hommage  de  leurs  biens.  Nous  en 

trouvons  la  loi  dans  l'ancien  Testament,  où 
Moïse  commandait  à  son  peuple  de  mettre  à 
part  les  prémices  de  leurs  biens,  et  de  les 
offrir  au  Seigneur  (91).  Nous  en  voyons  une 

ordonnance  dans  les  Capitulaires  de  Charle- 
magne  :  Nous  commandons  que  les  fidèles 

fassent  tous  les  jours,  s'il  est  possible,  à leurs  curés  une  oblation  de  leurs  biens,  et 

s'ils  ne  le  peuvent  chaque  jour,  nous  vou- 
lons au  moins  que  sans  aucune  excuse  elle 

se  fasse  le  dimanche  (92). 

Si  vous  me  demandez  quelles  étaient  les 

raisons  de  cette  oblation,  j'en  Irouve  trois 
dans  la  pratique  de  l'Eglise  :  la  première 
était  pour  en  former  le  corps  de  Jésus- 
Christ.  Car  comme,  selon  saint  Augustin,  les 
grains  de  froment  étant  moulus  ensemble, 

ne  fout  qu'un  même  pain  et  une  même  pâte  : 
ainsi  de  tous  les  pains,  que  chacun  des 

fidèles  apportait  à  l'autel,  on  en  prenait 
autant  qu'il  était  nécessaire  pour  en  former 
le  corps  de  Jésus-Christ,  qui  pour  cette 
raison  était  un  pain  commun,  et  où  tous  les 

fidèles  avaient  un  même  droit.  C'est  pour- 
quoi saint  Cyprien  reprochait  aux  riches 

de  son  temps  :  Quoi,  pensez-vous  qu'étant riches  et  accommodés  comme  vous  êtes, 

vous  puissiez  sanctifier  le  jour  du  Seigneur 

lorsque  vous  venez  à  l'église  sans  y  rien  ap- 
porter? De  quel  front  osez-vous  prendre 

part  au  sacrilice  que  le  pauvre  a  offert , 
sans  rien  contribuer  de  votre  part  au  sa- criiice  (93j  ? 

(89)  l'A  snlis  qui  dicilur  die,  omnium  qui  in oppidls  vel  ni  ri  degunt,  in  eumdeni  locum  conventus 
lit ,  ei  comioeiilaria  aposioloruui,  aut  sciipia  pio- 
|ilit'lurmn  LegmilUr. 

Deinde  eo,  qui  legit,  fincin  l'aeicnte,  prxsidcns 
oiaiioui'iit  Ii;i!i  t,  qua  popuiutn  instruit  «t  ad  innla- 
iiouem  prsecJararuiM  bttjusinodj  rerum  coboii.iiur. 
.Sut)  iia:c  comfugiinus  coiunauniier  omîtes  ci  preca- 
iioims  profu iidiiiiiis.  fti  precibuB  peraclu,  paitis  ol  - 
liM'lur  el  vinum  cl  aqua,  cl  piaposilus  idem  quan- 
Kim  in  ipso  est,  preecs  cl  graiiaruin  adiones  fondit, 
ci  poputus  faujie  dicit  Amen,  i.i  distriuulio  coin- 
iniinu  aiiuque  lii  connu  in  qui  bus  graliSB  BUfll  acia:, 
£iiHMM     prajsenli,  etc. 

(W)  (ioinnis  m  cu-iuin  cl  CSMgregaliOJMill,  Ut  ad 
Demi)    quasi  manu    fa<  la   precalioiiibus   ambiauius 

orantes,  eic.  Cerle  Qdem  sanctis  vocibus  pascimus, 

Qduciam  figimus,  disciplinai»  prseceptorum  incnl- 
cationibus  densamus,  eic.  Ibidem  ciiam  exhnrta- 
liones,  casiigaliones  et  censura  divina,  elc.  (Tkr- 
tui.l.,  Apoluget.) 

(1)1)  SeparaU  apuU  vos  primiiias  Domino  :  emnia 
volanlarius  et  prono  anima  offerai  eus  Domine. 
(Exod.,  XXXV,  5.) 

(\)i)  l'Iacuil  ut  lideles  olilaiiones  eoruin  sacerdo- 
liltus  quoiidie,  si  ueri  polest,  in  ccclesia  offeranl; 
cl  si  quotidie  non  polest,  salietn  Dominica  die  abs- 
que  ulla  cxcusalioiie  liai  ;  cl  ni  pra-dicaliouein  au- 
(ii.nit  ;  cl  si  lieii  poiesl  omni  liominica  die  f oui  ■ 

nmnircnl,  elc.  (Cakolus  M&ONilS,  lib.  VI  C'up'.'"'-» cap.  1G7.) 

(07j)  Cocuplcs  cl  uives,  Dominiciun  celebrare  te 
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La  seconde  raison,  c'était  pour  subvenir 
à  l'entretien  et  à  la  subsistance  des  pasteurs qui  sont  les  pères  de  toute  la  famille.  Si  nous 
abandonnons  toutes  les  choses,  ou  que  nous 
possédons,  ou  que  nous  pourrions  juste- 

ment prétendre  dans  le  siècle  pour  vous  ad- 
ministrer les  choses  spirituelles,  n'est-il  pas 

juste  que  nous  en  recevions  les  temporelles, 
disait  le  grandApôtre  aux  Corinthiens?  (I  Cor., 
IX,  13,  \k.)  Ces  oblations  étaient  remises 

dans  la  main  de  l'évêque  ou  du  pasteur  qui 
présidait  à  l'assemblée  ,  qui  avait  soin  de 
les  distribuera  tous  les  clercs.  C'est  pour- 

quoi Sotus,  savant  Dominicain,  qui  assista 
au  concile  de  Trente,  dans  son  livre  de  la 
Justice  et  du  Droit,  dit  que  dans  les  lieux 

où  les  curés  n'ont  point  de  dîmes  ni  d'au- 
tres fonds  pour  subvenir  à  leurs  besoins,  les 

paroissiens  sont  obligés  à  titre  de  justice 
de  leur  administrer  le  nécessaire  de  la  vie. 

Enfin,  la  troisième  raison,  c'était  pour 
communiquer  ce  qui  était  offert  et  le  dis- 

tribuer à  tous  les  pauvres,  ut  quibus  corn- 
munis  erat  Chris  tus,  communis  esset  victus, 
afin  que  faisant  tous  un  seul  et  même  corps 

de  Jésus-Christ  et  de  l'Eglise  ,  et  n'ayant 
tous  qu'un  môme  Chef,  ils  n'eussent  aussi 
qu'un  même  patrimoine. 

En  voici  deux  témoins  irréprochables. 
Saint  Justin,  martyr,  dans  la  IIe  Apologie 
à  l'empereur  Antonin  :  Ce  qu'on  ramasse 
ainsi  dans  l'assemblée  des  fidèles,  dit-il,  est 
déposé  chez  le  pasteur;  et  c'est  de  là  qu'on 
fournit  aux  besoins  des  pupilles  et  des  veu- 

ves, des  prisonniers  et  des  malades,  et  géné- 
ralement de  tous  les  affligés  dont  le  pas- 

teur est  le  père  commun  et  le  curateur  (94). 
Tertullien.dans  son  Apologétique,  en  parle 

de  la  sorte  :  Chacun  apporte  le  dimanche 

selon  sa  dévotion  et  son  pouvoir,  on  n'y 
force  personne,  sed  sponte  confert,  tiœc  quasi 

deposita  pielatis  sunt  :  c'est  là,  dit  ce  grand 
homme,  le  magasin  et  le  dépôt  public,  non 
pas  des  gourmandises,  des  excès  et  de  la 
vanité  des  prêtres,  mais  où  tous  les  fidèles 
qui  sont  dans  quelque  affliction,  soit  par  la 
privation  de  leurs  parents,  comme  les  veu- 

ves et  les  orphelins,  soit  par  la  perte  de 
leurs  biens,  comme  ceux  qui  ont  fait  nau- 

credis,  qui  corbonam  omnino  non  respicis  ;  qui  in 
Doniinictiin  sine  sacrifie  i<>  venis  ;  qui  parlant  de  sa- 
crilicio,  quod  pauper  obtulit,  siuuis?  (S.  Cypr., 
Serin,  de  opère  et  eleemosyna.) 

{94)  Quod  ila  colligitiu,  apud  praepositum  depo- 
nitur.  Aique  ï lie  inde  opilulaïur  pupillis  el  viduis 
el  his  qui  propter  moi  hum,  vel  aliquani  aliatn 
causam  egenl.  quique  in  vinculis  sunl,  el  peregre 
venienlibus  hospitibus,  et  ut  simplieiier  dicam  is 
omnium   curaior  est. 

(95)  Président  probati  quique  seniores  (de  sacra 
syua\i  loquitur),  honorent  istum  non  pretio  sed 
testimonio  adepti.  Neque  ettini  pretio  ulla  res  Dei 
constat.  Etiaiii  si  quod  arec  genus  est,  non  de 

honoraria  summa  quasi  redempla<  religionis  cottgre- 
gaiur.  Modicatn  unusquisqtte  stipeitt  menslrua  die 
vel  cttin  velu  et  si  modo  velil,  et  si  modo  possit, 
apponit  ;  nain  nenio  compellilur,  sed  sponte  conlert. 
Usée  quasi  deposita  pietatis  sunl.  N*m  inde  nonepu- 
lis.necpoiaculis,  nec.  iugraiis  voralriiiisdispensaïur, 
sed  egenis  alendis  huinandisque,  cl  pueris  ac  puellis 

frage  ,  soit  par  la  privation  de  la  santé , 
comme  tous  les  malades,  soit  par  la  priva- 

tion de  leur  liberté,  comme  les  prisonniers, 
les  bannis  dans  les  îles,  ou  condamnés  à 
fouir  les  métaux ,  trouvent  toujours  et  en 
tout  temps  le  secours  assuré  dans  leurs  mi- sères (95). 

Voilà  quelles  sont  les  raisons  de  celte 
ancienne  obligation  de  faire  à  Dieu  des 

oblations,  autant  de  fois  qu'on  assistait  à 
ses  mystères,  et  dont  nous  n'avons  plus  que 
la  figure  dans  le  pain  bénit  qu'on  présente 
à  l'autel  tous  les  dimanches.  Les  deux  pre- 

miers ne  sont  plus  en  usage,  parce  que  d'une 
part  tous  les  chrétiens  n'ayant  pas  assez  de 
charité  pour  communier  au  corps  de  Jésus- 
Christ  autant  de  fois  qu'ils  assistent  à  son 
sacrifice,  nous  n'avons  pas  besoin  de  con- 

sacrer autant  de  pain  qu'il  en  fallait  alors, 
où  tous  les  assistants  participaient  à  la  di- 

vine Eucharistie  ;  et  que  d'ailleurs  l'Eglise 
n'étant  plus  pauvre,  nous  ne  prétendons  [tas vous  exhorter  à  donner  de  vos  biens  à  ses 
ministres  pour  fournira  la  cupidité  (96). 

Mais  la  troisième  et  la  plus  essentielle, 
celle  qui  fait  la  liaison  de  tous  les  membres 

de  Jésus-CÎnist  et  de  l'Eglise,  et  qui  les  doit 
entretenir  dans  la  concorde  el  dans  l'union, 
par  les  devoirs  réciproques  d'une  commune 
charité,  subsiste  encore,  et  subsistera  tou- 

jours jusqu'à  la  fin  du  monde.  Vous  aurez toujours  des  pauvres  avec  vous  (  Matth., 
XXVI,  11),  disait  le  Fils  de  Dieu  aux  Phari- 

siens, lorsqu'ils  lui  reprochaient  qu'il  souf- 
frait qu'on  versât  sur  sa  tête  des  parfums  de 

grand  prix  qui  pouvaient  être  destinés  à  la 
nourriture  des  pauvres  ;  comme  s'il  leur  di- sait :  Souffrez  que  cette  femme  pécheresse 
rende  à  mon  corps  le  mystérieux  office  de 
charité  qui  le  prépare  à  la  sépulture.  Je  le 
sacrifierai  bientôt  pour  le  salut  des  hommes 
sur  l'autel  de  la  croix,  mais  à  ma  place  je 
vous  laisserai  des  pauvres,  à  qui  vous  pour- 

rez rendre  tous  les  devoirs  de  charité  et  de 
miséricorde  que  vous  devez  à  ma  personne, 

vous  en  aurez  toujours  parmi  vous  jusqu'à la  fin  du  monde.  Us  sont  les  membres  de 
mon  corps  ;  ils  sont  les  eniants  de  mon 
Père  céleste;  ils  sont  les  héritiers  de  mon 

re  ac  parcnlihus  deslilutis  ,  jamque  domeslicis  se- 
nibus,  item  naubagis,  et  si  qui  in  metallis.ei  si  qui 
in  insulis,  vel  in  etistodiis,  dunlaxat  ex  causa  l).  i 
sect;e  aluinui  confessionis  su*  fiuni.  (Tertcl., 

Apolog.,  cap.  39.) 
(96)  Erubescere  débet  homo  idoneus  si  de  aliéna 

oblatione  cominunicet.  (S.  Ace,  serin.  2J3.) 

Miiii  quasi  infrucluosac  arbori  securis  ponilur  ad 
radicem,  si  munus  ad  altare  non  desero  ;  nec  pos- 
sum  osiendere  paupertalein ,  cunt  in  Evangelio 
aiium  viiîuam  duo  quae  silii  sola  supereraiit  ara 
inilientem,  laudaverii  Doininus.  (IIieron.,  Epist.  I, 
Ad  Heliodorum.)C(.  Gregorics  Vil,  in  synodoRotnae 

habita;  anno  1778,  relata  a  Gratiano,  De  Consecra- 

tioiie,  dist.  19,'can.  Omnis;  ïheodclphus  Aurélia- 
riensis,  cap.  6  ;  Concil.  Malisconense  u,  cap.  4, 
Residentibas  nobis,  etc.  ;  —  Aquisgrmtcnse  ,  sub 
Ludovico  Pio  et  Grogorio  IV.  —  Enyilenlieimense, 
an.  94S,  c.  8,  ObUttioues  [iilelium,  etc.  —  Tribu* 
ricense,  <•.  55,  Uiebus  Dominicis  ,  etc.  —  liliberilu- 
num,  c.  28.) 
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w> royaume  ;  ils  sont  mes  substituts  et  mes 
agents,  et  je  reçois  en  ma  personne  tout  ce 
qu'on  fait  en  leur  faveur.  Si  vous  les  avouez 
devant  les  hommes,  je  vous  reconnaîtrai 
et  vous  glorifierai  devant  mon  Père;  si  vous 
les  méprisez  devant  les  hommes ,  je  vous 
désavouerai  devait  mon  Père  ;  je  suis  leur 

répondant  et  leur  caution,  et;  je  m'engage  à 
vous  en  tenir  compte  au  jugement  universel  à 
la  face  de  toutes  Ils  nations  (97). 
Nous  aurons  donc  toujours  des  pauvres 

parmi  nous  jusqu'à  la  fin  du  monde,  et  ainsi nous  demeurons  toujours  dans  cette  ancienne 
et  perpétuelle  !obligation  que  nous  impose 
la  communion  des  saints,  de  les  nourrir 
comme  nos  membres,  et  de  les  assister  comme 
nos  frères. 

Mais  parce  que  nous  ne  savons  pas  tous 

leurs  besoins,  l'Eglise  a  ordonné,  et  c'est 
l'Apôtre  qui  en  fait  le  précepte  dans  la  11e 
Epître  aux  Corinthiens,  que  dans  le  cours 
de  la  semaine,  chaque  fidèle  mette  à  part  ce 

qu'il  a  destiné  pour  le  soulagement  des  pau- 
vres, et  que  dans  l'assemblée  qui  se  fait  le 

dimanche  à  la  paroisse,  il  dépose  .son  obla- 
tion  entre  les  mains  du  prêtre  ou  del'évêque 
qui  y  préside,  pour  la  distribuer  à  tous  les 
pauvres  (98). 

Or,  je  vous  demande ,  où  devons-nous 
nous  acquitter  de  cette  obligation?  est-ce 
dans  les  églises  conventuelles  et  dans  la 
main  des  réguliers,  que  nous  devons  dépo- 

ser nos  offrandes?  Mais  voyons-nous  que  ces 
bons  religieux,  quoique  remplis  de  charité 
(car  je  le  dis  sincèrement  et  devant  Dieu), 

voyons-nous  qu'ils  secondent  les  desseins  de 
l'Eglise  que  je  vous  ai  représentés,  et  qu'ils 
concourent  à  une  même  lin?  Voyons-nous 

qu'ils  .tiennent  le  registre  des  malades  que 
vous  avez  dans  la  paroisse?  qu'ils  parlaient entre  eux  les  quartiers  et  les  rues  comme 

l'ont  vos  ecclésiastiques,  pour  les  visiter  et 
pour  les  consoler?  Voyons-nous  qu'ils  aient 
institué,  comme  M.  Vincent,  les  pauvres 
Sœurs  de  la  Charité,  ces  saintes  filles  qui  sa- 

crifient tous  leurs  jours  au  service  des  pau- 
vres dans  la  dernière  extrémité  de  la  misère  ? 

Voyons  -  nous  qu'ils  les  aillent  chercher 
comme  les  dames  de  la  Charité,  dans  les  gre- 

niers et  dans  les  galetas  ?  Voyons  -  nous 
qu'ils  s'empressent  d'enseigner  aux  enfants 
les  éléments  du  christianisme?  Il  y  en  a 
bien  qui  peuvent  faire  le  catéchisme  aux  en- 

fants de  qualité,  mais  entretiennent-ils  des 
maîtres  et  des  maîtresses  pour  les  pauvres? 
Et  toutefais  méprisant  tous  ces  objets  de  cha- 

rité que  vous  avez  toujours  devant  les  yeux, 

qui  se  multiplient  tous  les  juins,  c'est  dans la  main  des  rég  diers  que  vous  niellez,  je  ne 
dis  pas  les  doubles  et  les  sous,  mais  lescen- 

(97)  Amen  dico  vobh,  quandiu  fecislh  nui  ex  Iris 
fralribus  meii  miniinis,  mihi  fecisiù.  (Matth.,  XXV, 40.) 

CJcS)  De  collectif  aulem  quœ  fmvt  in  tanclot,  êicut 
oràinavi  Kcclesiis  Galaliœ,  ita  et  vos  \<tciie,  fer 
utium  Sabbati.  (t.  Cor.,  XVI,  1.) 

Ecclesia  oblaiioiic.B  non  uisi  ab  iis  qui  injuria 
aeininem  affeceruul,  neque  scelus  alitjuod  perpe- 
i/jiunt,  ied    juste    vitaiu  iusiiiuunl,   admiuil. 

taines  de  pistoles.  (Je  ne  dis  pas  que  s'ils étaient  réduits  à  cette  nécessité,  vous  ne  dus- 
siez le^  assister  ;  la  charité  doit  être  univer- 

selle, dit  l'Apôtre,  et  se  doit  exercer  préfé- rablement  envers  les  domestiques  de  la 

foi  (99).  Ceux  qui  servent  l'Eglise  et  qui  pra- 
tiquent d'aussi  grandes  vertus  que  font  les 

religieux,  ont  plus  de  droit  que  tous  les  au- 
tres aux  charités  et  aux  aumônes  des  fidè- 
les.) Mais  de  donner  aux  réguliers  pour 

élever  des  temples  magnifiques  qui  sur- 
passent quelquefois  la  majesté  des  cathé- 

drales, pour  bâtir  des  chapelles  de  bronze  et 
de  porphyre,  pour  dorer  des  autels  et  1"S 
charger  d'argenterie,  c'est  renverser  toutes 
les  règles  de  l'Eglise,  et  mettre  un  fantôme 
d'erreur  et  de  superstition  à  la  place  de  la véritable  piété. 

Toutefois,  c'est  où  les  plus  spirituels  met- 
tent aujourd'hui  leur  dévotion;  car  il  est 

vrai  qu'à  la  réserve  des  ordres  réformés  qui 
ont  renoncé  à  cette  pompe,  parce  qu'elle  est 
mondaine  et  séculière,  à  peine  trouverons- 
nous  un  monastère  qui  n'ait  pour  des  cin- 

quante mille  livres,  pour  des  cent  mille  li- 
vres et  des  cent  mille  écus  d'argenterie  ou 

d'autres  ornements  ,  pendant  que  Jésus- Christ  est  détenu  dans  les  cachots,  dans  la 

personne  des  pauvres  prisonniers,  qu'il  est 
malade  dans  les  hôpitaux,  qu'il  est  réduit  à la  faim,  à  la  soif,  à  une  honteuse  nudité 

dans  la  personne  de  ses  membres,  car  c'est 
ainsi  qu'il  en  parle  lui-même  (100),  et  après 
lui  tous  les  saints  Pères,  et  que  personne  ne 
s'empresse  à  le  secourir. 

En  bonne  foi  êles-vous  assez  simples  ou 
assez  peu  éclairés  dans  les  matières  de  la  foi, 
pour  croire  que  Dieu  soit  glorifié  dans  ces 
offrandes  et  dans  ces  profusions?  Nous 
voyons  bien  que  votre  orgueil  est  satisfait 

quand  vous  voyez  qu'on  grave  votre  nom  en 
lettres  d'or  sur  le  marbre  et  sur  le  porphyre, 
qu'on  étale  vos  armes  en  grand  volume 
sur  les  autels  et  sur  les  frontispices.  Mais  en 

quel  lieu  du  Nouveau  Testament  me  ferez- 
vous  voir  que  Jésus-Christ  et  les  apôtres 
aient  commandé  ou  conseillé  la  pompe  ou 

la  magnificence  des  églises?  Si  c'était  un 
précepte,  ne  serait-il  pas  compris  dans  la 
première  table?  Si  c'était  un  conseil,  le  Fils 
de  Dieu  L'aurait-il  oublié  dans  le  sermon 

sur  la  montagne?  Ses  saints  apôtres  l'au- raienl-ils  oublié  dans  toutes  leurs  Ëpîtres  ? 
Vous  ne  verrez  aucune  page  du  Nouveau 
Testament,  où  le  Sauveur  du  monde  ne  nous 
ait  commandé  ou  conseillé  de  secourir  les 
pauvres  comme  les  membres  de  son  corps, 
parles  menaces  ou  parles  châtiments,  par 

les  promesses  et  par  les  récompense.--,  et 
méprisant  tous  ces  conseils  nous  renversons 

(Epiph.,  in  Expositions  Rdei  calh.,  prope  finem.  — 
Conc.  Anctjnutum,  eau.  5,  U,  7,  S,  !),  Ili.  —  Cane. 
Coloniense,  releliratum  mm.  15ii),  timl.  De  Ma- 
lionib.  in  Missa  faciendis.) 

(9!))  Eraodum  leinpus  hubemut,  operemur  bonum 
ad  omnes,  maxime  aillent  ud  domestieos  fidei. — 
(Galat.,  VI,  10.) 

(100)  Esurivi  enim  et  non  iledislis  milii  mtindu- 
cote,  etc.  {Muith.,  XXV,  iv2./ 
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l'ordre  des  choses,  nous  le  voulons  servir  h 
notre  mode,  nous  perdons,  ou  si  vous  vou- 

lez, nous  donnons  à  des  églises  matérielles 
et  insensibles,  ce  que  nous  refusons  à  Jésus- 
Christ  vivant  et  respirant  dans  la  personne 
des  pauvres.  Oui.  je  ne  crains  point  de  dire, 
que  dans  ce  temps  de  misère  et  de  calamité 
publique  où  la  guerre  désole  les  provinces 
et  les  royaumes  entiers,  ceux  qui  attirent. 
ou  qui  appliquent  les  offrandes  des  fidèles 
a  (es  usages,  dérobent  à  Jésus-Christ  et  à  ses 

membres  ce  qui  leur  appartient,  s'opposent 
aux  vrais  desseins  de  l'Eglise  ,  et  substi- 

tuent à  la  place  de  la  véritable  piété  un  fan- 
tôme d'erreur  et  de  superstition. 

C'est  donc  à  la  paroisse  et  aux  besoins  de 
lous  nos  frères,  c'est  aux  enfants  qui  ont 
besoin  d"instruction  ;  c'est  aux  pauvres  ma- 

lades que  vous  êtes  obligés  d'appliquer  les offrandes  et  le  tribut  que  vous  devez  à  Dieu; 

c'est  dans  la  main  de  ces  messieurs  qui  sont 
les  économes  de  l'Eglise,  ou  des  dames  de 
la  Charité  qui  veillent  incessammeni  sur- 
leurs  besoins,  que  vous  les  devez  mettre. 

C'est  pourquoi  la  sainte  Eglise,  notre  Mère, 
qui  vit  toujours  du  même  esprit,  voyant  la 
charité  de  ses  enfants  se  refroidir  de  jour 

en  jour,  et  qu'au  lieu  qu'autrefois  ils  appor- taient leurs  biens  à  ses  autels,  avec  une  si 

grande  profusion  qu'elle  fut  obligée  d'en 
arrêter  le  cours  ,  et  de  régler  ce  qui  de- 

vait s'offrir  à  la  présence  de  l'autel ,  ou 
qui  devait  être  porté  au  presbytère  (101)  ; 

aujourd'hui  ,  par  un  étrange  changement, 
ou  ils  ne  donnent  rien  ,  ou  ils  le  portent 

aux  étrangers  :  elle  est  contrainte  d'em- 
ployer des  quêteuses  pour  vous  représenter 

publiquement  la  misère  et  la  calamité  de  vos 
frères,  et  pour  vous  dire  par  sa  bouche  (car 

c'est  ainsi  qu'il  les  faut  regarder,  non  pas 
des  yeux  du  corps  par  la  beauté  et  la  qua- 

lité de  leur  personne,  mais  des  yeux  de 

l'esprit  comme  les  organes  de  l'Eglise,  qui 
vous  dit  :  )  Le  pauvre  malheureux  pour  qui 
je  vous  demande  du  secours,  est  un  membre 
vivant  de  Jésus-Christ,  comme  vous  êtes, 
et  malgré  vous  encore,  votre  cohéritier  au 
royaume  des  cieux.  Je  vous  ai  tous  conçus 
du  même  esprit  ,  je  vous  ai  tous  nourris 
des  mêmes  sacrements,  je  vous  propose 
à  tous  une  même  couronne  et  une  même 

récompense.  Ah  I  si  l'humanité  qui  vit  en 
tous  les  hommes  ne  touche  point  la  com- 

passion de  votre  cœur,  que  la  grâce  chré- 
tienne qui  vous  a  tous  unis  à  Jésus-Christ 

comme  ses  membres,  excite  votre  foi  ;  et 
si  la  foi  ne  peut  être  excitée  par  cet  esprit 
de  communion  qui  vous  unit  à  Jésus-Christ, 

au  moins  que  l'espérance  d'une  même  cou- 
ronne et  d'une  même  récompense  échauffe 

(101)  Offerri  non  liceat  aliquid  ad  allare  prseter 
novas  soi i: as,  et  uvas,  et  oleiim  ail  lumiuaria  et 
iliymiauni,  ni  est,  incensum  lempore  quo  soucia 
relebralur  oblaiio.  (Can.  i,  inier  eos  qui  dicuniur 
ApoNiol.) 

Reliqua  potin  omnin  ad  donium  primitive  epi- 
«<opo  H  preshyieris  diriganlur,  nec  ofleraninr  in 
atlari.  (lbid..  can.  5.) 

(tU2)  De  fermenta  vero  qnad  die  nomînic»  per 
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la  charité  de  votre  cœur  et  vous  oblige  a 

l'assister.  Voilà  h  première  raison  pour  la- 
quelle l'Eglise  oblige  ses  enfants  d'assister h  la  Messe  de  paroisse  pour  les  réunir  tous 

dans  l'unité  d'un  même  corps,  et  les  lier  les 
uns  aux  autres,  par  les  devoirs  et  l'exercice d'une  commune  charité. 

La  seconde  raison  de  celte  obligation  que 

j'établis  d'assister  à  la  Messe  de  paroisse, 
c'est  pour  vous  réunir  au  corps  de  Jésus- 
Christ,  et  vous  incorporer  les  uns  aux  autres 
par  la  réception  des  mêmes  sacrements. 

Car  vous  savez  que  c'était  la  coutume  de 
l'Eglise  dans  le  temps  de  son  zèle  et  de  sa 
pureté  d'obliger  ses  enfants  qui  assislaient  au saint  sacrilice  de  la  Messe,  de  communier 
avec  le  prêtre  au  corps  de  Jésu^-Christ.  La 
raison  de  cette  pratique,  est  qu'assister  au 
sacrifice  de  la  Messe,  c'est  proprement  offrir 
à  Dieu  le  sacrifice  de  son  Fils  ;  c'est  pour- 

quoi le  prêtre  qui  est  tiré  du  peuple  pour 

l'offrir,  parle  toujours  au  nom  des  assistants  : Et  omnium  circunisiantinm  pro  qtiibus  tibi 
offerimus  vel  qui  tibi  offerunt,  etc.  {Canon 
de  la  Meuse).  Or  l'oblation  se  termine  à  la communion  :  comme  donc  les  fidèles  qui 
assistent  à  la  Messe,  offrent  au  Père  éternel 
le  sacrifice  de  son  Fils,  conjointement  avec 
le  prêtre,  et  par  les  mains  du  prêtre,  il» 
étaient  obligés  de  communier  avec  le  prêtre 

au  corps  de  Jésus-Christ.  C'est  pour  cela  que nous  voyons  dans  les  anciennes  liturgies, 

qu'après  la  lecture  de  l'Ecriture  sainte  et  la 
prédication  de  la  parole  de  Dieu,  le  diacre  s(> 
levait  au  milieu  de  la  foule,  et  disait  à  haute 
voix:  Qui  non  communical,  discedat,  pour 
en  faire  sortir  les  pénitents  et  les  catéchu- 

mènes, qui  n'étaient  pas  admis  inler  afféren- 
tes, parmi  ceux  qui  avaient  part  à  l'oblation. 

Mais  depuis  que  l'Eglise  a  vu  le  zèle  et  la 
charité  de  ses  enfants,  se  refroilir  de  jour  en 

jour,  qu'ayant  perdu  le  goût  de  la  marine céleste  et  du  pain  des  enfants  ils  se  rendaient 
indignes  de  recevoir  chaque  jour  le  corps 
de  Jésus-Christ,  elle  a  substitué  les  eulogies, 
c'esl-à  dire,  le  pain  bénit  a  la  place  du  corps 
de  Jésus-Christ,  comme  un  symbole  qui  con- 

serve toujours  la  communion  spirituelle  que 
nous  avons  au  corps  mystique  de  Jésus- 

Christ  et  de  l'Eglise,  afin  que  ceux  qui  sont indignes  de  communier  réellement,  recevant 
le  symbole  à  la  place  du  corps,  se  ressou- 

viennent en  s'humiliant,  de  leur  indignité,  et 
conservent  toujours  la  communion  du  corps 

mystique  de  Jésus-Christ  et  de  l'Eglise. 
Nous  en  voyons  l'usage  dès  le  troisième 

siècle,  dans  un  Epitre  d'Innocent  1"  Ad  De- centium  Eugubinum  (102).  Nous  en  trouvons 
encore  une  ordonnance  dans  le  canon  neu- 

vième du  concile  de  Nantes,  qui  veut  qu'on 
litulos  ntillimtis,  superflue  nos  considère  voluisii, 
cuiii  oinnes  Ecclesi*  nosirae  inrra  civitatem  mu' 

constilutiK  ;  quitrurn  presbyleri,  quia  die  ipsa  pro- 
pter  plebein  sibi  crédita  m  nobiscMiu  convenue  non 
possuni,  ideirco  fcnneniuni  a  nobis  confeeliiBl  per 
acolythos  accipium,  ut  se  a  nostra  communion'* 
maxime  ilfa  die  non  juJicent  separatos.  (Kpist. cap.  5J 
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garde  dans  un  vaisseau  bien  net  ce  qu'il  y 
aura  de  superflu  au  sacrifice  pour  le  distri- 

buer après  la  Messe  à  ceux  qui  n'auront  point 
reçu  le  corps  de  Jésus-Christ  (103).  Et  c'est pour  cette  raison  que  le  concile  de  Cologne 

tenu  en  1536,  ordonne  qu'on  enseigne  au 
peuple,  que  celui  qui  selon  l'usage  ancien 
de  l'Eglise,  ne  se  prépare  pas  tous  les  diman- 

ches à  recevoir  le  corps  et  le  sang  de 
Notre-Seigneur,  assiste  pour  le  moins  à  la 
Messe  paroissiale  en  ces  jours  et  aux  fêies, 

afin  qu'encore  qu'il  n'y  ait  pas  une  si  grande union  entre  celui  qui  sacrifie  et  les  assis- 
tants, comme  autrefois,  il  y  ait  néanmoins 

communion  et  société  de  doctrine  sainte,  de 
pieuse  exhortation,  dfi  prière,  de  louange  et 

d'action  de  grâces,  afin  qu'en  quelque  ma- nière ils  communient  tous  spirituellement, 
avec  un  désir  de  communier  sacramentello- 
ment  ;  et  afin  que  le  peuple  ne  soit  pas  dé- 

tourné de  celte  Messe  paroissiale,  et  d'y entendre  la  parole  de  Dieu,  nous  avons  jugé 

à  propos  que  s'il  y  a  quelques  autres  Messes 
à  dire  le  jour  du  Dimanche,  on  les  commence 
après  que  la  prédication  de  la  parole  de  Dieu 
aura  été  faite. 

Je  ne  sais  par  quel  aveuglement,  par  quel 
renversement  de  discipline ,  nous  vivons 

dans  l'Eglise,  comme  si  nous  étions  excom- 
muniés, nous  nous  privons  nous-mêmes  par 

libertinage,  par  caprice  et  par  un  choix  aveu- 
gle, de  tous  les  avantages  que  produit  la 

communion  des  saints,  nous  nous  laissons 
emporter  à  une  fausse  liberté  qui  nous  séduit 
et  qui  nous  perd.  Si  nous  voulons  assister  à 
la  Messe  un  jour  de  fêle  el  de  dimanche, 

no  is  quittons  l'assemblée  canonique  et  légi- 
time des  fidèles,  qui  se  doit  faire,  el  qui  se 

fait  à  la  paroisse,  et  nous  allons  en  foule  dans 

les  églises  conventuelles,  où  l'on  ne  voit 
•uicune  marque  de  cette  ancienne  discipline 
et  de  la  communion  des  saints.  Si  nous  avons 
beoinde  pénitence,  nous  quitlonsla  paroisse, 
où  réside  essentiellement  et  radicalement  la 

puissance  des  clefs,  et  nous  allons  aux  régu- 
liers pour  extorquer  l'absolution  de  ceux 

qui  ne  l'exercent  que  par  privilège.  Si  nous 
avons  besoin  d'instruction,  nous  quittons  la paroisse  où  réside  la  chaire  des  anciens,  nous 
méprisons  la  voix  de  notre  père  pour  écouter 
rené  des  étrangers.  Ainsi  de  tout  le  reste. 

Voulez-vous  que  je  vous  fasse  voir  évi- 
demment et  invinciblement,  que  la  paroisse 

«•tant  le  centre  de  notre  communion  à  Jésus- 

Christ  et  à  l'Eglise,  les  instructions  y  sont 
plus  salutaires,  les  corrections  plus  effica- 

ces, que  les  sacrements  y  ont  plus  de  vertu, 
tf\  que  les  oraisons  y  sont  plus  agréables  à 
Dieu.  Voici  deux  arguments  qui  vous  en  vont 
persuader. 

La  les  instructions  sont  plus  salutaires 
pour  établir  la  foi  dans  notre  cœur,  et  les 
corrections  plus  efficaces  pour  la  réforme  de 
nos  mœurs,  où  réside  nécessairement  la  chaire 
des  pasteurs  nue  Jé-us-Christ  a  établis  pour 

9i0 
nous  instruire  des  vérités  de  son  royaume, 
où  réside  la  puissance  des  clefs,  et  cette  au- 

torité divine  qu'ils  ont  de  cortiger  et  de 
reprendre  les  pécheurs. 

Or,  je  vous  demande,  peut-on  désavouer 
que  ce  ne  soit  à  la  paroisse  que  réside  néces- 

sairement la  chaire  des  pasteurs  que  Jésus- 
Christ  a  établis  pour  nous  instruire  ?  Que 
ce  ne  soit  à  ces  pasteurs  auxquels  il  a  donné 

l'autorité  de  nous  reprendre  et  de  nous  cor- 
riger? Vous  mangerez,  disait-il  aux  prophè- 

tes (Ose.,  IV,  &),  les  péchés  de  mon  peu- 
ple, et  parlant  à  Jérémie  (I,  10)  :  Je  vous 

ai  choisi  afin  que  vous  arrachiez  et  que 
vous  déraciniez  les  péchés  de  mon  peuple; 
que  vous  plantiez  et  que  vous  édifiiez  en- 

suite l'ouvrage  du  salut.  Et  l'apôtre  saint 
Paul  disait  à  son  disciple  Timothée  :  Annon- 

cez la  parole,  pressez  les  hommes  à  temps, 
à  contre4emps  :  reprenez,  suppliez,  mena- 

cez, sans  vous  lasser  jamais  de  les  tolérer  et 
de  les  instruire.  (Il  77m.,  IV,  2.) 

Or,  s'ils  sont  établis  de  Jésus-Christ  pour 
nous  instruire  et  pour  nous  corriger,  ne 

faut-il  pas  qu'ils  aient  reçu  de  lui  plus  d'ef- ficace, plus  de  grâce  et  plus  de  bénédiction 
que  tous  les  autres?  Car  autrement  la  Pro- 

vidence n'aurait  pas  ordonné  des  moyens 
proportionnés  à  la  fin  qu'elle  s'est  proposée. 
C'est  pourquoi  le  grand  ApAtre  disait  aux 
Corinthiens  :  Nam  si  decem  millia  pœdago- 
gorum  habeatis  in  Christ o ,  sed  non  muttos 
Patres  :  «  Car  encore  que  vous  ayez  dix  mille 
7naîtres  en  Jésus  Christ  pour  vous  instruire 

de  sa  loi,  vous  n'avez  pas  néanmoins  plusieurs 
Pères (I  Cor.,  IV,  15 
huit  dire,  quelque  avant  a 

Comme 

;e  qu'il 

leur  vou- 
aient par 

la  science,  par  l'éloquence,  par  les  talents 
de  la  parole  el  de  la  langue,  ils  ne  sont  pas 

vos  Pères  ;  ils  n'ont  pas  celte  grâce,  cette 
vertu,  cette  énergie  que  Jésus-Christ  a  atta- 

chée au  pastoral,  et  qui  réside  en  la  personne 
des  pasteurs  :  comme  le  grand  évèque  de 
Genève  avait  plus  de  vertu  pour  humilier, 

pour  gagner  les  hérétiques ,  et  pour  con- 
fondre les  pécheurs,  que  le  cardinal  du 

Perron  par  ses  raisonnements  et  par  son  élo- 

quence. Je  dis  en  second  lieu,  que  !a  paroisse  étant 
le  centre  de  notre  communion  à  Jésus-Christ 

etkl'F.glise,  les  sacrements  y  ont  plus  de 
vertu,  et  nos  prières  y  sont  plus  efficaces  et 
plus  agréables  devant  Dieu;  et  voici  comme 

je  raisonne  : 
Là  les  fidèles  reçoivent  plus  de  grâce 

dans  la  réception  des  sacrements,  où  réside 
essentiellement  et  radicalement  le  droit  de 

les  administrer  ,  parce  que  l'on  approche  île 

plus  près  du  centre  de  la  communion,  d'où découle  la  grâce  et  la  vertu  des  sacrements. 

Or  il  est  évident  que  c'est  à  la  paroisse  et 
dans  le  ministère  des  pasteurs  (pie  réside 
essentiellement  et  radicalement  le  droit  de 
tous  administrer  les  sacrements ,  et  que  les 

réguliers  ne  'l'ont  que  par  licence  ,  par  pri- 

(M5)  Dt  d«  olthlîctniltns  qu:t>  o(T:>rimlur  a  populo  snrtim  solemnia  cpii  commuiiicarfi  non  nieront 

ci  lonsctraiiooi  superum'i,  presbylér  i:Ofiv«ii  ••mer  paraii,  eulogias  una  itu>  Domiiiira  exiinle  awipianl. i>jiies  imililea  lisbeut  in  vase  nilido,  ui  posl  Mis- 
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vilégc,  pour  le  secours  des  pasteurs  de  l'E- 
glise et  le  soulagement  des  peuples;  c'est 

pourquoi  le  Docteur  angélique  les  appelle 
les  coadjuteurs  ,  les  troupes  auxiliaires  de 

l'Eglise,  ou,  comme  dit  saint  Bonaventure  , servi  in  charitate,  des  serviteurs  en  charité  , 
qui  aident  à  vos  pasteurs  à  soutenir  le  poids 
de  la  journée. 

Donc  il  est  évident  que  les  Qdèles  reçoi- 
vent plus  de  grâce,  en  recevant  les  sacrements 

h  la  paroisse ,  et  de  la  main  de  leur  pasteur, 

que  lorsqu'ils  les  reçoivent  dans  les  églises conventuelles. 
Disons  la  même  chose  des  sacrifices  et  des 

prières  de  l'Eglise.  Là  nos  prières  ont  plus 
de  force  et  d'efficace  devant  Dieu,  où  se  fait 
l'assemblée  canonique  et  légitime  des  fidèles. Celte  proposition  ne  reçoit  point  de  doute; 
car,  comme  au  ciel,  Dieu  veut  être  adoré  par 
les  légions  et  par  les  troupes  des  esprits 
bienheureux  qui  le  louent  sans  cesse  par 
leurs  cantiques  redoublés  :  Sanctus ,  San- 
■ctus,  Sanclus  !  de  même  sur  la  terre  il  veut 

être  adoré  par  des  multitudes  d'hommes 
assemblés  (104).  C'est  pourquoi  dès  le  mo- 

ment qu'il  a  donné  des  lois  pour  établir son  culte,  il  les  a  rassemblés  dans  une 
même  Eglise  :  In  Ecclesia  magna  lauda- 
bunt  le. 

Or  il  est  évident  que  l'assemblée  légitime 
et  canonique  des  fidèles  se  fait  à  la  paroisse. 
En  voulez-vous  la  preuve  convaincante?  Là 

se  fait  l'assemblée  canonique  et  légitime  d3S 
fidèles,  où  réside  la  chaire  des  anciens  que 
Dieu  a  établis  pour  nous  instruire;  où  réside 
la  puissance  des  clefs  que  Jésus-Christ  leur 
a  donnée  pour  nous  reprendre  et  pour  nous 
corriger;  où  réside  essentiellement  et  radi- 

calement le  droit  de  conférer  les  sacrements 
qui  nous  engendrent,  qui  nous  conservent  et 

qui  nous  sanctifient  :  c'est  pourquoi  l'Eglise 
est  appelée  la  congrégation  des  fidèles  qui 
professent  une  même  doctrine,  qui  partici- 

pent aux  mêmes  sacrements ,  et  qui  vivent 
sous  un  même  pasteur. 

Or  pouvons-nous  douter  que  ce  ne  soit  à 
la  paroisseque  réside  la  chaire  des  anciens, 
la  puissance  des  clefs  et  le  droit  essentiel  de 

conférer  les  sacrements?  C'est  pour  cette 
raison  que  les  conciles  ont  appelé  les  églises 
paroissiales  des  églises  matrices,  parce  que 

c'est  le  siège  de  nos  pères,  et  que  c'est  sur 
les  fonts  de  baptême  qu'ils  nous  ont  engen- 

(101)  Public;»  est  nobis  et  communis  oratio  :  et 
quaudo  oramus,  non  pro  uno,  sed  pro  lolo  populo 
oramus,  quia  lotus  populus  uuuin  siinius.  Deus 
paeis  cl  concordhe  magisler  qui  docuil  unilalem, 
sic  craie  iiuuiii  pro  omnibus  voluit,  qnomodo  in 
nno  oinnes  ipse  poriavit.  (S.  Cypr.  iracl.  De  Oral, 
boni.;  S.  Chrysost.  boni.  28,  De  incompreliensibili 
Deï  riatura  ;  et  boni.  59,  Contra  Anomœot.) 

(105)  Quid  reclius  puias,  parliculalim  et  disso- 
ciation una  c ii m  periculo  eiisionis  populum  synaxes 

lacère?- an  poiius  in  locum  omnium  bene  eapacetri 
conveniai  et  unain  eamdemque  vocein  sine  oisso- 
uantia  reddai?  (Athan.,  apol.  I.  ad  imp.  Consian- 
linum.) 

(100)  Si  juxla  Dominicain  senienliam  :  Onod 
il  duo  convenerint  super  terrant,  de  emni  re   gna- 

drés  à  l'ordre  de  la  grâce;  des  basiliques, 
des  églises  parfaites  et  catholiques,  parce 

qu'on  y  confère  tous  les  sacrements;  au  lieu 
que  les  églises  conventuelles  sont  appelées 
des  oratoires  et  des  chapelles,  et  que  les 

assemblées  qui  s'y  font,  sont  appelées  par  : les  conciles  même,  des  assemblées  sourdes 

et  clandestines  (105).  Tirez-en  donc  la  con- 
séquence, et  appliquez  aux  assemblées  des 

paroisses  tout  ce  que  Jésus-Christ  et  les 
saints  Pères  latins  et  grecs,  ont  dit  des 
sacrifices  et  des  prières  qui  se  font  en  pu- 

blic (106).  Que  c'est  l'esprit  de  Jésus-Christ 
qui  réside  au  milieu  de  l'assemblée,  qui  prie 
pour  nous  par  des  gémissements  ineffables, 
que  Dieu  rejette  la  singularité  dans  les  priè- 

res et  dans  les  sacrifices,  comme  le  dit  saint 

Pierre  Chrysologue.  Que  ce  n'est  point  pour un  seul  homme,  ni  pour  un  petit  nombre 

qu'il  est  mort,  qu'il  a  donné  les  sacrements 
à  son  Eglise,  mais  généralement  pour  tout 
les  hommes;  que  les  ayant  tous  réunis  dans 

l'unité  du  même  corps,  par  le  mérite  de  sa 
mort,  c'est  la  vertu  de  son  esprit  qui  se 
répand  dans  tous  ses  membres,  et  qui  donne 
le  prix  et  le  mérite  à  nos  prières  et  à  nus 

sacrifices;  et  qu'ainsi  nos  prières  n'ont  d'ef- 
firace  devant  Dieu,  qu'en  tant  qu'elles  se font  par  la  vertu  de  cet  esprit  qui  anime  le 
corps  de  son  Eglise  ,  et  dans  la  communion 
des  saints  qui  la  composent. 

Finissons  ce  discours  par  celte  belle  exhor- 
tation d'Amulon,  archevêque  de  Lyon,  qui 

vivait  au  temps  de  Charles  le  Chauve,  à  Théo- 
dulfe,  évêque  de  Langres  :  Que  chaque  peu- 

ple demeure  ferme  dans  la  paroisse  et  dans 
l'Eglise  dans  laquelle  il  a  été  nourri  de  lait, 
et  qu'il  adore  Dieu  au  sanctuaire  où  il  a  reçu 
la  grâce  du  baptême,  où  il  reçoit  le  corps  et 
le  sang  de  Jésus-Christ,  où  il  reçoit  de  sou 
curé  la  pénitence  et  la  rémission  de  ses 
fautes,  la  visite  dans  ses  infirmités,  la  sépul- 

ture après  la  mort;  où  il  est  ordonné  de  payer 
les  dîmes,  où  il  présente  ses  enfants  pour 
être  régénérés  dans  les  eaux  du  baptême,  où 
il  entend  assiduement  la  parole  de  Dieu,  où 

il  apprend  les  choses  qu'il  faut  faire  et  qu'il 
faut  éviter.  C'est  là  qu'il  doit  faire  des  vœux, 
offrir  des  oblations,  et  présenter  à  Dieu  ses 

sacrifices  et  ses  prières;  c'est  là  qu'il  doit attendre  les  suffrages  des  saints,  et  joindre 

ses  prières  à  celles  de  l'Eglise  :  Ilœc,  est  cnhn légitima    et   ecclesiastica    religionis   régula: 

cunque  pelierinl,  fiel  illis  a  Patte  meo  qui  in  cœlis 

est;  quanlo  inagis  ubi  plena  est  in  nomme  Domifii  ' 
congregaiio,  ubi  univcrsoriim  postulaiio  cougruii. 

Dubitare  nequaquain  oporlet  Uoin'miMii  Jesuin  et voluntaiis  auciorem  et  peliliouis  arbitrum  fore  et 
ordinaiionis  praesulem  el  largiiorem  firatisB,  eic. 

(S.  Ambros.  episi.  5,  lib.  m,  Ad  lïcclesiam  Vercel- tensem.) 

llbi  sunt  qui  prasumunl  Ecclesia;  conventiini 
posss:  coiiiemni  ,  ei  solilarias  preces  venerambe 
congregaiioni  aiiiumani  anleferri?  isti  suut  qui 
corpus  Clirisli  dissipant,  membra  dispergunl,  née 
ail  decorem  suuin  paiinnlur  formant  Uominici  ba- 
bilus  pervenire,  quant  propbeta  cuin  viuissel  iu 
spirilu,  sic  canebai  :  Speciosus  forma  prœ  fiins  ho- 
triinum.  (Chrysol.,  serin.  152. ) 
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c'est  la  la  règle  ecclésiastique  cl  légitime  de 
toute  religion.  Jlœc  antiqua  fidelium  consue- 
tudo  ;  c'est  la  coutume  inviolable  de  nés 
pères  qui  retranche  toutes  les  nouveautés, 
qui  conserve  les  anciennes  et  inviolables 
traditions,  el  dans  laquelle  nous  devons  tous 

mourir,  si  nous  voulons  être  reçus  h  l'héri- 
tage des  enfants  (107-109). 

DISCOURS    V. 

SUR  I.'omiGATION  d'entendre  a  la  paroisse 
LA  PAROLE  DE  DIEU. 

Ftove»  sp.iuunlurilltim,quia  srrnnt  vocera  pjus.  [J-o!m., 
x,  i.) 

Kl  les  brebis  suivent  le  pasteur,  parce  qu'elles  entendent 
ixi  voix,  el  qu'elles  écoulent  sa  parole. 

Si  la  parole  du  salut  est  ,  selon  l'Apôtre  , 
nécessaire  pour  établir  d'abord,  et  pour  con- 

server dans  nos  cœurs  l'habitude  surnatu- 
relle de  la  foi  :  Fides  ex  audilu,  auditus  ail- 

lent per  rerbum  l)ei  (Rom.  X,  17),  je  ne 

m'étonne  pas  si  le  Sauveur  du  monde  a  fondé 
soii  Eglise  sur  ces  obligations  réciproques, 

qu'il  impose  aux  pasteurs  et  aux.  peuples  ; 
l'une  aux  pasteurs,  d'annoncer  sa  parole,  et 
l'autre  à  tous  les  peuples,  de  se  rendre  dociles et  assidus  à  leurs  instructions. 

Allez,  enseignez  les  nations,  apprenez -leur 
à  pratiquer  tous  les  préceptes  que  je  vous  ai 

donnés  (110).  Voilà  l'obligation  qu'il  impose 
aux  pasteurs,  d'annoncer  sa  parole,  el  de  la 
publier  dans  tout  le  monde  :  obligation  si 

importante,  qu'il  leur  promet  la  force  de 
son  bras,  et  la  vertu  de  son  esprit  :  Ne  soyez 
point  en  peine  de  ce  que  vous  direz,  ce  sera 

l'Esprit  de  votre  Père  qui  parlera  en  vous  ; 
vous  aurez  la  puissance  sur  les  esprits  im- 

mondes ,  vous  foulerez  sous  vos  pieds  les 
aspics  et  les  basilics  (111)  :  obligation  si  né- 

cessaire, que  les  apôtres  abandonnèrent  aux 

diacres  le  soin  de  baptiser,  pour  s'appli- 
quer uniquement  au  ministère  de  la  prédi- 

cation (112). 
Mais  inutilement  les  aurait-il  comblés  de 

tant  de  grâces,  et  pour  eux  et  pour  les  au- 

tres, afin  de  prêcher  l'Evangile  à  toutes  les 
nations,  et  de  leur  déclarer  sa  volonté,  s'il 

n'imposait  en  même  temps  à  tous  les  peu- 
ples l'obligation  d'enten  Ire  leurs  paroles, 

et  d'obéir  à  leurs  instructions;  et  c'est  pour- 
quoi le  même  Dieu  qui  donne  à  vos  curés 

(107-10!))  Unanuapque  plebs  in  parocbiis  el  eccle- 
t>ii», i|uilitis  attribula  est,  quieia  consistai,  aiqueail 
ea  Kuiècutariti,  uUi  sacrum  bapiisma  iiccepit,  uni 
coipuit.eisaugiiiueia  Doiuiui  percipit,  ubi  Missarum 
boleiiiiiia  ituriire  coueuevil,  ubi  a  sacerdole  suo 
pu'iiiienli  un  de  reaiu,  visilalioueiu  in  infirmilale, 
m'|)iiIiiii;iiii  lu  morte  consequ  il  nr,  nbi  eiiaiu  rieeimas 
i)l!i:rre  ptx<  ipiiur  ;  ubi  lilios  suos  baplismalis  gralia 
iniliari  gralulaïqr;  ubi  verbum  Dei  assidue  uudiiei 
agenda  ei  non  agenda  cognnscit.  Illuc,  inquam,  vola 

»'i  oblaiiiincs  .suas  alarriiei  peil'eiai,  ibi  oraiioiiea  >'t 
supplicaiioueti  .suas  Domino  effiimtai  ;  ibi  tuflragia 
omnium  sancioiuin  quierai, //tti,  ni  script  uni  est, 
nequnntur  Aynuw  quoeunque  vadù.  —  £c  pavlo  puni  : 
llicc  i'si  enim  légitima  et  aorlesiMMica  religiouis 
!<iiina,  Inec  auliqnn  liileiiuin  consncliidii,  per  quant 
«i  iioviiaiiiin  vamtas  ampniainr,  ci  veiusia  ne  raeta 
evaugelica:  nique  uposiolieu*    msiMuiiciiis   seiuila 
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l'autorité  de  vous  instruire  el  de  vous  corri- 
ger, vous  impose  en  même  temps  une  égale 

et  réciproque  obligation  de  les  entendre  et 

de  les  révérer  comme  lui-même,  parce  qu'ils 
sont  marqués  du  caractère  de  sa  face  ,  et 
revêtus  de  sa  puissance  :  Celui  qui  vous 

écoute  ,  m'écoute:  celui  qui  vous  reçoit,  me 
reçoit;  celui  qui  vous  méprise  ,  me  méprise: 
et  celui  qui  me  méprise  ,  méprise  aussi  celui 
qui  m'envoie  (113). 

C'est  donc  de  cette  obligation  que  le  Sau- 
veur du  monde  nous  impose  de  recevoir  à  la 

paroisse,  et  les  instructions  si  salutaires  a  la 
perfection  de  notre  foi ,  et  les  corrections 
si  nécessaires  à  la  réformation  de  nos  mœurs, 

que  je  prétends  vous  instruire  à  présent.  Ce 
sont  les  deux  raisons  qui  me  restent  à  vous 

déduire,  pour  établir  solidement  l'obligation 
que  vous  avez  d'assister  à  la  Messe  de  pa- 

roisse. Je  dis  donc  ,  et  je  renferme  tout  le 
sujet  de  ce  discours  dans  ce  raisonnement  : 

Le  même  Dieu  qui  donne  à  nos  curés  l'au- torité de  nous  instruire  et  de  nous  corriger, 

impose  en  même  temps  à  tous  leurs  parois- 

siens l'obligation  de  les  entendre,  et  d'obéir à  leurs  corrections. 

Or,  c'est  à  la  paroisse  et  dans  le  prône  de 
la  Messe,  que  nos  curés  sont  obligés  de  nous 
instruire  et  de  nous  corriger,  pour  nous  unir 

ensemble  dans  l'unité  d'une  même  doctrine 
et  d'une  même  discipline. 

C'est  donc  à  la  paroisse  et  dans  le  prône- 
de  la  Messe  que  nous  sommes  obligés  de  re- 

cevoir avec  humilité,  et  les  instructions  si 
salutaires  à  la  perfection  de  notre  foi ,  et  les 
corrections  si  nécessaires  à  la  réformaliou 
de  nos  mœurs. 

Voila  tout  le  sujet  de  ce  discours,  que  je 
réduise  trois  propositions;  je  vais  vous  les 

prouver  l'une  après  l'autre,  s'il  plaît  à  Dieu de  m'en  donner  la  force. 

PREMIER    POINT. 

Mais  avant  que  d'entrer  dans  la  preuve 
de  ma  proposition  ,  je  suppose  comme  une 
vérité  incontestable  qui  servira  de  fondement 

à  ce  discours  ,  que  l'établissement  de  l'E- 
vangile et  de  la  religion  de  Jésus-Christ  , 

ne  s'est  fait  dans  le  monde  et  ne  s'y  conser- 
vera jusqu'à  la  fin  des  sièc!es,que  par  le  mi- 

nistère de  la  prédication,  el  par  la  soumision 
des  peuples  à  celle  parole  triomphante,  qu\ 

msloditur.  (Aholo  Lngduuensis  .  Ad  Thcodulphum 
Lingonensem  episcopum.) 

(ilO)  Eûmes  eigo  docete  omîtes  génies,  etc.,  </<>- 
centes  eos  servait  omnia  quaicutique  mandari  vobis. 
Ecce  ego  vobhcnm  sum  omnibus  diebas  usque  ad 
consummalionem  sœculi.  (Matlli.,  XWIII,  18-20.) 

Mit)  Noliie  engilare  quomodu  uni  qnitl  toquumi- 
iii  :  dubiiur  enim  vobis  in  Mu  hora,  quid  loquamini. 
i\on  enim  e^tis  vos  qui  loquimini,  se<l  Spirinu 
l'utris  vesiri  qui  loquilur  in  vobis.  (M Ot th.,  X,  l9 
seqq.) 

Ecce  iledi  vobis  polestalem  calcandt  super  serpen- 
tent ci  super  iiniiit'iu  virlutem  inimici,  (Luc,  X,  10.) 

(112)  Won  enim  mtsit  me  Cltristus  bopt'uare,  sel 
ce  ingelitare.  (II  Cor.,  I,  1".) (li:>)  Qui  vos  audit,  me  audit;  qui  vos  sptmit  , 

me  spemit  :  qui  auiem  me  spemit,  spernit  eum  qui misit  me,  [Lnf  ,  X ,  1 G  J 
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comme  un  glaive  à  deux  tranchants,  sépare 
l'homme  de  lui  -  môme  ,  et  qui  soumet 
son  cœur  et  son  esprit  à  l'obéissance  de  la foi  (114). 

La  raison  de  cette  vérité  ,  c'est  que  la  foi de  Jésus  -  Christ  ne  se  conserve  et  ne  se 
forme  dans  nos  cœurs,  que  par  le  concours 
et  par  la  liaison  de  trois  principes  qui  la 
forment  (Ephes.,  VI,  10  seqq.) 

Premièrement,  il  faut  qu'on  me  propose 
et  qu'on  m'explique  clairement  el  naturelle- ment tous  les  mystères  de  la  foi  qui  doivent 

être  l'objet  de  ma  créance,  et  les  préceptes 
qui  doivent  être  la  règle  de  mes  mœurs,  car 

autrement  je  n'en  aurais  jamais  la  connais- 
sance par  les  lumières  du  bon  sens;  et  c'est 

pourquoi  le  grand  Apôtre  parlant  de  ces 

nations  abandonnées  ,  qui  n'ont  jamais  reçu aucune  lumière  de  la  foi,  nous  dit  dans 
YEpître  aux  Romains  (X,  14)  :  Quomodo 
invocabunt  in  quem  non  crediderunl  ?  aut 
quomodo  credent  ei  quem  non  audierunt  ? 
quomodo  audient  sine  prœdicante  ?  «Comment 

invoqueront-ils  celui  qu'ils  ne  connaissent 
pas?  Comment  le  pourraient- ils  connaître,  si 

jumais  ils  n'tn  ont  ouï  parler  ?  Et  comment 
entendraient-ils  parler  de  Jésus  -  Christ ,  si 
lui-même  ne  leur  envoie  des  prédicateurs? » 

11  faut  donc  que  nous  ayons  l'instruction 
comme  la  préparation  à  la  foi  ;  c'est  la première  grâce  que  Dieu  nous  a  donnée,  et 
que  nous  appelons  une  grâce  extérieure  et 
gratuite. 

Mais  il  est  nécessaire  en  second  lieu,  que 
Dieu  répande  en  mon  esprit  quelque  rayon 
de  sa  grâce  intérieure,  qui  me  fasse  connaî- 

tre ce  qui  m'était  caché  ,  et  qui  me  fasse  ai- 
mer ce  qui  m'était  désagréable  (115)  ;  car  si 

sa  grâce  prévenante  n'eût  préparé  mon  cœur 
à  la  créance  des  mystères  qui  m'étaient  pro- 

posés, des  bonne  foi,  aurais-je  bien  pu  croire 
la  vérité  d'un  seul  Dieu  en  trois  personnes 
différentes?  la  vérité  d'un  Homme-Dieu  cru- 
citié  pour  le  salut  des  hommes?  la  vérité  et 
la  réalité  de  ce  Dieu  crucifié  dans  le  sacre- 

ment de  son  corps  ? 

C'est  pourquoi  le  Fils  de  Dieu  parlant  de ce  mystère  à  ses  disciples,  leur  fit  connaître 
la  préférence  de  la  grâce  sur  les  Capharnaïtes 

qui  s'en  étaient  scandalisés  :  Proptcrca  dixi 
vobis  quia  nemo  polest  venire  ad  me  ,  nisi 

fuerit  ei  datum  a  Pâtre  meo  :  «  C'est  pour 
cela  que  je  vous  ai  dit,  que  personne  ne  peut 
venir  à  moi,  s'il  ne  lui  est  donné  d'en  haut. 
(Joan.,XlX,  11.)  il  ne  voulut  prêcher  les  vé- 

rités de  son  royaume  qu'à  ceux  de  sa  nation  : Non  sum  missus  nisi  ad  oves  quœ  perierunt 
domus  Israël  (Matth.,  XV,  2.4),  et  toutefois 
ni  sa  toute-puissance,  ni  la  vertu  de  ses  mi- 

racles, ni  la  grâce  divine  qui  était  répandue 
sur  sa  face ,  ne  purent  convertir  les  Juifs. 
Il  nous  en  rend  lui-même  la  raison  :  Pro- 
pterea  crederc  non poterant,  quia  dixit  Isaias  : 
Excœca  cor  populi  hujus  et  aures  ejus 
aggrava,    ut  auribus    non   audiat   et    corde 

non  intelliqat.  u  (  Isa.  VI,  9,  10;  Matth  . 
XIII,  14,  15.)  Il  faut  donc  que  Dieu  iium% 
dicte  et  nous  inspire  intérieurement  les  vé- 

rités qui  frappent  nos  oreilles,  et  c'est  '« grâce  prévenante  que  Dieu  donne  aux  fidèles 
par  sa  miséricorde  toute  pure  et  sans  aucuns 

mérites  précédents.  C'est  la  première  grâce, 
et  qui  par  conséquent  ne  tombe  point  .sous 
le  mérite. 

Mais  enfin  il  faut  que  je  reçoive  et  que 

j'accepte  librement  toutes  les  vérités  qui  me 
sont  proposées,  car  autrement  ma  foi  n'au- rait point  de  mérite.  Dieu  ne  nous  force  pas 
à  la  crotrance  des  mystères  qui  doivent  être 

l'objet  de  notre  foi  ;  car  il  dépend  de  moi 
de  m'y  soumettre,  ou  de  les  rejeter  quand 
il  me  plaît.  11  faut  donc  que  par  ma  propre 
volonté  je  me  soumette  à  écouter  toutes  Us 

vérités  qui  me  sont  proposées,  et  qu'en 
même  temps  je  captive  mon  cœur  et  mon 

esprit  à  l'obéissance  de  la  foi;  et  voilà  ce 
qui  forme  et  qui  conserve  dans  l'Eglise  toute 
la  religion  de  Jésus-Christ.  1"  L'instruction 
qu'on  nous  en  donne  tous  les  jours  dans  les 
prédications  et  dans  les  catéchismes.  2"  Cette 
grâce  intérieure  et  prévenante  que  Dieu 

ajoute  à  sa  parole.  3"  Et  enfin  l'obéissance  el 
l'acquiescement  que  nous  y  apportons  de 
notre  part.  D'où  l'Apôtre  conclut  :  Fides  ex auditu,  audilus  autemper  verbumDei.  [llotn,., X,  17.) 

Voilà  les  deux  obligations  qui  compren- 
nent l'universalité  de  tous  les  hommes  qui 

sont  entrés  dans  le  sein  de  l'Eglise,  et  qui 
font  profession  de  suivre  Jésus-Christ.  Ou 
nous  sommes  appelés  à  la  sollicitude  pasto- 

rale, comme  sont  les  ministres  qui  composent 

la  hiérarchie  de  l'Eglise;  ou  nous  sommes 
dans  !e  rang  des  fidèles  qui  sont  soumis  à 
leur  conduite.  Si  nous  sommes.du  corps  de 

la  hiérarchie  de  l'Eglise  ,  c'est  pour  y  faire 
chaque  jour  les  fonctions  du.  ministère  que 

nous  avons  reçu  ,  c'est  pour  offrir  à  Dieu  le sacrifice  de  son  Fils  pour  le  salut  du  peuple, 

c'est  pour  absoudre  et  pour  réconcilier  les 
pénitents  ,  car  je  ne  suis  pas  prêtre  pour  ne 

monter  jamais  à  cet  autel  ,  pour  n'exercer 
jamais  la  puissance  des  clefs,  puisqu'il  m'a été  dit  dans  mon  ordination  :  Ce  que  vous 
aurez  lié  sur  la  terre  ,  sera  lié  dans  les 
deux,  etc.  (Matth.,  XV,  19.) 

Or  je  dis  que  la  plus  importante  et  la  plus 
essentielle  obligation  des  pasteurs,  en  qualité 
de  pasteurs,  celle  qui  leur  convient  par  la 

vertu  du  pastorat,  et  que  nous  n'exerçons, 
que  par  mission  et  par  délégation,  c'est  d'an- noncer aux  peuples  cette  parole  du  saiqt 
qui  forme  Jésus-Christ  dans  le  fond  de  leurs 
cœurs,  comme  la  principale  et  la  plus  essen- 

tielle obligation  de  tous  les  peuples,  c'est 
de  les  écouter.  Allez,  enseignez  les  na,- 

lions ,  et  prêchez  l'Evangile  à  toute  créa- 
ture, dit-il  à  ses  disciples,  après  qu'il  fqt 

ressuscité  des  morts.  Obligation  si  né- 

cessaire  et  si    sublime  dans  l'Eglise ,  qu'il 

il  14)  \ tins  ettenim  sermo  Dei  et  efficux,  ci  vc- 
neirabilior  omni  gladio  anei/nti :  et  yertingem  utquc 
m  divisionem  anhiuv  et  spiritus.  [Hebr..,  IV,  I-.} 

(Ito)  Ut  innolesçal  quoi!  aniea  latebal,  ul  suave 
fii>,  quod  non  dcicttabui.  (S.  Aicust.) 
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n'y  a  que  les  pasteurs,  comme  pasteurs,  qui 
aient  le  droit  de  prêcher  l'Evangile.  Obliga- 

tion si  nécessaire,  que  l'Eglise  n'en  recevait 
jamais  aucun  dans  le  temps  de  son  zèle  et  de 
sa  pureté  ,  qui  ne  brillât  également  par  sa 
parole  et  par  ses  œuvres,  et  que  le  pape  In- 

nocent 111 ,  ayant  appris  que  l'évêque  de 
Hrescia  en  Ralie  ,  avait  perdu  l'usage  de  la 
langue  par  une  maladie  qui  lui  était  surve- 

nue ,  lui  députa  l'évêque  de  Crémone  et 
celui  de  Verceil  pour  s'assurer  du  l'ait,  et 
l'obliger  à  se  démettre,  quoique  d'ailleurs  il 
fût  très-exemplaire  par  sa  vie. 

El  c'est  pourquoi  ie  grand  Apôtre  des  na- 
tions l'a  toujours  regardée  comme  la   plus 

pressante  et  la  plus  nécessaire  de  ses  obli- 
gations. Nécessitas  autem   incumbit    mihi  , 

dit-il  aux  Corinthiens,   et   vœ  mihi  si  non 
evangclizavero,(J  Cor.,  IX,  16, 17 . ) Il  compare 

la  nécessité  de   prêcher  l'Evangile  à  la  né- 
cessité du  boire  et  du  manger  pour  conser- 

ver sa  vie,  et  supposant  qu'il  ne  peut  pas  se dispenser  de  leur  prêcher  la  parole  de  Dieu, 

il  dit  qu'il  aurait  droit  d'en  exiger  les  choses nécessaires    pour  conserver  sa  vie,  comme 

leur  voulant  dire  :  Il  n'est  pas  à  mon  choix 
de  vous   prêcher   ou    de  ne  pas   prêcher  : 
Et  vœ  mihi  si  non  evungelizavero ;  et  mal- 

heur à  moi  si,  étant  un  pasteur  ou  un  évo- 

que, je  ne  m'acquille  pas  de  cette  obligation. 
Pour  un  simple  prêtre,  il  peut  être  à  son 
choix   d'entrer  dans  une  cure  ou  dans  un 
évêehé,  si  on  le  lui  présente  (car  nous  ne 
sommes  pas  dans  ces  siècles  de  grâce,  où 

l'on  allait  chercher  les  saints  dans  les  caver- 
nes et  dans  les  grottes  pour  les  élever  sur 

des  trônes,  mais  dans  un  temps  où  les  mer- 
cenaires les  emportent  par  la  violence  de 

leurs   brigues  et  de  leurs  imporlunités).   Il 
peut  donc  les  refuser  quand  on  les  lui  pré- 

sente; mais  du  moment  qu'il  s'est  chargé  de 
la  sollicitude   pastorale,  et   qu'il    est    entré 
dans  une  iure  ou  dans  un  diocèse,  il  n'est 
plus  à  son  choix  de  prêcher  l'Evangile  ou  de 
ne  pas  prêcher  :  Vœ  mihi  si  non  evangeliza- 
vero  :    «  Malheur  à  moi,  doit-il  dire,    si  je 
n'annonce  l'Evangile.»  Si  je  ne  suis  pasteur 
que  pour  conduire  et  paîire  des  breb  s  qui 
me  sont  confiées,  ne  suis-je  pas  le  plus  in- 

digne et  le  dernier  de  tous  les  hommes,  si 

je  me  charge  volontairement  d'un  ministère 
sans  que  je  veuille  ou  que  je  puisse  le  rem- 

plir? Quoi!  tous  les  yeux  d'un  diocèse  nu 
d'une  cure  seront  tournés  sur  moi  ;  tous  les 
peuples  affamés  me  demanderont  le  pain  de 
la  parole:  Vous  êtes  notre  pasteur  et  noire 

père,  enseignez-nous  les  vérités  de  l'Evan- 
gile, consolez-nous  dans  nos  afflictions,  visi- 

tez-nous dans  nos  maladies,  conférez-nous 
les  sacrements;  de  qui    ncevrons-nous   la 
nourriture  de  nos  Aines,  que  de  la  main  de 

notre  père  ?  et  je  me   contenterai  de  m'as- seoir  sur  mon  trône,  de  recevoir  avec   or- 
gueil les  hommages  el  la  vénération  do  tous 

les  peuples,  je  prendrai  soigneusement  la 
laine  des  brebis,, ]e  recevrai  le  finit  du  béné- 

fice, el  je  me  déchargerai  sur  des  vicaires  ou 
sur  des  mercenaires  de  la  conduite  du  trou- 

peau que  Jésus-Clniit  m'a  confié,  comme  m 

je  n'en  répondais  pas  en  ma  personne  ?  En 
vérité,  c'est  se  moquer  impunément  et  de 
Dieu  et  des  hommes  :  lœmihi  si  non  evange- 
lizavero  :  «  Malheur  à  moi  si  je  n'annonce 
l'Evangile,  »  je  ne  mérite  que  Ja  disgrâce  du 
Seigneur  et  le  mépris  de  tout  le  monde. 

Je  reviens  donc  au  sujet,  et  je  dis  que  si  la 
principale  et  la  plus  essentielle  obligation  des 

pasteurs,  en  qualité  de  pasteurs,  c'est  de prêcher  la  parole  de  Dieu  ,  pour  instruire  et 

corriger  les  peuples  que  l'Eglise  a  soumis  à 
leur  conduite  ;  j'en  infère  par  une  consé- 

quence nécessaire ,  qu'à  plus  forte  raison  la principale  et  la  plus  nécessaire  obligation  des 

peuples  qui  leur  sont  assignés,  c'est  de  les 
écouter  et  d'obéir  à  leurs  instructions.  En 
voici  deux  raisons  démonslralives: 

La  première ,  c'est  que  ces  deux  obliga- 
tions sont  relatives  et  ne  peuvent  subsister' 

l'une  sans  l'autre.  Qui  dit  un  pasteur  dit  né- 
cessairement un  troupeau  qui  est  soumis  à 

sa  conduite.  La  même  loi  qui  dit  que  le  pas- 
teur doit  paître  ses  brebis  oblige  les  brebis  à 

suivre  le  pasteur.  C'est  pourquoi  le  Fils  de 
Dieu  a  rendu  ces  deux  obligations  corréla- 

tives, et  les  a  jointes  l'une  à  l'autre  :  s'il  veut que  le  pasteur  connaisse  les  brebis,  ne 
veut-il  pas  que  les  brebis  le  reconnaissent  et 

qu'elles  entendent  sa  parole?  Et  oves  se- 
quunlur  eum,  quia  sciunt  vocem  ejus  ;  s'il 
veut  que  le  pasteur  conduise  ses  brebis,  qu'il 
marche  devant  elles,  ne  veut-il  pas  qu'elles  le suivent  aux  pâturages.  Il  est  donc  vrai  de 
dire  que  la  même  raison  qui  oblige  le  pas- 

teur à  paître  ses  brebis  en  leur  rompant  le 
pain  de  la  parole  ,  oblige  les  brebis  à  plus 
forte  raison  à  écouter  la  voix  de  leur  pas- leur. 

Mais  je  presse  encore  davantage,  et  je  dis 
que  celte  obligation  est  bien  plus  nécessaire 
du  côté  des  brebis  que  du  côté  du  pâleur; 

c'est-à-dire  que  vous  avez  plus  d'intérêt  et 
plus  d'obligation  d'entendre  la  parole  sainte 
qui  vous  esl  annoncée,  que  vos  pasteurs  n'en ont  de  la  prêcher. 

La  raison  de  celte  vérité  se  tire  d'un  prin- 
cipe que  j'ai  po.^é  pour  fondement  de  ce  dis- 

cours et  que  les  saints  Pères  nous  ensei- 

gnent, c'est  que  la  conversion  de  l'univers  et le  salut  des  hommes  est  attaché  à  la  vertu 
de  I 
bel: 

Evangile  qui  leur  esl  annoncé,    et  à  l  o- 

sance  qu'ils  lui  rendent.  In  omnem  ler- sonas  eorum   (Psul. 
des    apôtres 

XV11I,  51 tant  exivit 

chaule  l'Eglise,  des  apôtres;  celle  paroi 
triomphante  a  été  répandue  dans  tous  les 
coins  du  monde  ;  ils  ont  fait  résonner  leurs 

voix  jusqu'aux  extrémités  de  l'univers.  Qu'en est-il  arrivé  ?  Que  tous  les  peuples  de  la  terre 

se  sont  soumise  la  vertu  de  l'Evangile.  Voilà 
l'effet  et  la  vertu  loute-puissanle  de  la  parole du  salut. 

Or  je  dis,  el  c'est  le  sentiment  de  tous  les 
Pères,  qu'à  la  réserve  des  miracles,  du  don 
de  prophétie,  ei  de>  grâces  gratuites  qui 
servaient  aux  apôtres  de  lettres  de  créance 
pour  appuyer  la  vérité  de  leurs  paroles,  la 
parole  de  Dieu  qui  vous  esl  annoncée  tous 
les  jouis   porte  toujours  la  même  ̂ râce  et  la 
môu ci  tu  i  qu  elle  est  toujours 

ce 
laive  a 
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deux  tranchants,  qu'elle  a  louj  urs  celte 
■vertu  toute-puissante  de  convertir  les  âmes 
quand  elle  sort  de  la  bouche  du  pasteur,  et 

qu'elle  est  entendue  dans  un  esprit  d'obéis- sance et  de  profonde  humilité. 

Je  ne  m'étendrai  point  à  rapporter  ici  le sentiment  de  tous  les  Pères,  je  me  contente 
de  cette  seule  autorité  du  grand  saint  Augus- 

tin dans  l'homélie  26,  entre  les  50,  où  repre- 
nant la  négligence  et  la  mollesse  de  son  peu- 
ple, dont  quelques-uns  étaient  assis,  ou  se 

jetaient  à  terre  durant  le  temps  de  la  prédi- 
cation (car  c'était  la  coutume  de  l'entendre 

debout  et  tête  nue,  comme  disent  saint  Ain- 
b:oise  et  saint  Augustin],  il  fait  cette  ques- 

tion (voici  ce  qui  vous  va  surprendre)  :  Le- 
quel estimez-vous  plus  vénérable,  de  la  pa- 

role du  salut  qui  vous  est  annoncée,  ou  du 
corps  de  Jésus-Christ  que  vous  recevez  à 
l'autel  ?  Si  vous  voulez  répondre,  dit-il,  se- 

lon les  règles  et  les  principes  de  la  foi,  vous 
me  devez  répondre  que  la  parole  du  salut 

n'est  pas  moins  vénérable  que  le  vrai  corps 
de  Jésus-Christ  que  vous  mangez  à  cette 

Table;  et  c'est  pourquoi  vous  devez  appor- 
ter autant  de  soin  pour  recueillir  soigneuse- 

ment cette  sainte  parole,  et  pour  empêcher 

qu'il  n'en  échappe  rien  de  votre  esprit,  que vou>en  apportez  lorsque  vous  recevez  le  corps 
de  Jésus-Christ,  pour  empêcher  que  rien  n'é- 

chappe de  vos  mains  et  ne  tombe  par  terre. 
Car  celui-là  ne  serait  pas  moins  coupable 
devanlDieu,  qui,  par  sa  négligence,  laisserait 
perdre  le  fruit  de  la  parole  du  salut,  que  ce- 

lui qui,  par  sa  négligence,  laisserait  tomber  à 
terre  le  corps  de  Jésus-Christ. 

Voilà  ce  qui  sans  doute  vous  a  donné  de 

la  surprise  et  de  l'étonnement.  Voici  ce  qui 
le  doit  ôter.  C'est  que  le  Fils  de  Dieu  vous 
dit  la  même  chose  dans  l'Evangile  de  saint Luc,  lorsque,  prêchant  la  parole  de  Dieu  avec 
cette  énergie  qui  jetait  la  terreur  et  le  ravis- 

sement dans  tous  les  cœurs,  une  femme 

s'éleva  de  la  foule,  qui  s'écria  dans  le  ravis- 
sement de  son  esprit  :  Oh!  qu'heureux  est  le 

ventre  qui  vous  a  porté,  et  les  mamelles  qui 

vous  ont  allaité.  11  reprit  l'ignorance  et  la 
simplicité  de  cette  femme  :  Mais  plutôt  heu- 

reux sont  ceux,  lui  dit-il,  qui  entendent  la 
parole  de  Dieu  et  qui  la  pratiquent  (Luc. ,  XI, 
27,  28);  comme  lui  voulant  dire  que  la  féli- 

cité du  christianisme  ne  consiste  fias  à  lui 
appartenir  selon  la  chair,  à  loucher  ou  à  man- 

ger son  corps,  mais  à  ouvrir  son  <œurà  la 
parole  du  salut  qui  forme  el  qui  engendre  le 

Fils  de  Difu  dans  notre  cœur,  à  l'y  recevoir 
avec  humilité  et  à  l'y  conserver  jusqu'à  la tin. 

Ft  lorsque  saint  Thomas  après  sa  résur- 
rection, ne  pouvant  croire  à  la  parole  des 

apôtres,  leur  dit  avec  obstination  :  Si  je  ne 
rois  dans  ses  mains  la  marque  des  clous,  et  si 
je  ne  mets  ma  main  dans  ta  plaie  de  son 
côté,  je  ne  le  croirai  point  :  le  Fils  de  Dieu, 
voulant  guérir  son  incrédulité,  voulut  se 

montrer  à  ses  yeux  el  lui  permit  r'.e  mettre 
Id    main  dans  ses  plaies;  mais  il  lui  dit  en 

même  temps  :  Heureux  ceux  qui  ont  éva- 
sons avoir  vu  .'comme  voulant  lui  dire  que  !« 

bonheur  ou  christianisme  n'est  pas  de  voir 
le  Fils  de  Dieu  corporellement  de  ses  yeux  , 

les  Juifs  l'ont  vu  et  l'ont  crucifié;  n'est  pas de  le  manger  dans  le  sacrement  de  son 

corps,  car  on  l'y  mange  très-souvent  à  sn 
condamnation  ;  n'e^t  pas  de  le  toucher  el' 
mettre  la  main  dans  ses  plaies,  car  il  aprrit 
à  saint  Thomas  que  cette  faveur  extraordi- 

naire ne  lui  donnait  aucun  mérite  :  Quia  vidisli 
me,  Thoma,  crcdidisli  •  beati  qui  non  vide- 
runt  et  crediderunt  (Joan.,  XX,  25,  29  )  ; 
mais  le  bonheur  et  la  perfection  du  christia- 

nisme consiste  à  écouter  la  parole  de  Dieu,  à 
captiver  son  cœur  et  son  esprit  à  la  croyance 
des  mystères  que  nous  ne  voyons  pas,  et 
qui  surpassent  la  connaissance  de  nos  sens. 

Ah  1  c'est  que  la  parole  de  Dieu  est  ce  germe 
de  vie  (116),  cette  semence  de  gloire  et  d'im- 

mortalité, qui  étant  répandue  dans  nos  cœurs 
par  ta  prédication,  reçue  avec  obéissance  et 
conservée  avec  humilité,  y  produit  nécessai- 

rement par  l'efficace  de  la  grâce  et  de  l'es- 
prit de  Dieu  qui  l'accompagne,  les  habitudes 

infuses  de  la  foi,  de  l'espérance  et  de  la  cha- 
rité surnaturelle,  les  vertus  théologales  et 

les  vertus  morales  qui  perfectionnent  et  qui 
achèvent  heureusement  tout  l'édifice  du salut. 

Revenons  donc,  et  réduisons  ce  que  nous 

avons  dit  jusqu'à  présent  dans  un,  raisonne- 
ment qui  en  comprend  toute  la  force.  S'il  est vrai  que  le  Sauveur  du  monde  ait  attaché  1& 

foi  de  son  Eglise  et  le  salut  de  tous  les  peu- 
ples à  la  parole  sainte  qui  nous  est  annon- 
cée, comme  je  viens  de  le  faire  voir,  il  fallait 

donc  qu'il  obligeât  tous  les  pasteurs,  comme ses  coopérateurs  et  ses  ministres,  à  nous 
prêcher  celte  parole  qui  convertit  les  âmes, 
puisque  celui  qui  veut  efficacement  une  fin 
veut  nécessairement  tous  les  moyens,  sans 

lesquels  on  n'y  peut  arriver.  Mais  inutile- ment aurail-il  obligé  lous  les  pasteurs  à  vous 
prêcher  cette  parole  de  salut,  s'il  ne  vous 
imposait  en  même  temps  l'obligation  de  les entendre? 

Tirez-en  la  conséquence,  et  concluez  vous- 
mêmes.  Il  est  donc  vrai  de  dire  que  la  même 
puissance  et  que  la  même  autorité  qui  oblige 
vos  pasteurs  à  vous  prêcher  la  parole  de 
Dieu  pour  vous  instruire  et  pour  vous  cor- 

riger, vous  impose  à  plus  forte  raison  l'obli- 
gation de  les  entendre,  pour  profiter  de  leurs 

instructions.  Cela  ne  souffre  point  de  con- 
tradiction. 

DEUXIÈME    POINT. 

Or  je  dis,  et  c'est  ici  le  point  de  la  difficulté 
et  la  seconde  proposition  de  ce  discours , 

que  c'est  à  la  paroisse  et  dans  le  prône  de 
la  Messe  qu'on  y  fait  les  dimanches,  que  vos 
pasteurs  sont  obligés  de  vous  prêcher  la  pa- 

role de  Dieu,  pour  vous  instruirf  el  pour  vous 
corriger.  Prouvons  cette  importante  vérité 
par  la  pratique  universelle,  et  par  la  (raditioa 

ue  lous  les  siècles  de  l'Eglise. 

(116)      Semai   est  v'erbum  Itei    cit.  (Luc,  Mil,  l!.) 
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Nuus  en  voyons  l'usage  dès  le  u*  siècle 
dans  la  seconde  Apologie  de  saint  Justin 
martyr,  qui  dit,  que  le  jour  du  Dimanche 

après  que  les  fidèles  s'étaient  tous  assemblés 
en  un  môme  lieu,  le  diacre  lisait  publique- 

ment les  Commentaires  des  apôtres,  ou  les 

écrits  des  prophètes,  ou  quelqu'aulre  partie 
de  l'Ecriture  sainte,  selon  la  condition  des 
temps,  comme  dit  Tertullien  dans  son  Apolo- 

gétique (ainsi  que  vous  voyez  qu'on  fait encore  les  dimanches,  où  le  diacre  et  le  sous- 
diacre  montant  sur  la  tribune,  vous  lisent  à 

haute  voix  l'Epître  et  l'Evangile  de  la  Messe), 
dont  la  lecture  étant  finie,  celui  qui  prési- 

dait à  l'assemblée  montait  en  chaire  pour 
l'expliquer  au  peuple,  et  J'exhorter  à  l'imi- 

tation des  choses  qu'il  avait  entendues  ;  et  si 
l'évèque  était  présent,  il  parlait  le  dernier 
de  tous,  et  ne  laissait  jamais  sortir  le  peu- 

ple sans  le  repaître  de  la  parole  du  salut. 

Tertullien  nous  rend  le  môme  témoignage 

dans  son  Apologétique  ;  mais  il  ajoute,  qu'a 
près  la  lecture  de  l'Écriture  sainte,  nous  fai- 

sons la  censure  divine  pour  bannir  les 
pécheurs  et  les  exclure  de  noire  communion  ; 
nous  les  jugeons  avec  beaucoup  de  circons- 

pection, parce  que  nous  savons  que  Dieu 
préside  au  milieu  de  nous.  Où  vous  voyez 
deux  choses  inséparables  de  la  Messe  de  pa- 

roisse qui  se  pratiquent  encore  parmi  nous, 

l'une  est  la  parole  de  Dieu  qui  nous  instruit 
de  la  doctrine  de  la  foi,  et  l'autre  est  la  cen- 

sure et  la  correction  qui  doit  se  faire  pour 
Ja  reformation  de  nos  mœurs. 

C'est  pour  cela  que  les  conciles  qui  ont 
voulu  former  ou  réformer  la  discipline  de 

l'Eglise,  ont  toujours  ordonné  que  ceux  qui 
présidaient  aux  .iSsemblées  des  fidèles,  eus- 

sent le  soin  non-seulement  de  les  instruire 
des  principaux  mystères  de  la  foi,  et  des 

principes  de  notre  religion,  mais  d'en  tirer 
l'intelligence  de  l'Ecriture  sainte  et  de  ,la tradition  des  Pères.  Ce  sont  les  termes  du 

VIe  concile  de  Constantinople,  appelé  in 
Trullo  (117).  El  le  concile  de  Basas  veut  que, 

si  le  pasteur  a  quelque  chose  qui  l'empêche 
de  prêcher  par  lui-même  la  parole  de  Dieu, 
au  moins  il  fasse  lire  aux  peuples  par  les 
diacres  les  homélies  des  saints  Pères  il  18). 

El  les  conciles  d'Arles  (119)  et  de  Limoges 
(120)  ont  ordonné  que  non-seulement  dans 
les  bourgades  et  dans  les  villes,  mais  même 

à  la  campagne  où  le  peuple  s'assemble  à  la 
paroisse,   le   pasleur  ne   le   renvoyé  jamais 

sans  le  nourrir  de  la  parole  du  salut,  et  sans 
travailler  à  la  réformation  de  ses  mœurs. 

Les  princes  mêmes  catholiques  qui  ont 

reçu  de  Dieu  l'autorité  de  gouverner  les  peu- 
ples, ont  cru  qu'ils  étaient  obligés  de  leur 

faire  donner  l'instruction  et  la  correction  si 
nécessaires  pour  établir  la  foi  el  pour  former 
les  mœurs.  Nous  en  avons  une  belle  ordon- 

nance du  roi  Gontrand  (121),  qui  est  adressée 
aux  évoques  et  aux  juges  de  son  royaume  : 
aux  juges,  pour  obliger  les  peuples  à  sanc- 

tifier les  fêtes,  en  s'abstenant  de  tout  autre 
exercice  que  de  ceux  de  la  piété.  Et  yous, 
pontifes  apostoliques ,  dit-il,  parlant  aux 
évoques,  assemblez  tous  vos  prêtres  el  les 
juges  des  lieux,  instruisez  et  corrigez  de  telle 
sorie  tou!e  la  multitude  du  peuple  chrétien, 
que  les  justes  soient  affermis  dans  la  justice 
par  la  douceur  de  vos  prédications,  et  que 
les  pécheurs  soient  ramenés  dans  une  bonne 
voie  par  la  sévérité  de  vos  corrections. 

Charlemagne  dans  ses  Cupitulaires  (lib.  1, 
cap.  70,  160  ;  lib.  V,  cap.  102,  Et  sacerdotes, 
etc.  ;  et  lib.  VI,  cap.  160)  a  fait  des  ordon- 

nances pour  obliger  tous  les  pasteurs,  chacun 
selon  son  ordre,  à  enseigner  les  peuples  qui 
sont  soumis  à  leur  conduite,  et  à  les  corriger 

des  vices  et  des  péchés  scandaleux,  Ut  faci- 
norosos  secundum  evangelicam  inslitulionem 
arguant  :  et  réciproquement  pour  obliger 

les  peuples  à  se  rendre  dociles  à  leurs  ins- 
tructions, et  obéissants  à  leurs  remontrances: 

Ut  eorum  sacerdoti  in  omnibus  obediant. 

Et  afin  qu'il  n'y  ait  aucun  pasleur  qui  se 
puisse  excuser  sur  son  insuffisance  et  sur  la 
dfficulté  de  parler  en  public,  les  évoques  de 
France  ont  ordonné  de  quelle  sorte  tous  les 

'.•tués  sont  obligés  d'instruire  les  tidèles. 
Théodulphe,  évoque  d'Orléans  {Capil.  ad 
paroch.  sacerdotes,  cap.  28),  qui  vivait  au 
temps  de  Charlemagne  en  71)7  :  Que  celui 

qui  a  l'intelligence  de  l'Ecriture  sainte,  dit-il 
dans  ses  Capnulaires,  ne  prêche  que  l'Ecri- 

ture sainte,  selon  l'explication  que  les  saints Pères  nous  en  donnent  ;  et  que  celui  qui 

n'en  a  pas  l'intelligence,  dise  au  moins  à  son 

peuple  qu'il  s'éloigne  du  mal,  et  qu'il  fisse 
le  bien,  qu'il  recherche  la  paix,  que  les  yeux 
du  Seigneur  sont  ouverts  sur  les  justes,  que 
ses  oreilles  sont  attentives  à  leurs  prières; 

et  aussitôt  qu'il  en  verra  quelqu'un  tomber 
dans  quelque  faute,  qu'il  le  reprenne,  qu'il 
le  corrige,  qu'il  le  prie,  qu'il  le  reine  de  son 
vice,  el  qu'il  le  porte  aux  bonnes  œuvres. 

(H 7)  (Juoii  opiuicl  cos,  qui  pra-sunt  Ecclesiis, 
ni  omnibus  quidt-m  diebus,  sed  prxcipue  Donijni- 
i:i.s,  iimiietii  cleruiu  el  populum  docère  uietalis, 
el  rei -i;e  religionis  elopiia,  ex  iliviua  Scriplura 
colligcmes  uii'  llijjeiilius  el  judicia  veriiaiis  ci  iiou 
imnsureilienlus  jam  pp>ii0*  lerminos  vol  iliviuo- 
i n m  Pali'uiu  iKtriiiioiies,  etc.  [Concti,  Tuiltamim, 
«  jp.   19.) 

(H8;  L'i  presbyieris  per  paroebias  prediçare 
liceal,  el  ul,  lus  impédilis,  Inuinl  ;e  Pairum  a  dia- 
cono  ici  ni  m  in .  (Curicil,  Vatetue  II,  cap,  2.) 

lit:1:  Pruvidiiuus  ëiiim  piu  a-diliCalione  omnium 
Ecclesiarum,  et  pio  uiililaie  loiiiia  populi,  ul  non 
fculuni   in  civiiaiibus,  fccd  elituii  in  uimnbUR  paru 

cliiis,  presbyleri  ad  pnpulmn  verbuin  facianl  el  m 
beue  vivere  sludeant,  et  po|inlu  sibi  connu  issu 
pra-dicaie  non  négligent.  (Conc.  Aielutcnse  Vl%  sub 
Carolo,  cap.  10,  lib.  1,  cap.  102.) 

(120)  Omîtes  sacerdotes,  quibus  parochia  coin- 
missa  est,  omnibus  Dominicis  et  leslis  diebus 
admoneru  praedicamlo  populum  debent,  secumium 
illuil  :  A rgue,  obsecra  ,  increpa  ,  elc.  Conc.  Letuu- 
viçente,  aciionc  2,  unie  finem.) 

(121;  Scil  vos ,  aposiolici  pontiflees  ,  jungenies 
vobiscum  consacerdoies  vesiros  ila  uni  versa  ni  po- 
pùli  inuliiiiidincin  corrigite  ,  cic.  (Go.ntramnu*  , 
t  /  epli  oyot  ci  judicef  )io»l  conriliiiiu  .•/„■/  n  um 
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Et  Hincmar,  archevêque  de  Reims,  qui 
vivait  en  852,  ordonne  dans  ses  Capitulaires, 
que  les  curés  exposent  aux  peuples  tous  les 
articles  du  Symbole,  et  toutes  les  demandes 

de  l'Oraison  Dominicale,  selon  la  tradition 
des  saints  Pères,  et  le  Symbole  qui  commence 
par  ces  mots  •  Quicunque  vult  salvus  esse, 
etc.,  (122). 
Nous  en  pourrions  produire  davantage, 

mais  l'autorité  seule  du  concile  de  Trente 
nous  doit,  servir  de  règle  sur  ce  point,  et  de 

règle  infaillible;  et  je  ne  sais  s'il  serait  pos- sible de  trouver  dans  les  canons  de  ce  savant 

concile  une  ordonnance  plus  souvent  ré- 
pétée, et  une  obligation  plus  fréquemment 

et  plus  soigneusement  recommandée  que  celle 

qu'il  impose  aux  pasteurs  et  aux  peuples  : 
aux  uns  d'instruire  les  fidèles,  et  aux  fidè- les de  se  rendre  assidus  à  leurs  instructions 

(123). 
Dans  la  session  5,  au  chapitre  2,  il  dit  que 

les  évêques  sont  tenus  d'annoncer  par  eux- 
mêmes  la  parole  de  Dieu,  ou  de  fournir  des 

prêtres  qui  l'annoncent  à  leur  place. Dans  la  session  22,  au  chap.  8,  il  commande 
aux  pasteurs  que  durant  la  célébration  de 
leurs  Messes,  ils  exposent  souvent  aux  fidè- 

les, ou  par  eux-mêmes,  ou  par  le  ministère 

de  quelqu'autre,  quelque  texte  tiré  de  l'E- 
vangile ou  de  l'Epîlre,  ou  quelque  chose  qui regarde  le  saint  sacrifice  de  la  Messe. 

.Et  dnns  la  session  24,  au  chapitre  7,  que 
les  évêques  et  les  curés  fassent  aux  fidèles 
des  exhortations  durant  la  célébration  de  la 

Messe,  qu'ils  leur  enseignent  soigneusement 
la  loi  de  Dieu  sans  s'amuser  à  des  questions 
inutiles  (124).  Voilà  l'obligation  qu'il  impose 
aux  pasteurs. 

Mais  parce  que  cette  obligation  d'instruire 
et  d'enseigner  les  peuples  serait  inutile  et 
onéreuse  à  leurs  curés,  si  les  fidèles  n'étaient 
obligés  d'y  assister,  le  saint  concile  ordonne 
dans  la  session  22,  que  les  évêques  avertis- 

sent soigneusement  les  peuples,  qu'ds  se rendent  assidus  à  la  paroisse  au  moins  les 
dimanches  et  les  fêtes  (125).  Et  dans  la  ses- 

sion 24,  au  chap.  4,  que  les  évêques  avertis- 
sent soigneusement  les  peuples,  que  chacun 

est  tenu,  teneri,  d'assister  à  la  Messe  parois- 
siale, quand  il  le  peut  commodément  (126). 

Et  dans  un  autre  endroit,  que  les  enfants 
soient  amenés  à  la  paroisse  les  dimanches 

(122)  Ut  unusquisque  presliyierorum  exposiiio- 
uein  Syniboli  at<|ue  Oralionis  Doininicae  juxla  tra- 
dilionem  orthodoxorum  Patrom,  etc.  (In  Capilulia 
presbyteiis  dalis,  c.ip.  1.) 

(125)  Quia  jure  opiimo,  dislinclae  fuerunt  diœce- 
st-s  et  parocbiaj,  ae  uiiicuiquc  gregi  proprii  attri- 
bnti  pastores  et  iiiferioruin  Ecclesiarum  redores, 
qui  biiaruin  quisquc  ovium  cura  ni  babeani,  ul  ordo 

ecclesiasik-us  non  conl'undalur.  (Conc.  Trid.,  sess. 
14,  can.  2  ;  et  sess.  24,  c.  4.) 

(124)  Necnou  (episcopi)  curabunl  ut  inier  Missa- 
runi  Bolemnia  aut  diviuorum  celebraiionem,  sacra 
eloquia  et  salulis  iiiouila  ealdem  vernacula  lingua 
eiiiguli!)  diebus  fesiis  vel  solemnibus  explaneni, 
eademque  in  oui  il  iti  ni  cordibus,  pnslposilis  iftHlili- 
bu»  qnaeslionilius  iliserere,  alque  eus  m  lege  Doniï  - 
ni  erudire  studeanl.  (Décret,  de  observan'.iu.) 

(125)  Moneani  eii;uu  (epig'Opi)  populuin  m  fre- 

et  les  fêtes,  pour  y  apprendre  la  doctrine  et 
les  mystères  de  la  foi ,  que  leurs  parents 
soient  obligés  de  les  y  amener,  etc.,  et  pour 
les  y  contraindre,  les  évêques  pourront  user 

des  peines  et  des  censures  de  l'Eglise,  comme 
délégués  du  Saint-Siège,  nonobstant  les 

privilèges  et  les  coutumes  qu'on  pourrait alléguer  au  contraire  (127). 
Je  voudrais  bien  vous  demander,  si  ces 

paroles  du  concile  n'étaient  qu'un  avertisse- 
ment et  qu'une  exhortation  (comme  l'ont prétendu  quelques  casuisles  relâchés)  pour 

exhorter  le>  peuples,  et  les  remettre  douces 
ment  dans  le  devoir  à  la  paroisse,  les  Pères 
du  concile  les  auraient-ils  si  souvent  répé- 

tées? Les  auraient- ils  exprimées  par  des 
tenues  qui  dans  leur  propre  sens  emportent 
obligation,  comme  est  le  mot  de  teneri  ?  Les 
pourraient-ils  contraindre  par  les  censures 
de  l'Eglise  et  par  la  peine  d'excommunica- 

tion, qui  nécessairement  suppose  une  matière 
grave  et  un  péché  mortel  contre  la  loi  de 

Dieu?  Si  l'on  ne  peut  former  ce  jugement  du 
plus  savant  concile  qui  peut-être  ait  jamais 
été  dans  l'Eglise,  il  reste  donc  que  le  concile 
a  supposé  deux  choses  lorsqu'il  a  fait  toutes ces  ordonnances. 

Premièrement,  que  cette  obligation  était 

aussi  ancienne  que  l'Eglise,  parce  qu'elle est  fondée  sur  le  droit  naturel  ecclésiastique, 
qui  veut  que  les  brebis  demeurent  en  la 

bergerie,  et  qu'elles  entendent  la  voix  do 
leur  pasteur;  c'est  ce  que  dit  cette  parole, 
Moneat  episcopus ,  que  l'évêque  avertisse 
son  peuple,  il  n'en  fait  pas  une  nouvelle 
obligation;  mais  supposant  qu'elle  est  aussi 
ancienne  que  l'Eglise,  il  se  contente  d'obli- 

ger les  évêques  à  en  avertir  les  peuples. 
Secondement,  que  cette  obligation  était 

abandonnée,  et  qu'au  temps  du  concile  les 
peuples  libertins  avaient  quitté  le  sein  de  la 
paroisse  et  la  conduite  des  pasteurs,  pour  se 
ranger  dans  les  églises  conventuelles,  sous 

la  direction  des  réguliers  ;  c'est  pour  s'oppo 
ser  5  ce  libertinage  que  le  sacré  c  ncile  em- 

ploie toutes  ses  forces  pour  les  remettre 
dans  cette  ancienne  et  naturelle  obligation  ; 

c'est  ce  que  signifient  ces  paroles  :  Et  les 
évêques  auront  en  main  la  souveraine  puis- 
sauce  de  l'Eglise,  comme  délégués  du  Saint- 
Siège,  pour  y  contraindre  les  rebelles  par  les 
censures  et  par  les  peines  ecclésiastiques,  li 

quenier  ad  suas  parochias  saltem  diebus  Dominicis 
et  majorions  fcstts  accédant. 

(126)  Moneat  episcopus  populum  diligenler  leneri 
unuinqueuique  parocbiaj  suae  interesse  ,  ubi  id 
commode  lieri  poiest  ,  ad  audiendum  verbuin 

Dei. (127)  llaec  omnia  quœ  summaiim  enuinerata 
suiii ,  omnibus  locoriun  ordinariis  ita  proponuutur, 
ut  non  solum  ea  ipsa  ,  sed  quiconque  alia  hue 
perlinere  visa  fuerini,  ipsi  pro  d;ita  sibi  a  sacra  vi 
saucta  syuodo  poiesiaie,  ac  etiam  ut  delegali  Seili, 
itposloliCcB,  proliibeani,  mandent,  statuant,  corii- 
giinl,  atquead  ea  inviolale  servanda  statulis,  cen- 
t>iiri»  ecelesiasticis,  aliisque  pœnis,  qu*  illinnu 
ai'bitrio  consiitueuiur,  (ideleni  populuin  eoiupellant, 
non  obsianlibu»  privilegiis,  exeniplionibu>,  appel- 
laiionibns  ;ie  cousuelu-Jinibus  quibubeun'juc. 
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y;c est  donc  évident  que  ce  n'est  pas  un  simple avertissement  et  une  remontrance,  mais  une 
obligation  formelle  et  véritable  que  le  sacré 
concile  nous  impose. 

La  raison  de  cette  vérité,  faites-y  attention, 
s'il  vous  plaît,  et  vous  verrez  que  le  Saint- Esprit  a  toujours  présidé  à  la  conduite  île 

l'Eglise  pour  l'établissement  de  sa  doctrine 
et  de  sa  discipline  ;  c'est  que  là  les  fidèles 
sont  obligés  d'apprendre  la  doctrine  et  ia 
foi  de  l'Eglise  ;  là  les  lidèles  sont  obligés  de 
recevoir  la  censure  et  la  correction  pour  la 
réforme  de  leurs  mœurs,  où  réside  essen- 

tiellement et  nécessairement  l'infaillibilité 
de  la  doctrine  que  Jésus-Christ  lui  a  promise; 
où  réside  essentiellement  et  nécessairement 
»fl  puissance  des  clefs,  et  cette  autorité  sa- 

crée que  Jésus-Christ  lui  a  donnée  de  cor- 
riger et  de  reprendre  les  pécheurs  pour 

conserver  la  sainteté  de  sa  discipline  et  de 
ses  mœurs  : 

Or  je  maintiens  que  c'est  à  la  personne 
des  pasteurs,  et  non  des  autres,  qu'il  a  pro- 

mis l'infaillibilité  de  la  doctrine  qui  ooit 
fonder  la  foi  ue  son  Eglise,  que  c'est  à  la personne  des  pasteurs  et  non  des  autres, 

qu'il  a  donné  l'autorité  de  ̂ reprendre  et  de 
corriger  les  peuples  ;  je  ne  dis  pas  seulement 
dans  le  for  intérieur  de  la  conscience,  mais 
encore  dans  le  for  extérieur  pour  la  réforme 

de  leurs  mœurs  et  l'édification  du  corps  de 
Jésus-Christ  et  de  l'Eglise.  Prouvons  ces 
deux  propositions  l'une  après  l'autre,  et 
c'est  par  où  nous  finirons  tout  ce  discours. 

Je  dis  premièrement,  que  c'est  à  la  per- sonne des  pasteurs  et  non  des  autres,  que 

Jésus- Christ  a  promis  l'infaillibilité  de  la 
doctrine  qui  doit  fonder  la  foi  de  son  Eglise. 
En  voici  trois  raisons. 

Premièrement,  parce  qu'en  cette  qualité 
de  pasteurs  de  l'Eglise,  il  les  a  faits  les  dépo- sitaires de  sa  foi  et  les  dispensateurs  de  sa 

parole,  comme  en  parle  l'Apôtre. 
Secondement,  parce  qu'il  les  oblige  en 

cette  qualité  de  l'enseigner  aux  peuples. 
Troisièmement,  parce  qu'ils  sont  obligés 

d'en  rendre  compte  au  tr.bunal  de  sa  jus- lice. 

Or  je  dis  que  le  Sauveur  du  monde  n'au- rait pas  bien  pourvu  à  la  doctrine  et  à  la 
loi  de  son  Eglise,  si  obligeant  tous  les  pas- 
leu's  de  l'enseigner  à  lous  les  peuples,  il  ne 
leur  conservait  l'infaillibilité  de  la  doctrine, 
dont  ils  sont  les  ministres  et  les  dispensa- 

teurs. Celui  qui  veut  la  fin  veut  nécessaire- 
ment tous  les  moyens,  sans  lesquels  on  ne 

peut  arriver  à  cette  lin.  Le  Fils  de  Dieu  veut 
que  les  peuples  soient  instruits  par  la  bou- 

che et  par  le  ministère  des  pasteurs  de  la 

saine  doctrine  qu'il  a  transmise  à  son  Eglise. 
Il  est  donc  nécessaire  qu'il  donne  a  ses 
pasteurs  celte  sainte  doctrine  qui  doit  fon- 

der la  foi  de  son  Eglise.  Si  c'est  à  la  personne 

(128)  llla  oliugano  ><i  in  figore  sumalur  pro 
obligation*!  pracepii,  non  est  auaoluta,  sed  Mippo- 
-11,1  <onmuiiliL.tr  (ut  coiiciliutn  loquiiur)  et  doctii- 
na;  tirctjh.siiaie  :  une  t]iia  pi.etcptuin  auinuativuiM 
non  bolet  tfbligare,  qnainlo  Ux  ipsa    lempus  non 

des  pasteurs  qu'il  a  promis  l'infaillibilité  de 
sa  doctrine,  c'est  donc  de  la  personne  et  de 
la  bouche  des  pasteurs  que  les  fidèles  sont 

obligés  d'apprendre  les  mystères  et  les  prin- 
cipes de  la  foi. 

Or,  je  vous  le  demande,  quand  est-ce  que 
les  pasteurs  sont  obligés  à  vous  instruire 
des  dogmes  et  des  mystères  de  la  foi,  si  ce 

n'est  à  la  Messe  de  paroisse,  et  au  prône  qui 
s'y  fait  les  dimanches?  Et  c'esl  ce  qui  fait voir  évidemment  la  mauvaise  foi  de  Suarez, 

qui  est  d'ailleurs  un  savant  personnage, 
mais  que  l'amour  dès  privilèges  aveugle  sur 
ce  point,  lorsque  voulant  affaiblir  l'obliga- tion de  celle  loi  du  concile  de  Trente,  il  dit 

qu'il  n'y  a  point  de  temps  déterminé  où  les 
fidèles  soient  obligés  d'entendre  la  parole  de 
Dieu  (128).  N'est-ce  pas  à  la  Messe  de  pa- 

roisse et  dans  le  piône  qu'on  y  fait  les dimanches,  que  le  concile  de  Trente  oblige 
les  pasteurs  à  expliquer  aux  fidèles  quelque 

texte  de  l'Evangile  ou  de  l'Epître?  N'est-ce 
pas  à  la  Messe  de  paroisse  où  l'on  vous  lit publiquement  le  Symbole  des  apôtres,  les 

dix  commaïdemenls  du  Décalogue,  et  l'Orai- 
son Dominicale?  N'est-ce  pas  à  la  Messe  de 

paroisse  où  l'on  lisait  autrefois  publiquement 
l'Epître  de  saint  Clément,  comme  Eusèbe  le 
rapporte  dans  le  livre  quatrième  de  son 

Histoire  de  l'Eglise,  chap.  22  et  23.  N'était- 
ce  pas  à  la  Messe  de  paroisse,  c'est-à-dire  à 
l'assemblée  canonique  et  légitime  des  fidèles 
qui  se  faisait  en  la  présence  du  pasteur, 

qu'on  lisait  autrefois  les  lettres  dogmatiques 
des  souverains  Pontifes,  pour  conserver  dans 

toutes  les  Eglises  la  communion  d'une  mémo 
doctrine  et  d'une  môme  loi?  Et  n'est-ce  pas 
encore  à  la  paroisse  qu'on  lit  publiquement 
les  Bulles  du  Saint-Siége.des  Mandements  de 

nos  évoques  lorsqu'ils  ont  condamné  quel- 
que hérésie,  ou  qu'on  veut  donner  aux fidèles  la  connaissance  de  quelque  dogme  de 

la  foi?  Témoignage  évident  que  c'est  dans 
l'assemblée  canonique  et  légitime  des  fidèles 
qui  se  doit  faire  en  la  présence  du  pasteur, 

que  réside  essentiellement  l'infaillibilité  de 
la  doctrine  de  la  foi,  et  que  c'est  de  la  bou- che des  pasteurs  que  les  fidèles  sont  obligés 
de  s'en  instruire. 

El  c'esl  pourquoi  dans  les  siècles  passés, 
quand  l'hérésie  avail  infecté  quelque  partie 
de  l'Eglise,  les  conciles  et  les  Pères  n'ont 
point  trouvé  de  voie  plus  efficace  ni  de 
moyen  plus  canonique  pour  retenir  lous  les 

fidèles  dans  le  sein  de  l'Eglise  et  dans  la 
communion  d'une  même  doctrine  et  d'une 
même  foi,  que  de  les  obliger  à  se  rendre 

assidus  à  la  paroisse  et  à  l'instruction  de 
leurs  curés (129). Ce  fut  le  sentiment  de  saint 

Louis  et  le  conseil  qu'il  donna  à  son  frère, 
le  comte  de  Poitou,  dans  le  mariage  qu'il fit  avec  la  tille  du  comte  de  Toulouse:  que 

pour  exterminer  les  Albigeois  et  .les  Petro  - 

déterminai.  Ail  utidieudam  eniui  coiiciuiwm  iuiIIimm 
haeteniM  est  lempus  leye  in.t'Miipliiiii.  (Sji'AKtz,  m 
III  pari    ilivi  ïlinni  ,  disp.  88,  .sixl.  "2.) 

(129)  lti.ru  l>r  origine  parecltipruin;  IlAi.itR. 

In  Orttinatiotut  c/eri  Gallicani,  iMg   "^'J- 
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bussiens,  qui  s'étaient  répandus  dans  ces 
provinces,  il  n'y  avait  point  de  voie  plus 
efficace  que  d'obliger  les  peuples  à  se  ren- 

dre, assidus  à  la  paroisse  et  aux  instructions 
de  h  urs  curés;  et  ce  fut  en  exécution  de  ce 
conseil,  que  les  évêques  du  Languedoc  et  de 
la  Provence,  assemblés  dans  les  conciles  de 
Toulouse,  de  Narbonne  et  de  Béziers,  or- 

donnèrent que  celui  qui  manquerait  trois 
dimanches  de  suiie  à  cette  obligation  sans 
une  excuse  légitime,  payerait  douze  deniers 

pour  la  fabrique  de  l'église. 
C'est  pour  cela  que  les  évêques  d'Espagne, 

environnés  de  Juifs  et  de  Mahométans,  de- 

mandèrent au  concile  de  Trente  qu'il  réta- 
blît 1  ancienne  discipline  d'obliger  les  fidèles 

à  assister  à  la  Messe  de  paroisse,  pour  dis- 
tinguer les  orthodoxes  d'avec  les  Juifs  et  les 

Mahomé  ans  (1301.  C'est  pour  cela  que  dans 
le  siècle  précédent  tout  le  clergé  de  Fiance 
assemblé  à  Melun,  les  archevêques,  les  évê- 

ques, les  abbés  et  les  dignités  des  chapitres, 

par  l'autorité  d'Henri  le  Grand,  dont  la  mé- 
moire est  si  glorieuse  à  ce  royaume,  déli- 

bérant sur  les  moyetis  d'arrêter  les  progrès 
de  l'hérésie  de  Calvin,  qui  s'était  cantonnée 
dans  toutes  nos  provinces,  conclurent  qu'il 
fallaitobliger  les  peuples  à  se  rendre  assidus 
à  la  paroiss"  et  aux  instructions  de  leurs 
curés,  et  ordonnèrent  que  dans  le  cours  de 
la  visite,  t<  us  les  évêques  interrogeraient  les 
peuples  sur  cette  obligation. 

En  vouli  z-vous  une  démonstration?  c'est 
que  ce  n'est  qu'à  la  paroisse  et  par  le  minis- 

tère du  pasteur  que  peut  se  faire  le  discer- 
nement des  catholiques  et  des  hérétiques. 

C'est  le  moyen  dont  se  servirent  les  évêques 
d'Afrique,  pour  découvrir  les  Manichéens 
déguisés,  qui  se  trouvait  nt  à  l'assemblée  des 
fidèles  après  l'édit  de  l'ein)  ereur,  mais  qui ne  voulaient  pas  participer  au  corps  de 
Jésus-Christ,  comme  on  faisait  alors  t^us  les 

dimanches.  En  Italie  et  en  Espagne,  l'inqui- 
sition fait  cet  olîice,  et  a  l'autorité  de  pro- céder en  matière  de  loi  contre  les  héré- 

tiques; mais  en  France  où  l'inquisition  n'est 
pas  reçue,  il  n'y  a  que  le  pasteur  de  la  pa- roisse qui,  étant  obligé  à  vous  instruire  des 
le  moment  que  vous  avez  reçu  le  nom  sur 

les  l'oms  de  baptême,  et  de  répondre  à  Jésus- 
Christ  de  votre  foi,  a  par  lui-même  l'autorité 
de  s'informer,  de  vous  interroger  publique- ment et  en  particulier  sur  les  mystères  de 
la  foi. 

Je  sais  que  relie  coutume  ne  se  pratique 

plus  qu'à  la  campagne,  dans  les  paroisses  de 
village  ;  mais  le  pasteur  est  en  droit  de  la 
faire,  il  le  peut  faire  au  prône  de  la  Messe, 
et  vous  confondre  publiquement  si  vous 
êtes  ignorants  des  principaux  mystères  de 
la  foi.  Il  peut  le  faire  et  le  fait  quelquefois, 
lorsque  vous  présentez  des  enfants  au  bap- 

(130)  Arcliiepiscopum  Tolelanum  ei  episcopos 

l'aleiuimiiu  ei  Salmaniieeiisein.  (File^ac.  De  ori- 
gine parocltiarum,  pag.  601.) 

(iôl)  Quott  si  le  non  audierit,  die  iïcclesiœ.  Si 
r,uiem  Ecclesiam  non  audierit,  sit  tîbi  sicut  eiltnicus 
et  publicanus.  [M  al  th.,  XVIM,  17.) 

(132)  Ego  qttidetn  absents  eorpure,  pranens  aulem 
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tême;  il  peut  le  faire  en  vous  administrant  le 
sacrement  de  pénitence;  il  peut  le  faire  tn 
vous  administrant  la  sainte  Eucharistie  et 

l'extrême  onction ,  parce  qu'alors  ou  vous 
êtes  appelés  au  tribunal  de  Jésus-Christ,  ou 
vous  êies  prêts  à  recevoir  le  viatique,  il  faut 
que  vous  fassiez  publiquement  la  profession 
de  votre  foi. 

Or,  si  votre  pasteur  est  obligé  de  vous  in- 
struire, s'il  doit  répondre  à  Jésus-Christ  de 

votre  foi,  s'il  est  en  droit  de  vous  interroger 
publiquement,  si  vous  êtes  obligés  de  lui  en 

rendre  compte  autant  de  fois  qu'il  vous  en 
interroge,  n'est-il  pas  visible  que  vous  êtes 
obligés  à  vous  instruire  de  sa  bouche,  et 
à  assister  à  ses  instructions?  Je  ne  vois  pas 
comment  on  peut  fermer  h  s  yeux  à  cette vérité 

Je  dis,  en  second  lieu,  que  c'est  dans  la personne  du  pasteur  et  non  des  autres,  que 
réside  essentiellement  et  nécessairement  la 

puissance  des  clefs;  je  ne  dis  pas  seulement 

l'autorité  d'absoudre  les  pénitents  de  leurs 

{léchés,  mais  encore  l'autorité  de  vous  re- 
prendre et  de  vous  corriger  de  vos  péchés, 

scandaleux  par  les  censures  de  1  Eglise,  [tour 

l'édification  de  tout  le  corps,  et  conserver  la 
sainteté  ues  mœurs  et  de  la  discipline  de l'Eglise. 

C'est  le  Sauveur  du  monde  qui  a  donné 
cette  puissance  à  son  Eglise,  et  qui  impose 

en  même  temps  à  tous  les  peuples  l'obliga- 
tion de  veiller  sur  leurs  frères,  et  de  les  dé- 

noncer à  leurs  pastturs,  lorsqu'ils  vivent 
scandaleusement  et  qu'ils  se  rendent  incor- 

rigibles à  leurs  corrections.  Lorsqu'il  a  dit  en 
saint  Matthieu  :  Si  votre  frère  n'écoute  point 
vos  avertisseijirnts  et  vos  corrections,  aver- 

tissez-en l'Eglise;  et  s'il  n'écoute  point  In 
réprimande  des  pasteurs  de  l'Eglise,  qu'il suit  tenu  pour  un  païen  et  pour  un  publi- 

cain  (131)  :  voilà  le  glaive  d'excommuni- 
cation qu'il  lui  met  à  la  main  pour  interdire, 

pour  suspendre  de  la  participation  des  sa- 
crements, ou  retrancher  absolument  de  la 

communion  de  l'Eglise  ceux  qui  s  en  rendent 
indignes  par  leur  mauvaise  vie. 

Nous  en  voyons  l'usage  dans  la  conduite 
de  saint  Paul,  lorsqu'il  excommunia  le  co- 

rinthien incestueux  ()  32).  Nous  en  voyons 
encore  un  plus  fameux  exemple  d.iis 
la  juste  sévérité  de  saint  Ambroise,  qui 

défendit  à  Théodose  l'entrée  de  réglis>', et  qui  le  sépara  sept  mois  entiers  île  la 
participation  des  sacrements.  Enfin,  nous  eu 
voyons  I  usage  dans  la  conduite  perpétuelle 
et  dans  la  discipline  des  premiers  siècles  de 

l'E&fise,  où  les  pécheurs  publics  et  scanda- 
leux faisaient  publiquement  l'aveu  de  leurs 

désordres;  ils  recevaient  publiquement  la 
réprimande  et  la  correction  de  leurs  pas 

teurs;  ils  étaieut  mis  en  pénitence,  c'esl-à- 

spiritu,  jam  judicuvi  ul  promeus  eùm,  qui  sic  opern- 
lus  est  ni  Humilie  Domini  nostri  Jesu  Chrisii,  cou- 
gregalh  vebis  et  meo  spirilu,  cum  viriute  Domim 
nostri  Jesu  Clnisli  tradere .  Itiijusmodi  Satanœ  m 
inierilum  carnis,  ut  spirilu»  sulvus  sit  m  die  Dumir.i 
nostri  Jesu  Christ!.  (I  Cor.,  V,  3-6.) 
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dire  qu'ils  étaient  séparés  de  la  commu- 
nion oVs  fidèles,  autant  de  temps  qu'il  était 

ordonné  par  (os  canons,  quelquefois  pour 
trois  ans,  quelquefois  peur  cinq  ans.  quel- 

quefois pour  sept,  et  quelquefois  jusqu'à 
la  mort,   selon  l'énormité    de  leurs   péchés. 

Dans  cet  état  ,  ils  n'assistaient  qu'à  la 
prédication  de  la  parole,  niais  ils  étaient 

chassés  de  l'assemblée  lorsque  l'on  faisait 
la  prière  publique  et  l'administrât  ion  des 
sacrements,  et  se  tenaient  au  porche  et  à 

l'entrée  de  l'église,  couverts  de  cendres  et 
de  r.ilice.  pour  se  recommander  aux  priè- 

res des  fidèles.  Nous  en  voyons  mille  ca- 
nons dans  les  premiers  conciles,  et  une 

preuve  aussi  certaine  dans  les  Epitres  de 
saint  Cyprien,  Ad  martyres,  où  il  les  aver- 

tit de  n'être  pas  si  faciles  à  intercéder  poul- ies pénitents,  de  peur  que  la  facilité  de 
l'indulgence  ne  fomentai  le  crime,  et  n'é- 

tablît l'impunité.  Voilà  l'origine  des  indul- 
gences de  l'Eglise,  qui  n'étaient  autre  chose que  la  relaxation  de  cette  peine  canonique, 

qui  étav  imposée  aux  pénitents,  fondée  sur 
la  ferveur  de  leurs  pénitences,  ou  bien  sur 
la  prière  des  martyrs. 

Cela  posé  pour  fondement,  comme  on 

n'en  peut  douter  d'après  les  principes  de  la 
foi,  que  le  Sauveur  du  monde  a  donné  à 

l'Eglise  l'autorité  de  nous  reprendre,  et  de nous  corriger,  je  vous  demande  où  se  doit 
faire  et  par  qui  se  doit  faire  la  censure  et 
la  correction  de  nos  péchés  scandaleux? 

(Car  l'Eglise  n'a  pas  reçu  en  vain  celte 
puissance  pour  n'en  user  jamais,  les  occa- 

sions étant  si  fréquentes,  et  la  nécessité  si 
journalière  et  si  pressante.)  11  est  certain 
que  ce  ne  peut  pas  être  dans  les  églist-s 

conventuelles  et  par  l'autorité  des  réguliers, 
parce  qu'ils  n'ont  point  reçu  d'autre  puis- 

sance de  l'Eglise,  que  celle  de  nous  délier de  nos  péchés  dans  le  for  intérieur  de  la 
conscience,  et  dans  le  tribunal  de  la  con- 

fession. El  la  raison  de  celle  vérité,  c'est 
que  l'Eglise  n'ayant  pas  d'autre  moyen  de se  faire  obéir  et  de  vous  corriger  de  vos 
péchés  scandaleux,  de  vous  séparer  de  ses 
uiys  ères  et  de  sa  communion,  toutes  les 

peines  de  l'Eglise  ne  vont  qu'à  ce  retran- 
chement, et  qu'à  la  privation  de  ses  prières, 

de  ses  sacrements,  et  de  la  sépulture  ec- 
clésiastique. 

Or  il  est  évident  qu'il  n'y  a  que  les  pas- 
teurs qui  aient  de  droit  l'autorité  de  vous 

admettre  aux  sacrements,  ou  vous  en  re- 

jeter ;  qui  aient  de  droit  l'autorité  de  vous 
donner  la  sépulture  ecclésiastique,  ou  de  la 

refuser.  Donc  il  est  évident  qu'il  n'y  a  que 
les  pasteurs  qui  aient  de  droit  l'autorité  de vous  reprendre  et  de  vous  corriger  dans  le 
for  extérieur  :  Argue,  obsecra,  increpa  in 
omni  putientia  el  doctrina,  etc.,  disait  le 
saint  Apôtre  à  Timothée.  (II  Ton.,  IV,  2.) 
Si  vous  êtes  un  usuriei  public  el  scanda- 

leux, si  vous  êtes  Ut)  adultère  ou  un  concti- 
binaire  public,  si  vous  monte/,  sur  le  théâ- 

tre pour  y  jouer  la  comédie,  si  vous  faites 
métier  de  deviner,  si  vous  m  gardez  puini 
lejeùne  du  carême,  si  vous  nesaii  -faili    point 

au  devoir  pascal,  je  dis  que  non-seuiement 
votre  pasteur  a  reçu  de  Jésus-Christ  et  de 
l'Eglise  l'autorité  de  vous  priver  des  sacre- 

ments, et  de  vous  retrancher  du  corps  mys- 

tique des  fidèles,  par  le  glaive  de  l'excom- 
munication; mais  je  dis  davantage,  qu'en 

cette  qualité  il  est  dans  l'obligation  d'user 
de  la  puissance  que  Jésus-Christ  lui  adon- 

née, el  de  vous  dénoncer  aux  supérieurs', 
qu'il  répondra  de  vous  au  jugement  île 
Jésus-Christ,  âme  pour  âme,  aussi  bien  que 
du  scandale  que  vous  donnez  à  tout  sou 

peuple. En  voulez^vous  une  preuve  sensible?  il 

ne  faut  qu'écouter  ce  qui  se  dit  tous  les 
dimanches  au  prône  de  la  Messe  de  paroisse. 
Car  encore  que  celle  ancienne  discipline  de 

l'Eglise  se  soit  relâchée  jusqu'au  point,  que 
les  péchés  les  plus  énormes  et  les  plus 

scandaleux  régnent  aujourd'hui  publique- 
ment, et  ne  se  cachent  plus;  que  les  pé- 

cheurs se  glorifient  de  leur  honte  et  de 
leur  confusion,  sans  que  personne  en  ose 

rien  dire,  parce  qu'ils  sont  trop  insolents  , 
que  les  pasteurs  n'ont  pas  assez  de  zèle,  ou, 
pour  mieux  dire,  parce  qu'il  y  a  des  magis- 

trats qui  les  soutiennent,  et  qui  les  autori- 
sent quand  les  curés  les  veulent  corriger  ; 

toutefois,  nous  voyons  que  l'Eglise  a  tou- 
jours conservé  l'image  et  la  figure  de  son 

ancienne  autorité.  11  ne  faut  qu'écouter  ce 
que  vous  dit  votre  pasteur  au  prône  de  la  Messe. 
Nous  dénonçons  excommuniés,  elc.  (Voy.  le 

Rituel.  )  Quand  donc  vous  entendez  qu'il fulmine  ainsi  les  analhèmes  et  les  excom- 

munications contre  tous  ces  pécheurs,  c'est- 
à-dire,  que  s'il  avait  la  connaissance  de  ceux 
qui  les  pratiquent,  et  qu'il  en  eût  la  preuve 
suffisante,  il  procéderait  contre  eux  nom- 

mément el  personnellement,  qu'il  les  aver- 
tirait par  dts  monilions  juridiques,  qu'en- suite il  les  recommanderait  à  la  prière  îles 

fidèles,  et  qu'enfin  il  prononcerait  contre 
eux  la  sentence  d'excommunication. 

Or  en  quel  temps  et  en  quel  lieu  se 
font  toutes  ces  choses  qui  sont  les  nerls  de 

la  discipline  de  l'Eglise  ?  Quand  est-ce  que 
l'Eglise  vous  avertit  de  ceux  qui  sont  ex- 

communiés, afin  que  vous  en  évitiez  la 
conversation;  vous  recommande  ceux  qui 
ont  b  soin  de  vos  prières,  ou  pour  se  con- 

vertir s'ils  sont  dans  le  péché,  ou  pour  se 
guérir  s'ils  sont  pressés  de  maladie,  ou  pour 
se  préparer  au  sacrement  de  mariage,  ou 
pour  se  sanctifier  comme  sont  ceux  qui  doi- 

vent être  promus  aux  ordres  de  l'Eglise, 
ou  enfin  pour  vous  faire  entrer  dans  les 
nécessités  de  tous  les  membres  (jui  compo- 

sent le  corps  mystique  des  fidèles,  pour 

conserver  entre  eux  l'esprit  de  communion 
qui  les  doit  tous  unir,  si  ce  n'est  au  prône 
de  la  Messe?  Et  si  jamais  vous  n'assistez  à 
la  Messe  paroissiale,  comment  connaît  rez- 
vous  les  fraudes  qui  se  commettent  si  sou- 

vent dans  les  mariages?  Comment  lui  don- 
nerez-vous  la  connaissance  que  vous  ave/ 

dos  crimes  pour  lesquels  on  public  dis  Mo- 
nitoires,  et  desquels  on  poursuit  le  eMli 
meut?  Alil  (.nu-,  je  ne  m'étonno   na      i 
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les  Pères  du  concile  de  Milan,  où  présidait 
«aint  Charles  Borromée,  ont  déclaré  que 
de  la  négligence  et  du  mépris  de  la  paroisse 
procèdent  les  abus  et  les  dérèglements  que 
nous  voyons  de  jour  en  jour  dans  la  con- 

duite de  l'Eglise,  où  l'autorité  des  pasteurs 
e.?t  avilie,  toutes  ses  lois  anéanties,  sa  dis- 

cipline languissante,  et  l'impunité  victo- rieuse (133). 

Mais  je  passe  encore  plus  avant,  et  j'ose 
dire  que  c'est  de  cette  source  malheureuse 
que  procède  encore  aujourd'hui  ce  prodi- gieux relâchement  dans  les  maximes  de  .la 

morale,  qui  a  causé  l'impunité  et  la  dé- 
pravation de  notre  siècle. 

J'ai  souvent  fait  cette  réflexion,  D'où  vient 
que  les  casuistes  réguliers  qui  sont  les 
plus  sévères  pour  eux-mêmes,  sont  les  plus 
relâchés  et  les  plus  indulgents  dans  la  con- 

duite des  pécheurs?  car  il  est  de  notoriété 
publique,  que  quand  les  libertins  ne  peu- 

vent avoir  l'absolution  dans  les  paroisses  , 
ils  disent,  Allons-nous-en  aux  réguliers. 

J'ai  vu  moi-même  une  comédienne  dans 
un  confessionnal  d'une  paroisse  de  Paris, 
qui  n'ayant  pu  trouver  de  prêtre  qui  la 
voulût  absoudre,  sans  renoncer  à  cette  pro- 

fession d'iniquité,  vivait  impunément  sous 
la  direction  d'un  religieux  d'un  ordre  des  plus 
austères  de  l'Eglise.  D'où  vient  cela?  en 
voici  la  raison  démonstrative.  C'est  que 
les  réguliers  n'ayant  pas  la  puissance  de corriger  les  peuples  dans  le  for  extérieur, 
et  ne  pouvant  les  obliger  à  pratiquer 
exactement  la  loi  de  Jésus-Christ,  par  la 
rigueur  de  la  discipline,  ils  se  sont  avisés 
de  se  rendre  faciles  et  indulgents  à  la  fai- 

blesse, des  pécheurs,  pour  attirer  chez  eux 
par  cette  grande  facilité  de  les  absoudre, 

ceux  que  la  discipline  de  l'Eglise  n'a  pas soumis  à  leur  autorité  ;  et  de  là  sont  venus 
tous  ces  principes  de  morale,  qui  étaient 
inconnus  dans  la  doctrine  des  saints  Pè- 

res, ces  équivoques,  ces  adoucissements, 
ces  opinions  probables,  ces  rétentions  men- 

tales, ces  directions  d'intention,  et  tous 
ces  beaux  tempéraments  que  les  nou- 

veaux casuisles  ont  inventés,  pour  attirer  les 
peuples  à  leurs  confessionnaux  (134).  Il  ne 

serait  pas  dilficile  de  justifier  ce  que  j'a- 
vance sur  chaque  article  du  Décalogue,  et  de 

la  loi  de  Jésus-Christ;  on  a  fait  des  volu- 

mes entiers,   où  l'on  a  recueilli  toutes  ces 

maximes  pernicieuses.  Mais  sans  sortir  de  la 
matière  que  je  traite,  vous  en  verrez  la 

preuve  toute  claire  dans  l'interprétation que  fait  Roderiquez  du  canon  du  concile 

de  Trente  que  je  viens  d'alléguer,  où  glo- sant à  sa  mo  ie  le  mot  de  commode,  il  lui 
donne  le  sens  le  plus  facile  et  le  plus  accom- 

modant qu'on  puisse  imaginer,  pour  affai- 
blir l'obligation  de  ce  précepte,  et  flatter  la 

paresse  et  le  libertinage  des  fidèles.  Voici 
donc  comme  il  explique  le  canon  du  concile, 

et  comme  il  prouve  que  ce  n'est  qu'un  con- seil qui  nous  est  proposé,  et  non  pas  un 
précepte  qui  nous  oblige  en  conscience.  Je 
veux  vous  lire  son  texte  tout  entier,  car 
peut-être  auriez-vous  peine  à  croire  les 
choses  que  vous  allez  entendre,  si  je  me 
contentais  de  vous  les  rapporter. 

Il  y  a,  dit-il,  deux  choses  à  remarquer 
dans  le  concile,  qui  nous  désignent  que  ce 

n'est  qu'un  conseil  et  non  pas  un  précepte. 
La  première,  c'est  le  mot,  d'avertir,  qui  ne 
dit  pas  une  formelle  obligation,  mais  uno 

simple  remontrance  à  faire  ce,  que  l'Eglise nous  conseille  (135). 

De  bonne  foi,  n'est-ce  pas  abuser  gros- sièrement des  termes  du  concile  et  de  la 
grande  facilité  des  peuples?  Car  il  ne  faut 

qu'une  étincelle  de  bon  sens,  pour  voir  que 
toute  la  force  du  canon  ne  tombe  pas  sur 

le  mot  d'avertir,  mais  sur  celui  de  teneri 
qui  dit  une  formelle  obligation,  et  que,  bien 

loin  de  supposer  que  ce  n'est  qu'un  con- seil, les  Pères  du  concile  ont  supposé  réel- 

lement que  c'était  un  précepte,  puisqu'ils 
donnent  aux  évèques  le  pouvo.r  d'y  obliger 
les  peup'es  par  les  censures  de  l'Eglise.. 
Or  il  est  évident  qu'on  n'applique  pas  les 
peines  et  les  censures  de  l'Eglise  à  des  ma- tières de  conseil,  mais  aux  matières  de  pré- 

cepte, dont  la  transgression  fait  un  péché 
mortel.  Donc  il  est  évident  que  le  concile 

a  supposé  que  c'était  une  ancienne  et  per- 
pétuelle obligation. 

La  seconde  circonstance  qu'il  nous  fait 
remarquer,  c'est,  dit-il,  que  le  concile 
ajoute,  dum  commode  péri  potest,  glosant  le 
mot  de  commode,  non  pas  selon  le  sens  et 

l'esprit  du  concile,  lorsqu'on  n'a  point  do 
cause  légitime,  comme  de  mah'die  ou  d'af- 

faire pressante  qui  nous  empêche  d'aller  à la  paroisse,  mais  à  sa  mode  et  toujours  pour 

(133)  Mutin  incommoda  inile  exsisuint.  Hinc  in 
plerisque  sa*pe  fiilei  arliculorum,  «*i  Dei,  sanclœqne 
mal  ris  Ecelesire  pra>ceplorum  ,  qn;c  al  sa'uiem 
eousequemiam  Chrislianuin  liomiirem  nosse  oportfit, 
imperitia,  fesionim  (lier uni  oulius  neglectus,  débita 
Çhrisiian:e  pietalis  opéra  non  exculia,  non  eogni- 
la  Christian»  familianim  insliluiio,  languescens  sa- 
oerdoiuin  parociiormn  ohiiik  olïiiinm,  eonnnque 
aliqui.s  rontemplus,  sanciissimoiiitn  iusliiuioruin  et 
sacroruno  canonnm  *  iolalus  usns.  (Cuncil,  l  Y  Medwl., 

appiob'.  a  Gre^orio  Xlll.) 
(154)  Voyez  mi  grand  nom  tire  d'excellents  ou- 

vrages et  de  graves  censures  que  l'on  a  faits  contre les  ailleurs  de  la  morale  relâchée. 

(135)  Saut  euiin  illa  vi-rba,  moneat  episcoims, 
qa<£  désignant  nionendos,  non  obligari  suh  peccato 

morlali,  etc.  PraMerea  concilium  didl  populiiiu 
teneri  intéresse  parochiaî  sua-  obi  commode  id 
lieri  potest,  ad  audienduni  veibum  i)<-\.  Qnod  in- 
lelligendum  est  quando  in  mouasleriis  non  pr.vdi- 
cainr.  ('.uni  enim  in  ipsis  pnedicaïur,  coinmodins 
molli)  est  parochianis  audîre  concionem  in  ipsis 

quain  iu  parocliia  :  \"  quia  in  monasteriis  ollieia 
iliviua  majori  cuin  devuiione  celebranlur;  2°  quia 
in  moua>ieriis  propter  multiliidinein  sacerdoumi, 
non  delkiunl  Missaj,  qnas  sero  ad  ecclesiam  ve- 
nientes  audire  possuni  ;  5"  quia  regulariler  lo- 
quendo  praedicaiores  in  monasteriis  p raid ica nies 
pia'siantiores  sunl  quain  in  etclesiis  parochialibns 
coiicionanles,  etc.  (RodeRiQUEZ,  tom.  I  Quatlioivim 
regnlurium,  au£M.  43    art.  l.j 
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ÏJfil 
venir  à  son  but  :  id  est,  eiim  non  prœdicatur 
in  ecclesiis  regulariitm. 

En  vérité,  est-ce  gloser  et  expliquer,  ou 
deviner  et  dépraver  les  termes  du  canon? 

Le  saint  concile  dit,  «  lorsqu'on  le  peut  com- 
modément ;  »  et  ce  casuisle  dit,  c'est-à-dire, 

lorsqu'on  ne  prêche  point  dans  les  églises conventuelles.  Je  vous  ai  fait  voir  ci-devant 
que  les  conciles  ont  défendu  aux  réguliers 

de  prêcher  et  d'assemblor  le  peuple  dans 
leurs  églises  avant  que  tout  l'office  fût  achevé à  la  paroisse,  afin  que  les  fidèles  ne  fussent 

pas  détournés  d'assister  à  l'office  et  au  ser- 
mon de  la  paroisse  (et  c'est  peut-êire  pour 

cette  raison  qu'on  ne  commence  le  sermon 
dans  les  églises  régulières  qu'après  qu'il  y est  fini  à  la  paroisse)  ;  et  ce  casuiste  dit  que 
les  fidèles  ne  doivent  aller  à  la  prédication 

de  la  paroisse  que  lorsqu'on  ne  prêche point  dans  les  églises  conventuelles.  Voilà 
comme  il  explique  le  concile,  en  lui  don- 

nant un  démenti;  car  il  prétend  qu'il  est 
bien  plus  commode  d'entendre  le  sermon 
dans  les  églises  conventuelles,  que  de  l'en- 

tendre à  la  paroisse.  Voyez  quelle  est  la 
bonne  foi  de  ces  nouveaux  casuistes,  et 

quelle  créance  vous  devez  à  leurs  déci- sions? 

Mais  les  raisons  qu'il  donne  de  celte 
prétendue  commodité  des  peuples,  sont 

tout  à  fait  curieuses.  En  voici  trois  que  j'ai tirées  de  ses  propres  ouvrages.  La  première, 

c'est  que  dans  les  églises  conventuelles  on 
célèbre  l'Office  bien  plus  dévotement  qu'on ne  le  fait  dans  les  paroisses.  La  seconde  , 

c'est  que  le  nombre  des  prêtres  étant  beau- 
coup plus  grand  dans  les  monastères,  on  y 

trouve  des  Messesà  toute  heure  pour  la  com- 

modité des  paresseux.  Et  la  troisième,  c'est 
que  régulièrement  parlant,  les  prédicateurs 
qui  prêchent  la  parole  de  Dieu  dans  les 
églises  conventuelles  sont  bien  plus  excel- 

lents que  les  prédicateurs  qui  prêchent  à  la 
paroisse,  etc. 

Si  le  concile  laisse  à  chacun  la  liberté  de 

suivre  son  caprice  et  de  chercher  sa  commo- 
dité dans  les  devoirs  de  religion,  je  vous 

avoue  qu'elle  sera  bien  plus  grande  au  goût 
des  gens  du  monde  dans  les  églises  con- 

ventuelles, que  dans  l'église  paroissiale.  H  a 
raison  de  dire  que  l'on  y  fait  l'office  bien 
p'us  dévotement,  selon  l'esprit  des  gens  du 
monde,  que  tous  les  sens  y  sont  plus  satis- 

faits par  la  nature  et  par  les  ornements  de 
leurs  églises,  par  la  douceur  de  leur  musi- 

que et  de  leur  symphonie,  et  qu'on  y  est plus  proprement,  plus  à  son  aise,  et  en 

meilleure  compagnie,  qu'on  ne  peut  être  à 
la  paroisse.  11  a  raison  dédire  que  le  nom- 

bre des  prêtres  est  beaucoup  plus  grand, 

qu'on  dit  des  Messes  à  point  nommé  pour 
la  commodité  de  ceux,  qui  veulent  s'en  exoné- 

rer en  peu  de  temps,  qu'on  a  en  réserve  jus- 
qu'à des  heures  défendues,  enfin  qu'on  laisse 

aux  gens  du  monde  tout  le  temps  de  dor- 
mir à  leur  aise,  et  aux  dames  tout  le  loisir 

de  se  parer,  de  s'embellir  pour  venir  étaler 
leurs  charmes  et  leur  magnificence  jusqu'au pied  des  autels  et  dans  le  sanctuaire     II   a 

gens  de  qualité   qui  les 
n'en    sont    jamais   plus 

raison  de  dire  qui?  leurs  prédicateurs  sont 

régulièrement  plus  éloquents  en  l'art  de plaire  et  de  flatter  les  sens,  et  plus  soigneux 
à  rechercher  la  multitude,  et  à  se  faire  sui- 

vre de  la  foule  des 
admirent  ,  et  qui 
édifiés. 

Mais  dites-moi,  sont-ce  là  des  raisons  ca- 
noniques qui  pussent  dispenser  de  cette 

obligat  on  que  je  vous  prêche,  et  que  les  Pè- 
res du  concile  avaient  en  vue,  lorsqu'ils  ont dit  que  chacun  des  fidèles  est  obligé,  etc. 

Quittons,  quittons  les  ironies,  et  réfutons 

sérieusement  ces  monstres  d'opinions  qui 
flattent  la  paresse,  la  fausse  liberté, et  la  sen- 

sualité des  gens  du  monde. 

Vous  dites  que  vous  faiies  l'Office  bien 
plus  dévotement  qu'on  ne  le  tait  à  la  parois- 

se, et  moi  je  dis  que  quand  cela  serait  aussi 
véritable  qu'il  est  calomnieux  et  supposé,  le 
mérite  d'assister  à  l'Office  ne  dépend  pas  de 
la  dévotion  et  de  la  piété  de  ceux  qui  le  cé- 

lèbrent, mais  de  l'obéissance  et  de  la  chari- 
té deceux  quiyassistent  ;  que  cette  dévotion 

et  cette  affection  sensible  est  bien  souvent 
une  illusion  qui  nous  séduit  et  qui  nous 

trompe,  et  que  Dieu  veut  l'obéissance  et  non pas  les  victimes. 
Vous  dites  que  vous  avez  des  prêtres  en 

plus  grand  nombre,  que  vous  dites  des  Mes- 
sesà toute  heure  pour  la  commodité  des  pa- 

resseux ;  et  moi  je  dis  que  c'est  ce  qui  ruine 
la  discipline  de  l'Eglise,  et  que  s'il  y  avait moins  de  prêtres  et  moins  de  Messes  dans 

l'Eglise,  les  prêtres  en  seraient  plus  honorés, 
et  tous  les  peuples  auraient  piusde  respect 
et  de  vénération  pour  le  saint  sacrifice  de  la Messe. 

Vous  dites  enfin  que  vos  prédicateurs  sont 
régulièrement  plus  éloquents.  A  Dieu  ne 
plaise  que  je  veuille  ressembler  à  ce  casuisle 
dans  sa  présomption,  et  faire  ici  une  com- 

paraison odieuse  entre  des  gens  qui  doivent 

pratiquer  et  enseigner  l'humilité,  et  déférer les  uns  aux  autres!  Je  veux  seulement  vous 

proposer  les  règles  de  l'Eglise  que  saint  Jé- rôme donnait  à  Népotien,  à  qui  son  oncle 
Héliodore  avait  commis  le  soin  de  la  prédi- 

cation, afin  que  vous  jugiez  vous-mêmes 
lesquels  vous  devez  suivre,  et  qui  sont  les 
plus  propres  à  vous  instruire  et  à  vous 
édifier. 

Il  lui  dit  que  les  prêtres  quand  ils  sont 

appelés  au  ministère  de  la  chaire,  et  qu'ils prêchent  aux  filiales  la  parole  de  Dieu,  ne 

sont  pas  prêtres  seulement, mais  qu'ils  y  font 
l'office  des  évè  |ues,  et  ainsi  qu'il  n'y  faut 
pas  paraître  comme  des  comédiens  et  des 

déclamateurs  qui  ne  cherchent  que  l'applau- 
dissement du  peuple,  et  l'admiration  des 

ignorants,  mais  comme  les  prophètes  du 

Seigneur  qui  n'excitent  que  le  gémissement 
et  la  componction  :  Docenle  te  in  ecelesia  non 
clamor  populi,  sed  gemitus  suseiletur,  lacry- 
meeque  audilorum  laudes  tuœ  sint.  Sermo 
pretbyteri  Scripturarum  lectione  sil  conditus. 
Nulo  le  dtclamutorem  esse,  neque  rnbulatn, 
g  tir  rul  unique  sine  rutione,sedsacramentnru>n 
Dei   lui    erudilissimum   interprètent.    Yerba 
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volvere  et  celeritate  dicendi  apud  imperitum 
vulgus  admirationem  suifacere,  indoctorum 
hominum  est  :  «  Lorsque  vous  enseignez  les 
peuples  dans  la  chaire  de  vérité,  ne  vous 
repaissez  point  de  ce  murmure  et  de  cet  ap- 

plaudissement du  peuple,  mais  excitez  les 
larmes  et  la  componction  de  ceux  qui  vous 
entendent;  que  les  gémissements  de  tous  vos 
auditeurs  soient  votre  louange.  Je  ne  veux 
pas  que  vous  soyez  un  comédien  et  un  décla- 
mateur  sans  jugement  et  sans  raison  ;  car 

c'est  le  caractère  de  ces  hommes  ignorants, 
de  n'entasser  que  des  paroles  et  de  se  faire 
admirer  des  ignorants  comme  eux,  par  la 
rapidité  de  leurs  discours.  » 

Je  ne  veux  pas  que  vous  fassiez  l'applica- 
tion de  ces  paroles  à  personne,  ni  vous  ap- 

prendre à  estimer  ou  à  blâmer  aucun  prédi- 

cateur par  la  conformité  ou  par  l'opposition 
qu'il  peut  avoir  à  cette  règle  :  mais  je  veux vous  donner  une  règle  plus  infaillible  et 
plus  certaine  pour  juger  des  prédicateurs,  et 
du  profit  que  vous  devez  tirer  de  leurs  pré- 

dications, que  tous  les  jugements  que  vous 

en  pouvez  faire.  C'est  que  le  fruit  de  la  pa- role de  Dieu  ne  dépend  jamais  du  ministère 
de  celui  qui  la  prêche,  mais  de  la  grâce  et 

de  l'esprit  de  Dieu  qui  l'accompagne  et  qui la  fait  germer  dans  notre  coeur,  selon 

l'obéissance  et  la  fidélité  que  nous  y  ap- 
portons. 

Or  je  dis  que  cette  grâce  sanctifiante,  qui 

donne,  l'accroissement  et  la  vertu  à  la  parole du  salut,  est  régulièrement  plus  attachée  à 
la  personne  des  pasteurs  qui  vous  sont  en- 

voyés, et  qui  sont  établis  de  Jésus-Christ 
pour  vous  instruire  et  pour  vous  corriger, 

qu'aux  étrangersqui  courent  et  qui  s'empres- 
sent, qui  s'appellent  et  qui  s'ingèrent  eux- 

mêmes;  car  nous  en  avons  vu  il  n'y  a  pas 
trop  longtemps,  qui,  malgré  la  paroisse  et  en 
dépit  des  supérieurs,  voulaient  prêcher  en 
une  paroisse  de  Paris,  et  fondaient  leur 
mission  sur  un  arrêt  du  Parlement.  Y  a-t-il 
rien  de  plus  indigne  de  la  parole  sainte,  et 

d'un  prédicateur  évangélique,  que  de  pren- dre sa  mission  des  juges  séculiers?  Et  quelle 
bénédiction  peut  espérer  un  homme  dans  ses 

travaux  et  ses  prédications,  qui  n'a  d'autre 
vertu  ni  d'autre  autorité  que  celle  que  lui donne  un  arrêt  du  Parlement?  Il  est  dit  aux 
pasteurs  :  Ne  soyez  point  en  peine  de  ce  que 

vous  direz,  ce  sera  l'Esprit  de  votre  Père  qui 
parleraen  voua  (Matth.,X,  19,  20)  ;  vous  écra- 

serez la  tête  des  aspics  et  des  basilics  (Psal. 
XC,  13);  il  est  dit  des  derniers  :  Ipsi  curre- 
bant,  et  ego  non  mitlebam  eos  (Jerem.,  XXV II, 
15),  ils  courent  et  ils  se  font  de  fête,  et  toute- 

Ibis  ce  n'est  pas  moi  qui  les  envoie  ;  il  est  dit 
aux  derniers  :  Quare  tu  enarras  justifias 
meas,  et  assumis  testamentum  meum  per  os 
tuum?  Pourquoi  prêches-tu  ma  justice  et  ma 
loi  contre  ma  volonté?  (Psal.  XLIX,  16.) 

Je  dis  en  second  lieu,  que  celle  grâce  de  la 
Divinité  qui  convertit  les  âmes  et  qui  lessanc- 
tifie,  est  bien  plutôt    donnée  à  ceux  qui  sui- 

(I3(î)  Qui  administrai  semen  sem'manti,  et  panem 
ait  manttucandum,  pra'stubil   et  muttiplicabit  semen 
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vent  et  qui  connaissent  le  pasteur  dans  un 

esprit  d'obéissance  et  de  simplicité,  qu'a 
ceux  qui  cherchent  du  ragoût  et  du  raffine- 

ment dans  la  parole  du  sa'ut;  ce  n'est  poiut 
l'éloquence  ni  le  raisonnement  des  hommes 
qui  persuade  et  qui  guérit  les  maladies  do 

nos  âmes,  c'est  la  seule  vertu  du  Saint-Es- 
prit, qui  captive  nos  cœurs  à  son  obéissance, 

qui  nous  découvre  les  vérités  qui  nous 
étaient  cachées,  et  nous  fait  aimer  celles 
qui  nous  étaient  désagréables  :  Et  super 
quem  requiescet  Spiritus  Domini?  Sur  qui 

reposera  donc  l'esprit  d<j  Dieu,  demande  le 
prophète?  (Isa.,  LXVI,  2)  Ce  sera  sans  doute 
sur  celui  qui  marche  dans  la  simplicité,  qui 
cherche  Dieu  de  tout  son  cœur,  et  qui  ne 

pense  qu'au  salut  de  son  âme. 
Ainsi  n'espérons  point  que  nous  serons 

convertis  par  l'éloquence  elle  raisonnement 
des  hommes.  Les  philosophes  n'onljamais 
pu  gagner  les  âmes,  et  les  apôtres  ont  con- 

verti toute  la  terre;  mais  nous  serons  con- 
vertis et  sanctifiés  par  la  vertu  toute-puis- 

sante de  l'esprit  de  Dieu  qui  veut  l'obéis- sance et  la  docilité  de  notre  cœur.  Méprisons 

donc  l'éloquence  des  hommes,  mais  écou- 
tons l'esprit  de  Dieu  qui  parle  par  la  bouche 

des  pasteurs,  soumettons-nous  à  l'ordre  que Jésus-Christ  a  établi  dans  son  Eglise,  et 
soyons  assurés  que  celui  qui  donne  la  se- 

mence à  celui  qui  la  sème,  lui  donnera  la 
vertu  de  la  faire  germer  dans  le  fond  de  nos 
cœurs,  il  nous  donnera  dans  sa  parole  la 
nourriture  de  nos  âmes,  il  augmentera  et  il 
multipliera  les  fiuits  de  notre  justice  et  da 
nos  bonnes  œuvres  (136).  Ainsi  Suit-il  ! 

DISCOURS  VI. 

sur  l'obligation  de  se  confesser  une  fois 
l'an  a  sa  paroisse. 

Diligenter  agnosce  vullum  pecoris  tui.et  grèges  tnos 
considéra.  {Prov.,  XXVII,  25.) 

Connaissez  intérieurement  le  visage  de  toutes  vos  brebis; 
examinez  soigneusement  tous  vos  troupeaux. 

Si  le  pasteur  est  obligé  de  rendre  compte 

au  Père  de  famille  des  brebis  qu'il  a  com- 
mises à  sa  conduite,  et,  s'il  en  doit  répondre 

âme  pour  âme,  le  plus  sage  des  hommes  n'a- vait-il  pas  raison  de  dire  dans  les  paroles  de 
mon  texte  :  Etes-vous  appelés  à  la  sollici- 

tude pastorale?  connaissez  le  visage  do  tou- 
tes vos  brebis  :  examinez  soigneusement 

toutes  leurs  maladies,  sachant  que  vous  les 

avez  prises  en  compte,  et  que  vous  les  ren- 
drez âme  pour  âme,  au  tribunal  de  Jésus- Christ? 

Car  c'est  au  sacrement  de  pénitence  et  à 
la  confession  auriculaire  que  les  saints  Pè- 

res de  l'Eglise,  et  la  Faculté  de  théolo- 
gie de  Paris,  ont  appliqué  le  sens  de  ces 

paroles,  lorsqu'ayant  condamné  ces  deux 
propositions  de  Jean  Gorel,  religieux  de 

l'ordre  Séraphique:  1.  Que  ce  n'est  point  du 
sacrement  de  pénitence  et  de  la  confession 

qu'il  faut  entendre  ces  paroles  :  Agnosce  vat- 

veslrum*  et  auqebit  incremenla    frttgum  justiliœ  v«- 
strœ.  (Il  Cor.,  IX,  10.) 
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tum  pecoris  tui;  2.  et  qu'on  peut  aussi  bien 
se  confesser  aux  réguliers  qu'en  son  église  cl 
paroissiale:  elle  lui  fit  signer  ces  deux  pro- 

positions contradictoires  ;  1°  Oue  c'est  du 
sacrement  de  pénitence  et  de  la  confession 

que  ces  paroles  ont  été  dites  ;  2°  et  que  l'é- 
glise paroissiale  est  le  lieu  propre  et  naturel 

où  l'on  doit  recevoir  tous  les  sacrements  de 
l'Eglise  (137). 

C'est  donc  sur  cette  obligation  indispensa- 
ble que  le  Sauveur  du  monde  impose  aux 

pasteurs  de  connaître  intérieurement  la  face 
de  vos  âmes,  et  de  guérir  toutes  leurs  mala- 

dies, queje  prétends  vous  faire  voir  l'obli- 
gation que  vous  avez  de  les  leur  découvrir 

par  une  sincère  et  véritable  confession,  afin 

qu'ils  y  appliquent  tous  les  remèdes  conve nabi  es. 

Mais  parce  qu'il  n'y  a  rien  dans  le  monde, 
ni  qui  soit  plus  sujet  aux  illusions,  ni  plus 
exposé  aux  artifices  et  aux  contestations  des 
réguliers,  que  la  conduite  et  le  gouverne- 

ment des  Âmes,  adressons-nous  au  Saint- 

Esprit,  demandons-luiqu'il  nous  dégage  des 
préoccupations  que  l'avarice  et  l'ambition des  mercenaires  soulèvent  en  notre  esprit, 

et  qu'il  ouvre  nos  cœurs  à  la  lumière  de  sa 
venté,  et  je  m'assure  que  je  vous  la  ferai  voir si  claire  et  si  victorieuse  que  vous  en  serez 

tous  convaincus,  si  vous  n'en  êtes  pas  per- suadés. 
Je  dis  donc  que  la  même  puissance  et  la 

même  raison  qui  obligent  indispensablement 
tous  les  pasteurs  à  connaître  intérieure- 

ment la  face  de  vos  âmes,  vous  imposent  une 
égale  et  réciproque  obligation  de  leur  en 

découvrir  toutes  les  maladies,  afin  qu'ils  y 
appliquent  les  secours  et  les  remèdes  con- 
venables. 

Or,  ce  ne  saurailêlre  que  dans  le  sacrement 
de  pénitence  et  par  la  confession  que  vous 

leur  découvrez  la  face  de  vos  âmes,  et  qu'ils 
en  peuvent  pénétrer  tous  les  besoins;  c'est 
donc  au  sacrement  de  pénitence  et  par  la 
confession  de  vos  péchés,  que  vous  êles 
obligés  de  leur  faire  connaître  toutes  les  ma- 

ladies de  vos  âmes,  et  qu'ils  sont  obligés  d'y remédier. 
Pour  établir  solidement  la  preuve  de  cette 

vérité,  je  suppose  une  définition  du  concile 
de  Trente  dans  la  session  14, art.  13,  où  vou- 

lant remédier  à  ce  libertinage  des  âdèlesqui 
abandonnent  le  sein  de  la  paroisse  et  la  con- 

duite du  pasteur,  il  ordonne  aux  évoques 

qu'ils  aient  le  soin  de  distinguer  leur  dio- 
cèse en  diverses  paroisses,  et  d'attacher  t'»us 

les  fidèles  à  une  certaine  Eglise,  afin  qu'ils 
aient  un  pasteur  assigné  :  À  t/no  solo  licite 
possunt  recipere  sacramentel,  «  duquel  ils 
puissent  licitement  recevoir  tous  les  sacre- 

ments. » 

'Or,  inutilement  le  concile  de  Trente  aurait 

rétabli  cette  ancienne  coutume  de  l'Eglise, 
d'attacher  les  fidèles  à  la  conduite  d'un  pas- 

teur, s'ils  avaient  pu  licitement  se  confesser aux  réguliers. 
Il  est  donc  évident  que  la  même  raisor 

qui  oblige  indispensablement  tous  les  pas 
teurs  d'administrer  le  sacrement  de  péni 
lence  aux  peuples  qui  sont  soumis  à  leur 
autorité,  oblige  aussi  tous  les  fidèles  à  se 
soumettre  à  la  conduite  des  pasteurs  qui 
leur  sont  assignés,  et  à  leur  découvrir  toutes 

les  maladies  de  leurs  âmes,  par-  une  sin- 
cère et  véritable  confession,  afin  qu'ils  y 

appliquent  les  secours  et  les  remèdes  conve- nables. 

Si  vous  voulez  une  raison  de  cette  vérité, 
je  vais  vous  la  donner  plus  claire  que  le 

jour;  c'est  que  les  peuples  ne  sont  pas  faits pour  les  pasteurs,  mais  au  contraire,  les 
pasteurs  ne  sont  que  pour  les  peuples  et 
pour  servir  à  leur  salut. 

Il  y  a  deux  choses  en  nous,  dit  le  grand 
Augustin  dans  son  livre  Du  pasteur  et  des 
brebis  :  l'une  qui  nous  a  faits  chrétiens,  et 
c'est  la  grâce  du  baptême  ;  l'autre  qui  nous 
a  faits  pasteurs,  et  c'est  l'autorité  que  nous 
avons  reçue  dans  notre  ordination.  Comme 
chrétien,  je  puis  donner  tout  mon  esprit  et 
tous  mes  soins  à  travaillera  mon  salut;  mais 

si  je  suis  votre  pasteur,  mon  salut  est  atta- 
ché au  vôtre,  et  je  n'ai  plus  de  vie  ni  de  res- 

piration queje  ne  doive  sacrifier  au  salut  de 
vos  âmes. 

Et  c'est  pourquoi  le  Fils  de  Dieu  dit  a 
saint  Pierre,  lorsqu'il  l'eut  établi  souverain 
pasteur  de  son  Eglise:  Cum  esses  junior,  cin- 
f/ebas  te,  et  ambulabas  ubi  volebas  (138), 
comme  voulant  lui  dire,  Tu  pouvais  disposer 

de  ta  personne  et  de  ton  temps,  selon  ta  vo- 
lonté; d  t'était  libre  de  marcher  ou  de  te  re- 
poser, d'aller  en  orient  ou  au  septentrion, 

tu  pouvais  éviter  les  dangers  et  chercher  un 
asile  dans  la  persécution;  mais  a  présent 

que  je  t'ai  conlié  le  soin  de  mon  Eglise,  tu 
ne  consulteras  plus  que  ses  besoins,  tu  mar- 

cheras dans  tous  les  lieux  du  monde  pour  y 
prêcher  les  vérités  de  mon  loyaume;  lu 

t'exposeras  à  la  gueule  des  lions  et  à  la 
rage  des  enfers,  et  tu  te  consommeras  dans 
le  martyre  :  aussi  nous  voyons  que  tous  les 

papes,  qui  lui  ont  succédé  jusqu'au  qua- trième siècle,  ont  rapporté  la  palme  et  la 
couronne  du   martyre. 

C'est  sur  ce  fondement  que  les  saints  Pères 
et  les  théologiens  ont  établi  trois  vérités  qui 
nous  apprennent  les  obligations  des  pas- 

teurs. La  première,  c  est  qu'ils  sont  obligés, de  droit  divin,  à  résider  dans  leurs  paroisses  ; 

et  la  raison,  c'est  qu'ils  sont  redevables  à 
tous  les  peuples,  aux  grands  et  aux  petits, 
aux  maîtres  et  aux  esclaves,  aux  sains  et  aux 
malades,  aux  riches  e  mendiants,  sans 

(137)  En  1408,  In  Faculté  censura  ms  ileim  pro- 
positions, o.t  lui  lit  souscrire  ces  deux  roolriulic- 

loiptis  :  «  0l|°'l  inlsi  aucioritas,  Àgnosee  vutium 
pteoris  lui,  beue  <;i  apiu  inlelljxilor  île  eoguiiione 
in  loro  poenitenliie  ;  Quod  Incns  parocliialis  *->i 
congruiM,   ci  ordfnarius,  m  sacramciita  ecclesia- 

slira  recipiaiuur  in  eo.  » 
(ir>8)  Cum  esses  jun  <•  c'mae.bas  te  et  ambulabas ubi  volebas  :  cum  auteu  \tniier\i,  extendet  rkirui 

tuas  et  rrfius  ciiujet  U  et  ducet  quo  tu  non  cit. 
{Joan  ,  XXI,  W-) 
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différence  et  sans  distinction  d'âge,  de  sexe 
et  de  personne.  La  seconde,  c'est  qu'ils  sont 
obligés  de  s'exposer  à  toutes  sortes  de  dan- 

gers, pour  vous  administrer  les  sacrements 

le  jour  et  la  nuit,  l'hiver  et  l'été,  dans  la santé  et  dans  la  maladie,  dans  la  peste,  la 
guerre  et  la  famine  Et  la  troisième  enfin, 

«'est  qu'ils  sont  obligés,  de  droit  divin,  de 
sacrifier  leur  vie  pour  la  défense  du  troupeau 

qui  leur  est  confié  ;  et  c'est  ce  qui  distingue, dit  le  Sauveur  du  monde,  le  bon  pasteur  de 

l'Evangile  des  mercenaires  et  des  larrons; 
l'un  s'expose  au  danger  de  la  mort,  pendant 
que  l'autre  fuit,  parce  que  c'est  un  merce- 

naire qui  se  cherche  lui-même  dans  la  con- 
duite! des  brebis  qui  lui  sont  confiées. 

Or  je  soutiens  que  la  même  puissance  et 
la  même  raison  qui  obligent  indispensable- 
ment  tous  les  curés  à  résider  dans  leurs  pa- 

roisses, à  vous  administrer  les  sacrements 
en  quelque  état  de  maladie  et  de  calamité 
que  vous  soyez  réduits,  vous  imposent  une. 

égale  et  réciproque  obligation  d'en  recevoir 
le  sacrement  de  pénitence,  et  de  leur  décou- 

vrir la  face  de  vos  âmes  autant  de  fois  que 

vous  êtes  obligés  d'y  recourir. 
Je  ne  veux  point  d'autre  preuve  de  cette 

vérité,  que  les  raisons  d'un  grand  évêque  et 
d'un  s;ivant  théologien  du  xiu'  siècle,  c'est 
Albert  le  Grand;  son  témoignage  ne  peut  être 

suspect,  puisqu'il  était  Dominicain,  et  ses 
raisons  sont  d'autant  plus  puissantes  qu'elles 
sont  prises  de  l'Ecriture  sainte  et  de  la  loi 
de  Dieu.  Voici  comme  il  en  parle  sur  le  IVe 
des  Sentences  (dist.  17,  art.  44),  où  il  de- 

mande si  un  adulte  qui  s'est  confessé  à  un 
privilégié  est  encore  obligé  de  se  confesser 
à  son  propre  curé,  fondant  toujours  (comme 

j'ai  fait)  l'obligation  des  peuples  sur  celle  des pasteurs. 
Premièrement,  il  est  dit  aux  curés  dans  les 

Proverbes:  Considérez  soit/neusement  la  face 
de  toutes  vos  brebis;  mais  le  curé  ne  peut 
connaître  ses  brebis  que  dans  le  sacrement 

de  pénitence,  et  par  la  confession  qu'elles 
lui  l'ont  de  leurs  péchés  :  donc  le  curé  est oiiligé  de  les  entendre;  donc  les  fidèles  sont 
obligés  de  lui  faire  connaître  la  face  de  leurs 
âmes,  en  lui  faisant  la  confession  de  leurs 
péchés. 
Secondement,  il  est  dit  des  curés  dans  le 

prophète  Jérémie  (chap.  XXV II),  que  les 
brebis  passeront  sous  la  main  du  pasteur, 

qui  les  comptera  l'une  après  l'autre;  c'est- 
à-dire,  qui  remarquera  soigneusement  la 
différence  et  les  besoins  qui  les  distinguent; 

mais  le  pasteur  ne  les  saurait  compter  l'une 
après  l'autre,  ni  reconnaître  leurs  besoins, 
que  dans  le  sacrement  de  pénitence  et  par 
la  confession.  Donc  le  curé  est  obligé  de  les 
entendre;  donc  les  fidèles  sont  obligés  de  lui 
faire  connaître  la  face  de  leurs  âmes  en  lui 
faisant  la  confession  de  leurs  péchés. 

Troisièmement,  il  est  dit  aux  cures  dans 
la  personne  des  apôtres  :  Veillez  soigneuse- 

ment sur  les  brebis  qui  vous  sont  confiées 
iJoan.,  XXI,  15),  etc.  Mais  le  pasteur  ne 
peut  veiller  à  la  conduite  des  brebis  qui 

lui  sont  confiées,  s'il  ne  connaît  le  fond  de 
Orateurs  chrétiens.  LXXXVIIL 

leurs  consciences,  afin  qu'il  y  applique  les secours  et  les  remèdes  convenables  ;  si  les 
brebis  ne  lui  découvrent  leurs  besoins  :  donc 

les  brebis  sont  obligées  de  lui  faire  connaîti— 
la  face  de  leurs  âmes,  et  de  lui  en  découvrir 
tous  les  besoins,  en  lui  faisant  la  confession 
de  leurs  péchés. 

Enfin  le  saint  Apôtre  dît  aux  pasteurs  dans 
«a  l" E pitre  aux  Thessaloniciens  (I,  \\)  :  Cor- 

rigez les  inquiets,  consolez  les  pusillanimes, 
soutenez  les  infirmes  et  soyez  patients  envers 
tous;  mais  les  pasteurs  ne  peuvent  con- 

naître qui  sont  les  inquiets,  les  infirmes  et 
les  pusillanimes,  que.  dans  la  confession  de 
leurs  péchés  :  donc  il  est  vrai  de  dire  que  la 
même  raison  et  la  même  puissance  qui  obli- 

gent indispensablement  tous  les  curés  à  re- connaître intérieuremeut  la  face  de  vos 
âmes,  vous  obligent  à  plus  forte  raison  de 
leur  en  découvrir  toutes  les  maladies  ,  afin 

qu'ils  y  appliquent  les  secours  et  les  remè- des convenables.  Voilà  la  preuve  tout  entière 
de  ma  proposition  dans  les  raisonnements 
d'Albert  le  Grand.  l'un  des  plus  grands  théo- 

logiens qui  aient  jamais  été  dans  l'ordre  des frères  Prêcheurs. 

Mais  parce  que  l'Eglise  nous  a  fait  un  pré- 
cepte de  nous  confesser  au  moins  une  fois 

l'an,  et  que  la  dévotion  de  fous  les  peuples 
les  oblige  souvent  à  recourir  au  même  sa- 

crement dans  le  cours  de  I  année,  j'ai  deux choses  à  vous  faire  vot  dans  les  deux  dis- 
cours qui  restent.  Premièrement,  que  le 

précepte  de  l'Eglise  qui  nous  oblige  de  con- 
fesser une  lois  l'an  tous  nos  péchés,  veut 

que  ce  soit  au  propre  prêtre  et  au  curé  de  la 
paroisse,  proprio  sacerdolï,  ou  à  ses  prêtres 
associés;  et  ce  sera  tout  le  sujet  de  ce  dis- 

cours. Et  dans  le  suivant,  nous  vous  ferons 

voir  qu'autant  de  fois  que  notre  dévotion 
nous  porte  à  recourir  au  même  sacrement, 
il  est  toujours  [dus  juste,  et  plus  sûr,  et  plus 
utile  de  nous  soumettre  à  la  conduite  du 
pasteur  ou  de  ses  prêtres  associés  ,  que  de 

nous  confesser  aux  réguliers,  pourvu  qu'ils aient  toutes  les  qualités  requises  pour  nous 
l'administrer  utilement.  Commençons  par  ce 
qui  est  d'obligation. 

PREMIER     POINT. 

Je  dis  donc  que  le  même  précepte  de 

l'Eglise  qui  nous  oblige  à  confesser  ious  nos 
péchés  une  fois  l'an,  veut  que  ce  soit  au 
prêtre,  c'est-à-dire,  au  curé  de  la  paroisse, 
ou  à  ses  prêtres  associés;  c'est  la  définition du  grand  concile  de  I.alran,  assemblé  sous 
Innocent  111,  dans  le  xui*  siècle,  chap.  21, 

que  tout  fidèle  de  l'un  et  l'autre  sexe,  lors- 
qu'il est  parvenu  à  l'âge  de  raison  ,  confesse 

ses  péchés  au  moins  une  fois  l'an  à  son 
propre  prêire,  et  qu'il  reçoive  à  Pâques  le 
sacrement  d'Eucharistie,  si  ce  n'est  que  pour 
quelque  cause  raisonnable  il  juge  s'en  de- 

voir abstenir,  et  par  l'avis  de  son  propre 
piètre:  sinon,  que  pendant  sa  vieil  soit 

privé  de  l'entrée  de  l'Eglise,  et  que  venant  à 
mourir,  on  lui  refuse  la  sépulture  ecclésias- 

tique.   Ce  décret   est    souvent  publié    dans 
31 
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l'Eglise,  a fl ii  que  l'ignorance  ne  serve  d'ex- 
cuse à  personne.  Que  si  quelqu'un  pour  une 

juste  cause  veut  confesser  ses  péchés  à  un  prê- 

tre étranger,  qu'il  en  obtienne  auparavant  la 
permission  de  son  propre  prêtre  ,  d'autant 
que  sans  cela  le  prêtre  étranger  n'a  pas  le 
pouvoir  de  l'absoudre  et  de  le  délier. 

Je  ne  crois  pas  que  ce  concile  pût  s'expli- 
quer plus  clairement,  que  par  les  termes  que 

vous  venez  d'entendre,  pour  rétablir  une 
pratique  qui  est  aussi  ancienne  que  l'Eglise, et  que  je  vous  ferai  voir  être  de  droit  divin  ; 
et  toutefois  je  ne  crois  pas  que  jamais  loi  ec- 

clésiastique ou  politique  ail  souffert  plus  de 

gloses,  plus  d'altérations  et  d'interpréta- 
tions que  tous  les  réguliers  en  font  .»ur  ce 

canon,  pour  dégager  les  peuples  de  cette 
obligation  si  essentielle,  et  se  rendre  les 
maîtres  et  les   tyrans   de  leurs  consciences. 

Tirons  la  vérité  de  ces  nuages,  et  pour  vous 
faire  voir  que  ces  paroles  de  propre  prêtre 

(car  c'est  ici  le  nœud  de  la  difficulté)  ne  [jeu- 
vent  être  entendues  que  du  curé  de  la  pa- 

roisse, il  ne  faut  qu'appliquer  a  ce  canon 
les  règles  que  nous  donnent  saint  Chrysos- 
torae  et  saint  Cyrille,  ces  deux  grandes  lu- 

mières de  l'Eglise  orientale,  pour  découvrir 
les  sens  les  plus  cachés  de  l'Ecriture  sainte, 
aussi  bien  que  les  lois  de  l'Eglise. 

Voici  ce  qu'en  a  dit  saint  Chrysostome 
sur  le  chapitre  Xe  du  prophète  Jérémie:!! 
faut  soigneusement  examiner  ces  quatre 

choses  :  1°,  qui  est  celui  qui  a  parlé  ;  2°,  quelle 
est  la  cause  et  l'occasion  qui  l'a  fait  parler; 
3°,  en  quel  état  étaient  les  choses  au  temps 
qu'il  a  parlé  ;  et  4°  enfin  qui  sont  ceux  aux- 

quels il  a  parlé  (139). 

Et  saint  Cyrille  en  son  Trésor,  dans  l'as- 
sertion 21  (c'est  saint  Cyrille  d'Alexandrie  qui 

assembla  le  concile  d'Ephèse,  et  que  les 
Pères  de  son  temps  ont  appelé  le  fidèle  in- 

terprète de  saint  Paul),  Il  faut,  dit-il,  soi- 
gneusement considérer  le  temps  et  les  per- 

sonnes, les  causes  et  les  raisons  qui  les  ont 

t'ait  parler  (140.) 
Or,  si  nous  icgardons  quelle  est  l'autorité 

qui  a  fait  cette  loi.  c'est  un  concile  général 
assemblé  dans  l'église  de  Saint-Jean  de  La- 
iran  qui  est  le  siège  épiscopal  de  l'évêque 
de  Rome,  et  composé  de  plusde  huit  cents 
Pères.  Or  un  concile  général  où  le  pape  pré- 

sidait en  personne,  et  un  pape  aussi  grand 

;anoniste  et  aussi  grand  théologien  qu'é- lit Innocent  111,  est  d  une  autorité  si  grande 

(ir>!))  Allat.miin  médium  propheticam  liane  sen- 
i-'iui.mi  diligeuler  expeudamu*,  quis  eam  prolule- 
rii,  et  quorum  causa,  quo  tempore,  el  qiiem  allo- 
(luens,  cl  quo  in  siatu  res  lutn  esseni  :  omnia 
deiiique  perveallgemilS,  quae  ad  invciiiendum  usai 
esso  pOBSUill.  (Ciikysos.,   llum.   <te  verbis  Jeremiic, 
cp.  X.)  .... 

(U0)  Priiniimquitto.nl  oportet  cuin  qui  au  invosli- 
galioncm  sacraruin  Scriptural  uni  accedit,  observa  re 

icuipus  quo  aliquid  dicilur.et  personam  a  qua  tli- 
ciiur,  propter  qnid  cl  de  quo  Uicilur.  (S.  Cïkill., 
Thesaur.,  assert.  21.) 

(141)  Privilégia  Ecclesiaruui  sanclorum  P.ilriiin caiioniiiiis  inslitnla  cl  vcncraliilis  Nicacnse  synodi 
Iixj  décrois,  initia    possunl    improbilalc    COnvclli, 

dans  l'Eg'ise,  qu'il  n'y  a  point  de  puissance 
ecclésiastique  ou  séculière  qui  puisse  déro- 

ger à  ses  lois,  ni  en  changer  l'exécution  que 
la  même  puissance  qui  lésa  établies  ;  c'est- 
à-dire  l'Eglise   universelle    assemblée    dans 
un  concile  général.   C'est  la  déclaration  des 
pontifes  romains  :  Contra  statuta  Patrum  el 
sancti  Trophimi  reverenliam  qui  primus  me- 
tropolitanus  Arelatensis  ex  hat  sede  directus 
est,  condere  vel   mntare,   nec  hujus   quidcin 
sedis  polest  auctoritas.  Apud  nos  enim  incon- 
vulsis  radicibus  vivit  anliquitas,  cui  décréta 
Patrum    sanxere   reverentiam  ,    dit  le  pape 
dans  son  épîlre  7,  aux  évêquesde  !a  province 
de  Vienne  et  de  Narbonne.  Et  le  pape  Inno- 

cent H,  lib  I  Epistolarum ,  epist.  1    ad  Iîe 
ctores  Thusciœ  :  Sicut  juranoslra  nobis  volu 
mus  servari,  sic  aliorumjura  volurnus  illibate 

servare.  Mais  en    particulier,   c'est   la   doc- 
trine perpétuelle  et  invariable  de  l'Eglise  de 

France,     qu'elle  a    toujours    constamment 
soutenue,  et  qu'elle  a    depuis    renouvelée 
dans  les   propositions  qui  furent  présentées 
au  roi  en  166 i,  par   la  Faculté  de  théologie 
de  Paris,  et  qui  ensuite  ont  été  renouvelées 
en  1682,  par  l'assemblée  générale  du  clergé, 
el  homologuées   dans   tous  les  parlements 
de  ce  royaume,  dont  la  première  est  que  les 
p:»pes    ne   peuvent  rien   changer    aux    an- 

ciennes coutumes  ni  aux  libertés  de  l'Eglise de  France  (141). 

Or  il  n'y  a  point  de  concile  général  qui 
nous  ait  défendu,  ou  qui  ait  arrêté  l'exécu- tion de  ce  canon;  et  si  dans  la  suite  des 

temps  il  s'est  trouvé  des  papes  (Renoit  XI, 
dans  sa  Huile  Jnter  cunclas),  qui  voula  t 

suppléer  à  l'ignorance  ou  à  la  négligence 
des  pasteurs ,  ont  permis  aux  fidèles  de  se 
confesser  aux  réguliers,  même  au  temps  de 

Pâques,  vous  en  verrez  un  plus  grand  nom- 
bre qui  par  leurs  décrétâtes  ont  ordonné 

l'exécution  de  cette  loi  :  mais  je  dis  davan- 
tage, que  les  plus  favorables  aux  réguliers 

n'ont  pu  ni  voulu  dérogera  cette  obligation. 
Ils  ne  l'ont  pas  voulu,  puisqu'en  donnant 
des  privilèges  aux  réguliers,  ils  les  ont  obli- 

gés d'y  exhorter  les  peuples,  et  leur  ont  dé- 
fendu de  dire  ou  prêcher  le  contraire.  Mais 

j'ose  dire  encore  qu'ils  n'auraient  pu  y  dé- 
roger entièrement,  parce  qu'étant  fondée  sur 

le  droit  oaturel  et  divin,  sur  l'établissement 
de  la  hiérarchie  de  l'Eglise  ,  et  sur  la  subor- dination si  nécessaire  des  pasteurs  et  des 

peuples,  les  papes  qui  peuvent  dispenser 

ruina  novilaie  nuilari.  (Léo,  epist.  74.  Ad  Marcia- 

num  August.,  cap.  38  ;  iicm,  opisi.  ,'».">,  ad  Analo- jium;  item,  epist.  55,  ad  Puleheriam;  item,  epist.  U2, 
ad  biaximinum  Aniioclienum.)  Si  ca  destruereiu 

qiiiE  antecessores  nosiri  siaiuerunt,  non  couslru- cior,  sel  eversor  esse  juste  comprobarer.  (S.  Gbeg. 

Magn.,  lib.  XII,  episi.  31.)  Sanciae  ergo,  el  miiver- 
saii  synedo  visumesl,  ut  unicuique  proyiixciaa  pura 
ci  inviolaia  servenlur  jura,  quaj  ab  iniiio  el  munis 
rétro  annis  habet  secundum  consuetudiiiem ,  quai 

iam  olim  servata  est,  cic,  banc  lacultateni  eleuie- 
riam  vocal,  boc  osi  libertatem  quam  proprio  san- 

guine Ghrisius  acruUivil.  [Coue.  Ephesinutn,  on. 

ull.) 
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pour  un  temps  et  en  certaines  occasions 

pour  des  raisons  d'utilité  et  de  nécessité  pu- 
blique, ne  peuvent  pas  y  déroger  entière- 

ment ;  car  autrement  ils  détruiraient  la  hié- 

rarchie de  l'Eglise,  au  lieu  de  l'établir;  ils 
seraient  pasteurs  pour  la  ruine,  et  non  pas 

po.ir  l'édification,  ils  agiraient  contre  leur 
propre  autorité  ;  l'Eglise  ne  se,  gouverne  pas 
par  la  puissance ,  mais  par  le  droit  et  les 
canons.  Il  est  donc  vrai  de  dire  que  cette 
obligation  que  le  concile  de  Latran  impose  à 
tous  les  peuples  de  confesser  tous  leurs  pé- 

chés au  moins  une  lois  l'an  à  le^r  propre 
curé,  subsistera  toujours  dans  l'Eglise,  jus- 

qu'à ce  qu'elle  ait  été  changée  par  un  con- cile général. 
Vous  médirez  peut-être,  Nous  ne  disputons 

pas  de  l'autorité  de  ce  concile,  mais  l'impor- 
tant est  de  savoir  ce  que  les  Pères  ont  en- 

tendu par  ce  mot  de  propre  prêtre,  car  c'est ici  le  nœud  de  ia  difficulté. 
On  ne  peut  mieux  connaître  quel  a  été 

l'esprit  et  l'intention  de  ce  concile,  que  par 
les  propres  termes  dont  il  a  composé  son 

ordonnance  ;  car  c'est  une  règle  de  droit,  que 
les  statuts  doivent  être  pris  selon  la  plus 

commune  intelligence  et  l'usage  public  qu'ils 
ont  parmi  les  hommes.  Et  la  raison,  c'est que  ia  loi  devant  être  la  règle  de  nos  mœurs 
et  de  notre  conduite,  elle  doit  être  claire  et 
intelligible,  sans  équivoque  et  sans  obscurité, 
afin  que  ceux  qui  sont  soumis  à  son  autorité, 

n'aient  pas  besoin  de  gloses  et  d'interpré- 
tations quand  ils  sont  obligés  de  l'accom- 

plir (142). 

Or,  je  vous  demande,  qu'est-ce  que  les Pères  du  concile  nous  ont  voulu  marquer, 

lorsqu'ils  ont  dit  que  tout  fidèle  de  l'un  et 
l'autre  sexe  est  obligé  de  confesser  tous  ses 
péchés  au  moins  une  lois  l'an  à  son  propre 
prêtre? 

Je  sais  que  les  Mendiants  ont  distingué 

trois  sortes  de  personnes  qu'on  peut  appeler 
le  propre  prêtre.  Le  pape  comme  souverain 

pontife  de  l'Eglise,  lévêque  et  le  pasteur 
diocésain,  et  enfin  le  curé  de  la  paioisse. 
AlexandredeHalesa  été  le  premier  inventeur 

de  cette  glose  (14;t),  dont  jusqu'alors  on  n'a- 
vait fait  aucune  mention  dans  l'Eglise  ;  d'au- 
tres théologiens  l'ont  étendue  jusqu'aux  dé- légués du  pape  et  des  évêques. 

Mais  il  ne  faut  qu'une  étincelle  de  bon  sens 
pour  reconnaître  que  le  cqncile  n'a  jamais 
désigné  par  cette  appellation  de  propre  prê- 

tre que  le  curé  de  la  paroisse.  Car  en  effet, 

pouvez-vous  dire  que  c'est  i'évêque  ou  le souverain  Pontife  que  le  concile  a  voulu  nous 

marquer  comme  i'onl  entendu  les  réguliers? 
Cela  serait  impossible.  Il  faudrait  donc  que 
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les  évêques  et  le  souverain  Pontife  fussent 
obligés  de  confesser  tous  les  fidèles,  et  que 

tous  les  fidèles  fussent  obligés  d'y  recourir, 
puisque  ces  deux  obligations  sont  relatives, 
et  que  les  peuples  ne  peuvent  être  obligés 

de.  se  confesser  qu'à  ceux  qui  sont  obligés  de 
les  entendre.  Pouvez-vous  dire  encore  que 
le  concile  ait  voulu  désigner  les  délégués  du 
pape  et  des  évoques?  Cela  serait  ridicule. 

Premièrement,  parce  qu'il  n'y  aurait  point 
de  différence  entre  la  confession  qu'il  nous 
impose  de  précepte,  et  celles  qui  se  font  par 
dévotion  dans  le  cours  de  l'année  ;  dans  les 
dernières,  nous  ne  pouvons  nous  confesser 

qu'aux  tlélégués  du  pape  et  des  évêque*,  car aulremenl  nos  confessions  seraient  nulles  et 

abusives,  dites-nous  donc  qui  sont  les  étran- 
gers auxquels  on  peut  se  confesser  avec  la 

permission  du  propre  prêtre?  Le  concile 
n'aurait  établi  rien  de  nouveau,  et  aurait  lai* 
une  ordonnance  superflue,  puisqu'il  n'y  a 
point  d'autres  confesseurs  que  ceux  qui  sont 
délégués  du  pape  et  des  évêques. 

Secondement,  parce  qu'au  temps  de  ce 
concile  il  n'y  avait  point  d'ordres  Mendiants, 
qui  sont  les  inventeurs  de  cette  glose,  et  qui 
prétendent  être  les  délégués  du  pape.  Et  si 
les  Humiliés  et  les  Pauvres  de  Lyon,  faisaient 

alors  ce  que  font  aujourd'hui  les  Mendiants, qui  veulent  confesser  à  toute  force  sans  y 
être  appelés  par  les  curés,  et  qui  courent  la 
mer  et  la  terre  pour  faire  un  prosélyte,  ce 
fut  pour  réprimer  leurs  entreprises  et  leur 
témérité,  que  le  concile  fit  le  canon  nue 

nous  traitons  (comme  nous  ['allons  dire incontinent),  il  reste  donc  évidemment  que 

le  concile  n'a  pas  pu  désigner  d'autre  per- 
sonne pour  recevoir  la  confession  qu'il  nous 

impose  de  précepte,  que  le  propre  curé  de 
la  paroisse,  qui  est  connu  de  tous  les  parois- 

siens comme  leur  père  et  leur  pasteur  immé- 
diat, quia  reçu  de  Jésus-Christ  la  juridiction 

ordinaire  sur  leurs  âmes,  qui  les  assemble 

les  dimanches  el  les  l'êtes  dans  son  église 
paroissiale,  pour  leur  distribuer  le  pain  de  la 
parole,  qui  seul  et  par  office  est  obligé  de 
leur  administrer  les  sacrements  de  la  nais- 

sance, de  la  vie  et  de  la  mort. 

Et  c'est  pourquoi  Dominicus  à  Solo,  l'un 
des  plus  grands  théologiens  qui  aient  jamais 
été  dans  l'ordre  des  Prêcheurs,  a  dit  que 
c'éiait  un  abus  d'appeler  propre  prêtre  un 
délégué  du  pape  ou  des  évêques  ;  car  on  ne 
peut  entendre  par  celte  appellation,  que  le 
prêtre  ordinaire,  le  pasteur  immédiat,  qui, 
par  office  et  par  devoir,  a  la  puissance  de 
leur  administrer  les  sacrements  (144);  donc 

il  est  évident  que  le  concile  n'a  jamais  pré- tendu nous  désigner  le  pape  ou  les  évêques, 

(li2)  Verba  in  Sialuiis  proplie  aceipi  debent, 
I.  1,  §  .Si  is  qui  navem,De  exercit.  acl.,  I.  111,  §  Uœc 
verbu,  et  ilii  notai  Baron.  De  iiey.  ,jebt.  liein  : 
4  Verba  uYbeni  iiuelligi  seounduin  iisuui  coinmn- 
nem  loijueiidi  I.  Libionun.  §  Q'tud  lamen  Cassius, 
ulii  Clo>.  de  leg.  111  La'ieo,  De  supetl.  lecl.  liein  : 
«  Verba  snnt  siiicle  et  proprie  intelligenda.  1  L.  I, 
§  Si  if  qui,  etc. 

vi43)  Dicenduni  qnod  propriùs  saecrdo*  dicilur 

mullipliciter,  etc.  (Alexander  Halensis.  pari.  IV, 
qu*si.  19,  de  Confess.  art.  Il 

(1  ii)  Abnsus  esi  deiegalum  appelfare  proprinm 
sacenloieui.  Propriùs  enim  sacerdos  non  moi  unico 
accipiuir  modo.  Idem  eniin  est  pioprins,  quml 
ordinarins,  oui  scilicet  ex  proprio  olIiHo  el  juris- 
diciione  cura  ïneumuit  aniinaruiD.  (Dominilus  a 
Soto,  in  IV.disi.  18,  ail.  11.) 
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ni  beaucoup  moins  leurs  délégués  par  cette 
••(ppellaliorude  propre  prêtre;  mais  le  pasteur 
immédiat  et  le  curé  de  la  paroisse. 

Mais  je  ne  veux  point  d'autre  interprète du  sens  de  ce  concile,  que  le  concile  môme 

qui  l'a  fait  (car  il  faut  établir  cette  impor- 
tante vérité  jusqu'à  faire  tomber  les  armes  de 

Ja  main  de  ceux  qui  lui  résistent). 
Pouvait-il  désigner  plus  clairement  qui  est 

le  propre  prêtre,  à  qui  tous  les  fidèles  sont 

obligés  de  se  confesser  une  fois  l'an,  que  par 
les  qualités  et  la  puissance  qu'il  lui  donne, 
qui,  manifestement  et  du  consentement  de 

tout  le  monde,  ne  peuvent  convenir  qu'au 
prêlre  paroissial  ? 

Premièrement,  il  veut  qu'il  soit  prudent  et 
discret,  oportet  esse  prudenlemet cautum,  etc., 

c'est-à-dire,  qu'il  travaille  toujours  à  s'ac- 
quérir la  prudence,  la  discrétion  et  le  dis- 

cernement si  nécessaires  à  l'administration  ou 
sacrement  de  pénitence.  Or  il  est  évident 

que  le  concile  n'a  jamais  prétendu  que  le 
souverain  Pontife  et  les  évoques  dussent  ac- 

quérir cette  prudence  et  ce  discernement  si 

nécessaires,  puisqu'il  a  supposé  qu'ils  étaient 
déjà  dans  un  état  de  science  et  de  perfection 

acquises;  donc  il  est  évident  qu'il  n'a  pu  dé- 
signer le  pape  ou  les  évoques  sous  celte  ap- 

pellation île  propre  prêtre. 
Secondement,  il  dit  que  les  fidèles  pour- 

ront différer  la  communion  !  pascale  pour 

un  temps  seulement  et  par  l'avis  du  propre prêtre.  Or  il  est  évident  que  tous  les  fidèles 

ne  peuvent  consulter  le  pape,  et  qu'ils  n'ont 
pas  accoutumé  de  consulter  l'évêque  pour 
apprendre,  de  lui  s'ils  doivent  différer  leur communion,  mais  le  curé  de  la  paroisse,  qui 
seul  a  le  pouvoir  de  les  admettre  à  la  com- 

munion pascale,  ou  de  la  leur  différer  quand 
il  le  ju^e  nécessaire;  donc,  etc. 

Troisièmement,  le  concile  veut  que  si  quel- 

qu'un méprise  son  ordonnance,  il  soit  privé 
pendant  sa  vie  de  l'entrée  de  l'Eglise,  et  que venant  à  mourir  on  lui  refuse  la  sépulture 
ecclésiastique.  Or,  je  maintiens  que  celte 
peine  ne  se  peut  infliger  à  ceux  qui  violent 
ce  canon,  s'ils  ne  sont  obligés  de  recourir  au 
même  prêtre  dans  cette  confession,  qui  les 
assemble  dans  son  église  paroissiale,  qui 
préside  à  leurs  assemblées,  el  qui  leur  donne 
Ja  sépulture  ecclésiastique  ;  car  autrement  il 

ne  serait  pas  possible  qu'il  connût  ceux  qui 
manquent  à  ce  précepte,  pour  leur  ôter  l'en- 

trée de  l'Eglise  et  les  priver  de  la  sépulture 
ecclésiastique. 

Or  il  est  évident  que  ce  ne  sont  ni  les 
évèques  ni  le  pape,  ni  beaucoup  moins  leurs 
délégués  qui  donnent  aux  peuples  la  sépul- 

ture ecclésiastique;  il  est  donc  évident  que 
ce  ne  sont  ni  les  évoques,  ni  le  pape,  ni 
beaucoup  moins  leurs  délègues,  que  le  con- 

cile a  voulu  désigner  par  celle  appellation  de 

propre  prêtre. 

(145)  Qui  nnlla  lialtiia  auclorilale  prxialormn, 
millentes  falcem  in  messem  aliénant,  populii  prae- 
«ticabanL,  el  viiam  corum  plerumqtia  regerc  satage- 
bant,  <-■!  confossioiies  audjre,  el  minUlenis  saeerdo- 
Uim  derogare  :  qu.e  volens  corrigere  papa  ordi- 

ENS.  DE  LAMONT.  nia 
Mais  il  faut  achever  de  vous  convaincre  de 

cette  vérité,  jusqu'à  la  faire  briller  aux  jeux 
de  tout  le  monde,  et  j'en  tire  une  troisième 
preuve,  de  l'état  de  l'Eglise  au  temps  de  ce 
concile,  et  des  raisons  qui  obligèrent  Inno- cent III  à  faire  ce  canon. 

L'abbé  d'Usperge,  qui  a  écrit  l'histoire  du 
concile,  dit  qu'il  y  avait  deux  ordres  reli- 

gieux, les  Humiliés  et  les  Pauvres  de  Lyon, 
ennemis  de  toute  dépendance,  qui  attiraient 
le  peuple  dans  leurs  conventicules,  qui  lui 
administraient  les  sacrements  au  préjudice 
des  pasteurs,  el  qui  troublaient  ainsi  toute  la 

hiérarchie  de  l'Eglise.  Voilà  quelle  fut  l'oc- casion qui  obligea  les  Pères  du  concile  à 
faire  ce  canon  pour  rétablir  la  hiérarchie, 
et  ramener  le  peuple  sous  la  conduite  du 
pasteur,  et  dans  le  sein  de  la  paroisse;  el 

c'est  pourquoi  ils  ordonnèrent  qu'il  fût  connu 
de  tout  le  monde,  et  qu'il  fût  publié  dans 
toutes  les  églises  pour  arracher  le  \oile  d'i- gnorance qui  retenait  tous  les  fidèles  dans  la 
révolte  et  dans  l'aveuglement  (145). 

Or,  je  vous  demande,  est-il  à  présumer  que 
le  concile,  voulant  faire  connaître  à  tous  les 

.  fidèles  de  l'un  el  l'autre  sexe  quel  est  le 
prêtre  auquel  ils  doivent  recourir  dans  cette 

confession  qu'il  leur  impose  une  fois  l'an, se 
soit  servi  de  termes  obscurs  et  remplis  d'é- 

quivoques qui  ont  besoin  de  gloses  et  d'in- 
terprétations? Car  y  aurait-il  rien  de  plus 

obscur  el  de  plus  équivoque  que  ce  mot  de 

proprius  sacerdos ,  s'il  désignait  le  pontife 
romain,  qui  manifestement  ne  confesse  quasi 
jamais,  ou  le  pasteur  diocésain  qui  ne  peut 
confesser  tous  les  tidèles  de  son  diocèse,  ou 
les  subdélégués  du  pape  et  des  évoques,  qui 
dans  toutes  les  règles  du  bon  sens  ne  peuvent 
pas  être  appelés  le  propre  prêtre?  Il  reste 

donc  que  le  concile  n'ayant  point  d'autre intention  que  de  remettre  les  fidèles  sous  la 
conduite  du  pasteur  et  dans  le  sein  de  la 

paroisse,  n'a  jamais  entendu  ni  voulu  dési- 
gner d'autre  personne  que  le  curé  de  la  pa- 

roisse, lorsqu'il  a  dit  que  tout  fidèle  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe  est  obligé  de  confesser 

tous  ses  péchés  au  moins  une  fois  l'an  à  son 
propre  prêtre. 

C'est  aussi  dans  ce  sens  que  les  souverains 
Pontifes,  que  les  conciles  provinciaux,  que 
les  saints  Pères  même  qui  ont  vécu  dans  ce 
siècle  et  les  plus  grands  théologiens  ont 

pris  ce  mol  de  propre  prêtre.  Et  c'est  le  qua- trième argument  que  je  vous  rapporte  de 
cette  obligation. 

Innocent  IV,  qui  vivait  dans  le  xnr  siècle, 

en  12--0,  l'a  expliqué  de  celte  sorte,  et  a  or- 
donné l'exécution  de  ce  décret  du  grand  con- 

cile de  Latran  ;  voici  comme  il  en  parle  dans 

sa  Huile.  «  Quelques-uns  que  l'on  voit  avoir 
méprisé  les  choses  grandes  et  spacieuses  du 

monde,  en  se  mettant  dans  les  liens  d'une 
religion,  pour  y  pouvoir  imiter  par  une  pau- 

nem  Praedicatorum  insliluit,  ci  conflrmavil.(ABius 
Usi'F.nc.KNSis.)  Lnde  hoc  sahuare  decreliim  frequeii- 
ler  in  ecclesits  puldiceinr  "«  quisqnam  ignorant ise 
excitais  velanten  escusaiiotiis  assumât.  (Cunc. 
Later.,  art.  21.) 
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vrelé  volontaire  la  pauvreté  île  Jésus-Christ, 

se  montrent  opiniâtres  à  usurper  contre  Dieu 

et  contre  la  justice,  les  droits  qui  appartien- 
nent a  auliui  (H6)  ;  et  on  nous  rapporte  que 

vous  avez  souvent  fait,  et  faites  encore  tous  les 

jours  aux  prélats  et  aux  clercs  plusieurs  au-
 

tres insultes,  que  nous   estimons  Être    plus 

honnête  de  taire  pour  l'honneur  de  la  reli- 
gion,   par  lesquelles  choses   il  est  constant 

qu'on  blesse  le  droit  du  prochain,  on  déroge 

à  la  justice  des  Eglises,  on  blasphème  la  re- 
ligion, on  offense  Dieu  même,  et  ce  qui  est 

de  plus  dangereux,  on  précipite  les  âmes  des 

fidèles  dans  les  rets  de  la  mort  et  dans  1  a- 

bîme  de  leur  malheur.   C'est  pourquoi  nous 

qui,  étant  chargés  des  fonctions  de  l'aposto-
 

lat, sommes  tenus  de  rendre  justice  a  tous, 

considérant,  comme  il  est  à  propos,  que  de 

cette  usurpation  naît  parmi  les  peuples,  non- 
seulement  le  défaut  de  dévotion,  et  le  mé- 

pris des  curés,  mais  que  l'on  ôle  par  là  la 
pudeur  qui  est  une  grande  partie  de  la  pé- 

nitence, lorsque  quelqu'un   ne  confesse  pas 

ses  péchés  à  son  curé  qu'il  a  toujours  pré- sent, mais  à    quelque    prêtre    étranger,    et 

quelquefois  passant,  auquel  il  est  difficile  et 

quelquefois  impossible  de  retourner  à  con- 
fesse ;  de  peur  que   nous  ne  semblions  ap- 

prouver par  notre  tolérance  ces  excès  abu- 

sifs, voulant  à  l'avenir  réprimer  par  le  droit 

les  injures  desdites  transgressions,  et  conser- ver tout  à  fait  en  leur  entier  les  droits  de 

toutes  les  Eglises,  cl  de  leurs  curés,  pourvoir 
au  salut  de  ceux  qui  sont  dans  les  paroisses 

et  à  votre  réputation,    n'apportant   rien    de 
nouveau  qui  vous  puisse  être  à  charge,  mais 

produisant  seulement  les  droits  anciens  et 
modernes:  nous  ordonnons  étroitement  par 

nus   écrits  apostoliques,   et    enjoignons  en 

vertu  d'obédiei.ee  à  tous  vos  ordres,  de  ne 
point  recevoir  témérairement  les  paroissiens 

d'autrui  aux  jours  de  dimanches    et  fêles, 
pour  assister  au  service  divin  dans  vos  églises 
ou  oratoires,  ni  de  les  recevoir  en  aucune 

façon  à  la  pénitence,  sans  la  permission  de 

leur  curé,  d'autant  que  si  quelqu'un,  pour 
juste  cause,  désire  de  confesser  ses  péctiés  à 

un  prêtre  étranger,  il  doit  en  demander  au- 
paravant et  obtenir  la  permission  de  son  curé, 

conformément  au  statut   du    concile   géné- 
ral. » 

Le  pape  Benoit  XI  a  expliqué  de  même 
ce  mol  de  propre  prêtre,  et  dans  sa  Bulle 
Jntir  cuncias,  il  ordonne  aux  Mendiants, 

auxquels  elle  est  adressée,  d'avertir  les  hde- "es  de  celte  obligation;  voici  les  termes  do 

ha  Bulle.  «  Quoiqu'il  ne  soit  pas  de  néces- 
sité, dit-il,  de  confesser  de  rechef  les  mômes 

péchés,  toutefois  parce  que  nous  estimons 

qu'il  est  salutaire  de  le  faire,  à  cause  de 
i  honnête  honte  qui  est  une  grande  partie  ue 

i  14G)  Nonuulli  (|ui  ut  iiiuli,  nudura  Christ um  libère 
sequi  possciil  relijjioms  se  vinculo  aslnngeiido  ipe- 
eiusa  >:i  magna  eouiempsisse  noscuiitur,  elc. 

(147;  Yo.uiuus  quoil  tii  qui  Frairibus  coiifile- 
bunuii,  elc. 

(l-'»Sj  Butta,  Vue*  illius,  elc.:  «  Quod  >psî  Men- 
tlkanics  ilcMiluiu  pt'iKdicare,  en.  Quia  de  pue  ie- 

la  pénitence,  nous  enjoignons  étroitement 

aux  fi  ères  d'avertir  sérieusement  les  péni- 
tents, et  les  exhorti  r  dans  leurs  prédications, 

de  se  confesser  une  fois  l'an  à  leurs  curés, 
assurant  que  cela  sert  sai.s  doute  à  l'avan- cement des  âmes.  » 

Le  pape  Martin  IV  lui  a  donné  la  môme 
explication.  «  Nous  voulons,  dit-il  dans  sa 
constitution,  que  ceux  qui  se  confessent  aux 
frères  religieux,  soient  aussi  néanmoins  obli- 

gés de  se  confesser  à  leurs  curés  au  moins 
une  fois  l'an,  conformément  au  statut  du 
concile  général,  et  que  les  frères  mêmes  les 
y  exhortent  diligemment  et  efficacement, 
suivant  la  grâce  que  Noire-Seigneur  leur  a 
donnée  (147).  » 

Sixte  IV,  qui  élait  général  de  l'ordre  des 
Mineurs,  avant  qu'il  fût  élu  souverain  Pon- tife, a  expliqué  ce  mot  delà  même  façon,  et 

ordonné  l'exécution  du  grand  concile  de 
Latran.  «  Que  les  Jrères  Mendiants,  dit-il  en 
son  Extravagante  qui  commence  par  ces 
mots,  Vices  illius,  cessent  de  prêcher  que 
les  paroissiens  ne  sont  pas  obligés  au  moins 
à  Pâques  de  se  confesser  à  leur  curé,  parce 
que  le  paroissien  est  obligé  de  droit  de  se 
confessera  son  curé  au  moins  à  Pâques  (148). 

Clément  IV  qui  permet  aux  Mendiants  de 
confesser  tous  Jes  fidèles  dans  le  cours  de 

l'année  sans  obtenir  la  permission  de  leurs 
curés,  excepte  nommément  la  confession 
annuelle  qui  leur  est  ordonnée  par  le  concile 
de  Latran  :  Mis  casibus  exceptis,  qui  de  jure, 
consuetudine  sive  retentionc  ab  cts  spcciali- 
ler  factu,  sciticet  ordinariis  prœdictis,  spe- 
aaliter  relinquuntur,  ad  quos  non  licei  vos 
manum  extendere,  nisi  specialiter  commit  - tantur. 

Le  pape  Innocent  VIII  défend  aux  régu- 
liers de  détourner  les  peuples  de  ce  devoir 

à  la  paroisse,  sous  prétexté  de  leurs  privilè- 
ges, el  de  prêcher  qu'ils  ne  sont  pas  obligés 

de  se  confesser  une  fois  l'an  à  leur  propre curé  (1VJ). 

Voilà  comme  les  papes  el  ceux-là  même-. 
qui  ont  été  plus  favorables  aux  réguliers, 
ont  entendu  ce  mot  de  propre  prêtre,  et  ont 

ordonné  l'exécution  du  grand  concile  do Latran;  car  il  faut  renoncer  à  la  lumière  du 

bon  sens,  et  s'aveugler  soi-même  pour  lui 
donner  une  autre  explication. 

Tous  les  conciles  provinciaux  qui  ont  été 

tenus  dans  toutes  les  parties  de  l'Eglise  et  les 
synodes  particuliers  de  tous  les  diocèses, 
ont  ordonné  la  même  chose,  et  ont  entendu 
ce  mot  de  propre  prêtre,  ou  seul  curé  de  la 

parois- e. Le  concile  de  Bourges,  tenu  en  1:280  en- 

viron, commande  à  tous  les  curés  qu'ilsaver- lisseni  soigneusement  leurs  paroissiens  de 

celte  obligation  de  se  confesser  une  fois  i'an 

netur  salieni  in  Paschaïc  proprio  coidiici  i    s<iccr- 
doii,  »  elc. 

(149)  Ne  igilur  ejusmodi  scandala  propierea  in- 
valeseaiil,  vcluiuus  ul  eisdeiu  ei  univcisi*  piaedica- 
luriltus  aiieioniaie  uoMra  muitieas,  ne  de  («tien» 

lalia  p  raid  Icare  neve  parocliîaiios  a  <  oïditeudu  eu- 
i  u m  peecaii)  rsiloriljus  abslrahcrr,  eu. 
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h  leur  propre  curé,  qu'ils  prennent  par  écrit le  nom  de  ceux  qui  se  seront  confessés  pour 
leur  donner  à  Pâques  le  saint  Viatique,  et  si 

quelqu'un  laisse  passer  l'année  sans  satisfaire 
h  ce  devoir,  qu'il  soit  privé  durant  sa  vie  de 
/entrée  de  l'Eglise,  el  après  sa  mort  de  la 
sépulture  ecclésiastique  (150).  Et  au-dessous, 
nous  commandons  sous  peine  d'excommu- 

nication à  tous  les  supérieurs  des  Eglises, 

qu'ils  expliquent  en  langue  vulgaire,  et  qu'ils 
aient  en  latin  les  constitutions  d'Innocent  III, 
dans  le  concile  de  Latran,  qui  commence  par 
ces  mots  :  Omnis  utriusque  sexus.  Celle  de 
Clément  IV,  qui  commence,  Quidam  temere 
sentientes.  Celle  de  Martin  IV,  Ad  uberes 

fructus,  qu'ils  les  exposent  aux  peuples  dans 
leurs  prédications,  et  qu'ils  les  fassent  inviola- blement  observer  dans  toutes  leurs  paroisses. 

Le  concile  de  Tolède,  tenu  en  1339,  excite 
la  vigilance  des  curés,  et  leur  commande 

sous  peine  d'excommunication,  défaire  exé- cuter soigneusement  cette  constitution  du 
grand  concile  de  Latran,  de  prendre  par 
écrit  le  nom  de  ceux  qui  auront  satisfait,  et 

de  chasser  les  autres  de  l'Eglise,  et  de  les  pri- 
ver après  leur  mort  de  la  sépulture  ecclésias- 

tique (151). 
Le  concile  de  Fréjus  tenu  en  1440,  sous 

Eugène  IV,  ordonne  sous  peine  de  désobéis- 
sance, à  tous  les  abbés,  supérieurs,  doyens, 

archidiacres,  de  se  confesser  une  fois  l'an  à 
la  personne  de  l'évêque  ou  de  son  grand  vi- caire, les  prêtres  inférieurs  à  leurs  doyens, 
Jps  moines  à  leurs  abbés  ou  à  leurs  supé- 

rieurs, et  le  reste  des  peuples  à  leur  propre 
curé  (152). 

Le  concile  de  Ratisbonne,  tenu  en  1424, 
sous  le  cardinal  Campége,  légat  du  Siège 
apostolique  ;  et  le  concile  de  Trêves,  tenu 

en  1549,  sous  l'archevêque  Jean,  ont  ordonné 
l'exécution  de  ce  canon  au  temps  de  Pâques 
sous  les  peines  portées  par  le  concile  de 
Latran  (153). 

Le  concile  d'Auguste  en  1548;  le  premier 
concile  de  Milan  assemblé  par  saint  Charles 
Rorromée,  et  approuvé  par  Grégoire  XIII; 

le  synode  de  la  province  d'Aix,  tenu  en  1585, 
et  approuvé  de  Sixte  V,  ont  ordonné  l'exécu- tion du  grand  concile  de  Latran,  dans  le 
chapitre  du  sacrement  de  pénitence  (154). 
Le  synode  de  Crémone  et  celui  de  Ravenne, 
sous  le  cardinal  Aldobrandin,  ont  ordonné 
que  les  fidèles  satisfissent  au  temps  de  Pâ- 
.ques  à  cette  obligation  du  grand  concile  de 
Latran,  atin  qu  ils  y  reçussent  ensemble 
le  sacrement  de  oénilence  cl  de  la  sainte  Eu- 
charistie. 

(IfJO)  Item  siatuimus  quori  presbyteri  parocliialcs 
odmooeanl,,  elc»|(Ch.  *i,  lit.  De  sacrum. pœnileniiœ.) 

(I.r>l)  Cuin  iioiiuulli  redores  IDcclesiariun  invu- 
niauiur  hactenus  négligentes  in  observa ndo  cou- 
siiiuiionem  generalis  concilii  Laieran.,  etc. 

(152)  Tu.  De  pœnitentia  et  remUsiuue.  «  Quia  cv 
pasiorali  solliciludlne  inciuubit  prxtatis  suoruro  sub- 
iinoriiiii  vuiiuui  inirinsecus  agnoscere,  >  etc.  — 
Qui  non  confessus  fucril  proprio  sacerdoli,  ccclc- 
tiasiica  careat  lepuliura,  etc. 

(183)  Ciiiii  oiiincs  Cbiioii  fidèles  ex  conslitu- 
tione  Ecclesiae  leneantut,  etc.  (Tu.    De  monasi., 

Le  concile  de  la  province  d'Ambrun,  ten  i 
en  1582,  et  approuvé  de  Grégoire  XIII;  celui 
de  la  province  de  Cambrai,  tenu  sous  Robert 
de  Crouy  en  1550,  ont  ordonné  que  tous  les 

fidèles  qui  sont  âgés  de  quatorze  ans,  se  con- 
fessassent au  temps  de  Pâques  ou  du  carême 

à  leur  propre  curé  :  Qui  ideo  magis  proprie 
proprius  dicitur  esse  sacerdos,  quia  non  so- 
lum  confessiones  audit  et  absolvit,  sed  eliam 
ulia  ministrat  Ecclesiœ  sacramenta. 

Le   concile  de  Narbonne,  tenu   en  1551, 
supposant  cette  obligation  de  se  confesset 
une  fois  l'an,  ordonne  que  personne  ne  re 
çoivele  sacrementde  pénitence  et  de  la  saint 

Eucharistie,  qu'en  son  églisse  paroissiale 
si  ce  n'est  de  la  licence  du  curé  (155).  • 

Le  concile  de  Sens,  tenu  en  1554,  sous  le 
cardinal  de  Bourbon,  défend  aux  religieux 

sous  les  peines  de  droit,  de  recevoir  les  fi- 
dèles au  sacrement  de  pénitence  au  temps 

de  Pâques,  si  ce  n'est  par  permission  de  leur curé  (156). 

Le  synode  de  Paris,  tenu  en  1557,  sous  le 
cardinal  du  Bellay,  ordonne  à  tous  les  curés 
du  diocèse  de  s'informer  exactement  si  tous 
les  fidèles  ont  satisfait  à  cette  obligation  de 
recevoir  à  sa  paroisse  au  temps  de  Pâques  le 
sacrement  de  pénitence  et  de  la  sainte  Eu- 

charistie, et  de  dénoncer  à  J'officiai  ou  à 
l'évêque  ceux  qui  auront  violé  les  slatub  du diocèse  (157). 

Cette  coutume  s'est  toujours  conservée 
dans  l'Eglise  de  Paris,  car  nous  voyons  dans 
le  Rituel,  page  481,  que  tout  chrétien  est 
obligé  de  se  disposer  à  recevoir  à  Pâques  le 

très-auguste  et  adorable  sacrement  d'Eucha- 
ristie, par  une  bonne  confession  qu'il  doit 

faire  à  son  curé,  ou  autre  prêtre  par  lui  com- 
mis, conformément  aux  saints  canons. 

Et  dans  la  forme  d'accusation  qu'on  fait publiquement  dans  la  semaine  sainte,  pour 

recevoir  l'absolution  de  l'archevêque,  on  d 1 1 
en  termes  propres  :  Je  n'aipas  eu  soin  de  me 
confesser  une  (ois  fan  à  mon  curé,  ou  à  quel- 

qu'un des  prêtres  commis  de  sa  part,  et  de 
faire  aussi  confesser  mes  gens. 

Le  combe  de  Reims,  tenu  en  1588,  sous 
le  cardinal  de  Guise,  et  approuvé  par  Gré- 

goire XIII:  «  Que  personne  ne  pense  qu'il  lui 
est  libre  de  se  confesser  à  tous  les  prêtres 
qui  peuvent  être  approuvés  dans  le  diocèse, 
mais  seulement  à  son  propre  curé  (158).  » 

Le  concile  de  Rouen,  tenu  en  1581,  sous 
le  cardinal  de  Bourbon,  et  approuvé  par 

Grégoire  Xlll  :  «  Qu'aucun  prêtre  régulier 
n'entreprenne  durant  tout  le  carême  et  dans 
le»  octaves  de  Pâques,  d'entendre  les  fidèles 
lit,  Dr  sacrnm.) 

(.154)  Hoi'tamur  omnes  et  singnlos  confessarios. 
(An.  De  sacram,  pœnileniiœ,  ni.  Uepœnii.) 

(  155)  Quia  omnibus  Chrisliauis  nra-cepluin  est, etc. 

(Gaii.  I.) (I.ii))  Staiiiiuii)  a  nobis  ouper  promulgatum,  etc. 

(l.'iT)  Qtioil  si  aliter  evenUse  nperialur,  aul 
oQiciali  noslro  sut»  cBnonicse  posa»  irrogaiione  dé- 

férant, etc.  (Cap.  5,  De  Eucharisliu.) 

(I.">,s)  fit.  De  pœnilenlia,  Nemo  exislimet,  eu*. 
«  (iimi  aliter  ipse  illuiii  non  possit  absolvero  vel 
lie  ne.  »   eu . 
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en  confession,  même  dans  les  églises  con- 

ventuelles, s'il  n'en  a  par  écrit  la  permission 
expresse  del'évêque  (159). Le  concile  provincial  de  Bordeaux,  tenu 
en  1583,  et  approuvé  par  Grégoire  XIII,  a  or- 

donné (cap.  5,  num.  3.  De  Luth.)  que  lescurés 

avertissent  ies  peuples,  qu'ils  sont  obligés  à  se 
confesser  au  moinsune  fois  l'an  à  leur  propre 
curé,  surtout  dans  le  temps  du  carême. 

Et  dans  le  siècle  où  nous  vivons,  le  concile 
de  Bordeaux,  tenu  en  1024,  sous  le  cardinal 

de  Sourdis,  a  ordonné  qu'on  procéderait  par 
peines  et  par  censures  ecclésiastiques  contre 

tous  les  fidèles  qui  ne  s'acquilteraient  pas  de 
cette  obligation  ;  et  de  peur  que  l'ignorance 
ne  leur  serve  d'excuse,  il  ordonne  aux  pré- 

dicateurs d'y  exhorter  les  peuples  au  com- 
mencement du  carême,  et  de  leur  lire  pu- 
bliquement le  canon  du  concile  de  Latran, 

sous  peine  d'être  interdits  de  tout  office  ec- clésiastique dans  toute  sa  province. 
Mais  quelle  preuve  plus  certaine  de  cette 

tradition  si  générale  en  ce  royaume,  que 
les  décrets  des  assemblées  du  clergé;  pre- 

mièrement, de  la  célèbre  assemblée  de  Me- 

lun  (De  pœnit.),  sous  le  règne  d'Henri  le 
Grand,  pour  la  réforme  de  l'Eglise,  et  de- puis en  1625  ,  en  1635,  en  1645.  Tous  les 

fidèles  sont  obligés  au  moins  une  fois  l'an 
de  confesser  leurs  péchés  à  leur  curé. 

L'Eglise  ayant  saintement  ordonné  et  ex- 
pressément enjoint  à  tous  les  fidèles  de  se 

rendre  à  la  fête  de  Pâques  en  leur  église  pa- 
roissiale, pour  y  faire  le  devoir  de  bons 

chrétiens  :  conformément  à  cette  ordon- 
nance, il  est  enjoint  à  toutes  personnes  de 

se  confesser  et  communier  au  moins  à  Pâ- 
ques en  sa  paroisse,  avec  défense  à  tous 

ies  religieux  et  autres,  sous  quelque  prétexte 

d'exemption  qu'ils  puissent  avoir,  de  rece- 
voir aucunes  personnes  dans  leurs  églises  à 

la  confession,  ni  leur  donner  la  communion, 

depuis  le  dimanche  des  Rameaux  jusqu'au 
dimanche  de  l'octave  de  Pâques  inclusive- 

ment, ni  d'enseigner  au  peuple  aucune  doc- trine contraire.  Et  afin  que  cette  ordonnance 
soit  notoire  à  chacun,  les  curés  seront  tenus 

d'exhorter  sur  ce  sujet  leurs  paroissiens,  et leur  montrer  comme  par  les  saints  décrets 

et  constitutions  de  l'Eglise  ils  sont  obligés à  y  obéir.  Si  néanmoins  il  se  trouvait  des 
personnes  qui  pour  quelque  considération 

désirassent  d'aller  ailleurs  qu'en  leur  pa- 
roisse, ils  seront  tenus  de  prendre  la  per- 

mission de  l'évèque  diocésain  ou  de  son 
grand  vicaire,  ou  de  leur  curé,  et  de  lui  ap- 

porter une  attestation  valable  du  lieu  où  ils 
auront  fait  leur  confession  et  reçu  la  sainte 
communion. 

Je  ne  sais  pas  ce  qu'on  appelle  droit  divin, 
tradition,  coutume  et  discipline  de  l'Eglise, 
si  la  doctrine  que  j'annonce  n'est  établie  et sur  le  droit  divin,  et  sur  la  tradition,  et  sur  la 

(Iî)9)  De  curatorum  Ofiiciis,  §  57  :  <  Nequidem 
in  suo  lonveniu  iiisi  île  licencia  episcopi  expiessa 
atipie  eiiam  m  sciiplis  habita,  etc. 

(460)  Quibus  (ni  t si  recloribusj  nosciiur  jure 
eouipeiere  iiiinisirare  sacrameiita,  prajtlicare  \ci- 
kxun,  el  euafessiones  audire  lidekuiu 

discipline  perpétuelle  et  inviolablede  l'Eglise. Premièrement,  elle  est  fondée  sur  le  droit 
naturel  et  divin,  je  veux  dire  sur  la  pre- 

mière institution  de  Jésus-Christ,  et  l'établis- sement de  son  Eglise  et  de  la  hiérarchie. 

C'est  la  première  obligation  qu'il  impose 
aux  pasteurs,  que  celle  de  connaître  leurs 
brebis,  de  les  appeler  par  leur  nom,  de  les 
conduire  aux  pâturages,  etc.  Et  la  premièie 

obligation  qu'il  impose  aux  brebis,  c'est  de 
connaîtreleur  pasteur,  d'enten  iresa  parole  et 
de  suivre  sa  voix  :  Ego  cognosco  uves  mcas 
et  cognoscunt  me  meœ,  etc.  [Joan.,  X,  14.) 

Je  ne  répète  point  ce  que  j'ai  déjà  dit  ;  mais 
je  vous  demande,  qu'est-ce  que  cette  obli- gation que  le  Sauveur  du  monde  impose  à 
vos  pasteurs  de  vous  connaître?  En  croirez- 
vous  un  pape?  Ce  sera  Clément  V  qui  vous  . 

l'enseignera  dans  son  extravagante  Dudum. Elle  consiste  à  vous  administrer  les  sacre- 
ments, à  vous  prêcher  la  parole  de  Dieu,  à 

recevoir  vos  confessions  (160).  En  croirez- 

vous  un  grand  théologien  de  l'Eglise  de 
l'ordre  des  Prêcheurs?  c'est  Dominicus  à 
Soto.  Elle  consiste  à  vous  juger  dans  les 
causes  spirituelles,  à  vous  reprendre  et  à 
vous  corriger,  non-seulement  dans  la  con- 

fession de  vos  péchés,  mais  encore  dans  le 

l'or  extérieur,  pour  conserver  la  discipline 
de  l'Eglise  et  l'édification  de  tout  son  peuple 
(car  la  puissance  pastorale  emporte  une  vertu 
coercitiveetunejuridictionsursessujets)(161). 

Or,  inutilement  le  Eils  de  Dieu  obligerait 
vos  curés  à  vous  connaître,  à  vous  juger  et 
à  vous  gouverner,  dans  le  for  intérieur  de 

la  conscience  aussi  bien  que  dans  l'extérieur, 
s'il  ne  vous  imposait  en  même  temps  l'obli- gation de  vous  faire  connaître,  et  de  leur 
découvrir  la  face  de  vos  âmes  :  en  voulez- 
vous  la  preuve  convaincante  ? 

Qu'est-ce  qui  fait  la  différence  entre  les 
prêtres  paroissiaux  qui  sont  chargés  de  la 
conduite  et  du  gouvernement  des  âmes,  et 

ceux  qui  n'en  sont  pas  chargés,  comme  les 
réguliers  non  plus  que  moi?  < "est  que  les 
uns  ont  par  office  el  non-seulement  leçjë 
charitatis,  par  une  obligation  de  chante, 
comme  parlent  les  théologiens,  mais  par 

un  nue  de  justice  l'obligation  de  vous  ad- 
ministrer les  sacrements,  qu'on  ne  leur  peut ôter  :  au  lieu  que  nous  autres,  ou  séculiers 

ou  réguliers,  nous  ne  l'avons  que  par  licence, 
par  privilège,  et  a  jure  gratioso,  nous  n'en- trons dans  les  offices  de  la  sollicitude  pasto- 

rale qu'en  qualité  de  troupes  auxiliaires  et 
de  coadjuteurs,  comme  des  serviteurs  en 

charité.  C'est  ce  que  disent  ces  paroles  de 
Dieu  à  son  prophète  :  Sanguincm  vero  ejus 
de  manu  tua  requiram  [Ezech.t  III,  ̂ 0)  :  Je 
reprendrai  son  âme  et  son  sang  de  tes  mains 
si  tu  ne  l'avertis  de  son  devoir.  Tous  les  curés 
sont  donc  obligés  de  rendre  compte  à  Dieu 

des  âmes  qu'il  a  commises  à  leur  conduite, 
(1(3!)  Jmlicare    de  causis    spiritualibus  tain   in 

fort»  pOBiiiteuUas  quai»  exieriori,  est  oiïiciuin  paslo- 
ris  nieileniis  gregi  suo  :  paseere  aillent  viin  secum 
afferi  coeicilivain   et  jtirisdicliuiicii)   iu  subdiios.; 
(lu  IV  Sentent.,  dist.  18.) 
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»:t  non  les  autres,  s'ils  ne  s'en  chargent  vo- lontairement. 

Or,  il  y  aurait  de  l'injustice  en  Dieu,  s'il obligeait  vos  prêtres  paroissiaux  à  vous 
juger,  à  vous  conduire  ei  à  vous  gouverner, 

et  s'il  ne  vous  obligeait  en  même  temps  à  de- 
meurer sous  leur  conduite,  et  à  leur  décou- 

vrir la  face  de  vos  âmes.  Et  c'est  pourquoi 
DominicusàSoto  (inIVSen*enf.,dist.  13), trai- 

tant ces  deux  obligations,  prouve  invincible- 
ment l'une  par  l'autre.  S'il  veut  prouver  que les  curés  sont  obligés  de  vous  administrer  le 

sacrement  de  pénitence,  il  suppose  que.  vous 
êtes  obligés  par  le  concile  de  Latran  à  con- 

fesser tous  vos  péchés  au  moins  une  fois 

l'an  à  votre  propre  prêtre,  et  il  raisonne  de la  sorte  :  Sed  iniquum  esset  jus  obligans 
gregem  confiteri  ,  nisi  pastor  obtigaretur 

audire  :  «  Mais  il  y  aurait  de  l'injustice  en 
Dieu,  d'obliger  les  tidèles  à  se  confesser  à 
leur  propre  curé,  si  le  curé  n'était  obligé  de 
les  entendre  :  »  d'où  il  corn  lui  que  les  curés 
sont  obligés  de  droit  divin  d'entendre  la confession  de  leurs  brebis. 

Et  quand  il  veut  prouver  quo  les  tidèles 
sont  obligés  de  se  confesser  à  leur  propre 
curé,  il  suppose  que  les  curés  sont  obligés 
de  droit  divin  de  les  entendre,  et  il  raisonne 

de  la  sorte  :  Mais  il  y  aurait  de  l'injustice  en 
Dieu  d'obliger  les  curés  à  entendre  la  con- fession de  leurs  brebis,  et  de  connaître  la 

face  de  leurs  âmes,  si  les  brebis  n'éiaient 
réciproquement  obligées  de  la  leur  décou- 

vrir; doue  il  est  vrai  de  dire  que  la  même 
raison  qui  oblige  indispensablement  tous  vos 
curés  à  connaître  la  face  de  vos  âmes  en  vous 
administrant  Je  sacrement  de  pénitence, 
vous  oblige  de  même  droit  à  leur  en  décou- 

vrir les  maladies  et  les  besoins  :  la  consé- 

quence est  infaillible.  Et  puis  faisant  l'appli- 
cation de  ce  principe  au  canon  du  concile 

de  Latran,  il  distingue  deux  choses  comme 
un  savant  théologien l'une  est  l'obligation 
qu'ont  les  fidèles  de  se  confesser  à  leur  pro- 

pre curé,  et  c'est  ce  que  l'Eglise  a  toujours 
supposé  être  établi  de  droit  divin,  et  n'a 
fait  autre  chose  que  d'en  recommander 
l'exécution;  l'autre  est  le  temps  de  cette 
obligation,  et  c'est  ce  que  l'Eglise  a  limité 
dans  le  concile  de  Latran  à  une  fois  l'an- 

née. El  les  conciles  provinciaux  ont  désigné 
les  temps  de  celle  obligation,  les  uns  in  capite 

/ej'umï, dans  le  cours  du  carême,  les  autres au  temps  de  Pâques,  et  tous  universellement 
«:i  l'article  de  !a  mort  :  d'où  il  conclut  que 
jamais  l'Eglise  n'aurait  restreint  dans  le concile  de  Latran  à  la  personne  du  curé 

l'obligation  qu'ont  les  fidèles  le  confesser 
leurs  péchés  une  fois  l'an,  nisi  intellexisset ni  esse  juris  divini,  semperque  m  Ecclesia 
fuisse  oùservuium  :  si  elle  n  avait  été  per- 

suadée que  ce  devoir  était  de  droit  divin, 
comme  l'a  définit  le  concile  de  Trente  dans 
la  session  14,  chapitre  5  :  freque  enim  per 
Lai.  concit.  Ecclesia  slaiait  ut  Christi  fidèles 
cunfiteantur,  quod  jure  divino  necessarium 

intellexerat,  sed  ni  prœceptum,  etc.,  et  qu'il 
a  nt  loujoùrs  éié  pratiqué  daus  l'Egli  ; avons  doui    toujoui su    mstii 

deux  choses  dans  tous  les  règlements  que  les 
conciles  ont  faits  pour  les  devoirs  envers  la 
paroisse,  ou  pour  assister  à  la  Messe  parois- 

siale, ou  pour  entendre  la  parole  de  Dieu, 

ou  pour  la  confession:  l'une  est  l'obligation 
que  nous  avons  à  tous  ces  offices,  et  l'Eglise 
l'a  toujours  supposé,  comme  de  droit  divin, 
et  n'a  fait  autre  chose  que  d'en  recommander 
l'exécution,  ne  pouvant  rien  changer  à  la 
substance  ;  l'autre  est  le  temps,  le  lieu,  l<  s 
occasions,  et  c'est  ce  que  l'Eglise  a  défini dans  ses  canons  et  dans  ses  ordonnances. 

Je  dis,  en  second  lieu,  que  cette]  obligation 
est  fondée  sur  la  tradition  et  sur  la  discipline 
perpétuelleet  inviolable  de  toutes  les  Eglises. 

Qu'est-ce  que  la  tradition?  Vincent  de  Lérins la  définit  une  doctrine  en  matière  de  foi,  ou 
une  coutume  en  matière  de  discipline  qui  a 
toujours  été  reçue  et  pratiquée  en  toutes  les 
Eglises,  et  généralement  gardée  de  tous  ceux 
qui  sont  les  vrais  dépositaires  de  sa  foi  et 
de  sa  discipline  :  Quod  semper,  quod  ubique, 
quod  ab  omnibus,  etc. 

Or  je  maintiens  que  celte  obligation  de 
se  confesser  à  son  propre  curé,  au  moins 

une  fois  l'an,  a  toujours  été  crue  dans  l'Eglise, 
toujours  gardée  dans  toutes  les  Eglises,  et  gé- 

néralement reçue  de  tous  ceux  qui  sonl  les  vrais 
dépositaires  de  sa  foi  et  de  sa  discipline. 

Jusqu'au  concile  de  Latran,  on  n'en  peut 
pas  douter,  puisque  depuis  qu'on  eul  fait 
dans  l'Eglise  la  distinction  des  diocèses  et 
des  paroisses,  les  tidèles  n'avaient  point 
d  autre  lieu  pour  s'assembler  que  les  églises 
cathédrales  ou  paroissiales,  ni  d'autres  prê- 

tres à  qui  se  confesser  que  leurs  propres 
curés,  et  si  les  hérétiques  eustalhiens  dans 
le  iv  siècle,  les  Humiliés  et  les  Pauvres  de 
Lyon  dans  le  xu\  détournaient  les  fidèles  de 

l'assemblée  des  paroisses  et  s'efforçaient  de se  rendre  les  maîtres  de  leurs  consciences  et 
de  leurs  biens,  nous  vous  avons  fait  voir 
que  les  premiers  furenl  condamnés  dans  le 
concile  de  Gangres,  sous  le  pape  Sylvestre, 
et  les  derniers   dans  le  concile  de   Latran. 

Mais  je  dis  davantage,  que  depuis  que  les 
ordres  Mendiants  ont  été  approuvés  par  le 
Saint-Siège,  dans  le  commencement  du 

xiH"  siècle,  et  qu'ils  en  ont  reçu  les  privi- 
lèges d'ouvrir  leurs  oratoires  à  rassemblé»; 

de*  fidèles,  et  de  leur  conférer  le  sacrement 

de  pénitence,  l'Eglise  a  toujours  conservé  dans toutes  ses  parties  celle  coutume  invariable, 

qui  fait  sa  tradition,  d'obliger  ses  enfants  de  se 
confessera  leur  propre  curé, ou  dans  le  jeûne 
du  carême,  ou  dans  le  temps  de  Pâques,  ou 

à  l'article  de  la  mort,  suivanlles  temps  qu'elle 
leur  a  marqués  par  ses  canons;  en  voici  trois 
démonstrations  qui  vous  feront  voir  cette  im- 

portante vérité  plus  claire  (pie  le  jour. 
La  première,  ce  sont  les  troubles  el  les 

contestations  qu'ils  excitèrent  dans  toutes 
les  Eglises,  lorsqu'ils  voulurent  se  mettre  eu 
possessionde  cette  autorité  indépendamment 
des  cures  ;  car  il  ne  faut  pas  se  figurer  que 
je  VOUS  enseigne  ici  des  nouveautés,  et  (pie 

ce  soit  la  haine  ou  le  chagrin  que  j'ai  cou  re 
les  ordres  religieux  «pu  me  lasse  parloi 

«  e  i  l''  reproche  injurions  qu'il-  fonl  à  <■■  nx 
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qui  ont  un  peu  de  zèle  pour  ia  discipline  de 
l'Eglise,  et  dont  ils  tâchent  de  flétrir  la  glo- 

rieuse mémoire,  celle,  entre  autres,  d'un  des 
plus  grands  évoques  île  l'Eglise  (c'est  Mgr 
l'évèque  de  Belley)  ;  je  n'avance  donc  rien 
ici  que  ce  qu'ont  dit  tous  les  pasteurs  de 
toutes  les  Eglises  pour  s'opposer  à  ces  abus et  à  ces  nouveautés. 

Nous  le  voyons  dans  les  Eglises  d'Angle- 
terre, où  les  évèques  de  Vmcton.  etc.,  s'op- 

posèrent aux  entreprises  des  Prêcheurs  :  je 

n'en  veux  pas  d'autre  preuve  que  la  bulle 
que  les  Mendiants  obtinrent  du  Pape  Inno- 

cent IV  (163),  dans  laquelle  ils  se  plaignant 

qu'ils  étaient  molestés  dans  l'usage  de  leurs 
privilèges  et  le  gouvernement  des  conscien- 

ces. Nous  le  voyons  encore  dans  cette  même 
Eglise,  où  le  clergé  de  ce  royaume  députa 

l'archevêque  d'Harmagh  au  Siège  apostoli- 
que, qui  se  tenait  alors  à  Avignon,  pour  y  dé- 

fendre la  hiérarchie  de  l'Eglise  et  le  droit  des 
pasteurs.  Je  n'en  veux  point  d'autre  preuve 
que  la  belle  et  savante  oraison  qu'il  fit  de- vant le  Pane  Innocent  VI  et  le  sacré  Collège 
(elle  se  trouve  dans  la  bibliothèque  de  Na- 

varre). Ces  contentions  durèrent  jusqu'en 
1279,  et  la  mort  de  l'archevêque  d'Harmagh 
en  empêcha  la  décision,  teste  Harpsfeldio 
in  Historia  Anglicana  (163). 

Nous  le  voyons  encore  dans  l'Eglise  de France,  où  les  évoques  de  Paris,  de  Tours 

et  do  Rouen,  furent  obligés  de  s'opposer  à 
cette  autorité  monstrueuse!,  que  les  Men- 

diants s'attribuaient  sur  tous  les  peuples  in- 
dépendamment des  pasteurs.  Je  n'en  veux 

point  d'autre  preuve  que  la  huile  d'Alexan- 
dre IV,  qu'il  adresse  aux  évoques  de  France 

et  de  Bourgogne,  dan?  laquelle  il  ordonne 
aux  évoques  de  Paris,  de  Tours  et  de  Rouen, 
de  la  faire  recevoir  à  leurs  curés. 

Nous  le  voyons  encore  en  l'an  1409,  où  les 
Mendiants,  ayant  reçu  de  nouveaux  privi- 

lèges d'Alexandre  V,  l'évèque  de  Paris  et  la 
Faculté  de  théologie  s'y  opposèrent  ensem- 

ble. Jean  Gerson,  chancelier  de  l'Univer- 
sité, fut  commis  pour  la  réfuter  publique- 

ment devant  le  peuple,  ce  qu'il  fit  dans 
l'église  cathédrale  ;  la  bulle  étant  examinée, 
la  Faculté  conclut  que  les  Mendiants  se- 

raient chassés  de  son  corps,  jusqu'à  ce  qu'ils en  eussent  obtenu  la  révocation. 

Nous  voyons  encore,  qu'en  l'an  1456,  où 
Calixte  II 1  ayant  mis  en  lumière  certaines 

bulles  de  Nicolas  V  et  d'Eugène  IV  qui  con- 
firmaient les  Réguliers  dans  celte  possession 

(102)  Huila  Suite  (/ravis  et  clamosa,  etc. 
(lUô)Cf.  Cnronic.  Normannite,  annis  1255,  56ct 

">7.  Vuie  Laurenlium,  Angluin  Mauha'iini  Paris,, 
in  ann.  P255,  5(3,  57;  Balguiga,  Chronicon  Cigense; 
Nangius,  De  gcsiis  S.  Ludovici.  El  Bulla  y  on  suie 
mu.Ua  cordts  amariludine,  cie. 

(104)  Eu  l'an  1488,  Jean  Augeli,  Franciscain, 
ayant  enseigné  cetie  proposition,  la  Faculté  la  cen- 

sura comme  scandaleuse  :  <  l'arocliiaitus  confessas 
dictis  frainbus,  salisfecildecretali  Omîtes  utriusque 
sexus  (Lie  pœnitentia  el  remiss),  nec  leiielur  ronliteri 
proprio  suo  curalo  seniel  in  anuo  nec  abeo  pelere 
liceuliiiiu.  »  Déclaration  de  la  l'acuité  ;  Scanda- 
loi.i,  el    mori   connu  uni  contrat  iu  el  pro  sobduo- 

de  confesser  au  temps  de  Pâques,  sans  ta 
licence  des  curés,  la  Faculté  de  théologie 
s'assembla  solennellement,  et  déclara  que 
celte  bulle  était  scandaleuse  et  subreptice, 
ennemie  de  la  paix,  contraire  à  la  constitu- 

tion du  grand  concile  de  Latran,  qu'elle 
troublait  la  hiérarchie  de  l'Eglise  el  la  tran- 

quillité des  consciences,  et,  en  conséquence, 

elle  résolut  d'en  appel'  r  à  un  concile  géné- 
ra!, ou  de  la  faire  révoquer  par  un  concile  na- 

tional ;  elle  chassa  de  son  corps  tous  les  mem- 
bres des  Ordres  .Mendiants  qui  en  étaient  les 

promoteurs,  sans  espérance  d'y  rentrer;  en 
effet,  ils  n'y  fuient  reçus  qu'à  la  prière  de. 
monsieur  le  connétable,  après  qu'ils  eurent 
protesté  et  donné  par  écrit  qu'ils  renonçaient 
aux  bulles  du  Saint-Siège  et  à  tous  les  pri- 

vilèges qu'ils  en  pouvaient  tirer  contre 
l'usage  du  royaume,  et  qu'ils  eurent  obtenu 
du  même  Pape  une  bulle  révocatoire  de 
celle  ci,  qui  fut  reçue  el  publiée  dans  toutes 
les  églises  (164). 

Enfin,  nous  le  voyons  dans  l'Eglise  d'Alle- magne, où  les  évèques  et  les  curés  ne  pou- 
vant supporter  que  les  Mendiants  foulassent 

aux  pieds  la  hiérarchie  de  l'Eglise  et  gou- 
vernassent tous  les  peuples  au  préjudice  des 

pasteurs,  ils  obtinrent  du  S'ape  Sixte  IV  qui 
était  Franciscain,  celte  fameuse  bulle',  la 
quelle  est  insérée  au  corps  du  Dmit  Canon, 
et  qui  commence  par  ces  mots  :  Vices  il- 
lius,  dans  laquelle  il  défend  aux  Mend  ants, 
sous  peine  de  désobéissance,  de  prêcher, 

ou  d'enseigner  au  peuple  qu'il  n'est  pas obligé  de  se  confesser  à  son  propre  curé  au 

moins  une  fois  i'an,  puisque  de  droit  il  y est  obligé. 

Vit-on  jamais  une  si  grande  obstination 
que  celle  des  Mendiants  à  renverser  toute  la 

hiérarchie  de  l'Eglise,  à  détourner  les  peu- ples des  paroisses,  à  fatiguer  les  oreilles  des 
Papes  pour  obtenir  des  privilèges  qui  les 
rendissent  maîtres  des  consciences  ?  Inno- 

cent IV  leur  en  fit  des  reproches  dès  le  com- 
mencement de  leur  Institution,  dans  la  bulle 

que  nous  avons  déjà  citée.  Quelques-uns, 
dit-il,  que  l'on  voit  avoir  méprisé  les  choses 
grandes  et  spécieuses  de  ce  monde,  se  mon- 

trent opiniâtres  à  vouloir  usurper  contre  Dieu 
et  contre  la  juslice,  les  droits  des  prélats  et 
des  clercs,  etc. 

Voilà  le  premier  argument  de  cette  tra- 
dition, ce  sont  les  troubles  el  les  contesta- 

tions qu'ils  excitèrent  dans  toutes  les  Egli- 
ses, lorsqu'ils  voulurent  se  mettre  en  pos- 

runi  ad  prailalos  débitas  el  reverentiœ  obedienlia? 
observant  ia  revocania.  i  Et,  en  lolG.Je  24  du 

mois  de  janvier,  Claude  Cousin,  de  l'ordre  des 
Prêcheurs,  ayant  enseigné  les  mêmes  propositions, 
elles  lurent  condamnées  par  la  Faculté,  à  savoir: 
<  Curaturu  parocliianum,  qui  pnedical,  et  aitplei  em 
suant  ohligari  snb  pœna  excominunicaitonis,  ad  sibi 
conliieiidu.it  seniel  in  anuo,  excommuuicalum  esse, 
et  si  celeLirel,  lieri  ii  régulai  em.»  La  Faculté  a  trouvé 
celle  proposition  fausse  et  injurieuse.  In  tectoria 
magisiri  Uuillelmi  Tivcii.  In  tectoria  magislri  Go- 
fiidt  Calvi.  In  tectoria  magislri  Nicolai  Uerloul. 
In  tectoria  magislri  Ludovici  S'amiliegie. 
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peuples  au  temps  de  Pâques  sans  la  licence 
des  curés. 

Le  second  argument  de  cette  tradition, 
c'est  le  consentement  universel  et  unanime 
de  toutes  les  Eglises,  qui,  nonobstant  toutes 

les  bulles  qu'ils  avaient  arrachées  du  Saint- 
Siège  par  importunilé,  n'ont  pas  laissé  de définir  dans  leurs  conciles  provinciaux,  que 
les  (idèles  seraient  obligés  même  par  les 

censures  de  l'Eglise  de  se  confesser  au 
temps  de  Pâques  à  leur  propre  curé.  Vous 
venez  d'entendre  les  canons  des  conciles  de 
France,  d'Italie,  de  Flandres  et  d'Allenua- 
magne  ;  mais  enfin  le  concile  de  Trente  a 
réglé  tous  ces  différends  dans  la  session  14, 

et  confirmé  ce  que  je  viens  de  dire  ;  c'est  au 
chapitre  5,  où  il  dit  que  l'Eglise  n'a  pas  or- 

donné par  le  concile  de  Latran  que  les 

fidèles  se  confessassent ,  ce  qu'elle  savait être  de  nécessité  et  institué  de  droit  divin; 
mais  afin  que  le  précepte  de  se  confesser  fût 
accompli  de  tous  et  de  chacun  des  fidèles, 

au  moins  une  fois  l'an,  lorsqu'ils  seraient 
parvenus  à  l'âge  de  raison.  C'est  pourquoi, dans  la  même  session  ,  au  canon  8  ,  elle 

frappe  d'analhème  ceux  qui  diront  que  tous 
les  fidèles  de  l'un  et  l'antre  sexe  ne  sont  pas 
obligés  au  moins  une  fois  l'an  de  confesser tous  leurs  péchés  à  leur  propre  curé  pour 
obéir  à  la  constitution  du  grand  concile  de 
Latran.  Voilà  le  sentiment  de  ce  concile 
pour  Bette  obligation.  lit  Grégoire  XIII  ayant 
réduit  toutes  les  bulles  et  tous  les  privilèges 
des  Mendiants  aux  termes  du  droit  commun 

et  du  concile  de  Trente,  il  est  certain  qu'elles 
n'ont  pu  donner  atteinte  à  cette  tradition, 
ni    changer  sur  ce   point   la   discipline    de 
l'EgliS' 

la  preuve  de  cette 
par  le  témoignage 

Mais   il  faut  achever 

tradition,    par  l'aveu  et 
des  adversaires  mêmes,  je  veux  dire  des  plus 
célèbres  et  des  plus  saints  docteurs  qui  aient 
jamais  été  dans  les  Ordres  Mendiants. 

Alexandre  de  Halès  (part.  IV,  quœst.  78) 
se  fait  celte  question,  si  les  fidèles  qui  se 
sont  confessés  aux  privilégiés  sont  obligés 

de  se  confesser  une  fois  l'an  à  leur  propre 
curé,  et  il  répond  que  les  privilèges  n'ont  pas 
clé  donnés  au  préjudice  des  pasteurs,  pour 

!i  s  priver  du  droit  qu'ils  ont  sur  leurs  brebis, 
ni  de  la  discipline  de  l'Eglise  pour  dégager 

l'obéissance  qui  les  attache  à 
mais  en  faveur  de  l'âme  des 

fidèles,  pour  suppléer  à  l'ignorance  et  à  la 
négligence  des  pasteurs.  G'esl  pourquoi  , 
dit-il,  j'estime  qu'encore  qu'un  paroissien 
se  suit  confessé  a  un  privilégié,  il  est  tou- 

jours Obligé  île  se  confesser  à  son  propre 

ciré,  si  le  curé  le  veut  ainsi,  cl  s'il  n'est  pas 
coulent.  Je  dis  au  moins  une  lois  l'an,  pour obéir  à  la  constitution  du  grand  concile  de 
Latran. 

Saini  Bonaventure  (lib.  IV  Sentent.,  dist. 
17j,  sur  la  même  question,  répond  la  même 
chose;  mais  il  ajoute,  que  lorsque  les  curés 

les  peuples  de 
leurs  pasteurs  ; 

es  paroissiens  soi  t 
toujours  obligés  de  s'y  confesser  s'ils  le  dé- 

sirent ainsi,  et  qu'autrement  ils  ne  soient 
pas  contents. 

Et  dans  un  autre  endroit,  lorsque  le  pa- 
roissien a  une  excuse  légitime,  comme  sont 

l'ignorance,  la  malice,  ou  bien  la  négligence 
des  curés,  ils  peuvent  se  confesser  aux  Ré- 

guliers. Mais  s'il  n'y  a  pas  d'excuse  légitime, 
que  le  curé  l'exige,  et  qu'il  ne  veuille  pas  s'y 
confesser,  à  peine  puis-je  croire  qu'une  telle personne  soit  vraiment  pénitente,  et  parlant 

c'est  un  très-bon  conseil  de  renvoyer  les 
paroissiens  à  leur  propre  curé. 

Albert  le  Grand  se  fait  celte  question,  Si 
les  fidèles,  qui  se  sont  confessés  au  temps  de 
Pâques  à  des  privilégiés,  sont  véritablement 
absous;  il  répond  que  cette  absolution  est 
suffisante,  car  auirement  les  privilèges  ne  se- 

raient pas  valables;  mais  qu'il  est  nécessaire 
qu'ils  se  fassent  connaître  au  gouverneur  de 
leur  paroisse,  qui  est  sacerdos  proprius,  ad 
minus  in  génère  peccatorum  in  quibus  fuir, 
car  autrement  il  ne  pourrait  pas  ni  répondre 
pour  lui .  ni  lui  administrer  les  sacre- ments. 

Le  Docteur  angélique  dans  l'Opusc.  XVIII 
(Contra  impuynantes  religionem),  où  il  sou- 

tient les  privilèges  contre  leurs  adversaires, 

se  proposant  l'autorité  du  grand  concile  de 
Latran,  répond  que  tous  les  privilèges  des 

Mendiants  n'empêchent  point  qu'on  ne 
s'acquitte  de  cette  obligation  de  se  confesser 
une  fois  l'an  à  son  propre  curé,  et  que  l'au- 

torité de  ce  concile  n'empêche  point  qu'on ne  puisse  se  confesser  aux  Réguliers  dans  h: 
cours  de  l'année. 

Voilà  quel  est  le  sentiment  des  plus  an- 
ciens, des  plus  savants  et  des  plus  saints 

personnages  qui  aient  jamais  été  dans  les 

ordres  Mendiants;  d'où  vous  devez  conclure, 
que  puisque  ceux  qui  ont  reçu  et  obtenu  les 

privilèges  pour  les  raisons  qu'ils  nous  allè- 
guent eux-mêmes  de  l'ignorance  et  de  la 

négligence -des  pasteurs,  ont  décidé  cetie 
question  en  faveur  des  curés,  quand  il  n'y  a 
point  d'excuse  légitime  qui  en  dispense 
les  fidèles,  il  n'y  eut  jamais  de  tradition 
mieux  établie  dans  l'Eglise,  que  cette  obli- 

gation que  ie  vous  enseigne  de  confesser 
tous  ses  péchés  à  son  curé  au  moins  une 

lois  l'an. 
De  là  il  faut  tirer  deux  conséquences  qui 

feront  la  conclusion  de  ce  discours. 

La  première,  c'est  que  les  privilèges  (pie 
les  Mendiants  ont  obtenus,  ne  peuvent  dé- 

roger au  droit  commun  ,  ni  à  l'obligation 
que  nous  impose  le  grand  concile  de  La- 

tran. En  voici  deux  raisons  démonstratives, 

La  première,  c'est  que  les  Papes  mômes 
ont  déclaré  qu'ils  étaient  les  défenseurs  uea canons. 

Mous  sommes  les  défenseurs  des  canons, 

disait  Martin  i",  et  non  pas  les  prévarica- 

teurs (lt)5).  C'est  pourquoi  nous  ne  pouvons détruire  les  règles  ecclésiastiques,  car  nous 

(tf).">)    Defensores 
tteifilnic  epiii  ) divinoruin    canoinim    Bumus,    non   prcrvari  atorvs     (Ejihi.  ad  Joatintm,  I"  •' 
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en  sommes  les  gardiens  et  les  conserva- 
teurs, 'jt  non  pas  les  téméraires  transgres- 
sent^ Car  il  y  aurait  de  l'injustice  et  de 

l'iniquité,  disait  Jules  I",  dans  son  Epître 
aux  Orientaux,  d'abroger  les  coutumes  que 
l'Eglise  a  reçues  par  un  concile  général,  et nous  ferions  injure  à  tous  les  évoques  qui 
les  ont  établies,  si  nous  changions  les  choses 

qu'ils  ont  faites  avec  un  si  grand  soin,  Dieu présidant  dans  leurs  assemblées  (1G6). 
Je  fais  bien  plus  de  cas  de  conserver  les 

lois  ecclésiastiques,  dit  le  Pape  Libère,  que 
de  tenir  mon  siège  à  Rome  (167).  Quant  à  <e 
qui  regarde  l'observance  des  canons  ,  dit 
Innocent  Ier,  dans  son  épître  Ad  clericos 
Constantinopolitanos  :  Nous  estimons  qu'il 
faut  y  obéir  ponctuellement,  surtout  à  ceux 
qui  ont  été  formés  dans  le  concile  de  Nicée, 

et  que  toute  l'Eglise  catholique  y  doit 
donner  son  consentement.  Et  Célestin  1", 
dans  son  épître  Ad  Perigenem  :  Nous  vou- 

lons obéir  aux  régies,  et  non  pas  les  violer 
par  une  injuste  domination;  soyons  sujets 
aux  saints  canons,  et  faisons  observer  ce 

qu'ils  ont  établi.  El.  le  Pape  Hotmisdas  : 
Nous  vous  avons  déjà  mandé,  que  pour 
ce  qui  regarde  les  canons  ,  celui  qui  les 
transgresse  commet  un  attentat  contre  la  re- 

ligion (168). 
Et  Grégoire  le  Grand  :  Je  rejette  ce  que  les 

conciles  ont  rejelé,  je  révère  et  j'embrasse 
ce  qu'ils  ont  révéré  lorsque  les  choses  ont été  établies  par  le  consentement  universel  ; 
celui-là  se  détruit  qui  entreprend  de  lier  ce 

que  l'Eglise  a  délié,  ou  d'absoudre  ce  que 
l'Eglise  a  condamné  (169). 

Et  Nicolas  I"  (Epist. ad  Michaelem  imper.): 
Ne  violons  point  les  saints  canons  de  nos 
ancêti  es,  ne  foulons  point  aux  pieds  les  décrets 
du  Saint-Siège,  et  les  sacrés  canons  sur  les- 

quels l'Eglise  est  appuyée. 
Donc  il  est  vrai  de  dire  que  tous  les  pri- 

vilèges que  les  Mendiants  ont  extorqués  des 
Papes  par  importunité,  ne  peuvent  déroger 
à  la  suprême  et  infaillible  autorité  du  grand 
concile  de  Latran  (170). 

Mais  je  dis  davantage,  que  les  Papes  qui 

les  ont  accordés,  n'ont  jamais  prétendu  y 
dérober.  Je  ne  veux  point  d'autre  preuve 
de  cet:  e  vérité,  que  la  défense  expresse  qu'ils 
leur  font,  de  dire  ou  d'enseigner  au  peuple 
le  contraire,  et  la  pressante  obligation  qu'ils 
leur  imposent,   d'exhorter  les  iidèles  dans 

(1GG)  Morem,  qui  in  Ecclesia  obtinuit.  et  a  syno- 
()o  conliiiuaius  est,  iniquum  a  paucis  abrogaii.  El 
in  Ira  : 

Id  vere  ad  synoili,  ac  episenporum,  qui  îiu  syn- 
oilo  luerunl  conluineliani  vergeret,  si  quse  ïllï  lanlo 
siuilio  el  cura  veluii  Deo  présente  egisseni,  a  nobis 
ut  vana  fuliliaque  abrogarenlur.  (Juuus  I,  in  Epiit. 
ad  Orientales,  apud  Allumas.) 

(107)  Leges  ecclcsiaslicas  observare  pluris  |  fa- 
cieuduui  censeo,  <|U:un  Romae  doinicilimu  babere. 
(Liber-us,  in  Dialugo  quem  Mtdiutam  Itabuil  cum 
imper  atore  Constantin*).) 

(168)  (Juod  ad  cauoues  allinet,  iia  a  nie  suggessi- 
mus,  ca noues  solvere,  in  religione  comiuiuere  esi. 
(HoRMISDAS,  in  Indicuto,  qui  datus  est  Ennedio, 
Eoriunaio  episcopis,  et  aliis  Cons'anlin.opdlhn  able- 
gntis.) 

leurs  prédications,  à  se  confesser  à  leurs  pro- 

pres curés  :  témoignage  évident  qu'ils  n'ont donné  ces  privilèges  que  par  la  condition 

déplorable  des  temps,  pour  suppléer  à  l'igno- rance et  à  la  négligence  des  pasteurs,  et 
pourvoir  au  salut  des  âmes  par  le  secours  des 

Réguliers,  et  non  pas  pour  détruire  l'autorité de  ce  concile,  confondre  la  hiérarchie,  et 
changer  la  coutume  perpétuelle  et  inviolable 
de  toutes  les  Eglises. 

Mais  il  en  faut  tirer  une  autre  conséquence 

pour  votre  instruction  :  c'est  qu'en  matière 
de  salut,  lorsqu'on  est  incertain  si  l'on  est 
obligé  d'accomplir  un  précepte  ,  ou  si  l'on 
peut  s'en  dispenser,  il  est  toujours  plus  sûr 
d'obéir  à  la  loi  par  subrogation,  que  de  la 
transgresser  en  n'obéissant  pas,  et  de  se  met- 

tre en  danger  de  commettre  un  péché  mortel. 

•  Ce  fut  le  résultat  d'une  assemblée  qui  se 
tint  à  Paris  en  1242,  de  treize  évoques  du 

royaume,  et  d'un  grand  nombre  de  docteurs 
en  droit  canon  et  en  théologie.  L'on  y  mit 
en  question,  si  les  fidèles  sont  obligés  de 
confesser  une  fois  l'an,  à  leur  propre  curé, 
tous.les  mêmes  péchés  qu'ils  avaient  confessés 
aux  Réguliers,  ainsi  que  Clément  IV  et 
que  Martin  IV  l'avaient  ordonné  dans  leurs Bulles. 

Heberardus.archidiacredeRatisbonne,  qui 
écrit  cette  histoire,  rapporte  au  long  le  sen- 

timent de  Henri  de  Gand,  fameux  docteur 
de  la  faculté  de  Paris,  qui  fit  le  résultat  de 
l'assemblée  ;  savoir,  que  tant  que  la  question serait  indécise  (parce  que  le  clergé  de  France 
avait  envoyé  des  députés  au  [pape  Nicolas, 
pour  en  avoir  la  décision),  les  hdèles  sont 
obligés  de  confesser  à  leur  propre  curé,  au 

moins  une  fois  l'an,  tous  les  mêmes  péchés 
qu'ils  avaient  confessés  aux  Réguliers  et  que les  Réguliers  les  y  doivent  obliger.  Il  en 
rapporte  trois  raisons,  et  trois  règles  du  Droit, 
qui  vous  rendront  celte  importante  vérité 
plus  claire  que  le  jour. 

La  première,  c'est  qu'en  matièrerae  salut, 
lorsqu'on  est  incertain,  si  on  est  obligé  d'ac- 

complir un  précepte  ou  si  l'on  peut  s'en  dis- 
penser, il  est  toujours  plus  sûr  d'accomplir 

le  précepte  par  subrogation,  que  de  le  trans- 
gresser ei>  n'obéissant  pas,  et  de  se  mettre 

en  danger  de  commettre  un  péché  mortel. 

La  seconde,  c'est  que  lorsqu'on  est  en 
doute  de  Ja  validité  d'un  piivilége,  il  faut 
toujours  interpréter  le  privilège  selon  le  droit 

(Iu9)  Constanlinopolilanum  el  alios ,  cunclas 
veto,  quas  pratlala  veneramla  concilia  personas 
respuuni,  respuo,  quas  veneranuir,  ampleclor,  quia 
diiiii  univeisali  sunl  consens»  conslilula,  se,  non 
il  la,  deslruil  quisquis  praesuniil  aul  solvere  quos 
ligant.  aul  ligare  quos  sol  vu  ni.  (Greg.  Magn.  lib.  I, 
episl.  24,  Ad  Jounnem.) 

(170)  SïRtcius,  Epist.  ad  Ilimmerium  Taraco- 
nensem,  cap.  12;  Zozimus,  épis.  7,  Ad  episcopos  ; 
Léo  I,  episl.  5,  Ad  Dorum;  Hilarius,  episl.  8  ; 
I'elix  111,  episl.  7;  Agapetus  I,  epist.  (5;  Vigilius, 
episl.  -4,  Ad  Jusiinianum  ;  Zacharias,  episl.  1  ; 
Léo  W , [Epist.  ad  Lotiarium  ;  Adrianis  11,  episl.  27, 
Ad  Carolum  Catvum;  Joan.  III,  episl.  251,  Ad 
Carolum  regem  ;  Léo  IX,  .episl.  5,  Ad  Pelrum 
episcop.;  NiCOLAUS  II,  in  Concilw  llumuiw;  GREGORIUS 
Vil,  episl.  l,eic 
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commun  et  l'usage  public  qui  était  en  vigueur 
avant  le  privilège,  jusqu'à  ce  qu'il  nous  soit expliqué. 

Et  la  troisième  enfin,  c'est  que  dans  les 
procès  et  les  conteslations,  lorsque  les  droits 
des  parties  sont  douteux,  parce  que  les  témoi- 

gnages et  les  autorités  sur  lesquelles  ils  se 

fondent  sont  également  forts',  il  faut  tou- 
jours juger  contre  le  demandeur,  et  conserver 

la  possession  au  défenseur,  parce  que  la  con- 
dition du  possesseur  est  toujours  la  meilleure  : 

«'est  la  règle  du  Droit  (i~i). 
Appliquons  ces  tro  s  règles  à  la  question 

que  nous  Ira  tons  ;  appliquez  votre  esprit  à 
les  comprendre,  et  vous  jugerez  vous-mêmes 
ce  que  vous  devez  faire. 

L'Eglise  nous  commande,  sous  peine  d'être 
privés  de  sépulture  ecclésiastique  après  la 

mort,  et  d'être  excommuniés  pendant  la  vie, 
de  confesser  tous  nos  péchés  au  temps  de 
Pâques,  à  nos  propres  curés,  ou  à  leurs  piè- 

tres associés.  Les  Réguliers  nous  disent  qu'ils 
ont  reçu  des  privilèges  du  Saint-Siège,  de 
confesser  au  temps  de  Pâques  indépendam- 

ment des  curés  ,  et  partant  que  nous  n'y 
sommes  plus  obligés.  Voilà  l'état  de  la  ques- tion. 

Que  peut-il  ni 'arriver  en  faisant  ma  con- 
fession pascale  à  ma  paroisse,  comme  l'E- 

glise me  l'ordonne  ?  C'est  que  je  me  soumets 
aux  ordonnances  de  l'Eglise,  qui  me  l'a  com- 

mandé dans  un  concile  général  (de  qui  l'au- 
loriié  est  infaillible],  et  qui  depuis  les  privi- 

lèges des  Mendiants,  l'a  toujours  ordonné 
dans  ses  conciles  provinciaux.  C'est  que  je 
me  soumets  aux  orures  du  Saint-Siège,  puis- 

que bien  des  Papes  ont  ordonné  la  même 

chose  ;  c'est  que  je  suis  le  sentiment  de 
saint  Thomas,  de  saint  Bonaventure,  d'Albert 
le  Grand,  des  plus  savants  et  des  plus  saints 
docteurs  qui  aient  jamais  été  dans  les  ordres 
Mendiants,  et  que,  par  cette  soumission,  je 

m'acquiers  envers  Dieu  le  mérite  de  l'obéis- sance, comme  le  dit  le  docte  Cerson  dans 

le  sermon  qu'il  fit  à  Notre-Dame  (172).  Et 
que  m'arrive-l-il  en  n'obéis.-ant  pas  à  ce  pré- 

cepte? Je  me  mets  en  danger  de  commettre 
un  péché  mortel  ;  car  si  le  concile  de  Latran 

n'obligeait  [tas  sous  peine  de  péché  moi  tel,  il 
ne  l'ordonnerait  pas  sous  peine  d'excommu- 

nication pendant  la  vie,  et  d'être  privé  de  sé- 
pulture après  la  mort.  C'est  pourquoi  le  rituel de  Paris  le  met  au  nombre  des  péchés  dont  on 

s'accuse  dans  la  semaine  sainte,  pour  rece- 
voir l'absolution  générale,  que  l'archevêque 

de  Paris  donne  publiquement.  «  Je  n'ai  eu 
soin  de  me  conlesscr  une  fois  l'an  à  mon  curé, 
ou  à  quelqu  un  des  prêtres  commis  de  sa 
p-irt,  et  de  taire  aussi  confesser  mes  gens.  » 

Je  ne  sais  si  les  Réguliers  seraient  assez  témé- 

raires pour  dire  qu'il  n'y  a  point  de  péché, 
puisque  les  Papes  mêmes  qui  leur  ont  accordé 
leurs  privilèges,  commandent,  sous  peine  de 

désobéissance,  d'y  exhorter  les  peuples  dans 
leurs  prédications,  et  leur  défendre  sous  la 
même  peine  de  les  en  détourner. 

Appliquons  notre  première  règle.  Si  la  lu- 
mière du  bon  sens  apprend  à  tous  les  hom- 
mes, lorsqu'il  s'agit  du  salut  éternel,  qu'il 

faut  toujours  choisir  le  parti  le  plus  sûr,  ne 
faut-il  pas  être  insensé  pour  préférer  >a  liberté 
aux  ordres  de  l'Eglise,  et  se  mettre  en  dange 
de  commettre  un  péché  mortel  ;  je  r.e  puis 

m'acquérir  que  du  mérite  devant  Dieu,  me 
confessant  à  ma  paroisse  au  temps  de  Pâques 

et  à  l'article  de  la  mort  ;  je  donne  bon  exem- 
ple, à  tous  les  paroissiens  ;  je  ne  puis  faire 

qu'une  action  louable,  je  me  mets  en  danger 
de  commettre  un  péché  mortel  en  ne  le  fai- 

sant pas,  c'est  saint  Bonaventure  qui  le  dit 
dans  le  passage  que  je  viens  d'alléguer,  et  je 
ne  pense  pas  qu'on  puisse  dire  le  contraire sans  témérité.  Tirez-en  la  conséquence  ;  il 

faut  donc  que  j'aie  perdu  le  sens  et  la  raison, 
si  je  me  prive  du  mérite  d'une  action  loua- ble, si  je  me  mets  de  gaieté  de  cœur  dans  le 
danger  de  commettre  un  péché  mortel  pour 
me  laisser  conduire  à  mon  caprice  et  à  ma 
fantaisie. 

Je  dis  en  second  lieu  (et  c'est  l'application de  la  second?  règle)  que  lorsque  les  privilèges 
sont  douteux,  il  faut  les  expliquer  selon  le 

droit  commun,  et  conserver  l'usage  qui  était en  vigueur  avant  le  privilège. 
Or  je  dis  que  tous  les  privilèges  des  Men- 

diants contre  l'obligation  que  je  vous  ensei- gne, sont  tout  au  moins  douteux  1.  Parce  que 

les  Papes  qui  les  ont  accordés  n'ont  pu  dé- 
truire l'autorité  du  grand  concile  de  Latran, 

composé  de  800  évoques,  et  où  le  Pape  Inno- 
cent III  présidait  en  personne.  2.  Parce  que 

pour  y  déroger  il  faudrait  que  les  Bulles 
poêlassent  expressément  la  clause  de  déroga- 

tion, cl  la  raison,  c'est  que  les  privilèges étant  odieux  de  leur  nature,  il  faut  toujours 

les  i  xpliquer  à  la  rigueur.  3.  C'est  que  bien des  Papes  ont  ordonné  la  même  chose 

que  le  concile  de  Latran,  et  qu'il  n'y  en  a 
pas  un  qui  y  ait  dérogé.  4.  Parce  que  toutes 
les  églises  dans  leurs  conciles  provinciaux, 

dont  la  plupart  sont  approuvés  de  Gré- 
goire XIII,  n'ont  pas  laissé  d'obliger  les  fidè- 

les à  cette  confession,  nonobstant  les  privi- 
lèges du  Saint-Siège.  5.  Parce  que  le  concile 

de  Trente  les  a  réduits  au  droit  commun.  0. 

Parce  que  le  clergé  de  France,  et  nommé- 
ment l'Eglise  de  Paris,  a  toujours  conservé celle    coutume  inviolable.   11  faut  donc   les 

(171)  Smii  autem  ad  idem  raiîonesex  iribus  u- 
guiis  canonio.îs  quas  in  confirmai  ione  senleniiai 
hinc  iiiiluxci  uni  praîdicli  domïoi  episcopi ,  qiiarum 
prima  est  quod  m  dubiis,  maxime  ubi  versaliir 
p<i  h  hIiiiii  iiitinise,  semper  Lulior  via  leueiulu  esl  ne 
l'oimulcnda. 

Sucunda  régula,  quia  duin  aliqnod  dubiiim  oriiur 

m  privilegio,  quousque  l'uerii  iieclarauim,  recur- icuduui  «.si  ad  jus  commune  el  illud  obscrvatidui». 

Ténia  est,  quod  quando  dubia  suntjun  pariiom, 
semper  judicandum  esl  cou  ira  pelilorem.  iIIbbi  ium>, 
Uulisbonn.,  cap,  ri.) 

(172)  Uii'.iur.Di  sHahmachàni  s, in  Oralionesupeiius, 
ciiaia  coram  luiioceniiu  VI.  «  Sequimr,  quod  <<■- 
iciis  paribus  perfeelior  res  est  coufiieri  suo  eii- 
i;iio,  quant  alieri  privilegi.ito,  lum  propier  inajo- 
reiii  seruiiiaiein  ,  el  aiias  complu  res  raiionos. 
(Ci  iei>,  Cahccllariu    Parisirnsis.) 
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réduire  et  les  interpréter  selon  le  droit  com- 

mun, c'est-à-dire,  l'usage  perpétuel  de  toutes les  Eglises. 

Or  quel  était  l'usage  perpétuel  de  toutes 
les  ïîglises,  au  temps  des  privilèges?  C'était 
que  tous  les  peuples  assistassent  à  la  Messe 

de  paroisse,  parce  que  c'est  le  lieu  de  l'as- 
semblée canonique  et  légitime  des  fidèles  ; 

c'était  que  les  fidèles  entendissent  la  parole 
de  Dieu  de  la  bouche  des  pasteurs ,  parce 

qu'ils  sont  les  vrais  dépositaires  de  la  foi  de 
l'Eglise;  c'était  que  les  fidèles  fussent  soumis en  toutes  choses  à  la  conduite  des  pasteurs, 
parce  que  Dieu  les  charge  de  lui  en  rendre 
compte.  Point  de  fonts  baptismaux  hors 

l'Eglise  paroissiale,  point  de  mariage  véri- table que  celui  qui  se  fait  en  la  présence  du 
pasteur.  Ainsi  de  tout  le  reste. 

Concluons  donc  et  appliquons  cette  troi- 
sième règle  du  droit  et  du  bon  sens  qui  nous 

apprennent  l'un  et  l'autre,  que  dans  les  pré- 
tentions équivalentes  des  parties,  la  condition 

du  possesseur  est  toujours  la  meilleure.  Je 
veux  dire,  que  quand  les  privilèges  des  Men- 

diants, qui  ne  sont  que  de  simples  licences, 
des  concessions  des  grâces  du  Saint-Siège, 
fondées  sur  la  nécessité  des  temps,  pour- 

raient équivaloir  au  droit  et  à  l'autorilé-de  vos curés,  la  maxime  du  droit  et  du  bon  sens 

veut  qu'on  juge  toujours  contre  Je  deman- 
deur, et  qu'on  garde  la  possession  au  défen- 
deur: Quia  melior  est  conditio  possidentis. 

Or  je  vous  demande,  qui  est  le  défendeur? 

C'est  votre  curé  qui  est  de  droit  et  de  droit naturel  ecclésiastique,  en  possession  de  vous 
administrer  les  sacrements.  Qui  sont  les  de- 

mandeurs? Ce  sont  tous  les  Mendiants,  qui 
veulent  vous  les  administrer  au  préjudice 
<les  pasteurs.  Quel  est  le  titre  de  celte  pré- 

tention? Ce  sont  les  grâces  du  Saint-Siège, 
qui  leur  permet  de  confesser  et  de  prêcher 
en  qualité  de  troupes  auxiliaires  pour  sup- 

pléer à  l'ignorance  et  à  la  négligence  des 
pasteurs,  ou  pour  les  soulager  dans  leurs 
travaux.  A-t-on  jamais  ouï  dire  que  des  gens 
qui  ne  viennent  chez  vous  et  dans  voire  mai- 

son que  pour  vous  assister,  vous  disputent 
le  droit  de  la  maison,  et  veuillent  faire  mal- 

gré vous  toutes  vos  fonctions  ?  Il  semble 

qu'il  serait  plus  raisonnable  qu'ils  vous  ser- 
vissent à  votre  mode,  ou  qu'ils  s'en  désis- 

tassent (et  je  prétends  vous  faire  viir  dans 
le  d-rnier  discours,  que.  lorsque  la  raison  du 
privilège  cesse,  le  privilège  doit  cesser  selon 
i'M  règles  du  droit  et  du  bon  sens). 

El  cependant  ces  troupes  de  secours  ne 
furent  pas  plutôt  entrées  dans  la  bergerie  de 

l'Eglise,  qu'ils  ne  pensèrent  qu'à  s'en  rendre 
les  maîtres,  qu'à  usurper  toutes  les  fonc- 

tions hiérarchiques,  qu'à  décrier  tous  les pasleurs  et  à  les  dépouiller  de  leur  autorité 

pour  se  l'attribuer.  Il  ne  faudrait  que  lire 
l'histoire  d'Angleterre  pour  s'étonner  de 
leurs  débordements  et  de  leurs  entreprises. 
Mais  sans  avoir  recours  aux  histoires  pas- 

sées, arrêtons-nous  au  temps  présent.  Ne 
soutiennent-ils  pas  dans  leurs  écrits,  dans 
leurs  conversations,  et  quelquefois  en  chai- 

re, comme  on   a  fait  à  Paris,  qu'on  n'est  pas 

LE  BON  PAROISSIEN.  Mi 

obligé  de  trois  dimanches  l'un  d'assister  à  la 
Messe  de  paroisse  ;  qu'on  n'est  pas  obligé  au 
temps'de  Pâques  et  à  l'article  de  la  mort  de 
se  confesser  à  son  propre  .curé,  et  ainsi  de 
tout  le  reste?  Que  laissent-ils  à  vos  curés?  Le 

soin  de  baptiser  vos  enfants,  le  droit  d'ad- ministrer le  sacrement  de  mariage,  la  peine 

de  vous  administrer  le  sacrement  de  l'Extrême- 
Onction,  ou  celle  de  vous  ensevelir  après  la 

mort.  En  vérité,  n'est-ce  que  pour  cela  que 
le  Sauveur  du  monde  a  dit  à  vos  pasteurs. 
Ce  que  vous  aurez  lié  sur  la  terre,  sera  lié 
dans  les  deux,  et  le  reste?  N'est-ce  que  pour 
celn  que  le  Saint-Esprit  leur  dit  dans  les  pa- 

roles de  mon  texte  :  Connaissez  intérieure- 
ment le  visage  de  tontes  vos  brebis,  et  le  reste? 

N'est-ce  que  pour  cela  que  l'Eglise  a  établi 
tant  de  paroisses  et  fait  tant  de  canons  pour 
attacher  les  curés  à  leurs  peuples  et  empê- 

cher qu'ils  n'entreprissent  sur  le  troupeau 
les  uns  des  autres?Si  vous  n'êtes  obligés  de 
recourir  à  la  paroisse  que  pour  vous  y  ma- 

rier, pour  y  faire  baptiser  vos  enfants,  ou 
pour  y  être  ensevelis;  donc  les  conciles  gé- 

néraux qui  vous  ont  dit  que  vous  étiez  obli- 
gés d'assister  à  la  Messe  de  paroisse  de  trois 

dimanches  l'un,  de  vous  y  confesser  au 
temps  de  Pâques,  vous  ont  dit  un  mensonge  ; 
donc  tous  les  Papes  qui  vous  ont  déclaré  la 

même  chose,  n'ont  dit  que  des  mensonges; 
donc  tant  de  Pères  de  l'Eglise  qui  ont  été  du 
même  sentiment,  n'ont  enseigné  que  le  men- 

songe. S'il  faut  avoir  une  étrange  impuden- 
ce pour  en  donner  le  démenti  à  ce  qu'il  y  a 

de  plus  sacré  et  de  plus  vénérable  dans  l'E- 
glise, et  dire  au  même  temps  qu'elle  se  soit 

trompée,  ou  qu'elle  nous  ait  voulu  tromper; de  quel  front  les  casuisles  modernes,  je  dis 
les  réguliers,  osent-ils  avancer  que  les  fidèles 
ne  sont  pas  obligés  de  se  confesser  une  fois 

l'an  à  leur  propre  curé?ainsi  de  tout  le  reste. 
Je  pourrai  donc  passer  toute  ma  vie  sans 

connaître  mon  pasteur  et  m'en  faire  con- 
naître; car  si  jamais  je  ne  suis  obligé  d'as- 

sister à  la  Messe  de  paroisse  ni  aux  instruc- 

tions qu'on  y  fait  les  dimanches,  ni  de  m'y confesser  au  temps  de  Pâques,  quand  me 
ferai-je  connaître  à  mon  pasteur?  Certaine- 

ment, ce  ne  peut  être  qu  à  l'heure  de  la  mort, 
où  j'ai  besoin  de  lui  pour  me  donner  le  via- 

tique et  l'Extrême-Onction  ;  et  de  quel  front 
pouvez-vous  l'appeler  votre  pasteur  à  l'heure de  la  mort,  lui  que  vous  n  avez  jamais  connu 
durant  la  vie?  Ne  peut-il  pas  vous  dire: 
mais,  Monsieur, je  ne  vous  connais  point; 
vous  ai-je  vu  à  la  paroisse  et  au  confessio- 
nal?Les  sacrements  ne  sonl  pas  pour  les 
chiens,  ilssontpour  les  chrétiens,  et  je  ne 
sais  ce  que  vous  êtes.  Je  ne  vous  ai  jamais 

vu  à  la  Messe  de  paroisse,  où  se  fait  l'assem- blée des  fidèles;  je  ne  vous  ai  jamais  vu  à 
mes  instructions  ou  à  mes  prônes  ;  je  nevous 
ai  poinlvu  au  tribunal,  el  vous  voulez  que 
je  vous  donne  à  I  heure  de  la  mort  le  plus 
auguste  de  tous  les  sacrements,  et  que  je 

vous  reçoive  dans  le  sein  de  l'Eglise.  Ah! 
vive  Dieu,  si  j'étais  le  pasteur  de  celte  Eglise, 
je  suis  sûr  que  je  ne  vous  donnerais  point 
les  sacrements,  de  quelque   condition    que 
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vous  soyez.  Je  parle  aux  gens  de  la  plus  hau- 
te qualité,  qui  donnent  les  plus  mauvais 

exemples.  Je  ne  vous  donnerais  point  les 
sacrements  que  je  ns  susse  si  vous  êtes  un 
païen,  un  hérétique  ou  un  excommunié.  Je 
ne  vous  donnerais  pointle  sacrement  de  ma- 

riage, que  je  ne  vous  eusse  interrogé  sur 
tous  les  points  de  votre  foi.  Je  ne  vous  don- 

nerais point  la  sainte  Eucharistie  au  temps 
de  Pâques,  que  je  ne  susse  si  vous  êtes  en 
état  delà  recevoir. Je  ne  vous  donnerais  point 

le  viatique  etl'Extrême-Onciion  à  l'heure  de 
la  mort,  que  je  ne  susse  si  vous  avez  rendu 
tous  vos  devoirs  à  la  paroisse  ;  les  sacre- 

ments ne  sont  pas  pour  les  infidèles,  ils  sont 
pour  les  chrétiens, et  je  ne  saisce  que  vousêtes. 

Et  toutefois,  quoiqu'il  n'y  ail  rien  de mieux  fondé,  et  dans  les  règles  du  bon  sens 
et  dans  tous  les  principes  de  notre  religion, 
que  cette  vérité  que  je  vous  enseigne  ;  je  ne 
sais  par  quel  enchantement  nous  voyons  au- 

jourd'hui que  le  mensonge  a  plus  d'autorité 
sur  votre  esprit  que  la  vérité  la  plus  claire 

et  la  plus  lumineuse;  que  l'apparence  de  la 
vertu,  qui  se  monlre  à  vos  yeux  sous  des  ha- 

billements étudiés  et  une  mine  composée,  a 
plus  de  force  et  plus  de  poids  sur  votre  es- 

prit que  la  vertu  la  plus  sincère  et  la  plus 
sainte;  et  quand  vous  êtes  prévenus  partant 
de  signes  équivoques,  trompeurs,  vous  rece- 

vez aveuglément  tout  ce  qu'on  dit  ;  vous  n'ê- 
tes plus  capables  de  discerner,  comme  vous 

dit  l'Apôtre,  si  l'esprit  qui  vous  parle,  vient 
de  Dieu  ;  vous  n'examinez  pas  si  ce  qu'il  dit 
est  véritable,  si  c'est  pour  votre  bien  ou  pour 
son  intérêt;  car  ils  ne  veulent  pas  qu'on 
examine  ce  qu'ils  disent,  il  faut  tout  croire 
sur  la  parole  du  bon  Père,  sans  réplique  et 

sans  examen,  ils  pourraient  mettre  l'Alcoran 
à  la  place del'Evangile,  ils  le  feraient  rece- 

voir aveuglément  de  tout  le  monde,  tant  les 
esprits  sont  fascinés.  Ah  I  que  le  saint  Apôtre 
avait  raison  de  dire  à  son  disciple  Timothée; 
Erit  lempus  cum  sanam  doclrinam  non  sus- 
tinebunt,  etc.  (II  Tim.,  IV,  3.)  Il  y  aura  des 

temps  misérables,  (et  c'est  le  temps  où  nous 
vivons)  où  les  hommes  lassés  de  l'Evangile, 
et  dégoûtés  des  anciennes  coutumes  de  l'E- 

glise, se  choisiront  des  maîtres  complaisants 
et  flatteurs;  attirés  par  la  douceur  et  parles 
charmes  de  la  nouveauté,  ils  détourneront  les 
yeuxdelavérité,ils  la  banniront deleurs  cœurs 
pour  y  donner  entrée  à  la  vanité  des  fables. 

Que  j'aurais  lieu  de  craindre  que  cet  ora- 
cle de  l'Apôtre  ne  s'accomplît  en  ma  person- 

ne, et  que  les  fables  ne  triomphassent  des 
vérités  «pie  je  vous  ai  enseignées  I  Je  suis  cer- 

tain que  je  n'ai  annoncé  ici  que  les  maximes 
les  plus  pures  et  les  plus  inviolables  de  la 

foi  et  delà  discipline  de  l'Eglise;  j'en  pren- drai à  témoin  toute  Eglise,  et  Dieu  sait  queje 
serais  prêt,  par  sa  miséricorde,  à  souffrir  le 
martyre  pour  la  défense  des  vérités  queje 
vous  ai  enseignées,  et  toutefois  je  suis  cer- 

tain que  cet  esprit  d'erreur  qui  vous  possède 
et  qui  vous  tient  captifs,  ainsi  que  le  démon 
fait  les  énergumènes,  vous  les  rendra  sus- 

pertes  ;  et  si  j'étais  assez  heureux  pour  le 
bannir  pour  quelque  temps  de  votre  esprit, 
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il  s'en  ira  de  toutes  parts  rassembler  tous 
Jes  esprits  d'erreurs  et  de  mensonges  qui 
régnent  dans  l'esprit  des  hommes,  assumit 
septem  spiritus  nequiores  se,  et  tous  ensem- 

ble ils  reviendront  se  mettre  en  possession 

de  la  maison  qu'ils  avaient  occupée,  ei  s'y fortifieront  de  telle  sorte,  que  sa  dernière 
maladie  sera  plus  incurable  que  jamais. 

C'est  la  prédiction  qu'on  m'a  faite,  lors- 
que je  consultai  si  je  traiterais  ces  vérités  si 

nécessaires  et  toutefois  si  peu  connues  dans 

le  monde.  Personne  ne  m'a  dit  que  je  ne  di- 
rais pas  des  vérités  très-salutaires  et  très- 

utiles  à  tout  le  monde,  et  d'autant  plus  uti- 
les, qu'il  semble  que  la  mémoire  en  soit  per- 

due. Mais  on  m'a  dit  :  Vous  attaquez  la 
Synagogue  dans-son  fort,  et  vous  voulez  dé- 

truire son  empire,  et  vous  voulez  détruire 
ses  coutumes  dans  un  temps  où  le  mensonge 
a  prescrit  contre  la  vérité,  et  a  jeté  de  si 

profondes  racines  dans  l'esprit  de  tous  les 
hommes,  qu'ils  ne  sont  plus  capables  d'ou- 

vrir les  yeux  à  sa  lumière.  Vos  vérités  pas- 
seront pour  des  mensonges,  et  le  mensonge 

prendra  dans  leurs  esprits  la  place  de  la  véri- 
té ;  et  cependant  vous  n'exciterez  que  des  tem- 

pêtes et  des  persécutions  contre  vous-même. 
Voilà  ce  qu'on  m'a  dit  par  des  raisons  de 

conduite  et  de  prudence  humaine;  et  moi 

j'ai  dit  :  Ma  langue  est  au  Seigneur,  aussi 
bien  que  le  cœur  de  tous  mes  auditeurs.  J'a- 

bandonne à  sa  puissance  le  fruit  de  sa  pa- 
role, il  lui  donnera  tellevertu  qu'il  lui  plaira selon  les  ordres  de  sa  divine  Providence.  Si 

je  m'attire  des  tempêtes  et  des  persécutions, 
mon  Dieu,  vous  serez  mon  défenseur  et  vous 

me  soutiendrez  dans  le  combat,  c'est  pour 
vous  que  j'entre  dans  la  lice  ;  et  si  je  suis  as- sez heureux  pour  vous  faire  connaître  et 

adorer  ces  éternelles  vérités,  je  ne  m'en  glo- 
rifierai point.  Je  sais  ,  comme  le  grand  Apô- 

tre, que  ce  n'est  point  celui  qui  piaule,  ni 
celui  qui  arrose,  mais  que  c'est  Dieu  qui  don- 

ne l'accroissement  et  la  perfection,  que  c'est 
en  lui  que  nous  vivons,  que  nous  parlons  et 

que  nous  respirons,  et  que  c'est  lui  qui  fait en  nous,  par  sa  miséricorde  et  par  sa  grâce, 
tout  ce  que  nous  faisons  pour  son  amour  et 
pour  sa  gloire.  Ainsi, je  lui  dirai  toujours 
connue  !'■  grand  Apôtre  :  Régi  sœculorumim- 
mortali  et  invisibili,  soti  Deo  honor  et  gloria 
in  sœcula  sœculorum.  Amen.  (1  Tim.,  1,  17.) 

DISCOURS  VII. 

SUR  LES     CONFESSIONS   QUI    SE    FONT    DANS   LE 

cours  de  l'année;  s'il. est  plus  juste,  plus 
SUR  ET  PLUS  UTILE     DE     LES    FAIRE  A   LA   PA- 

ROISSE, QUE  DE  LES  FAIRE  UN.  RÉGULIERS. 

'Diligenter  agnosi'e  vullum  pecons  lui,  ci  grèges  tuos 
considéra  (l'eov.,  XXY1I,  25.) 

Cummisscz  le  visage  île  toutes  vos  brebis  ;  examinez 
soigneusement  tous  vos  troupeaux. 

Si  le  pasteur  est  obligé  de  droit  divin  de 
connaître  la  lace  de  toutes  ses  brebis  pour 

les  guérir  et  pour  les  consoler  dans  leurs 
besoins,  et  s'il  n'en  peut  avoir  la  connais- 

sance (jue  parla  confession  qu'elles  lui  font 
de  Icuis  pêches  (comme  je    tous  ai  luit  ioir 
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dnns  le  dernier  discours),  vous  m'avouerez 
facilement  que  cette  connaissance  particu- 

lière de  leurs  âmes  ne  pouvant  s'acquérir 
dans  une  seule  confession  qu'elles  lui  font  à 
Tâques ,  il  est  à  présumer  que  le  Sauveur  du 
monde  qui  nous  impose  cette  loi,  a  toujours 

prétendu  qu'autant  de  fois  que  nous  nous confessons  de  nos  péchés,  ce  fût  toujours  à 
la  personne  du  pasteur,  ou  de  ses  prêtres 
associés,  pour  lui  donner  la  connaissance  de 
nos  âmes  et  de  nos  maladies. 

C'est  aussi  la  plus  juste  et  la  plus  naturelle conséquence  que  nous  pouvons  tirer  de  ce 

précepte  de  l'Eglise,  qui  nous  oblige  à  con- fesser tous  nos  péchés  au  moins  une  fois 

l'an  ;  car  si  la  même  Eglise  qui  nous  impose cette  loi,  expliquant  son  précepte  dans  le 
concile  de  Latran,  a  ordonné  sous  peine 

d'anathème  que  cette  confession  que  nous 
faisons  à  Pâques  se  fît  toujours  à  la  person- 

ne du  pasteur,  proprio  sacerdoti;  ne  dois-je 
pas  conclure,  que  si  la  sainte  Eglise  notre 
mère  eût  obligé  tous  ses  enfants  à  confesser 

tous  leurs  péchés  plus  d'une  fois  l'année,  elle 
eût  sans  doute  exigé  d'eux  la  même  condi- 

tion? et  partant  que  l'esprit  de  Jésus-Christ 
et  de  l'Eglise,  qui  nous  ont  engendrés  à  la vie  éternelle,  est  de  ranger  tous  les  chrétiens 
sous  la  conduite  du  pasteur,  et  dans  le  sein 
de  la  paroisse? 

Mais  comme  il  n'y  eut  jamais  de  loi  si  ab- 
solue et  si  universelle  qui  n'ait  ses  privilè- 

ges et  ses  exceptions,  et  que  la  même  auto- 
rité qui  établit  la  loi,  a  quelquefois  raison 

d'en  dispenser  :  il  faut  vous  faire  voir  (et  ce sera  le  sujet  de  ce  discours  qui  me  reste  à 
vous  faire  sur  vos  obligations  à  la  paroisse) 
dans  quelles  occasions,  et  pour  quelles  rai- 

sons l'Eglise  vous  permet  et  vous  conseille 
même  de  recourir  aux  étrangers,  au  préjudi- 

ce du  pasteur,  hors  desquelles  il  est  toujours 
plus  sûr,  plus  juste  et  plus  utile  de  demeu- 

rer sous  la  conduite  du  pasteur  et  dans  le 
sein  de  sa  paroisse. 

Je  dis  donc  qu'il  n'y  eut  jamais  de  loi  si 
absolue  et  si  universelle  dans  le  monde,  qui 
n'ait  ses  privilèges  et  ses  exceptions,  et  que la  même  autorité  qui  établit  la  loi,  peut 
faire  aussi  le  privilège,  c'est-à-dire  l'exemp- tion de  la  loi,  ou  une  loi  privée,  privata 

lex  (173).  ' 

La  raison  de  cette  vérité,  c'est  qu'il  n'y  a 
point  de  loi  parmi  les  hommes  qui  ne  sup- 

pose une  raison  de  bienséance,  ou  de  néces- 

sité qui  l'établit;  c'est  un  abus  à  corriger, ou  un  bon  ordre  à  établir  ;  car  autrement 
une    loi   sans,  raison  serait    une  tyrannie , 
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et   deviendrait    insupportable    à    tous    les 

peuples. Or  je  dis  que  la  même  raison  qui  oblige  les 
princes  à  établir  des  lois, les  oblige  souvent 

d'en  accorder  des  privilèges  et  des  dispenses. 
En  voici  des  exemples  dans  la  conduite  et 

dans  la  discipliue  de  l'Eglise. 
Autrefois,  tous  les  moines  et'les  chanoines 

mêmes  étaient  soumis  à  la  conduite  de  l'é- 
voque, pour  le  spirituel  et  pour  le  temporel. 

Il  visitait  de  droit  commun  tous  les  chapitres 
et  tous  les  monastères  qui  se  trouvaient  dans 

l'étendue  de  son  diocèse  rparce  qu'étant  le 
Père  et  le  pasteur  immédiat  de  chacun  des 
fidèles  qui  formaient  son  troupeau,  il  était 
obligé  de  les  conduire  chacun  dans  son  état 
et  dans  sa  profession,  dans  la  voie  du  salut 
éternel.  Voilà  le  droit  commun  et  la  prati- 

que universelle  de  toutes  les  Eglises. 
Mais  il  est  arrivé  dans  la  suite  des  temps 

(et  voici  l'occasion  des  privilèges)  que  par 
la  négligence  des  évêques  et  par  le  peu  de 

connaissance  qu'ils  avaient  de  la  vie  et  delà 
discipline  monastique,  ou  par  d'autres  rai- 

sons qui  seraient  trop  longues  à  déduire,  la 
soumission  que  les  chapitres  et  les  moines 
leur  rendaient,  leur  était  ruineuse  ;  et  que, 

bien  loin  d'en  être  aidés  dans  la  voie  du  salut, 
ils  en  souffraient  d'injustes  vexations  (174)  ; 
alors  il  fut  de  la  prudence  du  Saint-Siège  et 
du  Souverain  Pontife,  de  les  soustraire  de 
cette  autorité  si  ruineuse,  et  de  ies  soumet- 

tre à  sa  puissance  immédiate.  Il  est  donc 
vrai  de  dire,  que  la  même  raison  qui  a  causé 
la  loi,  fait  la  nécessité  du  privilège,  et  que  la 

même  autorité  qui  l'établit,  a  quelquefois  rai- 
son d'en  dispenser. 

Appliquons  ce  principe  à  la  question  que 
nous  traiions.  Quelle  est  la  loi  fondamen- 

tale et  primitive  que  le  Sauveur  du  monde  a 

établie  dans  l'Eglise  pour  l'exercice  du  sa- 
crement de  pénitence?  C'est  que  tous  les  fi- dèles fassent  la  confession  de  leurs  péchés 

à  ceux  qui  ont  de  droit  l'autorité  de  les  ab- 
soudre et  de  les  délier.  Or  il  est  évident  qu'il 

n'y  a  que  les  pasteurs  et  les  prêtres  qui  sont associés  à  la  sollicitude  pastorale,  qui  aient  de 
droit  l'autorité  de  les  absoudre  et  de  les  délier. 
Il  est  donc  évident  qu'il  n'y  a  que  les  pasteurs 
et  les  prêtres  qu'ils  ont  associés  à  leur  auto- rité, à  qui  tous  les  fidèles  soient  obligés  de 
droit  commun  de  confesser  tous  leurs  péchés. 
Voilà  la  loi  fondamentale  et  primitive  que 

le  Sauveur  du  monde  a  établie  dans  l'Eglise 
pour  l'exercice  du  sacrementde  pénitence Mais  il  est  arrivé  dans  la  suite  des  siècles 

(et  voici   l'occasion  des  privilèges)  que  les 

(175)  Privilegiutn,  quasi  privata  lex. 
(174)  Veiieniliileiu  locum  illuin  asperius  ac  mi- 

ser;iliilins  iracias ,  religiosas  fratrum  personas 
crudeli  ac  conlnmeliosa  captione  coareias.  (Grec, 
lib.  X,  epist.  13,  AU  Manussem  ,  Remensem  archi- 
ej)iscopum.) 

Monasierium  Sanrii  Kemigii  quolidie  dissipât 
atque  confondit.  (Ibid.,  epist.  seq.) 

Glatiior   Fralrutn   monasierii  Sancii  Michaelis 

inio  multiplex  angusiia.  (Ibid.,  lib.  II,  epist.  GiJ.)  "' 

Nunquidne  exislimas  episcopos  liane  in  pasto- 
rali  regiuiine  poteslatem  alque  licentium  susce- 
pisse,  ut  nionasteria,  quantum  velint,  opprimant, 
et  siuilinni  religionis  su»  pradalionis  occasione 
liaec  et  i lia  potenter  exigendo,  et  poiestaiem  suam 
exercendo  coinminuanl?  An  ignoras  quod  san<  ti 
Patres  plerunique  monasleria  de  sulijeelione  epi- 

scoporum  propier  iiif'eslationem  pruibidcnliuiH  di- visenuu  ?  (Ibid.) 
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ténèbres  do  l'abîme  ayant  couvert  toute  la 
face  de  la  terre,  tous  les  pasteurs  de  la  cam- 

pagne étaient  lombes  dans  un  état  de  léthar- 

gie, d'ignorance  et  d'avilissement  qui  les 
rendait  plus  pernicieux  aux  peuples  qui  leur 

étaient  soumis,  qu'ils  n'étaient  propres  à  les 
instruire  età  les  diriger  dans  la  voie  du  sa- 

lut. C'est  la  raison  que  nous  en  donnent  Al- 
bert le  Grand  (175)  et  saint  Bonaventure.  Ils 

nous  apprennent  l'un  et  l'autre,  traitant 
celte  matière,  qu'on  ne  voyait  à  la  campa- 

gne que  des  vicaires  amovibles,  loués  à 

prix  d'argent,  les  uns  pour  trois  mois,  les 
autres  pour  six,  les  autres  pour  un  an,  dont 

l'ignorance  et  le  mauvais  exemple  de  leur  vie 
étaient  aux  peuples  une  occasion  de  scan- 

dale, et  non  de  s&lut  et  d'édification.  Alors  il 
fut  de  la  prudence  et  de  la  vigilance  du 
Saint-Siège  et  duSouverainPontife  qui  veille 
à  la  conduite  de  toutes  les  Eglises,  de  pour- 

voir au  besoin  de  tous  ces  peuples  abandon- 

nés, et  d'appeler  aux  fonctions  de  la  solli- 
citude pastorale  les  ordres  réguliers,  pour 

réparer  les  brèches  de  l'Eglise,  pour sup- 
p  éer  à  l'ignorance  et  à  la  négligence  des 
pasteurs,  tanquam  servi  in  charitate,  dit 
saint  Bonaventure,  comme  des  sérvileursen 
charité,  comme  des  troupes  auxiliaires  qui 

donnent  aux  peuples  les  lumières  et  les  con- 

solations qu'ils  ne  recevaient  pas  de  leurs 
pasteurs.  Et  voilà  quelle  fut  l'occasion  et  la 
nécessité  des  privilèges  que  tous  les  Papes 

ontaccordés  aux  ordres  réguliers  :  c'est  la 
grande  multitude  des  fidèles,  c'est  le  salut 
de  tous  les  peuples,  et  l'insuffisance  des 
pasleurs  ordinaires  (176). 

Mais,  comme  la  raison  qui  fait  les  privilè- 
ges ne  détruit  [point  la  loi,  et  que  les  Papes 

mêmes  qui  les  ont  accordés  n'onl  jamais  pié- 
tendu  l'anéantir,  vous  m'avouerez  aussi,  que 
lorsque  la  raison  du  privilège  cesse,  le  pri- 

vilège doit  cesser  ;  ou  du  moins  que  la  loi 

qui  fait  Je  droit  commun  est  toujours  préfé- 

rable aux  privilèges  et  aux  exceptions. C'est la  doctrine  de  saint  Bonaventure,  vicaire 

général  de  l'ordre  Séraphique,  aussi  bien 
que  d'Albert  le  Grand,  l'un  des  plus  grands 

Ihéologicns  qui  ait  jamais  été  dans  l'ordre des  Prêcheurs.  Je  crois,  dit    saint  Bonaven- 
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xure,  que  tous  les  privilèges  qui  non.  sont 

accordés  n'ont  pas  été  donnés  aupréjudice 
des  pasleurs,  pour  les  frustrer  de  la  puis- 

sance pastorale  qu'ils  ont  reçue  de  Jésus- 
Christ  et  de  l'Eglise  ;  mais  en  faveur  des 

peuples,  pour  suppléer  à  l'ignorance,  à  la malice,  et  à  la  négligence  des  pasteurs  ou 
pour  les  assister  dans  leurs  travaux  (177). 

C'est  pourquoi,  dit-il,  il  ne  faut  pas  tellement 
les  amplifier,  qu'ils  tournent  au  préjudice 
de  la  puissance  pastorale  que  Jésus-Chrisl  a 

établie  dans  l'Eglise;  il  ne  faut  pas  aussi 
tellement  les  restreindre,  qu'on  prive  les 
fidèles  du  secours  qu'ils  en  pourraient  tirer. 
Voici  donc  le  milieu  et  le  tempérament 

qu'il  y  faut  apporter;  je  leréduis  à  ces  deux vérités  qui  feront  le  partage  et  le  sujet  de 
ce  discours. 

Premièrement,  que  dans  les  occasions  où 

l'abondance  des  fidèles,  où  l'ignorance,  la 
négligence  et  la  mauvaise  vie  des  pasteurs, 
les  rend  incapables  de  vous  administrer  uti- 

lement le  sacrement  de  pénitence,  1  Eglise 

vous  permet  et  vous  conseille  même  de  re- 
courir aux  réguliers,  pour  profiler  de  leurs 

lumières  et  de  leurs  bons  exemples.  Voilà 

l'esprit  des  privilèges  et  l'intention  desPapes 
qui  les  ont  accordés. 

Secondement,  lorsque  les  pasteurs  et  les 

prêtres  qu'ils  ont  associés  à  leur  autorité 
ont  la  science  et  la  capacité  requise  pour 
vous  instruire  et  pour  vous  diriger  dans  la 

voie  du  salut,  il  e.st  toujours  plus  juste,  p'us 
sûr  et  plus  utile  de  demeurer  sous  la  con- 

duite du  pasteur  et  de  ses  prêtres  associés, 
que  de  leur  préférer  des  étrangers.  Ce  fut  la 

décision  d'un  grand  théologien  quenousex- 
piiquerons  dans  la  suite  (178).  Prouvons  in- 

vinciblement l'une  et  l'autre  de  ces  deux  vé- 
rités, et  faites-y  attention. 

PREMIER    POINT. 

Le  Docteur  Angélique  se  fait  cette  question 

dans  l'opuscule  XVIII:  si  les  fidèles  peuvent 
licitement  se  confesser  aux  réguliers;  et  il 

répond,  qu'à  cause  du  grand  nombre  des 
chrétiens  qui  composent  l'Eglise,  et  qui  sur- 

chargent les  paroisses,  cl  des  difficultés  qui 
se  rencontrent  à  rassembler  dans  un  même 

(17,ri)  An  leneatur  quis  confiieiï  proprio  sacer- 
doti  ?  Credo  quod  laitons  ''sua  sil  poteslas  amliendi 
confessiones  nf<n  in  prapjudiciuni  sac.erdotum  bo- 
norum,  sed  poiins  in  favorem  fideliinn,  et  hoc 
propter  igiiorantiam  ,  negligemiam  ,  ci  malitiam 
qunrumdam  sacerdotum  ;  et  credo  hoe  privilegium 
in  extremis  lemporibus  émanasse,  quia  jani  ver  li 
ralum  csi  illud,  Eril  sicut  populut  tic  ci  sncerdon; 
et  |in>  magna  parle  smil  veuilles  et  cnndtictiiii  et 
iimlti  parochianos  snos  plus  ail  m  ni  uni  quant  ad 
Ivonuin  iralinnl  ;  unde  dico  quod  secundum  inien- 
lioiM'in  privilegii,  sacerdoles  parochialcs  jure  sud 
min  privantur,  imo  faciendum  est  quod  a  suis  pa- 
locliianis  debiia  cis  reverenlia  cx|nheatur.  (Ai.n. 
Macs  ,  in  IV,  Sentent.,  <lisi.  t7,  an.  4t.) 

(I7G)  t-'irmissune  credeiidiim  est  quod  propler 
nimiaui  sacerdolum  negligenliaui  hoc  buiiihiiis 
Ponlifex  dédit  privilegium,  quia  nosiris  peccaii.s 
crescentibus  in  hoc  (tiicsatciili  eiiam  perpauci  in 
veniuntur  Bacerdr.les  qui  bu  ni  vere  pastores,  m-.i 
potius  vii  arii  conducii  prelio  vili,  et  quo  I  admira- 

liilius  «si,  ope  suiit  perpeluati  in  mullis  terris,  sed 
conducii  ad  aiiuuiii,  vel  eliaui  nd  dhindiiim,  vel  ad 
menai  n-,  et  hoc  sein  <| nia  vidi  ;  ita  ut  vîdealiir 
impliri  illud  Ezechielis  :  Pro  fragmenta  punis  et 
puxillo  Uordei  corrumpebunt  vie  et  iiieitm  poputum. 
lAi.is.  Magn.,  loc.  cil.) 

(177)  Quia,  ut  opinor,  lalihus  data  esi  poteslas 
audiendi  confessiones  non  in  prasjudiciiim  pasio- 
rum  et  maxime  bonorum,  seil  in  favorem  lidelium. 
(Alexander  de  IIaleb,  qnsest.  71,  pari.  IV.) 

(I7î>)  Curaïus  securius,  utilius  ci  jastiiis  eligitur 
quantum  est  de  se,  et  caeteris  paribus,  pro  coufes- 
Bioue  Barra  m  en  la  li  facienda  parochiauis  ,  quniii 
Ira  ter  privilégions,  quia  persoua  parochiani  a  Deo 
ci  Reclesia  ad  hoc  praecepta.  (Lochmairos,  in  suo 
Vnrochiali,  cap.  4,  concl.  i.) 

Status  Curatoruiu    securius    et  juslius  eligitur 
quantum  esl  de  se, et  c.ciens  paribus,  pro  coule* 
sione  sacrainenlali  facienda  a   parochiauis   i|uani 

alius   Status,     (GersON.,    consul.      10,  De    slatil'Ui ecclesiatlicit.) 
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sujet  lo  îles  les  qualités  et  toutes  les  vertus 
requises  à  la  conduite  et  au  gouvernement 
des  Ames,  tous  les  (idoles  peuvent  licitement 
se  confesser  aux  réguliers  dans  le  cours  de 

l'année,  et  dans  les  confessions  de  pure dévotion. 
Je  dis  premièrement,  que  dans  les  lieux  où. 

les  pasteurs  et  tous  les  prêtres  qui  sont  asso- 
ciés à  la  paroisse,  ne  peuvent  satisfaire  à 

l'abondance  et  à  la  dévotion  des  peuples 
qui  leur  sont  confiés,  non-seu'eraent  les 
fidèles  ont  un  droit  naturel  et  légitime  de  de- 

mander aux  étrangers  les  lumières  et  les  con- 

solations qu'ils  ne  reçoivent  pas  à  la  pa- 
roisse, mais  que  les'curés  mêmes  sont  obligés, à  titre  de  justice,  de  les  leur  procurer,  ou 

bien  de  renoncer  au  bénéfice. 
La  raison  de  cette  vérité  se  tire  de  la  fin 

de  tous  les  privilèges  et  de  l'esprit  des 
Papes  qui  les  ont  accordés.  Pourquoi  les 
ordres  réguliers  qui  ne  sont  dans  l'Eglise  que 
dans  l'état  des  pénitents,  sont-ils  entrés  dans 
les  offices  de  la  cléricature?  Ils  nous  appren- 

nent eux-mêmes  que  c'est  pour  aider  les pasteurs  en  qualité  de  troupes  auxiliaires  et 
de  coadjuteurs  ,  dit  saint  Bonaventure , 

comme  des  serviteurs  en  charité,  dit  l'Ange 
de  l'école  Ce  sont  les  serviteurs  du  Père  de 
famille,  dit  Albert  le  Grand  (179),  qu'il  en- 

voya dans  le  xni'  siècle  à  la  campagne  et 
sur  les  grands  chemins  ,  pour  inviter  les 
peuples  aux  noces  de  son  Fils,  et  les  forcer 

d'entrer  dans  son  Eglise  :  Ite  et  compellite 
intrare.  (Luc,  XIV,  23,  27.)  Et  c'est  pourquoi le  docte  Gerson,  si  zélé  pour  les  droits  de  la 

hiérarchie  et  de  la  discipline  de  l'Eglise,  a 
dit  dans  ses  Observations,  que  l'état  des 
curés  doit  recevoir  humainement  et  agréa- 

blement les  ordres  réguliers ,  comme  des 
gens  qui  les  assistent  et  qui  les  aident  a 
supporter  le  poids  de  la  journée  (180);  ils 
les  doivent  honorer  comme  leurs  frères,  les 
appeler  aux  fonctions  de  la  sollicitude  pas- 
lorale,  se  réjouir  de  leurs  progrès,  et  remer- 

c  er  le  Père  de  famille  des  bénédictions  qu'il 
donne  à  leurs  travaux.  La  charité  n'est 
p.iint  envieuse  :  elle  n'est  point  jalouse  ni 
contentieuse,  elle  ne  cherche  point  ses  pro- 

pres avantages,  eile  se  réjouit  des  avanta- 
ges du  prochain  :  Modo  Christus  annunlie- 

tur.  (Philipp.,  I,  18. J  l'eu  m'importe,  disait le  saint  apôtre  aux  Corinthiens  (I  Cor.  1, 
12  seqq  ),  que  ce  soit  Apollon  qui  vous  ins- 

truise des  vérités  de  l'Evangile,  ou  que  ce 
soit  Céphas  qui  plante  et  qui  arrose,  pourvu 

que  Jésus-Christ  soit  annoncé,  et  que  l'Eglise 
soit  servie,  voilà  toute  ma  gloire,  voilà  l'uni- 

que objet  de  mes  désirs. 
Je  dis  secondement,  que  dans  les  lieux 

où  les  curés  et  tous  les  prêtres  qui  sont 

associés  à  la  paroisse  n'ont  pas  cette 
science,  du  salut  qui  dirige  les  âmes  dans 
ies  voies  du   Seigneur,  celte   prudence  de 

l'esprit  qui  les  préserve  de  la  corruption  et 
qui  les  purifie  de  leurs  vices,  et  cette  charité 

pure  et  désintéressée  qui  n'envisage  que Dieu  seul  et  le  salut  des  âmes;  tous  les 

fidèles  ont  un  droit  naturel  et  légitime  ;  de 
demander  aux  réguliers  la  lumière  et  les 

consolations  qu'ils  ne  reçoivent  pas  à  la 

paroisse. La  raison  de  cette  vérité  se  tire  de  la 
nécessité  de  mon  salut,  et  des  moyens  que 

je  dois  employer  pour  l'assurer.  Je  ne  dois 
pas  moins  faire  pour  remédier  aux  mala- dies de  mon  âme.  et  mettre  mon  salut  en 
assurance,  que  je  fais  tous  les  jours  pour 
la  santé  et  pour  la  vie  de  mon  corps;  et  si 
lorsque  mon  corps  est  affligé  de  maladie,  je 

ne  m'arrête  pas  aux  médecins  du  voisinage, 
mais  je  cherche  toujours  les  plus  habiles  et 
les  plus  propres  à  me  guérir;  à  plus  forte 

raison,  lorsqu'il  s'agit  du  salut  de  mon  âme, 
je  dois  toujours  chercher  le  plus  habile  con- 

fesseur. Or,  je  ne  trouve  pas  dans  la  per- 
sonne du  curé,  ni  dans  les  prêtres  qui  sont 

associés  à  la  paroisse,  tant  de  science,  tant 
de  lumière  et  tant  de  charité  que  dans  ce 
religieux  ;  il  est  donc  évident  que  je  suis 
obligé  dans  la  conduite  de  mon  âme  et  la 
nécessité  de  mon  salut,  de  préférer  ce  reli- 

gieux à  tous  ies  autres.  Cela  ne  souffre  point 
de  contradiction. 

Je  ne  vois  pas  qu'on  puisse  disputer  de  ce. 
principe  :  mais  la  difficulté  c'est  d'en  bien 
faire  ici  l'application.  Je  voudrais  bien  vous 
demander  dans  l'intérieur  de  la  conscience 
et  devant  Dieu  (car  en  matière  de  salut  il 
faut  parler  sans  intérêt  et  sans  déguise- 

ment;, pouvez-vous  dire  que  dans  plusieurs 
villes  el  lieux  du  royaume,  dans  le  temps 
où  nous  sommes,  où  les  curés  sont  presque 
tous  docteurs,  et  sont  a>sistés  de  plusieurs 
prêtres  vénérables  par  leur  doctrine  et  par 
leur  piété  qui  ?ont  associés  à  la  paroisse,  où 
les  curés  se  peuvent  aider  des  ecclésiasti- 

ques qui  sont  dans  l'étendue  des  paroisses 
(car  je  m'assure  qu'il  n'y  a  pas  un  ecclé- siastique, de  quelque  rang  et  de  quelque 

qualité  qu'il  soit,  qui  refusât  son  assis- tance, si  monsieur  le  curé  le  réclamait); 
enfin  ,  où  Jes  curés  peuvent  appeler  aux 
fonctions  de  la  sollicitude  pastorale  les 
docteurs  qui  sont  dans  leurs  paroisses  : 
cela  po--é  pour  fondement  ,  pouvez-vous 
dire  devant  Dieu,  que  l'ignorance,  que  la 
mauvaise  vie  et  l'incapacité  de  vos  curés 
et  de  leurs  prêtres  associés  est  la  raison  qui 

vous  oblige  d'abandonner  le  sein  de  la  pa- roisse, et  de  vous  mettre  sous  la  conduite  et 
sous  la  direction  des  réguliers?  Non,  vous 
ne  le  dites  pas  publiquement  et  vous  ne 

l'oseriez  dire;  car  on  pourrait  facilement 
vous  rejeter  sur  le  visage  la  confusion  que 

vous  leur  voudriez  faire,  el  s'il  était  permis 
de  mettre  en   paralèle  des  gens  qui  doivent 

(179)  Videlur  sine  pnejndicio  dicendum  quod 
privilegium  audiendi  confessiones  religiosis  el  1)0- 
neslis  personis  utile  est  concedere  :  et  continua  lu  r 
Yeieris  el  Novi  Teslatnenti  auctoritaie  :  Veteris 
Paralipom.   XXIX;  IV   Reg.  XVII;    Estlter.  VIII  ; 

Orateurs  chrétiens.  LXXXVMl. 

Novi,  Lucœ  XIV,  ubi  Paterfamilias  misit    servos. 

(Albektus  Magnus,  disl.  I",  an.  i.) 
(180)  Status  tnraioruin  defoei  suscipere  cmn 

bona  gratta  s  la  tu  m  privilegiatorum.  (GekScn. 
consul.  1  f>,  De  $talibut  ectlesintlicii.) 
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Hto:>  ouàteuus  chuf; 
concourir  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  des 
ftmes,  sans  jalousie  et  sans  émulation,  on 

ferait  voir  évidemment  ,  qu'aulant  que  le 
clergé  surmonte  les  ordres  réguliers  pnrlï- 
minence  de  l'état  ,  autant  se  pourrait-il 
irouver  de  différence  dans  le  mérite  des  per- 

sonnes. Mais  en  secret  et  en  particulier  vous 

m'avez  dit  vous-mêmes  (je  parle  à  quelques 
réguliers  aussi  bien  qu'aux  laïques),  Dans  les 
paroisses  y  a-t  il  un  seul  ecclésiastique  qui 
sache  ce  que  c'est  que  vie  purgative,  et  qui 
pût  enseigner  à  faire  l'oraison  ?  Vous  les 
connaissez  mal.  Voilà  jusqu'où  va  l'injus- tice et  la  témérité  des  gens  du  monde,  qui 

n'ayant  pas  assez  de  connaissance  et  de.  dis- 
cernement pour  juger  du  mérite  des  choses, 

se  laissent  prévenir  aux  apparences  et  sur 

des  préjugés  qui  n'ont  pour  fondement  que 
le  caprice  ou  l'intérêt,  décident  aussi  souve- rainement sur  le  mérite  des  personnes  que 

s'ils  avaient  les  poids  du  sanctuaire,  qui 
sont  la  règle  véritable  de  tous  les  juge- 
ments. 

Voulez-vous  que  je  vous  fasse  voir  com- 
ment cette  opinion  si  pernicieuse  et  si  injuste 

s'établit  dans  le  inonde,  et  fascine  l'esprit de  tous  les  hommes?  Je  ne  vous  dirai  rien 

que  sur  le  témoignage  et  l'expérience  con- 
sommée d'un  des  plus  grands  évoques  de 

l'Eg  ise,  c'est  monseigneur  l'évêque  de  Bel- 
ley,  de  sainte  et  glorieuse  mémoire,  dans 

un  traité  qu'il  intitule  :  Le  directeur  désin- téressé. 

La  première  se  prend  de  la  concorde  et 

de  la  liaison  des  réguliers,  qui,  n'ayant  tous 
qu'un  objet  utile  et  honorable  qui  les  unit 
ensemble,  l'utilité,  la  gloire  et  la  réputation 
de  l'ordre,  concourent  tous  à  une  même  fin, 
où  s'intéressent  tous  les  membres  de  la  com- 

munauté. Pour  peu  qu'un  homme  ait  de 
lalenl  pour  le  confessionnal  ou  pour  la  chaire, 

chacun  s'empresse  è  le  taire  valoir.  Il  n'y  a personne  dans  la  communauté  qui  ne  le 

préconise  et  qui  n'exalte  son  mérite;  on  lui 
hrigue  des  chaires  par  avance;  on  lui  com- 

pose un  auditoire,  des  pénitents,  des  péni- 
tentes, des  amis,  eldesassociésaux  confréries 

et  aux  congrégations;  on  les  prévient  avan- 
tageusement de  son  mérite,  Nous  vous  don- 

nerons un  grand  prédicateur.  Voilà  le  pré- 

jugé qu'on  jette  dans  l'esprit  de  ses  amis 
qui  emportent  la  foule  et  qui  entraînent  le 

jugement  de  tout  le  monde.  Car  nous  n'al- 
lons que  trop  souvent  où  les  autres  nou< 

mènent,  et  non  pas  où  il  faudrait  aller; 
nous  jugeons  comme  les  autres  jugent,  iioih 
répétons  ce  que  les  autres  disent,  cl  nous 
vivons  moins  par  raison   que   par  imitation. 

Vous  étonnez-vous  après  cela,  si  ces  gens- 
là  'remplissent  toutes  les  grandes  chaires, 
s'ils  attirent  après  eux  la  foule  des  person- 

nes du  monde,  s'ils  paraissent  les  maîtres 
des  sciences,  et  s'ils  triomphent  du  clergé? 
C'est  parce  que  nous  aurions  honte  de  bri- guer une  chaire,  comme  des  comédiens  font 

un  théâtre  ;  c'est  parce  que  nous  n'avons 
pas  tant  d'émissaires  pour  envoyer  dans toutes  les  maisons  et  nous  faire  venir  des 

auditeurs;    nous   n'avons    pas  tant   de  pér- 
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sonnes  associées  à  nos  congrégations  et  à 
nos  confréries,  qui  se  répandent  dans  le 
monde  et  qui  publient  hautement  nos  louan- 

ges; enfin,  c'est  parce  que  nous  n'avons  pas dans  le  clergé  cet  intérêt  utile  et  honorable, 
qui  les  unit  ensemble  et  qui  les  fait  agir  pour 

une  même  fin,  la  gloire  et  l'avantage  de  la communauté. 
Le  second  avantage  des  réguliers  sur  les 

ecclésiastiques  du  clergé,  c'est  que,  vivant 
dans  la  retraite  et  dans  l'éloignement  des 
gens  du  monde,  ils  sont  moins  exposés  à  la 
censure  des  pécheurs,  leurs  bonnes  qua- 

lités ont  plus  d'éclat  et  d'apparence,  et  leuis défauts  sont  mieux  cachés. 
Je  dis  premièrement  que  leurs  vertus  ont 

plus  d'éclat  et  d'apparence;  et  la  raison  , 
c'est  que  les  hommes  n'ayant  de  jugement 
que  dans  les  yeux,  ni  des  yeux  qu'à  la  tête, 
ils  s'arrêtent  toujours  aux  apparences,  et  ne 
voient  pas  plus  loin  que  le  dehors 

Ils  n'examinent  pas  si  vous  avez  de  la  vertu 
et  du  mérite  dans  le  fond;  pourvu  que  vous 

ayez  assez  d'adresse  pour  prévenir  avanta- 
geusement les  premiers  sens,  vous  empor- 

tez toujours  le  jugement  de  la  raison.  Et  de 
là  vient  que  les  ecclésiastiques  du  clergé, 
qui  par  état  sont  obligés  de  vivre  dans  le 
commerce  et  la  fréquentation  des  gens  du 

monde,  d'une  manière  plus  commune,  plus 
familière  et  plus  accommodée  à  leurs  incli- 

nations, qui  donnent  moins  à  l'apparence 
qu'à  la  substance  des  vertus,  tombent  quasi 
toujours  par  cet  endroit  dans  le  mépris  des 
gens  du  monde;  au  lieu  que  les  réguliers 
(jui  donnent  plus  aux  apparences,  qui  jamais 

ne  paraissent  en  public  que  d'une  manière concertée  et  préparée,  et  qui  sont  étudiés 
dans  leur  langage,  dans  leurs  regards  et 

dans  leurs  gestes,  s'attirent  le  respect  et  la vénération  de  tout  le  monde.  Je  ne  dis  pas 
ceci  pour  leur  en  faire  un  reproche,  car  eu 

cela  ils  sont  louables  d'édifier  le  prochain  eu 
toutes  choses,  mais  pour  vous  faire  voir 

J'iniquité  de  vos  jugements. 
Je  veux  vous  en  donner  une  peinture  na- 

turelle dans  la  personne  du  Sauveur  et  de. 
saint  Jean-Baptiste,  et  dans  ce  seul  exemple 
vous  connaîtrez  votre  injustice  et  votre 

aveuglement. 
D'où  vient  que  le  Sauveur  du  monde,  qui 

était  né  pour  le  salut  des  hommes,  qui  ne 
prêchait  que  des  oracles,  qui  ne  faisait  que 
des  miracles,  qui  était  saint,  innocent,  sans 
souillure,  séparé  des  pécheurs  ,«  fut  méprisé 
de  toute  sa  nation,  et  que  saint  Jean-Bap- 

tiste ,  qui  n'avait  point  d'autre  office  dans  le 
monde  que  celui  dé  lui  rendre  témoignage, 
et  de  préparer  les  hommes  à  sa  venue  ,  fai- 

sait sortir  toute  la  ville  de  Jérusalem  pour 

l'admirer  dans  son  désert,  et  était  regardé  de 
tous  les  Juifs ,  comme  le  Messie  qui  leur 
était  promis?  Usez  les  quatre  Evangélistes, 

vous  n'en  trouverez  point  d'autre  raison  que 
celle-ci.  C'est  que  saint  Jean,  qui  leur  était 
caché  dans  le  désert,  leur  paraissait  plus  ad- 

'  mirable  que  le  grand  Soleil  de  justice  qui 
brillait  à  leurs  yeux.  Il  était  obligé  par  la 

nécessité  de  ses' emplois,  de   vivre  dans  le 
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commerce  dos  pécheurs;  il  mangeait.il  bu- 
vait avec  eux,  il  les  allait  chercher  dans  leurs 

maisons,  comme  le  médecin  va  trouver  son 
malade;  et  de  là  vinrent  les  reproches  que 
lui  faisaient  les  pharisiens,  qu'il  était  un 
ami  de  la  bonne  chère  et  un  fauteur  de  pu- 
blicains  (181);  de  là  vint  le  mépris  et  la  di- 

minution de  son  mérite :Unde  huic  sapientia 
et  virtutes?  Nonne  hic  est  (abri  fdivs? 
(MaUh  .,  Xllt,  54,  55.)  C»  qui  faisait  dire  au 
Fils  de  Dieu:  Nemo  propheta  inpatria  sua. 
que  personne  ne  peut  être  prophète  dans 

son  propre  pays  (Luc,  IV,  24.)  El  à  l'évangé- 
hste  saint  Luc:  Nemo  credebat  in  ipsum.  C'est 
qu'on  n'admire  dans  le  monde  que  ce  qui  vient 
de  loin,  et  que  l'astre  du  jour  n'est  jamais 
plus  considéré  que  dans  ses  défaillances. 

Appliquons-nous  ce  que  je  viens  de  dire. 
Vous  nous  voyez  dans  le  commerce  et  la  fré- 

quentation des  gens  du  monde  par  la  néces- 
sité de  nos  emplois  :  ne  faul-il  pas  que  nous 

nous  fassions  tout  à  tous  les  hommes  pour 
gagner  tous  les  hommes  à  Jésus-Christ  (182), 
et  que  nous  apprenions  aux  gens  du  monde 
à  servir  Dieu  en  loutes  conditions,  et  à  le 
sanctifier  dans  la  diversité  de  leurs  étals?  Et 

quand  vous  nous  voyez  dans  les  offices  d'une 
vie  commune  et  innocente,  vous  en  tirez  du 
scandale,  et  vous  dites  en  vous-mêmes,  et 
quelquefois  publiquement  :  Cet  homme 
mange  et  boit  comme  les  aulres.  Il  se  pro- 

mène, il  joue  et  il  se  divertit  comme  les  au- 

tres. Voudriez-vous  qu'il  vécût  sans  man- 
ger? Les  régu'iers  vivent-ils  delà  rosée? 

Voudriez-vous  qu'il  travaillât  toujours  sans prendre  de  relâche  et  en  récréation?  Les  ré- 

guliers n'en  prennent-ils  jamais?  de  sorte 
qu'au  lieu  que  l'ouverture  et  la  franchise  des 
premiers  qui  vous  paraissent  ce  qu'ils  sont, qui  vous  découvrent  ingénument  tous  leuis 
défauts,  vous  devrait  édifier,  elle  ne  vous 
donne  que  du  mépris  pour  eux;  et  le  mys- 

tère des  derniers,  qui  sont  toujours  couverts, 

qui  n'est  peut-être  qu'un  masque  et  qu'une 
hypocrisie,  vous  donne  de  l'estime  et  de 
l'admiration  pour  eux.  Voilà  comment  les hommes  et  les  enfants  des  hommes  sont  rai- 

sonnâmes dans  leurs  pensées  et  dans  leurs 
jugements:  Mendaces  filii  hominum  in  sla- 
leris.  (Psal.  LXI,  10.)  Voilà  comme  les  hom- 
raesjugent  équitablemenl  des  choses,  quand 
ils  s'arrêtent   aux  apparences  et  au  dehors. Mais  on  peut  dire  aussi,  que  les  défauts 
des  réguliers  sont  mieux  cachés,  parce  que 
n'ayant  point  de  liaison  avec  les  gens  du 
monde,  ds  ne  s'attirent  point  les  jalousies 
et  les  envies  qui  détruisent  l'honneur' des 
prêtres  et  des  ecclésiastiques  du  clergé.  Je 

ne  dis  pas  qu'ils  soient  exempts  de  ces  deux 
vices  de  l'esprit,  qui  s'insinuent  d'autant  plus 
aisément  dans  les  personnes  régulières  qu'ils 
ont  moins  d'occasions  de  se  laisser  corrom- 

pre par  les  vices  delà  chair;  mais  au  moins  ils 

ont  entr'eux  celte  prudence  si  nécessaire  à la  réputation  que  leurs  défauts  sont  étouffés 
dans  le  silence  împénétiable  de  leur  cloître; 

(181)  Ecce  liomo  vorax  et  polalor  vini,  publica- 
norum  et  peccatorttm  amieut.  (Mauh.,  XI,  19.) 
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qu'ils  s'arment  luus  à  la  défense  de  celui 
qui  est  calomnié,  et  qu'imitant  la  piété  <:e 
Sera  et  de  Japhet,  ils  se  dépouillent  de  leurs 
manteaux  pour  en  couvrir  la  turpitude  de 
leurs  frères.  Mais  un  ecclésiastique  séculier 
est  exposé  à  la  censure,  aux  calomnies  et  aux 
imprécations,  je  ne  dis  pas  seulement  des  gens 
du  monde,  mais  de  ses  propres  frères,  que 
son  mérite  déchaîne  contre  lui  (je  parle  aux 
ecclésiastiques),  et  qui  deviennent  ses  enne- 

mis par  la  seule  raison  qu'il  les  surpasse 
en  quelque  chose.  (Messieurs,  regardez-vous 
un  peu  dans  le  miroir  que  je  vais  vous  re- 

présenter; vous  y  verrez  bien  quelques  traits 
de  voire  ressemblance.)  Le  Fils  de  Dieu  l'a- 

vait bien  dit  à  ses  disciples,  pour  leur  repré- 
senter l'envie  et  la  haine  des  pharisiens  : 

Jean-Baptiste  est  venu  qui  ne  mangeait,  qui 
ne  buvait,  qui  vivait  dans  son  corps  comme 

s'il  n'avait  point  de  corps,  et  les  hommes 
disaient,  C'est  un  démoniaque,  c'est  un  hom- 

me possédé  du  démon.  Le  Fils  de  l'homme est  venu  qui  mangeait,  qui  buvait  et  qui  vivait 
dans  le  commerce  des  pécheurs  pour  les  ga- 

gner à  son  royaume,  et  les  hommes  disaient: 

C'est  un  ami  de  la  bonne  chère,  c'est  un  Sama- 
ritain. (Matth.,  XI,  18,  19.)  Nonne  bene  di- 

cimus  quia  Samaritanus  es  et  dœmonium  ha- 
bes?  (Joan.y  VIII,  48.)  Messieurs,  voilà  votre 
horoscope  :  si  vous  avez  quelque  vertu  qui 
vous  distingue  du  commun,  et  qui  vous 
donne  du  crédit  parmi  les  gens  du  monde, 

vous  attirez  sur  vous  l'envie  et  la  persécution 
devosconfrères:  Quidfacimus,  ecce  totus  mun- 
duspost  eum  abit.(Joan.,  XSI,  19. j  Voilà  la  ja- 

lousie quij  s'alarme.  Hélas!  il  va  m'en lever 
toutes  mes  pénitentes  et  s'altirer  tout  le  cré- 

dit que  je  me  suis  acquis  dans  la  paroisse  : 
ils  ne  cesseront  jamais  de  vous  persécuter. 

Si  vous  avez  quelque  défaut,  on  le  relève 

avec  éclat,  on  ne  l'étouffé  pas  dans  le  silence 
pour  conserver  l'honneur  du  sacerdoce  , 
comme  font  prudemment  les  réguliers;  au 
contraire,  on  le  rappelle  du  silence,  on  le 
déterre  du  centre  de  la  terre  pour  le  faire 
connaître,  à  tout  le  monde  et  assouvir  sa  ja- 

lousie. Mais,  monsieur,  vous  le  devriez  ca- 
cher sous  votre  robe,  et  vous  êtes  seul  et  le 

premier  à  !e  publier:  c'est  voire  frère  que 
vous  allez  déshonorer,  ayez  au  moins  quel- 

que respect  pour  l'intérêt  du  caractère  ;  c'est 
pour  cela  qu'il  faut  le  «découvrir  à  tout  le monde,  on  assemble  le  peuple  au  coin  des 
rues  pour  satisfaire  sa  passion,  semblable  à. 
cet  enfant  dénaturé  qui  appela  ses  frères 
pour  leur  montrer  la  turpitude  de  son  père. 
0  malheureux  enfant,  qui  déshonores  ta  fa- 

mille pour  satisfaire  ta  jalousie,  tu  n'hérite- ras que  malédiction  :  Malediclus  Chanaan, 
erit  servus  servorum  fratribus  suis  [Gen.,  IX, 
25)  ;  et  voilà  ce  qui  fait  que  les  peuples  igno- 

rants ont  plus  de  confiance  aux  réguliers 

qu'aux  prêtres  du  clergé,  c'est  parce  qu  ils 
sont  plus  unis  pour  aller  à  leurs  fins,  c'est 
parce  qu'ils  ont  plus  de  soin  d'étaler  leurs vertus  et  de  cacher  leurs  défauts. 

(182)  Omnibus  omnia  foetus  tum,  ut  plures  lucn-  > 
fiiciam.  (Il  Cor.,  IX,  J9.) 
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Mais,  il  faut  ajouter  un  troisième  avantage  : 

c'est  qu'ils  paraissent  aux  veux  du  peuple 
plus  désintéressés  dans  les  emplois  du  mini- 

stère qu'ils  exercent,  que  les  ecclésiastiques 
séculiers.  Vous  ne  les  voyez  pas  tendre  la 
main  dans  le  confessionnal  pour  recevoir  un 
sou;  vous  ne  les  voyez  pas  aller  dans  vos 
maisons  vous  demander  quelque  rétribution 

du  ministère  qu'ils  exercent,  et  sur  ce  fon- 
dement, vous  dites  que  les  ecclésiastiques  de 

paroisse  sont  des  gens  mercenaires  qui  n'ont 
en  vue  que  la  rétribution,  qui  ne  parlent  ja- 

mais que  pour  les  dîmes,  qui  se  font  un 
métier  du  sacerdoce  pour  vivre  plus  grasse- 

ment dans  l'Eglise,  qu'ils  n'auraient  fait  dans 'eurs  maisons. 

Il  faut  que  je  repousse  jusqu'au  fond  des 
enfers  ce  reproche  injuste,  et  que  je  vous 
convainque  de  trois  choses. 

Premièrement,  que  vos  ecclésiastiques 

>>onl  moins  intéressés  dans  les  services  qu'ils 
vous  rendent.  Secondement,  qu'ils  sont  plus 
pauvres, quoiqu'ils  vous  servent  davantage. 
Troisièmement,  que  cette  pauvreté  leur  est 
plus  dillicile  à  supporter  que  la  pauvreté  si 
dénuée  des  Mendiants,  qui  est  le  fondement 

de  leurs  richesses,  et  qu'ils  appellent  désap- 
propriation. 

Je  dis  premièrement,  que  vos  ecclésias- 
tiques sont  moins  intéressés  dans  les  services 

qu'ils  vous  rendent;  en  voulez-vous  la preuve  convaincante?  En  voici  deux  ou 

trois  l'une  après  l'autre. 
La  première,  c'est  qu'ils  ont  moins  d'ar- 

deur ei  moins  d'avidité  pour  la  conduite  et 
le  gouvernemeni  des  âmes,  quoiqu'il  leur 
appartienne  par  office,  et  qu'ils  soient  établis 
•  le  Jésus-Christ  et  de  l'Eglise  pour  la  con- 

duite du  troupeau.  D'où  vient  que  les  cha- 
noines réguliers,  les  Bénédictins  ,  les  Cèles- 

tins,  qui  sont  les  plus  austères  dans  leur  vie, 
et  qui  sans  doute  ne  manquent  pas  de  zèle 

pour  le  salut  des  âmes,  ne  s'ingèrent  jamais 
dans  le  gouvernement  des  consciences  qu'ils 
n'y  soient  appelés  par  des  pasteurs?  Car 
vous  ne  voyez  pas  dans  les  rescrils  et  dans 

les  bulles  du  Saint-Siège,  qu'ils  aient  jamais 
importuné  les  Papes  pour  en  obtenir  des 

privilèges,  ni  qu'ils  chicanent  les  évoques 
pour  eu  obtenir  des  permissions,  ni  qu  ils 

disputent  à  vos  curés  si  l'on  est  obligé  au 
temps -de  Pâques  et  à  l'article  de  la  mort  de 
se  confesser  à  sa  paroisse.  Vous  ne  les  voyez 
point  comme  les  pharisiens  parcourir  les 
mers  et  la  terre  pour  faire  un  prosélyte  (183), 
ni  pénétrer  dans  les  maisons  des  veuves). 

(Matth.,  XXIII,  15.)  D'où  vient  cola  ?  la  rai- 
son en  est  tout  évidente;  c'est  qu'étant 

dans  l'Eglise  comme  des  pénitents  où  ils i r <i vaillent  de  leurs  mains,  connut;  les  an- 
ciens moines,  où  étant  bien  fondés,  la  pau- 
vreté ne  les  oblige  point  à  sortir  de  leur 

<  loltre  et  à  faire  violence  à  leur  premier  in- 
Miiut,  pour  se  charger  de  la  conduite  des 
lideles  et  y  trouver  le  viatique  nécessaire. 

(Car  vous  savez  qu'on  ne  vit  pas  de  la  rosée 

<  1 83)  Qui  pénétrant  domos  ut  captivas  ducn'U 
mulitrcùlat  oneralus  peccuiis.  (Il  Tint.,  III,  li.) 

qui  tombe  chaque  jour,  et  qu'à  moins  d"êtp? 
un  pur  esprit  comme  les  anges,  ou  d'avoir à  sis  gages  le  corbeau  du  prophète  Elie,  il 
faut  avoir  en  sa  maison  le  nécessaire  de  la 
vie,  ou  il  en  faut  sortir  pour  le  chercher.) 

Mais  voudriez-vous  dire  que  les  ordres 
mendiants,  qui  ont  un  si  grand  zèle  pour  le 

salut  des  âmes,  et  tous  les  autres  qui  s'em- pressent à  les  conduire  dans  la  voie  du  salut, 
aient  un  objet  si  bas  et  si  profane  que  de. 

s'en  faire  un  gagne-pain,  ou  un  moyen  d'ac- croître leurs  richesses? 

Non,  non,  je  ne  dis  pas  cela,  et  je  n'u- 
surpe pas  le  jugement  do  Dieu.  Il  n'y  a  que 

lui  qui  pénètre  les  cœurs  et  qui  sonde  les 
reins,  qui  puisse  découvrir  les  intentions  se- 

crètes de  nos  œuvres.  Mais  je  vous  prie  do 

m'expliquer  deux  ou  trois  choses:  d'où  vient que  ces  bons  Pères,  qui  sont  si  pénétrés  du 
zèle  de  la  maison  de  Dieu  et  du  salut  des 
âmes,  savent  si  bien  la  différence  entre  les 
villes  et  les  villages,  entre  les  riches  et  les 
pauvres?  Les  voyons-nous  dans  les  villages 
rompre  le  nain  de  la  parole  et  consoler  les 
âmes  faméliques  et  desséchées?  On  les  y 
voit  souvent  au  teinps  de  la  moisson  pour  y 
faire  la  quête,  pour  y  prêcher  les  Avents, 
les  Carêmes,  lorsque  la  rétribution  est  atta- 

chée à  la  prédication.  Les  voyez-vous  bri- 
guer les  chaires  des  petites  paroisses,  comme 

l'on  fait  celles  des  grandes?  Mais,  direz-vous, 
c'est  parce  que  ces  petites  églises  ne  pour- 

raient contenir  la  foule  qui  suit  ordinaire- 
ment le  révérend  Père.  Eh  bien!  donnons- 

lui  un  théâtre  digne  de  son  mérite  I  les 
voyez-vous  prêcher  les  fêtes  et  les  dimanches 
de' l'année  dans  les  grandes  églises  où  cette 
foule  les  pourrait  suivre?  Ils  apprendraient 

aux  peuples  à  sanctifier  les  fêtes  et  les  di- 
manches. Les  voyez-vous  aller  chercher  les 

pauvres  dans  leurs  greniers  et  dans  leurs  ga- 
letas, comme  les  riches  en  leurs  palais,  les 

consoler  dans  leurs  afflictions,  les  assister 

de  leurs  conseils,  s'intéresser  dans  leurs 
affaires  temporelles,  et  se  mêler  de  toute  la 

conduite  du  ménage?  Pour  les  ecclésias- 
tiques, voilà  leur  partage,  ils  auront  soin  des 

pauvres.  Quelques-uns  m'ont  dit  que  des valets  et  des  servantes  leur  avaient  dit  sou- 

vent, que  s'étant  présentés  à  certains  con- 
fesseurs que  je  ne  nomme  pas,  on  leur 

avait  recommandé  l'obligation  de  la  paroisse, 
On  peut  donc  dire  aux  réguliers,  Vous  avez 
une  mesure  pour  les  riches,  et  une  mesure 

pour  les  pauvres  (184),  vous  recevez  béni- 
gnement  ies  riches:  Venez,  madame,  soyez  la 
bienvenue,  on  ne  s  épargnera  point  à  vous 
servir,  et  vous,  pauvres  servantes,  allez  à  la 
pannsse.  Mais  l'âme  de  ce  riche  est-elle  plus 
précieuse  devant  Dieu  que  Pâme  de  ce  pau- 

vre? A-t-elle  plus  coûté  île  sang  à  Jésus- 
Christ?  Est-elle  plus  capable  de  la  vision 
béatilique?  Quelle  est  donc  la  raison  de  celle 

préférence?je  ne  le  saurais  dire,  il  n'y  a  que 
Dieu  qui  la  connaisse,  je  vous  la  laisse  à 

deviner,  je  n'en  veux  point  tuer  de  consé- 

(iRi)  Pondus  et  pondus,  mensura  et  in<-nsurn,iiirum- Qur  abitminabile  apud  Deuin.  (/'mm\,X\    *<*  * 
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quence  odieuse  ;  mais  ce  qui  est  certain,  et 
que  vous  voyez  tous,  à  moins  de  vous  crever 

les  yeux,  c'est  que  vos  prêtres  de  paroisse, 
qui  ne  choisissent  point,  et  qui  sont  obligés 
de  servir  tout  le  monde,  qui  se  partagent 
les  quartiers  et  les  rues  pour  visiter  les  pau- 

vres et  les  malades,  qu'on  réveille  souvent 
au  milieu  de  la  nuit  [jour  vous  administrer 

les  sacrements,  sans  qu'ils  y  puissent  contre- 
dire, ont  moins  de  vue  d'intérêt  dans  les 

services  qu'ils  vous  rendent,  que  les  /égu- 
liers.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  injuste,  c'est 
que,  travaillant  davantage  qu'aucun  des  ré- 

guliers, ils  sont  beaucoup  plus  pauvres. 

Il  ne  faut,  point  ici  d'autres  raisonnements que  ce  qui  tombe  sous  les  sens.  Ouvrez  les 
yeux,  et  regardez  tous  ces  grands  édifices, 
ces  superbes  églises,  toute  cette  argenterie 
qui  couvre  leurs  autels,  ces  riches  et  magni- 

fiques ornements  qui  surpassent  la  majesté 
des  cathédrales,  tous  ces  grands  monastères 
élevés  en  si  peu  de  temps,  et  assortis  de  bi- 

bliothèques et  de  jardins.  En  vérité,  sont-ce 
des  preuves  de  cette  grande  pauvreté,  de 
cette  charité  si  désintéressée  qui  ne  regarde 
que  Dieu  seul  et  le  salut  des  âmes,  et  qui 
méprise  tout  le  reste  (185) ? 

Vous  me  direz  sans  doute  :  c'est  un  effet 
de  la  providence  de  Dieu,  qui  ne  manque  à 

personne,  c'est  l'accomplissement  de  cet  ora- 
cle du  Sauveur,  qui  dit  dans  l'Evangile  : Cherchez  premièrement  le  royaume  des  cieux, 

et  tout  le  reste  vous  sera  donné  en  abondance. 

[Matth.,  VI,  33.)  Ils  ont  tout  méprisé  pour- 
suivre Jésus-Christ,  et  Dieu  fait  que  les  ri- 

ches leur  ouvrent  leurs  trésors,  et  qu'ils  y 
prennent  à  pleines  mains  de  quoi  fonder 
leurs  monastères  de  marbre  et  de  porphyre. 

Je  l'accorde,  c'est  pourquoi  ils  s'empressent 
si  fort  à  gouverner  leurs  consciences  ;  c'est 
pour  cela  qu'ils  se  gendarment  si  fort  à  sou- 

tenir et  à  dilater  leurs  privilèges,  et  qu'ils 
osent  avancer  contre  les  ordonnances  de  l'E- 

glise, qu'il  est  permis  au  temps  de  Pâques  et 
à  l'article  de  la  mort,  de  se  confesser  à  qui 
l'on  veut,  parce  que  c'est  alors  que  se  font 
les  grands  coups.  Oh  !  que  c'est  un  puissant 
moyen  pour  acquérir  du  bien,  que  la  ma- 

chine de  la  direction,  quand  elle  est  bien 

maniée.  J'ai  vu  un  régulier  d'un  des  ordres Mendiants,  qui,  me  montrant  le  compte  des 

aumônes  qu'il  avait  procurées  à  la  commu- 
nauté dans  l'espace  de  vingt  ans,  me  dit 

qu'elles    passaient  quatre-vingt  mille  livres. 
Mais  vous  direz  encore,  Ce  pauvre  reli- 

gieux en  était-il  plus  riche?  en  faisait-il 
meilleure  chère?  en  vivait-il  plus  à  sou  aise? 

je  n'en  sais  rien,  je  ne  pénètre  point  dans  ce 
mystère.  Ce  que  je  vois  de  mes  deux  yeux, 

c'est  qu'il  trouve  toujours  dans  les  coffres  de sa  communauté  toutes  les  choses  nécessaires 
à  soutenir  sa  vie  ;  dans  la  famine  et  dans  la 
guerre,  dans  la  santé  et  dans  la  maladie, 

dans  la  ;eunesse  et  l'âge  décrépit,   ii  u  tou- 

(I8o)  Salis  apparel  in  l'acto,  (|iioil  isli  Praires îibique  per  orbem  posl  privilegium  île  eoufessioiii- 
lms  audiendis  obleiiltini,  muiiasteiia  pulclierriiua 
ei  regalia  palalia  cuuslruxsrunt,  chjjis  rei  eviiluti- 

jours  un  asile  assuré  contre  les  flots  de  la 

tempête,  et  c'est  ce  que  l'Apôtre  appelle  une 
abondance,  Quœstus  magnus  pietss  cum  su/- 
ftcientia.  (/  Tim  ,  VI,  6.)  Mais  un  ecclésias- 

tique séculier,  qui  n'a  point  d'autres  secours 
que  ce  qu'il  tire  du  service  qu'il  rend  à  la  pa- 

roisse, est  toujours  pauvre,  misérable,  indi- 
gent, chaque  jour  assiégé  de  mille  nécessités 

qui  l'environnent  et  qui  tourmentent  son  es- 
prit. Quoiqu'il  travaille  nuit  et  jour,  commu 

étant  redevable  à  toui  le  monde,  à  peine  a- 
t-il  le  nécessaire  de  la  vie.  Oui,  je  le  dis 
encore  devant  Dieu,  à  peine  a-l-it  le  néces- 

saire de  la  vie,  et  s'il  tombait  dans  une 
affliction  de  maladie  ,  il  n'aurait  pas  de 
quoi  s'en  relever.  N'a-l-on  pas  vu  des  prê- 

tres aller  mourir  à  l'hôpital,  après  quelques 
mois  de  maladie;  et  puis  vous  dites,  Ce  so;4 

des  âmes  mercenaires  qui  n'ont  en  vue  que 
la  rétribution,  et  qui  font  un  métier  du  sa- 

cerdoce. Ah  !  vive  Dieu,  que  vous  êtes  crues 
et  stupides  à  leur  égard,  non  pas  de  les 
abandonner,  comme  vous  faites,  car  i  s  ne 

vous  demandent  jamais  rien  ,  mais  d'ajouter à  ce  délaissement  des  reproches  si  durs  et  si 
injustes  ! 

Voulez-vous  que  je  vous  fasse  voir  sensi- 
blement l'iniquité  et  la  stupidité  de  votre 

cœur.  Je  ne  veux- que  la  réflexion  du  grand 
évêque  de, Genève,  qui,  comparant  la  pau- 

vreté des  prêtres  séculiers  à  celle  des  Men- 
diants, dit  que  dans  une  même  pauvreté  leurs 

conditions  sont  bien  différentes.  La  pauvreté 
des  uns  est  honorable  et  soulagée;  la  pau- 

vreté des  autres  esfméprisée  et  délaissée.  Lft 
pauvreté  des  uns  leur  donne  de  quoi  vivre; 
elle  leur  donne  entrée  dans  toutes  les  mai- 

sons, elle  leur  donne  droit  de  demander  sans 
rougir  et  sans  honte,  ou  les  reçoit  bénigne- 
ment,  on  les  honore,  on  s'accoutume  à  leurs 
demandes,  et  oubliant  J'aversion  naturelle 
qu'on  a  pour  la  misère  et  pour  la  pauvreté, 
on.  se  fait  un  honneur  et  une  gloir  •  de  le» 
soulager,  si  bien  qu'ils  ont,  dit  saint  Fran- 

çois de  Sales,  la  commodité  des  richesses  et 
J  honneur  de  la  pauvreté;  ils  sont  pauvres  et 
ne  ressentent  pas  la  honte  et  les  épinesde  cett- 
pauvreté;  mais  un  ecclésiastique  séculier  qui 
tombe  dans  la  misère  et  dans  la  pauvreté 
par  un  ordre  secret  delà  divine  Providence, 
qui  le  veut  purifier  de  ses  souillures,  et  pré- 

parer à  son  royaume,  tombe  aussitôt  dans 
le  mépris  et  dans  le  délaissement  de  tout  le 
monde,  et  quoique  cette  pauvreté  qui  vienî 
du  Dieu,  lui  soit  plus  agréable  et  plus  loua- 

ble à  celui  qui  la  souffre  dans  un  esprit  do 
patience,  que  la  pauvreté  vouée  des  Men- 

diants qui  vient  souvent  de  J'amour-propro- 
et  de  la  propre  volonté,  elle  est  toujours  hon- 

teuse aux  yeux  dui monde;  elle  est  déshono- 
rée et  méprisée,  car  il  n'y  a  rien  de  plus 

odieux  qu'un  pauvre  prêtre  :  on  en  fait  un 
proverbe,  c'est  le  rebut  de  tout  'e  monde  . 
Tanquam    purgamenta    hujus     mundi  facti 

lia  »ivc    i.iuisa  piœcipua  itla  est,  coufessioiies   au- 
(iiendi  t'.i  aillas,  ininniaui   ani>u|uani    illam  fa  cul  la- 
'icm  Iiaberent,   nullalcniis  la  lia    cuuslruere  polus» 
runt.  (Ahmachams,  Vrai,  habita  cyrum,  etc.) 
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gHtttttt,  o:nnium  peripscma  usque  adhitc,  di- 
sait le  saint  Apôtre  (l  Cor.,  IV,  13]  :  nous 

sommes  devenus  comme  les  excréments  de 
la  nature  et  la  balayure  du  mondé.  Eh 
bienl  voilà  la  chose  comme  elle  est.  Oui  se 
1  rompe  maintenant,  ou  de  vous  ou  de  moi  ? 
De  moi,  quand  je  vous  représente  la  cruauté 
et  la  stupidité  de  votre  cœur;  quand  je  vous 

montre  I  injustice  et  l'iniquité  de  vos  juge- 
ments; quand  je  vous  fais  toucher  au  doigt 

que  vous  pesez  à  un  faux  poids  et  à  une 
fausse  mesure;  ou  de  vous,  quand  vous  louez 
i'.t  que  vous  honorez  dans  les  uns  ce  que 
vous  méprisez  dans  les  autres  ;  quand  vous 
donnez  aux.  réguliers  contre  le  droit  et  la  rai- 

son, la  préférence  que  vous  devez  à  vos  pas- 
teurs et  à  votre  paroisse;  quand  vous  conver- 

tissez ou  vos  aumônes,  ou  vos  restitutions 
à  bâtir  de»  chapelles,  à  dorer  de-  autels  (car 
c'est  en  quoi  les  réguliers  ont  mi>  toute  la 
piété  des  derniers  temps  contre  le  droit  et 

la  raison,  comme  l'a  remarqué  l'archevêque 
d'Armag  au  Pape  Innocent  VI).  D'où  nous devons  conclure  que  dans  le  temps  où.  nous 
parlons,  et  dans  ce  royaume,  où  raisonnable- 

ment vous  ne  pouvez  pas  dire  que  ce  soil 

l'ignorance,  le  scandale  et  la  mauvaise  vie 
des  pasteurs  et  de.  leurs  prêtres  associés,  qui 
vous  obligent  à  quitter  vos  paroisses  pour 
vous  remettre  entre  les  mains  des  réguliers, 
il  est  toujours  plus  juste,  plus  sûr  et  plus 

utile  de  vous  soumettre  à  l'ordre  de  l'Eglise, 
et  de  vous  confesser  à  vos  pasteurs  ou  a 
leurs  prêtres  associés,  que  de  vous  confesser 
aux  réguliers  :  ce  fut  la  décision  de  deux  sa- 

vants théologiens.  11  ne  nous  reste  plus  qu'à 
vous  en  déduiie  les  raisons,  et  c'est  par  où nous  Unirons  ce  discours. 

DEUXIÈME   POINT. 

L'archevêque  d'Armag  ,  dépuié  de  l'Eglise 
d'Angleterre  au  Pape  Innocent  VI,  pour  sou- tenir les  droits  de  son  clergé,  contre  les 
entreprises  des  Mendiants,  allégua  trois  rai- 

sons démonstratives  de  cette  vérité,  dans 

l'Oraison  qu  il  lit  publiquement  en  présence 
du  Pape  et  du  Sacré-Collège,  pour  justifier 
que  la  personne  du  pasteur  est  toujours  pré- 

férable aux  réguliers,  dans  l'exercice  du  sa- crement de  pénitence  (186). 

La  première  se  tire  de  I  ordre  de  l'Eglise 
et  de  l'institution  de  Jésus-Christ,  parce  que 
tout  pasteur  est  établi  pour  la  conduite  des 

tidèles,  qu'il  a  reçu  dans  son  ordination  le pouvoir  essentiel  et  nécessaire  de  leur  ad- 
ministrer les  sacrements.  Or  il  est  évident 

qu'il  est  plus  juste,  plus  sûr  et  plus  utile  de 
se  soumettre  a  l'ordre  de  l'Eglise   et  à  l'ins- 

titution de  Jésus-Christ,  que  d'user  de  privi- lège et  de  dispense  contre  le  droit  commun, 
s.nis  cause  et  sans  nécessité.  La  raison  de 

celte  vérité,  c'est  que  tout  privilège  étant 
odieux  de  sa  nature,  pane  que  c'est  une  dis- 

pense et  une  exemption  de  la  loi,  jamais  on 
ne  se  doit  servir  de  privilège,  que  lorsque  la 

raison  et  la  nécessité  nous  persuadent  qu'on 
ne  peut  autrement  parvenir  à  la  lin  de  la  loi. 

C'est  pourquoi,  dit  le  docte  Gerson,  quoique 
le  Pape  et  les  évoques  puissent  accorder  aux 
réguliers  pour  de  bonnes  raisons  la  faculté 
d'exercer  Its  fonctions  hiérarchiques,  de 
purger,  d'illuminer,  et  de  perfectionner 
comme  ils  ont  fait  dans  le  xiii'  siècle,  pour 
suppléer  à  l'ignorance  et  à  l'insuffisance  des 
pasteurs  :  Hoc  tamen  facere  non  debent  abs- 
que  manifesta  ratione  et  neessitate,  toutefois 
il»  ne  doivent  jamais  le  faire  si  la  raison  et  la 

nécessité  ne  les  y  forcent;  et  la  rai' on,  c'est 
qu'on  ne  donne  point  d'aide  et  de  coadju- 
teur  à  un  évêque  qui  n'en  demande  pas,  qui 
n'en  a  pas  besoin,  et  qui  peut  par  lui-même 
exercer  toutes  ses  fonctions,  alioquin  gra- 

vatur;  car  autrement  c'est  l'opprimer,  c'est 
renverser  toute  la  hiérarchie  de  l'Eglise,  c'est 
le  jeter  dans  !e  mépris  et  dans  la  dérision  de 
tout  son  peuple  (187).  Or,  si  le  Pape  et  les 
évoques  ne  doivent  donner 'les  privilège- aux 
réguliers,  que  lorsque  la  nécessité  les.y  oblige 
pour  les  raisons  que  nous  venons  de  dire  : 
tirez-en  la  conséquence,  et  jugez  vous- 
mêmes  :  à  plus  forte  raison  vous  ne  devez 
jamais  user  de  privilèges  et  recourir  aux  ré- 

guliers, que  lorsque,  l'ignorance  manifeste  et leconnuedes  pasteurs  et  de  leurs  prêtres 

associés  les  rend  tout  à  l'ait  incapables  de vous  donner  les  lumières  et  les  consolations 
que  vous  tirez  des  réguliers;  car  autrement 

vous  faite-  injure  à  Jésus-Christ  et  à  l'Eglise, 
qui  vous  les  a  donnés  pour  vous  instruire  et 
pour  vous  diriger. 

La  seconde  raison  qui  vous  doit  faire  pré- 

férer votre  paroisse  aux  réguliers,  c'est  qu'il 
y  a  plus  de  sûreté  suus  là  conduite  du  pas- 

teur, que  sous  celle  des  réguliers,  quoique 

souvent  il  y  ait  plus  de  douceur  ei  d'agré- ment dans  celle-ci. 

Me  servirai-je  ici  d'une  comparaison  fort 
propre  à  vous  faire  connaître  la  sûreté  qui 
se  rencontre  sous  la  conduite  du  pasteur,  et 

le  danger  où  l'on  se  met  de  se  laisser  con- 
duire aux  régulier-?  C'est  le  grand  Augustin 

qui  nous  la  donne  en  quelque  lieu  ne  ses 

ouvrages;  je  crois  que  c'est  dans  son  Traité 
du  Pasteur  et  des  Brebis,  où  il  nous  marque 
la  différence  du  bon  Pasteur  de  l'Evangile, 
d'avec  les  mercenaires  et  les  larrons  :  D'où 

(ISOj  Quoi!  persona  ordiuarii  cm  parocbtauo 
mio  uiilior  pi'i)  sua  coiifeuione  pandeitda,  qiiam 
persona  Ira  iris,  quia  csi  persona  a  luge  Dei  ei 
Ecclesiae  sua?  oriiiuala  atque  de  mandate  Hei  ail 
iihiti  iiiinisiiTitiiii  explenduin  exhibita  :  f rater  vero 
<;x  soi»  concessioue  sancli  Pontifias.  (RiciuitDus 
Aimarliaiius,  aiillO  1409,  ni  Oral,  habita  corum 
Jnnoceniio  VI.) 

(ix'l)  Adiianiiis  quod  etsi  priffiui  liierarcha 
sumunis  Pontifex,  vel  alii  conscquatit-r  mh>  liiodn 
possinl   |iro  ration. diili  causa  n c I  uccusaliatc  Hare 

suis  iuferioribus  adjuiores,  ad  ecercsnttuui  amis 
bierarclticos,  qui  sont  purtfare,  illtiimuarcci  peili- 
cere  plèbes  sibi  subdi'as,  sicui  luvemlur  de  pœni- 
leulianis  >cl  privilégiais;  lioc  uunen  Mue  mani- 

festa ratione  vel  necessilate  l'acéré  non  debeni,  vel cuni  eu  m  tu  dejeciiotle,  irreverentia  et  vllipeltsione 
apud  illos  quibtis  tionon  esse  détient  el  a  quibua 
débitait)  tjustentalionem  reeipere  pro  suo  stain  t  s 
ministériel  possuiii  ;  quia  enim  dodu  tniorcni 
.elidio  prudenit,  providenlt,  ai  potenti-,  se  nolïnteî 
ifiir-ov..  consider.  ̂ »,  />r  tlatibvs  ecclebinst.) 



mr> 
LE  IKXN"  PASTEUR  ET  ES  BON  PAROISSIEN. 

ion 

vient' qu'une  femme  infidèle  trouve  souvent 
plus  de  douceur  et  de  plaisir  sensible  dans 
la  conversation  d'un  imposteur  quila  séduit, 
que  dans  la  compagnie  de  son  époux?  La  rai- 

son en  est  toute  évidente,  c'est  que  le  sé- 
ducteur qui  ne  doit  rien  prétendre  à  l'amitié 

de  cette  femme,  qui  n'a  point  d'intérêt  à  sa 
réputation,  et  qui  ne  cherche  que  le  plaisir 
et  la  satisfaction  de  la  passion  qui  l'y  attache, 
veut  s'acquérir  par  ses  flatteries,  par  ses attraits  et  par  sa  complaisance,  ce  que  le  droit 
et  la  raison  ne  lui  ont  pas  donné;  au  lieu 
que  son  époux,  qui  la  regarde  comme  une 
chose  acquise  et  comme  un  bien  qui  lui  est 

propre,  n'a  pas  tant  de  douceur,  tant  de  bas- sesse et  tant  de  complaisance  :  il  ne  la  flatte 
pas  comme  le  séducteur  dans  ses  inclinations 

et  dans  ses  vices;  et  de  là  vient  qu'il  en  est 
inoins  aimé,  quoique  pourtant  il  y  ait  plus 

d'assurance  et  plus  de  fermeté  dans  son amour. 

Appliquez  ce  que  je  viens  de  dire  à  la  ma- 
tière que  je  traite,  et  retranchez  de  votre 

esprit  ce  qui  peut  être  odieux  dans  la  com- 
paraison (car  il  n'y  a  point  de  si  parfaite 

ressemblance  qui-  n'ait  toujours  quelques 
degrés  de  différence).  D'où  vient  que  la  con- duite des  pasteurs,  quoique  plus  assurée,  est 
toutefois  plus  agréable  à  leurs  brebis,  que 
la  conduite  et  la  direction  des  réguliers? 

l'archevêque  d'Armach  en  donne  deux  rai- 
sons démonstratives  dans  le  discours  qu'il 

fit  au  Pape  Innocent  VI  et  au  Sacré-Col- 
lége. 

La  première  (188),  c'est  que  les  pasteurs ayant  un  droit  acquis  et  légitime  de  paître  et 

de  conduire  leurs  brebis,  et  n'ayant  pas  besoin de  leurs  secours  pour  en  tirer  la  subsistance 
nécessaire,  ils  ne  sont  pas  comme  les  phari- 

siens qui  parcourent  la  mer  et  la  terre  pour 

faire  un  prosélyte,  ni  comme  ces  zélés  que  l'A- 
pôtre dépeint  si  naturellement  dans  sa  IIe  Epî- 

treh  Timothée  (111,6)  :  Qui  pénétrant  domo&  et 

captivas  ducunt  mulierciilas ,  qui,  n'ayant  au- cun droit  à  la  conduite  des  fidèles,  et  toute- 

fois ayant  besoin  de  tirer  d'eux  le  nécessaire 
de  la  vie,  se  veulent  acquérir  par  des  dou- 

ceurs, par  des  flatteries  et  par  des  complai- 
sances, ce  que  le  droit  et  la  raison  ne  leur 

ont  pas  donné;  et  de  là  vient  que,  parmi  les 
lideles,  nous  voyons  manifestement  que  ceux 
qui  sont  plus  exposés  à  leurs  attraits  et  à 
ieurs  complaisances,  comme  le  sont  les  gens 
riches,  sont  positivement  ceux  qui  négligent 
la  paroisse;  et  que  les  peuples  misérables 
qui  sont  moins  exposés  à  leurs  amorces, 
sont  ordinairement  plus  assiuus  à  la  paroisse 
et  plus  fidèles  à  leurs  devoirs. 

Mais  la  seconde  raison  qu'il  nous  en donne,  vous    paraîtra     plus   convaincante. 

(188)  Qimd  persona  ordinarii  sit  parochiano  su<> 
securior,  aliter  suadelur,  scilicel  <|uia  de  ejus 
persona  rationabililer  parochiamis  poteril  judicare, 
quod  quoad  hoc  scilicel  per  pœmlenliain  cougiuen- 
lein  et  uiilem  sibi  iiuponeiidaoi,  pro  suis  peccalis, 
est  judex  sibi  minus  suspeenis,  quoniam  quaestum 
subsidii  leinporalis,  per  confessionis  suu;  auditio- 
nein,  in  suo  ordinaiio  non  liabcl  supponerc,  de 
personjs  \ero  Fralruni  c  contra.  (Armacham  s  ) 

C'est  que  les  pasteurs  étant  chargés  de  droit divin  de  la  conduite  des  fidèles,  et  en  devant 
répondre  à  Jésus-Christ  âme  pour  âme,  ils 
sont  plus  fermes  et  plus  sévères  à  les  tenir 
toujours  dans  la  pratique  rigoureuse  des 
préceptes  et  de  la  discipline  évangéiiques. 

D'où  vient  que  de  tout  temps  ceux  qui  font 
profession  d'accomplir  l'Evangile  à  Ja  ri- 

gueur, et  qui  s'obligent  à  la  pratique  des 
conseils  par  des  vœux  solennels,  sont  toute- 

fois plus  relâchés  dans  la  conduite  du  pro- 
chain, plus  indulgents  à  ses  passions,  que 

les  pasteurs  qui  mènent  en  apparence  une 
vie  plus  séculière  et  plus  commune?  Je  ne 
suppose  rien  qui  ne  soit  avéré  par  la  noto- 

riété publique.  Jacques  de  Vitry,  dans  sou 
Histoire  de  Jérusalem,  dit  que  la  corruption 

des  mœurs  de  son  temps  n'avait  point  d  au- tre source  que  les  entreprises  des  Réguliers 

sur  l'autorité  des  pasteurs,  et  l'indulgence 
aveugle  qu'ils  avaient  pour  tous  les  pécheurs, 
déliant  ceux  qui  étaient  liés  par  les  canons, 
et  les  flattant  dans  leurs  cupidités  ;  et  dans 

le  siècle  où  nous  vivons,  l'Eglise  a  vu  que les  curés  des  villes  de  Paris  et  de  Rouen, et 

beaucoup  d'autres  des  diocèses  du  royaume, 
avaient  extrait  un  grand  nombre  d'erreurs  et 
de  maximes  pernicieuses  que  les  casuistes 

réguliers  ont  enseignées;  qu'ils  les  ont  présen- 
tées à  leurs  évêques,  pour  arrêter  par  leur', 

autorité  cette  dépravation  de  la  morale,  qui 
de  leurs  livres  était  passée  dans  la  conduite 
des  fidèles  (1811).  Nous  avons  les  Extraits,  les 

Censures  et  les  Apologies  (je  n'avance  donc 
rien  qui  ne  soit  avéré),  mais  je  demande,  d'où 
vient  que  ceux  qui  sont  les  plus  sévères  pour 
eux-mêmes,  sont  les  plus  indulgents  pour  le 

prochain? 11  n'en  faut  point  chercher  d'autre  raison 
que  celle  de  l'archevêque  d'Armach  ;  c'est que  les  pasteurs  étant  dépositaires  de  la  foi 

de  l'Eglise,  et  responsables  à  Jésus-Chrisi 
de  l'âme  des  fidèles  qu'il  a  soumis  à  Joui- 
conduite  et  à  leur  vigilance,  ils  trouvent  1  ■ 
salut  ou  la  perte  de  leurs  âmes  dans  le  salu! 
ou  dans  la  perte  des  âmes  qui  leur  sont  con- 

fiées; c'est  pourquoi  le  propre  et  naturel 
office  du  pasteur,  sa  principale  occupation, 
c'est  de  veiller  incessamment  à  la  conduit: 
des  brebis  qui  lui  sont  confiées,  c'est  de  leu:- 
enseigner  une  doctrine  pure  et  irrépréhen- 

sible dans  la  foi,  c'est  de  leur  débiter  les 
plus  pures  maximes  de  la  morale  et  de  la 

discipline  de  l'Eglise.  Or  un  régulier  qui, trouve  un  certain  intérêt  ou  un  honneur  mal 
entendu  à  grossir  le  nombre  de  ceux  qui 

fréquentent  l'Eglise  et  les  confessionnaux  de 
son  couvent,  de  son  ordre,  un  Mendiant  sur- 

tout, qui  est  persuadé  que  de  ce  concours 
dépend  tout  le  succès  de  la  quête,  ira-t-i! 

(189)  Qui  falcem  suain  in  nies-ein  aliénai))  niit- 
leie  non  fonnidabant  ,  clandeslinis  lualrinioniis 

personas  illegitinias  copulantes,  infini. os  causa  cu- 
piditatis  non  pielaiis  visitantes  et  eisdein  coniradi- 
centibus  propriis  pastoribus  sacrauientH  mini 
stranies,  ligames  el  sol  veillés  conira  Dcuim  et  sân- 
clurum  canonum  siatuia  efrant.  (Jacob.  i>e  Yitkiac, 
llisior.  iiierosohjmil.  cap.  74.) 
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elïaroucher  ses  pénileuts.,  en  appuyant  sur 
les  maximes  pures  mais  austères  de  la  doc- 

trine, de  la  discipline  et  de  la  morale  chré- 
tienne? Si  bien  que  votre  propre  expérience 

vous  fait  assez  connaître  que  la  conduite  du 
pasteur,  quoique  moins  agréable  à  la  cupi- 

dité, est  toutefois  beaucoup  plus  assurée  pour 
accomplir  voire  salut. 

Mais  il  faut  dire  encore  qu'elle  est  plus salutaire  et  plus  utile  à  la  conversion  des 
pécheurs. 

Le  pape  Benoît  IV,  si  favorable  aux  régu- 
liers (car  il  était  dominicain),  nous  en  donne 

une  excellente  raison  dans  sa  bulle  lnter 

cunctas,  où,  décidant  celte  question  si  long- 
temps agitée  dans  la  Faculté  de  Paris,  en  An- 

gleterre, en  Flandre  et  en  Allemagne,  si  l'on 
est  obligé  de  confesser  à  Pâques  à  son  pro- 

pre curé  tous  les  mêmes  péchés  dont  ou 
s'est  confessé  dans  le  cours  de  l'année  aux 

réguliers,  il  dit  qu'encore  qu'il  n'y  ait  aucune obligation,  parce  que  ces  confessions  sont 
valables,  toutefois  il  est  très-salutaire  de  les 

réitérer;  c'est  pourquoi  il  ordonne  étroite- 
ment aux  réguliers  d'y  exhorter  le.s  peuples 

dans  leurs  prédications,  propter  salularem 

verecundium,  à  cause  d'une  certaine  honte 
qu'on  a  de  découvrir  sa  turpitude  à  des  per- 

sonnes qu'on  connaît  et  qu'on  voit  tous  les 
jours;  et  de  la  vient  qu'il  n'y  a  que  les  pé- cheurs abandonnés  qui  se  plaisent  dans  le 

libertinage,  et  qui  veulent  croupir  dans  l'ha- 
bitude de  leurs  vices,  qui  cherchent  les  té- 
nèbres et  les  obscurités  dans  leurs  confes- 

sions, qui  n'ont  jamais  de  confesseur  arrêté, 
et  qui  s'en  vont  comme  ils  le  disent  eux- 
mêmes,  se  décharger  du  grand  fardeau  de 
leurs  péchés,  aux  pieds  de  quelque  régulier 

qu'ils  ne  verront  jamais.  C'est  pourquoi  tous 
ceux  qui  ont  donné  des  règles  de  la  vie  spi- 

rituelle, ont  toujours  établi  cette  maxime 

capitale,  d'avoir  toujours  le  même  confesseur, 
afin  que,  connaissant  le  fond  de  votre  àme, 
il  vous  guérisse  mieux  de  vos  méchantes  ha- 

bitudes, et  vous  empêche  de  retomber  tou- 
jours dans  les  mômes  péchés  par  celte  crainte 

salutaire. 
En  voulez-vous  une  raison  démonstrative 

dans  la  conduite  spirituelle  et  inviolable  de 

tous  les  réguliers?  D'où  vient  que  lou^  les 
ordres  réguliers  obligent  tous  les  particu- 

liers qui  les  composent,  à  demeurer  toujours 
sous  la  conduite  des  Pères  de  leur  ordre,  et 
quelques-uns  à  déclarer  tous  leurs  péchés  au 
môme  confesseur,  qui  est  celui  de  la  com- 

munauté? Ils  nous  diront  eux-mêmes 

Premièrement  :  que  c'est  pour  éviter  la 
confusion  et  la  diversité  d'esprits  qui  se  pour- 

rait glisser  entre  eux  s'ils  s'attachaient  à  des 
conduites  différentes.  Si  les  Chartreux  s.' 
confessaient  aux  Cordeliers ,  ils  pourraient 

perdre  cet  esprit  de  retraite  et  de  silence  qui 
est  l'esprit  de  saint  Bruno  ;  et  si  les  Cordelière 
se  confessaient  aux  Célestins,  ils  pourraient 
perdre  cet  amour  de  la  pauvreté ,  qui  est  la 

vertu  propre  de  l'ordre  Séraphique  :  si  bien 
que,  pour  se  maintenir  dans  l'uniformité  des mêmes  sentiments  ,  du  même  esprit  el  ue  la 
même  discipline,  ils  obligent  indispensable- 
ment  tous  les  particuliers  à  suivre  la  con- 

duite et  a  se  confesser  aux  Pères  de  leur 
ordre. 

Secondement,  c'est  pour  les  empêcher  de 
retomber  toujours  dans  les  mêmes  péchés, 

par  cette  honte  salutaire  qu'ils  ont  de  décla- 
rer leur  turpitude  à  des  personnes  qu'ils 

connaissent  et  qu'ils  voient  tous  les  jours. 
Troisièmement,  c'est  pour  leurfaiie  pra- 

tiquer et  mériter  la  grâce  d'une  double  obéis- 
sance :  obéissance  aux  ordres  de  I  Eglise,  qui 

veut  que  les  pécheur»  se  purifient  en  rece- 
vant le  sacrement  de  pénitence  ;  obéissance 

à  leurs  constitutions,  qui  les  obligent  à  se 
confesser  aux  Pères  de  leur  ordre. 

Si  les  raisons  de  celte  obligation  sont  sa- 
lutaires à  tous  les  réguliers,  dit  le  docte 

Gerson  ,  d'où  vient  qu'ils  ont  une  mesure 
pour  se  conduire  eux-mêmes,  et  qu'ils  en 
gardent  une  autre  dans  la  conduite  du  pro- 

chain (190)?  Voulez-vous  que  je  vous  fasse 
voir  évidemment  que  les  mêmes  raisons  qui 
les  obligent  à  demeurer  toujours  sous  la  di- 

rection des  Pères  de  leur  ordre,  vous  obligent 
à  plus  forte  raison  à  demeurer  toujours  sous 
la  conduite  et  la  direction  de  vos  pasteurs. 

Premièrement,  s'il  est  plus  salutaire  de 
suivie  la  conduite  d'un  homme  de  son  ordre 

pour  conserver  l'esprit  el  les  venus  de  son 
élat ,  ne  m'avouerez-vous  pas  qu'il  y  a  bien 
plus  de  ressemblance  entre  la  vie  des  laïques 
et  celle  des  curés,  ou  (Je  Isurs  prêtres  asso- 

ciés, qu'entre  la  vie  des  réguliers  cl  des 
laïques?  Si  vous  avez  des  doutes  et  des  diffi- 

cultés dans  l'état  de  mariage,  quel  éclaircis- sement vous  peut  donner  un  régulier  qui  a 
fait  vœu  de  chasteté,  et  qui  ne  uoit  jamais 

penser  aux  choses  du  mariage?  N'est-il  pas évident  que  vos  cures  qui  font  les  mariag  s 

tous  les  jours,  qui  s'entremettent  et  qui  tre- quenlent  tous  les  jouis  les  personnes  mariées, 
qui  peuvent  être  leurs  juges  comme  les  olii- 
ciaux.  vous  éclaireront  mieux  sur  vos  diffi- 

cultés, qu'un  religieux  qui  ne  connaît  que sa  clôture,  ou  qui  vous  doit  être  suspect 

s'il  a  trop  de  commerce  dans  le  monde  (191 1? 
Vous  ave/,  des  enfants  et  des  valets  a  gouvei 
ner,  quel  éclaircissement  peut  vous  donner 
un  religieux  dans  la  conduite  du  ménage,  lui 

qui  fait  vœu  d'obéissance,  el  qui  n'apprend 
jamais  qu'à  obéir?  N'est-il  pas  évident  que 
vos  nues  qui  ont  îles  domestiques  à  gouver- 

ner, vous  éclaireront  mieux  sur  lesdiûii  uilés 

(1!)0)  Videte  hoc  die  omnibus  Meiidicaiiiibiis  qui 
auierunlur  pralalis  saeculurilws  per  exemption'  s, 
et  quomudo  nunquam  confiteinur  alieni;  nisi  si 
sui  ordiniS)  ci  tanien  cupiunl  aiidire  omnium  con- 
iessiones,  apparel  quoil  ipsi  judicanl  cl  exislimant 
non  esse  bonum  ut  alii  &uas  nudiant  confession*  . 
nec  volunt  alios  facuhatem  btijus  habere.  Voltml 

ergo  pro  selpsis  jus  iiiiiini  liabeiT,  el  aliiul  pni  vi- 
eillis ei>t'tiii).  (Joan.  Gerson,  in  i.uik.  luibitu  ad  /«- 

pu/ «m  i    ecclet.  meifop.  Puritiensi.) 
(I9i|  Persona  ordinarii  est  nd  lioc  peisona  se- 

ourior:  iinaiii  causa  m  assignai,  t|iiia  'acilior  ad  Cti- 
rai.mii  ipiam  ail  l'xlr.meuui  liât)  lur  .icccbsiis,  ctc< 
I  Smug    b'  i  supra.) 
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qui  se  rencontrent  dans  le  gouvernement  de 
vus  familles?  Vous  avez  tous  des  biens  à  dis- 

penser, quel  éclaircissement  vous  peut  don- 
ner un  régulier  qui  a  fait  vœu  de  pauvreté, 

et  qui  souvent  ne  peut  distinguer  entre  le 

nécessaire  de  l'étal  et  le  nécessaire  de  la  vie? 
N'est-il  pas  évident  que  vos  curés,  qui  ont 
eux-mêmes  des  biens  à  dispenser,  et  qui 
connaissent  mieux  la  condition  des  lemps  et 
des  personnes,  vous  éclairciront  mieux  sur 

les  difficultés  qui  se  rencontrent  dans  l'ad- ministration de  vos  richesses? 

Aussi  voyons-nous  que  du  commerce  trop 
fréquent,  et  de  la  communication  trop  fami- 

lière de  ces  espèces  différentes,  il  ne  peut 

naître  que  des 'monstres  ,  c'est-à-dire  que  le régulier  devient  homme  du  siècle,  et  que 

l'homme  du  siècle  ne  prend  pas  les  vertus  du 
régulier;  car,  comme  dit  excellemment  le 
grand  évêque  de  Belley:  Le  sac  de  plâtre  se 
noircira  plutôt  par  la  proximité  du  sac  de 
charbon,  que  le  sac  de  charbon  ne  prendra 
la  blancheur  du  sac  de  plâtre;  le  mal  étant 

bien  plus  facile  à  se  communiquer  aux  bon- 
nes choses,  que  la  vertu  des  bonnes  choses 

à  changer  la  nature  des  mauvaises.  Et ,  en 

eflet,  nous  voyons  manifestement  qu'entre 
les  ordres  réguliers,  ceux  qui  s'engagent 
témérairement  dans  le  commerce  des  per- 

sonnes du  monde,  sous  prétexte  de  la  con- 
duite et  du  gouvernement  des  âmes,  ou  que 

la  dure  loi  de  la  nécessité  oblige  à  des  bas- 
sesses pour  en  tirer  le  nécessaire  de  la  vie, 

sont  visiblement  beaucoup  déchus  du  zèle  et 
de  la  piété  de  leur  première  institution,  sont 
les  plus  imparfaits  de  tous  les  religieux;  et 
que  ceux  qui  dans  le  zèle  de  leur  première 
institution  enseignaient  les  plus  pures  et  les 
plus  rigoureuses  maximes  de  la  morale  et  de 

la  discipline  évangélique,  sont  aujourd'hui 
les  plus  faciles  et  les  plus  indulgents  aux  gens 

du  monde,  et  se  donnent  la  gloire  d'être  les 
inventeurs  des  équivoques,  des  opinions  pro- 

bables, des  directions  d'intention,  pour  atti- 
rer chez  eux  la  grande  foule  des  personnes 

du  monde. 

Et  si,  d'autre  côté,  nous  regardons  le  fruit 
de  leurs  travaux  dans  les  personnes  dirigées, 
nous  y  verrous  moins  de  réforme  dans  les 
mœurs,  moins  de  correction  dans  leurs  pé- 

chés, moins  de  pratique  de  vertu  que  dans 
les  autres.  Vous  les  verrez  toujours  dans  la 
mollesse  et  dans  la  bonne  chère,  dans  la  dé- 

pense et  dans  le  luxe,  dans  la  recherche  des 
plaisirs  et  dans  les  prétentions  à  la  fortune. 

Ce  qu'elles  apprennent  de  leurs  docteurs,  ce 
sont  leur  haine,  leurs  aversions,  leurs  jalou- 

sies, leurs  ressentiments  et  leurs  partialités. 

Oh  !  qu'elles  apprennent  parfaitement  à  mépri- 
ser ce  qui  n'est  point  du  l'ordre  de  leurs  di- 

recteurs, à  décider,  à  censurer  et  à  juger 
souverainement  de  tout  le  monde,  selon  les 
sentiments  et  le  caprice  de  leurs  directeurs, 

à  s'animer  et  à  se  déclarer  ouvertement  (tour 
euxl  Je  suis  à  Paul  ou  à  Céphas,  cl  c'est  le 
\ice  et  l'abomination  que  saint  Paul  repre- nait dans  les  Corinthiens  :  Audio  schismata 
esse  inter  vos  :  et  nonne  cantates  estis,  etc. 

(1  Cor., 1, 10-12 ;ill, 3  )l  ai  vu  d  ms  une  église 

de  Paris  desdames  de  la  plus  haute  qualité,  el 

dont  par  conséquent  on  connaît  les  direc- 

teurs, entendre  la  Messe  les  jeudis  de  l'Avenl. 
et  s'enfuir  en  foule  hors  de  l'église,  lorsque 
le  prédicateur  montait  en  chaire,  parce  qu'il 
était    d'un    ordre    qui    n'était   pas   regardé 
comme  ami  de  leurs  directeurs.  Or,  s'il  n'y 
a  rien  déplus  contraire  à  l'esprit  de  l'Eglise, 
qui  est  un  esprit  d'obéissance  et  d'acquies- 

cement ,    qui   nous  a  tous  conçus  dans   un 
esprit  de  communion,  que  les  partialités  et 

les  contestations,  parce  qu'elles  nous  sépa- 
rent du  corps  de  Jésus-Christ  ;  et  s'il  est  im- 

possible d'éviter  les  querelles,  les  conten- tions et  les  partialités,  quand  on  se  range 

sous  la  direction  des  réguliers,  parce  qu'ils 
nous  inspirent   toujours   leurs    sentiments, 

qu'ils  nous  engagent  à  soutenir  leurs  privi  ■ 
léges  et  leurs  injustes  prétentions,  je  pren- 

drai désormais  une  résolution  que  je  garderai 

inviolablement  toute  ma  vie,  c'est  de  cher- 
cher en  toute  chose  la  communion  de  Jésus- 

Christ  et  de  l'Eglise.  Premièrement,  dans  mes 
prières  et  dans  mes  oraisons  ;  là  j'offrirai  à 
Dieu  le  sacrifice  de  son  Fils,  où  se  fait  l'as- 

semblée canonique  et  légitime   des  fidèles. 

Or,  c'esl  à  la  paroisse  que  se  fait  rassemblée 
canonique  et  légitime  des  (idèles  :  ce  sera 

donc  à  la  paroisse  que  j'offrirai  à  Dieu  mes oraisons.  Secondement,  dans  ma  créance  et 

dans  ma  foi;  là  j'entendrai  la  parole  de  Dieu, 
qui  e>t  la  nourriture  de  mon  âme,  où  réside 
essentiellement  la  chaire  des  anciens  :  ce  sera 

donc  à  la  paroisse  et  de  la  bouche  des  pas- 
teurs, qui  sont  les  dépositaires  de  la  foi  de 

l'Eglise,  que  je  recevrai  leurs  instructions. 
Troisièmement,   dans    la   réforme   de    mes 
mœurs;  là  je  recevrai  la  réprimande  et  la 
correction,  où  réside  essentiellement  le  droit 
de  corriger  les  vices  et  les  péchés  du  peuple. 

Or,  c'est  à  la  paroisse  et  dans  la  personne  du 
pasteur,  que  Jésus-Christ  a  établi  pour    la 
conduite  de  son  peuple,  que  réside  essentiel- 

lement le  droit  de  le  reprendre  et  de  le  cor- 
riger :  ce  sera  donc  à  la  paroisse,  etc.  Qua- 

trièmement, dans  la  réception   des   sacre- 
ments;   là  je   recevrai    les   sacrements   de 

l'Eglise,  où  réside  essentiellement  la  puis- sance des  clefs  et  le  droit  de  les  administrer. 

Or,  c'est  à  la  paroisse  et  dans  la  personne  des 
pasteurs  que  réside  essentiellement  la  puis- 

sance des  clefs  et  le  droit  d'administrer  les 
sacrements  :  ce  sera  donc  à  la  paroisse,  etc. 
Ainsi,  gardant  toujours  la  communion  de  la 
paroisse  et  du  pasteur  qui  la  gomerue,  nous 
conserverons  la  communion  de  notre  évoque 
et  de  son  diocèse;  gardant  la  communion  de 
notre  évoque  et  de  son  diocèse,  nous  conser- 

verons la  communion  du  siège  apostolique 

et  de  l'Eglise    universelle;  gardant  la  com- 
munion du   siège  apostolique  et  de  ITglise 

universelle,   nous  conserverons  la  commu- 

nion île  Jésus-Chrial,  qui  est  le  prince  des 
pasteurs;  et  vivant  et   mourant  dans   cette 
heureuse  communion  comme  les  membres 

de  son  corps,   nous  ressusciterons  quelque 
.jour  dans  la  communion  de  la  gloire,  où  lou* 
les  membre-,  du  corps  de  Jésus-Christ  et  de 

l'Eglise  étant  rassemblés  les  uns  aux  autres. 
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et  réunis  à  ce  chef  adorable,  on  pourra  dire 

pendant  toute  l'éternité  :  Et  eril  unum  ovile 
et  unus  pastor  :  «  Il  n'y  aura  plus  qu'une  même, 
bergerie  et  un  même  pasteur.  »  Ainsi  soit-il. 

NOTICE  SUR   L'ABBE  DE  PEZENNE. 

Pezenne  (Louis  de),  mort  à  l'âge  de  29 
ans,  en  1692,  n'étant  encore  que  diacre, 
avait  prêché  avec  beaucoup  de  succès  dans 
différentes  églises  de  Paris,  et  avait  prononcé, 

en  1690,  devant  l'académie  française,  le  pa- 
négyrique de  saint  Louis.  Il  avait  demandé 

en  mourant  qu'on  brûlât  ses  compositions; mais  un  ami  recueillit  ses  Sermons,  et  les 
publia  à  Paris,  1693,  1  vol.  in-12.  On  y 
trouve  cinq  Panégyriques,  avec  cinq  Dis- 

cours sur  divers  sujets.  Ce  prédicateur, 
dans  le  panégyrique  de  saint  Charles,  fait  re- 

marquer dans  ce  saint  un  esprit  d'oraison 
qui  l'a  uni  à  Dieu;  un  esprit  de  sacrifice  qui 
l'a  consacré  au  service  de  son  prochain. 
Dans  le  sermon  sur  la  foi,  il  distingue  deux 
qualités  nécessaires  à  cette  vertu  :  la  soli- 

dité e*  l'action.  «  La  foi  doit  nous  ôter  tou- 
tes sortes  de  doutes,  et  nous  faire  agir  en 

toutes  sortes  d'occasions;  elle  doit  être  iné- 
branlable dans  l'esprit,  voilà  sa  solidité; 

elle  doit  être  agissante  dans  le  cœur,  voilà 
son  action.  » 

ŒUVRES    ORATOIRES 
DE 

LOUIS    DE    PEZENNE. 

SERMONS. 

PKIÎFACE    DK    L'ÉDITION    DE    1694. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  ne  pouvait  être 
connu,  que  l'on  ne  dît  qu'il  était  né  pour enseigner.  Dès  son  enfance  il  avait  un 
amour  pour  les  lettres,  qui  obligea  M.  le 
marquis  de  Pezenne,  son  père,  à  lui  faire 
donner  une  sainte  éducation,  et  à  se  pro- 

mettre qu'elle  serait  comme  un  germe  qui bientôt  serait  suivi  de  Heurs  et  do  fruits.  Le 

succès  justili;:  lu  précaution.  Point  d'enfant 
plus  respectueux,  plus  docile.  Ses  progrès 
dans  la  vertu  se  firent  avec  un  soin  dont  la 
persévérance  parut  dans  sas  études,  et  dans 

le  lion  usage  qu'il  faisait  du  temps.  El  alin 
d'être  [dus  fidèle  aux  grâces  que  Dieu  lui 
avait  données  pour  l'état  ecclésiastique,  il 
avait  toujours  devant  les  yeux  la  nécessité 
do  la  vocation  divine,  «'assurant  (pie   pour 

cet  état,  celle  vocation  est  d'une  telle  impor- 
tance, que  sans  elle  on  ne  peut  attribuer 

de  bénédiction  aux  qualités  d'un  bénéficier, 
quelque   louables  qu'elles  soient. Ses  lectures  des  saintes  Lettres  et  des 

saints  Pères,  lui  firent  senlir  ce  qu'il  y  a  de 
plus  engageant  dans  les  voies  du  salut.  Et 
comme  sa  loi  était  pure,  sa  doctrine  était  de 
même,  et  il  était  également  instruit  dans  les 

choses  divines  et  humaines.  Ajoutons  qu'en- 
core (jue  les  livres  qui  lui  étaient  les  plus 

familiers  fussent  Grecs  et  Latins,  noire  lan- 

gue n'a  point  de  grâces  qui  lui  lussent  in- connues. 

Obligé  do  voir  le  monde,  son  préservatif 

contre  le  venin  de  cet  ennemi,  c'était  In 
prudence  (pie  recommande  saint  Paul,  qui, 
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selon  le. désir  de  l'Apôtre,  faisait  voir  que 
sa  conversation  était  plus  au  ciel  qu'en  la 
terre.  Aussi  était-il  tout  brûlant  pour  Dieu, 
tout  indifférent  pour  lui-même;  et  pour  le 
prochain,  il  était  ami  sincère,  actif  et  cons- 
tant. 

Avec  ces  qualités  d'un  vrai  disciple  de  Jé- 
sus-Christ,  il  savait  en  communiquer  les 

sentiments;  mais  d'une  manière  qui  était 
édifiante  et  persuasive,  et  qui  le  devait  être, 

puisque  cet  orateur,  quoique  jeune,  s'était 
rendu  fort  habile  dans  l'éloquence  sainte. 

Suivi  dans  différentes  chaires  de  Paris, 
avec  une  grande  affltience  de  monde,  les 

applaudissements  qu'il  recevait  Je  mettaient 
dans  une  grande  considération  :  et  l'un  de 
ses  plus  intimes  amis,  persuadé  que  ce 

n'était  pas  assez  pour  le  bien  des  fidèles 
qu'il  i'ûl  été  entendu,  crut  qu'il  fallait  encore 
qu'il  fût  lu;  sa  raison  étant,  que  comme  il  est 
plus  aisé  de  surprendre  l'oreille  que  la  vue, 
on  a  coutume  de  dire  que  les  discours  pro- 

noncés imposent,  passent,  s'oublient,  et  que 
ceux  qui  sont  écrits  souffrent  l'examen , font  impression,  demeurent;  si  bien  que  du 

cabinet  de  l'auteur,  il  a  tiré  et  mis  ensemble 
les  Sermons  qui  composent  ce  volume,  et 
les  a  par  celle  précaution  tirés  du  feu.  Car 

lorsque  l'auteur  désirait  les  reloucher, 
soit  qu'il  les  estimai  peu  ,  soit  par  humilité 
chrétienne,  ne  sachant  quelle  serait  l'issue 
d'un  niai  dont  il  était  travaillé,  et  que  les médecins  jugeaient  diversement,  il  avait 

donné  ordre,  s'il  mourait,  qu'ils  fussent brûlés. 
Néanmoins,  comme  ils  ont  été  préservés 

de  la  manière  que  nous  venons  de  faire 
connaître  ,  la  résolution  a  été  prise  de  les 

faire  imprimer;  et  l'on  a  eu  en  pensée  si 

l'on  dirait  quelque  chose  sur  ce  que  chaque 
pièce  contient  en  particulier;  mais  on  s'en 
est  abstenu;  l'on  a  mieux  aimé  que  le  ju- 

gement qu'on  en  pouvait  porter,  fût  laissé 
au  sage  lecteur,  et  s'en  rapporter  entière- ment à  lui. 

Cependant,  rien  n'empêche  de  soutenir 

en  général,  que  dans  ces  discours  il  n'y  ait 
des  enseignements  de  toutes  façons.  Qu'ainsi, 
rien  n'y  étant  omis,  on  y  voit  la  vertu  de 
tous  états  ,  et  l'on  y  trouve  la  vérité  de 
quelque  manière  qu'on  la  désire,  ou  avec toute  la  force,  ou  même  dans  celte  variété 
en  laquelle  les  diverses  conditions  peuvent 
trouver  de  quoi  se  contenter,  et  de  quoi s'instruire. 

C'était  avoir  beaucoup  d'étendue  pour  un 
jeune  prédicateur;  mais  Dieu  lui  avait  donné 
des  talents  dont  on  pouvait  se  promettre 

beaucoup.  Et  n'ayant  pas  voulu  différer  la 
récompense  d'un  bon  usage  qu'il  en  faisait, 
il  a  permis  qu'une  maladie  l'ail  emporté 
dans  sa  vingt-neuvième  année,  n'étant  en- 

core que  diacre,  et  n'ayant  eu  de  temps  è 

employer  pour  la  chaire,  que  ce  qu'il  en  a donné  pour  les  discours  qui  sont  ici,  et  qui 
assurément  ne  sont  que  des  essais,  en  com- 

paraison (Je  ceux  qui  eussent  après  suivi. 
Perte  dont  on  ne  peut  avoir  assez  de  regret. 

D'ailleurs,  la  maladie  qui  nous  l'a  ravi,  a 
été  très-fâcheuse  par  sa  longueur,  mais  très- 

consolante  par  la  soumission  qu'il  a  mon- 
trée; parce  que,  tant  qu'elle  a  du<é,  l'esprit de  pénitence  qui  le  soutenait,  lui  faisait 

dire  qu'il  ne  souffrait  rien  dont  il  n'eût 
besoin  ,  lui  taisant  ainsi  vouloir  ce  qu'il 
croyait  propre  à  remplir  l'idée  qu'il  s'était faite  de  la  perfection. 

I. 

POUR  LE  JOUU   DE  TOUS  LES  SAINTS, 

Vidi  turbam  magnam  quam  diuumerare  nemo  pole- 
ral  ex  omnibus  geuiibus,  slaiiles  aille   Ibronum.  iApoc, 
vu,  y.) 

J'ai  vu  une  grande  multitude  de  saints,  que  personne  ne 
pouvait  compter. \de  toute  nation,  et  qui  étaient  debout  de- 

vant le  trône  de  l'Agneau. 

Quel  agréable  et  surprenant  spectacle  l'E- 
glise expose-l-elle  aujourd'hui  à  nos  yeux  ! le  ciel  ouvert,  une  troupe  innombrable  de 

saints,  assemblés  autour  de  l'Agneau;  des 
peuples  auparavant  séparés  les  uns  des  au- 

tres par  la  différence  des  temps,  par  l'iné- 
galité des  conditions  et  des  sexes,  par  la 

diversité  des  âges  et  l'éloignernent  des 
royaumes,  cependant  réunis  dans  un  môme 
centre  de  bonheur,  rappelés  de  leur  exil 
dans  une  même  patrie,  chantant  tous  les 
louanges  du  Seigneur,  rendant  tous  grâces 
à  la  miséricorde  de  Dieu  qui  les  a  séparés, 
à  sa  sainteté  qui  les  a  justifiés,  à  sa  puissance 
qui  les  a  soutenus,  à  sa  sagesse  qui  les  a 
éclairés,  à  sa  justice  et  à  sa  magnificence 
qui  les  a  récompensés. 

Ce  n'est  pas  ici  la  fôle  particulière  d'un 

saint  que  nous  célébrons,  c'est  celle  de  tous les  saints  en  général;  de  ceux  qui  ont  vécu 
avant  la  loi,  sous  la  loi,  et  après  la  loi,  con- 

nus ou  inconnus,  cachés  dans  le  fond  d'un 
désert,  ou  posés  sur  le  chandelier  de  l'E- 

glise, consacrés  par  la  virginité,  ou  sancti- 
fiés dans  le  mariage,  grands  dans  les  armées 

ou  dans  la  paix,  dans  la  vie  tumultueuse  du 
monde,  ou  dans  la  vie  obscure  et  paisible, 
mourant  dans  le  ciliée  et  dans  la  cendre,  ou 
expirant  sur  des  échafauds,  et  empourprés 
de  leur  sang  par  le  martyre  :  Vidi  turbam 
magnam,  etc. 

Quelle  grande  et  innombrable  multitude! 

Encore  un  coup,  quel  agréable  et  surprenant    <' 
spectacle!  L'Eglise  vous  invite,  messieurs,    I 
de  le  regarder,  et  de  le  regarder  avec  d'au- 

tant plus  de  confiance,  que  c'est  à  ce  bonheur    % 
des  saints  qu'elle  vous  appelle.  I!  est  vrai 
que  son  dessein  est  de  vous  les  exposer  au- 

jourd'hui comme  les  Objets  de  votre  culte, 
mais  elle  ne  travaille   pas  moins  à  vous  les 
montrer  comme  les  sujets   de  votre   imita- 

tion. Ils   sont   vos   intercesseurs,  dit  «saint 
Bernard  (serm.  1,  in  [est.  Sancl.),  mais  ils 
doivent  être  vos  modèles;  ils  vous  attirent 
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à  eux  par  les  charmes  de  la  gloire  qu'ils vous  découvrent  ;  mais  vous  devez  les  suivre 

à  l'odeur  des  parfums  el  des  vertus  qu'ils 
oui  pratiquées  :  et  vous  avez  beaucoup  plus 

d'intérêt  à  faire  ce  qu'ils  ont  fait  pour  de- 
venir ce  qu'ils  sont,  qu'ils  n'en  ont  eux- mêmes  à  souhaiter  de  vous  avoir  pour  les 

compagnons  de  leur  bonheur  :  De  sua  salute 
securi,  de  vestra  sunl  sollicili. 

Pour  vous  entretenir  dans  celte  pensée, 

<H  pour  me  régler  sur  les  intention';  de  l'E- 
glise, je  m'arrêterai  uniquement  à  vous  faire 

voir  (voici  tout  le  plan  de  mon  discours) 
que  le  ciel  nous  est  ouvert  dès  celte  vie  par 
la  connaissance  que  nous  avons  des  biens 
que  Dieu  a  préparés  à  ses  élus;  mais  qno 
celte  connaissance  nous  deviendra  inutile, 
et  que  le  ciel  se  refermera,  pour  ainsi  dire, 
sur  nous,  si  nous  ne  travaillons  de  bonne 
heure  à  employer  les  moyens  qui  peuvent 
nous  y  donner  entrée. 

En  qualité  de  chrétiens,  les  secrets  de 
Dieu  nous  ont  été  révélés;  en  qualité  de 

successeurs  et  d'enfants  des  saints,  nous  de- vons marcher  sur  leurs  traces  :  en  un  mot. 
Dieu  nous  a  découvert  dans  la  solennité  de 

ce  jour  toute  la  beauté  de  la  gloire  à  la- 
quelle il  nous  a  destinés.  Ce  sera  mon  pre- 

mier point.  Dieu  nous  a  moniré  dans  la  so- 
lennité de  ce  jour  les  vraies  roules  pour  ar- 

river sûrement  à  celte  gloire.  Ce  sera  mon 
second  point. 

Fasse  Jo  Seigneur  tout-puissant  que  j'en 
dise  assez  pour  vous  toucher,  pour  vous  in- 

spirer une  sainte  impatience,  et  pour  vous 

piquer  d'une  noble  émulation  !  C'est  ce  que 
j'attends  de  la  grâce  du  Sa  nl-Esprit  :  j'es- 

père de  l'obtenir  par  l'intercession  (Je  la 
Reine  des  saints.  Adressons-nous  à  elle,  et 

lui  disons  avec  l'ange  :  Ave,  Maria. 
PREMIER   POINT. 

La  condition  de  l'homme  considéré  dans 
l'étal  de  son  innocence,  et  dans  celui  où  son 
péché  l'a  réduit,  est  bien  différente.  Dans  le 
premier  de  ces  étals,  le  souverain  bien  lui 
était  connu  :  il  le  sentait  au  dedans  de  lui- 

même,  et  [tour  me  servir  de  l'expression hardie  de  saint  Augustin ,  la  vue  de  Dieu 

faisait  l'occupation  et  le  grand  plaisir  d'Adam dans  ces  moments  heureux  de  son  inno- 
cence :  Cui  visio  Vei  in  deliciis  erat. 

Après  le  péché,  ces  premières  traces  de 

lumières  ne  s'effacèrent  pas  tout  d'un  coup. 
Il  élait  trop  pies  de  son  origine,  pour  l'ou- 

blier :  malgré  les  vapeurs  malignes  qui  s'é- levaient du  fond  do  la  concupiscence,  son 

esprit  se  défendait  encore  ;  et  s'il  ne  con- 
naissait plus  la  première  vérité,  il  se  souve- 

nait au  moins  de  l'avoir  connue.  Mais  l'é- 
tal d'ignorance  prévalut  insensiblement;  le 

plus  parfait  ouvrage  de  Dieu  perdit  peu  à 
peu  de  vue  sou  Créateur;  il  se  méconnut 

lui-même,  el  no  discernant  plus  ni  l'excel- 
lence de  sa  lin,  ni  la  sienne  propre,  il  tomba 

dans  un  abrutissement  général,  el  se  ravala 

jusqu'à  la  condition  dos  bêles. 
Quel  eût  été  sou  malheur,  s'il  y  avait  l<>u- jouis   demeuré!    mais,  enlin  ,    ouvrant  les 

yeux,  il  eut  horreur  de  lui-même;  et  effrayé 
de  sa  misère,  il  fit  tous  ses  efforts  pour  en 
sortir.  Cependant,  quels  efforts?  Car,  que 
peut  l'homme  pécheur  sans  votre  secours, 
ô  mon  Dieu?  et  à  quoi  aboutissent  tous  ses 

projets?  Incertain  s'il  avait  perdu  le  souve- 
rain bien,  ou  s'il  ne  l'avait  jamais  possédé  . 

il  le  chercha,  il  voulut  se  délivrer  de  l'as- 
soupissement mortel  qui  appesantissait  ses 

yeux;  el  combattant  vainement  contre  la  fu- 
neste léthargie  qui  s'était  emparée  de  son 

âme,  il  retomba  par  son  propre  poids  dan-; 
un  plus  profond  sommeil. 
Vous  le  savez,  chrétiens,  les  hommes  se 

servant  de  leur  raison,  voulurent  connaître 

quelle  était  leur  dernière  fin  :  mais  ils  s'en 
servirent  si  mal,  qu'ils  ne  [lurent  jamais  dé- 

couvrir d'autre  objet  de  leurs  désirs,  que 
les  plaisirs  des  sens,  les  richesses  et  les 

honneurs.  Les  plus  grands  philosophes  n'oni 
jamais  été  plus  loin;  et  s'il  s'en  est  Irouvé qui  aient  passé  outre,  ils  se  sont  arrêtés  à 

de  fausses  vertus  qui  n'ont  jamais  eu  Dieu 
pour  objet,  et  qui  ne  servaient  tout  au  plus 

dans  leur  idée,  qu'à  leur  faire  espérer  dans 
une  autre  vie,  les  mêmes  plaisirs  des  sens 

qu'ils  méprisaient  dans  celle-ci  :  semblables, 
dit  saint  Augustin,  à  ces  gens  qui  ne  jeûnent 
que  pour  se  préparera  faire  meilleure  chère, 
et  qui  ne  cherchent  dans  le  remède  mémo 
de  la  concupiscence,  que  le  secret  et  le  pou- 

voir de  la  satisfaire  plus  amplement. 
Enfin,  le  Tout-puissant  eut  pitié  de  son 

ouvrage  :  il  tira  du  milieu  des  nations  un 
peuple  dont  il  voulut  être  le  Dieu;  il  lui 
choisit  un  conducteur,  il  lui  donna  une  loi. 
No  diriez-vous  pas,  mes  frères,  que  voilà  le 
souverain  bien  connu,  et  que  les  hommes 

n'ont  plus  rien  à  désirer?  Si  vous  le  dites, 
vous  vous  trompez.  Dieu  est  connu  parmi 
les  Juifs  :  «  Notus  in  Judœa  Deus  (  Psal. 

LXXV,  2),  w je  l'avoue,  mais  s'il  y  est  connu, 
l'y  est- il  autant  qu'il  le  doit  être?  c'est- 
à-dire,  comme  l'explique  saint  Augustin  , 
sous  la  qualité  de  souverain  bien,  auquel  ii 
faut  uniquement  rapporter,  non-seulement 
toutes  les  pensées  de  sou  esprit,  mais  tou> 
les  mouvements  et  toutes  les  affections  de 
son  cœur?  Ce  peuple  si  favorisé  de  Dieu 

d'ailleurs,  et  prévenu  de  tant  de  bénédic- 
tions et  de  douceurs,  n'aspiraii-il  qu'à  ces biens  éternels,  pour  lesquels  il  était  créé? 

Parcourez  loule  son  histoire,  considérez, 
louies  ses  actions,  pesez  toutes  ses  paroles, 

examinez  tous  les  motifs  qui  l'ont  fait  agir, 
fouillez  dans  les  replis  de  son  cœur;  à  la  ré- 

serve d'un  petit  nombre  d'âmes  choisies  que 
la  lumière  do  l'Evangile  éclairait  comme  par 
avance,  vous  n'y  découvrirez  aucun  empres- 

sement pour  l'acquisition  des  biens  éternels  ; vous  no  trouverez  que  des  vues  basses  et 
terrestres,  que  des  hommes  de  chair  et  de 
sang.  Dieu  les  prive-l-il  des  propriété)!  tem- 

porelles, ils  croient  qu'il  est  irrité  :  les 
laisse-t-il  vivre  en  paix  à  l'ombre  de  leur 
vigne  et  de  leur  figuier,  il  les  a  regardés, 
diseiil-ils,  d'un  œil  do  miséricorde  :  ils  no 
lui  demandent  plus  rien  :  Non  loqualur  n<>- 
bis  Dominas,  dit  ce  peuple  insensé,  ne  forte 
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morimnur  (Exod.,  XX,  19):  que  le  Seigneur 
ne  nous  fasse  pas  entendre  sa  voix,  qu'il 
n'approche  poiu'  de  nous,  que  nous  ne  le 
voyions  point,  noire  perte  est  sûre  s'il  se reentre  à  nous. 

Voilà  donc  un  peuple  qui  connaît  Dieu, 
mais  qui  se  soucie  peu  de  le  voir,  qui  ne  le 
sert  que  par  intérêt,  qui  n'a  pas  la  force 
d'aspirer  à  sa  possession,  et.  qui  montre  as- 

sez par  là  qu'il  n'est  point  rentré  dans  les 
droits  de  l'homme  innocent. 

Si  dans  cet  état  l'on  pouvait  trouver  une nation  toute  désintéressée  et  touto  sainte, 
qui  joignît  à  la  connaissance  du  vrai  Dieu 
le  désir  de  le  posséder  éternellement,  quel 
mépris  n'aurail-on  pas  pour  ces  hommes grossiers  et  charnels,  qui  se  font  appeler  le 
peuple  de  Dieu?  Vous  êtes  vous-mêmes  celte 
nation  heureuse,  mes  chers  frères,  ne  la 
cherchez  pas  plus  loin  :  vous  êtes  chrétiens, 

et  c'est  aux  seuls  chrétiens  qu'il  appartient de  connaître  la  gloire  ineffable  que  Dieu 
prépare  à  ses  élus. 

Les  chrétiens  ne  reconnaissent  point  ici 
de  terre  promise,  tant  qu'ils  sont  enfermés 
dans  un  corps  mortel;  ils  se  regardent  tou- 

jours comme  au  milieu  de  l'Egypte,  comme 
des  voyageurs  qui  marchent  vers  leur  pairie, 
comme  des  étrangers  qui  gémissent  dans  un 

pays  d'exil;  ils  ne  veulent  que  Dieu,  et  sur 
la  terre  et  dans  le  ciel.  Dieu  seul  est  capa- 

ble de  remplir  le  vide  de  leur  cœur  :  et  loule 

abondance  qui  n'est  pas  Dieu,  dit  saint  Au- 
gustin, est  pour  eux  une  pauvreté  extrême  : 

Omnis  mihi  copia  quœ  Deus  non  est,  egestas est. 

Mais,  direz-vous,  le  Juif  qui  marchait 
dans  les  voies  de  l'innocence,  qui  obéissait sans  murmurer  aux  ordres  de  Moïse  et  des 
prophètes,  et  qui  chaulait  avec  des  Jèvres 
pures  et  sans  tache  les  cantiques  de  louange 
et  d'actions  4e  grâces  dans  la  maison  du 
Seigneur,  ne  s'avançail-il  pas  aussi  bien  que nous  vers  le  souverain  bien?  El  dès  que  les 
bonnes  œuvres  ont  été  arrosées  du  sang  de 
Jésus-Christ,  dès  que  le  poids  du  péché  ori- 

ginel a  été  levé,  n'a-t-il  pas  suivi  son  Libé- 
rateur, et  n'est-il  pas  entré  en  possession  de 

lamênie  gloire  que  nous  attendons?  Je  ne 
m'arrêterai  pas  ici,  chrétiens,!)  vous  faire voir  que  quelque  petit  que  soit  parmi  nous 
le  nombre  des  élus,  il  était  incomparable- 

ment plus  petit  parmi  les  Juifs,  que  nous 
avons  des  secours  qu'ils  n'avaient  pas,  et 
qu'il  nous  est  peut-être  plus  aisé  de  parve- nir à  ia  perfection  évangélique,  tout  ex- 

cellente qu'elle  est,  qu'il  ne  l'était  aux  Juifs, 
d'arriver  au  point  nécessaire  pour  opérer leur  salut.  Je  laisse,  toutes  ces  choses,  et  je 
dis  seulement,  que  le  vrai  Israélite  allait  à 

la  gloire,  mais  qu'il  y  allait  presque  sans  la 
connaître.  C'était*  un  enfant  qu'on  menait par  la  main  dans  des  routes  obscures  et  té- 

nébreuses ,  qui  ignorait  le  terme  de  son 

voyage,  el  qui  n'y  arrivait  enfin  que  par  sa docilité,  et  par  son  attachement  à  son  con- 
ducteur :  mais  comme  le  chrétien  est  revêtu 

de  la  force  de  son  Dieu,  il  marche  avec  la 

fermeté  d'un  homme  parfait  :  comme  il  est 

éclairé  d'une  lumière  loule  céleste,  il  voir 
devant  lui  la  récompense  de  ses  travaux.  Le 
Juif  devait  dire  incessamment  :  Notum  fac 
mihi,  Domine,  finemmeum  :  «  Seigneur,  failes- 
moi  connaître  wa  fin  (Psal.  XXXVIII, ÎS);  »  el 

le  chrétien  peut  s'écrier  avec,  raison  :  Quelle 
peut  être  mon  attente  ?  N'est-ce  pas  le  Sei- 

gneur seul  ?  Oui,  Seigneur  ,  vous  êtes  tout 
mon  bien  et  tout  mon  trésor  :  «  Quœ  est  ex- 
spectatio  mea?  Nonne  Dominus  ?  Substantia 

meaapud  te  est.(lbid.,  8.)»Le  Juif  était  sem- 
blable au  premier  de  ces  deux  hommes  qui 

portaient  sur  leurs  épaules  cette  prodigieuse 
grappe  de  raisin  cueillie  dans  la  terre  de 
Chanaan  :  il  avait  avec  lui  un  gage  des  biens 
infinis  que  Dieu  réservait  à  son  peuple  ;  je 

veux  dire,  qu'il  était  chargé  des  Ecritures 
dans  lesquelles  étaient  contenues  les  pro- 

messes d'un  bonheur  éternel  :  mais  il  portait 
ce  précieux  gage,  pour  ainsi  dire,  derrière 

lui;  ses  yeux  ne  pouvaient  le  voir  qu'avec peine  :  il  avait  toute  la  fatigue  du  chemin 
sans  en  avoir  la  consolation;  au  lieu  que  le 
chrétien,  semblable  au  second  de  ces  deux 
espions  qui  portaient  cette  grappe  mystique, 
ne  la  perd  jamais  de  vue,  la  suivant,  la  re- 

gardant sans  cesse,  et  par  le  plaisir  qu'il ressent  dans  cette  contemplation,  trouvant 
léger  le  joug  et  le  fardeau  de  son  Dieu. 

Quelle  différence  d'un  peuple  à  un  autre 
peuple?  Le  Juif  dans  sa  plus  grande  éléva- 

tion, au  milieu  des  faveurs  dont  il  est  com- 

blé, reconnaît  sa  misère,  el  n'ose  arrêter  sa 
vue  sur  son  Dieu  :  Seigneur,  dit-il,  comme 
saint  Pierre  encore  faible  et  peu  instruit, 
retirez-vous  de  moi,  parce  que  je  suis  un 
pécheur:  t  Exi  a  me, quia  liomo  peccator  sum, 
Domine.»  (Luc,  V,  8.)  Mais  le  chrétien, 

plein  d'une  confiance  filiale,  el  brûlant  d'une 
sainte  impatience,  s'écrie  avec  le  même  saint 
Pierre,  plus  fort  et  plus  éclairé:  Domine,  jubc 
me  ad  le  venire  :  «  Commandez,  ô  mon  Dieu, 

que  faille  à  vous  (Matth.,  XIV,  28),  »  c'est mon  unique  désir.  Le  Juif  fend  les  Ilots  de 
la  mer  pour  marcher  vers  la  terre  île  Cha- 

naan, et  se  sert  des  biens  de  la  terre  pour 
arriver  aux  biens  du  ciel  ;  pendant  que  le 
chrétien  marchant  sur  ces  eaux  pour  se  join- 

dre à  Jésus,  foule  aux  pieds  le  monde  en- 

tier, tant  il  a  d'empressement  d'embrasser son  souverain  bien. 

Telle  est,  messieurs,  l'excellence  de  notre 
état,  et  l'esprit  de  l'Eglise  dans  ta  solennité 
de  et!  jour.  Elle  nous  ouvre  le  ciel,  dit  saint 
Augustin,  afin  que  nous  en  connaissions 
toute  la  beauté,  el  que  nous  nous  écriions  : 
(jue  vos  tabernacles  sont  beaux,  ô  Dieu  de 
Jacob,  que  voire  demeure  est  charmante; 

mon  âme  n'aspire  qu'à  jouir  de  voire  divine présence.  Prédestinés  qui  la  possédez  tout 
entière,  que  je  vous  estime  heureux,  et  que 

j'aurais  de  bonheur  si  j'avais  le  même  avan- 
tage 1  Quis  enim  alius  nosler  est  finis,  nisi 

pervenire  ad  regnum  cujus  nullus  est  finis/ 
Car  quelle  autre  fin  nous  pouvons-nous  pro- 

poser dans  celte  vallée  de  larmes,  que  d'ai- 
river  à  ce  royaume  qui  n'aura  jamais  de  tin  ? 
Hoc  piorum  prœmium  est,  cujus  adipiscendi 
spe  hujus  vilœ  mala  tune  bono  consilio,  et 
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divino  manière  forliter  ferimus,  cum   bono-  sont  ceux  qui  cherchent  voire  visage,  ô  Dieu 
rum  œternorum  fideli  promissione,  et  itostra  de  Jacob? 
exspectatione  gauàemus.Ce  royaume  est  la  On  est  parvenue  un  tel  refroidissement 

récompense  des  justes  qui  y  régnent  à  pré-  de  charité;  on  est  tombé  dans  un  si  efl'roya- 
sent,  et  c'est  l'espérance  d'y  entrer  aussi  ble  relâchement,  qu'on  entend  parler  de  la 
bien  qu'eux,  qui  fortifie  notre  courage, pour  félicité  dont  jouissent  les  saints  avec  une 
supporter  constamment  avec  le  secours  de  tiédeur,  avec  une  langueur  prodigieuse. 
la  grâce  les  maux  de  ce  monde,  persuadés  Dans  une  si  vaste  et  si  touchante  matière, 
que  nous  sommes,  et  de  la  fidélité  de  Dieu  les  prédicateurs  devraient,  ce  semble,  eti- 
dans  ses  promesses,  et  de  la  gloire  des  lever  les  cœurs  de  leurs  auditeurs;  et  re- 

sainls  qui  en  font  une  bienheureuse  expé-  pendant  il  n'est  point  de  sujet  dans  lequel 
rience.  (S.  Aug.  epist.  52,  Ad Macedon.)  ils  réussissent  si  peu.  Nous  savons,  dit-on, 

Heureux  donc,  ajoute  là-dessus  saint  Ber-  à  quoi  aboutissent  tous  ces  discours  :  Dieu 
nard  (serin,  k.,  De  Ascens.  Dom.),  heureux  a  préparé  une  gloire  éternelle  à  ses  élus, 

celui  qui  levant  les  yeux  au  ciel,  où  il  voit  Voilà  tout  ce  qu'on  peut  en  savoir,  et  tout 
une  troupe  innombrable  de  saints  autour  ce  qu'on  peut  en  dire, 
du  trône  de  l'Agneau,  se  forme  une  juste  II  est  vrai,  mon  cher  auditeur.  Voilà  tout 
idée  de  cette  béatitude,  et  repasse  conti-  ce  qu'on  peut  en  savoir  :  mais  voilà  ce  qu'on nuellement  dans  son  esprit  le  bonheur  ne  peut  le  répéter  assez  souvent.  Si  lu  avais 
dont  il  jouira  à  la  droite  de  son  Dieu.  Car  une  vive  foi,  ne  serais- lu  pas  transporté 
qu'y  a-t-il  qui  lui  puisse  paraître  doux  en  d'une  promesse  qui  t'assure  un  bonheur 
comparaison  de  la  gloire  qu'il  espère?  Qu'y  éternel  et  incompréhensible?  Si  tu  aimais 
a-l-il  qui  puisse  égaler  la  vérité,  la  perpé-  Dieu,  quel  plaisir  ne  prendrais-lu  pas  à  en- 

toilé, l'éternité  de  celle  gloire?  Qu'y  a-t-il  tendre  dire  incessamment,  et  en  mille  ma- (|iii  puisse  attirer  son  estime  en  ce  monde,  nières  dilférentes,  que  lu  le  connaîtras,  et 

lorsqu'il  contemple  les  biens  du  Seigneur  que  lu  l'aimeras  éternellement?  Dans  les 
dans  la  terre  des  vivants  ?  homélies  des  Pères  de  l'Eglise,  on  ne 

Déplorons  sur  ce  sujet  noire  aveuglement  trouve  parlout  que  des  discours  entiers  sur 
et  noire  misère,  et  avouons  à  notre  confu-  le  bonheur  des  sainls;  point  de  sujet  dont 

sion,  qu'il  y  a  très-peu  de  chrétiens  qui  ils  entretiennent  plus  souvent  le  peuple,  et 
aient  des  yeux  assez  perçants,  pour  décou-  qu'ils  traitent  avec  plus  de  joie.  Quand  ils 
vrir  toute  la  beaulé  de  celte  terre,  qui  doit  parlent  des  vertus  chrétiennes;  quand  ils 
être  le  ternie  de  leur  espérance,  et  la  lin  de  déplorent  les  misères  de  cette  vie,  ils  glis- 
leur  vocation.  sent  toujours  quelque  mot  en  passant  du 

Car,  qu'est-ce  qu'un  chrétien?  C'est  un  prix  que  Dieu  a  promis  à  la  vertu;  de  la homme  qui  a  toujours  les  yeux  élevés  vers  vie  bienheureuse  qui  essuiera  nos  larmes, 

ces  montagnes  éternelles  d'où  lui  vient  à  et  qui  linira  nos  misères.  Ils  savaient  bien 
présent  tout  son  secours,  et  dans  la  posses-  qu'ils  avaient  des  auditeurs  qui  se  regar- 
sion  desquelles  consistera  bientôt  son  bon-  daieut  comme  dans  un  lieu  d'exil,  et  qui 
heur?  C'est  un  homme  qui  dit  incessamment  mettaient  loute  leur  consolation  à  entendre 
avec  le  Roi-Prophète  :  J'irai  en  la  maison  parler  de  leur  patrie.  On  les  écoutait  avec 
de  mon  Dieu  :  les  cieux  me  sont  ouveits;  plaisir;  on  quittait  la  terre;  on  entrait  avec 
je  vois  une  troupe  célesle  qui  me  tend  les  eux  dans  le  sein  de  la-  Divinité;  on  goûtait 
liras,  et  qui  est  loute  piôle  à  me  recevoir,  et  l'on  voyait  combien  le  Seigneur  est  doux, 
C'est  un  homme,  qui  dans  celte  vue,  ne  et  Ton  jouissait  par  avance,  comme  dit  Ter- 
supporte  la  vie  qu'avec  une, espèce  de  cha-  tullien,  de  celte  ineffable  joie  :  JElerna  gau- 
^rin,  et  qui  s'écrie  avec  saint  Paul  :  Cupio  dia  prœlibabanl. 
dissolvi  et  esse  cum  Christo.  (Philipp.,  I,  23.)  Cet   heureux  temps  n'est  plus.   Les  dis— 
Toul  mon  désir  est  de  munir  à  mon  Dieu  :  cours  qu'on  fait  sur  celle  matière,  sont  pré- 
qui    est-ce   qui    nie   délivrera  de   ce  corps  seulement  les  plus  froids  et  les  plus  insi- 

mortel?  Qui    est-ce   qui    rompra   tous   les  pides;  on  les  écoule,  et  l'on  ne  les  entend 
liens  qui  m'attachent  à  la  lune?  point.   La   lièvre  de   l'iniquité    nous  a  fait 

Or,  je  vous  demande,  messieurs,  s'il  se  perdre  le  goût  du  pain  céleste;  et  c'est  dans 
trouve  présentement  beaucoup  de  gens  dans  ce  siècle  de  liédeur  et  de  dégoût  que  saint 
celte  disposition.  Dans  les  premiers  siècles  Augustin    pourrait  dire  avec   raison  :  Que 

de  l'iïglise,  tout  était  pénétré  de  cet  esprit  :  voulez-vous  que  je  vous  fasse,  puisque  vous 
un  chrétien  qui  n'aurait  pas  regardé  le  ciel,  ne  sauriez  goûler  les  vrais  biens?  Je  suis 
et  qui  n'aurait  pas  eu  une  sainte  impatience  dans   l'impuissance  de  vous  les  faire  com- 
dy  arriver,  aurait  passé  pour  un   monstre,  prendre.  Donnez-moi  un  cœur  qui  les  dé- 
Combien  en  a-t-on  vus  se  cacher  dans  des  sire,  qui  en  soit  allamé,  et  il  entend  ce  que 

solitudes,  s'enfoncer  dans  des  déserts,  s'en-  je  dis;   mais  si  je  parle  à  un  cœur  froid  et 
fermer  dans  des  cavernes,  pour  ne  s'y  oc-  insensible,   il  ne  sait  do  quoi  je  parle  :  Si 
cuper  que  de  ce  seul  objet,  et  se  présenter  frigido  luquor,  nescit  quod  loquor. 
ensuite  comme  hors  d'eux-mêmes  à  l'a  face  D'où  peut   venir  un  dégoût  si  mortel,   et 
des  tyrans,  abrégeant  le  temps  de  leur  exil  comment  S'est-il   pu  faire  que  des  chrétiens 
par  la  déclaration  de  leur  loi,  el  cherchant  soient  devenus  si  insensibles  dans  l'endroit 
dans  les  mains  dos  persécuteurs  1rs  rérom-  le  plus  sensible  du  chrétien?  Il  est  aisé  d'en 
penses  éternelles  dont  ils  s'étaient  occupes  découvrir  la  cause;  la  voici.  Pour  répondre 
depuis  leur  baptême  ;   mais  aujourd'hui  où  à    l'avantage  que  nous  avons   de  connaître 
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les  biens  do  c'el,  nous  en  devons  l'aire  1 1 
I  rincipale  occupation  île  notre  esprit;  et 

pour  répondre  à  l'avantage  que  nous  avons 
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d'être  appelés  à  ces  mens,  nous  devons  les 
désirer  de  toute  l'étendue  de  notre  cœur. 

Mais,  qu'avons-nous  l'ail?  Chacun  en  parti- 
culier, sous  le  prélexle  spécieux  des  obliga- 

tions de  son  état,  et  des  nécessités  de  la  vie 

présente,  s'est  fait  insensiblement  un  cercle 
de  pensées,  et  une  mesure  de  désirs.  Il 

s'est  renfermé  dans  ce  cercle;  il  s'est  borné 
à  cette  mesure  :  mais  il  a  l'ait  ce  cercle  si 
grand,  i!  a  étendu  cette  mesure  si  loin,  que 
la  capacité  de  son  esprit  et  de  son  cœur 

s'est  trouvée  remplie,  et  qu'il  n'y  est  plus resté  de  place  pour  les  biens  éternels. 

Entre-t-on  dans  le  monde?  Il  faut  penser 
à  un  établissement;  et  [tour  cela,  il  faut  se 
faire  des  amis;  il  faut  entretenir  le  com- 

merce par  des  assiduités  et  par  des  complai- 
sances, par  des  paroles  et  par  des  services. 

Si  une  charge  se  présente,  il  faut  la  remplir; 
si  elle  ne  se  présente  point,  il  faut  la  cher- 

cher, c'esl-à-ilire  que  si  je  suis  né  avec  du 
bien,  il  faut  s'en  faire  honneur;  et  si  je  n'en 
ai  pas,  il  faut  en  avoir  à  quelque  prix  que 
ce  soil.  Mais  vous  oubliez  le  principal  bien, 

vous  oubliez  l'avantage  que  vous  avez  de 
Je  connaître  :  n'importe,  il  viendra  un  temps 
que  j'y  penserai;  mais  pour  le  présent,  j'ai mes  affaires;  Dieu  qui  me  les  envoie  veut 

que  je  m'en  occupe;  et  tout  ce  que  vous 
pouvez  obtenir  de  moi,  c'est  de  me  faire 
parler  quelquefois  et  à  de  certaines  heures, 
des  affaires  de  mon  salut,  par  coutume  et 
par  bienséance,  mais  comptez  que  mon  es- 

prit est  toujours  ailleurs. 
La  plupart  des  chrétiens  sont  devenus 

slupides  sur  cette  matière,  ils  ne  pensent 
presque  à  rien;  et  comment  penseraient-ils 
à  quelque  chose?  Tous  leurs  désirs  sont 

tournés  d'un  autre  côté  :  ils  désirent  l'es- 
time des  hommes,  les  commodités  de  la  vie, 

les  plaisirsdes  sens  ;  ils  sont  plus  Juifs  etplus 
païens,  que  les  Juifs  et  les  païens  mêmes. 

Peul-on  croire,  par  exemple,  que  ces  gens 

du  monde,  dont  la  vie  n'est  qu'un  tissu 
continuel  de  parties  de  jeux,  et  de  divertis- 

sement ;  qui  mettent  toute  leur  étude  à  faire 
succéder  les  plaisirs,  sans  autre  interrup- 

tion que  celle  qui  est  nécessaire  pour  s'en 
délasser,  peul-on  croire  que  ces  gens-là  dé- 

sirent de  voir  Dieu,  et  qu'ils  gémissent 
dans  l'attente  de  sa  gloire?  Ne  serait-il  pas 
plus  naturel  de  les  regarder  comme  des  en- 

fants qu'une  auguste  naissance  a  uns  sur  le 
trône,  qu'un  tyran  dépossède  sans  qu'ils 
s'en  aperçoivent,  tandis  qu'ils  courent  ,à perdre  haleine  après  des  bagatelles  qui  les 
amusent,  et  qui  attachent  leur  cœur?  Quelle 
surprise  à  la  mort  pour  une  personne  qui  a 
vécu  dans  ces  malheureuses  dispositions? 
Quelle  surprise  lorsque  Dieu  dira  ,  comme 
il  dit  autrefois  à  Moïse  après  lui  avoir  mon- 

tré de  loin  la  terre  de  promission  :  Vidisti 
eam  oculis  luis,  et  non  trunsibis  ad  illam. 

{Deut.,  XXXIV,  k.)  Tu  l'as  vue,  cette  terre 
qui  t'était  destinée,  mais  lu  vas  mourir,  et 
tu  n'y  entreras  point. 

Prévenons,  chrétiens,  cet  arrêt  épouvan- 
table tandis  que  nous  le  pouvons  ;  marchons 

sur  les  traces  des  saints,  et  employons  les 

moyens  qui  peuvent  nous  conduire  sûre- 
ment au  bonheur  dont  ds  jouissent  :  c'est 

ma  dernière  partie. 

DEUXIÈME    POINT. 

Il  n'y  a  point  de  chrétien  qui  ne  vive  dans 
l'espérance  d'arriver  un  jour  à  la  vie  éter- nelle. Comme  nous  aimons  naturellement 

nous  flatter,  nous  ne  saurions  nous  convain- 
cre que  nous  puissions  être  malheureux 

après  notre  mort  ;  et  nous  trouvons  toujours 
en  nous-mêmes  quelque  raison  bonne  ou 
mauvaise,  sur  laquelle  nous  établissons  no- 

tre félicité  future,  quelque  prétexte  bien 
ou  mal  fondé,  dont  nous  faisons  la  base  de 
noire  prédestination.  Si  nous  sommes  dans 

la  pauvreté  et  dans  l 'affliction,  notre  tour 
viendra,  disons-nous,  Dieu  saura  nous 
dédommager;  nous  jouirons  un  jour  des 
richesses  immenses  de  sa  gloire ,  il  sera 
notre  refuge,  et  nous  nous  consolerons 
avec  lui.  Si  nous  sommes  dans  l'abondance 
et  dans  la  prospérité,  nous  avons  fait  une  si 
douce  habitude  de  la  vie  aisée,  que  tout  ce 

qui  s'appelle  gloire  ,  honneur  ,  puissance, 
[tarait  tellement  nous  êlre  acquis,  que  nous 
ne  saurions  nous  regarder  que  sous  cette 
idée,  tant  elle  flatte  agréablement  noire, 
amour-propre.  Ceux  même  dont  la  vie  est  li 
moins  chrétienne  ,  ne  sont  pas  exempts  de 
celle  illusion  :  ils  espèrent  contre  toute  es- 

pérance ;  mais  comme  ils  sentent  bien  qu'ils ne  sont  pas  dans  la  voie  de  salul,  ils  placent 
l'heure  de  leur  mort  dans  une  vieillesse  fort 
avancée,  et  ils  font  précéder  cetle  heure  do 
quelques  années  de  pénitence  imaginaire 
qui  ne  vient  jamais.  Il  faut  cependant  nous 
défaire  de  tous  ces  préjugés  qui  nous  trom- 

pent: si  nous  ne  travaillons  dès  à  présent  à. 
nous  rendre  heureux,  et  si  nous  ne  prenons 
dès  à  présent  le  vrai  chemin  de  la  gloire  que 
les  saints  nous  ont  frayé,  nous  périrons 
malgré  toutes  ces  idées  de  bonheur  dont 
notre  imagination  se  repaît.  Or,  quel  esl  le 
vrai  chemin  de  la  gloire?  Nous  pouvons, 

mes  frères,  et  nous  devons  l'apprendre  des 
saints  qui  y  sont  parvenus  :  attachons-nous 
à  suivve  leurs  traces  ;  c'est  le  plus  sûr  el  le 
plus  infaillible  de  tous  les  moyens. 

Je  réduis  tout  ce  que  les  saints  ont  fait  à 
deux  points  principaux  :  ils  ont  aimé  Dieu; 
ils  se  sont  haïs  eux-mêmes.  Voilà  la  source 
de  toutes  leurs  grandes  actions;  voilà  le 
principe  de  leur  sanclilication  :  voilà  ce  que 
nous  sommes  indispensablement  obligés 
d'imiter  en  eux  :  tout  le  reste  dépend  de  la 
différence  des  temps,  des  personnes  et  des 
étals. 

L'amour  de  Dieu  a  une  si  grande  relation 
avec  la  possession  de  Dieu,  qu'on  ne  le  pos- 

sède qu'autant  qu'on  l'aime.  Dans  le  ciel, 
l'unique  el  parfaite  vertu  sera  d'aimer  ce que  Ion  voit,  dit  saint  Augustin  :  Una  de 
cœlo  et  Iota  virtus  est  amure  quod  videas.  Lt 

sur  la  terre  l'uubiue  et  la  grande  perfection 
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est  d'aimer  ce  que  l'on  ne  voit  pas  encore. Dans  le  ciel  la  souveraine  félicité  est  de 

posséder  ce  qu'on  aime:  et  sur  la  terre,  le 
commencement  de  cette  félicité  est  de  s'at- 

tacher à  ce  bien  infini  que  l'on  espère  de 
posséder  un  jour.  Dans  le  ciel  on  goûte  la 
vie  bienheureuse  jusque  dans  sa  magnifi- 
cence  :  Ibi  beata  vil  a  in  fonte  suo  bibilvr  ; 
mais  sur  la  terre  on  en  yst  déjà  arrosé  de 
quelque  goutte:  Aliquid  hic  humanœ  vilœ 
aspergitur  ;  afin  que  parmi  les  dangers  de  ce 
monde,  on  vive  avec  tant  de  tempérance, 

de  force  et  de  justice,  qu'on  ne  se  sépare 
jamais  de  ce  que  l'on  doit  uniquement  ai- 

mer, ii  est  vrai,  dit  saint  Augustin,  que  Dieu 
habile  une  lumière  inaccessible  (1  Tim.,  VI, 

16)  ;  mais  celle  lumière  n'est  inaccessible 
qu'à  ce  qu'il  y  a  en  nous  de  mortel  et  de 
lerreslre  :  elle  n'est  pas  inaccessible  à  notre 
esprit,  pourvu  qu'il  s'attache  à  lui  par  l'a- 

mour; car,  prenez  garde,  ajoute  ce  saint  doc- 

teur, à  ce  (pie  dit  l'apôtre  saint  Jean  dans  sa 
piemière  Epîlre:  Lorsque  le  Sauveur  se  dé- 

couvrira visiblement  à  nous,  nous  serons 
s(  mblables  a  lui,  pane  que  nous  le  verrons 

tel  qu'il  es!  :  Cum  apparuerit,  similes  ei  eri~ 
miis;  quoaiam  videbimus  eum  sicuti  e*l.  (I 
Joan.,  1J1,  2.)  Mous  ne  le  verrons  donc 

qu'autant  que  nous  serons  semblables  à  lui, 
et  nous  ne  sommes  même  privés  de  sa  vue 

présentement,  qu'autant  que  nous  ne  lui 
sommes  pas  semblables.  Or,  nous  nede\e- 

nons  son  bîables  a  Dieu,  qu'à  proportion 
que  nous  avançons  dans  son  amour  :  Tanto 
rfficimur  similiores  ,  quunto  ma  gis  in  ej  i$ 
i  liai  ilate  proficimus. 

Four  bien  entendre  cette  pensée  de  saint 
Augustin  ,  il  faut  savoir  que  comme  rien  de 

.-ouille  n'entrera  dans  le  ciel,  la  ressem- 
blante que  nous  aurons  avec  Dieu  dans  ce 

jour  bienheureux  ,  dépend  entièrement  de 
ia  ressemblance  que  nous  aurons  eue  avec 
lui  sur  la  terre.  Pour  lui  ressembler  sur  la 

terre,  il  faut  être  parfait  comme  il  est 
pariait:  et  en  quoi  consiste  sa  perfection? 

Ele  consiste  principalement  dans  l'amour 
intini  qu'il  a  pour  lui-même  :  Dcus  char  lia  s 
est.  (I  Joan.,  IV,  16.) 

Toutes  nos  bonnes  œuvres  emi  ru  itent 
leur  mérite  de  ce  principe  .Quoique je  fasse, 

•lit  saint  Paul,  si  je  n'ai  la  charité,  je  ne  suis 
rien:  «  Nilul  sum.  »  (1  Cor.,  XI II,  2.)  Ainsi 
les  plus  grandes  fatigues  et  les  contradic- 

tions les  plus  opiniâtres  que  les  apôtres  ont 

souil'crlcs  dans  la  prédication  de  l'Evangile, les  plus  rudes  persécutions  et  les  tourments 
les  plus  rigoureux  que  les  martyrs  ont  en- 

duré* pour  la  foi  ;  les  pratiques  les  plus  du- 
res, les  mortifications  les  plus  sensibles,  les 

pénitences  les  plus  austères  des  anachorè- 
tes, tout  cela  ne  serait  devant  Dieu  que  mi- 
sère et  que  néant  sans  la  chanté. 

De  celte  charité,  c'est-à-dire  de  cet  amour 
de  préférence  que  nous  avons  pour  Dieu  , 
suit  naturellement  lu  haine  que  nous  devons 
avoir  pour  nous-mêmes.  Ce  mot  est  dur,  -e 

haïr  soi-même,  et  j'appiéhendc  bien  que 
vous  n'en  soyez  effrayés:  mais,  colin,  c'est 
l'Evangile  de   Jésus-Chris!  ;    voici  de  quelle 

manière  i'rfarle  :  Si  quelqu'un  m'aime  assez 
pour  venir  après  moi,  qu'il  renonce  à  soi- 
même,  qu'il  porte  tous  les  jours  sa  croix  et 
qu'il  me  suive,  parce  que  celui  qui  aime  son 
âme  la  perdra,  et  celui  qui  hait  son  âme  en 
ce  monde,  la  conservera  pour  la  vie  éternelle: 
«  Et  qui  odit  animant  suam  in  hoc  mundo,  in 
vitam  wternam  eus t odit  eam.vU  parlait  ainsi, 

dit  l'évangélisle,  el  il  n'adressait  pas  seule- 
ment ces  paroles  à  ceux  qui  aspirent  à  la 

plus  haute  perfection,  il  les  adressait  à  tout 
le  monde:  Dicebal  ad  omnes.  (  Luc.  ,  IX  , 23,  24.) 

Qu'est-ce  donc  que  haïr  son  âme  ?  qu'est- 
ce  que  se  haïr  soi-même?  C'est  porter  l'a- mour de  Dieu  dans  un  si  haut  point,  que 

nous  pensions  à  lui  le  plus  fréquemment 

qu'il  nous  est  possible,  que  nous  soyons  in- 
sensibles à  tous  les  aulres  objets,  que  nous 

nous  réjouissions  en  lui  quand  il  nous  châ- 
tie, que  nous  nous  persécutions  nous-mê- 

mes, quand  il  nous  épargne,  et  que  nous 
devenions  semblables  à  ce  pénitent  (pie  dé- 

crit saint  Augustin,  qui  ne  paraît  jamais  de- 
vant Dieu  que  les  armes  à  la  main,  toujours 

en  colère,  toujours  irrité  contre  soi  :  Quid 
est  aliud  homo  pœnitens,  nisi  homo  sibi  ira- 

tus  ?  Qu'est-ce  que  se  haïr  soi-même,  c'est 
avoir  toujours  sa  piopre  faiblesse  devant 

les  yeux,  c'est  se  mettre  au-dessus  du  juge- 
ment des  hommes,  au-dessus  de  ces  petits 

égards,  de  toutes  ces  fausses  délicatesses 

qui  sortent  du  fond  de  l'amour-propre,  et 

qui  lui  servent  de  nourriture  ;  c'est  mépri- 
ser également,  pour  l'amour  de  Jésus-Christ, 

et  les  louanges  el  les  calomnies,  et  les  ri- 

chesses el  la  pauvreté,  et  la  liberté  et  l'es- 
clavage. 

Tels  étaient  ces  hommes  admirables  qui 

jouissent  dans  le  ciel  d'une  félicité  com- 
mune, et  que  l'Eglise  honore  aujourd'hui 

sur  la  terre  d'un  triomphe  commun.  Ils  s'at- 
tachaient uniquement  au  Créateur:  ils  ne 

disaient  pas  comme  Elisée,  lorsqu'il  fut  ap- 
pelé par  le  prophète  Elie  :  Souffrez  quej'eni' 

brasse  mon  père  et  ma  mère,  et  je  vous  sui- 
vrai :  «  Osculer,  oro,  patron  meum  et  matrem 

meum,  et  sic  sequar  te.»  (III  lieg.,  XI  >k,  20.) 
Ils  disaient,  au  contraire,  comme  saint  Paul  : 

Me  voilà  prêt,  Seigneur,  que  voulez-vous  que 

je  fasse  ?  (Act.,  IX,  6.)  Je  quitte  tout,  j'a- 
bandonne tout,  je  serai,  si  vous  voulez,  au 

milieu  des  biens,  mais  je  serai  pauvre;  car 
que  peut  posséder  sur  la  terre  celui  qui 
connaît  Je  ciel  ?  Et  que  peut  aimer  celui  qui 

pour  l'amour  de  vous,  a  bien  pu  se  résou- 
dre à  se  haïr  soi-même  ? 

Cet  effort  est  grand,  mes  Irès-chers  frè- 
res, et  peu  de  gens  en  sont  capables.  Aussi 

voyons-nous  que  bien  loin  de  prendre  cette 
route,  on  en  prend  ordinairement  une  toute contra  ire. 

Il  faut  aimer  Dieu  et  nous  l'oublions;  il 
faut  nous  haïr  nous-mêmes  et  nous  nous 

aimons  ;  l'amour  de  Dieu  devrait  produire 
(ii  nous  une  sainte  haine  pour  nous-mêmes, 

c'est  l'amour-propre  qui  produit  insenii- 
blemetilen  nous  l'oubli  de  Dieu. 

L'amour-propre  s'est  acquis  sur  nous  un 
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tel  empire,  que  nous  ne  voyons  que  par  lui, 
nous  ne  sommes  ébranlés  que  par  lui ,  nous 

n'agissons  que  par  lui.  C'est  un  guide  infi- dèle que  nous  voulons  toujours  suivre  sans 
jamais  nous  détromper  ;  nousallons  avec  lui 
de  précipice  en  précipice  ,  et  nous  arrivons 
enfin  à  nuire  perle,  sans  en  avoir  reconnu  la 
cause.  Il  nous  frappe  du  même  aveuglement 
<lont  le  prophète  Elisée  frappa  autrefois  les 

soldais  du  roi  de  Syrie,  envoyés  pour  l'a- mener captif  et  chargé  de  chaînes.  Ce  roi, 

persuadé  qu'Elisée  était  le  plus  ferme  sou- 
tien de  la  couronne  d'Israël,  envoie  des  sol- 
dats pour  se  saisir  de  lui.  Le  prophèlo  se 

présente  à  eux  sans  éire  reconnu:  Celui  que 

vous  cherchez  n'est  pas  où  vous  le  cher- 
chez; suivez-moi  et  je  vous  le  montrerai. 

Il  les  mène  jusqu'au  milieu  de  Samarie, 
c'est-à-dire  au  milieu  de  la  ville  capitale 
de  leurs  ennemis;  là,  il  leur  rend  la  vue 

qu'il  leur  avait  ôtéo  :  ils  sont  saisis  d'éton- 
nement  et  de  frayeur  à  l'aspect  du  malheur 
terrible  dans  lequel  ils  sont  tombés.  (  IV 

Reg.,  VI ,  18-23.  )  Voilà  l'image  de  ce  que 
fait  en  nous  l'amour-propre,  éclairés  par  les 
lumières  de  notre  foi.  Nous  n'ignorons  pas 
que  tant  qu'il  subsislera,  la  conquête  du 
royaume  céleste  nous  est  impossible  :  nous 
allons  le  chercher  dans  les  replis  de  notre 

cœur;  mais  s'apercevaut  de  notre  dessein, 
se  voyant  investi  de  tous  côlés  ,  il  nous 

aveugle  par  la  puissance  qu'il  a  sur  nous  : 
il  paraît  à  nos  yeux  ce  qu  il  n'est  pas.  Ce 
n'est  pas  là  celui  que  vous  cherchez,  nous 
<lil-il.  Ce  secret  plaisir  que  vous  prenez  aux 
louanges,  cet  agréable  chatouillement  que 
fait  naître  en  nous  une  flatterie  artificieuse 

et  délicate,  cette  attache  que  vous  avez  poul- 
ies commodités  de  la  vie,  cette  inquiétude 

qui  vous  tourmente,  ce  chagrin  qui  vous 
dévore  aux  moindres  approches  et  aux  moin- 

dres menaces  de  la  pauvreté;  ce  désir 
déréglé  de  paraître  partout,  de  présider 
partout,  de  réduire  tout  à  vos  sentiments; 
ce  retour  de  complaisance  que  vous  jetez 
de  temps  en  temps  sur  vos  bonnes  œuvres: 

ce  n'est  pas  l'amour-propre  quand  on  vous 
loue,  c'est  Dieu  qu'on  loue  en  vous  ;  quand 
on  vous  ilalte,  c'est  une  bonne  opinion  que 
la  charité  donne  de  vous  et  qu'ell;;  ne  vous 
ordonne  pas  de  détruire.  Quand  vous  fuyez 

l'embarras  et  la  peine,  ce  n'est  que  pour vous  donner  è  Dieu  sans  réserve  et  sans 
distraction;  quand  vous  prenez  des  mesures 

contre  la  pauvreté  ,  c'est  une  sollicitude 
pour  l'avenir  que  vous  pouvez  avoir  sans 
faire  tort  à  la  Providence.  Quand  vous  pa- 

raissez affecter  la  prééminence  du  rang 

et  la  supériorité  du  génie,  c'est  l'utilité  du 
prochain  qui  vous  fait  agir,  vous  ne  cher- 

chez un  poste  élevé  que  pour  être  entre  les 
mains  de  Dieu  comme  l'instrument  du  sa- 

lut de  vos  frères  ;  quand  jvous  laites  passer 
vos  bonnes  actions  comme  en  revue  devant 

vous,  c'est  une  attention  particulière  que 
vous  faites  sur  les  grâces  que  vous  avez  à 
rendre  à  Dieu. 

Voilà  ce  que  font  tous  ces  sentiments; 

mais  encore  une  fois,  ce  n'est  pas   l'amour- 
Oratevrs  chrétiens.  LXXXVIll. 

propre  :  ne  laissons  pas  néanmoins,  ajoute- 
t-il,  de  le  chercher  ensemble;  suivez-moi, 
et  s'il  en  reste  en  vous  quelques  traces,  je 
vous  les  découvrirai  :  Non  est  hœc  via,  sr- 
quimini  me  et  ostendam  vobis.  Cependant  il 

nous  amuse  ainsi  jusqu'à  la  fin  ;  et  quand 
la  mort  qui  nous  ferme  les  yeux  dans  le 

lemps,  nous  les  ouvre  pour  l'éternité ,  nous 
nous  apercevons  tout  d'un  coup  que  nous sommes  au  milieu  de  nos  ennemis,  que 
nous  avons  pris  un  chemin  bien  différent  de 
celui  que  nous  pensions  tenir,  et  que  celui 
dont  nous  cherchions  la  place,  nous  a  lui- même  perdus. 

Car,  mes  frètes,  ne  vous  imaginez  pas 

que  ces  petits  commencements  n'aient  pas 
des  suites  dangereuses.  Dès  qu'une  fois 
nous  changeons  le  vrai  guide  qui  doit  nous 

conduire  à  la  gloire,  je  veux  dire  à  l'amour de  Dieu,  avec  un  guide  infidèle  et  trompeur 

qui  nous  conduit  dans  l'abîme,  j'entends 
l'amour  de  nous-mêmes;  nous  ne  lardons 
guère  à  passer  des  petites  fautes  aux  gran- des, nous  franchissons  bientôt  le  pas,  et 
nous  arriverons  enfin  à  l'entier  oubli  do Dieu, 

En  effet,  pourquoi  cet  ambitieux  toujours 
occupé  de  sa  fortune,  ne  l'est  jamais  de  son 
salut?  Pourquoi,  toujours  plein  d'uno  féli- cité imaginaire,  sembie-t-il  ne  compter  pour 

rien  le  seul  bonheur  réel  et  effectif  ?  C'est. 
sans  douto  parce  qu'il  est  l'esclave  de  son 
amour-propre.  Il  cherche  l'estime  des  hom- 

mes ,  il  veut  l'acquérir;  il  s'est  fait  une 
haute  estime  de  lui-même,  il  veut  la  rem- 

plir. D'où  vient  que  celte  femme  chrétienne, 
perdant  peu  à  peu  de  vue  les  saints  exerci- 

ces d'une  jeunesse  élevée  dans  la  piété,  » 
discontinué  ces  lectures  salutaires,  pour  les- 

quelles elle  avait  autrefois  des  heures  mar- 
quées? D'où  vient  qu'elle  s'est  retirée  de 

ces  pieuses  sociétés  qui  soutenaient  son 
âme  dans  le  chemin  de  la  vertu?  D'où  vient 
qu'elle  ne  fréquente  plus  les  sacrements  , 

auxquels  sa  sanctification  est  attachée?  D'oii 
vient  qu'elle  n'a  plus  de  goût  pour  Dieu, 
qu'elle  ne  sait  plus  parler  de  lui  ni  en  en- 

tendre parler?  Tous  ces  désordres  sont 
l'ouvrage  de  l'amour-propre;  elle  est  regar- 

dée avec  des  yeux  de  complaisance;  un  cer- 
tain éclat  de  beauté,  et  de  prétendus  talents 

naturels  pour  la  conversation  et  pour  le 
monde,  ont  renversé  tout  cet  édifice  île 

vertu,  et  ont  fait  d'une  femme  vraiment 
chrétienne,  une  femme  sans  religion  et  sans 

Dieu.  Car,  peut-on  soutenir  qu'on  a  une 
religion,  quand  on  en  regarde  les  devoirs 
les  plus  essentiels,  comme  des  pratiques  gê- 

nantes qu'on  donne  à  l'extérieur  et  au 
monde  ?  Peut-on  soutenir  qu'on  a  un  Dieu 
lorsqu'on  ne  pense  jamais  à  lui,  lorsqu'on ne  se  met  pas  en  peine  des  récompenses 

qu'il  prépare  à  ceux  qui  le  servent,  lorsqu'on 
ne  met  en  usage  aucun  des  moyens  qu'il  a marqués  pour  les  obtenir? 

J'insiste  sur  celte  matière  ,  mes  chers  au- 

diteurs, parce  que  je  sais  bien  que  la  diffi- 
culté n'est  pas  de  nous  convaincre  de  nos 

obligations.  Nous  ne  pouvons,  ou  du  moins 
33 
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nous  n'osons  en  disconvenir  :  l'importance 
est  de  nous  faire  agir  conformément  à  ces 

obligations.  Nous  n'avons  garde  de  nier  la 
nécessité  de  l'amour  de  Dieu  :  nous  n'avons 
garde  (quelque  dur  que  soit  cet  aveu)  de 
nier  la  nécessité  de   cette  sainte  haine  de 

nous-mêmes  ,  commandée  exprès  par  l'E- 
vangile ;  mais  ce  que  nous  faisonsfacilemenl, 

et  ce  à  quoi  nous  ne   réussissons  que  trop 

pour  notre  malheur,  c'est  que  par  un  étrange 
renversement   de  conduite,   nous  joignons 
l'oubli  de  Dieu  à  l'amour  de  Dieu  :  l'amour 
de  nous-mêmes  à  la  haine  de  nous-mêmes; 

aimant  Dieu  dans  la  spéculation,  l'oubliant 
dans  la  pratique,  détenant  en  idée   la  mal- 

heureuse concupiscence  qui  nous  fait  pé- 
cher, la  chérissant  en  effet,  et  l'augmentant 

par   notre  fatale  délicatesse.  Voilà  ce  qui 

m'a  engagé  à  passer  légèrement  sur  l'infail- 
libilité des  deux  principes  de  la  sanctifica- 

tion que  j'ai  remarquée  dans   les  saints.  Si 
j»  n'avais  eu  à  parler  que  devant  les  Epou- 

ses de  Jésus-Christ,  qui   pénétrées  de  l'a- 
mour de  Dieu ,   persécutent  incessamment 

en  elles    jusqu'à    l'ombre  du   péché;    qui 
bien  loin  d'oublier   le   Seigneur,   chantent 
jour  et  nuit  ses  louanges  ;  qui  bien  loin  ne 
s'accommoder  aux  désirs  de  l'amour-propre, 
en  ont   abandonné   jusqu'aux    objets,  sou- 

mettant leur  esprit  à  la  foi,  et  livrant  leurs 

corps  à  la  mortification  :  si  je   n'avais  eu  à 
parler,  dis-je,  que  devant  ces  saintes  âmei, 
j'aurais  dû  m'étendre  sur  les  avantages  dont 
jouissent  ceux  qui  n'aiment  que  Dieu,  qui 
font  tout  pour  lui,  et  qui   ne  font  que  pour 
lui:  j'aurais  fait  voir  que  mener  une  telle 
vie  sur  la  terre,  c'est  être  par  avance  en  pos- 

session, pour  ainsi  dire,  des  privilèges  de 
la  Jérusalem  céleste,  et  je  ne  me  serais  pas 
attaché  à  censurer  des  désordres  qui  leur 

sont  inconnus.  Mais  parce  que  c'est  toujours au  commun  des  fidèles  que  les  prédicateurs 

évangéliques  doivent  s'adresser,  parce  que 
les  exhortations  qu'on  fait  dans  ces  maisons 
de  piété,  regardent   plutôt  le   peuple  qui  en 
a  besoin,  que  ces   vierges  pures  qui  aiment 

l'Agneau    partout   où   il    va;   j'ai    cru   être 
obligé  par  mon   ministère  à  vous  faire  voir 
combien   nous  sommes   peu  touchés  de  ce 
que  Dieu   a  fait  en   notre  faveur,   en  nous 

découvrant  sa  gloire,  et  combien  nous  som- 
mes éloignés  du  chemin  que  nous  ont  mar- 

qué tous  ceux  qui  y  sont  parvenus. 
Réformons,  chrétiens,  une  conduite  si 

peu  digne  du  glorieux  nom  que  nous  por- 
tons. Nous  voyons  devant  nous  le  terme  de 

notre  voyage  :  nous  savons  la  roule  qui  doit 
nous  conduire  à  ce  terme.  Marchons  avec 

une  prudence  chrétienne  dans  les  voies  de 

l'éternité,  sans  nous  détourner  ni  adroite 
ni  à  gauche;  Dieu  qui  ne  nous  a  créés  que 
pour  celle  lin,  ne  nous  abandonnera  pas  dans 
la  carrière  :  il  nous  soutiendra  ,  il  nous  lor- 
ti fiera.  Et  vous,  esprits  bienheureux,  qui 

habitez  déjà  dans  la  maison  du  Seigneur, 
vous  redoublerez  vos  intercessions,  et  vous 
nous  assisterez.  Permettez-moi  de  vous  dire 

ici  pour  toute  l'Eglise  militante  qui  ost  sur 
la  terre,  pour  toute  l'Eglise  souffrante  qui 

gémit  dans  les  flammes  du  purgatoire,  et 
que  nous  voulons  secourir  nous-mêmes,  par 
l'ardeur  des  prières  que  nous  commence- 

rons demain  :  permettez-moi  de  vous  dire 
ici  ce  que  Josué  dit  autrefois  à  ces  heureu- 

ses tribus  que  Moïse  avait  mises  en  posses- 
sion de  cette  portion  de  la  terre  promise  qui 

était  au  delà  du  Jourdain  :  Bominus  Beu* 
rester  dédit  requiem  et  omnem  terram ,  tran- 

site armali  anle  fralres  vestros  et  pugnate  pro 
eis  donec  det  Bominus  requiem  fra tribus  ve- 
stris  sicut  et  vobis  dédit.  (Josue,  I,  14.)  Le 
Seigneur  vous  a  mis  dans  un  lieu  de  repos  ; 

il  vous  a  placés  dans  une  terre  d'où  le  lait  et 
le  miel  coulent  de  toutes  parts  :  armez-vous 

pour  vos  frères,  car  nous  avons  l'honneur 
de  porter  ce  nom  ;  et  combattez  en  notre  fa- 

veur, jusqu'à  ce  que  le  môme  Dieu  qui  vous a  donné  la  paix,  nous  la  donne  aussi,  et  que 
nous  jouissions  avec  vous  de  la  félicité  éter- 

nelle. Ainsi  soit-il. 

H. 

PANÉGYR2QUE    DE    SAINT    CHARLES, 

Prononcé  dans  l'église  du  séminaire  des  Bons- 
Enfants  le  h  novembre  1G8G. 

Ntim  invenire  poterimus  talem  virum  qui    Spirilu  Dei 
plcnussii?  (Gen.,  XLI,  38.) 

Où  pourrons-nous  trouver  un  homme   comme  celui-ci, 

qui  soit  aussi  rempli  de  l'Esprit  (te  Dieu. 
Je  le  dis  avec  confiance,  messieurs  ,  et  je 

n'appréhende  pas  de  trop  avancer,  quelque 
recherche  que  nous   puissions  faire  ,     où 
trouverons-nous   un  homme   semblable  au 

grand  cardinal  Charles  Borromée,  archevê- 

que de  Milan,  que  l'Eglise  met  au  nombre 
de  ses  plus  grands  saints,  et  dont  elle   ho- 

nore aujourd'hui  la  mémoire?  Je  sais  qu'il faut  de  la  prudence    dans    les  éloges  des 

saints;  qu'il  ne  nous  appartient  pas  de  Mar- 
quer selon  notre  caprice ,  les  degrés  de   la 

gloire  où  la  main  de  Dieu  les  place  ;  et  qu'il ne  s'agit  pas  ici  de  les  dégrader  tous,  pour 
en   relever  un   seul.  Mais  je   n'ignore    pas 
aussi  qu'ils  ont  chacun  un  caractère  qui  les 
distingue,  et  qu'il  y  a  presque  toujours  en 
eux  quelque  vertu  dominante  qui  leur  est 

propre,  et  que  nul  autre  n'a  portée  si  haut. 
Je  n'ignore  pas  ce  que  nous  apprend  l'apô- 

tre saint  Paul,  que  le  Fils  de  Dieu  donne  des 
grâces  différentes  à  ses  disciples,  selon  les 

emplois  différents  qu'il  leur  destine;  et  qu'il n'en  use  de  cette  manière  que  pour  rendre 
chacun  d'eux  parfait  dans  son  état,  et  pour 
en  faire  le  modèle  de  ceux  qui  doivent  rem- 

plir un   jour   le   même  ministère  :  Ad  con- sumtnalionem  sanctorum  ministerii.  (liphes., 

IV,  12.)  Quel  est  donc  dans  ce  saint  Charles, 

le   grand   ouvrage  de    la     grâce  de  Jésus- 
Christ?  Quel  est  le  côté  par  lequel  nous  de- 

vons   l'envisager,   et  que    trouverons-nous 
en  lui  (pie  nous  ne  puissions  trouver  ail- 

leurs? Vous  le  voyez,  messieurs,  c'est  cette 

plénitude  de  l'Esprit  de  Dieu,   de  l'esprit 
ecclésiastique,  de  cet  esprit  qui  vous  est  si 
nécessaire,  dont  vous  vous  remplissez  tous 

les  jours  dans  cette  sainte  maison,  au  mil. eu 
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d'un  siècle  de  libertinage  et  d'erreur,  au 
milieu  des  ténèbres  presque  générales,  que 

l'ignorance  et  la  malice  ont  répandues  sur 
la  face  de  l'Eglise.  Dieu  s'est  fait  un  servi- teur fidèle  qui  a  rendu  à  son  Epouse  la 
splendeur  qui  lui  avait  été  ravie  par  la  rage 
de  ses  ennemis,  ou  par  la  corruption  do 
ses  enfants.  Il  a  suscité  un  homme  qui  a 

soutenu  la  maison  d'Israël,  et  qui  en  a  re- 
levé les  ruines,  ou  pour  parler  plus  claire- 

ment, un  prélat  dont  la  vie  toujours  exem- 
plaire ,  et  dont  le  zèle  toujours  agissant , 

ont  changé  les  cœurs  des  chréliens,  et  ré- 
formé les  mœurs  des  ministres  de  l'autel. 

Nous  avons  devant  les  yeux  cette  vive 
image  de  la  vie  cléricale.  Examinons-la 
de  près, messieurs,  n'en  laissons,  s'il  est  pos- 

sible, échapper  aucun  trait  :  attachons-nous 
à  tout,  pénétrons  tout ,  prolitons  de  tout. 
Mais  comment  réussir  dans  cette  entreprise, 
si  vous  ne  venez,  Esprit-Saint,  répandre 
vos  lumières  et  vos  ardeurs  dans  des  cœurs, 
et  dans  des  esprits  qui  ne  peuvent  rien  sans 
votre  secours?  Vous  nous  avez  donné  un 
homme  tout  à  vous  et  tout  de  vous.  De 

quelle  utilité  nous  seront  ses  grands  exem- 
ples, si  vous  ne  nous  accordez  les  moyens 

d'en  profiter?  Nous  vous  les  demandons  par 
l'intercession  de  celle  Vierge  sainte  qui  fut 
comblée  de  vos  grâces  au  moment  qu'uu ange  lui  dit,  Ave,  Maria. 

L'esprit  ecclésiastique  est  quelque  chose 
de  si  grand,  qu'on  peut  dire  de  lui  ce  que 
saint  Augustin  a  dit  de  la  vie  des  bienheu- 

reux. Quelque  idée  qu'on  s'en  fasse,  dit  ce 
Père,  elle  est  toujours  au-dessous  de  la  vé- 

rité; et  plus  on  en  approche,  plus  on  est 

etl'rayé,  pour  ainsi  dire,  de  son  immensité  : 
Quantum  quisque  veniens  existimare  potue- 
rit,  plus  perveniens  inventurus  est.  En  etfet, 
messieurs,  la  perfection  chrétienne,  tout 

excellente  qu'elle  est,  ne  lui  suffit  pas,  et tel  pourrait  être  un  parfait  chrétien  qui  ne 
.serait  pas  un  bon  ecclésiastique.  Il  faut 
pour  cet  état  tout  divin  des  qualités  si  ex- 
Iraordinaires  et  si  peu  communes,  qu'on  ne peut  être  sans  élonnement  et  sans  crainte 
exposé  à  la  vue  du  grand  nombre  de  ceux 
qui  en  embrassent  les  fonctions.  Une  purelé 
de  mœurs  toute  céleste,  une  vie  plus  angé- 

lique  qu'humaine,  une  renonciation  parfaite 
à  ce  qui  n'est  point  Dieu;  la  patience  dans les  maux  ,  la  fermeté  dans  les  périls  ,  la 

constance  dans  les  persécutions,  l'infatiga- 
bilité  dans  le  travail ,  l'activité  même  dans 
le  repos  :  voilà  une  légère  peinture  de  nos 
engagements,  et  un  abrégé  de  la  vie  de 
saint  Charles. 

Mais  pour  mettre  quelques  bornes  dans 
une  matière  qui  nous  mènerait  trop  loin, 
arrêtons-nous,  je  vous  prie,  messieurs,  aux 
principales  qualités  de  cet  esprit  dont  Dieu 
a  communiqué  la  plénitude  à  notre  sainl, 
et  dont  nous  devons  nous  remplir  selon 
la  mesure  du  don  que  le  Sauveur  de  nos 
âmes  nous  accorde.  Trois  conditions  sont 

nécessaires  à  l'esprit  ecclésiastique.  Un  es- 
prit d'oraison  ,  un  esprit  de  sacrifice,  un 

esprit  de  zèle.  Un  esprit  d'oraison  par  rap- 

DE  SAINT  CHARLES.  *«~3 
port  à  Dieu  :  un  esprit  de  sacrifice,  par  rap- 

port à  nous-mêmes  :  un  esprit  de  zèle,  par 

rapport  au  prochain.  L'oraison  nous  unit  h 
Dieu  ;  le  sacritice  nous  l'ait  mourir  à  nous- 
mêmes;  le  zèle  nous  rend  utiles  à  nos  frè- 

res. Trois  qualités  essentielles  a  l'esprit ecclésiastique  que  nous  allons  admirer  dans 
saint  Charles,  et  qui  feront  toule  la  matière 
de  notre  instruction.  Vous  voyez,  messieurs, 

qu'ayant  à  parler  devant  des  ecclésiastiques, 
du  patron  et  du  modèle  des  ecclésiastiques, 
je  ne  choisis  que  des  choses  de  pratique, 

et  toutes  conformes  à  notre  état.  C'esi  h 
vous  à  me  donner  l'attention  digne  d'un 
sujet  grand  par  lui-même,  mais  plus  grand 
par  rapport  à  nous. 

PREMIER    POINT. 

Nous  l'avons  déjà  dit,  messieurs,  l'état 
que  nous  avons  embrassé  est  un  état  du 
perfection.  Si  nous  demandons  à  Dieu  pour- 

quoi nous  devons  être  saints,  il  nous  ré- 
pond :  Sancti  estote,  quia  ego  sanctus  sum 

(Levit.,  XIX,  2);  il  ne  se  lasse  point  de  lo 
répéter  :  et  le  Livre  du  Lévitique,  que  les 
Hébreux  ont  appelé  la  loi  des  prêtres,  nous 
réitère  presque  5  chaque  page  ce  grand  et 
admirable  précepte.  Nous  sommes  obligés 

d'éviter  les  moindres  foutes;  ce  qui  ne  se 
rait  qu'une  bagatelle  dans  un  laïque,  est, 
dans  la  pensée  de  saint  Bernard,  une  espèce 
de  sacrilège  dans  un  prêtre.  Il  doit  veiller 
incessamment  sur  ses  actions,  sur  ses  pa- 

roles, sur  ses  pensées  :  il  est  redevable  à 
Dieu  et  aux  hommes;  à  Dieu,  dont  il  porte 

l'arche  tous  les  jours  dans  ses  mains;  aux 
hommes,  devant  qui  il  doit  marcher,  et  pour 
leur  donner  exemple,  et  pour  leur  montrer 

le  chemin  :  Qu'il  y  ait  toujours  entre  vous 
et  les  lévites  qui  portent  l'arche,  disait 
Dieu  au  peuple  Juif,  un  espace  de  deu^ 
mille  coudées,  afin  que  vous  puissiez  la  voir 
de  loin,  et  connaître  la  voie  que  vous  avez 
à  tenir.  (Josue,  III,  k.) 

Or,  messieurs ,  quel  moyen  d'être  saint, 
parce  que  Dieu  est  saint?  Quel  moyeu  de 
parvenir  à  cette  vie  pure  et  sans  tache  qui 
nous  rend  parfaits  comme  notre  Père  céles- 

te est  parlait?  Quel  moyeu  de  donner  à  Dieu 
la  gloire  que  nous  lui  devons,  et  aux  hom- 

mes l'exemple  qu'ils  attendent  do  nous,  si 
nous  ne  travaillons  par  l'oraison  à  former 
entre  Dieu  et  nous  une  union  si  étroite  que 
rien  ne  puisse  nous  en  séparer,  et  que  nous 
nous  perdions  en  lui,  pour  nous  retrouve- 
en  lui  ;  si  nous  ne  lui  demandons  sans  relâ- 

che et  sans  discontinua  tiou  qu'il  nous  donne 
la  force  de  précéder  ceux  qui  doivent  nous 

suivre,  qu'il  élève  nos  cœurs,  qu'il  les  sou- 
tienne, et  qu'il  ne  les  laisse  jamais  retom- ber dans  le  rang  des  choses  terrestres  dont 

il  les  a  séparés. 

Mais  ce  n'est  pas  sur  ces  preuves  géné- 
rales que  je  fonde  principalement  la  liaison 

de  l'esprit  ecclésiastique  avec  l'esprit  d'o- raison ;  en  voici  une  particulière  que  je  vous 
prie  de  considérer,  elle  me  parait  convain- 

cante. Un  ecclésiastique  n'est  pas  un  homme 
à  soi;  c'est  un  homme  au  public,  c'est  un 
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médiateur  entre  Dieu  cl   les   hommes.  Un 

io;o 

médiateur  doit  être  ami  do  roux  qu'il  veut 
réconcilier;  il  doit  prendre  les  intérêts  dos 
iienx  partis;  entrer  dans  les  sentiments  do 

celui  qui  a  reçu  l'injure,  lui  représenter  la 
douleur  de   celui  qui    l'a   faite,  l'émouvoir 
par  toutes  les  considérations  capables  de  le 
toucher;  faire  même  plus  que  ne  ferait  ce- 

lui dont  il  a  pris  la  cause  ,  et  arracher  en 
quelque  façon  par  ses  imporlunités,  la  grâce 

qu'on  aurait  droit  de  lui  refuser.  Tel  est  nn 
bon  ministre  de  l'Eglise,  semblable  à  ces 
anges  officieux  de  l'échelle  mystérieuse  de 
Jacob  ;  il  porte  a  Dieu  les  vœux  et  les  priè- 

res des  peuples,  pour  reporter  aux  peuples 
les  faveurs  que  Dieu  leur  fait,  et  les  ordres 

qu'il  leur  donne.  11  fait  plus,  il  accompagne 
•le  ses  prières  les  prières  qu'il  présente.  11 
ne  se  faligue  point,  il  ne  se  rebuie  point; 
plus  il  trouve  do  tiédeur   dans  relui   pour 

qui  il  parle,  plus  il  joint  d'ardeur  au  secours 
qu'il  lui  prête,  il  travaille  à  dédommager  la 
justice  de  Dieu  :  et  comme  c'est  le  propre de  la  charité  de   couvrir  la   multitude  des 

péchés,  souvent  le  zèle  du  médiateur  répare 
le  peu  de  sensibilité  du  pécheur.  Ainsi  eu 
usèrent  les  apôtres,  accablés  des  fatigues 

de  l'apostolat,  ils  se  reposèrent  sur  des  mi- 
nistres inférieurs  de  la  multiplicité  des  soins 

dont  ils  s'étaient  déjà  chargés.  Us  ne  se  ré- 
servèrent que  l'oraison  et  la  parole  de  Dieu, 

et  ils  furent  même  si  convaincus  de  l'im- 

portance de  la  prière,  qu'elle  précéda  tou- 
jours la  prédication,  et  lui  fut  toujours  pré- 
férée :  iVos  vero,  disaient-ils,  orationi  et  mi- 

îiisterio  verbi  instantes  erimus.  {Art.,  VI,  k.) 

Jamais  homme  n'a  mieux  profilé  de  cette 
parole  que  le  saint  prélat  dont  je  vous  pro- 

pose l'exemple  ;  jamais  homme  ne  fut   plus 
rempli  de  l'esprit  d'oraison,  jamais  homme 
ne  pria  tant  que  lui. 

Dans  ces  premières  années  de  la  vie  (et 

ne  regardez  pas  ce  (pie  je  vais  dire,  mes- 
sieurs, comme  do  petites  choses  indigues 

de  voire  attention  ;  elles  sont  grandes  par 
la  grâce  qui  les  a  produites,  et  par  les  suites 

qu'elles  ont  eues-);  dans  ces  premières  an- 
nées de  la  vie  où  les  autres  enfants  n'ouvrent 

la  bouche  que  pour  découvrir  le  fond  do 
corruption  qui  est  dans  leur  oœur ,  que 

pour  faire  paraîtro  l'attache  qu'ils  ont  déjà 
a  cette  terre  malheureuse,  sur  laquelle  ils 
commencent  à  peine  île  marcher,  il  ne  par- 

la qu'à  Dieu,  il  ne  parla  que  de  Dieu.  Ce 
lurent  les  divines  louanges  qui  dénouèrent 
une  langue  encore  embarrassée  par  la  fai- 

blesse de  l'Age  ;  pour  tout  amusement  ses 
mains  tendres  fil  délicates  furent  employées 
à  bâtir  des  oratoires  au  Dieu  vivant,  où  cet 

(  enfant  pieux  ,  sans  savoir  encore  quelle 
élait  sa  vocation,  se  consacrait  à  Dieu  par 

la  prière,  en  attendant  qu'il  pût  le  faire  par la  raison. 

Encore  une  l'ois,  messieurs,  ces  choses 
paraissent  petites  ;  mais  elles  ne  le  paraî- 

tront pas  quand  on  les  regardera  par  les 

yeux  de  la  foi,  et  quand  on  verra  qu'elles ont  donné  occasion  à  saint  Charles,  de  due 

de  sou  amour  pour  l'oraison,  ce  que  le  saint 

homme  Job  disait  de  sa  compassion  pour  les 
pauvres  :  De  utero  malris  mcœ  egressa  est 
mecum  miseratio,  ab  infantia  mca  crevil  me- 
cum  :  «  Elle  est  venue  au  monde,  avec  moi,  elle 

m'a  accompagné  dans  mon  enfance, et  à  me- 
sure que  je  croissais,  elle  croissait  aussi  en 

moi.  »  (Job,  XXXI,  18.) 
En  effet,  messieurs,  au  sorlirde  cetle  en- 

fance pieuse  à  la  vérité,  mais  qui  était  tou- 
jours une  enfance,  il  commença  à  se  mar- 

quer une  heure  pour  l'oraison  dans  chaque 
journée;  peu  après  il  y  en  ajouta  une 
nouvelle  :  et  ne  se  sentaul  pas  encore  satis- 

fait de  sacrifier  le  jour  à  Dieu,  il  y  joignit 

insensiblement  une  partie  de  la  nuit  1  On  l'a vu  dans  Rome  et  dans  Milan,  passer  des 
nuits  entières  au  pied  des  autels,  donner 
autant  à  la  prière  que  ses  yeux  pouvaient 

résisterau  sommeil,  autant  que  l'impatience 
de  son  cœur,  toujours  ardent  à  louer  Dieu, 
pouvait  laisser  de  repos  à  son  corps. 

Il  comprenait  déjà  ce  que  tous  les  Pères 

ont  dit  de  ce  saint  exercice,  que  c'est  par  la 
pratique  de  l'oraison  (pie  l'âme  se  purifie de  ses  vices,  que  la  charité  se  nourrit,  que 

la  foi  devient  plus  éclairée,  que  l'espérance 
se  fortifie,  que  l'esprit  entre  dans  la  joie,  que 
l'intérieur  so  remplit  de  douceur,  que  le 
cœur  est  eu  paix,  que  les  sens  se  renouvel- 

lent, que  les  vertus  reprennent  leur  vigueur, 

et  qu'une  âme,  oubliantla  terre,  porte  uni- 
quement ses  désirs  au  ciel.  (S.  Laurent. 

Justin.,  De  vila  solituria.)  Il  comprenait 

déjà  par  une  heureuse  espérance,  et  sentait 
en  lui-même  combien  il  est  avantageux  du 

parler  à  Dieu,  de  converser  avec  Dieu,  d'en- tielenir  une  sainte  familiarité  avec  Dieu,  il» 
découvrir  les  secrets  les  plus  cachés  du 
cœur  de  Dieu,  et  les  plus  impénétrables 
mystères  de  sou  royaume. 

Parlerai-je  ici  de  ces  voyages  de  charité 

entrepris,  ou  pour  s'acquitter  des  devoirs 
de  la  visite  pastorale,  ou  pour  secourir  l'E- 

glise dans  ses  besoins,  ou  pour  répondre 
aux  saints  mouvements  d'une  curiosité 
toute  chrétienne?  Ces  jours  de  fatigue  où  U; 
travail  du  corps  semble  permettre  quelque 

relâche  à  l'esprit,  où  l'embarras  d'une 
marche  est  une  excuse  en  quelque  façon  lé- 

gitime à  une  dissipation  qui  parait  inévi- 
table, et  où  l'on  s'imagine  que  la  sainteté 

de  l'action  qu'on  va  faire,  autorise  l'intei- 
ruption  de  quelque  pratique  de  piété  :  ces 
jours  incompatibles  en  apparence  avec  la 

tranquillité  nécessaire  pour  l'oraison,  ne  re- tranchèrent jamais  rien  des  exercices  de 

saint  Charles.  J'ose  dire,  au  contraire  ,  que 

jamais  il  ne  s'est  élevé  plus  haut  par  la  con- 
templation :  tant  il  vrai  que  la  charité  est 

ingénieuse,  qu'elle  profile  de  tout,  et  qu'elle trouve  les  moyens  do  se  perfectionner 

dans  les  occasions  qu'elle  aurait  à  se  ra- lentir. 

Quel  spectacle  pour  les  anges  et  pour  les 

hommes,  do  voir  l'archevêque  do  Milan, 
revêtu  de  ses  habits  do  cardinal,  à  la  tète 

d'un  petit  nombrede  domestiques,  quelque- 
fois à  cheval,  mais  presque  toujours  à  pied, 

traverser  les  montagnes  des  (irisons,  ense- 
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à  la  voix,  qui  lui  parle  au  milieu  du  cœur, 
les  yeux  à  demi  fermés  et  baignés  de  larmes, 

les  bras  en  croix  sur  sa  poitrine,  l'âme  ra- vie dans  le  sein  de  Dieu,  et  tellement  hors 

du  corps  qu'elle  anime,  qu'elle  en  oublie 
l'obligation  qu'elle  a  de  le  conserver,  et 
qu'elle  le  laisse  tomber  quelquefois  dans  un péril  évident. 

Ce  fut  dans  ces  heureux  moments,  pour 

ne  pas  dire  dans  ces  moments  d'extase, 
qu'il  se  convainquit  pleinement,  de  l'incom- 

patibilité de  ce  nombrede  bénéfices,  dont  l'a- 
vait revêtu  un  oncle  qui  l'aimait,  et  qui  était 

bien  persuadé  qu'il  donnerait  aux  pauvres 
tout  ce  qu'il  donnerait  à  son  neveu.  Il  ne  so 
réserva  que  l'archevêché  de  Milan,  prêta  re- 

noncer à  la  qualité  de  cardinal,  si  elle  n'eût 
pu  s'accorder  avec  le  soin  qu'il  prenait  de son  troupeau. 

Je  ne  Unirais  point,  messieurs,  si  je  vou- 
lais parcouiir  lout  ce  qu'a  fait  l'esprit  d'o- 

raison dans  saint  Charries  ;  je  m'arrêterai 
seulement  à  une  occasion  que  je  ne  puis  ou- 

blier, et  qui  vous  surprendra  sans  doute,  si 
elle  ne  vous  a  déjà  surpris. 

Des  solitaires  déchus  île  la  première  fer- 
veur de  leur  Institut,  dont  il  procure  la  ré- 

forme, et  dont  il  est  le  protecieur,  font  une 

entreprise  dont  l'enfer  seul  est  capable  :  ils 
tonnent  la  résolution  d'assassiner  leur  saint 
prélat.  Ils  donnent  cette  détestable  commis- 

sion à  un  scélérat  qui  se  présente  ;  l'exé- 
<  r.ible  parricide  paraît  a  l'entrée  de  la  nuit 
sur  la  chapelle,  où  notre  saint  cardinal  et  ses 
domestiques  sont  en  oraison  :  il  décharge 
sur  lui  une  arquebuse  dont  la  balle  tombe 
à  ses  pieds.  Tout  Iremble,  tout  est  épou- 

vanté de  l'énormtlé  de  l'attentat;  le  seul 
Horromée  demeure  tranquille,  défend  la 

poursuite  de  l'assassin,  lait  continuer  l'orai- 
son ;  et  regardant  la  manière  dont  il  échappe 

au  péril ,  comme  une  protection  visible 

d'une  providence  particulière,  et  comme  un 
effet  de  la  miséricorde  de  Dieu,  qui  ne  l'a 
pas  jugé  en  état  do  sortir  du  monde,  et  qui 

l'attend  à  pénitence,  il  redouble  ses  larmes et  sa  ferveur,  et  fait  servir  ce  dernier  motif 
de  reconnaissance  à  son  avancement  dans  la 
perfection. 

On  serait  injuste  si  l'on  exigeait  de  nous, 
messieurs,  des  actes  d'une  vertu  aussi  hé- 

roïque que  celui-là  ;  car  outre  que  les  oc- 
casions de  les  exercer  sont  rares;  c'est  un 

privilège  attaché  à  ces  grandes  âmes  que 
Dieu  conduit  par  des  roules  secrètes,  et 

qu'il  a  élevées  par  sa  grâce  au-dessus  des 
sentiments  les  plus  inséparables  de  la  na- 
ture. 

Telle  l'ut  du  moins  la  pensée  d'un  grand 
cardinal,  le  cardinal  Amilio,  lorsque  péné- 

tré et  comme  ébloui  de  la  grandeur  de  cette 

action,  il  s'écria  que  le  cardinal  Borroméo 
avait,  pour  ainsi  parler,  liispulé  avec  Dieu, 

et  qu'il  avait  laissé  en  doute  à  la  postérité, 
s'il  était  plus  glorieux  à  Dieu  d'avoir  pré- 

servé son  serviteur  par  une  voie  extraordi- 

naire, qu'il  ne  l'avait  été  à  son  serviteur, 
d'avoir  conservé  au  milieu   d'un  accident 

étrange  une  force  si  merveilleuse.  Quoi  qu'il en  soit,  chrétiens,  on  ne  nous  demande 

point  de  ces  actions  qu'on  admire  sans  pou- 
voir les  imiter.  Mais  n'esl-il  pas  raisonnable 

d'attendre  de  nous  une  haute  idée  de  notre 
vocation,  et  par  conséquent  une  estime  par- 

ticulière pour  la  prière?  Cependant  oùeu 
sommes-nous?  Et  que  faisons-nous  pour 
nous  acquitter  de  nos  devoirs?  On  prie, 
mais  avec  précipitation,  avec  dissipation, 
avec  négligence,  avec  dégoût  quelquefois  et 

comme  par  force.  L'Eglise  convaincue  do 
l'utilité  qui  doit  nous  en  revenir,  nous  im- 

pose de  certaines  prières  dont  elle  dispense 
le  commun  des  fidèles;  elle  veut  que  ses 

prêtres  gémissent  ;  elle  veut  qu'ils  pleurent 
entre  le  vestibule  et  l'autel,  entre  Dieu  et  lo 
peuple,  et  qu'ils  s'écrient  du  fond  du  cœur  : 
Parce,  Domine,  parce  populo  tuo,  et  ne  des 
hceriditatem  tuam  in  opprobrium  (Joël,  II, 
17)  ;  et  nous  pensons  avoir  satisfait  à  ses 
ordres,  lorsque  par  une  froide  récitation 
des  paroles  que  celle  sainte  Mère  nous  met 
à  la  bouche,  nous  avons  fatigué  les  oreilles 
de  Dieu  qui  ne  regarde  que  le  cœur.  Ne 
dites  plus,  mon  Dieu,  que  votre  peuple  vous 
honore  des  lèvres  :  ce  sont  vos  propres  mi- 

nistres qui  sont  tombés  dans  ce  honteux 
relâchement,  et  quelquefois  le  peuple  fait 

paraître  une  ferveur  qui  s'élève  contre  nous, 
et  qui  nous  confond; 

D'où  peut  venir,  messieurs,  un  si  déplo- 
rable renversement?  C'est  que  l'on  [trie  sans 

avoir  l'esprit  d'oraison,  et  que  l'on  se  fait 
une  malheureuse  habitude  de  parler  a  Dieu 

sans  respect.  C'est  que  l'on  prie  avec  une 
imagination  égarée,  et  que  l'on  s'oublie  de 
cet  important  devoir  que  Jésus-Christ  nous 
a  imposé  lui-même,  quand  il  a  voulu  que 
nous  entrassions  dans  le  lieu  le  plus  retiré 
de  notre  maison  ;  et  que,  fermant  la  porte 
sur  nous,  nous  priassions  en  esprit  et  en 
vérité  son  Père  célesle:  Clauso  ostio  ora  Pa- 
trem  tnum.  (Matlh.,  V,  6.)  Que  cet  avis  est 

important  ,  et  qu'il  renferme  de  grandes choses,  dit  saint  Laurent  Justjnien.  Quand 
vous  voulez  prier,  enfermez-vous  dans  votre 
maison  :  ce  n'est  pas  assez,  fermez  même 
l'entrée  de  voire  cœur  à  tous  les  objets  pro- 

fanes, afin  que  nulles  pensées  étrangères 

n'y  entrent,  et  que  votre  esprit  se  recueil- 
lant en  Dieu,  ne  se  détourne  jamais  de  l'at- 

tention qu'il  doit  toujours  avoir  en  priant.. 
Ce  sera  de  la  sorte  que  vous  joindrez  une 

solitude  d'esprit  à.  celle  du  corps  ;  (pie vous  faisant  un  secret  asile  au  milieu  de 
votre  cœur,  vous  prierez  le  Père  éternel  de 

celte  manière  spirituelle  et  sincère  qu'il vous  a  prescrite. 
Car  quelle  est  celte  dissipation  et  cette 

négligence,  de  se  laisser  emporter  à  des 
pensées  vaines  et  profanes  dans  le  temps 
de  sa  prière,  comme  si  on  avait  pour  lors  à 

penser  à  quelque  aulre  chose  qu'à  ce  que 
l'on  demande  à  Dieu?  Comment  voulez-vous 
que  Dieu  vous  entende,  dit  saint  Cyprieu 
(De  Orat.  Domihica),  puisque  souvent  vous 
ne  vous  entendez  pas  vous-mêmes?  Et  com- 

ment .pouvez-vous  lui  demander  de  ne  vous 
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pas  oublier,  puisque  vous  vous  oubliez 
vous-mêmes?  Pouvez-vous  faire  à  la  divine 

.Majesté  un  plus  grand  outrage  que  celui-là? 
Pouvez-vous  même  mettre  un  plus  invin- 

cible obstacle  à  l'efficace  de  vos  prières? 
Vos  yeux  veillent,  mais  votre  cœur  dort  ;  au 
lieu  que  votre  cœur  devrait  veiller,  lors 

j  même  que  vos  yeux  sont  endormis. 
Le  Prophète-Roi  était  bien  dans  un  autre 

sentiment,  lorsqu'il  disait  :  Invertit  servus 
tuus  cor  suam,  ut  oraret  te  oralione  hac.  (Il 

Reg.,  Vil,  27.)  Seigneur,  j'ai  cherché  mon 
cœur,  je  l'ai  trouvé  :  et  c'est  ce  cœur  qui 
vous  adresse  sa  prière.  Il  savait,  lui  qui  l'a 
répété  tant  de  fois,  qu'il  ne  faut  prier  que 
pour  être  exaucé,  et  qu'il  n'est  pas  possible 
de  l'être,  si  l'on  ne  détache  ses  affections  de 
tout,  pour  ne  les  attacher  qu'à  celui  qui sonde  les  cœurs,  et  qui  voit  dans  le  secret. 

C'est,  messieurs,  ce  que  vous  faites  dans 
cette  sainte  maison  :  et  tous  les  désordres 

que  je  reprends,  ou  que  je  pourrai  reprendre 
dans  la  suite  de  ce  discours,  sent  plus 
propres  à  exciter  votre  compassion  sur  la 

misère  de  vos  frères,  qu'à  vous  inspirer  des 
mouvements  de  pénitence,  dont  je  veux 

croire  que  vous  n'avez  pas  besoin.  Vous 
sortez  à  peine  de  l'une  de  ces  retraites,  an- 

nuelles, où  par  l'exercice  continuel  de  l'o- raison, vous  vous  êtes  purifiés  des  taches 

les  plus  légères;  vous  yous  êtes  renouve- 
lés, et  vous  vous  êtes  préparés  à  une  vie 

encore  plus  pure,  s'il  est  possible,  que  celle 
que  vous  avez  menée  jusqu'à  présent  :  vous avez  été  en  cela  les  fidèles  imitateurs  de  la 
conduite  de  saint  Charles.  Vous  le  savez, 
au  commencement  de  chaque  année,  il  se 
retirait  dans  un  lieu  solitaire.  Là,  vide  des 

créatures,  et  plein  de  Dieu,  séparé  du  tu- 
multe et  de  la  vanité  des  choses  terrestres, 

et  uni  à  son  Bien-aimé  par  les  liens  de  l'a- 
mour, il  s'embrasait  de  nouvelles  llammes, 

et  revenait  ensuite  de  dessus  la  montagne 
comme  un  autre  Moïse,  avec  des  lumières 

si  vives,  que  les  hommes  n'en  pouvaient 
supporter  l'éclat,  et  qu'il  était  obligé  de  le 
'empérer.  Il  travaillait  après  cela  avec  do 

nouvelles  forces.  Vous  eussiez  dit  qu'il  n'a- 
vait encore  rien  fait  pour  son  salut,  et  qu'il 

s'offrait  en  holocauste,  comme  une  hostie 

vivante  au  Seigneur  Dieu  d'Israël.  C'est  de 
cet  esprit  de  sacrifice  que  nous  avons  à  par- 

ler dans  notre  seconde  partie. 

DEUXIÈME    POINT. 

Terlnllien  ayant  examiné  pourquoi  la  loi 

juive  était  surchargée  d'un  nombre  presque 
infini  de  cérémonies,  d'oblatious,  de  sacrifi- 

ces; et  que  d'un  autre  côté  la  religion  chré- tienne enseignée  et  établie  par  le  même  Dieu, 
est  débarrassée  de  tous  ces  petits  soins  scru- 

puleux, et  ces  pratiques  légales  qu'il  appelle 
Sucrificiorun  oncra  et  obltalionitm  ntgotio- 
tas  scrupulosilalcs  :  Tertullien,  après  avoir 
cherché  la  raison  de  celle  différence,  dit 

que  la  grossièreté  des  Juifs,  et  leur  extrême 

penchant  pour  l'idolâtrie,  avait  forcé  Dieu p  retenir  incessamment  ces  esprits  légers, 

par  les  exercices  fatigants  («l'une    religion 

toute  extérieure,  et  à  dompler  ces  cœurs  re- 

belles par  les  pénibles  charges  d'une  servi- 
tude laborieuse.  Mais  pour  la  religion  chré- 

tienne, ajoute  ce  Père,  il  en  est  tout  autre- 
ment :  Non  terrenis  sacrifïciis  ,  sed  spirita- 

libus  litandum  :  celte  religion  va  droit  à  la 
fin  du  sacrifice  ;  elle  honore  Dieu  aussi  no- 

blement qu'il  puisse  être  honoré,  elle  qui 
lui  rend  un  culte  si  pur  qu'il  ne  dit  plus 
comme  il  disait  autrefois  :  Qu'ai-je  à  faire 
delà  multitude  de  vos  sacrifices  ?  Qui  vous 
les  a  demandés?  Et  à  quoi  peuvent  me  ser- 

vir le  sang  des  taureaux,  et  la  graisse  des 
moutons?  (Isa.,1,  11.) 

Le  christianisme  est  la  religion  du  cœur, 
dit  saint  Augustin  (De  vera  retigione,  sub 
fin.)  ;  le  cœur  est  la  victime  qui  convient  à 
Dieu.  Voilà  l'hostie  vivante  et  agréable,  et 
l'obéissance  de  la  raison  que  souhaite  l'apô- 

tre saint  Paul.  (Rom.,  XII,  1.)  Voilà  le  sa- 
crifice de  soumission  que  Dieu  exigea  d'A- 

braham comme  par  avance, dans  la  loi  de  na- 

ture ;  le  sacrifice  d'un  esprit  contrit  et  hu- 
milié, qu'il  demanda  à  David  dans  la  loi 

écrite;  le  sacritice  volontaire  de  la  foi  qu'il attend  de  tous  les  chrétiens  dans  la  loi  nou- 
velle. Deus  fidem,non  mortem,  quœrit,  dit 

saint  Chrysoslome,  votwn,non  sanguinem, 
sitit  ;  placatur  voluntale,  non  voce. 

Mais  si  c'est  une  obligation  indispensa- 
ble pour  tous  les  chrétiens,  que  sera-ce 

pour  les  ecclésiastiques  qui  offrent,  ou  qui 
offriront  un  jour  le  redoutable  sacrifice  de 

nos  autels,  qui  doivent  s'immoler  eux-mê- 
mes avec  la  sainte  Victime  qu'ils  immolent. 

et  qui  à  l'exemple  de  Jésus-Christ,  Prêtre 
et  Victime  tout  ensemble,  doiveiit  réunir  en 

eux  deux  qualités  que  l'Evangile  seul  a  pu rendre  compatibles? 

Trois  degrés  nous  conduisent  à  cet  esprit 

de  sacrifice,  la  mortification  des  passions,  l'a- 
mour des  souffrances,  le  mépris  de  la  vie. 

La  mortification  de  passions  détruit  en  nous 
le  vieil  homme;  l'amour  des  souffrances  y 
édifie  l'homme  nouveau  ;  le  mépris  de  la 
vie  achève  de  nous  rendre  de  parfaits  imi- 

tateurs de  Jésus-Christ  :  c'est  de  quoi  je 
prétends  vous  faire  convenir.  Je  n'aurai  pas 
besoin  de  beaucoup  de  preuves  :  l'exemple 
de  saint  Charles  est  la  plus  forte  quejepuisse 
employer. 

La  victoire  qu'on  remporte  sur  ses  pas- 
sions est  la  plus  grande  de  toutes  les  vic- 

toires; aussi  quand  on  a  donné  tant  de  louan- 

ges aux  conquérants  de  la  Lerre,  qu'on  n'est 
plus  en  étal,  ce  semble,  d'enchérir  sur  ce 
qu'on  a  dit,  on  a  recours  à  la  gloire  qu'ils 
se  sont  acquise,  en  triomphant  par  un  ef- 

fort héroïque  de  la  propre  faiblesse  de  leur 

cœur.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  des  passions  que 
la  raison  peut  modérer,  et  qu'une  grâce  or- 
1  inaire  peut  dompter;  mais  il  en  est  de  si 
naturelles,  de  si  subtiles,  et  qui  paraissent 

tellement  d'accord  avec  la  raison,  qu'il  en 
coûte  bien  pour  les  immoler,  et  que  les 
cœurs  les  plus  grands  sont  souvent  trop  pe- 

tits pour  y  réussir;  cet  amour  de  notre  pro' 
pre  grandeur,  cette  excessive  délicatesse 
dans   los  matières   d'intérêts,  ce  pencbuul 
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universel  à  la  vengeance  qu'on  trouve  danji 
tous  les  hommes,  el  qu'on  a  tant  de  peine  a déraciner. 

Telles  onl  été  les  épreuves  de  saint  Char- 
les, telle  a  été  la  matière  de  ses  victoires. 

Elevé  dès  l'enfance  dans  tout  l'éclat  d'une 
maison  considérable  par  des  emplois  impor- 

tants, puissante  par  des  richesses  immen- 
ses, illustre  par  une  ancienne  noblesse,  il 

méprisa  toutes  ces  grandeurs  aussitôt  qu'il put  les  connaître  :  il  prit  le  Seigneur  pour 
son  héritage.  Et  voyant  que  les  dignités 

qu'il  avait  quittées  dans  le  siècle,  se  retrou- 
vaient dans  l'étal  ecclésiastique,  et  le  rete- 

naient malgré  lui,  il  s'accoutuma  de  bonne 
heure  à  regarder  avec  des  yeux  tranquilles 
et  indifférents,  tout  ce  pompeux  appareil 
d'une  fortune  brillante.  Il  remit  entre  les 
mains  de  ses  parents  et  des  pauvres  le  re- 

venu que  les  droits  de  la  nature  lui  appor- 
taient; et  il  ne  conserva  les  biens  ecclésias- 

tique;-, que  pour  être  toute  sa  vie  l'écono- 
me de  Jésus-Christ,  et  le  serviteur  de  ses 

membres. 
Ne  pensez  pas  néanmoins,  messieurs,  que 

lorsqu'il  s'est  agi  de  soutenir  les  privilèges 
de  l'Eglise,  et  les  prérogatives  du  sacer- doce, il  ait  oublié  la  fermeté  nécessaire  en 

ces  occasions.  Il  savait  qu'il  ne  lui  était 
pas  permis  d'avilir  son  ministère,  et  qu'il  y avait  des  circonstances  où  la  gloire  de  Dieu 

et  l'utilité  des  peuples,  demandaient  qu'il  se 
lit  rendre  le  tribut  d'honneur  et  de  respect 
qui  lui  était  dû.  Plus  petit  à  ses  propres 

yeux  que  ceux  qu'il  voulait  réduire  sous  le 
joug  de  l'obéissance,  soumis  dans  son  cœur 
à  ceux  qu'il  traitait  en  rebelles,  il  défendit 
avec  courage  les  libertés  de  l'Eglise  de  Mi- 

lan ;  il  rétablit  le  droit  de  visite  dans  les  mai- 
sons qui  couvraient  des  dérèglements  effec- 

tifs sous  de  prétendues  immunités  ;  et  rien 

n'eût  élé  capable  d'arrêter  son  zèle,  si  des attentats  manifestes  ne  lui  eussent  fait  con- 

naître qu'on  attaquait  plutôt  sa  personne 
que  sa  dignité.  Vous  avez  trouvé  ce  secret, 
ennemis  de  notre  saint  archevêque  :  tandis 

que  vous  l'avez  combattu  dans  s»  puissance 
spirituelle,  et  dans  son  autorité  épiscopale, 
il  a  élé  comme  un  rocher  inébranlable,  prêt 
à  briser  tout  ce  qui  le  choquait  :  mais  de- 

puis que  vous  avez  entrepris  sur  sa  vie,  les 
armes  lui  sont  tombées  des  mains  ,  et  dans 

l'appréhension  qu'il  ne  se  mêlât  quelque sentiment  de  vengeance  dans  une  action 
toute  sainte,  il  a  aimé  mieux  tout  abandon- 

ner pour  un  temps,  que  du  se  mettre  au 
hasard  de  troubler  la  tranquillité  de  son 
âme. 

N'est-ce  pas  là,  messieurs,  la  conduite  de 
ce  grand  roi,  qui  haïssait  ses  ennemis  d'une haine  parfaite  pour  les  corriger,  el  non  pour 

les  perdre.  Lorsqu'Absalon  eut  offensé  son 
Dieu,  et  déshonoré  sa  famille  par  le  meur- 

tre de  son  frère  aîné,  David  n'oublia  rien 
pendant  trois  années,  pour  lui  faire  porter 
la  peine  qui  était  due  à  son  crime.  Non  con- 

tent de  celte  longue  persécution,  il  laissa 
passer  deux  autres  années,  sans  lui  permet- 
lie  de  paraître  (levant   lui  ;  et  il  ne  fallut  pas 

moins  que  toute  la  faveur  et  tout  l'artifice 
d'un  premier  ministre,  pour  arracher  à  ce 
père  irrité  la  grâce  d'un  tils  aussi  malheu- reux que  coupable.  Mais  quand  ce  même 
fils  ingrat  et  dénaturé  veut  détrôner,  et  faire 
périr  tout  ensemble  un  père  à  qui  il  doil 
deux  fois  la  vie,  ce  roi  si  sévère  auparavant, 

maintenant  si  formidable,  qu'il  peut  écraser 
en  un  moment  une  petite  troupe  de  rebelles 
encore  mal  assurés,  aime  mieux  se  retirer 
en  pleurant,  les  pieds  nus  et  le  visage  voilé, 

que  de  repousser  l'injure  par  l'injure,  et 
(pie  de  s'assurer  le  sceptre  par  la  perte  de 
celui  qui  le  lui  veut  enlever.  Ce  n'est  pas 
tout,  ce  sage  prince,  ce  prince  selon  le  cœur 
de  Dieu,  forcé  à  se  défendre  par  le  peuple 
qui  le  sollicite,  envoie  des  troupes  contre 
Absalon,  mais  il  dit  à  tous  les  chefs  de  son 
armée  :  Conservez-moi  mon  fils;  ayez  pour 
lui  un  soin  particulier.  On  revient  du  com- 

bat; il  s'informe  de  son  cher  fils  :  et  dès 
qu'il  apprend  sa  mort,  il  s'abandonne  à  une 
si  excessive  tristesse,  qu'il  fait  paraître  tou- 

tes les  marques  d'une  vraie  douleur,  el  il 
s'écrie  avec  transport  :  Fili  mi,  Absalon,  Ab- 

salon, fili  mi,  quis  mihi  Iribuat,  ut  ego  mo~ 
riar  pro  te  !  (II  Reg.,  XVJ1I,  33.)  Quelle  est 
la  raison  d'une  conduite  si  différente  de  la 
première?  D'où  peut  venir  une  tendresse 
si  à  contre-temps?  N'est-ii  donc  son  fils  que 
depuis  qu'il  le  persécute,  et  ne  l'étail-il  pas 
aussi,  lorsque  poussé  par  un  ressentiment 
qui  trouverait  peut-être  des  excuses  au  mi- 

lieu même  du  christianisme,  il  vengeait  un 
inceste  commis  en  la  personne  de  sa  sœur? 

Ah!  messieurs,  c'est  que  pour  lors  Absa- 
lon avait  fait  un  crime  qu'un  roi  juste  de- 
vait punir;  et  qu'à  présent,  quoiqu'il  pa- 

raisse n'en  vouloir  qu'à  la  puissance  royale, 
il  est  cependant  l'ennemi  particulier  de  Da- 

vid, et  que  David  ne  sait  point  haïr  ceux  qui 
n'en  veulent  qu'  à  sa  vie. 

Appliquez  celte  idée  au  saint  dont  nous 
faisons  l'éloge.  On  attaque  l'autorité  de  son 
siège  archiépiscopal  :  il  n'épargne,  il  ne  mé- nago  personne:  le  zèle  de  la  maison  de 

Dieu  l'emporte  sur  sa  douceur  ordinaire.  Il 
est  maltraité  par  des  ecclésiastiques  à  qui 

la  fureur  a  fait  perdre  et  le  respect  et  l'hu- manité. Il  écrit  au  Pape  pour  obtenir  leur 

grâce,  et  il  n'est  point  en  repos  qu'elle  ne leur  ait  élé  accordée. 

L'assassin  dont  nous  avons  |parlé  dans 
notre  première  partie,  tombe  par  une  ex- 

presse disposition  de  la  Providence,  entre 
ks  mains  de  la  justice.  Il  met  tout  en  usage 

pour  l'en  retirer:  il  prie,  il  sollicite,  il 
presse;  et  ne  pouvant  rien  obtenir,  il  se 
relire  les  larmes  aux  yeux  et  la  douleur 
dans  le  cœur,  et  va  demander  à  Dieu  dans 
son  oratoire,  le  salut  éternel  de  celui  dont 
les  hommes  ont  refusé  la  vie. 

Après  cet  effort  de  charité,  après  ce 

triomphe  sur  les  plus  vives  passions,  s'é- lonnera-t-on  de  voir  saint  Charles  aimer  les 
souffrances  el  mépriser  la  vie?  Il  semblait 

que  la  douleur  n'avait  point  été  -faite  pour lui,  à  la  réserve  de  ces  cuutradictioiis  qui 

s'élevèrent   contre    lui    pendant    quelque 
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temps,  et  qui  ne  servirent  qu'à  donner  un nouveau  lustre  à  sa  vertu.  Tout  conspirait 
h  son  bonheur;  la  confidence  des  papes, 

l'amitié  des  cardinaux  ,  l'estime  des  rois,  la 
vénération  des  peuples.  Il  était  né  dans  la 

plus  avantageuse  situation  qu'un  homme 
puisse  désirer.  Cependant,  malgré  tout  cela, 
puisque  les  soulïYauces  le  fuient,  il  les 
cherchera  ;  son  innocence  parfaite  ne  le 
mettra  point  à  couvert  des  travaux  (Je  la 

pénitence  ;  s'il  n'en  trouve  pas  en  lui  la  ma- 
tière, il  la  trouvera  dans  les  péchés  de  son 

peuple.  Il  affligera  son  esprit,  il  châtiera 
son  corps;  et,  par  une  enlière  immolation 

de  tout  ce  qu'il  est,  il  arrêtera  le  bras  de 
Dieu  déjà  levé  pour  la  punition  des  pé- 
cheurs. 

Ici,  chrétiens,  je  me  sens  comme  accablé 

par  la  grandeur  des  choses  que  j'ai  à  dire, 
toute  ma  force  m'abandonne,  et  n'ayant  pas 
de  paroles  qui  puissent  répondre  à  vosidées, 

je  suis  contraint  de  me  réduire*  au  simple 
récit  d'une  action  dont  la  faiblesse  de  mon 
esprit  me  défend  d'entreprendre  l'éloge.  La peste ,  cette  redoutable  exécutrice  de  la 

justice  vengeresse  de  Dieu,  s'était  répan- 
due tout  d'un  coup,  comme  une  grande 

plaie,  sur  la  puissante  ville  de  Milan,  et  l'a- 
vait rendue  en  peu  dejours  le  théâtre  d'une 

mortalité  dont  à  _  peine  avait-on  vu  des 

exemples.  Cette  d'éplorable  lèpre  n'eut  pas plutôt  paru,  que  le  gouverneur,  le  sénat  et 
tous  ceux  dont  on  pouvait  attendre  quel- 

que secours  augmentèrent  le  mal  par  leur 
luite,  et  laissèrent  le  désespoir  à  des  esprits 
déjà  consternés.  iNotre  saint  archevêque  oc- 

cupé ailleurs  par  les  devoirs  de  sa  charge, 
frappé  de  celte  triste  nouvelle,  vient  se  je- 

ter dans  la  ville  avec  plus  de  diligence  que 

les  magistrats  n'en  avaient  mis  à  la  quitter. 
Ses  entrailles  pastorales  sont  émues  à  la 
vue  de  ce  loup  ravissant  qui  déchire  son 
troupeau.  La  douleur  peinte  sur  le  visage 

de  ceux  qui  l'abordent,  les  cris  des  mala- des, les  gémissements  des  mourants ,  les 
morts  sans  sépulture  et  défigurés,  tout 

perce  son  cœur;  et  ce  qui  est  capable  d'é pouvanler  les  plus  hardis 

lait  agir.  1!  donno  d'abord 
la  sépulture  des  morts, 
ment  des  malades,  pour 
des  sacrements  :  mais  voyant  enfin  que  rien 
ne  suffit,  et  que  la  violence  et  la  rapidié  du 
mal  prévient  presque  toujours  la  prompti- 

tude dus  médecins  et  la  ctiariré  des  prêtres, 

malgré  tout  ce  qu'on  peut  lui  dire,  il  fait 
son  testament,  il  reçoit  le  saint  viatique,  il 
prépare  son  cercueil;  et  se  regardant  déjà 
comme  un  homme  qui  touche  à  sa  dernière 

heure,  il  va  au  devant  de  la  mort,  il  s'ap- 
proche d'elle,  et  il  lu  brave  sous  le  plus 

terrible  appareil  dont  elle  puisse  secouvrir. 
Le  croirait-on,  messieurs,  dans  ce  dernier 
siècle,  dans  ces  jours  de  mollesse  et  de  cor- 

ruption, on  a  vu  un  archevêque,  un  cardi- 

nal, un  prince  de  l'Eglise,  un  neveu  d'un 
Pape  assister  des  pestiférés,  courir  par  les 

maisons  d'une  grande  ville,  prier  d'un  côté, 
exhorter  de    l'autre,    faire   tout,  endurer 

i  encourage  et  le 
ses  ordres  pour 
>our  le  soulage- 
l'administralion 

tout,  s'exposer  à  tout,  et  arracher  un  enfant 
mourant  de  la  mamelle  d'une  mère  morte, pour  lâcher  de  lui  conserver  entre  ses  bras 

les  misérables  restes  d'une  vie  dont  il  n'a 
pas  encore  joui.  La  charité  peut-elle  être 
portée  plus  loin?  Oui,  sans  doute,  mes- 

sieurs, vous  allez  en  être  les  juges. 
La  contagion  croissant  de  jour  en  jour, 

et  se  fortifiant,  ce  semble,  par  les  remèdes, 
cette  misérable  ville,  dépouillée  du  plus 
grand  nombre  de  ses  habitants,  et  enivrée, 

selon  l'expression  de  l'Ecriture,  par  le  vin 
de  la  colère  de  Dieu,  tombe  dans  un  abat- 

tement plus  épouvantable  que  la  peste  mê- 
me, et  commence  à  souhaiter  pour  le  reste 

de  ses  enfants  une  mort  prompte  qui  les 
délivre  de  tant  de  maux.  Suint  Charles  .re- 

lève leurs  espérances  par  la  force  de  sa  foi  ; 
il  ordonne  une  procession  solennelle:  il  pa- 

raît dans  cette  triste  cérémonie  comme  un 
analhème  public,  la  corde  au  cou,  les  pieds 
nus  et  ensanglantés,  lies  yeux  attachés  sur 

la  figure  du  Sauveur  en  croix  qu'il  tient  en- tre ses  mains,  il  présente  au  Père  éternel 
les  souffrances  do  son  Fils;  et  joignant  aux 
mérites  infinis  de  cet  Homme-Dieu  ses 

mortifications  personnelles,  il  s'offre  lui- 
même  en  sacrifice  pour  son  peuple,  et  il 
s'écrie  avec  David  :C'est  moi,  Seigneur,  qui 
ai  péché  devant  vous;  c'est  moi  qui  ai  fait 
tout  le  mal:  qu'ont  fait  ces  brebis  innocen- 

tes dont  vous  m'avez  confié  le  soin  ?  Isti  rjui 
oves  sunt  quid  fecerunt  ?  (II  Reg.,  XXIV,  17.) 
Que  votre  divine  main  se  tourne  donc  con- 

tre moi,  et  qu'elle  déploie  sur  moi  toute  sa fureur. 

Je  n'ai  rien  à  ajouter  à  ces  grands  exem- 
ples: s'ils  ne  nous  touchent  point,  toutes  les 

conséquences  qu'on  pourrait  en  tirer  nous sont  inutiles  ;  et  si  un  sacrifice  si  plein  et 
si  entier  ne  fait  nulle  impression  dans  voire 
cœur,  je  ne  vois  rien  qui  soit  capable  de 

nous  l'inspirer.  Il  se  trouve  néanmoins  sou- 
vent que  tous  ces  grands  objets  ne  touchent 

guère  des  âmes  délicates  et  sensuelles:  ils 

frappent  d'abord,  mais  on  se  fortifie  dans  la 
suite  par  de  malheureuses  réflexions  qui 

gâtent  tout:  et  l'on  s'imagine  que  le  prédi- 
cateur outre  toujours  les  matières,  et  que 

c'est  à  l'auditeur  à  eu  rabattre  ce  qu'il  y  a de  trop. 

Suint  Charles  ,  dit-on,  parlait  autiement 
dans  la  chaire  que  dans  le  tribunal  de  la 

pénitence  ;  il  di>ait  en  public  ce  qu'il  eut 
souhaité  qu'on  eût  tait'  mais  il  disait  en 
particulier  ce  qu'il  eût  fallu  fane:  et  moi 
je  soutiens  que  ce  qui  pourrait  être  quel- 

quefois vrai  pour  le  peuple,  ne  l'est  jamais pour  les  ecclésiastiques,  et  que  notre  sainl 
l'a  bien  fait  voir  par  sa  vie,  et  par  la  ma- 

nière tlont  il  s'en  explique  dans  les  assem- 
blées synodales  et  dans  les  eoncilos  pro- 

vinciaux. Je  ne  me  lasserai  point  do  le 
dire:  la  perfection  est  la  lin  de  notre  étal; 

et  Dieu  qui  s'est  fuit  connaître  de  tout 
temps  pour  un  Dieu  jaloux,  ne  veut  pas 
que  nous  réservions  rien  pour  nous  dans 
re sacrifice  (pie  nous  lui  offrons,  il  veut  un 
parlait  holocauste.  Cependant  que  fuis'ms- 
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nous,  et  qu'urri ve-t-il  ?  Nous  détournons  la 
victime  que  le  Seigneur  a  destinée  pour 
son  autel  :  Viclimam  declinatis  in  profun- 
dum,  disait  le  prophète  Osée  (chap.  V,  v.2) 

aux  prêtres  de  l'ancienne  loi.  Nous  élevons de  nouveaux  autels  où  nous  immolons  au 
démon  et  à  la  fortune;  notre  encens  se  dis- 

tribue sur  le  sommet  des  montagnes  :  Su- 
per capita  montium  sacrificabant  (Ose.,  IV, 

13);  nous  choisissons  la  protection  de  ces 
grands  arbres  qui  sont  placés  sur  ces  hauts 
lieux,  et  nous  apportons  nos  offrandes  les 

plus  précieuses  à  l'ombre  de  ces  chênes  fa- 
vorables dont  nous  nous  couvrons  :  Accen- 

debant  ihymiama  subtus  quercum,  populum 
et  terebinthum,  quia  bona  erat  umbra  ejus. 
(Ibid.)  De  là  vient  celte  dissipation  qui  nous 
rend  méprisables  ;  de  làcesbassessesqui  nous 
déshonorent;  delà  ces  chicanes  continuelles 
qui  découvrent  lefonds  de  nolrecupidilé,cet 
oubli  des  biens  éternels  que  nous  postpo- 

sons aux  commodités  de  la  terre:  inquiets 
dans  la  bonne  fortune,  abattus  dans  la 
mauvaise,  avares  pour  Dieu,  libéraux  pour 
le  monde,  sévères  aux  autres,  indulgents  à 
nous-mêmes,  injustes  partout.  La  vie  se 
passe  à  immoler  son  plaisir,  son  repos,  sa 
liberté,  ses  véritables  intérêts,  sa  cons- 

cience aux  vains  fantômes  d'une  malheu- 
reuse passion  qui  s'est  rendue  la  maîtresse, 

tandis  que  Dieu  n'a  que  les  déplorables 
restes  d'un  cœur  occupé  ailleurs. 

Quels  secours  l'Eglise  peut-elle  attendre 
de  pareils  ministres  ?  Et  de  quels  usages 
seront-ils  dans  la  conduite  des  âmes?  Vous 
le  savez,  ô  mon  Dieu,  vous  qui  faites  passer 
votre  serviteur  par  un  sacrifice  sincère  de 

tout  lui-même, pour  le  conduire  à  l'esprit  de zèle  dont  il  avait  besoin  dans  la  réformaliou 

deson  peuple.  C'est,  messieurs,  nia  troisième 
partie:  renouvelez,  je  vous  prie  ,  votreallen- 
lion;  si  je  passe  un  peu  les  bornes  ordinai- 

les,  j'y  suis  forcé  par  l'étendue  de  mou  sujet. 
TROISIÈME   POINT. 

Ce  fui  une  affliction  bien  sensible  pour  le 
grand  Machabée,  lorsque,  parcourant  le 

royaume  de  Jutla,  et  examinant  l'état  de 
chaque  ville,  ses  yeux  lurent  témoins  de 

l'une  des  plus  affreuses  calamités  qui  furent 
jamais.  Jérusalem  surtout  arrêta  ses  re- 

gards ;  et  comparant  l'ancien  éclat  de  cette 
ville  avec  la  misère  présente,  il  ne  put 

s'empêcher  de  verser  des  larmes  en  abon- 
dance, et  de  déchirer  ses  habits.  Jérusalem,  dit 

l'Ecriture  (l  Alach. ,111,  4-5),  n'était  plus  une 
ville  habitée,  c'était  un  désert  occupé  par  ues 
voleurs;  il  n'y  paraissait  aucun  de  ses  vrais 
enfants,  les  étrangers  avaient  pris  leur  place, 
tous  les  plaisirs  de  Jacob  étaient  ficus  ;  ou 

n'entendait  plus  les  saints  cantiques,  l'auttl 
était  profané,  les  portes  étaient  brûlées, 

l'herbe  croissait  dans  le  sanctuaire,  la  face 
de  tous  les  lieux  saints  était  changée,  et 

l'on  cherchait  le  temple  dans  le  temple môme. 
Ayant  .à  vous  représenter  la  désolation 

qui  frappa  les  yeux  de  saint  Charles,  lors- 

qu'il voulut  aller  reconnaître  son  troupeau, 

pouvais-je,  messieurs, choisir  une  idée  plus 
juste  que  celle  que  je  viens  de  vous  don- 

ner, puisque  saint  Charles  lui-même  n'en 
eut  point  d'autre,  comme  il  nous  l'apprend 
dans  un  discours  qu'il  a  fait  à  l'ouverture 
d'un  deses  conciles?La  ville  de  Milan, privée 
depuis  près  de  cenl  ans  de  la  vue  de  ses  ar- 

chevêques, avait  perdu  jusqu'aux  moin- 
dres apparences  de  ce  qu'elle  était  au temps  de  saint  Ambroise  ;  et,  plongée  dans 

une  ignorance  et  dans  une  corruption  qu'on ne  pouvait  voir  sans  horreur,  elle  offensait 
son  Dieu  sans  le  connaître;  ou,  pour  mieux 

dire,  elle  ne  le  connaissait  'qu'autant  qu'il élait  nécessaire  de  le  connaître  pour  savoir 

qu'elle  l'offensait.  La  vertu  méprisée,  le 
vice  impuni,  le  peuple  sans  instruction,  lo 
clergé  sans  capacité,  la  solitude  et  la  mi- 

sère dans  les  temples,  la  foule  et  la  magni- 
ficence dans  les  théâtres  publics:  de  là, 

messieurs,  concluez  pour  le  reste  du  dio- 
cèse, et  jugez-en  par  proportion.  Que  fera 

notre  saint  prélat  dans  un  mal  si  universel 
dont  il  n'oserait  se  promettre  la  guérison  ? 
Il  s'armera  de  zèle,  et  abandonnant  le  suc- 

cès à  Dieu,  il  fera  de  son  côté  tout  ce  qui 
est  de  son  ministère. 

Le  zèle  est  la  vertu  des  pasteurs,  ils  oit 

succédé  aux  prophètes;  c'est  à  eux  à  parler 
au  peuple  de  la  part  de  Dieu,  à  lui  repré- 

senter ses  égarements,  à  lui  reprocher  ses 
désordres,  et  à  le  ramener  à  la  pénitence 
par  leur  charité  et  par  leur  travail.  Sans 
cette  qualité  toutes  leurs  vertus  ne  peuvent 

avoir  que  l'ombre  et  l'apparence  de  la  vertu, 
puisqu'il  ne  peut  y  avoir  ni  piété  ni  amour 
de  Dieu,  dans  des  gens  qui  se  font  des  de- 

voirs selon  leur  caprice  et  qui  négligent  les 
obligations  essentielles  de  leur  état.  Dès 
qu'un  homme  est  constitué  en  dignité  dans 
l'Eglise,  il  n'est  plus  à  lui  :  la  dispensalion 
deson  temps,  le  choix  de  ses  études  et  de 
ses  occultations,  tout  appartient  à  ceux  dont 
il  est  chargé.  11  se  doit  à  son  peuple,  ii  no 

lui  est  pas  permis  de  se  détourner  d'un  au- tre côté,  et  il  sera  responsable  de  tous  le? 

crimes  qu'il  aurait  pu  empêcher. 
Cette  considération  fit  une  telle  impres- 

sion sur  saint  Chrysostonie,  qu'elle  le  fit 
trembler  :  il  voulut  se  dérober  à  l'épiscopat; 
et  la  crainle  qu'il  eut  d'y  être  élevé,  l'obli- 

gea à  prendre  la  fuite  et  à  se  cacher.  J'ap- 
préhendais, dit-il,  la  pesanteur  du  fardeau, 

cl  je  craignais  que  Dieu  m'ayant  confié  un troupeau  en  bon  état,  je  ne  pusse  le  lui 

rendre  un  jour,  tel  qu'il  me  l'avait  donné. 
Qu'aurait-il  dit  s'il  lui  eût  fallu  rapporter 
dans  la  bergerie  des  brebis  qui  ne  connais- 

saient point  la  voix  du  pasteur,  et  qui  ne 

l'avaient  jamais  entendue? 
La  Providence, qui  se  plaît  à  conduire  ses 

élus  par  des  routes  différentes,  ôta  cette 
crainle  à  saint  Charles  ;  ello  lui  inspira  au 
contraire  une  passion  si  ardente  pour  le 

salut  des  pécheurs,  qu'il  chercha  tant  qu'il 
vécut  les  occasions  d'y  travailler,  et  que,  re- 

gardant dans  l'épiscopat  non  l'honneur  qu'il 
apporte,  mais  le  travail  qu'il  exi^e,  il  lit 
toute  son  occupation  et  toute   sa  joie   'les 
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devoirs  d'un  bon  évoque,  et  de 
sion  des  âmes. 

Pour  irniler  Judas  Machabée  dans  sa  con- 

(iuite,  comme  il  l'avait  imité  dans  son 
affliction,  il  commença  ce  saint  ouvrage  par 

le  choix  qu'il  lit  d'abord  de  quelques  prê- 
Ires  d'une  vie  irréprochable  :  Elegit  sacer- 
dotes  sine  macula.  (I  Mach.,  IV,  Wi.)  Il  les 
introduisit  dans  sa  maison;  il  en  bannit  le 
luxe  et  la  bonne  chère  :  il  congédia  ses 
domestiques  séculiers  ;  en  un  mol,  pour  se 
faire  un  diocèse  bien  réglé,  il  se  fit  un 
cloître  de  son  palais.  Après  celte  première 
reformation,  il  porta  sa  vue  plus  loin,  il 

l'arrêia  sur  le  clergé;  et  Ira-ns  porté  du  zèle 

qui  le  possédait,  il  s'écria  avec  les  sainls 
ecclésiastiques  qui  l'accompagnaient  comme 
Judas  Machabée  avec  ses  frères  :  Ascenda- 
inus  nunc  mundare  sancta,  et  renuvare. 

[Ibid.,  36.)  Allons  porter  le  feu  dans  les 
ronces  et  dans  les  épines  qui  offusquent 
le  sanctuaire  et  renouveler  les  lieux  sainls 

que  l'impiété  a  presque  abattus. 
Un  esprit  d'assoupissement  et  un  esprit 

de  dissolution  étaient  répandus  sur  toute 

l'Eglise  de  .Milan  :  les  ecclésiastiques,  ou- bliant la  sainteté  de  leur  caractère,  avaient 

montré  par  un  exemple  terrible,  qu'une Eglise  est  tombée  dans  le  plus  grand  des 
malheurs,  lorsque  le  prêtre  ne  se  distingue 

point  du  peuple,  qu'il  se  confond  avec  lui, 
et  qu'il  mène  une  vie  toute  séculière.  Ils 
s'étaient  rendus  si  méprisables,  qu'on  aimait mieux  encore  se  conduire  par  les  fausses 

lumières  de  sa  propre  raison,  que  de  s'adres- ser à  ceux  dont  les  lèvres  devaient  être  les 

dépositaires  de  la  science;  ou  si  l'on  cher- chait quelque  guide,  on  ne  trouvait  que  de 
lâches  directeurs  qui  donnaient  des  subti- 

lités criminelles  pour  accommoder  Dieu 
avec  le  monde;  qui  se  nourrissaient  des 
sacrifices  offerts  pour  les  péchés  (ce  qui  leur 

était  permis),  mais  qui, pour  retenir  les  pé- 
cheurs sous  leur  conduite  et  pour  se  sou- 

tenir eux-mômes  par  les  avantages  qu'ils  en retiraient,  laissaient  augmenter  le  nombre 
des  péchés  par  une  honteuse  condescen- 

dance; et  bien  loin  d'éloigner  les  âmes  du 
vice,  les  y  élevaient  quelquefois  lorsqu'elles 
ne pouvaient  y  atteindre.  Voilà  quels  étaient 
ceux  qui  se  distinguaient  dans  le  clergé  : 

leur  perfection  n'allait  pas  plus  loin, et  l'on 
pouvait  assurer  que  le  Prophète  avait  parlé 
d'eux,  lorsqu'il  avait  dit:  Peccata  populi 
met  comedent,  et  ad  iniquilalcs  eorum  sub- 
levubunt  animas  ipsorum.  [Osée,  IV,  8.) 

Les  difficultés  que  saint  Charles  trouva 
dans  l'exécution  de  son  dessein  furent  si 

grandes,  qu'il  jugea  bien  qu'il  allait  a la  source  du  mal,  et  que  de  la  réfotmalion 

de  ses  coopérateurs  dans  l'ouvrage  de  Dieu, 
dépendait  l'entière  conversion  de  son  peu- 

ple. Pour  en  venir  à  boul,  il  établit  des  col- 
lèges pour  l'éducation  de  la  jeunes.se  :  il 

bâtit  des  monastères  qu'il  remplit  de  reli- 
gieux :  il  fonda  ces  trois  séminaires  de 

Milan,  qui  uni  été  le  modèle  de  tous  les 

culinaires  du  monde  cl  qu'il  avait  réglés  sur 

l'idée  du  concile  de  Trente,  dont  il  venait 
de  procurer  la  conclusion. 

Ce  fut  lu  qu'il  fit  revivre  l'esprit  ecclé- 
siastique presque  éteint,  et  que,  par  la  grâce 

toule-puissanle  de  Dieu,  comme  Néhémias 
par  les  rayons  du  soleil.il  ralluma  ce  feu 
sacré  qui,  pendant  la  captivité  de  Jiabylone. 
s'était  changé  en  une  eau  épaisse  et  bour-i 
beuse.  Ce  prodige  fut  bientôt  suivi  du 
changement  de  toul  le  peuple,  elle  zèle  de 
noire  grand  cardinal  fut  bientôt  obligé  de 

chercher  de  l'occupa  lion  dans  les  autres 
parties  de  son  diocèse.  Les  vallées  des 
Suisses  et  des  Grisons  étaient  presque  toutes 

infectées  du  poison  de  l'hérésie,  et  Dieu  y 
faisait  paraître  sa  juste  colère  par  une  pu- 

nition d'autant  plus  terrible,  qu'elle  perdait 
les  âmes  de  ceux  qui  l'avaient  abandonné. 

Saint  Charles  court  à  un  besoin  si  pres- 
sant, il  envoie  de  nombreuses  missions,  il 

s'y  trouve  présent  lui-même,  il  déracine  de 
ses  propres  mains  l'ivraie  que  l'ennemi  a répandue  dans  le  champ  du  Seigneur,  et 
Dieu  favorisant  ses  pieux  desseins  et  don- 

•  nant  d'accroissement  à  la  sainte  semence 
qu'il  répand  dans  ces  lieux  incultes  et  sau- 

vages, il  meuri  avec  la  consolation  de  laisser 
son  cher  troupeau  aussi  saint  et  aussi  ver- 

tueux qu'il  l'avait  trouvé  corrompu. 
Permettez-moi,  messieurs,  de  vous  dire 

ici,  en  finissant,  ce  que  disait  autrefois  Ma- 
thalhias  au  lit  de  la  mort  :  Phinees,  pater 
noster,  zelando  zelum  Dei  accepit  testamen- 
tum  sacerdotii  œterni  (I  Mach.,  !1 ,  5V.) 
Charles  Borromée,  notre  père  et  notre  mo- 

dèle, s'est  acquis  un  sacerdoce  éternel,  par 
un  zèle  qui  n'a  eu  d'aulres  bornes  que  sa 
vie;  c'est-à-dire,  chrétiens,  que  nous  avons 
un  sûr  moyen  pour  éterniser  en  nous  le 
sacerdoce  et  le  zèle  de  la  maison  de  Dieu. 
Fasse  le  Ciel  que  ceux  qui  sont  élevés  à  ce 
degré  éminent,  et  que  ceux  qui  y  aspirent 
aient  toujours  ces  belles  paroles  devant  les 
yeux  :  Zelando  zelum  Dei  accepit  teslamni- 
tum  sacerdotii  œlemi;  et  qu'ils  u'eUacenl 
pas  au  contraire,  autant  qu'il  est  en  eux,  un 
caractère  ineffaçable  par  lui-même.  Ce  serait 
l'effacer  selon  son  pouvoir,  que  d'imiter  ces 
ecclésiastiques  sans  mouvement  cl  sans 
action,  qui  savent  bien  se  nourrir  du  lait 
de  leurs  brebis  el  se  couvrir  de  leur  laine, 
niais  qui  ne  veulent  pas  savoir  les  conduire, 

et  qui  ne  l'ont  sentir  à  l'Eglise  qu'ils  sont 
ses  enfants,  qu'en  eii géant  avec  rigueur  la portion  de  sa  substance  qui  les  regarde. 

Jamais  temps  ne  fut  plus  propre  que  ce- 
lui-ci aux  travaux  évangéliques;  la  moisson 

est  grande  :  l'Eglise,  soutenue  par  la  piélo 
et  par  le  zèle  de  son  Fils  aine,  vient  de  ki- 
mener  à  la  lumière  un  nombre  pre 

infini  do  ses  enfants,  qui  s'étaient  précipités 
dans  les  ténèbres  do  l'erreur.  Leurs  yeux 
encore  éblouis  et  peut-être  mal  dessillés,  ont 
besoin  do  mains  charitables  qui  les  accou- 

tument peu  à  peu  à  supporter  un  éclat  dont 

beaucoup  d'entre  eux  ne  sont  pas  capables. 
C'est  à  vtiu^,  messieurs,  a  donner  votre 

fruit  chacun  dans  >on  temps.  C'est  .;'  vous  5 
vous  disposer  par  une  pratique  assidue  du 
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l'oraison,  et  par  un  sacrifice  conlinuel  de  vos 

mi 

sens  et  de  votre  esprit,  à  seconder  bientôt 

l'ardeur  apostolique  de  ces  ouvriers  infati- 
gables qui  travaillent  dans  tout  le  royaume 

à  l'édification  du  corps  de  Jésus-Christ,  et 
à  la  sanctification  de  ses  membres.  Faites 

qu'on  puisse  dire  de  vous  à  la  sortie  de 
cette  sainte  maison,  ce  que  saint  Augustin 
disait  de  ceux  qui  avaient  bien  vécu  dans  la 
retraite  monastique  :  Difficile  sum  expertus 

S  meliores,  quam  qui  in  monasteriis  profece- 
runt.  Mais,  prenez  garde  aussi  qu'on  ne 
dise  ce  que  le  même  Père  ajoute  inconti- 

nent après  :  Non  sum  expertus  pejores,  quam 
qui  in  monasteriis  \ceciderunt.  Car,  enfin, 
messieurs,  si  l'on  tombe  sans  occasion, 
que  sera-ce  au  milieu  du  siècle,  où  l'on 
s'abat  si  facilement  et  où  l'on  se  relève 
avec  tant  de  peine? 

Secourez-nous,  Seigneur,  dans  notre  be- 
soin et  fortifiez  ces  saintes  résolutions  que 

nous  prenons  aujourd'hui.  Vous  nous  avez 
parlé  nouvellement,  et  presque  de  nos  jours, 

par  les  exemples  de  saint  Charles.  Ne  per- 
mettez pas  que  celle  voix  crie  inutilement, 

et  qu'elle  meure  dans  notre  cœur.  Nous  dé- 
sirons avec  votre  grâce  honorer  voire  saint 

sacerdoce,  et  nous  espérons  que  par  l'imi- tation du  grand  saint  Charles,  que  nous  vou- 
lons regarder  comme  notre  modèle,  nous 

jouirons  un  jour  avec  lui  de  voire  gloire. 
Ainsi  soit- il . 

III. 

PANÉGYRIQUE   DE    SAINT   JOSEPH. 

Obmului  et  non  aperui  os  meum.  (  Psal.  XXXVIII, 
10.  ) 

J'ai  été  comme  un  homme  muet,  el  je  n'ai  pas  même ouvert  la  bouche. 

Est-donc  là,  chrétiens,  l'idée  que  je  viens 
vous  donner  ici  de  saint  Joseph?  N'ai-je rien  de  plus  grand  à  vous  dire,  et  ces  paroles, 

qui  ne  seraient  qu'une  faible  partie  de  l'é- 
loge d'un  anachorète,  feront-elles  toule  la 

-luire  de  celui  que  Marie  a  respecté  comme 
son  époux,  et  que  Jésus-Christ  lui-même  a 
bien  voulu  appeler  son  père  ? 

Oui,  mes  frères,  c'est  à  cette  idée  simple 
et  commune  en  apparence,  mais  très-élevée 
et  Irès-édatanle  en  effet,  que  j'attache  tou- 

tes les  vertus  d'un  homme  formé  par  les 
mains  de  Dieu,  pour  être  l'instrument  de  sa 
providence,  el  le  dépositaire  de  tous  ses 
biens.  11  a  élé  semblable  à  un  homme  muet, 

il  n'a  pas  même  ouvert  la  bouche;  le  silence, 
vertu  si  obscure  pour  l'ordinaire,  qu'à  peine 
tiouve-t-elle  place  dans  les  panégyriques 
des  grands  hommes,  lient  ici  le  premier 

rang,  et  devient  le  caractère  de  l'une  des 
plus  augustes  dignités  qui  furent  jamais. 

Joseph  est  grand  parce  qu'il  s'est  tu:  et nous  pouvons  dire  de  lui  ce  que  Terlullien 
a  dit  dans  une  autre  occasion:  Os  taciturni- 
talis  honore  signalum. 

Esprit  divin,  conduisez  ma  langue  dans 

l'éloge  que  je  vais  faire  de  l'époux  de  voire 
divine  Epouse  :  inspirez-moi  des  paroles  qui 
ne  soient  qu'esprit  et  vie;  et  apprenez-moi 
à  parler  dignement  d'un  homme  qui  a  su  se 

laire  si  saintement.  Joignez  vos  prières  5  la 
mienne,  mes  très-chers  frères;  et  tous  en- 

semble prosternons-nous  aux  pieds  de  Ma- 
rie :  elle  nous  accordera  son  intercession, 

elle  y  est  intéressée,  disons-lui  donc  avec 
l'ange  :  Ave,  Marin. 

Je  le  répèle,  chrétiens,  saint  Joseph  a  lire 
d'une  vertu  naturellement  sans  éelat,  toute 
la  gloire  dont  la  condition  de  l'homme  est 
capable  dans  l'ordre  commun  des  choses.  Il 
y  a  moins  d'honneur  à  savoir  se  taire  qu'il 
n'y  a  de  honte  à  ne  le  pas  savoir.  Cependant, 
il  s'est  fait  connaître,  il  s'est  élevé  par  son 
silence,  il  s'est  rendu  digne  d'un  nom,  dont à  la  vérité  tous  les  élus  ont  été  honorés  , 
mais  sur  lequel  il  a  reçu  des  droits  qui  lui 

sont  propres.  Je  m'explique. 
L'Ecriture  qui  donne  souvent  aux  saints 

le  nom  de  serviteurs  de  Dieu,  les  appelle 
aussi  en  plusieurs  endroits  ,  les  amis  de 
Dieu.  Leurs  grandes  actions,  leur  attache- 

ment, leurexactilude,  leurzèle,  leur  amour , 
tout  conspire  à  les  faire  participer  à  ce  glo- 

rieux tilre.  Je  remarque  néanmoins,  et  je 

vous  prie  de  l'observer  avec  moi,  que  celle: 
qualité  d'ami  leur  impose  deux  obligations 
principales,  et  qui  ne  peuvent  jamais  êlre 
remplies  que  par  un  silence  pariait.  Un  ami 
doit  deux  choses  à  sou  ami,  le  secret  et  la 
confiance  :  le  secret,  pour  tenir  caché  lout 
ce  que  son  ami  veut  être  caché  ;  la  confiance, 
pour  se  reposer  sur  lui,  de  telle  manière 

qu'il  reçoive  toutes  ses  impressions,  et  qu'il 
>'accommode  à  lous  ses  désirs.  Saint  Joseph 
a  satisfait  pleinement  et  singulièrement  à 
ces  deux  devoirs.  11  est  entré  dans  les  secrels 

de  Dieu,  qu'il  a  tenus  cachés  par  son  si- 
lence, et  il  a  mérité  l'amitié  de  Dieu  par  uns 

confiance  sans  réserve.  Il  a  été  le  déposi- 
taire fidèle  des  mystères  de  la  Providence. 

Ce  sera  la  première  partie  de  son  éloge.  11 

s'est  soumis  sans  peine  et  sans  murmure  à toutes  les  volontés  de  la  Providence.  Ce  sera 

ma  seconde  partie.  Double  silence  de  l'hom- 
me parfaitement  muet:  silence  à  l'égard  des 

hommes,  silence  à  l'égard  de  Dieu.  Accor- 
dez-moi ici,  messieurs,  el  le  silence  de  l'eb- 

prit  qui  consiste  dans  l'allenlion,  el  le  si- 
lence du  cœur,  qui  n'est  autre  chose  que celte  ardeur  pour  la  parole  de  Dieu,  qui  fait 

laire  en  vous  toutes  les  [lassions  et  toules 
les  affections  humaines. 

PREMIER    POINT. 

Quoique  la  sagesse  de  Dieu  conduise  par- 
tout ses  élus  par  la  même  roule,  il  est  cer- 
tain néanmoins  que  les  occasions  el  les  voies 

en  sont  bien  différentes,  dil  l'apôtre  sdiit 
Paul.  (I  Cor.,  XII,  10.)  Les  uns  sont  appelés 

à  l'apostolat,  les  au  1res  à  la  prophétie  :  il  y  en 
a  qui  sont  destinés  à  la  prédication  de  l'Evan- 

gile; \\  y  en  a  quisonl  particulièrement  établis 
pour  la  conduite  des  âmes.  Ajoutons,  chre- 
liens,  cju'il  y  en  a  eu  dont  la  vocalion  a  été  de 
tenir  caché  tout  ce  que  la  vocation  des  autres 

les  obligeait  de  publier.  Les  apôtres  n'ont 
été  envoyés  que  pour  annoncer  à  toutes  les 
créatures  que  les  jours  du  salut  étaient  ar- 

rivés,, et  que  le  Verbe  s'était  fail  chair.  Saint 
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J » t^eph  a  reçu  dos  ordres  contraires,  il  ne  lui  lence  profond.  On  compte  soixante  cl  dix 
a  pas  mémo  été  permis  de  parler;  et  le  si-  ans  entre  la  prophétie  do  Jérémie  et  la  re- 

lance qui  aurait  été  un  crime  dans  les  apô-  édification  du  temple.  Le  peuple  gémit  ce- 
lies,  a  été  en  lui  la  consommation  de  sa  pendant  sous  la  pesanteur  du  joug  ;  et  le 
vertu.  Donnons  à  cette  pensée  tout  le  jour  jour  de  sa  délivrance,  quoique  prédit,  arrive 
dont  elle  a  besoin:  et  pour  la  développer  sans  être  presque  attendu.  Enfin,  la  naissance 

dans  toute  son  étendue,  arrêtons-nous,  je  de  Jésus-Christ  promise  à  l'homme  pécheur 
vous  prie,  a  une  règle  que  la  Providence  pa-  peu  de  temps  après  son  péché,  est  précédée 
raît  s'être  toujours  imposée  dans  l'accom-  d'un  silence  de  cinq  cents  ans:  le  prophète 
plissement  des  mystères  qui  regardent  le  Malachie  en  prononce  le  dernier  oracle; 

salut  des  hommes.  tout  finit  en  lui  jusqu'à   la   prédication  de 
Dieu,  qui  connaît  l'homme  parce  qu'il  l'a  Jean-Baptiste.  H  n'y  aura  plus  de  prophète 

fait,  n'a  jamais  jugé  à  propos  de  lui  cacher  en  Israël. 
les  desseins  qu'il  a  sur  lui.  11  lui  a  toujours  Sonde  qui   pourra   la   profondeur    de   ce 
fait  pressentir  les  grâces  qu'il  lui  préparait,  mystère;   pour  moi,  je  me  contenterai  de 
il  les  lui  a  montrées  de  loin;   et  soit   qu'il  vous  dire  que  saint  Joseph   s'élant  trouvé ait  voulu  accoutumer  insensiblement  par  là  dans  ce  temps  de  silence,  et  ayant  connu 

ses  faibles  yeux  à  supporter  l'éclat  île  la  lu-  qu'il  allait  finir  en  lui,  il  l'a  gardé  fi  lèlemeut, mière  divine,  soit  que,  ne  pouvant  être  payé  et  a  cru  même  être  obligé  de  mettre  tous  ses 

de  ses  bienfaits,  il  ait  prétendu  qu'ils  fus-  soins  à  ne  pas  révéler  tout  ce  qui.  lui  avait 
sent  du  moins  achetés  par  l'attente  et  par  le  été  confié  sous  la  loi  du  secret, 
désir,  soit  qu'il  ait  voulu  rendre  inexcusables  L'ange  du  Seigneur  lui  apparaît  dans  son 
ceux  qui  refuseraient  de  connaître  les  <eu-  sommeil;  il  lui  dit:  Joseph,  fils  'le  David,  le 
vies  de  sa  miséricorde,   il   a  toujours  parlé  Saint-Esprit  est  descendu  sur  voire  épousent 
par   avance;    il  a  prédit,    il  a    annoncé;  il  ce  qui  est   né  en  elle  est  l'ouvrage  du  Tout- 
semble  même  que  sa  sagesse  ayant  prescrit  Puissant;  elle  enfantera  un  Fils  que  vous  hoik- 
de  certaines  boines  à  sa  miséricorde,  et  lui  merez  Jésus,  parce  que  ce  sera  lui  qui  déli- 
ayanl  marqué  de  certaines  heures  pour  agir  vrera  sou  peuple  de  ses  péchés.  [Mal th.,  i,  20, 
avec  plénitude,  cette  miséricorde  resserrée,  21.  j    Le    voilà   dépositaire   du    secret     de 

pour  ainsi  dire,  par  ladisposiiion  du  conseil  Dieu;    voyous  que!   sera   l'usage  qu'il    en (élesle,  ait  cherché  à  se  dédommager  par  fera. 

«me  es|ièce  d'anlicipaliun,  soulageant  nos  Le  peuple  Juif,  persuadé  des  maux  que 
maux  par  l'espérance,  et  se  plaisant  à  nous  l'homme  s'était  attirés  par  son  péché;  ins- 
consoler  en  attendant  qu'elle  nous  guérisse,  truit  par  le  médecin  céleste  qui  devait  ap- 
Ainsi  Noé  fut  averti  qu'il  y  avait  une  excep-  porterie  remède  à  ces  maux,  attendent  la 
lion  eu  sa  faveur  dans  l'arrêt  de  mort  con-  guérison  avec  une  impatience  qui  se  renou- 
ne  le  genre  humain;  ainsi  la  terre  de  Cha-  vêlait  tous  les  jours  et  languissait  dans  l'es- 
naan  lut  promise  à  Abraham  pour  sa  posté-  pérance  de  son  charitable  et  puissant  Libé- 
lité;  ainsi,  lorsque  Jérémie  reçut  ordre  de  râleur.  Cette  attente  inquiète  faisait  encore 
prophétiser  la  captivité  du  peuple  juif,  il  lui  plus  de  peine  aux  justes  qui  méditaient  la 
fut  ordonné  en  même  temps  de  prophétiser  loi  de  Dieu  ;  et  comme  ils  étaient  plus  éclai- 
sa  délivrance;  ainsi  le  Messie  fut  annoncé  rés  et  plus  attentifs  que  les  autres,  ils  étaient 
dès  les  premières  années  du  monde  ;  et  par-  aussi  plus  sensiblement  et  plus  vivement 
ce  que  son  avènement  était  la  grûce  par  ex-  touchés  de  leur  état.  De  là  ces  soupirs  con- 

( ■elletice,  et  qu'il  devait  être  l'unique  attente  tinuels  qu'ils  poussaient  vers  le  ciel,  ces  go- 
des nations,  la  promesse  en  fut  solennelle-  missements,  ces  larmes  versées  entre  le  rés- 

inent réitérée  de  temps  eu  temps,  et  de  siè-  t;bule  et  l'autel,  où,  séparés  de  Dieu  par de  en  siècle.  leur  misère  et  par  leur  faiblesse,  des  hommes 
Cependant,  quelque  soin  que  Dieu  ail  de  par   leurs  prières   et   par   leurs  larmes,   ils 

nous  avertir,  et  quelque   impatience  que  sa  s'abandonnaient  quelquefois  à    une   si  vio- 
miséricorde    ail   fait  paraître  de  nous  ius-  lente  douhmr,  que  le  Ciel  était  comme  obligé 
Iruirede  ses  desseins,  prenez  garde,  s'il  vous  de  la  modérer  par  des  consolations  inlérieu- 
jilait,  chrétiens,  qu'il  a  laisse  toujours    un  res,  par  des  avertissements  secrets   et   des intervalle  considérable  entre  la  promesse  et  inspirations  certaines   sur    la    proximité  du 

l'accomplissement  de  la  promesse,  un  temps  Messie.  Telle  lut  l'assurance  que   reçut   le 
de   silence,  un  temps  dans  lequel  on  dirait  saint  vieillard  Siméon,  qu'il  ne  verraii  point 
qu'il  a  comme  oublié  l'engagement   qu'il  a  la    mort    sans    avoir  vu   le   Christ  du  Sci- 
voloutairemenl  contracté.  Noé  est  averti  six-  gneur. 

vingts   ans  avant  le  déluge,  Dieu  lui  coin-  Quels  transports   de  joio  n'aurait  pas  ex- niaude  de  se  faire  une   arche,  et  il  se  relire  cités  saint  Joseph  dans  les  cœurs  do  tout  ce 

après  l'espace  de  plus  d'un  siècle  :  il  no  lui  peuple,  si,  s'abandonnent  aux  mouvements 
I  arlo  plus  de  non.  La  promesse  do  la  terre  que  lui  inspirait    la  grande  nouvelle  qu'un 
do  bénédiction  est  laite  à  Abraham  plus  do  ange  venait  de  lui  apporter,  il  avait  publié 

quatre  cents  ans,  avant  qu'il  y  ait  appareil-  partout  que  le  Lion  de  la  tribu  de  Juda  al- ce  que  celte  promessodoive  avoir  son  effet.  lait  paraître,  que  le  Désiré  des  nations  était 
Jacob,  au  lit  do  la  mort,  la  renouvelle  à    la  arrivé,   qu'il   était  dans  sa    maison,    et  que 
vérité  do  la  part  de  Dieu,  mais  c'est  toujours  Mario  en  était    la  Mère!  Quel  motif  pouvait 
près  de   Irois   biècles  avant  la   vocation  de  l'obliger  a  se  refuser  ce  plaisir?  Tout   l'y 
Moïse.  Tout  ce  temps  .--e  passe  daus  un  si-  portait  en  apparence,  les  sen-liûunls  les'plua 
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ïialurels  do  l'homme  dont  le  cœur  paraît  trop 
petit  pour  se  renfermer  dans  sa  joie  ;  la  lu- 

mière de  la  vérité,  qui  ne  lui  avait  pas  été 
ce  semble  communiquée  pour  être  retenue 

captive  dans  les  ténèbres,  l'exemple  de  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  saint  sur  la  terre,  qui 
glorifierait  le  Dieu  de  miséricorde  et  qui  an- 

noncerait ses  merveilles. 
Elisabeth  déclare  Marie  la  Mère  de  son 

Seigneur;  Jean-Baptiste,  encore  sans  voix, 
témoigne  par  son  tressaillement  dans  le 

sein  de  sa  mère,  que  l'usage  de  sa  raison lui  est  avancé  pour  saluer  son  Sauveur. 

Zacbarie  ,  privé  depuis  neu^mois  de  l'u- 
sage de  la  parole,  la  recouvre  tout  d'un  coup 

pour  révéler  le  secret  de  Dieu;  Marie  ra- 
conte les  grandes  choses  que  le  Tout-Puis- 

sant a  faites  en  elle  ;  les  bergers,  les  Mages, 
Siméon,  Anne  la  prophélesse,  tout  parle, 
tout  rend  à  Dieu  la  gloire  qui  lui  est  due. 

Joseph  seul  se  tait,  l'Ecriture  ne  lui  fait  pas dire  un  seul  mot,  et  il  pousse  le  silence  si 

loin,  qu'il  le  garde  avec  son  épouse,  et  qu'il 
n'ose  s'entretenir  avec  elle  d'un  bonheur 
qui  leur  est  commun  :  Secretum  meum  mihi, 
dit-il  dans  son  cœur  avec  Isaïe  (chap.  XXIV, 
vers.  16)  ;  secret um  meum  mihi  :  mon  secret 
est  pour  moi;  que  les  autres  parlent,  à  la 
bonne  heure;  telle  est  peut-être  leur  voca- 

tion, mais  je  connais  la  mienne  :  tout  que 
je  sais,  je  ne  le  sais  que  pour  moi. 

Croyez-vous,  chrétiens,  que  non  content 
d'avoir  mis,  sel^n  le  langage  du  Roi-Pro- 

phète (Psal.  XXXVUI,  2),  une  sentinelle 
à  sa  bouche,  et  une  sûre  garde  à  la  porte  de 
ses  lèvres,  cet  homme  parfaitement  muet, 
se  sert  encore  de  toutes  ses  actions  comme 

d'un  voile  épais  et  obscur  dont  il  couvre  le secret  qui  lui  a  été  confié?  Il  se  regarde 
comme  le  serviteur  tidèle  dont  toute  la  gloire 

dépend  du  soin  qu'il  aura  de  garder  son 
maître  :  Qui  cuslos  est  domini  sui  glorijîca- 
bitur.  (Prov.  XXVII,  18.)  Il  connaît  que 

l'heure  du  Fils  de  l'homme  n'est  pas  en- 
core venue,  et  il  n'ignore  pas  qu'il  ne  lui 

est  pas  permis  de  l'avancer.  Que  fera-l-il 
pour  s'accommoder  aux  desseins  impéné- 

trables'de  la  Providence?  Il  commandera  à 
celui  qu'il  adore  comme  son  Seigneur  et  son 
Dieu;  il  agira  comme  s'il  était  le  père  de celui  dont  il  sait  la  génération  éternelle,  et 
plutôt  de  laisser  entrevoir  aux.  hommes  le 

mystère  dont  il  n'est  pas  encore  temps  qu'ils 
soient  instruits,  il  acceptera  l'obéissance  et la  soumission  du  Verbe  fait  chair  :  El  erat 

subditus  illis,  dit  l'Evangile  (Luc,  II,  51  ); 
Jésus  était  soumis  à  Joseph  et  à  Marie.  Jo- 

seph nourrit  Jésus  et  l'élève  dans Nazarelhj; Joseph  le  conduit  toutes  les  années  au  tem- 
ple :  dans  la  douzième  année  de  son  âge,  il 

le  cherche  et  il  s'afflige  comme  s'il  était 
perdu;  il  le  ramène  dans  sa  maison,  et  se 
contentant  de  conserver  et  de  renfermer 

dans  son  cœur  les  grandes  choses  qu'il  voit 
et  qu'il  entend,  il  garde  a  l'extérieur  toutes 
Jes  marques  de  l'autorité  paternelle.  Il  avait, en  effet,  cette  autorité  ;  le  Père  éternel  avait 

partagé  avec  lui  les  droits  qu'il  ava:t  sur 
son  Fils.  Cet  homme,  qui  ne  paraissait  aux 
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yeux  des  hommes  qu'un  vil  artisan,  était  re- 
vêtu devant  Dieu  de  la  plus  éminente  qua- 

lité dont  toute  la  puissance  divine  pouvait l'honorer. 

H  était  père  du  Sauveur  :  l'Ecriture,  la 
sainte  Vierge,  le  Sauveur  lui-même,  trois 
sources  de  vérité,  lui  ont  donné  ce  nom.  Il 
était  père  du  Sauveur:  le  sacré  lien  du  ma- 

riage qui  l'unissait  avec  la  Mère,  l'unissait 
avec  le  Fils.  Il  l'était,  en  un  mot,  de  toutes 
les  manières,  où  la  chair  et  le  sang  n'ont 
point  de  pari.  Il  se  sert  donc  de  celle  puis- 

sance qui  lui  a  été  donnée,  pourôter  à  toutes 
les  créatures  la  connaissance  du  secret  qui 
lui  a  été  confié. 

Que  d'instructions  pour  nous,  mes  très- 
cbers  frères,  dans  celle  conduite  de  saint  Jo- 

seph? Que  d'instructions,  si  vous  vouliez  y 
penser,  si  vous  vouliez  vous  examiner  de- 

vant Dieu?  Mais  nous  ne  sommes  plus  dans 
ces  temps  heureux,  où  il  suffisait  aux  prédi- 

cateurs évangéliques  de  proposer  simple- 
ment et  historiquement  les  vérités  de  la  foi 

et  les  exemples  des  saints.  Ils  pouvaient  se 
reposer  sur  la  charité  ingénieuse  de  leurs 

auditeurs,  qu'elle  ne  manquerait  pasde  tirer 
des  principes  qu'ils  auraient  établis,  les 
conséquences  nécessaires  pour  |leur  édifica- 

tion et  pour  leur  salut.  Il  n'en  va  pas  de 
même  présentement  :  l'insensibilité  que  nous 
apportons  presque  toujours  à  la  parole  de 
Dieu,  nous  rend  incapables  de  faire  des  ré- 

flexions qui  nous  soient  utiles,  il  n'est  plus permis  de  compter  sur  les  vérilés  que  nous 
méditons  dans  un  parfait  recueillement  ;  et 

l'on  ne  saurait  plus  nous  dire  ce  que  disait 
saint  Jean  Chrysostome  au  peuple  de  Cons- 
tantinople  :  C'est  à  vous,  mes  frères,  à  mé- 

diter sur  ce  que  je  viens  de  vous  dire;  car, 
pour  vous  rendre  plus  vigilants,  nous  de- 

vons vous  laisser  quelque  chose  à  faire;  ce 
serait,  au  contraire,  le  moyen  de  nous  rendre 
plus  indolents  et  plus  paresseux.  Souffrez 

donc,  chrétiens,  que  j'entre  dans  un  détail qui  nous  est  devenu  nécessaire;  soulfrez 
que  je  travaille  ici  à  vous  développer  les  vé- 

rilés de  pratique  renfermées  dans  le  silence 
de  saint  Joseph. 

Saint  Joseph  a  gardé  le  secret  de  Dieu; 
nous  pouvons  le  garder  comme  lui,  et  nous 

ne  manquerons  pas  d'occasions.  Dieu  nous 
fait  tous  les  jours  des  grâces;  il  répand  dans 

les  cœurs  de  ceux  qui  l'aiment,  des  conso- lations infinies  et  des  douceurs  ineffables  : 

il  se  plaît  à  leur  faire  part  de  ces  trésors  ca- 
chés et  de  ces  richesses  secrètes  qu'il  leur  a 

promis  par  un  prophète  :  Thesauros  abscon- 
ditos  et  arcana  secrelorum.  (Isa.,  XLV,  3.  ) 

Ames  saintes,  vous  m'entendez  :  ces  laveurs 
ne  sont  que  pour  ceux  qui  reçoivent  l'Es- 
pril-Saint,  qui  les  leur  communique  dans  !e 

silence,  qui  veut  qu'ils  en  profitent  dans  le  si- 
lence, et  qui  attache  souvent  l'utilité  qui  leur 

en  doit  revenir,  au  soin  qu'ils  auront  pris 
de  les  cacher.  Car  ce  n'est  pas  encore  lu 
temps  de  la  manifestation;  il  viendra,  il  est 

réservé  pour  l'autre  vie.  Ici  tout  doit  être, 
couvert  du  voile  de  l'humilité  et  du  silence  : 
cependant  que  faisons-nous,  et  quelle  est 
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noire  faiblesse  la  plus  ordinaire?  Je  parle  de 
ceux  qui  aspirent  a  la  perfection.  On  se  lasse 

de  s'entretenir  avec  Dieu  :  on  appelle  une 
personne  de  confiance  à  la  participation  de 
son  secret;  on  lui  ouvre  son  cœur,  on  la 

t'ait  entrer  dans  sa  joie,  l'amour-propre  y 
trouve  son  compte  ;  et  comme  si  ce  que  Dieu 
fait  en  nous  était  notre  ouvrage,  on  se  fait 

une  espèce  de  mérite  de  ce  qui  n'est  dû  qu'à sa  bonté. 

Ce  serait  peu  d'en  demeurer  là.  Ce  qui 
n'élail  d'abord  qu'une  légère  complaisance, 
devient  peu  à  peu  un  désir  ferme  de  paraître 

premièrement  ce.  qu'on  est,  et  ensuite  ce 
qu'on  n'est  pas.  On  ne  se  souvient  plus 
qu'ayant  des  péchés  cachés,  que  Dieu  seul 
connaît,  il  est  raisonnable  que  nous  ayons 
aussi  des  vertus  qui  ne  soient  connues  que 
de  lui  seul  :  on  commence  à  préférer  les 

bonnes  œuvres  d'éclat  aux  bonnes  œuvres 
sans  apparence  et  sans  faste. 

Le  Sauveur  a  dit  :  Si  vous  priez,  fermez 

votre  porte  {Matth.,  VI,  6)  ;  et  l'on  veut  se 
faire  voir,  on  évite  d'être  confondu  dans  la 
foule  de  ceux  qui  [prient;  on  choisit  les 

places  de  distinction,  et  vous  diriez  jqu'on 
prie  plutôt  pour  les  hommes  que  pour  Dieu. 

Si  vous  donnez  l'aumône,  ne  sonnez  pas  de  la 
trompette  (Ibid., 2) ,  et  l'on  donne  avec  tout 
l'appareil  qu'aurait  pu  y  apporter  le  plus 
superbe  des  païens.  On  ne  cherche  pas  Jé- 

sus-Christ dans  le  pauvre,  on  cherche  un 
homme  qui  sache  donner  le  prix  à  notre  au- 

mône ;  et  sous  prétexte  de  déplorer  la  mi- 

sère, on  se  plaît  à  parler  de  ce  qu'on  a  l'ait pour  les  misérables.  Le  Sauveur  a  dit  :  Si 
vous  jeûnez,  mettez  des  parfums  sur  votre  tête 

{Ibid.,  17);  et  l'on  ne  tait  cas  des  actions  de 
mortification,  qu'aulantqn'elles  peuvent  être 
connues.  On  se  fait  un  visage  de  pénitence; 

on  se  pare  d'une  austérité  affectée;  on  porto 
dans  tous  les  lieux  où  l'on  se  produit,  un 
certain  air  de  rigueur  et  de  réforme,  qui  est 

chargé,  pour  ainsi  dire,  d'annoncer  à  tout 
le  inonde  qu'on  veut  passer  pour  ver- tueux. 

Si  la  vanité  est  assez  ingénieuse  pour  se 
glisser  jusque  dans  les  ouvrages  de  la  cha- 

rité, que  sera-ce  dans  nos  autres  actions? 
Si  nous  ne  pouvons  garder  le  secret  de  Dieu, 
au  milieu  des  opérations  de  sa  grâce,  com- 

ment le  garderons-nous  pour  les  dons  de  la 
nature?  Je  parle  ici  à  ces  gens  que  Dieu  a 
favorisés  de  certains  talents  distingués,  ou, 
pour  mieux  dire,  je  parle  à  chacun  de  vous 
en  particulier,  mes  très-cbors  frères;  car  il 
est  peu  de  personnes  qui  ne  puissent  êlre 

estimées  par  quelque  endroit.  L'humilité chrétienne  veut  que  nous  ne  cherchions  pas 
à  nous  faire  valoir  par  ces  endroits  :  si  la 

gloire  de  Dieu  ou  l'utilité  du  prochain 
exige  que  nous  en  usions  autrement,  il  faut 
que  ce  soit  toujours  par  nécessité,  comme 
par  force,  et  que  Dieu  voie  dans  noire  cœur 
que  nous  serions  plus  contents  de  demeu- 

rer dans  le  silence  comme  saint  Joseph, 

pour  ne  parler  qu'à  lui  seul.  Mais,  hélas! 
quo  nous  sommes  loin  de  cet  état,  nous  qui 
no  voulons  jamais  nous  montrer  que  par 
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nos  bons  côtés,  nous  qui  étudions  sans  cesse 

le  caractère,  le  tour  et  l'étendue  de  notre 
esprit,  pour  en  tirer  dans  le  monde  tout  l'a- 

vantage que  nous  pourrons.  Voyez  cet 
homme  à  qui  un  peu  de  vivacité  naturelle 

a  persuadé  qu'il  pouvait  prétendre  à  la  qua- 
lité d'homme  d'esprit  :  que  ne  tente-t-il 

point  pour  se  faire  un  nom  parmi  ce  qu'on 
appelle  les  honnêtes  gens?  Enivré  de  cetle 

pensée,  il  brigue  jusqu'aux  suffrages  les 
moins  importants;  il  veut  paraître  partout, 
il  veut  se  produire  dans  toutes  les  compa- 

gnies où  l'on  distribue  de  l'encens  dont  il 
est  entêté.  H  oublie  qu'il  est  chrétien  pour 
se  souvenir  qu'il  a  de  l'esprit.  Voyez  encore 
cel  homme  plus  faible,  fier  d'une  naissance 
qui,  bien  qu'illustre  aux  yeux  du  monde, 
est  moins  que  rien  devant  Dieu.  Il  ne  s'oc- 

cupe que  des  titres  éclatants  dont  sa  fami.'la 
a  été  honorée,  il  en  va  chercher  les  traces 

jusque  dans  l'antiquité  la  plus  obscure;  il  a 
l'adresse  d'en  placer  toujours  quelque  cir- 

constance dans  les  conversations  qui  y  ont  le 
moins  de  rapport.  Celle  chimère  le  possède  : 
il  ne  parle  de  rien  avec  autant  de  chaleur  et 
avec  autant  de  plaisir. 

Voyez  cetle  femme  qu'une  beauté  fragile 
et  de  peu  d'années  a  fortement  préoccupée; 
tous  ses  soins  sont  tournés  de  ce  côté-là  : 

elle  s'applique  uniquement  à  mettre  ce  faible 
avantage  dans  tout  son  jour  :  ôlez-lui  celte 
occupation,  vous  la  verrez  tomber  dans  une 
trislesse  inconcevable,  et  dans  un  abatte- 

ment qui  n'a  point  d'égal. 
Est-ce  ainsi  qu'on  garde  votre  secret, 

mon  Dieu?  Est-ce  ainsi  que  l'amour-propre 
se  joue  de  tous  vos  dons,  et  votre  bonté  ne 

s'épuisera-t-elle  pour  ainsi  dire  en  notre 
faveur,  que  pour  faire  éclater  davantage 
notre  corruption  et  notre  infidélité? 

Saint  Joseph  a  beau  renfermer  dans  son 

cœur  les  vives  lumières  dont  vous  ['éclairez; 
il  a  beau  mettre  la  main  sur  sa  bouche,  <*b- 

mutui,  nous  parlerons;  et  n'eussions-nous 
à  faire  valoir  que  les  grâces  les  plus  com- 

munes, les  grâces  que  vous  avez  accordées  à. 
vos  plus  grands  ennemis,  aux  infidèles,  aux 
païens,  nous  les  emploierons  contre  vous, 
nous  nous  servirons  de  vos  propres  armes 

pour  vous  offenser. 
D'où  vient  ce  désordie,  chrétiens,  d'où 

vient  que  nous  n'observons  pas,  à  l'égard 
des  hommes,  le  silence  (pie  Dieu  demande 

do  nous?  C'est  que  nous  n'observons  pas  à 
l'égard  de  Dieu  le  silence  que  nous  lui  de- 

vons ;  j'entends  celte  soumission  tranquille 
et  respectueuse  à  tous  les  ordres  de  sa  pro- 

vidence, que  saint  Joseph  a  si  bien  exécu- 
tés, et  qui  sera  le  sujet  de  ma  secundo 

partie. DBCXlàMB    POINT. 

L'homme  ne  peut  agir  que  par  rapport  à 
la  volonté  humaine,  ou  par  rapport  à  la 
volonté  de  Dieu.  Ses  actions  partent  tou- 

jours de  l'un  ou  de  l'autre  do  ces  principes  : 
ce  sont  deux  guides  entre  lesquels  il  faut 

qu'il  choisisse;  et,  selon  le  choix  qu'il  fait, 
il  esl  dans  la  bonne  voie  ou  dans  la  mau- 
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s'il  la  fait  parler,  s'il  écoute  sa  voix,  il  est 
au  nombre  de  ceux  que  Dieu  a  livrés  à 

l'égarement  de  leurs  pensées  et  à  la  perver- 
sité de  leurs  cœurs.  Au  contraire,  s'il  fait 

taire  en  lui  celte  volonté  criminelle  dont 
les  malheureuses  sollicitations  lui  ont  été 

tant  de  fois  funestes  :  s'il  appelle  a  son  se- 
cours la  volonté  de  Dieu;  s'il  dit  :  Parlez, 

Seigneur,  votre  serviteur  vous  écoute  (I  Reg., 
III,  10),  il  est  arrivé  à  cet  état  d'élévation 
qui,  ne  lui  laissant  d'autres  désirs  que ceux  du  Père  céleste,  le  rend  parfait  comme 
le  Père  céleste;  i!  est  devenu  cet  homme, 
cet  homme  de  la  volonté  de  Dieu,  dont  parle 
le  prophète  Isaïe  (chap.  XLVI,  vers.  Il), 

<;et  homme  si  rare  qn'on  ne  le  trouve  qu'a- près une  longue  recherche. 
La  vérité  de  cette  maxime  est  fondée  sur 

ia  subordination  qu'il  doit  y  avoir  entre  le 
supérieur  et  l'inférieur.  Ce  n'est  pas  à  l'es- clave à  parler  en  présence  de  son  maître; 

ce  n'est  pas  à  lui  à  faire  connaître  qu'il 
veut  quelque  chose  :  l'obéissance  muette 
et  sans  réplique  est  la  plus  essentielle  de 
ses  obligations  :  il  ne  peut  plaire  que  par 
cet  endroit.  Ainsi  le  Fils  unique  de  Dieu, 
se  revêtant  de  la  forme  de  serviteur,  se  re- 

vêtit en  même  temps  de  l'esprit  de  soumis- 
sion convenable  à  son  état  :  il  n'accepta 

une  volonté  humaine,  que  pour  en  faire  un 

sacrifice;  et  il  s'écria  du  néant  dans  lequel 
il  était  descendu  :  Me  voilà,  Seigneur  :  il  a 
été  écrit  de  moi  à  la  tête  du  livre  de  vos  con- 

seils éternels  que  je  ferais  votre  volonté. 
Mon  Dieu,  je  le  désire;  votre  loi  sera  tou- 

jours gravée  dans  le  milieu  de  mon  cœur. 

(Psal.  XXXiX,  7-9;  Hebr.,  X,  6-9.)  C'est 
pourquoi  si,  après  l'exemple  d'un  Homme- 
Dieu  ,  il  est  permis  d'apporter  d'autres 
exemples,  ne  voyons-nous  pas  le  Prophète- 
Roi, qui, non  content  d'obéir  aux  ordres  que 
Dieu  lui  donnait,  lui  en  demandait  encore, 
ce  semble,  de  nouveaux,  en  lui  disant  : 
Mon  Dieu,  ne  vous  tenez  pas  dans  le  silence  : 
«iVe  sileas  a  me.  »  (Psal.  XXX VIII,  13.)  Il  est 
important  que  je  me  taise,  mais  il  est  né- 

cessaire que  vous  parliez.  Car  si  vous  re- 
fusez de  me  faire  entendre  votre  vuix;  si 

vous  ne  me  donnez  pas  vos  ordres,  je  suis 
perdu,  je  serai  obligé  de  me  consulter  moi- 
même,  et  je  deviendrai  semblable  au  plus 
malheureux  d'entre  les  hommes  :  Assimila- 
bor  descendentibus  in  lacum.  (Psal.  XXVII, 

1.)  Dieu  l'entendit,  et  ilrendit  un  illustre 
témoignage  à  sa  soumission  :  J'ai  trouvé, 
dit-il,  dans  mon  serviteur  David  un  homme 

selon  mon  cœur  ;  il  s'appliquera  uniquement  à 
l'accomplissement  de  mes  volontés.  (Psal. LXXXVHI,  21;   Act.,  XII!,  22.) 

Il  est  vrai,  chrétiens,  David  s'est  signalé, 
Surtout  par  son  application  à  la  loi  de  Dieu, 

il  l'a  méditée;  il  a  prié  le  Seigneur  de  lui 
enseigner  sa  volonté,  il  en  a  fait  la  règle  de 
sa  conduite:  mais  permettez-moi  de  vous 
dire  que  vous  pouvez  trouver  dans  la  pos- 

térité de  David  même,  un  homme  qui  ne  s'est 
jamais  écarté  de  la  voie  qui  lui  a  été  mar- 

quée; en  un  mol,  un  homme  sans   volonté. 

A  cette  marque  vous  reconnaissez  saint 
Joseph;  vous  vous  représentez  ce  parfait 

silence  de  l'esprit  et  du  cœur,  celte  obéis- 
sance muette  ,  qui  fait  son  caractère  et  qui 

le  distingue.  Jamais  on  n'a  porté  celte  vertu 
au  point  de  perfection  où  il  l'a  portée.  Ja- 

mais on  n'en  a  donné  de  si  grands  exemples. 
Pour  vous  en  convaincre,  je  n'ai  besoin  que 
de  quelques  réflexions  sur  ce  que  l'Evangile dit  de  lui. 

Il  est  averti  des  desseins  de  Dieu  sur  Ma- 

rie ;  il  apprend  qu'elle  va  être  la  Mère  de 
son  Seigneur.  Cette  grande  nouvelle  n'é- 

tonne point  sa  foi;  au  lieu  de  l'épouvanter, elle  le  rassure;  tous  les  doutes  se  dissipent, 

toutes  les  inquiétudes  s'évanouissent.  Loin 
de  Joseph,  pensées  terrestres  et  humaines, 
sources  d'agitation  et  de  trouhle,  vous  ne 
serez  point  écoutées. 

Il  reçoit  un  second  avis,  ou,  pour  mieux 
dire,  un  second  firdre  :  Levez-vous,  lui  dit 

l'ange,  prenez  l'Enfant  et  sa  Mère;  fuyez, 
en  Egypte,  et  nen  variez  que  lorsque  je  vous 

le  dirai,  parce  que  Hérode  doit  chercher  l'En- fant pour  le  perdre.  (Mntth.,  II,  13.) 
Que  répond  Joseph,  dit  saint  Jean  Chrysos- 

torne?  Il  ne  répond  rien,  il  ne  se  trouble 
point,  il  ne  dit  point:  Quoil  cet  Enfant  dont 
le  roi  de  la  terre  entreprend  la  perle,  est-il 

le  Roi  du  ciel?  Ne  m'avez-vous  pas  dit  qu'il 
était  le  Fils  du  Très-Haut, 'qu'il  était  appelé 
Sauveur,  qu'il  délivrerait  son  peuple  de  l'es- 

clavage et  de  la  mort  du  péché?  Et  cepen- 
dant, vous  voulez  que  ce  jFils  du  Très-Haut 

fuie  devant  un  homme  :  vous  voulez  que  je 
sois  le  sauveur  de  celui  qui  doit  rendre  la 
vie  aux  moris.  Que  de  prodiges  1  Que  de 

choses  jusqu'à  présent  inouïes,  et  qui  les 
comprendra?  Non,  mes  frères,  continue 
saint  Jean  Chrysostome,  tous  ces  raisonne- 

ments inquiets  ne  conviennent  pas  à  la  sou- 
mission de  Joseph.  Il  n'interroge  point,  il 

obéit,  il  ne  parle  point  des  incoiumodités 

d'un  voyage  entrepris  dans  la  saison  la  plus 
rigoureuse,  et  sans  les  secours  nécessaires  ; 
il  abandonne  sans  peine  un  établissement 
qui  soutient  sa  vie  par  le  travail  de  ses 
mains.  Il  va  sans  hésiter  dans  un  pays  in- 

connu :  il  demeure  tranquillement  au  mi- 
lieu d'un  peuple  ennemi  et  idolâtre,  sans 

bien,  sans  parents,  sans  amis,  sans  habitu- 
des :  aussitôt  que  la  Providence  se  découvre, 

et  que  ses  ordres  se  font  entendre,  loul  de- 
vient facile,  tout  cède,  tout  s'aplanit;  dès 

la  même  nuit,  il  se  lève,  il  prend  l'Enfant 
et  la  mère,  et  se  relire  en  Egypte  ;  Qui  con- 
surgens  accepit  puerum  ctmatrem  ejus  noetc, 
et  secessit  in  Mgyplum.  (lbid.,  \k.) 

Quefait-il,  chrétiens,  dans  celte  terreétran- 

gère?  1 1  garde  le  même  silence  qu'il  a  gardéjus- 
qu'ici,  sans  curiosité,  sans  inquiétude,  sans 
impatience;  il  conserve  les  impressions  qu'il a  reçues,  et  il  attend  des  ordres  nouveaux. 
Hérode  meurt.  Joseph,  attentif  à  la  semé 

voix  de  son  Dieu,  n'entend  point  parler  de 
celle  importante  nouvelle  :  si  i'ange  ne  pa- 

rait, il  ne  la  saura  point  ;  et  quand  il  la  sau- 
rait, il  ne  changera  point  do  conduite.  Il  re- 
çoit son  ordre,  il  \)i\vl,  qui  consurgens  (lbid., 
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21)  :  ce  mol,  employé  pour  le  dépari,  et  ré- 
pété pour  le  retour,  a  je  ne  sais  quoi  de  pré- 

cis qui  exprime  d'une  manière  sensible  la 
ponctualité  de  l'obéissance,  et  lapromptitude 
de  l'exécution. 

De  quoi  une  âme  sainte,  qui  a  renoncé  à 

l'usage  de  sa  propre  volonté,  n'esl-elle  pas capable?  et  en  combien  de  manières  ne  fait- 
elle  pas  paraître  son  exacte  fidélité? 

H  lui  a  été  ordonné  de  retourner  en  Israël  ; 
mais  le  lieu  particulier  de  son  séjour  ne  lui 

a  pas  été  désigné.  11  n'est  [tas  plutôt  arrivé 
sur  les  confins  de  la  Judée,  où  règne  le  (ils 

du  persécuteur,  qu'il  tremble  pour  le  sacré 
dépôt  dont  il  est  chargé.  Il  hésite,  il  chan- 

celle, il  ne  sait  à  quoi  se  déterminer.  Pour- 

quoi? parce  qu'il  ne  trouve  pas  dans  ses ordres  la  résolution  de  son  doute.  Emu  de 
celle  crainte  fondée  sur  toutes  les  règles  de 
la  prudence,  il  était  bien  capable  de  prendre 
un  parti  qui  se  présentait  de  lin-même; 

mais  il  était  écrit  qu'il  ne  parlerait  point, 
Dieu  s'explique,  il  obéit  ;  et  je  ne  doute  pas 
qu'il  ne  lui  eût  été  d'abord  ordonné  de  se 
retirer  en  Galilée,  si  la  Providence,  qui  ne 

fait  rien  sans  de  grandes  raisons,  n'avait 
voulu  l'éprouver,  et  nous  apprendre  en même  temps  à  la  consulter  toujours. 

Voulez-vous  une  dernière  preuve  de  la  sou- 
mission de  saint  Joseph.  Rappelezdans  votre 

mémoire  ce  que  l'Evangile  nous  apprend  do 
ces  jours  d'affliction  et  de  douleur,  où  Jo- 

seph et  Marie,  surpris  de  ne  pas  trouver  Jé- 
sus dans  la  compagnie  de  ceux  qui  reve- 

naient de  Jérusalem,  retournèrent  sur  leurs 
pas  pour  le  chercher ,  et  le  rencontrèrent 
enfin  dans  le  temple.  La  tendresse  mater- 

nelle force  Marie  à  se  plaindre;  et  cette 

plainte  est  si  tendre,  qu'elle  doit  être  plutôt 
regardée  comme  un  de  ces  reproches  qui 
louchent,  que  comme  un  de  ces  murmures 
qui  offensent.  Pourquoi,  mon  Fils, nous  trai- 

tez-vous ainsi,  dit-elle?  nous  vous  cherchions, 
votre  père  et  moi,  et  nous  étions  affligés  de 
votre  absence.  (Luc,  II,  48.) 

Ce  reproche  est  plein  d'amour,  chrétiens, 
et  il  esl  digne  de  la  Mère  qui  le  lait  :  cepen- 

dant Joseph,  qui  n'étudie  que  sa  vocation,  et 
qui  sait  qu'elle  est  différente,  en  use  tout 
autrement.  Il  ade  la  sensibilité;  sa  douleur 
va  même  au.'-si  loin  que  la  douleur  de  Ma- 

rie, Dolentes  quœrehamus  le  :mais  il  connaît 

en  même  temps  qu'il  ne  lui  est  pas  permis 
de  se  plaindre.  11  souffre,  il  admire,  il  s'hu- 

milie :  Je  ne  parlerai  point,  dit-il,  je  n'ou- vrirai pas  même  la  bouche. 
Voilà,  chrétiens,  tout  ce  que  Dieu  a  voulu 

nous  apprendre  de  saint  Joseph.  Si  nous 

avons  égard  à  l'excellence  de  sa  dignité,  et  à 
l'éiiiinoiice  de  sa  vertu,  c'est  peu  de  chose. 
Il  semble  que  l'Ecriture  l'ait  traité  comme 
il  se  traitait  lui-même;  qu'elle  n'ait  travaillé 
«ju'à  le  dérober  à  nos  yeux,  et  qu'elle  n'ait 
prétendu  nous  révéler  de  sa  vie  que  Ce  qui 
ne  pouvait  nous  être  caché.  Mais  si  nous 
voulons  considérer  les  grandes  et  admira- 

bles leçons  que  l'Evangile  nous  donne,  par 
cepelil  nombre  de  laits  rapportés  dons  toute 

la  simplicité  historique,  nous  trouverons 

qu'il  y  en  a  encore  beaucoup  pour  nous. 
C'est  laque  nous  apprendrons  à  renoncer 

à  toute  volonté  humaine,  soit  propre,  soit 
étrangère;  à  écouter  attentivement  la  Provi- 

dence, à  recevoir  ses  ordres  avec  joie,  à  les 

adorer  et  à  les  suivre.  C'est  la  que  nous  con- 
naîtrons ce  que  c'est  que  s'humilier  sous  la puissante  main  de  Dieu  (Y  Petr.,  V,  6),  savoir 

se  taire  quand  il  parle,  savoir  lui  rendre 

l'hommage  qui  lui  est  dû,  une  obéissance 
tranquille  qui  n'examine  rien,  qui  ne  con- 

teste rien,  qui  ne  murmure  de  rien. 

Celle  étude  nous  sera  d'autant  plus  avan- 
tageuse, que  rien  n'est  plus  difficile  à  l'hom- me, que  de  se  mettre  sincèrement  et  de 

bonne  foi  entre  les  mains  de  la  Providence. 
Quelque  sûr  que  soit  ce  parti,  noire  esprit  a 

bien  de  la  peine  à  s'yaccommoder  :  il  aime  à 
consulter  sa  propre  raison;  et  soit  orgueil, 
soil  témérité,  soit  inquiétude,  soit  peu  de 
foi,  il  fait  céder  à  ses  faibles  lumières,  toutes 

fausses  qu'elles  sont,  les  lumières  infailli- 
bles de  la  Sagesse  éternelle,  où  il  entreprend 

d'associer  la  prudence  de  la  chair  à  la  dispo- sition immuable  des  desseins  de  Dieu. 
Nous  pouvons  le  dire,  messieurs,  àla  honte 

de  notre  siècle  :  le  nombre  des  incrédules 
est  grand,  et  plus  grand  encore  le  nombre 
de  ceux  qui,  reconnaissant  une  Providence, 

vivent  et  agissent  cependant  comme  s'ils 
n'en  reconnaissaient  point.  On  trouve  des 
malheureux  pour  qui  les  vérités  les  plus 
claires  sont  des  énigmes  :  ils  sont  si  éloi- 

gnés d'obéir  à  Dieu,  qu'ils  ne  sont  pas  en- 
core parvenus  à  le  connaître.  Monstres  hor- 

ribles que  la  terre  ne  porte  qu'à  regret,  et sur  qui  toutes  nos  exhortations  ne  peuvent 
rien  :  prions  et  gémissons  sur  leur  aveugle- 

ment, et  rendons  grâces  à  Dieu  de  ce  qu'il ne  nous  a  pas  laissé  tomber  dans  cet  abîme. 
Mais  prenons  garde  en  même  temps  à  ne 
faire  pas  trop  de  fond  sur  une  connaissance, 
dont  peut-être  nous  ne  tirerons  aucune  utili- 

té. Quenous  servira-t-il  que  noire  esprit  soit 
soumis  à  la  Providence,  si  notre  cœur  ne 

s'y  soumet  pas.  Si,  après  avoir  avoué  que 
Dieu  peut  tout,  que  Dieu  règle  tout,  que 
Dieu  prévoit  à  tout,  nous  nous  appliquons  à 
renverser  les  limites  qu'il  a  plantées,  à  nous 
élever  comme  malgré  lui  au-dessus  du  lieu 
où  il  nous  a  placés,  à  nous  précautionner 
sans  relâche,  et  comme  en  tremblant,  contre 
tous  les  événements,  que  nous  avons  encore 
la  hardiesse  d'appeler  des  coups  de  hasard  et 
de  fortune?  Car,  c'est  ainsi  que  parlent  les 
chrétiens.  Que  nous  servira-l-il  de  croire  la 

Providence,  si  nous  la  combattons?  de  l'é- couter, si  nous  voulons  parler  à  notre  tour? 
d'avoir  du  respect  pour  elle,  si  nous  man- 

quons de  docilité?  Nous  en  serons  plus  cri- 
minels, et  par  conséquent  plus  sévèrement 

punis. 
Pour  détruire  en  nous  cet  esprit  inquiet  et 

indocile,  l'exemple  de  saint  Joseph,  si  nous 
voulons  en  profiter,  nous  sera  d'un  grand  se- cours. Autrefois  Dieu  faisait  entendre  ses 
volontés  aux  patriarches  et  aux  prophètes 
parties  visions,  par  des  apparitions,  par  des 
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prodiges,  au  milieu  des  éclairs  et  des  ton- 
nerres; il  en  coûtait  toujours  quelque  chose ^ 

l'ordre  établi  dans  la  nature:  telle  tut  la.loi  de 
Moïse.  Saint  Joseph  se  trouva  dans  cette 
loi,  ses  ordres  lui  furent  donnés  par  une 
voie  extraordinaire,  il  fallut  un  ange!  pour 

l'instruire.  Mais  parce  qu'il  appartenait  plu- 
tôt à  l'alliance  nouvelle  qui  commençait, 

qu'à  l'ancienne  alliance  qui  allait  finir,  cet 
ange,  qui  dans  un  autre  temps  se  serait  peut- 
être  présenté  à  découvert  et  en  plein  jour, 
ne  lui  apparut  que  dans  les  ombres  de  la 
nuit,  et  dans  le  silence  du  sommeil.  Ainsi 
passèrentles hommes, de  ce  temps  de  figures 
et  designes.au  temps  bienheureux  des  opé- 

rations intérieures  de  la  grâce.  Dieu  conci- 
lia, pour  ainsi  dire,  ces  deux  temps  en  la 

personne  de  Joseph  :  il  eut  et  l'honneur  de 
l'apparition  et  le  mérite  de  la  foi. 

Ce  qui  se  passa  pour  lors  à  l'extérieur,  se 
passe  présentement  au  dedans  de  nous  :  l'es- 

prit de  grâce  qui  y  préside,  nous  donne  sans 

cesse  les  mêmes  avertissements  que  l'ange 
donna  à  saint  Joseph.  Nous  avons  noire  ange, 

commeil  eut  le  sien  ;  c'est  à  nous  à  l'écouler 
dans  le  silence  de  notre  cœur,  avec  la  sou- 

mission d'une  volonté  qui  se  délermineaussi- 
tôt  que  Dieu  parle,  et  qui  ne  se  détermine 
jamais  sans  lui.  Chancelons-nous  en  quelque 
matière  de  foi?  Se  lève-t-il  quelque  doute 
dans  notre  esprit?  Sommes-nous  scandalisés 

de  la  prospérité  de  l'impie?  Sommes-nous 
étonnés  de  le  voir  élevé  malgré  son  crime, 
au-dessus  des  cèdres  du  Liban?  Ecoulons 

l'ange  du  Seigneur  qui  est  au  milieu  de 
nous,  et  qui  nous  dit  :  Noli  timere.  Ne  crai- 

gnez point,  ne  soyez  point  ébranlés  des 
mystères  que  vous  ne  comprenez  point,  ce 
ne  seraient  pas  des  mystères  si  vous  les 

compreniez.  C'est  Dieu  qui  par  des  raisons 
secrètes,  dont  il  s'est  réservé  la  connais- 

sance, a  placé  son  ennemi  dans  un  lieu  de 

gloire,  tandis  qu'il  retient  ses  serviteurs 
dans  l'opprobre  et  dans  l'affliction  :  Exsur- 
gens  Joseph  fecit  sicut  prœcepil  ei  angélus 
Domini.  faisons  ce  qui  nous  est  ordonné, 
soumettons  noire  raison,  calmons  le  trou- 

ble que  notre  profonde  ignorance  des  des- 
seins de  Dieu  avait  excités  en  nous. 

Sommes-nous  endormis  au  milieu  du  pé- 
ril? Hérode  menace-t-il  la  vie  de  Jésus, 

c'est-à-dire,  y  a-t-il  danger  dans  une  compa- 
gnie suspecte,  dans  une  société  où  l'esprit 

du  monde  règne?  Surge,  dit  notre  ange, 
accipe  piterum  vtfuge.  :  «  Levez-vous ,  prenez 

l'enfant,  et  fuyez  ;  »  votre  venu  n'est  pas  en 
sûreté;  éloignez-vous,  et  vous  la  conserve- 

rez. Ne  dites  pas  pour  lors  :  Je  puis  me 

sauver  dans  cet  élal,  j'ai  des  intentions  pu- 
res, je  saurai  bien  me  garantir  :  si  vous  le 

dites,  vous  n'êtes  pas  un  homme  de  silence. 
Joseph  ne  répliqua  rien,  il  partit  au  même 
instant. 

Dans  ces  occasions  dangereuses,  la  néces- 
sité de  la  tuile  est  quelquefois  si  grande 

qu'il  n'y  a  pas  à  balancer  entre  le  monde  et 
Ja  retraite.  Il  y  a  des  gens  qui  n'obéiront  ja- 
inaisà  la  volonté  de  Dieu,  s'ils  ne  sortent  en- 

tièrement de  la   Judée.  Ce    n'est  pas   assez 
Orateu  s  chrétiens.  LXXXV1II. 
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pour  eux  de  passer  d'une  ville  a  l'autre, 
d'une  compagnie  à  une  autre  compagnie.  Ce 
n'est  pas  assez  de  changer  d'habitudes;  le 
péril  les  suit  partout.  Il  faut,  il  faut  rom- 

pre tous  les  malheureux  liens  qui  les  atta- 
chent trop  fortement  aux  créatures.  Il  ne  lui 

est  permis  d'être  dans  le  monde,  que  lors- 
que son  ange  intérieur  l'avertit,  qu'il  ne  ris- 
que point  celte  vie  de  son  Ame,  dont  il  doit 

être  le  gardien  et  le  protecteur.  Ah  1  pour 

lors,  si  ceux  qui  cherchaient  la  vie  de  l'en- 
fant sont  morts;  si  vous  n'avez  rien  à  crain- dre de  la  violence  de  vos  passions,  suivez 

votre  vocation,  entrez  dans  le  commerce  du 
monde,  Dieu  vous  y  appelle. 
Cependant,  soyez  toujours  sur  vos  gar- 

des. Joseph  appréhende  d'entrer  dans  le 
royaume  d'Archelaùs,  l'ange  lui  commande dese  retirer  en  Galilée.  Ecoutez  le  Seigneur, 

il  vous  dit  :  Choisissez  l'état  le  moins  dan- 
gereux pour  vous,  n'approchez  pas  de  ceux 

dont  la  fréquenlation  pourrait  vous  être fatale. 

Si  nous  entrons  dans  ces  sentiments;  si 
nous  sommes  toujours  attentifs  à  écouter  ce 
que  dit  en  nous  le  Seigneur,  nous  serons 
toujours  dans  la  voie  droite,  nous  ne  sub- 

stituerons jamais  la  raison  humaine  à  la 
place  de  la  souveraine  raison  de  Dieu.  Ecou- 

lez ma  voix,  dit-il,  par  son  prophète  Jérémie, 
et  vous  serez  mon  peuple ,  et  je  serai  votre 
Dieu  (Jerem.,  VU,  23),  rien  ne  vous  man- 

quera. Mais  si  vous  ne  voulez  pas  m'écou- ter,  si  vous  bouchez  vos  oreilles,  si  vous 
vous  abandonnez  aux  volontés  et  à  la  per- 

vers! lé  de  votre  cœur  corrompu  ;  si  vous  re- 
jetez les  prophètes  que  je  vous  envoie  dès 

le  matin,  il  viendra  un  temps  où  l'on  dira  : 
Voilà  cette  nation  indocile  qui  na  point 
écoulé  la  voix  du  Seigneur  son  Dieu,  et  qui 

a  rejeté  ses  ordres;  qu'est-il  arrivé?  Elle  a 
perdu  la  foi  ;  il  n'en  est  pas  même  resté  le 
langage  dans  sa  bouche.  (Jbid.,  28.) 

Quelle  menace  épouvantable,  chrétiens  ! 
tremblons  en  écoulant,  et  prenons  la  réso- 

lution de  consulter  toujours  Dieu  :  nous 

avons  pour  nous  animer  l'exemple  de  saint 
Joseph.  S'il  nous  faut  quelque  chose  qui 
frappe  nos  yeux,  nous  avons  l'exemple  des 
enfants  de  saint  Joseph.  C'est  ici  qu'on  peut 
appliquer  un  admirable  passage  d'Isaïe,  qui 
paraît  être  fait  pour  moi,  et  que  je  vous 

prie  d'écouler  :  Effundalur  super  nos  Sjiiri- tus  de  excelso,  et  erit  descrlum  in  Carmel,  cl 
Carmel  in  saltum  reputabitur  :  justitia  in 
Carmel  sedebit,  et  erit  cultus  justiliœ  silen- 
tittm.  (Isa.,  XXXII,  15-17.)  Lorsque  l'Esprit 
d'en  haut  aura  été  répandu  sur  les  hommes, 
la  monlsgne  du  Carmel  deviendra  un  désert. 
Il  se  formera  un  Carmel  spirituel  et  nou- 

veau dans  les  lieux  présentement  sauvages 
et  idolâtres.  La  justice  y  régnera,  et  cette 
justice  consistera  dans  le  silence  respectueux 
avec  lequel  les  ordres  du  Seigneur  y  se- ront reçus. 

Mes  frères,  Dieu  est  servi  en  cette  maison 

avec  un  tel  esprit  de  soumission  et  d'obéis- 
sance, que  vous  faites  sans  peine  l'applica- tion de  la  prophétie:  tirez-en  seulement  le 

'6k 
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Vriiit  que  Dieu  a  prétendu  que  vous  en  li- 
riez. Il  ne  donne  pas  les  grands  exemples 

pour  la  seule  sanctification  de  ceux  dont  il 
se  sert  pour  manifester  ses  miséricordes. 

Nous  le  savons,  Seigneur,  vous  avez  don- 
né aux  bonnes  œuvres  une  fécondité  qui  les 

multiplie  à  l'infini.  Que  la  vue  des  vertus 
de  saint  Joseph  produise  en  nous  un  désir 
ardent  de  les  imiter.  Faites  que  nous  ca- 

chions aux  yeux  des  hommes  qui  en  sont 
indignes,  les  faveurs  dont  vous  nous  com- 

blez. Faites  que  votre  volonté  s'accomplisse 
en  nous,  comme  elle  s'est  accomplie  dans 
cet  homme  de  votre  volonté:  que  nous 

soyons  muets,  et  que  nous  n'ouvrions  pas 
même  la  bouche.  C'est,  chrétiens,  le  plus 
assuré  chemin  de  la  gloire.  Ainsi  soit-il. 

IV. 

PANÉGYRIQUE   DE   SAUT  BENOIT. 

Deminus  soins  dux  ejus  fuit.  (Deut.,  XXXII,  12.) 
Dieu  seul  a  élê  son  conducteur. 

Avoir  Dieu  pour  guide  et  pour  chef,  avoir 
la  pénitence  et  la  mortification  pour  ses  ar- 

mes, avoir  un  désert  pour  asile  et  pour 

champ  de  bataille,  c'est  l'heureux  sort  des 
âmes  héroïques  que  la  Providence  veut  éle- 

ver à  la  plus  éminente  perfection. 

Si  Dieu  n'était  leur  guide,  que  de  fausses 
démarches  ne  feraient-elles  pas  dans  des 
chemins  si  difficiles  et  si  obscurs?  Si  elles 

n'avaient  pour  armes  la  mortification  et  la 
pénitence,  à  quels  funestes  attraits  de  plai- 

sirs ne  succomberaient-elles  pas?  Et  si  le 
«iésert  ne  leur  servait  de  retraite  et  de  port, 
à  combien  de  naufrages  ne  se  verraient-elles 
pas  exposées?  Mais  quand  Dieu  les  conduit 

dans  leurs  voies,  et  qu'il  les  anime  dans 
leurs  combats  :  quand,  séparées  du  com- 

merce du  monde,  et  reléguées  dans  un  lieu 

d'austérité  ol  de  pénitence,  elles  se  sentent 
à  l'abri,  il  n'y  a  point  de  tentation  qu'elles 
ne  vainquent,  de  pièces  qu'elles  ne  décou- 

vrent, de  vertus  qu'elles  ne  pratiquent,  d'en- 
nemis dont  elles  ne  triomphent. 

A  cette  seule  idée  que  je  vous  propose 
de  la  gloire,  et  du  bonheur  do  ces  âmes 
choisies,  vous  vous  représentez,  messieurs, 

non  pas  tant  ce  peuple  d'Israël  en  faveur 
duquel  Moïse  a  dit  que  Dieu  seul  avait  été 

son  guide,  qu'un  .peuple  nouveau  dont  Be- noît a  été  le  chef,  ou  plutôt  Benoît  lui- 

même  que  l'esprit  du  Seigneur  a  conduit 
dans  le  désert,  et  qu'il  n'a  tiré  par  une  gr-âoo 
victorieuse  de  l'Egypte  du  monde,  qu'a  lin de  le  faire  entrer  avec  plus  de  pompe  dans 

celle  terre  de  bénédiction  qu'il  lui  avait  pro- mise. 

Ne  vous  étonnez  donc  4ms,  si  pour  faire 
son  éloge,  vous  me  voyez  remonter  a  ces 
temps  miraculeux  où  Dieu,  voulant  se  faire 
un  peuple  qui  fût  tout  à  lui,  signala  sa  puis- 

sance par  des  prodiges  inouïs  jusqu'alors, 
et  sa  bonté  par  des  laveurs  qu'aucune  na- 

tion n'avait  encore  éprouvées.  Oui,  chré- 
tiens, je  ne  sais  quoi  d  extraordinaire  frappe 

ici   mes   yeux:   une   conduite  qui   n'a  rien 

d'humain,  une  impression  visible  d'une 
grâce  de  premier  ordre;  en  un  mot,  un 
homme  que  la  Providence  a  mené,  pour 
ainsi  dire,  comme  par  la  main  :  Dominas  so- 
lus  dux  ejus  fuit. 

Avouons  toutefois  que  la  vérité  l'emporte 
de  beaucoup  sur  la  figure,  et  que  la  desti- 

née du  peuple  de  Dieu  est  fort  inférieure  à 
celle  de  saint  Benoît.  Dieu  fit  passer  son 
peuple  dans  trois  états  :  il  le  mena  dans 
l'Egypte,  il  le  conduisit  dans  le  désert,  il lui  suscita  de  grandes  guerres  dont  il  fut 
victorieux.  Dieu  de  même  a  fait  naître  Be- 

noît au  milieu  du  monde:  mais  au  lieu  que 

les  Israélites  restèrent  longtemps  dans  l'E- 
gypte, il  n'a  été  que  très-peu  de  tempsdans le  monde.  Dieu  a  conduit  Benoît  dans  le  dé- 

sert; mais  au  lieu  que  les  Israélites  s'ou- blièrent de  leurs  devoirs  dans  le  leur,  il 

s'est  élevé  dans  le  sien  à  la  plus  éminente 
perfection.  Dieu  a  exposé  Benoît  à  de  gran- 

des tentations  dans  sa  solitude  :  mais  au  lieu 
que  les  Israélites  ne  profilèrent  pas  de  ces 
épreuves,  il  a  tiré  de  grands  avantages  des 

siennes.  C'est  ce  que  nous  allons  voir  dans la  suite  de  ce  discours. 

Mais  trouvez  bon,  mes  frères,  que  dans 

un  sujet  si  instructif,  je  n'y  n'oublie  pas  ce 
que  je  dois  vous  dire  pour  votre  instruction. 
Benoît,  quittant  le  monde,  vous  en  découvre 
les  dangers.  Benoît,  entrant  dans  la  solitude, 
vous  en  montre  les  douceurs.  Benoît,  ex- 

posé à  la  tentation,  vous  apprend  le  bon 
usage  que  vous  devez  en  faire.  Craindre  le 
monde,  aimer  la  retraite,  profiter  des  tenta- 

tions et  des  disgrâces  :  c'est  le  caractère  du saint  que  nous  honorons  en  ce  jour,  et 
toute  la  matière  de  son  éloge. 

Esprit  divin,  vous  qui  avez  conduit  votre 
peuple  par  une  colonne  de  feu,  et  qui  par 
des  lumières  toujours  vives,  avez  fait  mar- 

cher votre  serviteur  Benoit  dans  les  voies 
de  la  perfection,  faites  sur  le  cœur  de  mes 
auditeurs,  et  sur  moi-même,  ces  impressions 
salutaires  que  votre  grâce  fait  sur  le  cœur 
de  ceux  dont  vous  voulez  être  le  guide.  Nous 

vous  le  demandons  par  l'intercession  de  la 
plus  parfaite  créature  que  vous  ayez  jamais 
conduite,  c'est  Marie:  Ave,  Maria. 

iMti'.uiui    POINT. 

L'Ecriture  sainte  et  les  Pères  ont  tou- 
jours regardé  le  monde  comme  le  plus  re- 

doutable et  Je  plus  dangereux  ennemi  des 

chrétiens.  C'esl  lui  qui  les  détourne  à  tout 
moment  de  Dieu,  qui  leur  fait  oublier  leurs 
plus  [tressants  devoirs, qui  leur  oie  les  pre- 

miers principes  d'une  piété  et  d'une  reli- gion qui  les  attache  à  leur  souverain  bien, 
afin  de  leur  inspirer  ces  maximes  corrom- 

pues qui  tôt  ou  tard  ne  manquent  jamais 
de  les  perdre.  C'esl  lui,  dit  saint  Augustin, 
qui  les  amollit  par  ses  plaisirs,  qui  les  at- 

tire par  ses  bienséances,  qui  les  captive 

par  ses  engagements,  qui  ies  endort  par  son 
oisiveté,  qui  les  enflamme  par  ses  amours, 
qui  les  ébranle  par  ses  menaces,  qui  les  fa- 
ligue   par   ses  importunilés,  qui  les  gague 
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par  ses  caresses,  qui  se  les  assujettit  par  sa 
tyrannie. 

Regardez  le  monde  par  te!  endroit  qtfil 
vous  plaira,  disait  saint  Cyprien  à  son  ami 

Donat  (1),  vous  n'y  verrez  que  corruption  et 
que  misère;  rien  qui  ne  vous  donne  de  l'in- dignation ou  de  la  pitié,  rien  qui  ne  vous 

oblige  de  remercier  Dieu  de  la  grâce  qu'il 
vous  a  faite  de  vous  en  séparer.  Les  chemins 
sont  fermés  parles  voleurs,  les  mers  sont 
pleines  de  pirates,  les  armées  ne  respirent 

que  la  fureur  et  le  carnage,  le  monde  n'est 
rempli  que  d'ordures  et  de  débauches;  et 
l'impunité  qu'on  y  trouve  pour  toute  sorte 
de  crimes,  est  la  grande  marquede  sa  cruau- 

té, et  de  la  tyrannie  de  ses  mauvais  exem- 
ples. 
On  y  iait  ce  que  les  autres  font  ;  on  y 

commet  de  scandaleux  adultères  en  les 

voyant,  on  s'empoisonne  réciproquement 
par  une  odeur  de  mort  qu'on  reçoit,  et  qu'on exhale.  A  force  de  fréquenter  de  mauvaises 

compagnies,  on  devient  ce  qu'elles  sont; 
on  rougit  même  comme  si  c'était  un  crime 
d'être  innocent  parmi  les  criminels  :  Esse  jam 
inter  nocenles  innoxium  criminis  est.  Ne  pas 

imiter  lesdébauchés, c'est  les  offenser;  tant  les 
lois  humaines  flattent  le  péché,  tant  est  grand 

l'aveuglement  dans  lequel  on  vit  de  croire 
pertniscequiestpublicet  autorisé  par  l'exem- 

ple d'une  infinité  d'autres:  Malos  quis- 
quis  non  imilatur  offendit  ;  consensere  jura 
peccaiiS)  et  cœpit  licitum  esse  quod  publicum 
est. 

Où  trouverez-vous  aucun  vestige  de 
piété  et  de  vertu?  Sera-ce  dans  le  barreau? 
Presque  tous  les  juges  y  vendent  la  justice, 
presque  tous  les  avocats  et  les  autres  offi- 

ciers ne  s'occupent  qu'à  tromper,  ou  à  rui- 
ner lesparties.Les  plaideurs  n'inventent  que 

des  faussetés,  ou  ne  cherchent  que  des  dé- 
lais pour  éluder  de  justes  poursuites.  Celui- 

ci  suppose  un  testament  pour  s'enrichir  et 
dépouiller  de  légitimes  héritiers;  celui-là 
rend  de  taux  témoignages  pour  faire  périr 

l'innocent,  ou  pour  justifier  le  coupable.  On 
n'y  appréhende  plus  la  sévérité  des  lois;  et 
quand  on  sait  qu'on  pourra  racheter  par  ar- 

gent les  crimes  que  l'on  commettra,  on  les 
commet  impunément. 

Sera-ce  dans  le  négoce  qu'on  trouvera 
cette  piété  et  celte  vertu?  Ce  n'est  presque 
partout  que  banqueroute  et  mauvaise  foi. 

Dans  le  mariage?Ohl  qu'il  yaquelquefois  de 
fornications  et  d'adultères  !  Parmi  les  nobles 
et  les  riches  ?  plus  ils  sont,  obligés  de  recon- 

naître les  bienfaits  de  Dieu,  plus  ils  les  ou- 
blient; plus  ils  doivent  donner  debonsexem- 

(l)  Speculare  rerum  infra  le  jaceniiuin  faciès, 
el  oculis  iu  diversa  porreclis  ipse  a  terrenis  con- 
lactibus  liber  lluctuantis  mundi  turbines  inluere. 
Jam  sxculi  el  ipse  misereberis  inique  admo- 
n ii us,  ei  plus  in  Deum  grains,  majore  laetiiia, 
i|uod  evaseris,  gratulaberis.  Cerne  ilinera  latroni- 
bus  clausa,  maria  obsessa  praedonibus,  cruenia  ca- 
slrorum    bella  ubique  diffusa.  Mulet  orbis    muluo 
sanguine   impuiiitalein  sceleribus  acquiril,  uuu 
innocentke  ratio,  sed  ssevilix  magnitude    inter 
leges  ipsas  delinquilur,  inter  jura  pecialur:  inno- 

ples,  plus  ils  en  donnent  de  mauvais.  Pa  - 
mi  les  roturiers  et  les  pauvres?  Ce  n'est 
qu'impatience,  murmures,  imprécations, 
blasphèmes.  Que  faut-il  donc  faire?  Cher- 

cher une  heureuse  retraite,  et  un  port  as- 
suré pour  ne  pas  périr  au  milieu  des  flots 

de  celte  mer  orageuse  du  monde  Una  pla- 
cida  et  fida  tranquillitas,  si  quis  ab  his  inquie- 
tanlis  sœculi  turbinibus  extractus  salularis 
porius  stalione  fundetur,  si  ad  Domini  munus 
admissus  ac  Deo  suo  jam  proximus  nihil 
desidtret  de  sœculo,  qui  sœculo  major  est. 

Sage  et  prudent  Benoît,  vous  le  cherchâtes, 
ce  port,  et  dès  que  vous  connûtes  le  danger 

qu'il  y  avait  de  demeurer  dans  un  monde 
si  corrompu,  vous  vous  résolûtes  de  le  quit- 

ter. Dès  que  Moïse  eut  reçu  les  ordres 

du  Tout-Puissant  pour  sortir  de  l'Egypte, 
il  ne  pensa  plus  qu'à  la  retraite;  et  comme 
c'était  Dieu  qui  lui  parlait,  tout  céda,  tout 
s'aplanit,  tout  s'ouvrit  pour  lui  faciliter  son 

passage. La  même  chose  vous  arriva,  grand  saint  : 

car  pourquoi  ne  vous  appellerais-je  pas  saint 
dès  le  commencement  de  votre  vie,  puisqu'à 
peine  coramenciez-rous  à  vivre,  que  vous 

aspiriez  déjà  à  la  perfection  de  l'Evangile? Appliqué  aux  plus  petites  choses  par  de 
grandes  vues,  adorant  dans  vos  moindres 
occupations  les  ordres  de  Dieu,  vous  vous 
prépariez  à  les  seconder,  toujours  veillant 
sur  votre  conduite,  toujours  aveugle  sur 
celle  d  autrui,  toujours  attaquant  vos  pas- 

sions, toujours  excusant  avec  charité  les  dé- 
fauts de  votre  prochain. 

Ne  sortons  pas,  messieurs,  de  notre  com- 
paraison. Dieu,  irrité  que  les  Egyptiens  re- 

tinssent dans  l'esclavage  une  nation  dont  il 
s'était  déclaré  le  protecteur,  résolut  enlin  sa 
délivrance,  et  celle  de  sou  chef.  Si  Pharaon 

n'eût  pas  mis  sur  leurs  têtes  un  joug  pesant 
et  insuportable,  peut-être  les  aurail-il  rete- 

nus plus  longtemps  dans  ses  Etats;  mais 

parce  qu'il  les  surchargea  de  travail,  el  qu'il 
voulut  assujettir  Moïse  à  voir  l'abomination 
de  ses  sacrifices,  Dieu  déploya  son  bras  tout- 
puissant,  et  lui  rendit  la  liberté. 

Il  se  passa  quelque  chose  de  semblable 
dans  la  retraite  de  Benoit.  Le  monde  voulait 

en  faire  son  esclave,  il  voulait  l'engager 
dans  ces  dangereux  divertissements  el  dans 

ces  plaisirs  criminels  qui  réduisent  l'esprit en  servitude  comme  le  travail  réduit  le 

corps.  Mais  ce  fut  pour  lors  qu'il  crut  enten- dre les  anges  de  Lot  qui  lui  criaient:  Surge 
ne  et  tupereas  in  scelere  civitatis.  Levez-vous, 
si  vous  ne  voulez  que  les  crimes  de  cette 
ville    vous    perdent.   Salva   animam   tuam  ; 

cenlia   née  illic  ubi  defenditur  reservatur    Quis 
iuler  hœc  vero  subveniel?  Patromis  ?  sed  pr.rvari- 
catur  el  decipil.  Judex  ?  sed  seiileiitiain  vendit  :  qui 
seUel,  eiimina  vindicalurus,  admiliil  :  el  ut  rens 
innocens  pereat,  fil  iiocens  judex.  Ffagrani  ubiquo 
delicla,  el  passiin  inulliformi  génère  peeeandi  per 
iiiiprobas  meules  nocens  virus  operatur.  ilic  lesia- 
iiieiilnui  subjicil ,  ille  lalsuin  capilali  fraude  con- 
scribil.  flic  arceniur  haerediialibus  liberi,  illic  bonis 
(Idiiantur  ali«'.ui.  (Epist.  51,  Ad  Donalvm.) 
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tioli  retpicere  post  lergum,  née  strs  in  omni 
cirra  regione,  sed  in  monte  talvum  te  far,  ne 
el  tu pereas.  ((7ni., XIX,  15, 17.)  Sauvez  voire 
âme,  ne  regardez  pas  derrière  vous;  no  vous 
arrêtez  pas  même  dans  aucun  endroit  du 
pays  circonvoisin,  si  la  seule  odrur  de  son 

haleine  empestée  vient  jusqu'à  vous,  vou* 
Ates  perdu  :  sauvez-vous  sur  la  montagne, 
ou  préparez-vous  à  être  enveloppé  sous  ses ruines. 

Benoît  écoute  avec  respect  cette  voix  qui 

J'appelle;  il  se  sauve  à  petit  bruit  avec  sa 
nourrice,  il  se  relire  furtivement  de  Rome; 

il  quille  comme  Muïse  l'Egypte  pour  aller 
où  la  main  du  Seigneur  le  conduira,  et  se 

dérobe  tout  d'un  coup  aux  plaisirs  et  aux 
engagements  d'un  monde  qui  ne  conspirait que  sa  perte. 

Mais  prenez  garde  qu'en  quittant  le  monde, 
il  le  quittera  tout  à  fait;  il  n'imilera  fias  ces 
faux  chrétiens  qui  ne  l'abandonnent  qu'à 
demi,  qui  à  moitié  fidèles,  à  moitié  païens, 

ne  renoncent  qu'en  partie  à  un  siècle  qu'ils 
aimentencore;  qui,  voulant  servir  deux  maî- 

tres, ne  sont  bons  ni  à  l'un  ni  à  l'autre;  qui 
sont  encore  esclaves  de  la  cupidité,  quand  ils 

croient  l'être  de  la  justice,  et  qui  s'imaginent 
n'avoir  plus  d'ambition,  parce  qu'ils  l'ont, 
pour  ainsi  dire,  sacrifiée,  en  la  réduisant  à 
des  prétextes  de  religion  et  à  des  cabales 
de  piété. 

Ce  ne  sera  pas  là  ia  conduite  de  Benoîl: 
il  ne  se  retirera  pas  du  monde  par  des  mé- 

nagements si  indignes.  Comme  il  a  appris  de 

l'apôtre  bien-aimé,  qu'il  est  plongé  dans  le 
mal,  Totus  mundus  in  maligno  positus  est 
(1  Joan.,  V,  19),  il  faut  rompre,  dit-il,  il 
faut  rompre  tous  ces  dangereux  liens  qui 

m'attachent;  quittons  l'Egypte,  son  joug  est insupportable  centrons  dans  le  désert,  et  là 
sans  nous  détourner  ni  à  droite  ni  à  gauche, 
marchons  dans  la  terre  promise. 
Que  nous  serions  heureux,  mes  chers 

frères,  si  nous  pouvions  regarder  le  monde 

tomme  saint  Benoît  l'a  regardé.  Mais,  hélas  i 
que  nous  sommes  malheureux  d'êlre  pres- 

que toujours  dans  des  dispositions  toutes 
conlraires.  Saint  Benoit  a  dit  :  Je  serai  dans 

le  monde,  tant  que  le  monde  n'aura  point 
de  charmes  pour  moi,  et  je  le  quitterai  dès 

qu'il  commencera  à  me  plaire.  Et  nous,  pre- 
nant des  sentiments  lout  opposés,  et  nous 

faisant  des  signes  de  vocation,  selon  noire 
caprice,  nous  pensons  que  lorsque  nous 

avons  du  dégoût  pour  le  monde,  c'est  nue 
maïque  certaine  que  Dieu  veut  que  nous 

nous  en  éloignions,  que  c'est  une  esj èee 
d'avertissement  secret  de  la  grâce  qui  nous 
sollicite,  et  qui  nous  presse.  Nous  nous  li- 

guions d'un  autre  côté,  que  lorsque  nous 
nous  sentons  un  penchant  comme  naturel 
vers  le  monde,  nous  sommes  destinés  a  y 
remplir  les  places  qui  semblent  mériter  je 
lie  hais  quels  talents  prétendus,  un  air  ouvert 
et  débarrassé,  une  complaisance  accommo- 

dant»?, une  heureuse  faciliié  à  comprendre 

et  à  s'expliquer,  un  esprit  né  pour  les  gran- 
des cho.v-s,  et  capable  cependant  do  descen- 

dre jusqu'aux  plus  petites. Car  voilà  comme 

on    parle,  voilà    les   noms  pompeux   qu'un donne  à  co  malheureux  esprit  du  monde. 
Quelquefois  même  nous  ne  nous  donnons 

pas  la  peine  de  remplir  noire  retraite  des 

caractères  de  noire  vocation.  C'est  le  hasard, 
l'humeur,  l'entêtement,  la  disposition  de  nos 
affaires,  qui  changent  à  leur  gré  la  face  de 

notre  vie.  Se  sépare-t-ou  du  monde,  c'est 
par  l'esprit  môme  du  monde  qu'on  s'en  sé- 

pare. Ce  jeune  homme  se  jette  dans  un  cloî- 
tre, mais  c'est  la  dureté  de  ses  parents  qui 

l'y  contraint  :  il  aime  mieux  disparaître 
que  de  ne  se  pas  montrer  avec  tout  le  hue 

et  tout  l'appareil  que  la  vanité  demanderait. 
Ce  sera  peut-être  une  vie  de  désordre,  cachée 
longtemps  sons  de  belles  espérances,  et  ré- 

vélée tout  d'un  coup  avec  éclat;  il  a  ruiné 
la  réputation  d'homme  réglé  qu'il  avait  dans: 
le  monde,  il  veut  s'y  en  élever  une  nouvelle 
en  le  quittant.  Cet  homme  d'alfaires  qui  a 
passé  toute  sa  vie  dans  l'agitation  et  dans 
l'embarras,  veut  enfin  jouir  de  quelque  re- 

pos, et  il  se  retire  plutôt  pour  commencer 
à  vivre,  que  pour  penser  à  mourir.  Celle 

femme,  sur  le  retour  de  l'âge, abandonne  le 
monde  prêta  l'abandonner  ;  et  voyant  bien 
qu'elle  ne  peut  plus  avec  bienséance  courir 
après  les  vains  amusements  du  siècle  qui  la 
fuient,  elle  veut  faire  passer  la  voix  du 
monde  qui  la  chasse,  pour  la  voix  de  Dieu 

qui  l'appelle. 
Mais  est-ce  ici  le  lieu  de  s'emporter  con- 

tre la  témérité  de  ces  esprits  supérieurs, 
qui  veulent  èlro  les  maîtres  de  leur  sort  et 
les  arbitres  de  leur  vocation?  Je  parle  de- 

vant de  saintes  Ames,  qu'aucunes  vues  ter- 
restres n'ont  séparées  de  la  terre,  que  le 

monde  aurait  voulu  retenir,  et  à  qui  i!  a 

dit  plus  d'une  fois  ce  que  Pharaon  dit  à 
Moïse  :  Sacrijîcale  Deo  veslro  in  terra  hac  : 
«  Sacrifiez  à  votre  Dieu  en  cette  terre.  » 

Qu'est-il  besoin  d'aller,  dans  une  solitude 

éloignée,  honorer  un  Dieu  qu'on  trouve 
partout?  elles  n'ont  point  écoulé  ces  pa- 

roles trompeuses,  elles  n'ont  été  attentives 
qu'aux  ordres  de  leur  Dieu,  et  elles  ont  fait 
au  monde  la  réponse  que  Moïse  lit  à  Pha- 

raon :  Nonpotcsl  ita  fieri:  co  que  vous  nous 
demandez  est  impossible.  Nous  devons  im- 

moler à  notre  Dieu  des  choses  que  vous 
regardez  comme  vos  dieux.  Si  donc  nous 
lestions  au  milieu  de  vous,  et  que  nous  y 

tissions  tous  les  exercices  que  notre  voca- 
tion demande;  si  en  votre  présence  nous 

foulions  aux  pieds  les  grandeurs  que  vous 
adorez;  si  nous  rejetions  avec  mépris  les 

richesses  qui  sont  chez  vous  d'un  prix  ines- timable, et  que  vous  préfères  à  tout  ;  si  nous 

fuyions  comme  un  poison  mortel  les  plai- 
sirs après  lesquels  vous  courez  comme  après 

les  objets  de  volro  béatitude,  vous  ne  pour- 
riez nous  souffrir,  et  vous  nous  persécute- 
rez :  Quod  *}  Hioctavcrimus  eu  quœ  colunt 

JEgyplii  coram  te ,  {apidibus  nos  obruent. 

(i<:.nnl.,  \  III,  25,  20.)  Co  n'est  donc  pas  ici 
qu'il  laut  parler  des  mauvais  motifs  qui 
nous  mènent  quelquefois  dans  la  solitude, 

et  qui  nous  l'ont  quelquefois  quitter  le 
monde,  non  pas  parce  que  nous  creigOOO* 
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ses  dangers,  ruais  parce  que  nous  haïssons 
ses  défauts,  uu  que  nous  voudrions  bien 

lui  cacher  les  noires.  C'est  plutôt  le  lieu  de 
faire  voir  les  grâces  que  Dieu  a  faites  à  saint 

Benoît  dans  sa  retraite;  et  c'est  aussi  le 
sujet  de  notre  seconde  partie. 

DEUXIÈME    POINT. 

Quoique  les  perfections  divines  soient 
simples  et  indivisibles,  cependant,  à  consi- 

dérer les  différents  effets  qu'elles  produi- 
sent, il  y  eu  a  qui  semblent  être  spécialement 

affectées  à  de  certains  lieux  qui  leur  sont 

propres,  et  dans  lesquels  elles  se  l'ont,  pour ainsi  dire,  plus  sentir. 

C'est  ainsi  que  la  gloire  et  la  magnificence 
de  Dieu  se  communiquent  dans  le  ciel,  que 
sa  justice  punit  sévèrement  les  réprouvés 
dans  les  enfers,  et  que  sa  miséricorde,  qui 

a  choisi  la  terre  pour  son  séjour,  s'y  répand 
quelquefois  avec  abondance.  Que  dis-je,  la 
terre  !  disons  mieux,  une  petite  portion  de 

la  terre,  ce  lieu  de  bénédiction  d'où  coulent le  lait  et  le  miel;  cette  terre  de  Gessen,  où 

le  peuple  jouit  d'une  pleine  lumière,  pen- dant que  les  ténèbres  sont  répandues  sur 

toute  la  surface  de  l'Egypte. 
C'est  ainsi  que  j'appelle  la  solitude  où Dieu  semble  avoir  placé  son  trône.  Plus  on 

approche  de  ce  trône,  plus  on  participe  à  ses 

grâces.  C'est  là  que  les  affaires  du  ciel  se 
traitent,  qu'on  négocie  avec  Dieu,  qu'on 
brigue  et  qu'on  obtient  ses  faveurs.  C'est  là 
que  la  mère  d'Ismaël,  chassée  de  la  maison 
d'Abraham,  trouve  un  ange  consolateur. 
C'est  là  que  Moïse,  fuyant  la  cour  de  Pha- 

raon, trouve  Dieu  même  qui  lui  parle,  et 

qui  l'établit  le  chef  de  son  peuple.  C'est  là 
que,  pendant  quarante  années,  les  Israélites 

sont  à  couvert  de  leurs  ennemis,  qu'ils  re- 
çoivent la  loi  de  Dieu,  et  qu'ils  peuvent 

presque  marquer  chaque  journée  de  leur 

séjour  par  un  miracle  particulier.  C'est  là 
qu'Elie  est  ébloui  par  l'éclat  de  la  Majesté 
uivine  ;  et  qu'Elisée, courant  après  son  maî- tre, est  revêtu  de  son  double  esprit. 

L'Écriture  me  fournirait  bien  d'autres 
exemples;  mais  pour  ne  point  passer  les 
bornes  ordinaires,  je  me  renferme  dans  mon 
sujet,  et  je  fais  voir  les  grâces  que  Dieu  a 
attachées  à  la  solitude,  par  les  degrés  de 
vertu  et  de  sainteté  que  notre  admirable 
solitaire  y  a  acquis.  A  peine  est-il  sorti  de 
Rome,  que  Dieu  le  conduit  dans  un  monas- 

tère ;  il  y  prend  fl'habit  de  religieux,  il  y 
demeure  quelque  temps;  mais  ne  croyant 
pas  être  dans  la  solitude,  pour  être  au  mi- 

lieu des  solitaires, son  conducteur  l'appelant 
à  des  roules  moins  frayées,  il  s'enfonce  dans une  affreuse  caverne,  où,  ne  travaillantes 
ne  combattant  que  pour  son  Dieu,  h  ne  veut 
avoir  d'autre  témoin  que  lui. 

Vous  parlerai-je,  messieurs,  de  toutes  les 
heureuses  suilos  d'un  si  illustre  commence- 

ment? Représeniez-vous  ce  saint  anacho- 
rète, donnant  autaul  de  temps  à  la  prière 

que  ses  yeux  peuvent  résister  au  sommeil  ; 

et  ne  donnant  au  sommeil,  qu'autant  que 
l'impatience  de  sou  cœur,  toujours  ardent  à 

DE  SAINT  BENOIT. 

074 

louer  D  eu,  peut  laisser  de  repos  à  soi> 
corps  :  il  est  seul,  il  paraît  sans  occupation, 

et  cependant  il  n'a  pas  un  moment  à  lui.  Sa 
vie  passée,  son  état  présent,  les  merveilles 
et  les  bontés  de  son  Dieu,  sont  pour  lui  des 
sources  inépuisables  de  douceur,  de  joie, 
d'étonnement  et  d'actions  de  grâces. 

La  vie  qu'il  a  menée  dans  le  monde  pa- 
raît à  nos  yeux  plus  parfaite,  que  ces  ma- 

gnifiques plans  de  conversion  que  nous 
traçons  de  temps  en  temps  dans  notre  cœur, 

et  que  nous  n'avons  jamais  la  force  d'exé- 
cuter ;  mais,  aux  yeux  de  Benoît,  c'est  une vie  de  péché  :  il  regarde  les  moindres  faux 

pas  comme  autant  de  chutes,  et  il  se  punit 

des  périls  dont  il  appréhende  de  n'être  pas 
sorti  assez  tôt,  plus  rigoureusement  que  la 

primitive  Eglise  ne  l'exigeait  des  plus  grands 
pécheurs. 

Non  content  de  cette  sévérité,  il  cherche 
tous  les  jours  de  nouveaux  prétextes  pour 
châtier  son  corps,  et  pour  faire  durer  sa  pé- 

nitence aussi  longtemps  que  sa  vie.  11  re- 
passe dans  son  esprit  les  dérèglements  de 

celte  jeunesse  libertine,  dont  il  n'a  pu  se 
séparer  qu'en  se  séparant  du  monde.  Il  dé- plore le  malheur  de  chacun  en  particulier; 

et  l'on  dirait  qu'il  croit  être  obligé  par  jus- 
tice de  prendre  vengeance  sur  lui-même 

des  péchés  qu'il  n'a  pas  commis. 
Vous  êtes  peut-être  surpris,  chrétiens,  de 

ce  que  j'avance;  mais  vous  ne  le  serez  pas, si  vous  faites  réflexion  sur  un  principe  dont 
saint  Benoît  est  sans  doute  parfaitement 
convaincu.  Il  sait  que  lorsque  Dieu  a  fait 
quelque  grâce  à  un  pécheur,  et  que  ce  pé- 

cheur n'en  profite  point,  il  ne  faut  pas  s'ima- 
giner que  Dieu  reprenne  alors  ses  grâces, 

et  qu'elles  retournent  à  lui.  Il  les  donne 
aux  justes  qui  les  ont  en  quelque  façon 

méritées  par  le  bon  usage  qu'ils  ont  fait  des 
premières  qu'ils  ont  reçues. 

De  ce  principe,  quelle  conclusion  pensez- 
vous  que  tire  le  zèle  de  saint  Benoît  ?  Il  re- 

connaît que  la  miséricorde  de  Dieu  l'a  pré- servé de  la  corruption  du  siècle  ;  il  sent  tous 
les  jours  en  lui  de  nouveaux  surcroîts  do 
ferveur,  d'humilité,  de  mépris  du  monde. 
Je  vois  bien,  dit-il,  ô  mon  Dieu,  que  tous 

les  biens  que  je  reçois  ne  m'avaient  pas  été destinés;  vos  grâces  divines  trouvent  de  la 
résistance  dans  les  cœuis  de  pierre  de  ces 
malheureux,  que  leur  erreur  divertit,  et  que 
leur  folie  enetiante;  et  par  une  espèce  de 
contre-coup,  elles  viennent  retomber  sur 
moi.  Eh  bien  1  je  les  reçois  :  mais,  comme 
selon  les  lois  divines  el  humaines,  il  est 

juste  qu'un  héritier  s'engage  à  payer  les dettes  de  celui  dont  il  hérite,  je  mortifierai 

mou  corps  par  les  exercices  laborieux  d'une 
pénitence  continuelle,  et  peut-être  arrêlerai- 
je  le  bras  de  votre  colère  déjà  levé  pour  pu- 

nir ces  rebelles,  que  votre  bonté  n'a  pu  ga- 

gner. 
Voulez-vous  lo  voir  retourner  dans  sa  so- 

litude, après  que  des  religieux  assez  sages 

pour  l'appeler  à  la  conduite  de  leur  maison, 
niais  trop  lâches  pour  recevoir  les  règles 

qu'il    leur   donnait,    l'eurent    obligé    à    les 
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abandonner  à  leur  désordre,  il  redouble  ses      ri  té  ;  c'est-à-dire, 
prières,  ses  jeûnes  ,  ses    mortifications;  il 
reoonnaîl  plus  que  jamais  que  fou/  le  monde 
est  plongé  dans  le  mal;  el  il  joint  à  la   péni- 

leuce  qu'il  a  l'aile  pour  ceux  qui  sont  restés dans  les  engagements  du  siècle,  la  pénitence 

qu'il   croit  devoir  l'aire    pour  ceux   que   la 
vie  solitaire  n'a  pas  rendus  plus  parfaits. 

Tant  de  vertus  ne  sauraient  être  plus 
longtemps  dans  les  ténèbres.  La  Providence 
qui  veut  rendre  Benoît  utile  au  sa! u l  de 
plusieurs,  et  qui  ne  veut  pas  cependant  le 
priver  du  bien  de  la  solitude,  le  découvre 
peu  à  peu  aux  yeux  des  lioumies,  et  attire 

enfin  auprès  de  lui  un  petit  nombre  d'élus qui  cherchent,  dans  la  simplicité  de  leur 
cœur,  le  royaume  et  la  justice  de  Dieu.  Ce 
nombre  augmente  insensiblement;  il  leur 
donne  une  règle  (et  quelle  règle,  mes  frè- 

res ?  le  Seignenr  seul  a  conduit  sa  plume, 

la  perfection  de  l'Evangile  y  règne  partout), 
il  leur  donne  une  règle,  leur  bâtit  des  mo- 

nastères, leur  choisit  des  supérieurs,  les 
visite  de  temps  en  temps,  el  il  fournit  à 
toutes  ses  occupations  différentes  sans  in- 

terrompre sa  pénitence,  sans  rien  relâcher 
de  sa  piété,  sans  rien  perdre  de  son  esprit 
de  retraite. 

J'ai  voulu,  chrétiens,  vous  donner  ici  une 
idée  de  la  vie  solitaire,  et  j'ai  cru  ne  pou- 

voir mieux  y  réussir,  qu'en  vous  faisant  un 
abrégé  fidèle  de  la  vie  de  saint  Benoît.  Je 

ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  remarqué  quels 
doivent  être  les  exercices,  et  quels  sont  les 
privilèges  de  cet  heureux  étal.  Je  ne  doute 

pas  non  plus,  que  vous  n'en  ayez  une  haute estime;  mais  je  ne  sais  si  le  cœur  sera  bien 

d'accord  avec  l'esprit.  Je  ne  sais  si  toutes 
nos  lumières  ne  nous  deviendront  pas  inu- 

tiles par  la  fatalité  du  penchant  qui  nous 
entraîne;  car  enfin  nous  louons  la  solitude, 
et  nous  cherchons  le  grand  monde. 

Nous  exagérons  tous  les  jours  la  vanité 

des  plaisirs  du  siècle,  et  l'affliction  d'esprit dans  ses  tumultueuses  occupations,  et  nous 

ne  travaillons  qu'à  nous  y  enfoncer  de  plus en  plus,  el  à  nous  y  attacher  par  tous 
les  côtés  que  nous  pouvons.  Il  est  vrai, 

nous  l'avons  déjà  dit,  que  Dieu  seul  doit 
êlre  notre  conducteur,  el  que  l'ordre  de  la Providence  ne  permet  pas  toujours  que 

nous  renoncions  à  la  vie  civile.  L'Eglise  est 
un  corps  dont  la  diversité  îles  membres  fait 
une  partie  do  la  beauté.  Mais  quoique  tout 

cela  soit  vrai,  j'ose  pourtant  dire  que  nul 
chrétien  ne  sera  sauvé  s'il  n'a  aimé  la  soli- 

tude, et  s'il  n'a  même  été  solitaire. 
Qu'est-ce  donc  qu'être  solitaire?  est-ce 

élre  séparé  des  hommes,  et  s'occuper  des 
choses  humaines?  esl-ce  s'enfermer  dans 
un  cloître,  et  y  porter  l'esprit  et  les  liassions 
du  siècle?  Ce  n'est  rien  moins  que  tout  cela. 
Heureux  celui  que  Dieu  appelle  à  l'état  reli- 

gieux, pour  l'y  servir  avec  loule  la  sévérité que  peut  avoir  un  homme  qui  doit  opérer 
son  salut  avec  crainte  el  avec  tremblement. 

Mais  cependant  c'est  L'esprit  qui  vivitie  : 
Dieu  est  esprit,  il  pèse  les  esprits,  et  il  cher- 

che ceus  qui  l'adorent  en  esprit  et  en  vé- 
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mon  cher  auditeur,  que 

c'est  du  cœur  que  tout  dépend.  C'est  lui  qui tail  notre  solitude,  ou  notre  dissipation  : 
s'il  s'occupe  du  monde,  nous  sommes  du 
monde  ,  quand  nous  ne  serions  pas  dan',  le 
inonde  ;  s'il  s'occupe  de  Dieu,  nous  sommes 
du  monde  sans  être  du  monde.  Audi,  //7m, 
dit  le  Prophète,  el  vide  et  inclina  aurem  tuam: 
Ecoulez,  ma  tille,  prenez  garde,  soyez  atten- 

tive, obliviscere  populum  tuurn,  et  domina 
palris  lui,  et  concupiscet  Rex  decorem  luum. 
(Psal.i  XLIV,  U,  12.)  Voulez-vous  que  votre 
âme  soit  l'Epouse  du  Roi  céleste,  il  faut 
quitter  votre  peuple  et  la  maison  de  voire 

père. 

Mais  non,  vous  pouvez  y  demeurer,  il 

suflit  de  les  oublier,  de  n'y  point  attacher 
votre  cœur  :  Obliviscere  populum  tuum.  Ah  1 
chrétiens,  combien  de  choses  laut-il  que 
nous  oubliions  ?  Ambitieux,  oublie  les  di- 

gnités que  lu  n'as  point,  et  tu  ne  les  recher- 
cheras plus;  oublie  celles  que  lu  as,  et  tu 

ne  l'en  glorifieras  plus.  Avum,  oublie  cet 
argent  dont  lu  fais  ton  Dieu,  et  tu  n'auras 
plus  de  peine  à  le  répandre  aux  pauvres. 
Vindicatif,  oublie  cette  injure  que  tu  as 
tant  de  peine  à  pardonner,  el  tu  deviendras 
agréable  aux  yeux  du  Seigneur:  Obliviscere, 
obliviscere, et  concupiscet  Rex  decorem  luum. 

Si  cependant  vous  n'êtes  pas  capables  de 
ces  généreux  elforls,  Dieu  vous  aidera,  vous 
conduira  lui-même,  et  permettra  que  vous 
soyez  affligés  et  tentés.  Jetez  pour  cet  effet 
encore  une  lois  les  yeux  sur  Benoit.  En 
quittant  le  monde,  il  vous  en  a  découvert 
les  dangers  :  en  entrant  dans  la  solitude,  il 
vous  en  a  montré,  les  douceurs;  el  étant 
exposé  à  la  tentation,  il  va  vous  apprendre 

le  bon  usage  que  vous  en  devez  faire.  J'a- 
chève son  éloge  par  celte  troisième  et  der- 

nière réflexion. 
TROISIÈME     POINT. 

La  première  épreuve  à  laquelle  la  provi- 
dence et  la  miséricorde  de  Dieu  souffrit 

que  Benoît  lût  exposé,  fut  cette  célèbre  tenta- 
lion  qui  le  vint  chercher  jusque  dans  le 

fond  de  sa  solitude,  el  jusqu'au  millieu 
de  sa  pénitence  :  tentation  qui,  toute  gros- 

sière qu'elle  élail  en  elle-même,  fut  cepen- 
dant le  pas  le  plus  dangereux  el  le  plus  glis- 
sant de  toute  sa  vie.  Car  ne  croyez  pas, 

chrétiens,  que  le  tentateur  réserve  toujours 
les  pièges  les  plus  subtils  pour  les  saints. 
Souvent  il  n'a  recours  à  l'artifice  que  lors- 

qu'il espère  do  trouver  au  dedans  de  nous 
quelque  traître  qui  le  favorise, quelque  pas- 

sion renfermée,  mais  non  pas  entièrement 
assujettie,  qui  lui  ouvre  la  porle  du  cœur. 
Quand  il  n'a  rien  à  attendre  de  ce  cùlé-là, 
il  s'y  prend  ouvertement.  El  quoiqu'il  ait affaire  aux  grandes  aines  que  la  première 
vue  du  vice  épouvante,  néanmoins  par  un 

raffinement  de  subtilité,il  se  présente  d'abord 
tel  qu'il  est,  et  il  s'imagine  que  la  promp- 

titude de  l'attaque  fera  plus  que  tous  les 
détours  dont  il  aurait  pu  se  servir.  C'est  ain- 

si qu'il  propose  au  Sauveur  du  monde  de 
changer  des  pierres  en  pain,  de  se  préclpi- 
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ter  du  haut  du  temple,  d'adorer  le  démon. 
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C'est  ainsi  qu'il  retrace  dans  l'imagination 
de  saint  Benoît  les  assemblées,  les  divertis- 

sements, les  débauches  de  Rome.  Mais  quel- 
que vive  que  soit  la  tentation,  elle  sera  re- 

jetée :  l'attaque  est  violente,  la  résistance 
l'est  encore  davantage.  Il  sejelte  au  milieu 
des  épines  ;  parle  sang  qui  sort  de  ses  veines, 
il  éteint  les  dangereuses  flammes  que  le  dé- 

mon y  a  allumées  ;  et  par  une  affliction 
volontaire  de  son  corps, il  sedélivre  de  cette 

affliction  d'esprit  dont  l'Apôtre  avait  deman- 
dé par  trois  luis  dêtre  délivré  sans  avoir  pu 

l'obtenir. 
Où  sont  maintenant  ces  âmes  lâches  (per- 

mettez-moi, chrétiens,  cette  réflexion  en 
passant),  ces  âmes  qui  prétendent  trouver 
l'excuse  do  leur  chute  dans  la  violence  de 
la  tentation. J'ai  soutenu  longtemps  l'ennemi, 
disent-elles,  mais  enfin  ma  propre  faiblesse 
m'a  trahi.  Peut-on  toujours  résister,  et  n'y 
a-t-il  pas  de  certains  moments  où,  par  une 
espèce  de  fatalité,  toute  notre  raison  et  toute 
notre  vertu  nous  abandonnent? 

Reconnaissez  à  votre  confusion,  que  vous 

n'avez  jamais  été  mis  aune  épreuve  sem- 
blable. Toutes  les  attaques  que  peut  soute- 

nir un  homme  dans  le  cours  d'une  longue vie,  ont  été  réunies  dans  une  seule,  et  ont 
été  repoussées  toutes  à  la  fois.  Et  vous  qui 
vous  plaignez  du  penchant  qui  vous  a  en- 

traîné, n'avez-vous  pas  rendu  les  armes 
dès  que  l'ennemi  vons  les  a  demandées  ? 
lui  avez-vous  donné  le  loisir  d'éprouver  la 
force  de  sou  bras  ,  et  n'a-l-il  pas  vaincu  aus- 

sitôt qu'il  s'est  présenté?  Un  seul  péché, 
avez-vous  dit,  une  seule  journée  au  démon, 
si  peu  de  chose  ne  nous  perdra  pas,  nous 
avons  un  Dieu  qui  nous  attend  ;  et  quand 

nous  n'aurions  pas  la  résistance  de  saint Benoît,  nous  aurons  du  moins  la  contrition 

de  David.  C'est  ainsi  qu'en  se  flattant  l'on 
se  perd;  après  avoir  franchi  le  premier  pas, 

le  crime  ne  coûte  plus  rien  :  et  dans  l'espé- 
rance d'une  sainte  pénitence  qui  ne  viendra 

peut-être  jamais,  on  court  à  une  mort  mal- 

heureuse, qui  n'arrive  que  trop  souvent. Heureux  qui  ne  met  pas  les  tentations  au 
nombre  des  occasions  de  plaisir;  plus  heu- 

reux qui,  à  l'exemple  île  Banoit,  les  regarde 
comme  de  salutaires  épreuves  pour  sesanc- 

tilier  et  s'élever  à  la  plus  haute  perfection  1 
La  seconde  tentation  par  laquelle  Dieu 

voulut  l'éprouver,  fut  l'indigence  où  ses 
religieuxse  trouvèrent  réduits.  Moïse  a  passé 

une  vie  d'inquiétude  et  de  peine.  La  déli- 
vrance du  peuple  de  Dieu,  la  désolation  d'un 

grand  royaume,  les  quarante  années  du 

désert  l'ont  obligé  à  montrer  de  la  fermeté 
devant  Pharaon,  de  la  puissance  devant 

l'Egypte,  et  de  la  confiance  devant  Israël  ; 
cependant,  après  avoir  divisé  les  eaux  de  la 
mer,  après  avoir  fait  tomber  la  manne  du 
ciel,  après  avoir  adouci  des  eaux  naturelle- 

ment amères,  ce  grand  homme,  que  Dieu  fa- 
vorisait de  ses  grâces  les  plus  particulières, 

chancelle  à  la  vue  d'un  rocher  duquel  il  faut 
faire  sortir  de  l'eau;  toute  sa  foi  succombe, 
et  il  n'invoque  lu  Seigneur  qu'en  tremblant. 

Saint  Benoit  se  trouve  dans  une  occasion 
semblable.  Ses  religieux  sont  dans  une  ex-, 
trêrne  nécessité;  peut-être  lui  disent-ils  déjà 
comme  les  Israélites  à  Moïse  :  Pourquoi 
nous  avez-vous  mis  dans  un  endroit  où 
nous  manquons  des  choses  nécessaires  à  la 
vie?  Sommes-nous  sortis  du  monde  pour 
venir  mourir  de  soif  dans  votre  désert?  Du 
nobis  aquamut  bibamus .  Cur  fecisti  nos  exire 
de  Mgypto,  ut  occideres  nos  siti?  (Exod., 
XVII,  3.)  Mais  je  me  trompe,  messieurs;  ces 

saints  religieux  n'ont  garde  de  tenir  ce  lan- 
gage d'un  peuple  toujours  rebelle.  Ils  se 

contentent  d'exposer  seulement  leurs  néces- 
sités à  leur  commun  Père.  C'est  lui  qui  se 

dit  pour  eux  tout  ce  que  le  peuple  Juif 

disait  à  Moïse.  C'est  la  charité  qui  lui  fait 
tous  ces  reproches  ipje  leur  patience  ne  leur 
permet  pas  de  faire.  Cette  affliction  ne  pa- 

raît pas  d'abord  considérable;  mais  si  vous 
entrez  dans  le  cœur  de  Benoît,  si  vous  con- 

sidérez que  les  mouvements  de  la  charité  s'y joignent  aux  sentiments  de  la  nature,  vous 

lomberezd'accord  que  les  plus  rudes  attaques 
du  démon  ne  lui  ont  pas  été  si  sensibles, 
que  ce  pressant  besoin  do  ces  chers  enfants. 

Par  ce  qu'il  fait  en  leur  faveur,  jugez  de  la 
douleur  dont  il  est  pénétré.  Il  se  met  en  priè- 

res, ses  gémissements  et  ses  larmes  obtien- 
nent de  la  grâce  ce  que  la  nature  lui  refuse, 

une  source  abondante  paraît  dans  un  lieu 
sec  et  aride. 

Le  démon  l'a  tenté,  la  nature  lui  a  man- 
qué; au  besoin,  les  hommes  le  persécuteront. 

Des  solitaires  dont  il  a  pris  la  conduite  mal- 
gré lui,  ne  peuvent  souflrir,  comme  nous 

avons  déjà  dit ,  que  ce  saint  homme  demande 

d'eux  une  légère  imitation  des  exemples 
qu'il  leur  donne  :  leur  rage  va  jusqu'à  at- 

tenter sur  sa  vie,  par  des  détestables  voies 
qui  couvrent  la  malice  des  hommes,  sous 
le  prétexte  spécieux  des  infirmités  de  la  na- 

ture. Un  ministre  du  Seigneur,  indigne  de 
porter  le  caractère  dont  il  est  revêtu,  et 

d'habiter  le  même  lieu  que  le  saint  dont  il 
cherche  la  mort,  fait  les  mêmes  préparatifs, 
et  tente  le  même  crime.  Mais  Dieu,  qui  no 
souffre  que  ses  élus  soient  persécutés  que 
pour  les  rendre  plus  attentifs  à  sa  voix,  et 
non  pour  le  perdre,  laisse  venir  jusque  dans 
les  mains  de  son  serviteur  ces  vases  de  luorl 

que  l'iniquité  a  préparés,  et  il  les  brise  à  la vue  de  ceux  qui  les  présentent,  et  de  celui 

qui  les  reçoit. 
Pensez-vous,  chrétiens,  que  toutes  ces 

tentations  aient  été  inutiles  à  saint  Benoit? 
La  tentation  a  fortifié  son  humilité;  les  be- 

soins de  ses  frères  ont  servi  d'aliment  au 
feu  de  sa  charité;  les  desseins  des  hommes, 
renversés  parla  main  de  Dieu,  ont  excite 
en  lui  des  transports  de  reconnaissance, 
qui  lui  ont  fait  porter  avec  joie  les  fardeaux 
les  plus  pesants  et  les  croix  les  plus  dou- 

loureuses. Mais  nous,  mes  frères,  lirons- 
nous  des  tentations  les  avantages  que  Dieu 
prétend  que  nous  en  tirions?  Si  nous  som- 

mes pécheurs,  nous  devons  penser  que  la 
miséricorde  de  Dieu  nous  dérobe  à  sa  jus- 

tice, semblable  à  une  mère   pleine  de  ton- 
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dresse, qui,  pour  sauver  son  fils  delà  colère 
d'un  père  irrité,  le  châtierait  en  sa  présence. 
Si  nous  sommes  pénitents,  c'est  beaucoup 
d'être  soulagés  de  la  peine  de  nous  tromper 
nous-mêmes.  lin  lin,  quand  nous  serions  as- 

surés d'être  justes,  bienheureux  sont  ceux 
qui  souffrent  la  persécution  pour  la  justice; 
ils  sont  déjà  en  possession  du  royaume  des 
ci  eux. 

Et  cependant,  connaît-on  celte  morale 
dans  le  monde?  Toute  notre  vie  se  passe  à 
chercher  les  moyensde  détourner  la  douleur, 
et  de  trouver  le  plaisir.  Ceux  mêmes  qui 
veulent  vivre  régulièrement  et  chrétienne- 

ment, travaillent  quelquefois  avec  plus  d'ar- deur que  les  autres  à  élever  entre  eux  el 

l'affliction  un  rempart  que  toute  l'incons- 
tance des  choses  humaines  ne  puisse  ren- 

verser. Ils  se  précaulionnent,  pour  ainsi  dire, 
contre  la  Providence;  ils  observent  par  quel 

côté  la  misère  pourrait  le>  visiter,  uliu  d'en 
boucher  toutes  les  avenues,  et  d'en  fermer 
tous  les  passages.  Inconsolables  dans  les 

adversités,  délicats  sur  le  point  d'honneur, 
ne  pardonnant  les  injures  qu'en  apparence, rendant  tôt  ou  tard  un  grand  mal  pour  un 
peti  t,  raffinaul  sur  les  commodités  de  la  vie,  et 
se  faisant  des  nécessités  de  tout  ce  que  la 

inollesseet  l'esprit  de  luxe  peuvent  inventer. 
Quel  rapport,  ô  mon  Dieu,  entre  votre 

serviteur  Benoît  el  nous?  ïl  a  craint  le  mon- 

de, et  nous  l'aimons.  Il  a  cherché  la  soli- 
tude, et  nous  la  fuyons.  H  a  porté  coura- 

geusement l'affliction,  et  nous  ne  pouvons 
seulement  l'envisager  sans  trembler. 

Nous  voyons  présentement  le  principe  de 
sa  sancliticalion,  et  la  source  de  nos  misères. 

C'est,  mon  Dieu,  qu'il  n'a  voulu  avoir  d'au- 
tre guide  que  vous,  et  que  nous  ne  regar- 

dons jamais  le  chemin  que  vous  nous  avez 
marqué.  Changez  notre  cœur  :  faites-nous 
suivre  les  grands  exemples  du  saint  dont 

J'éloge   fait   notre   condamnation;   et    nous 
pourrons  un  jour  arriver  a 
jouit.  Ainsi  soii-il 

V. 

la   gloire  dont  il 

SEUMON     POUli     LE    JOUll     DE     L  ANNONCIATION, 

Sic  Deusdilexit  munduin,  ul  Fil i uni  suuin  unigenilum 
dar>H.  (Joan.,  lit,  10.) 

Dieu  u  tant  aimé  le  inonde,  qu'il  a  donné  son  Fils  uni- 

que. 

C'est  aujourd'hui,  chrétiens,  que  s'est  ac- 
compli ce  mystère  d'amour.  C'est  aujourd'hui que  le  Père  éternel  nous  donne  son  Fils 

unique.  C'est  aujourd'hui  la  première  et  la plus  incompréhensible  fô  te  du  christianisme. 

Je  dis  la  première,  parce  qu'en  effet  elle 
est  l'origine  de  toutes  les  autres;  et  je  dis 
encore  la  plus  incompréhensible,  parce  que 

l'esprit  humain  concevra  plutôt  un  Dieu 
immense,  tout-puissant,  éternel,  qu'il  ne  se 
fera  une  juste  idée  d'un  Dieu  l'ail  homme, devenu  mortel  el  obéissant. 

C'est  la  première  de  toutes  nos  fêles  :  il 
est  donc  surtout  nécessaire  que  nous  en 
ayons  une  ua- f.n i«-  connaissance.  C'est  lu 
pius  incompréhensible  du  toutes  nos  fêtes  : 

i!  est  donc  à  propos  que  nous  ne  prenions 
pas  ici  le  mystère  dans  toute  son  étendue, 

et  que,  ménageant  les  faibles  lumières  d'une raison  toujours  bornée,  nous  nous  arrêtions 
plutôt  à  considérer  les  avantages  que  nous 

apporte  l'incarnation  du  Verbe,  qu'à  exa- 
miner la  manière  dont  il  s'est  incarné.  Que 

Marie  demande  raison  des  voies  que  le  Sei- 
gneur a  choisies  pour  sauver  le  inonde,  il 

lui  est  permis  d'entrer  en  quelque  manière 
dans  ies  desseins  du  Très-Haut,  puisqu'elle 
doit  en  être  le  principal  instrument.  Maris 
pour  nous,  qui  devons  admirer  avec  respect 
la  conduite  de  la  Sagesse  divine,  sans  pré- 

tendre en  sonder  les  secrets  ,  contentons- 
nous  de  nous  regarder  nous-mêmes,  et  de 
nous  écrier  dans  le  transport  de  notre  joie  : 
Sic  Deus  dilexit  mundum,  ut  Filium  suum 
unigemtum  daret  :  Dieu  nous  a  tant  aimés 
qu'il  nous  a  donné  son  Fils  unique. 

En  nous  le  donnant,  chrétiens,  il  nous  a 
tout  donné;  il  a  retiré  la  malédiction  dont 
il  nous  avail  tous  frappés;  il  nous  a  élevés 

à  un  degré  d'excellence  que  l'homme  inno- 
cent n'a  point  connu  ;  il  nous  a  préparé  des 

biens  au-dessus  même  de  notre  imagination 
et  de  nos  souhaits. 

Voilà  ce  que  je  prétends  vous  faire  voir 

aujourd'hui  dans  ce  discours  :  ce  que  nous 
étions  avant  l'Incarnation,  ce  que  nous  som- 

mes depuis  l'Incarnation,  ce  que  nous  de- 
vons être  par  l'Incarnation.  La  grandeur  de 

nos  maux  ,  la  grandeur  de  nos  biens  ,  la 
grandeur  de  notre  espérance.  Si  je  puis 
réussir  dans  ce  dessein,  je  vous  aurai  donné 
un  abrégé  d«  toute  la  religion.  Fasse  le  Ciel 
que  nous  tremblions  dans  la  vue  des  mal- 

heurs d'où  nous  sommes  sortis,  que  nous 
soyons  sensibles  à  la  joie  que  nous  doit 
causer  le  bonheur  dont  nous  jouissons,  el 

que  nous  brûlions  d'une  sainte  ardeur  pour 
la  gloire  qui  nous  est  destinée,  et  que  nous 
avons  droit  d'espérer  !  Tous  ces  différents 
mouvements  ne  peuvent  naître  en  nous  (pie 

par  le  secours  de  l'Esprit  divin.  Il  nous  les 
inspirera  sans  doute,  puisque  c'est  lui  qui  a 
inspiré  ce  grand  mystère  que  nous  célé- 

brons eu  ce  jour,  et  qu'il  ne  l'a  opéré  que 
pour  notre  sanctification.  Employons  auprès 
de  lui  l'intercession  de  son  Epouse,  et  di- 

sons avec  l'ange  à  cette  bienheureuse 
Vierge  :  Ave,  Maria. 

PREMIER    POINT. 

Si  l'homme  avail  conservé  l'innocence 
qu'il  avait  reçue  avec  l'être,  il  aurait  joui  do 
tous  les  privilèges  attachés  à  sa  nature;  son 
entendement  aurait  été  éclairé  des  plus  vives 
lumières  de  sa  droite  raison;  sa  volonté  se 
serait  portée  au  bien  naturellement,  libre- 

ment el  constamment.  Dieu  aurait  continue 

à  l'honorer  de  cette  familiarité  élroile  qu'il avail  avec  lui  comme  avec  son  image  :  mais 

le.  péché  renversa  loul  d'un  coup  ce  grand 
chef-d'œuvre  de  toute-puissance.  Cet  homme 
si  éclairé,  si  libre,  si  chéri  do  Dieu  ,  tomba 
bientôt  dans  une  allreuso  ignorance  :  il  de- 

vint esclave  de  sa  concupiscence  et  de  ses 
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passions;  il  fui  l'objet  de  la  colère,  et  si  je 
l'ose  dire,  de  la  haine  de  son  Créateur. 

La  honte  de  son  crime  obscurcit  d'abord 

sa  raison  ;  il  s'accoutuma  peu  à  peu  à  n'avoir 
que  des  pensées  terrestres;  il  méconnut  les 
créatures  et  le  Créateur;  et  ces  créatures 

n'apercevant  plus  en  lui  les  vestiges  de  la Divinité,  le  méconnurent  aussi  à  leur  tour. 

Il  s'oublia  jusqu'à  ce  point  qu'il  perdit  de 
vue  son  Seigneur,  se  faisant  des  dieux  de 
bois  et  de  pierre,  et  mettant  au-dessus  de 
lui  ce  que  Dieu  avait  mis  beaucoup  au-des- 

sous. Enfin,  pour  comble  de  folie  et  d'extra- 
vagance, après  avoir  ôlé  au  Créateur  et  aux 

créatures  les  idées  qui  leur  étaient  pro- 

pres ,  pour  leur  en  substituer  d'autres,  il 
commença  à  douter  do  ce  qu'il  était.  Il  de- 

vint une  énigme  à  lui-môme.  Son  âme  ne 
fut  plus  immortelle  pour  lui,  dit  le  Sage,  et 
il  aima  mieux  devoir  son  être  au  hasard  et 
au  néant,  que  de  le  devoir  à  son  Dieu.  Ex 
nihilo  nali  sumus,  disent  les  hommes  en  cet 

état,  et  post  hoc  erimus  tanquam  non  fueri- 
mus.  [Sop.,  II,  2.) 

Les  ténèbres  de  son  esprit  furent  suivies 
du  funeste  esclavage  de  son  cœur.  La  con- 

cupiscence ayant  prévalu,  et  s'étant  rendue 
la  maîtresse,  il  n'y  eut  point  de  vice  dont 
l'homme  ne  fût  capable.  L'envie  et  la  four- 

berie, l'injustice  et  le  parjure,  la  corruption 
et  l'adultère,  le  brigandage  et  l'homicide, toutes  les  horreurs  ensemble  inondèrent  la 

terre;  tout  fut  confondu,  et  le  plus  parfait 
ouvrage  de  Dieu  fut  indignement  traîné  par 

le  péché  auquel  il  s'était  vendu,  de  prison 
en  prison,  comme  un  malheureux  captif,  et 
de  crime  en  crime. 

Telle  était  la  juste  vengeance  que  Dieu 
tirait  de  cet  insensé,  qui  avait  mieux  aimé 

être  l'objet  de  sa  colère  que  de  son  amour. 
Il  l'avait  chassé  de  sa  présence ,  il  avait 
changé  sa  patrie  en  un  lieu  d'exil;  il  lui 
avait  donné  sa  malédiction,  il  l'avait  aban- 

donné à  un  sens  réprouvé;  en  un  mol,  il 

avait  porté  sa  haine  jusqu'à  se  repentir  de 
l'avoir  fait  :  Pœnitet  me  fecisse  hominem. 
(Gen.,  VJ,  7.)  Mais,  me  direz-vous,  il  ne 
Sera  pas  toujours  irrité;  il  est  bon,  et  sa 

bonté  n'a  point  de  bornes.  Il  suscitera  de 
temps  en  temps  des  hommes  justes  et  selon 

sou  cœur;  des  hommes  qu'il  tirera  de  la 
masse  de  corruption,  afin  qu'ils  apprennent aux  autres  à  en  sortir.  Il  donnera  sa  loi  à  un 

peuple  qu'il  choisira;  cette  loi  fera  con- naître   ci  motitrcia  le  chemin  de  la  vertu. 

C'est,  chrétiens,  ce  que  Dieu  a  fait  pour 
disposer  le  monde  à  recevoir  un  jour  son 

Fils.  Mais  jusqu'à  ce  que  ce  Fris  soit  venu, 
tous  ces  secours  précédents  seront  toujours 

imparfaits.  Celui-là  seul  qui  aformé  l'homme 
pourra  le  réformer;  sans  lui,  tous  les  re- 

mèdes sont  inutiles;  ils  adouciront  bien  la 
plaie,  mais  ils  ne  la  guériront  jamais.  lin 
effet,  les  patriarches,  les  prophètes,  ceux 
qui  invoquaient  sincèrement  le  nom  du  Sei- 

gneur, ont  arrêté  souvent  le  bras  de  Dieu, 
déjà  levé  pour  la  punition  des  pécheurs.  Ils 
ont  souvent  fait  rentrer  les  hommes  en  eux- 

mêmes;   ils   les  ont   souvent   portés  à  la  re- 

cherche de  la  vérité  et  à  la  détestalion  de 

leurs  crimes.  Mais,  outre  qu'ils  n'ont  rien 
pu  ni  pour  eux  ni  pour  leurs  frères,  que 
par  Jésus-Christ,  qui  devait  venir,  et  par 
les  mérites  futurs  de  cet  homme-Dieu,  tout 

ce  qu'ils  ont  fait  n'a  jamais  été  que  pour  un 
temps;  et  la  nature  corrompue  retombe 
toujours  dans  ses  désordres  par  son  propre 

poids  :  quelques  signes  de  santé  que  don- 
nât par  intervalles  ce  grand  malade  qui  était 

sur  la  terre,  il  était  toujours  malade,  et  il 

soupirait  toujours  après  l'arrivée  de  son Médecin. 

Nous  avons  une  belle  preuve  de  celle 

vérité,  dans  l'état  où  se  trouva  le  peuple 
d'Israël  sous  les  juges.  Lorsque  Dieu  susci- 

tait des  juges,  dit  l'Ecriture,  il  se  laissait 
toucher  de  compassion  pendant  leur  vie;  il 
écoutait  les  gémissements  des  affligés,  et  il 
les  délivrait  par  sa  bonté  de  la  rage  de  leurs 
ennemis;  mais  après  que  le  juge  était  mort, 
ils  retournaient  à  leur  premier  égarement, 
ils  commettaient  des  crimes  encore  plus 
grands  que  ceux  de  leurs  pères  :  ils  suivaient 
les  dieux  étrangers,  ils  les  servaient,  ils  les 
adoraient,  ils  no  quittaient  jamais  parfaite- 

ment les  chimères  qu'ils  s'étaient  faites,  les 
vains  fantômes  qu'ils  avaient  embrassés,  et 
la  voie  dure  par  laquelle  ils  avaient  accou- 

tumé de  marcher  :  Postquam  mortuus  esset 
judex,  revertebantur.  (Judic,  II,  18,  19.) 

La  loi  même  que  Dieu  avait  donnée  à  son 

peuple,  n'était  pas  un  moyen  suffisant  pour 
le  retenir  dans  son  devoir  :  Je  m'explique. La  loi  est  sainte,  dit  le  grand  Arôlre  (Rom., 
Vil,  \%,  et  le  commandement  est  saint;  mais 

le  péché  s'est  servi  de  l'occasion  du  pré- 
cepte. (Test-ce  que  cela  veut  dire?  C'est-à- 

diie,  selon  l'esprit  de  saint  Paul,  que  le  mat 
étant  plus  distinctement  connu  depuis  la  loi, 
et  la  fragilité  demeurant  toujours  la  même; 
bien  loin  que  les  hommes  fussent  plus  justes 
depuis  la  loi,  ils  en  étaient  encore  [tins  crimi- 

nels. Delà  sont  venues  toutes  les  désobéissan- 
ces du  peuple  Juif, ces  murmures  continuels, 

ces  insolences  réitérées,  ces  fréquentes 
aposlasies.  Il  semble  que  plus  ils  recevaient 

de  faveurs  de  Dieu,  plus  ils  s'opiuiâtraient  à. 
l'insulter;  ils  n'étaient  pas  encore  vraiment 
libres,  parce  que  le  Fils  de  I  homme  ne  les 
avait  pas  encore  délivrés. 

Qu'est-il  donc  arrivé,  chrétiens,  et  quel 
remède  a-t-il  fallu  apporter  à  de  si  grands 
maux?  Apprenons-le  encore  de  saint  Paul 
(Rom.,  VIII,  3)  :  Ce  qui  était  impossible  à  la, 
loi,  à  cause  que  la  chair  la  rendait  faible. 

Dieu  l'a  fait  en  envoyant  son  propre  Fil& 
dans  la  ressemblance  de  la  chair  du  péché 
Voila 
dans 
toute 
seule 

nous nous blés  ; 

comme  parle  le  grand  Apô  re  :  et 
ce  peu  de  paroles  il  nous  découvre 
la  misère  de  notre  premier  état,  par  la 
exposition  de  ce  que  Dieu  a  fait  pour 
en  retirer.  Il  nous  fait  entendre  que 

étions  égarés,  et  que  nous  étions  l'ai- 
qu'étant  égarés  ,  nous  avions  besoin 

d'un  guide,  qui  vint  dans  le  lieu  de  notre 
égarement;  d'un  guide  qui  eût  deux  quali- 

tés, dit  saint  Augustin,  qui  >û;  le  i  hemiu, 

et  qui  lût  visible;   et  qu'éUnl  faibles,  il  fal- 
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lait  que  ce  conducteur  pût  nous  fortifier 
dans  les  occasions,  et  nous  porter,  pour 
ainsi  dire,  dans  les  pas  difficiles  que  nous 
ne  pourrions  franchir.  La  loi  nous  fai- 

sait connaître  notre  égarement,  mais  elle 
ne  nous  on  tirait  pas  ;  elle  nous  faisait  sentir 

noire  faiblesse,  mais  elle  n'y  remédiait  pas; elle  savait  le  chemin  ,  et  elle  le  montrait; 

mais  elle  en  demeurait  là.  Qu'a-t-il  fallu? 
Yerbum  caro  factum  est  :  le  Fils  de  Dieu  est 
la  vérité  et  la  force  même;  lui  seul  est  capa- 

ble de  nous  retirer  de  notre  égarement  et 

de  nous  relever  de  notre  chute;  mais  n'é- 
tant pas  en  état  de  le  voir,  nous  qui  depuis 

le  péché  ne  voyions  rien  que  par  nos  sens, 

Dieu,  pour  s'accommoder  à  notre  faiblesse, 
et  pour  nous  faire  part  de  sa  force,  a  pris 

notre  chair,  et  s'est  revêtu  de  la  ressem- 
blance du  péché.  Il  a  fait,  dit  saint  Augustin, 

comme  une  bonne  mère,  qui  étant  dans  sa 
maison,  et  voyant  son  enfant  qui  est  tombé 
dans  le  chemin,  court  à  lui  et  se  baisse  pour 

le  secourir.  (I  a  fait,  c'est  encore  saint  Au- 
gustin qui  parle,  comme  un  homme  qui,  tou- 

ché de  compassion  pour  un  autre  qu'il  ver- rail  abattu  par  terre,  froissé,  brisé,  et  hors 

d'état  de  se  relever,  s'approcherait  de  lui, 
se  coucherait  comme  lui,  se  rendrait  sem- 

blable à  lui  en  apparence  seulement,  pour 
le  mettre  par  ce  moyen  sur  ses  épaules,  et 
le  relever  par  sa  force  :  Plénum  gratice  et  vc- 
rllatis.  Il  était  plein  de  vérité,  voilà  com- 

ment il  savait  le  chemin  pour  nous  con- 
duire. Il  était  plein  de  grAce,  voilà  comment 

il  nous  a  soulagés  dans  le  chemin  que  nous 
faisons  présentement  avec  lui,  après  lui,  et 
par  lui. 
Connaissez-vous,  chrétiens,  la  grandeur 

du  mal  par  la  grandeur  du  remède,  la  gran- 
deur de  la  misère  par  la  grandeur  de  la 

miséricorde?  Nous  étions  ignorants,  et  nous 
avons  trouvé  un  maître;  nous  étions  escla- 

ves, et  nous  avons  trouvé  un  libérateur; 
nous  étions  ennemis  de  Dieu,  et  uous  avons 
trouvé  un  médiateur.  Cependant,  ô  renver- 

sement étrange,  ô  rechute  épouvantable  ! 
Ne  dirait-on  pas  que  nous  sommes  encore 

dans  ces  temps  d'ignorance,  de  servitude  et 
de  colère,  où  les  hommes  offensaient  leur 
Dieu  sans  le  connaître,  obéissaient  à  leurs 

concupiscences  sans  oser  résister,  et  lan- 
guissaient dans  un  état  de  malédiction,  sans 

su  meltre  en  peine  d'en  sortir?  Il  y  a  des 
gens,  dit  saint  Bernard,  pour  qui  Jésus- 

Christ  n'est  pas  encore  incarné,  c'est-à-dire 
qu'il  y  a  des  gens  qui  vivent  comme  s'il 
ne  s'était  pas  incarné  :  des  gens  qui  vivent 
en  Juifs,  en  infidèles,  moins  en  hommes 

qu'en  bêles,  ne  discernant  point  l'excellence du  prix  dont  ils  ont  été  rachetés. 
Leur  esprit  est  obscurci  des  plus  épaisses 

ténèbres  du  péché.  Forcés  à  reconnaître  un 

Dieu  par  l'admirable  structure  de  l'univers, 
et  par  les  caractères  sacrés  (pie  l'Ouvrier  a 
imprimés  sur  son  ouvrage;  par  ces  mouve- 

ments secrets  de  la  nature,  qui  se  font  sen- 
tir jusque  dans  les  cœurs  les  plus  endurcis; 

ils  fondent  toute  l'idée  decel  litre  souverain 
Sur  le  caprice  d'une  imagination  téméraire, 

et  sur  la  faiblesse  d'une  raison  toujours 
aveugle:  H  nous  a  créés,  disent-ils,  et  c'est 
ce  que  nous  en  pouvons  savoir.  Nous  con- 

naissons sa  puissance,  mais  oui  nous  fera 
connaître  toutes  ses  antres  perfections?  Qui 

nous  dira  qu'il  ait  eu  sur  nous  tous  les  des- 
seins qu'on  lui  attribue?  Qni  nous  dira  qu'il 

nous  a  fait  part  de  son  immortalité?  Et  si  le 

moment  de  notre  mort  n'est  pas  celui  de notre  entière  destruction  ,  nous  ne  sommes 
certains  que  de  ce  que  nous  voyons,  tout  le 
reste  est  un  abîme  où  notre  pensée  se  perd. 
Si  nous  sommes  libres,  continuent-ils  quel- 

quefois, pourquoi  ne  pouvons-nous  rien 
sans  lui?  Et  si  nous  ne  pouvons  rien  sans 
lui,  comment  dira-t-on  que  nous  sommes 

libres?  S'il  est  bon.  que  ne  nous  empêche- 
t-il  de  périr?  Et  s'il  nous  laisse  périr,  qui 
soutiendra  qu'il  est  bon?  Car  enfin,  ce  pé- 

ché d'origine,  imputé  à  des  créatures  qui 
n'existaient  pas  encore,  lève-t-il  nos  diffi- 

cultés, et  ne  les  augmente-t-il  pas? 
Ainsi  raisonnaient  les  hommes  avant  que 

la  lumière  éternelle  les  eût  éclairés.  Et 
ainsi  raisonnent  encore  certains  esprits  in- 

quiets et  superbes,  qui  ne  prennent  de  la 
foi  que  ce  qui  leur  plaît,  qui  combattent  la 
vérité  sous  prétexte  de  la  chercher,  et  qui 

de  crainte  d'être  obligés  de  servir  Dieu,  no 
veulent  pas  convenir  de  l'amour  qu'il  a  eu 
pour  eux.  Aiment-ils  donc  mieux  s'égarer 
et  se  perdre,  que  d'avouer  le  bienfait  qu'ils 
ont  reçu?  Aiment-ils  mieux  soutenir  qu'ils sont  misérables,  et  rejeter  le  secours  que 
leur  Dieu  est  venu  lui-même  leur  présen- 

ter, que  de  s'écrier  avec  nous  :  Sic  Deus  di- lexit  mundum,  ut  Filium  suum  unigenilum daret ? 

Dieu,  louché  de  compassion  pour  notre 
ignorance,  nous  a  donné  dans  son  Fils  uni- 

que un  maître  qui  nous  a  instruits.  Nous 
avions  besoin  de  lumières,  et  nous  étions 

indignes  d'en  recevoir:  nous  en  avions  be- soin, car  nous  étions  dans  les  léuèbres;  et 
nous  en  étions  indignes,  parce  que  nous 
donnions  le  nom  de  lumière  à  nos  ténèbres; 

la  miséricorde  l'a  emporté  sur  notre  indi- 
gnité, et  il  nous  a  sauvés,  malgré  tous  les 

obstacles  que  nous  apportions  à  l'exécution de  ses  desseins,.  (< 

Encore,  si  ces  malheureux  en  demeuraient  ';; 
là  ;  si  le  dérèglement  de  l'esprit  n'était  pas  , 
accompagné  de  la  corruption  du  cœur,  quel- 

que grande  quo  fût  leur  misère,  il  y  aurait 
espérance  de  les  en  retirer.  Mais  ces  faux 
principes  ont  de  terribles  conséquences,  et 
l'on  dirait  qu'où  ne  les  établi!  (pie, pour  su 
livrer  ensuite  à  ses  passions;  avec  quelque 

espèce  de  droit,  que  pour  juslilier  l'empire 
qu'on  prétend  leur  donner  sur  soi.  On  passe 
d'une  fausse  idée  de  Dieu,  à  l'oubli  de 
Dieu;  et  de  l'oubli  de  Dieu  l'on  arrive  bien- 

tôt à  l'entier  esclavage  de  la  volonté.  Il  n'a 
plus  Dieu  devant  les  yeux,  dit  l'Ecriture 
parlant  de  l'impie;  et  eile  ajoute  aussitôt  : sa  vie  est  une  vie  de  désordres  et  de  crimes  : 
Mon  est  Deus  in  conspectu  ejus,  inquinalvB 
suiu  viœ,illiu8.(Psal.  X,  5.)  Ces  paroles,  que 
la   dépravation  des  pi  miors  temps  a  lait 
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dire  au  Roi-Prophète,  se  trouvent  encore 
véritables  après  l'incarnation  du  Verbe.  On 
se  fait  des  maximes  de  libertinage  commo 
on  s'en  faisait  alors.  On  suit  comme  alors 
les  impressions  de  la  concupiscence  qui 

domine;  et  l'on  se  fait  honneur  de  lui  obéir. Couseille-t-elle  les  vains  divertissements 
du  siècle  et  ses  frivoles  occupations?  ins- 
pire-t-elle  les  fureurs  de  l'ambition  et  de 
l'avarice?  ordonne-t-elie  le  renversement 
général  de  tous  les  droits  divins  et  humains? 
Quoique  la  lumière  soit  venue  dans  le 
monde  pour  nous  conduire  ;  quoique  la 
source  des  grâces  nous  ait  été  ouverte  pour 
nous  fortifier,  celte  maudite  concupiscence 

fait  faire  tout  ce  qu'elle  veut;  et  le  soin  que 
nous  prenons  d'affermir  sa  tyrannie,  et  de 
multiplier  nos  chaînes,  lui  rend  ses  pre- 

mières forces,  et  nous  remet  dans  notre 
premier  esclavage. 

Faut-il  s'étonner,  après  cela,  si  Dieu,  qui 
voit  de  quelle  ingratitude  nous  payons  ses 

bienfaits,  s'irrite  de  nouveau  contre  nous; 
et  si,  après  s'être  repenti  de  nous  avoir  créés, 
il  se  repent  peut-être  encore  de  nous  avoir 

rachetés?  Un  Père  de  l'Eglise  a  dit,  que 
comme  l'obéissance  d'Abraham  fut  d'autant 
plus  louable,  que  ce  qui  lui  avait  été  or- 

donné était  difficile;  aussi  la,  désobéissance 

du  premier  homme  fut  d'autant  plus  inex- 
cusable, que  l'ordre  qui  lui  avait  été  donné 

était  facile  à  exécuter.  Nous  pouvons  dire 
de  môme,  que  plus  nous  avons  présente- 

ment de  moyens  pour  faire  le  bien  et  pour 

éviter  le  mal,  plus  l'indignation  de  Dieu 
doit  être  grande,  lorsqu'au  mépris  des  se- 

cours qu'il  nous  a  donnés,  nous  abandon- 
nons les  voies  de  la  vertu  pour  nous  pré- 

cipiter dans  les  abîmes  du  crime. 
Dérobons-nous,  chrétiens,  à  cette  colère 

d'un  Dieu  oulragé  :  marchons  comme  des 
enfants  de  lumière,  après  avoir  vu  la  gran- 

deur de  nos  maux  passés  :  reconnaissons  la 
grandeur  des  biens  présents  et  la  grandeur 
des  biens  à  venir.  Comme  je  me  suis  un 
peu  étendu  sur  cette  première  partie,  je 

réunis  ce  que  j'avais  dessein  de  traiter  sé- 
parément :  et  je  vais  considérer  avec  vous 

dans  mon  dernier  point  ce  que  nous  som- 

mes, et  ce  que  nous  devons  être  par  l'in-r carnation  du  Verbe. 

DEUXIÈME    POINT. 

Il  y  a  des  maux,  dit  saint  Augustin,  dont 
la  miséricorde  de  noire  Dieu  tue  des  biens 
inlinis  par  un  ail  qui  lui  est  propre.  Elle  a 
changé  la  houle  et  la  difformité  du  péché 
en  une  gloire  el  en  une  beauté  qui  ne  peu- 

vent être  assez  admirées  ;  et  l'homme,  qui depuis  sa  chute  ne  devait  se  considérer 

qu'avec  horreur,  doit  présentement  se  re- 
garder avec  estime,  et  avec  une  espèce  d'é- 

lonnemeiit.  Son  excellence  est  si  grande, 

el  les  privilèges  qu'il  a  acquis  par  l'incar- nation du  Fils  de  Dieu,  sont  si  extraordi- 
naires, que  sa  nature  a  été  élevée  au-dessus 

d'elle-même,  et  qu'elle  est  entrée  en  société 
el  en  alliance  avec  la  Divinité.  L'apôtre 
saint  Paul   nous   développe  ce  mystère,  en 

nous  marquant  les  degrés  de  celle  alliance 
et  les  titres  de  cette  société. 

C'est  dans  l'Epître  aux  Galates  (chnp  IV, 
vers.  3-7)  :  Lorsque  la  plénitude  du  temps  est 
venue,  dit  ce  grand  Apôtre,  Dieu  a  envoyé 

son  Fils...,  afin  que  l'adoption  des  enfants 
fût  accomplie  en  nous  :  c'est  pourquoi  nul 
de  nous  n'est  plus  serviteur,  mais  il  est  fils; 
et  s'il  est  fils,  il  est  donc  héritier  par  la  mi- 

séricorde de  Dieu.  L'explication  de  ces  pa- roles nous  fait  voir  la  dignité  du  chrétien, 

fondée  sur  le  mystère  de  l'Incarnation. 
Lorsque  la  plénitude  du  temps  est  venue, 

c'est-à-dire,  lorsque  le  temps  déterminé  par 
la  Providence  esl  arrivé,  Dieu  a  envoyé  son 
Fils;  voilà  la  source  de  tous  nos  biens.  Mais 
quels  sont  ces  biens,  el  pourquoi  nous  a-l-il 
envoyé  son  Fils?  Afin  que  l'adoption  dis 
enfants  fût  accomplie  en  nous. 

Jusqu'ici  nous  élions  ou  ses  ennemis  ou 
tout  au  plus  ses  serviteurs,  quelque  accès 
que  nous  eussions  auprès  de  lui;  nous  ne 

pouvions  lui  donner  d'autre  nom  que  celui 
de  Seigneur  ou  de  Maître;  mais  par  les 
avantages  de  la  loi  nouvelle,  nous  avons 
reçu  le  pouvoir  de  devenir  ses  enfants. 
Vous  l'aviez  bien  prédit,  prophète  du 

Seigneur,  qu'il  viendrait  un  temps  où  ces 
hommes  pécheurs,  que  Dieu  n'avait  pas voulu  même  reconnaître  pour  ses  sujets,  et 

qu'il  n'avait  pas  voulu  honorer  du  nom  de 
son  peuple,  seraient  tout  d'un  coup  appelés, 
non  pas  les  enfants  d'Tsraël,  mais  les  en- fants du  Dieu  vivant  :  El  eril  in  loco,  ubi 
dicetur  eis  :  Non  populus  meus  vos  :  diectur 
eis  :  Filii  Dei  vivenlis.  [Osée,  I,  10.) 

Mais,  quoi  !  sommes-nous  les  frères  de 
Jésus-Christ?  Oui  sans  doute,  chrétiens, 
puisque  nous  sommes  enfants  de  Dieu 

comme  lui;  quand  je  dis  connue  lui,  j'en- 
tends de  la  manière  qu'il  faut  l'entendre.  Il 

l'est  par  nature,  el  nous  le  sommes  par 
adoption  :  il  l'est  par  .'nécessité,  et  nous  le 
sommes  par  grâce  :  il  l'est  dans  une  parfaite 
égalité  de  puissance,  el  nous  le  sommes 

avec  la  proportion  qu'il  peut  y  avoir  enlre 
Dieu  et  l'homme,  enlre  le  Créateur  et  la 
créature.  Mais  enfin  nous  sommes  frères  de 
Jésus-Christ;  nous  le  sommes  selon  la 

chair,  puisqu'il  s'est  fait  homme,  el  par 
conséquent  enfant  d'Adam;  nous  le  som- 

mes selon  l'esprit,  puisqu'il  ne  l'a  voulu 
être,  mes  frères,  selon  la  chair,  qu'ofin  que 
nous  fussions  les  siens  selon  l'esprit,  et 
qu'il  a  fait  tout  ce  qu'il  a  fallu  pour  nous 
faire  porter  cette  qualité  éminente. 

Or,  si  nous  sommes  enfants  de  Dieu, 
ajoute  saint  Paul,  et  si  nous  sommes  frères 
de  Jésus-Christ ,  nous  sommes  donc  héri- 

tiers de  Dieu,  et  cohéritiers  de  Jésus-Christ 
(Rom.,  VU1,  17),  nous  avons  donc  droit  à 

l'héritage  éternel.  Et  qu'est-ce  que  cet  héri- 
tage éternel?  Si  nous  pouvions  dire  ce  que 

c'est,  nies  frères,  il  ne  serait  pas  d'un  prix inestimable,  comme  il  est  en  effet  ;  mais 

parce  que  l'œil  n'a  point  vu,  que  l'oreille 
n'a  point  entendu,  que  le  cœur  Ue  l'homme 
n'apoint  conçu  ces  choses  que  Dieu  a  pré- parées  à   se;   élu>,  noire    élévation  est    si 
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grande,  que  nous  ne  pouvons  la  comprendre 
nous-mêmes. 

Car  il  y  a  cette  différence,  dit  un  ancien 
Père,  entre  les  biens  éternels  et  les  tempo- 

rels ,  que  les  biens  temporels  se  font  désirer 

avec  plus  d'ardeur  qu'ils  ne  le  méritent,  et 
qu'on  les  possède  avec  moins  de  plaisir 
qu'on  ne  s'en  était  promis.  Mais  l'attente 
des  biens  éternels  l'ait  toujours  sur  nos  es- prits une  impression  incomparablement 
moins  forte  que  la  possession. 

Dieu  n'a  jamais  donné  à  un  homme  une 
idée,  je  ne  dis  pas  qui  égalât,  mais  qui  re- 

présentât avec  quelque  proportion  le  bon- 
heur qu'il  nous  destine,  parce  que  plus  on 

aura  éievé  son  esprit  par  la  considération 
de  cet  étal  de  gloire,  plus  celte  môme 
gloire  croîtra;  plus  on  aura  cru  en  appro- 

cher dans  cette  vie,  plus  on  en  sera,  pour 
ainsi  dire,  épouvanté  en  y  arrivant  :  Quod 
unusquisque  veniens  existimare  potuerit,  plus 
perteniens  inventufus  est. 

Après  celte  légère  peinture  des  avantages 
que  nous  avons  reçus  des  bontés  de  notre 
Dieu,  permettez-moi,  .mon  cher  auditeur, 
(Je  vous  dire  avec  saint  Augustin:  0 [rater! 
bonum  esl  ut  memineris  te  esse  Chrislianum  : 
()  mon  frère I  il  esl  bon  que  vous  ayez  in- 
cessainmeiit  celte  parole  dans  le  cœur  et 

dans  la  bouche:  Je  suis  chrétien,  c'est-à- 
uire  je  suis  enfant  de  Dieu,  frère  de  Jésus- 
Clinsi,  héritier  de  l'un  et  cohéritier  de l'autre! 

Si  vous  considérez  que  vous  êtes  enfants 

de  Dieu,  vous  conclurez  de  ce  nom  d'amour, 
que  vous  devez  donc  l'aimer  infiniment  ;  qui 
dit  un  père,  et  un  père  bienfaiteur,  dit  l'objet do  toute  notre  tendresse  et  de  toute  notre 
reconnaissance.  Vous  le  prierez  avec  une 
confiance  respectueuse.  Que  ne  peut-on 
point  attendre  de  celui  qui, avant  que  nous 
lui  demandassions  rien,  a  bien  voulu  que 

nous  l'appelassions  notre  l'ère?  Et  que 
n'accordera-t-il  point  à  ses  entants  qui  le 
prient,  puisqu'il  leur  a  déjà  accordé  la  qua- lité de  ses  enfants?  Enfin,  vous  aurez  un 
soin  tout  particulier  de  ne  vous  rendre  pas 

indignes  de  l'honneur  qu'il  vous  a  fait  en 
en  vous  adoptant.  Si  un  prince  (toules  ces 
pensées  sont  d,;  saint  Augustin),  si  un  prince 
permettait  au  dernier  de  ses  sujets  de  le 
regarder  comme  son  père,  et  de  lui  donner 
celte  qualité,  prononcerait-il  sans  quelque 
sotte  de  confusion  ce  nom  si  dispropor- 

tionné à  son  état,  et  ne  tremblerait-il  pas 
dans  la  vue  de  sa  bassesse?  Cependant 

quelque  inégalité  qu'il  y  eût  entre  ces  deux hommes,  ils  seraient  des  hommes  tous  deux, 
et  la  fragilité  des  choses  humaines  les 

pourrait  rendre  aussi  malheureux  l'un  que 
l'autre.  Si  donc  vous  Oies  de  vous-mêmes 
si  peu  do  chose;  si  vous  èles  sujets  à  tant 

de  faiblesses  et  à  lanl  d'infirmités,  ne  irem- 
blerez-vous  pas  eu  appelant  votre  l'ère,  un 
Dieu  qui  ne  peut  jamais  être  abaissé  jus- 

qu'au néant  du  voire  péché?  El  ne  ferez- 
vous  pas  lous  vos  efforts  pour  mériter,  au- 

tant qu'il  est  en  vous,  le  glorieux  litre  qu'il Vous  a  luit  pûl  ;    : 

C'est  néanmoins  ce  que  peu  de  chrétiens 
font  aujourd'hui  :  on  ne  se  pique  de  rien 
inoins  que  de  remplir  ce  devoir.  La  vanité 
sait  bien  soutenir  les  prééminences  du  siè- 

cle ;  on  se  l'ait  un  point  d'honneur  de  faire valoir  sa  qualité  ;  sur  cette  matière  on  est 

délicat  jusqu'à  l'excès  :  et  sous  prétexte  que 
Dieu  ne  nous  défend  pas  de  tenir  le  rang 

qu'il  nous  a  donné,  on  ne  pardonne  ri'  /i 
sur  ce  chapitre.  L'ignorance  de  celui  qui 
nous  a  offensés  ne  l'excuse  pas,  et  l'on  se 
dédommage  toujours,  ou  par  une  vengeance 
ouverte,  ou  par  une  adroite  médisance,  ou 

par  une  haine  cachée.  Mais  s'agit-il  de  ré- pondre par  une  conduite  digne  de  Dieu  à 

l'avantage  qu'on  a  d'être  au  nombre  de  ses 
enfants  ?  ces  hommes  si  jaloux  de  l'honneur de  leurs  maisons  et  de  la  gloire  de  leurs 
pères,  avilissent  sans  en  rougir  la  dignité 
de  leur  adoption,  et  renoncent,  ce  semble, 
avec  joie,  à  un  caractère  qui  leur  coûterait 
trop  à  soutenir.  Vous  le  savez,  mes  très- 
chers  frères,  on  est  arrivé  à  un  tel  degré  de 

corruption,  qu'il  se  trouve  des  gens  chez 
qui  le  libertinage  et  l'impiété  ne  sont  plus 
des  crimes  :  c'est  avoir  de  l'esprit  que  de 
n'avoir  point  de  religion,  leur  extravagance 
est  tout  leur  mérite,  ils  s'estiment  par  leur 
aveuglement,  et  ils  se  font  honneur  de  leurs 

désordres.  Ce  n'est  pas  néanmoins  de  ces 
cœurs  endurcis  que  je  veux  principalement 
parler,  Dieu  seul  peut  leur  faire  connaître 

leur  égarement  ;  je  parle  de  ces  gens  d'une piété  fausse  et  extérieure,  qui  paraissent 

prétendre  conserver  la  qualité  d'enfants  de Dieu,  et  qui  la  perdent,  en  effet,  par  le  peu 

de  rapport  qu'il  y  a  entre  leurs  paroles  cl leur  vie;  qui  veulent  toujours  passer  pour 

chrétiens,  mais  qui  ne  veulent  jamais  l'èlre, 
et  qui  se  flattant  d'avoir  trouvé  le  secret 
d'allier  Dieu  avec  le  monde,  ne  sont  dans 
le  fond,  ni  tout  à  fait  à  Dieu,  ni  toul  à  fait 

au  monde,  donnant  le  cœur  à  l'un  el  les 
apparences  à  l'autre.  Ainsi  vivent  vos  en- fants, û  mon  Dieu. 

Ils  ne  répondent  pas  mieux  à  l'honneur 
qu'ils  ont  d'être  frères  de  Jésus-Christ.  C ■> 
divin  Sauveur  esl  venu  pour  retirer  les 
hommes  de  l'abîme  de  misère  dans  lequel 
ils  s'étaient  plongés  :  il  l'a  fait,  il  les  a  asso- 

ciés à  ses  droits,  ils  sont  devenus  ses  frères. 
Tous  ceux  qui  ont  été  appelés  au  christia- 

nisme, ont  été  appelés  à  ce  grand  bienfait. 
Depuis  ce  moment,  les  liens  do  cet  amour 

fraternel  que  les  hommes  doiven'.  avoir 
l'un  pour  l'autre,  ont  été  resserrés. Il  n'était 
point  permis  de  mépriser  sa  propre  chair 
dans  celui  que  la  pauvreté,  ou  la  bassesse 
de  sa  naissance,  semblait  rendre  méprisable. 
Il  a  été  encore  moins  permis  de  la  mépriser 

depuis  qu'elle  est  esl  devenue  la  chair  do 
Jésus-Cnrist,  el  qu'elle  ne  fait  qu'un  mémo 
corps  avec  lui.  Dans  la  spéculation,  à  la  vé- 

rité, ou  demeure  d'accord  de  ce  principe  : 
mais  voyons-nous  que  dans  la  pratique  on 

lasso  do  |ces  grandes  vérités  l'usage  qu'on 
devrait  en  faire  ?  Vous  n'êtes  pas  plus  que 
ce  pauvre,  peut-être  èles-vous  moins  de- 

vant Dieu  :  vuus  oies   tous  deux  Irères  de 
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Jésus-Christ,    mais   peut-être   est-il   digne 

d'être  aimé,  et  vous  digne  de  haine. 
Cependant  à  voir  avec  quel  orgueil  vous  le 

regardez,  avec  quel  mépris  vous  le  traitez, 
avec  quel  dégoût,  avec  quelle  dureté  vous 
le  rejetez,  ne  dirait-on  pas  que  vous  avez 

des  privilèges  qu'il  n'a  point,  et  que 
Dieu  a  pour  vous  des  égards  qu'il  u'a  pas 
pour  lui  ?  D'où  vient  cela  ?  Ah!  c'est  qu'on  se 
fait  toujours  une  fausse  idée  de  soi-même  : 

l'amour-propre  agite  l'homme  et  le  tour- 
mente jusqu'à  ce  qu'il  ait  trouvé  en  nous 

un  degré  de  distinction  qui  nous  tire  de 
pair,  et  qui  mette  au-dessous  de  nous  tout 
ce  que  nous  sommes  forcés  de  reconnaître 
pour  supérieur.  Il  a  bientôt  découvert  par 
quel  endroit  nous  pouvons  nous  faire  valoir: 

ce  sera  tantôt  le  crédit  et  l'autorité;  tantôt 
la  qualité  et  les  richesses,  tantôt  la  bonne 

grâce  et  la  beauté  :  tantôt  l'esprit  et  la  déli- 
catesse, quelquefois  même  un  extérieur  de 

vertu,  et  de  certains  airs  de  piété  :  car  les 

autres  vices,  dit  saint  Augustin,  n'ont  pour 
objet  que  les  mauvaises  actions  ;  mais  l'or- 

gueil abuse  de  tout,  jusqu'aux  bonnes 
oeuvres.  Eh  1  ne  sommes-nous  pas  tous 
égaux  en  Jésus-Christ  ?  Eh  1  ne  sommes- 
nous  pas  assez  grands  par  la  miséricorde  de 
notre  Dieu,  sans  chercher  encore  ries  avan- 

tages dans  ce  que  nous  tenons,  ou  de  la  na- 
ture, ou  de  la  fortune? 

Finissons  par  une  petite  réflexion  sur  ce 

que  nous  avons  à  faire,  pour  n'être  pas  pri- 
vés de  la  gloire  que  le  Fils  de  Dieu  vient 

aujourd'hui  nous  mériter.  Nous  avons  dit 
que  le  mystère  de  l'Incarnation  nous  a  ren- 

dus les  cohéritiers  de  Jésus-Christ  :  il  faut 

donc  que  pour  jouir  de  l'héritage  dont  il 
nous  a  fait  part,  nous  nous  servions  des 

mêmes  moyens  dont  il  s'est  servi  pour  en 
prendre  possession.  Quels  ont  été  ces 
moyens  ?  Oportuit  Christum  pâli  et  ita  in- 
Irare  in  gloriam  sumn  :  «  Il  a  fallu  que  le 
Clirist  souffrît,  et  quil  entrât  par  cette  voie 
dans  sa  gloire.  »  (Luc,  X.X1V,  kQ.) 

S'il  l'a  fallu  pour  celui  qui  est  le  Fiis  par 
nature,  ne  le  faudra-t-il  pas  pour  ceux  qui 
ne  sont  tils  que  par  adoption  ?  Oportuit. 

Nous  n'avons  garde  d'en  disconvenir.  Mais, 
où  est  celui  qui  après  en  être  convaincu, 
souffre  sans  inquiétude  et  sans  chagrin? 
Où  est  celui  qui  soutire  avec  plaisir  et  avec 
joie  ?  Ce  Fils  unique  du  Père  est  sorti  de  sa 

gloire  pour  nous,  el  il  n'a  pu  y  rentrer  que 
par  la  souffrance  et  par  la  douleur  ;  et  nous 

qui  n'y  avons  aucun  droit  sans  lui,  nous 
vouions  y  arriver  par  une  autre  voie.  La 

misère  et  l'affliction  sont  des  objets  qui 
nous  l'ont  horreur;  nous  ne  pouvons  les  re- 

garder que  de  loin,  et  dans  des  sujets  étran- 

gers ;  mais  dès  que  ces  tristes  objets  s'ap- 
prochent de  nous ,  nous  ne  pouvons  les 

souffrir,  ils  n'excitent  dans  nos  âmes  que des  impatiences  et  des  murmures.  Bien  loin 

de  nous  écrier  avec  l'Apôtre  :  Je  suis  rempli 
de  consolation,  je  suis  comblé  de  joie  par- 

mi toutes  mes  souffrantes,  parce  que  je  re- 

garde le  prix  qui  m'attend  (II  Cor.,  IV,  17; 
Vil,  k) ,  nous   cherchons   tous    les  jours  à 

DUR  DE  LA  PENTECOTE.  WO 

faim  de  notre  vie  un  tissu  de  parties  de 
divertissements  ,  nous  inventons  tous  les 
jours  des  plaisirs  nouveaux,  qui,  quelque 

habitués  et  mauvais  qu'ils  soient,  passent 
dans  nos  esprits  pour  des  plaisirs  innocents  : 
comme  si  un  chrétien  pouvait  se  divertir 
sans  cesse  innocemment  ,  et  comme  si  ces 
plaisirs  ne  devenaient  pas  criminels  dès  le 
moment  que  nous  cherchons  à  les  faire  du- 

rer toujours.  Ce  n'est  pas  encore  le  temps 
du  festin  pour  nous,  dit  Tertullien,  ce  n'est 
pas  encore  le  temps  des  noces.  Je  ne  puis 
me  mettre  à  la  table  présentement  avec  le 

monde,  parce  qu'un  jour  viendra  qu'il  ne 
s'y  pourra  mettre  avec  moi. 

Chacun  aura  son  tour  :  il  est  dans  la  joie, 
et  nous  gémissons;  ne  nous  réjouissons 
pas  avec  lui,  de  peur  que  nous  ne  pleurions 
avec  lui.  Vous  êtes  trop  sensuels,  chrétiens, 
si  vous  cherchez  la  joie  linus  ie  siècle;  et 
vous  êtes  même  insensés  si  vous  y  croyez 

trouver  la  joie.  Ne  saurions-nous  vivre  sans 

plaisir?  Nous,  qui  depuis  qu'un  Dieu  a 
voulu  s'assujettir  a  nos  misères,  devons 
même  mourir:  Non  possumus  vivere  sine 

roluptate ,  qui  mori  cunt  voluplale  debe- 
mus,  disait  autrefois  saint  Cyprien.  {De  mor- talitaie.) 

Entrons  dans  ces  sentiments,  mes  très- 
chers  frères,  et  reconnaissons  les  engage- 

ments que  nous  contractons  par  l'incarna- lion  du  Verbe  :  engagements  à  la  croix,  aux 
mortifications,  aux  souffrances.  Jésus-Christ 
a  fait  tout  pour  nous  élever  à  une  dignité  en- 

core plus  grande  que  celle  dont  nous  étions 
déchus.  Il  vient  nous  assurer  des  biens  dont 
nous  ne  connaîtrons  jamais  suffisamment  la 
grandeur,  que  lorsque  nous  en  jouirons. 
Humilions-nous,  et  estimons-nous  :  humi- 

lions-nous dans  la  vue  de  ce  que  nous 
étions,  et  élevons-nous  daws  la  vue  de  ce 
que  nous  sommes,  et  de  ce  que  nous  de- vons  être. 

C'est  vous,  ô  mon  Dieu  ,  qui  nous  avez 
tant  aimés  que  vous  nous  avez  donné  votre 
Fils  unique.  Souffrez  que,  pénétrés  de  vos 
bienfaits,  nous  vous  disions  avec  David  votre 
serviteur  :  Eh  quoi  !  Seigneur,  ma  maison 
est-elle  assez  considérable  devant  vous, 

pour  vous  obligera  contrarier  avec  moi  une 
alliance  éteimlle  »l  inébranlable:  1  anta 

est  douais  inca  apud  Deuin,  ut  pactum  œter- 
num  iniret  mecum,  firmum  in  omnibus  atque 
munitum.  (il  lleg.,  XXII 1,  5.)  Qui  vou-.  a 

porté  à  nous  fane  tant  de  biens?  C'est  sans 
doute  votre  seul  amour,  que  notre  in- 

dignité n'a  pas  rebuié.  Achevez  votre  ou- 
vrage ;  faites-nous  vivre  en  chrétiens,  et 

rendez -nous  enfin  participants  de  votre 
royaume  céleste.  Ainsi  soit-il. 

VI. 

SERMON  POUR  LE  JOUR  DE  LA  PENTECÔTE. 

Prononcé  en  l'abbaye  Saint-Antoine. 

Curti  coinpierentur  dies  l'entocosies.eranl  oinnes  pari- 
ler  ni  eoJem  loco,  et  (aclus  est  repente  Je   cœlo  souus, 
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tanrjunm  ndveiiipnlls  spiritus     vehemenlis,  pi    rpplevit 
toiam  diinium  ubi  eraul  sedentPS.  [Ad.,  Il,  1.2.) 

Quand  les  jours  de  la  Pentecôte  furent  accomplis,  les 

disciples  étant  tous  ensemble  dans  un  même  lieu,  l'on 
entendit  tout  d'un  coup  un  vent  violent  et  impétueux,  qui venait  du  ciel,  et  qui  remplit  toule  la  maison  où  ils  étaient 
assis. 

Nous  célébrons  aujourd'hui  ,  mesdames, 
l'accomplissement  d'un  grand  mystère,  mys- 

tère de  consolation  et  de  paix,  mystère  de 
force  et  de  sanctification;  mystère  de  piété 
et  d'amour.  Le  Fils  de  Dieu  est  retourné  à 
son  Père  ;  les  apôtres  et  les  disciples,  privés 
de  la  sainte  présence  de  leur  Sauveur,  se 
renferment  dans  un  même  lieu  :  ils  y  atten- 

dent l'effet  des  promesses  de  leur  Maître; 
et  après  que  le  temps  destiné  par  la  Provi- 

dence est  arrivé,  après  l'agitation  d'un  vent 
violent  et  impétueux;  après  que  des  langues 

de  feu  ont  paru  dans  l'air,  et  qu'elles  se 
sont  partagées  sur  chacun  d'eux  ,  ils  sont 
tous  remplis  du  Saint-Esprit,  ou,  pour  me 
servir  de  l'expression  de  Tertullien,  i's  en 
sont  comme  inondés  :  Spiritu  sanctd  inun- 
dali.  Pleins  de  science  et  de  zèle,  ils  se  pré- 

sentent au  peuple,  ils  lui  parlent,  et  ils  no 
lui  ont  pas  plutôt  expliqué  la  résurrection 
de  Jésus-Christ,  et  les  dons  du  Saint-Esprit, 
que  trois  mille  personnes  sont  converties, 
et  que  ces  hommes  qui  avaient  peut-être 
été  du  nombre  de  ceux  qui  criaient  :  Cruci- 

figalur,  crucifigatur  :  «  Qu'il  soit  crucifie 
(Matlh.,  XXVH,23),  »  deviennent  les  dis- 

ciples de  celui  qu'ils  ont  fait  mourir. 
Croyez-vous,  chrétiens,  que  ce  soit  15  le 

simple  récit  d'une  histoire  toute  merveil- 
leuse, où  nous  ne  puissions  trouver  que 

des  sujets  d'étonnemenl  ,et  d'admiration? 
Non,  chrétiens,  vous  ne  le  croyez  pas;  et  à 
Dieu  ne  plaise  que  vous  ayez  cette  pensée  : 

vous  avez  trop  de  pénétration  pour  n'avoir 
pas  remarqué  dans  cette  naïve  exposition 
des  miracles  de  ce  jour,  que  tout  est  pour 
votre  instruction,  et  que  chaque  circons- 

tance y  est  une  source"  de  lumières. Esprit-Saint  qui  nous  êtes  donné  sans 
mesure,  lorsque  nous  vous  cherchons  sans 
déguisement,  et  qui  nous  faites  Connaître 
ce  que  la  chair  et  le  sang  ne  peuvent  nous 
révéler,  je  ne  puis  parler  de  vous  sans  vous; 
et  si  vous  ne  voulez  bien  être  mon  guide, 
je  ne  puis  entrer  dans  ces  hauts  mystères 
do  la  sanctification  de  nos  âmes.  Purifiez 
donc  mes  lèvres,  éclairez  mon  esprit;  en- 

flammez les  cœurs  de  ces  chrétiens  qui  in'é- 
coutent  :  co  sont  de  grandes  grâces  que  jo 
vous  demande  pour  l'intérêt  de  votre  gloire, 
et  par  l'intercession  de  cette  Vierge  sainte, 
en  qui  vous  survîntes  au  moment  qu'un auge  lui  dit  :  Ave,  Maria. 

Pour  ne  rien  dire  de  superflu,  s'il  se  peut, 
et  pour  vous  exposer  mon  dessein  sans 
autre  préparation,  jo  me  réduis  d'abord  h 
deux  propositions, qui,  quoique  dépouillées 
de  ces  ornements  éclatants  cl  pompeux 

qu'on  n'affecte  que  trop  aujourd'hui,  ne  lais- 
seront pas  de  vous  être  d'une  utilité  très- 

giande,  et  d'une  particulière  édification. 
il  s'agit  de  reconnaître  a  des  marques certaines  et  infaillibles ,  si  nous  avons  au- 

E\TS.  DE  PEZENNE.  [un 

jourd'hui  reçu  le  Saint-Esprit.  Y  a-l-il  des 
marques  certaines  el  infaillibles  pour  cela  ? 

Oui,  chrétiens,  il  yen  a,  et  j'en  trouve  deux, 
dont  l'évidence  est  si  claire,  et  la  certitude 
si  constante,  que  vous  ne  pourrez  en  dis- 

convenir. Si  nous  nous  sommes  préparés 
comme  il  faut  à  recevoir  le  Saint-Esprit, 
nous  l'avons  reçu  ;  si  présentement,  et  dans 
la  suite,  nous  ressentons  l'effusion  inté- 

rieure de  ses  dons,  nous  l'avons  reçu. 
Car,  mes  frères,  ne  nous  imaginons  pas 

que  nous  puissions  avoir  d'autres  marques 
que  celles-là  :  nous  ne  sommes  plus  dans 
ces  temps  de  prodiges,  où  la  descente  du 
Saint-Esprit  était  accompagnée  de  signes  vi- 

sibles et  surnaturels  :  Faetus  est  repente  de 
cœlo  sonus,  apparuerunt  iliis  dispertitœ  lin- 
guœ.  Ces  choses  sont  arrivées  une  fois  pour 

nous  assurer  qu'aussitôt  que  nous  aurons 
fait  précéder  des  dispositions  sincères  et 
solides,  et  que  nous  aurons  ressenti,  en  con- 

séquence, des  mouvements  extraordinaires 
et  au-dessus  des  forces  de  la  nature,  nous 
aurons  effectivement  en  nous  ce  feu  céleste 
et  divin  que  nous  avions  espéré. 

Reprenons  donc  cette  idée  ;  et  pour  ne  nous 
pas  tromper  dans  la  recherche  de  ces  disposi- 

tions nécessaires  et  de  ces  effets  infaillibles, 
réglons-nous  en  tout  sur  ce  que  nous  voyons 
eh  ce  jour.  Ce  que  les  apôtres  font  pour  se 
préparer  à  recevoir  le  Saint-Esprit,  est  le 
modèle  de  noire  préparation  à  recevoir  ce 
même  Esprit  :  ce  sera  la  première  partie  de 
cet  entretien.  Ce  que  le  Saint-Esprit  opère 

dans  les  apôtres,  est  l'engagement  el  l'assu- 
rance de  ce  qu'il  opérera  en  nous  :  ce  sera la  seconde  et  la  conclusion  de  mon  discours. 

Matière  importante  et  à  laquelle  nous  no 

pensons  presque  jamais.  C'en  est  assez, 
chrétiens, pour  avoir  droit  de  vous  deman- der toule  voire  attention. 

PREMIER   POINT. 

Croire  que  nous  recevrons  le  Saint-Esprit 
sans  nous  êlre  préparés  à  lui  faire  une  ré- 

ception digne  de  lui,  c'est  nous  tromper 
nous-mêmes  ;  c'est  vouloir  arrivera  une  fin 
sans  en  prendre  les  moyens.  Sainl  Chrysos- 
tome  que  je  suivrai  dans  tout  ce  discours, 

et  qui  me  fournira  ce  que  j'ai  à  vous  dire 
de  plus  fort  et  de  plus  solide,  fait  une  ré- 

flexion bien  naturelle  sur  la  grossièreté  de 
celle  erreur.  Si  un  homme  qui  va  entrer 

dans  un  emploi  élevé,  dit  ce  Père,  n'épargne 
ni  la  dépense  pour  lever  un  train  magni- 

fique, ni  lo  temps  pour  se  précaulionner 
contre  tous  les  accidents,  ni  lo  travail  pour 
se  mettre  en  élal  de  faire  honneur  à  sa  di- 

gnité :  quel  est  lo  malheur  des  chrétiens  de 
prétendre  d'entrer  en  possession  du  royaume 
de  Dieu,  c'est-à-dire  do  la  grâce  et  des  dons 
du  Saint-Esprit,  qui  sont  proprement  le 
royaume  do  Dieu  sur  la  terre,  comme  lu 
gloire  est  le  royaume  de  Dieu  dans  le  ciel, 
de  prétendre  entrer  en  possession  de  ce 
royaume,  et  de  ne  faire  aucun  préparât! f 
pour  cela  ? 

Nous  nous  étonnons,  ajoute  ce  saint  doc- 
teur, de  ce  qu'après  ces  jours  de  bénédic- 
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lions  el  de  salut,  nous  n'avons  plus  <i\ir<leiir 
pour  le  bien,  pas  moins  de  penchant  vers  le 
mal,  nous  nous  étonnons  do  ce  que  nous  ne 
sommes  pas  meilleurs  ;  mais  noire  étonne- 
ment  cesserait  si  nous  prenions  garde  que 
la  grâce  ne  demeure  en  nous  sans  effet, 

que  parce  qu'elle  a  été  reçue  sans  prépa- ration. 
Jetons  les  yeux  sur  les  apôtres  :  ils  sont 

assurés  que  le  Saint-Esprit  descendra  sur 
eux;  les  prophètes  s'en  sont  expliqués  de 
ia  part  de  Dieu  :  Jésus-Christ,  durant  le 
cours  de  sa  vie  mortelle,  le  leur  a  promis 
plusieurs  fois;  après  la  résurrection  il  a 
réitéré  ses  promesses:  il  a  fait  plus,  il  leur 
a  dit  en  soufflant  sur  eux:  Accipite  Spiritum 

sanctwn,  «  Recevez  le  Saint-Esprit  ;»  ils  l'ont 
donc  même  déjà  reçu  :  et  si  toute  la  pléni- 

tude ne  leur  a  pas  été  communiquée,  du 
moins,  par  une  grâce  effective,  ils  ont  eu  un 
don  commencé.  Cependant  ils  travaillent 

avec  tant  d'ardeur,  que  les  dix  jours  de  leur 
attente  s'écoulent  comme  un  moment,  et 
qu'ils  sont  encore  surpris,  Repente  de  cœlo 
sonus,  tout  d'un  coup  dans  le  temps  qu'ils 
se  reconnaissaient  indignes,  et  qu'ils  se  re- 

gardaient encore  comme  éloignés  d'une  si 
grande  grâce. 

Il  faut  donc  se  préparer,  nous  devons  en 

être  convaincus  ;  aussi  ne  crois-je  pas  qu'au- 
cun de  vous  ait  été  du  nombre  de  ces  lâ- 
ches chrétiens,  qui  voient  approcher  les 

plus  grandes  l'êtes  avec  une  molle  indiffé- rence et  une  langueur  mortelle  :  chrétiens 

seulement  de  nom,  qui  ayant  passé  l'inter- 
valle que  le  Fils  de  Dieu  n'a  laissé  entre son  Ascension  et  la  descente  de  son  Esprit, 

que  pour  leur  donner  le  temps  d'ouvrir leur  cœur,  de  le  vider  de  la  vanité  dont  il 
est  plein,  afin  de  le  remplir  de  la  charité 
dont  il  est  vide;  qui  ayant,  dis-je,  passé  cet 
intervalle  dans  une  dissipation  qui  les  suit 

partout  dans  la  poursuite  des  plaisirs,  qu'ils 
ne  perdent  jamais  de  vue,  dans  l'embarras 
des  affaires  qu'ils  préfèrent  à  la  grande  af- 

faire de  leur  salut,  viennent  aujourd'hui 
aux  pieds  des  prêtres,  demander  hardiment 

le  Saint-Esprit,  réciter  tranquillement  l'his- 
toire de  leurs  crimes,  dire  qu'ils  ont  bien de  la  douleur  des  péchés  dont  à  peine  se 

sont-ils  donné  le  loisir  de  rappeler  confu- 

sément et  à  la  hâte  l'espèce  et  les  circons- tances. 

Je  ne  pense  pas,  encore  une  fois,  qu'il  y 
ait  ici  aucun  de  ces  chrétiens;  mais  s'il  y 
en  avait  un,  je  lui  dirais  ;  Prends  garde, 

mon  frère,  qu'ayant  menti  au  Saint-Esprit 
aux  pieds  des  ministres  du  Seigneur,  l'ab- 

solution que  lu  as  cru  entendre  sortir  de 

leur  bouche  n'ait  été  pour  toi  une  sentence 
de  mort,  semblable  à  cet  arrêt  terrible  que 
le  prince  des  apôlres  piononça  contre  ces 
avares  infortunés  qui  retenaient  une  partie 

du  bien  qu'ils  apportaient  à  ses  pieds.  Tu 
as  apporté  tes  péchés  qui  sont  proprement 
ton  bien,  tout  le  reste  venant  de  Dieu,  et 

lu  as  gardé  l'amour  de  les  péchés,  tu  en  as 
conservé  le  désir,  tu  as  pourtant  dit  que  tu 

y  renonçais  ;  c'est  à  Dieu  que  lu  as  menti, 
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Mais  celte  pensée  m'emporterait  trop 
loin.  Revenons  donc,  el  examinons  quelles 
ont  été  les  dispositions  des  disciples,  et  par 
ces  dispositions  reconnaissons  quelles  ont 
dû  être  les  nôtres.  Celte  recherche  quoique 
faite,  ce  semble,  un  peu  tard,  ne  nous  sera 
pas  peu  importante,  puisque  si  elle  nous 

fait  connaître  que  nous  n'avons  rien  à  nous 
reprocher,  elle  servira  à  noire  consolation; 

et  que  si,  par  un  malheur  qui  n'est  que  Irop ordinaire,  nous  nous  apercevons  que  nous 

n'ayons  pas  rempli  tous  nos  devoirs,  par  la 
miséricorde  de  Dieu  nous  pouvons  encore 
y  réussir,  tant  que  nous  sommes  dans  celle 

vallée  de  larmes,  jusqu'à  ce  que  l'ange  dont 
il  est  parlé  dans  ['Apocalypse,  ait  prononcé 
sur  chacun  de  nous  en  particulier  celle 

parole  effroyable  qu'il  prononcera  sur  tout 
l'univers  dans  le  jour  de  la  colère  :  Tempus 
noneritamplius  :  «  Un  y  aura  plus  de  temps.  >» 
(Apoc,  X,  6.)  Jusque-là  ,  nous  ne  devons 
pas  moins  faire  de  réflexion  sur  nos  actions 
passées,  que  nous  devons  donner  attention 
à  celles  que  nous  allons  faire.  Voyons  donc 
de  quelie  manière  nous  nous  sommes  pré- 

parés à  celte  grande  fêle,  ou  pour  admirer 
la  bonté  de  Dieu  sur  nous,  ou  pour  travail- 

ler dès  à  présent  à  apaiser  sa  justice. 
La  première  préparation  des  disciples  a 

été  de  se  séparer  du  monde  ,  et  s'unir  en- 
semble par  les  liens  de  la  charité.  Après 

l'Ascension  du  Fils  de  Dieu,  ils  retournent 
tous  ensemble  à  Jérusalem,  ils  passent  au 

milieu  de  cetle  grande  ville  sans  s'arrêter, 
ils  entrent  dans  celte  maison  que  les  apô- 

tres habitaient,  ils  s'y  renferment,  et  ils 
demeurent  dix  jours  dans  celto  retraite. 

C'est  là  surtout  qu'il  est  vrai  de  dire  qu'ils 
ne  font  qu'un  cœur  et  qu'une  âme  ;  que,  fé- 

lon le  précepte  qu'ils  en  ont  reçu,  leur  con- versation est  incessamment  dans  le  ciel,  et 

que  leurs  entretiens,  n'ayant  pour  objet 
que  l'esprit  de  charité,  ils  ne  sont  troublés 
ni  par  ces  disputes  fâcheuses,  ni  par  ces 
contestations  aigres  que  font  naître  lous  les 
jours  parmi  les  hommes  la  cupidité  et 
I  amour-propre.  Persévérantes  unanimiter, 
dit  le  texte  sacré  (Act.,  1,  14)  :  Ils  persévé- 

raient dans  un  même  esprit.  Ces  mêmes  mots 
sonl  plusieurs  fois  répétés  dans  les  Acles 
des  apôlres.  Tel  doil  être  l'état  d'un  chré- 

tien qui  attend  le  Saint-Esprit  dans  une  so- 
litude sainte,  séparé  des  erreurs  et  des  dé- 

sordres du  siècle,  mourant  au  monde,  et 
vivant  en  la  compagnie  des  disciples  de  Jé- 

sus-Christ, c'est-à-dire  méprisant  le  monde, 
et  aimant  ceux  qui  le  méprisent.  Il  doit 

s'occuper  tout  entier  de  la  grandeur  du 
mystère  qui  va  s'accomplir  en  lui,  préparer 
les  voies  du  Seigneur,  redresser  les  che- 

mins par  lesquels  il  passera,  et  disposer  le 
lieu  qu'il  habitera. 

Par  ce  mol  de  solitude  je  n'entends  pas 
que  chaque  chrétien  soit  obligé  de  se  sépa- 

rer de  toule  chose,  ce  n'est  pas  même  une 
grâce  que  Dieu  fasse  à  tout  le  monde;  c'est le  privilège  des  âmes  choisies  telles  que 
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les  saintes  vierges  de  Jésus-Christ  devant 
qui  je  parle;  âmes  vraiment  choisies  que  le 

Saint-Esprit  a  séparées  d'entre  les  fidèles, comme  il  lira  autrefois  du  milieu  du  mon- 

de des  hommes  apostoliques  dont  il  com- 

posa l'Eglise.  La  solitude  dont  il  s'agit  ici 
n'est  pas  non  plus  une  de  ces  retraites  pu- 

rement extérieures,  où  le  seul  corps  entre 
sans  que  le  cœur  y  ail  part,  ou  ne  faisant 

que  changer  de  lieu  sans  changer  d'esprit, 
et  s'agitant  sans  cesse  par  une  révolution 
continuelle  de  pensées  et  de  desseins  ,  une 
âme  chrétienne  est  quelquefois  plus  indis- 

posée et  plus  éloignée  de  l'esprit  de  Dieu, 
qu'elle  ne  l'était  au  milieu  du  siècle.  Hélas! 
dit  sur  cela  Salvien  avec  son  éloquence  or- 

dinaire ,  de  quel  secours  peut  être  à  celte 

âme  chrétienne  une  retraite  qui  n'a  que  le 
nom  et  l'apparence  de  retraite?  Quel  avan- 

tage tirera-l-elle  de  la  sainteté  du  lieu,  si 
elle  verse  du  poison  sur  le  remède  qui  de- 

vrait la  guérir.?  De  quelle  utilité  lui  sera 

le  silence  d'une  troupe  de  solitaires  qui 
l'environnent,  si,  au  milieu  de  la  tranquil- 

lité du  désert;  elle  s'étourdit  elle-même  par 
Je  bruit  de  ses  passions ,  semblable  à  un 
malade  à  qui  la  violence  de  son  mal  a  fait 

perdre  l'usage  de  la  raison,  et  qui  se  fait 
mourir  par  ses  agitations  et  par  ses  cla- 

meurs, tandis  que  ceux  qui  sont  dans  sa 
chambre  le  regardent  en  pilié,  el  se  taisent, 
Quid  conferunt  (ces  paroles  sont  belles), 
quid  conferunt  phrenetico  silenlia  circum- 
slantium  quem  slutim  suus  clamor  occidit , 

aut  quid  prodcsse  poterit  antidolum  cui  per- 
funclitur  et  vencnum? 

Je  parle  d'une  solitude  intérieure  que 
chacun  peut  se  l'aire  dans  son  cœur  ,  en  !e 
vidant  des  pensées  de  la  terre  ;  je  parle  d'une 
société  de  piété  que  chacun  peut  avoir  pour 

l'edilicalion  Ue  son  âme  :  société  qui  ré- 
veille en  nous  les  grâces  que  le  tumulte  du 

siècle  esl  à  tout  moment  prêt  à  étouffer: 

société  qu'on  doit  faire  servir  dans  ces 
sainls  temps  à  se  disposer  à  la  plénitude 

des  dons  que  l'Esprit  de  Dieu  apporte  avec soi. 

La  seconde  disposition  des  apôtres  est 

qu'ils  attendent  le  Saint-Esprit  avec  un  dé- 
sir actif  el  vigilant.  Saint  Cluysosiomc  ex- 

pliquant ces  paroles  du  premier  des  Actes  : 
Prœcepit  eis  ab  Ilicrosolymisne  discederent, 
sed  easpeclcrent  promissionem  Palria  :  «  Il 
leur  ordonna  de  ne  point  partir  de  Jérusa- 

lem ,  mais  d'attendre  la  promesse  du  Père  : 
(Act.,  1,  k),  demande  pourquoi  dans  le  temps 
que  le  Fils  de  Dieu  esl  encore  avec  ses  dis- 

ciples, ou  du  moins  aussitôt  après  qu'il  les 
o  quittés,  le  Saint-Esprit  ne  descend  point 

sur  eux.  C'est,  dil-il,  qu'il  fallait  qu'ils  dé- 
sirassent ce  qui  leur  avait  été  promis,  el 

qu'ils  le  reçussent  ensuite.  Jésus-Christ  les 
assemble  sur  la  montagne  des  Oliviers.  (Jui 

ne  croirait  (pie  c'est  pour  leur  donner  ce 
Consolateur  donl  il  les  avait  si  souvent  en- 

tretenus, el  qui  ne  semblait  pins  pouvoir 
Cire  différé? Cependant  il  en  use  autrement; 
il  les  laisse  languir  dix  jours  dans  les  veil- 

les el  les  soupira  :  ils  attendent,  ils  ont  les 

yeu\'  levés  au  ciel,  ils  regardent  si  le  se- 
cours qu'ils  espèrent  ne  se  bâte  pas  de  ve- 

nir. Nous  nous  souvenons,  Seigneur  ,  s'é- 
criaient-ils,  de  ce  que  vous  nous  avez  dit 

en  vous  séparant  de  nous,  que  dans  peu  de 

jours  nous  serions  baptisés  dans  le  Saint- 
Esprit.  Pour  nous  apprendre  à  veiller  sans 
cesse,  vous  ne  nous  avez  pas  marqué  le 
temps;  et  pour  ne  nous  pas  décourager,  vous 
nous  avez  assurés  que  ce  serait  dans  peu. 
Nous  adorons  avec  soumission  les  ordres  de 
votre  providence.  Cependant  il  y  a  près  de 

dix  jours  que  nous  sommes  dans  la  séche- 
resse, et  que  nous  avons  soif  de  votre  jus- 

tice. Nous  sommes  dans  une  ville  où  les 

Juifs,  vos  ennemis  et  les  nôtres,  nous  envi- 
ronnent de  tous  côtés;  dans  une  ville  qui, 

nous  mettant  sans  cesse  devant  les  yeux  la 

lâchelé  avec  laquelle  nous  vous  abandon- 
nâmes dans  voire  Passion,  nous  fait  appré- 
hender justement  le  malheur  dans  lequel 

nous  pourrions  tomber.  Il  fallait  confesser 
votre  foi  à  la  vue  des  bourreaux  :  Usquequo, 

Domine ,  usquequo  ?  «  Susqucs  à  quand ,  Sei- 

gneur ,  diffe'rerez-vous  la  consolation  d'Is- raël? (IV  Reg.,  XVII,  23.) 

Voilà,  chrétiens,  de  quelle  manière  Dieu 

veut  que  nous  attendions  l'infusion  de  son 
Saint-Esprit.  Si  nous  n'avons  un  cœur  qui 
veille,  qui  s'empresse,  qui  soupire,  et  qui 
par  l'ardeur  de  ses  désirs  aille  au  devant 
de  son  Dieu;  un  cœur  qui  dise  incessam- 

ment avec  le  Prophète-Roi  :  Seigneur,  mon 
âme  brûle  de  recevoir  votre  Saint-Esprit 
avec  la  même  ardeur  qui  consume  un  cerf 
blessé  et  altéré  :  Quemadwodum  desiderat 

cervus  ad  fontes  aquarum,  ita  desideral  ani- 
ma mea  ad  te,  Deus,  Silivit  anima  mea  ud 

Deum  fontem  vivum:  quand  sera-ce  que,  pré- 
venant l'arrivée  de  ce  Dieu  fort  et  do  ce 

Dieu  vivant,  je  pourrai  sortir  de  moi-même, 
m 'avancer  jusqu'à  lui,  el  paraître  en  sa  pré- 

sence? Quando  veniam  et  apparebo  (Psal. 
XI J,  1-3)  :  si  nous  avons  un  cœur  froid, 

pesant,  insensible,  et  qui  n'ait  aucune  de 
ces  salutaires  agitations,  il  ne  faut  pas  es- 

pérer que  la  grâce  nous  soit  donnée. 
Comme  il  est  naturel  de  demander  ce 

qu'on  souhaite,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  les 

apôtres  joignirent  la  prière  à  l'extrême  désir 
qu'ils  avaient  de  recevoir  le  Saint-Esprit: 
Persévérantes  in  oraUone;  troisième  prépa- 
lation.  Dans  tout  le  Nouveau  Testament,  on 

ne  trouvera  pas  que  les  apôtres  aient  prié 

avant  l'Ascension.  A  la  vérité,  saint  Luc 

rapporte  qu'ayant  vu  Jésus-Christ,  ils  lui 
demandèrent  de  quelle  manière  il  fallait 

prier,  et  que  ce  fut  pour  lorsqu'il  leur  don- na celte  divine  formule  de  ce  que  nous  de- 

vons demander  à  Dieu  :  formule  dont  l'ex- 
cellence ne  peut  être  assez  admirée,  et  dont 

l'abus  ne  peut  être  assez  déploré.  Hais  l'E- 
vangile n'ajoute  pas  que  les  apôtres  aient 

profité  d'une  instruction  si  avantageuse  : 
le  Fils  do  Dieu  môme  nous  apprend  au  KVI* 

chapitre  de  saint  Jean,  qu'ils  n'en  profitè- 
rent p.'is  :  Jusqu'ici  vous  rt'aw  z  rien  dcmoit- 

</•',«  (Jaque  modo  non  petisti*  quidqwim.  y 

Or,  après   l'Ascension,    nous  vofwi  s  qu  ils 
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ne  perdent  pas  un  moment,  point  de  temps 
limité  pour  la  prière,  le  jour,  la  nuit,  à 
loule  heure  :  Persévérantes,  ce  mol  emporte 

une  espèce  de  continuité.  La  nécessité  d'é- 
lire un  nouvel  apôlre  les  ol>lige-t-elle  d'in- terrompre leur  oraison?  Us  remettent  à 

Dieu  le  choix  de  cet  apôtre,  en  partie,  dit 
saint  Chrysostome,  pour  ne  pas  employer 

à  d'autres  choses  un  temps  que  la  seule 
prière  doit  occuper.  D'où  vient  ce  change- 

ment? Et  puisque  jusqu'ici  ils  ont  eu  tant 
de  tiédeur  pour  ce  saint  exercice,  à  présent 
que  celui  dont  les  promesses  sont  fidèles 
leur  a  tant  de  fois  promis  le  Saint-Esprit, 
pourquoi  demandent-ils  avec  empressement 
sans  relâche,  sans  discontinualion,  ce  don 
divin  qui  leur  est  entièrement  assuré? 
Pourquoi  cela?  Je  doute,  répond  saint  Au- 

gustin, après  s'être  interrogé  lui-même  sur 
ce  sujet,  je  doute  qu'il  y  ait  encore  dans 
l'Ecriture  un  exemple  aussi  clair  que  celui- 
ci,  où  Dieu  ayant  promis  quelque  grâce  en 
particulier,  ail  attendu  néanmoins  à  ne  la 

donner  qu'après  qu'elle  lui  aurait  été  de- 
mandée par  de  longues  et  par  de  ferventes 

prières.  Il  faut  prier,  coutinue-t-il,  mais  il 
faut  prier  avec  persévérance  et  avec  zèle. 
Quand  Dieu  nous  aurait  promis  de  vive  voix, 

et  sans  que  nous  puissions  douter  que  c'est 
lui  qui  parle,  qu'il  nous  donnerait  son 
Saint-Esprit,  nous  ne  pourrions  prétendre 
à  celle  grâce  que  par  l'assiduité  et  par  l'ar- 

deur d'une  prière  qu'il  demande  de  nous, 
comme  une  vraie  marque  de  l'estime  que 
nous  avons  pour  ce  qu'il  nous  a  promis, 
comme  une  solide  préparation  à  la  sainteté 

des  dons  qu'il  nous  destine.  11  serait  inutile 
de  s'arrêter  plus  longtemps  à  la  preuve  d'une 
vérité  dont  il  n'est  pas  possible  de  douter, 
et  dont  je  sais  bien  aussi  que  vous  êtes  très- 
convaincus.  Ramassons  donc  ces  disposi- 

tions dans  lesquelles  nous  convenons  que 
nous  avons  dû  nous  mettre.  Examinons  si 
nous  avons  agi  selon  nos  connaissances; 
et  voyons  si  les  lumières  de  noire  esprit 
ne  condamnent  pas  les  actions  de  notre 
cœur. 

C'est  ici,  mesdames,  qu'il  faut,  s'il  vous 
plaît,  que  vous  me  permettiez  de  [n'adresser 
à  ces  chrétiens  qui  m'écoutent,  et  de  leur 
parler  avec  tume  la  force  dont  je  pourrai 

être  capable.  C'est  proprement  à  vous  et  de 
vous  que  j'ai  parlé  jusqu'à  présent,  dans  la 
recherche  que  j'ai  faite  de  la  préparation 
des  apôtres.  J'ai  donné  sans  y  penser  une 
vive  image  de  votre  conduite;  mais  je  n'ai 
pu  donner  qu'une  faible  idée  et  un  crayon 
très-imparfait  d'une  vie  que  je  n'oserais louer  ici,  et  dont  la  modestie  fait  un  des 

principaux  ornements.  J'achève  donc  de 
remplir  mon  ministère,  et  je  vous  demande, 

mes  très-ehers  frères,  si  l'on  ne  pourrait  pas 
dire  qu'aux  approches  de  ce  saint  jour,  nous 
n'avons  peui-êlre  pas  moins  été  dans  la  re- 

cherche des  plaisirs,  dans  la  négligence  de 
notre  salut,  dans  l'embarras  et  Uaus  la  dis- 

sipation du  monde,  que  dans  ces  jours  de 
licence  que  la  coutume  malheureuse  et 
païenne  sacrilie  chaque   année  aux  diver- 
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tissements,  aux  débauches,  à  l'impiété?  Où 
est  celui  qui,  se  souvenant  de  l'ordre  qtne Jésus-Christ  montant  au  ciel  leur  a  donné, 

d'entrer  dans  Jérusalem,  et  d'y  demeurer, 
s'est  séparé  de  loul  ce  qui  pouvait  l'éloigner 
de  son  Dieu,  et  s'est  uni  à  tout  ce  qui  pou- 

vait l'en  approcher?  Où  est  celui  qui  a  aban  • 
donné  les  enfants  de  ténèbres,  et  qui  s'est 
mêlé  parmi  les  enfants  de  lumière,  se  dispo- 

sant par  cette  sainte  préparation  à  l'infusion 
de  l'Esprit  qui  chasse  la  concupiscence  et 
l'erreur,  et  qui  apporte  avec  soi  la  charité  et 
la  vérité?  Mais,  dira-t-on,  je  ne  crois  fias 

avoir  rien  à  me  reprocher  là-dessus.  J'ai 
retranché  les  visites  superflues  et  les  con- 

versations inutiles.  J'ai  cherché  des  per- 
sonnes de  piété  avec  qui  je  pusse  entrete- 

nir les  bons  sentiments  qui  s'élevaient  dans mon  cœur.  A  la  bonne  heure;  mais,  que 

j'appréhende  que  vous  ne  vous  soyez  laissé 
séduire  à  des  apparences  trompeuses,  et  que 
ce  que  vous  prenez  pour  une  retraite  chré- 

tienne, ou  pour  une  communication  de  cha- 
rité, ne  soit  en  elfet,  ou  une  espèee  de  relâ- 

chement qu'un  esprit  fatigué  du  monde 
trouve  à  propos  de  se  donner,  ou  une  effu- 

sion de  vanité,  que  Pamour-propre  se  mé- 
nage, jusque  dans  les  moments  que  nous 

consacrons  aux  pensées  de  l'éternité. 
Vous  le  savez,  mon  cher  auditeur,  l'esprit 

de  l'homme  ne  peut  pas  toujours  demeurer 
dans  un  même  état.  On  se  lasse  de  l'agita- 

tion dont  on  faisait  sa  joie  :  le  tumulte  dans 
lequel  on  se  plaisait  incommode:  et  parce 

qu'une  unité  de  plaisirs  causerait  du  dégoût. on  est  bien  aise  de  les  varier.  Dans  celte  dis- 

position on  s'éloigne  du  bruit,  mais  on  n'y 
renonce  pas.  On  porte  dans  la  solitude  qu'on se  bâtit  pour  un  temps,  les  pensées  du 

monde  qu'on  ne  perd  jamais  tout  à  fait  de vue.  On  lie  commerce  avec  des  personnes 
que  leur  vertu,  et  surtout  que  la  complai- 

sance qu'elles  ont  pour  nous,  nous  rend aimables;  mais  on  conserve  une  secrètw 
aversion  pour  ceux  qui  nous  ont  offensés, 
et  quelquefois  un  désir  de  vengeance  qui 
ne  se  cache  aux  autres  et  à  nous-mêmes, 
que  pour  ne  pas  être  traversé  dans  ses  des- 

seins; que  vous  «dirai-je  enfin,  messieurs? 

sans  qu'on  s'en  aperçoive,  ces  conversations de  piété  dégénèrent  en  une  satire  fine  et 
délicate  de  toutes  les  imperfections  du 

prochain  :  comme  le  Pharisien  de  l'Evangile, nous  rendons  grâces  à  Dieu,  et  nous  nous 
applaudissons  à  nous-mêmes  de  ce  que  nous 
ne  sommes  pas  semblables  à  ceux  que  nous 
mettons  avec  le  Publicain,  et  nous  nous 
comparons  déjà  aux  gens  de  bien  que  nous 
fréquentons,  parce  que  nous  commençons  à 
entrer  dans  leur  confidence. 

Mais  comme  ce  sont  là  des  faiblesses  qui 
se  glissent  dans  nos  meilleures  actions, 

peul-êlre  qu'un  désir  sincère  de  recevoir  lu 
Saint-Esprit  aura  suppléé  à  tous  ces  défauts. 
C'est  ainsi  qu'on  s'abuse;  et  l'on  ne  prend 

pas  garde  que  notre  plus  grand  malheur  c'est que  nous  ne  désirons  pas  le  Saint-Esprit  de 
toute  l'étendue  de  notre  cœur,  nous  en  qui 
les  seuls    biens  dt>  la    terre  trouvent  de  la 35 
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sensibilité,    nous  qui    taisons    consister  la  sous  prétexte   de  nous  vouloir  mettre  dans 

grande  sagesse  à  nous  faire  une  fortune  que  un  étal  où   nous  puissions  recevoir  l'Esprit 
rien  ne  puisse  ébranler.  de  Dieu  avec  plus  de  tranquillité  et  de  repos, 

Voyez-vous  cet   ambitieux  agité  et  tour-  nous  n'obtiendrons   ni    les   choses     porni- 
mer  lé  de  sa  passion;  il  entrevoit  une  ombre  cieuses  que  nous  demandons,  ni  l'Esprit  de 
de  bonheur   dans    les  dignités   du   (nantie;  Dieu  que  nous  attendons  :  Eo  quod  maie  pe- 
cetle    ombre  lui    plaît,  il    la    cherche,  il  la  talis, dit  saint  Jacques,  ut  in  concupiscentiis 
poursuit,  et  comme  ce  bonheur,  tout  faux  vestris  insumalis.   (Jac,  IV,  3.) 

qu'il  est,  fuit  toujours  devant  lui,  et  qu'il  lui  Dès  qu'une  fois  la  cupidité  s'est  couverte 
échappe  toujours,  l'imagination  de  ce  pauvre  de  ce  voile  spécieux  :  Si  je  gagne  ce  procès, 
malheureux    se   remplissant  d'idées    (roui-  si  j'entre  dans  cet  établissement,  si  je   puis 
penses    et    extravagantes,   elle    lui    grossit  acquérir  ce  bien,  si   je   suis  débarrasse  (ta 

l'excellence    d'un    fantôme    qu'il    ne    voit  cet  ennemi  dangereux,  je  servirai  Dieu  avec 
qu'en    éloignenient,  et  ne  lui   laisse  que   la  liberté,  je  l'imporluner.ii,    pour  ainsi   dire, 
liberté  de  le  suivre  à  perle  d'haleine.  par  mes  prières,  et  j'obtiendrai  do  lui  i'es- 

Voycz-vous  ce  voluptueux  qui  met  son  prit  qu'il  a  promis  à  ceux  qui  le  demande- 
souverain  bien  dans  la  possession  de  l'objet  raient  avec  persévérance:  dès  qu'on  en  est 
dent  il  est  blessé,  à  l'exemple  de  ces  vieil-  une  fois  là,  et  qu'on  prie  sur  ce  principe,  ce 
lards  impurs  qui  voulurent  attenter  à  la  n'est  plus  la  foi,  c'est  l'inlérêl,  c'est  l'arabi- 
chastelé  de  Suzanne?  Il  éteint  les  lumières,  tion,  c'est  l'avarice,  c'est  la  vengeance  qui 
dont  malgré  qu'il  en  ail,  son  esprit  est  en-  prie  en  nous.  Est-ce  un  bon  moyen  pour coro  éclairé  :  il  détourne  sa  vue  du  ciel,  il  obtenir  de  Dieu  ses  bénédictions  et  ses 

efface  de  sa  mémoire  le  souvenir  des  justes  grâces,  que  d'employer  ses  plus  grands  en- 
jugements  de  Dieu,  et  il  s'abandonne  en  nerois  pour  intercesseurs  auprès  <ta  lui? 
aveugle  à  la  violence  de  ses  désirs  criminels.  Et  nous  nous  étonnons  que  toutes  les 

Pensez-vous  de  bonne  foi,  chrétiens,  que  années,  la  grande  l'été  de  la  Pentecôte  passe, 
des  gens  tels  que  je  viens  de  vous  décrire,  sans  que  nous  voyions  presque  aucun  chau- 
atlendent  avec  une  sainte  impatience  la  des-  gement  dans  les  tidèles.  il  y  aurait  bien  plu- 

cente  du  Saint-Esprit  ?  Pensez-vous  qu'ils  tôt  lieu  de  s'étonner  que  de  si  mauvaises 
disent  tes  paroles  louchantes  du  Psalmisle,  dispositions  produisissent  un  autre  effet. 

que  je  ne  puis  m'empôcher  de  vous  dire  La  préparation  des  apôtres  est  le  modèle  do 
enco;e  en  cet  end.oii  :  Silivit  anima  mea  ad  la  nôtre:  c'est  ce  que  j'ai  tâché  d'établir 
Deum  fortem  vivum  :  «  Mon  âme  a  une  soif  jusqu'ici.  Mais  ce  que  le  Saint-Esprit  opère ardente  pour  le  Dieu  fort  et  pour  le  Dieu  dans  les  apôlres,  nous  esl  une  assurance  de 

vit<ant<  »  Fortem,  vivum  :  remarquez  ces  ce  qu'il  opérera  en  nous  :  c'est  ce  qui  me deux  mois.  Comment  avoir  une  soif  ardente  reste  à  faire  voir.  Encore  un  moment  de 
pour  le  Dieu  fort ,  dit  saint  Chrysostome,  votre  attention, 
quand  on  ne  soupire  que  pour  des  biens  ,.  , 

périssables?  Comment  s'impatienter  dans  teo.sieme  point. 
l'attente  du  Dieu  vivant,  quand  on  ne  s'at-  Le  Fils  de  Dieu  promettant  à  ses  apôlres 
tache  qu'à  des  objets  mortels?  Après  cela,  que  lorsqu'il  sera  retourné  à  son  Père,  il  leur 
quelle  prière  fera-t-ou  pour  oblenir  un  bien  enverra  l'Esprit  de  vérité,  il  leur  dit  en  mémo 
uont  on  ne  témoigne  point  faire  do  cas?  Je  temps,  que  comme  le  monde  ue-connail  pas 
veux  croire  cependant  qu'il  n'y  a  point  de  eu  divin  Esprit*  il  ne  le  recevra  pas  aussi  ; 
chrétien  qui  n'en  ïa.vse  dans  un  temps  où  et  que  comme  ce  môme  Es-pfiit  demeurera 
'"l'élise  redouble  les  siennes,  et  où  Jésus-  avec  eux, et  qu'il  sera  en  eux,  ils  le  connai- 
Chrisl  n'est  monté  au  ciel  que  pour  y  inter-  Iront  :  Spiritum  vetitatis  quem  mandas  non 
céder  pour  nous.  Mais,  hélas!  quelles  sont  potest  accipere,  quia  non  videl  eum,  nec  scit 
les  prières  que  la  plupart  adressent  à  Dieu?  cum  ;  vos  autem  caijnoscelts  eutn, (juin  ap ud 
De  toutes  les  actions  sérieuses  de  la  vie,  vos  manebil  et  in  vottis  crtl.(Jo(in.,  XIV,  il.) 

celles  qu'on  fait  avec  plus  d'indill'érence,  Si  j'entre  bien  dans  le  sens  renfermé  sous  ces 
c'est  la  prière.  Ou  va  à  l'église  sans  foi,  on  paroles,  il  faut  convenir  que  le  Saint-Esprit 
y  esl  sans  application,  ou  y  fait  gloire  do  peut  être  connu  en  deux  manières  ;  je  m'ex- 
ses  distractions,  et  l'on  se  l'ait  un  mérite  du  plique.  Il  y  a  une  connaissance  qui  le  pré- 

chagrin qu'or»  a  d'y  être  distrait.  Si  l'on  cède,  et  il  y  an  a  une  qui  le  suit:  la  con- 
prie,  c'esi  avec  tant  de  négligence,  qu'à  naissance  qui  le  précède,  et  qui  doit  toujours 
peine  sait-on  ce  qu'on  vient  demander  à  le  précéder,  esl  une  grâce  qui,  nous  taisant 
Dieu;  et  si  l'on  est  en  état  d'en  rendre  comprendre  la  dignité  de  celui  qui  vient  à compte,  ce  sera  sans  doule  parce  que  nous,  nous  le  fait  infiniment  estimer  ;  et  qui 

l'amour-propre  aura  eu  plus  de  part  dans  entretenant  en  nous  ces  sentiments  d'estimo, 
ses  prières  (pie  la  charité.  Cependant,  c'est  nous  l'ail  travailler  avec  chaleur  à  lui  pré- 

dans ces  occasions  que  nous  devons  surtout  parer  une  demeure  qu'il  puisse  habiter.  Le 
nous  délier  de  nous-mêmes  :  considérer  si  monde  esl  privé  de  cette  connaissance  du 
nous  prions  comme  les  apôlres,  c'e*l-à-  Saint-Esprit  :  Non  ridet  eum,  nec  scit  eum. 
dire,  si  nous  ne  demandons  que  le  Saini-  El  ainsi  il  n'a  garde  île  le  recevoir,  puisque. 
Esprit)  et  si  nous  clierchons  uniquement  le  étant  en  cel  étal  ,  il  est  sans  difficulté  qu'il royaume  de  Dieu.  Car  il  se  pourrait  tain;  ne  se  disposera  pas  à  lui  taire  la  réception 

que  demandant  uni,  demandant  do  quoi  en-  qu'il  mérite,  Quem  mandas  non  potest  acci- 
irUenir  la  oonctipisseuce  dans  nos  cœurs,  père.  Mais  il  y  a  une  connaissance  qui  est 
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une  suite  du  Saint-Esprit,  une  connaissance 

qui  ne  convient  qu'au  cœur,  et  dans  la- 
quelle l'esprit  n'a  point  de  part  ,  puisqu'à  le 

bien  pr«  ndre,  ce  n'est  autre  chose  que  ces 
mouvements  extraordinaires,  et  ces  vifs  sen- 

timents degrâce  que  l'amour  divin  imprime 
dans  un  cœur  qu'il  a  rempli.  Et  voilà  pour- 

quoi le  Sauveur  donnant  raison  de  ce  que 

ses  apôtres  connaîtront  le  Saint-Esprit  d'u'ie 
connaissance  incomparablement  |  lus  par- 

faite que  celle  qu'ilsen  ont  eue  jusqu'à  pré- 
sent, dit  que  ce  sera  parce  que  le  Saint-Es- 

prit demeurera  en  eux  :  Vos  uutem  cognos- 
celis  eum,  quia  apud  vos  manebit. 

La  première  ue  ces  connaissances  est  le 
principe  des  dispositions  qui  attirent  eu 
nous  le  Saint-Esprit  ,  et  la  seconde  est  le 

caractère  sensible  de  sa  présence.  Dans  l'un 
de  ces  états,  nous  recevons,  parce  que  nous 
avons  connu,  et  dans  l'autre  nous  connais- 

sons parce  que  nous  avons  reçu  :  dans  l'un, 
notre  esprit  sait  le  nom  de  Dieu,  dans  l'au- tre, notre  cœur  le  sent. 

Nous  avons  éclairci  avec  quelque  soin 
la  manière  dont  nous  fait  agir  la  connais- 

sance qui  précède  le  Saint-Esprit.  Ayons 
dans  la  recherche  des  impressions  que  fait 
sur  nous  la  connaissance  qui  le  suit,  toute 

l'exactitude  que  lo  peu  de  temps  qui  nous reste  nous  permettra. 
Pendant  la  vie  du  Fils  de  Dieu,  les  apô- 

tres ont  toujours  été  fort  imparfaits  :  après 
la  Résurrection,  ils  ont  commencé  à  ouvrir 
les  yeux  et  à  se  former  sur  les  leçons  de 

leur  Maître.  Mais  depuis  qu'il  s'est  séparé 
d'eux,  la  douleur  les  a  replongés,  ce  semble, 
dans  leur  premier  état;  et  cela  d'uno  telle 
manière,  qu'ils  sont  encore  plus  à  plaindre 
qu'auparavant.  Privés  de  leur  conducteur, 
ils  sont  dans  un  tremblement  continuel,  et 
dans  une  irrésolution  qui  ne  finit  point, 
semblables  à  un  troupeau  sans  guide  prêts 

à  s'égarer.  Il  les  trouve  dans  trois  états  :  ils 
sont  affligés,  ils  sont  ignorants,  ils  sont  fai- 

bles. Le  Saint-Espric  les  console,  il  les  in- 
struit, il  les  furtitie.  Voilà  quels  sont  les 

granus  effets  qu'il  produit  eu  eux,  et  qu'il 
produira  dans  tous  ceux  en  qui  il  fera  sa 
demeure.  Pour  ne  pas  abuser  de  votre  atten- 

tion, je  tâcherai  de  ne  rien  dire  qui  ne  soit 
absolument  nécessaire.  Je  dis  que  les  apô- 

tres sont  affligés  et  que  le  Saint-Esprit  les 
console.  Ils  ont  perdu  leur  Maître  ;  et  quoi- 

qu'il leur  ait  assuré  qu'il  ne  leur  manquera 
que  sa  vue,  et  qu'ils  l'auront  avec  eux  jus- 

qu'à la  consommation  des  siècles,  ils  ne 
peuvent  cacher  leur  douleur,  ils  ne  s'assem- 

blent au  contraire  que  pour  l'augmenter, 
par  l'effusion  mutuelle  de  l'amertume  do leur  coeur.  Quand  ce  divin  Sauveur  leur  fut 
ravi  par  la  mort,  leur  affliction  lut  gramie 
de  le  voir  déshonoré  par  son  propre  peuple. 
Mais  après  tout,  ils  savaient  qu'il  leur  avait 
promis  de  revenir  à  eux  dans  trois  jours  et 

vivant  et  triomphant.  Ils  savaient  qu'il  était 
fidèle  dans  ses  promesses;  et  le  terme  de 

trois  jours  était  si  court,  qu'ils  avaient  lieu 
d'avoir  plus  d'espérance  que  de  douleur. 
Mais   aujourd'hui   Jésui  Christ  est  monté  à 

la  droile  de  son  Père,  les  anges  sont  venus 

leur  annoncer  qu'ils  n'ont  que  faire  île  l'at- 
tendre et  qu'il  ne  reviendra  que  pour  juger les  vivants  et  les  morts  :  toute  espérance 

leur  est  ôtée. 

Il  n'y  a  que  l'Esprit-Saint  capable  de  les 
consoler.  Aussitôt  qu'il  est  descendu  sur 
eux,  ils  rappellent  dans  leur  mémoire  tout 
ce  que  leur  Maître  leur  a  dit  autrefois  :  il 

leur  fait  connaître  qu'ils  ne  pouvaient  être 
remplis  de  l'Esprit  consolateur,  que  le  Fils 
de  l'homme  ne  les  eût  quittés  :  et  que  ne  se 
réjouissant  pas  de  ce  qu'il  était  allé  à  son 
Père,  ils  ne  l'aimaient  pas  sincèrement  :  Si 
cliligereiis  me,  gauderetis  utique,  quia  vada 
ad  Palrcm  (Joan.,  VI1J,  42.)  La  tristesse  les 
a  renfermés;  une  abondance  de  joie  qui  ne 
peut  se  contenir,  les  oblige  à  se  présenter 
au  peuple,  à  manifester  les  merveilles  de 
Dieu,  à  se  répandre  en  actions  de  grâces. 

Ce  n'est  pas  encore  assez.  Transportés  da 
l'E-pril  qui  s'est  rendu  maître  d'eux,  ces 
hommes  grossiers  et  sans  lettres  expli- 

quent déjà  sans  travail  et  sans  peine  les 
plus  hauts  mystères. 

Pierre  parait,  il  parle,  il  développe  les 
prophéties  :  il  expose  le  grand  ouvrage  d» 
la  rédemption  :  il  entre  dans  les  secrets  do 
la  prescience  de  Dieu  :  il  donne  le  '-rai  sens 
des  Ecritures  :  rien  ne  peut  résister  à  ce. 
torrent  de  science  :  trois  mille  personnes 

sont  converties.  Vous  l'aviez  bien  prédit, 
divin  Sauveur,  que  l'Esprit  consolateur 
que  votre  Père  enverrait  en  votre  non-, 
enseignerait  toutes  choses  à  qui  il  serait envoyé. 

Ces  misérables  pêcheurs  que  vous  avez 
pris  pour  vous  accompagner  dans  le  cours 
de  votre  vie  mortelle  et  pour  jeter  ensuite 
les  fondements  de  votre  Eglise,  sont  bien 

devenus  en  effet  des  pécheurs  d'hommes, comme  vous  le  leur  aviez  fait  entendre.  Et 
votre  apôtre  a  bien  raison  de  dire  que  vous 
avez  choisi  les  plus  vils  et  les  plus  miséra- 

bles selon  le  monde  et  ce  qui  n'était  rien pour  détruire  ce  qui  était  de  plus  grand. 
Mais  achevons,  et  voyons  de  quelle  ma- 

nière le  Saint-Esprit  prend  ces  hommes 

faibles  et  timides  ;  et  qu'en  un  moment  il en  fait  des  hommes  forts  et  courageux. 
Avant  ce  jour,  dit  saint  Chrysostome,  ils 
ont  été  comme  des  brebis  tremblantes  quo 
les  loups  environnaient  de  tous  côtés  :  au 

moindre  bruit  tout  a  été  dissipé.  Tel  d'entre 
eux,  qui  avait  tant  de  confiance  en  ses 

propres  forces,  qu'il  voulait  aller  à  la  croix 
avec  son  Maître,  est  effrayé  de  la  voix  d'uno femme  et  il  a  honte  de  reconnaître  celui 

dont  il  est  disciple.  Mais  le  Saint-Esprit  no 
s'est  pas  plutôt  établi  dans  ces  cœurs  incer- 

tains et  chancelants,  qu'ils  se  jettent  au  mi- 
lieu des  dangers  :  le  1er  et  le  feu  n'ont  rien de  terrible  pour  eux.  Avec  une  intrépidité 

inébranlable  ,  ils  bravent  la  rigueur  des 

fouets,  la  violence  des  tortures,  l'inhuma- 
nité oes  bourreaux,  la  cruauté  des  bêtes 

farouches,  les  horreurs  de  la  mort.  Telle  es.1 

la  foi  ce  de  la  giâce  qui  dissipe  l'affliction, 
qui  consume  l'erreur,  qui  chasse  la  crainte 
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«lui 

et  qui  enlève  l'homme  au-dessus  de  l'homme même. 
Un  peu  de  retour  sur  nous,  mes  chers 

auditeurs,  sondons  notre  cœur,  et  deman- 
dons-lui si,  dans  ce  saint  jour,  il  a  ressenti 

une  partie  de  ces  grands  effets  que  nous 

venons  d'admirer  dans  les  apôtres.  Inter- 
rogeons-le de  bonne  foi,  ce  cœur,  avant  que 

Dieu  même  vienne  l'interroger  et  le  juger. 
Avons-nous  été  consolés,  je  veux  dire, 

avons-nous  senti  que  le  Saint-Esprit  portât 
avec  nous  ce  fardeau  d'affliction  et  de  dou- 

leur dont  aucun  de  nous  n'est  exempt?  Cet 
Esprit  consolateur  a-l-il  fait  naître  en  nous 

la  joie  suiabondante  qu'on  ne  goûte  qu'en  lui 
seul  ;  et  pouvons-nous  dire  comme  le  grand 
Apôtre  :  Je  suis  rempli  de  consolation,  je 
suis  comblé  de  joie  parmi  tontes  mes  souf- 

frances? (Ii  Cor.,  VU,  k.)  Ainsi  que  les  apô- 
tres, nous  avons  perdu  la  présence  visible 

de  Jésus-Christ  ;  mais  n'avons-nous  jamais 
perdu  la  grâce  qui  le  rendait  présent  à  nos 

âmes?  Et  n'en  est-ce  pas  assez  pour  avoir besoin  du  secours  du  Dieu  de  toute  conso- 
lation ?  Peut-être  sommes-nous  insensibles, 

ot  que  notre  malheur  ne  nous  touche  point. 
Pour  être  en  état  de  recevoir  de  la  consola- 

tion, il  faut  avoir  de  la  douleur.  Et  quel  est 

celui  qui  s'afflige  de  ses  péchés  et  sincère- ment et  véritablement?  Cet  homme  du 

monde  s'afflige  ;  mais  c'est  du  renverse- 
ment de  ses  desseins,  du  changement  de  sa 

fortune,  de  la  perle  d'un  procès.  Cette  mère 
s'afflige;  mais  c'est  de  la  mort  avancée  d'un 
fils,  dont  elle  faisait  l'objet  de  ses  complai- sances et  dont  elle  avait  su  la  vie  crimi- 

nelle sans  en  avoir  été  émue.  Cette  tille  à 

qui  une  affaire  d'éclat  survenue  à  son  occa- 
sion ne  lui  permet  plus  de  reparaître,  s'af- 

llige;  elle  va  pleurer  dans  une  solitude 
forcée,  non  les  péchés  que  son  Dieu  doit 
punir  un  jour;  non  le  luxe  qui  a  été  la  ma- 

tière de  son  orgueil  ;  non  la  galanterie  qui 

a  servi  à  entretenir  ceux  qu'une  beauté 
trop  ornée  avait  engagés  ;  mais  sa  disgrâce 
fatale, qui  est  venue  troubler  la  tranquillité 

d'une  vie  do  plaisir.  Voilà  quel  est  le  sujet ordinaire  des  larmes  des  hommes,  et  voilà 
ceux  que  le  Saint-Esprit  ne  console  point. 
Interrogeons-nous  nous-mêmes  et  pensons 
si  nous  ne  sommes  pas  de  ce  nombre. 

Le  second  effet  du  Saint-Esprit,  c'est  la science.  Examinons- nous  encore  sur  ce 
point.  Quand  je  parie  ici  de  science,  je  ne 
parle  pas  de  cet  amas  confus  de  connais- 

sances stériles  et  vaines,  dont 'l'acquisition 
est  pénible  el  la  possession  dangereuse  ;  qui 

enflent  l'esprit  et  qui  no  louchent  pas  le cœur.  Je  parle  de  la  science  des  saints,  dont 

les  plus  savants  ont  d'ordinaire  le  plus  be- 
soin, qui  commence  par  le  cœur  et  achève 

par  l'esprit;  qui  enflamme  l'un  pour  éclai- 
rer l'autre,  qui  est  donnée  par  l'esprit 

d'amour  et  de  vérité.  Que  nous  sommes ignorants  de  cette  science,  et  que  nous 

devons  craindre,  par  conséquent,  de  n'avoir 
pas  reçu  le  Saint-Esprit!  Sommes-nous  oc- 

cupés des  pensées  de  l'éternité?  Rappor- 
lons-nous  tout  à  notre  salut  el  à  la  gloire 

de  Dieu?  Savons-nous  connaîtra  la  juste 
valeur  des  biens  sur  la  terre,  n'y  établissons- 
nous  pas  notre  bonheur?  Ne  prétendons- 
nous  pas  nous  arrêter  à  des  choses  qui  ne 

s'arrêtent  point,  et  nous  attacher  à  ce  qui 
passe  sans  vouloir  passer  nous-mêmes? 
Car,  voici  sur  quoi  nous  devons  faire  ré- 

flexion :  par  là  nous  découvrirons  si  nous 
sommes  savants  de  la  science  du  Saint- 
Esprit. 

Enfin,  voulons-nous  pleinement  connaître 
si  nous  sommes  remplis  du  don  de  Dieu? 

voyons  si  nous  avons  plus  de  force  qu'au- paravant, si  nous  résistons  généreusement 

aux  tentations  qui  jusqu'  à  présent  nous 
avaient  surmonté  sans  peine;  si  nous  com- 

battons contre  la  chair  avec  les  armes  de 

l'Esprit;  si  nous  persévérons  avec  fermeté 
dans  les  résolutions  que  nous  formions  avec 
très-peu  de  succès.  Que  cet  homme  attaché 

à  l'argent,  qui  ne  regarde  la  main  du  pauvre 
qu'avec  chagrin,  sacrifie  l'idole  de  sa  pas- 

sion à  la  misère  de  son  frère  :  que  cet  am- 
bitieux qui  voit  la  perte  de  son  âme  dans 

cet  emploi  honorable  qui  se  présente,  se 

ressouvienne  qu'il  est  inutile  de  gagner 
tout  le  monde  el  de  périr  au  milieu  de  sa 

gloire  ;  que  cet  homme  de  plaisir  qu'une occasion  délicate  est  sur  le  point  de  faire 
succomber,  pense  sérieusement  que  le  plai- 

sir d'un  chrétien  doit  être  de  n'avoir  point 
de  plaisir  ;  que  cel  homme  vain,  qui,  au 
moindre  chatouillement  d'une  flatterie  arti- 

ficieuse, sent  élever  dans  son  cœur  de 

secrets  mouvements  d'amour-propre  et  de 
superbe,  s'anéantisse  en  la  présence  de 
Dieu  par  les  sentiments  d'une  humilité  sin- 

cère, et  qu'il  fasse  connaître  aux  hommes 
que  la  grandeur  de  ses  imperfections  frappe 
trop  ses  yeux  pour  se  laisser  éblouir  au 
faux  éclat  de  leurs  paroles  trompeuses.  Que 
les  uns  et  les  autres  fassent  paraître  leur 

constance  el  leur  fermeté,  et  je  dirai  qu'i.'s 
ont  reçu  l'Esprit  de  force  ,  que  chacun  d  eux 
a  crié  à  Dieu  avec  David  :  SpiriCu  princi- 

pali  confirma  me  (Psal.  L,  ik),  et  qu'il  a  été exaucé. 
Plaise  à  Dieu,  mes  frères,  que  je  puisse 

dire  la  même  chose  de  toute  celle  assem- 

blée chrétienne  et  que  ce  discours  n'ait  élé 
qu'une  tidôle  histoire  do  ce  que  vous  avez 
fait  pour  le  Saint-Esprit  et  de  ce  que  lu 
Saint-Esprit  a  fait  pour  vous.  J'ose  du 
moins  me  tlatter  de  cette  pensée.  Je  me  per- 

suade que  dans  la  première  partie  de  notre 
entretien,  considérant  les  préparations  des 
apôtres,  vous  avez  reconnu  les  vôtres.  Vous 

avez  dil  à  mesure  que  je  parlais  :  Oui,  j'ai 
tâché  de  n'oublier  aucune  de  ces  disposi- 

tions; j'ai  quitté  les  compagnies  qui  pou- 
vaient m'éloigner  de  Dieu,  ci  j'ai  cherché 

celles  qui  pouvaient  m'en  approcher.  J'ai 
désiré,  mon  Seigneur  et  mou  Dieu,  l'Esprit 
de  salut  qui  ne  vient  que  de  vous  seul  : 
Concupivi  salutare  (uu/n,  Domine  (Ptal. 

CXV11I,  174}  ;  el  l'ardeur  de  mes  désirs  a sans  cesse  envoyé  vers  Vous  des  prières  qui 

no  demandaient  que  vous.  Je  in'iiaagiuu 
enfin,   chrétiens,   que    quoique    le   Saint- 
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Esprit  vous  eût  comblés  de  consolation,  de 
science  et  de  force,  vous  avez  pourtant  reçu 
encore  une  nouvelle  force,  en  apprenant 
par  les  marques  que  je  vous  ai  données  de 
la  présence  intérieure  de  ce  divin  amour, 
que  vous  pouvez  avoir  quelque  assurance 
de  n'avoir  pas  travaillé  en  vain. 

Si  vous  êtes  en  cet  état,  nous  n'avons 
plus  qu'une  chose  à  demander,  la  persévé- 

rance. Au  temps  de  Pâques  que  nous  de- 
vions êlre  ressusciiés  avec  le  Fils  de  Dieu, 

on  nous  exhortait  à  la  persévérance  par  ces 
paroles  de  saint  Paul  :  Chrislus  resurgens  a 
mortaisjam  non  moritur,  mors  Mi  ultra  non 
dominubitur  :  «  Jésus-Christ  étant  ressuscite 

d'entre  les  morts  ne  mourra  plus,  et  la  mort 
désormais  n'aura  plus  d'empire  sur  lui.  » 
(Rom.,  VI,  9.)  Aujourd'hui  que  le  Saint- Esprit  est  venu  en  nous,  nous  devons  nous 
exhorter  nous-mêmes  par  ces  paroles  du 
Sauveur  à  ses  apôtres  :  Je  prierai  mon  Père, 
el  il  vous  donnera  un  autre  Consolateur 

que  moi,  afin  qu'il  demeure  éternellement 
avec  vous.  Dans  l'Evangile  de  ce  jour,  l'E- 

glise nous  fait  d'abord  entendre  que  ce 
n'est  pas  assez  d'avoir  reçu  le  Saint-Esprit 
dans  nos  âmes,  qu'il  faut  encore  l'y  conser- ver :  Ad  eum  veniemus,  dit  le  Fils  de  Dieu 
dans  cet  Evangile,  et  mansionem  apud  eum 
faciemus,  «  Et  nous  ferons  en  lui  notre  de- 

meure. »  (Joan.,  XIV,  23.)  Mansionem  ;  car  il 
y  en  a  bien,  dit  saint  Grégoire,  pape,  à  qui 
il  vient,  el  en  qui  il  ne  demeure  pas.  Le 
remède  que  ce  Père  donne  contre  ce  mal, 

c'est  de  ne  se  pas  contenter  d'une  simple 
douleur  des  péchés  passés  :  douleur  que  la 
première  occasion  fait  oublier,  mais  de 

s'appuyei  sur  la  solidité  d'une  résolution invariable. 

C'est  à  vous,  Seigneur,  par  qui  nous  pou- vons tout,  et  sans  qui  nous  ne  pouvons 

rien,  d'acheter  et  de  perfectionner  de  plus 
en  plus  le  saint  ouvrage  que  vous  avez  com- 

mencé. Vous  seul  nous  avez  fait  approcher 
de  vous,  vous  seul  pouvez  empêcher  que 
nous  ne  nous  en  éloignions.  Vous  nous 
avez  donné  la  première  grâce,  vous  ne  nous 
refuserez  pas  la  seconde  par  des  secours 
continuels.  Affermissez  en  nous  ce  que  vous 
y  avez  opéré  :  «  Confirma  hoc,  Ueus,  quod 
operalus  es  in  nobis.  (Psal.  LXVI,  31.)  Il  le 
fera,  chrétiens,  si  noire  prière  est  fervente  : 
et  après  nous  avoir  accordé  le  don  de  per- 

sévérance dans  le  temps,  il  récompensera 
lui-môme  ce  don  dans  l'éternité.  Ainsi 
soit-il. 

VII. 

PANÉGYRIQUE    DE   SAINT   JEAN-BAIMISTE. 

Quis  pulas  puer  iste  erit?  [Lue.,  I,  66.) 

Que  pensez-vous  que  sera  cet  enfuut  ? 

C'est  ainsi,  chrétiens,  que  parient  au- 
jourd'hui les  habitants  des  montagnes  de Judée.  Surpris  de  la  naissance  extraordi- 

naire de  Jean-Baptiste,  ils  s'interrogent  les 
uns  les  autres  sur  les  merveilles  qui  se 
sont  passées  à   leurs  yeux  ;  ils  croient   & 
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peine  ce  qu'ils  ont  vu;  et  passant  tout  d'un 
coup  à  celte  naissance  miraculeuse,  ils  s'é- 

crient plutôt  par  un  mouvement  d'admira- 
tion, que  dans  l'espérance  de  pouvoir  son- 

der les  secrets  de  Dieu  :  Qui  pensez-vous 

que  sera  cet  enfant?  Il  naît  d'une  mère  sté- rile, il  rend  la  parole  à  son  père,  il  reçoit 
un  nom  du  Ciel. 

Ce  qu'ils  cherchaient,  et  ce  qu'ils  ne  pou- 
vaient ni  savoir  ni  prédire  au  vrai,  nous  le 

savons,  mes  frères,  il  esl  arrivé.  Jean-Bap- 
tiste a  été  le  plus  excellent  des  prophètes,  le 

plus  parfait  modèle  des  sainls,  le  plus  zélé 

ministre  de  Jésus-Christ;  le  premier  d'entre 
les  hommes,  l'ange  qui  marche  devant  le 
Seigneur  et  qui  lui  a  préparé  ses  voies. 
Voilà  en  peu  de  mots  tout  son  éloge  ;  ce 

n'est  pas  moi  qui  le  fais,  je  me  contente  de recueillir  de  la  bouche  sacrée  de  Jésus- 

Christ  les  louanges  immortelles  qu'il  adon- nées à  son  Précurseur,  sans  vouloir  y  rien 

ajouter,  puisqu'il  n'appartient  pas  aux  hom- 
mes d'entreprendre,  un  panégyrique  dont 

un  Dieu  s'est  chargé  lui-même! 
Que  viens-je  donc  faire  ici,  chrétiens? 

Viens-je  élever  un  homme  qui  ne  peut  plus 
êlre  élevé?  Ce  dessein  ne  serait  pas  raison- 

nable. Viens-je  vous  faire  connaître  com- 
bien il  est  grand?  Vous  le  connaissez  aussi 

bien  que  moi.  Et  y  a-t-il  quelque  chrétien 
qui  ignore  la  grandeur  de  Jean-Baptiste  ?  Je 
viens  vous  dire  comme  disaient  les  Juifs, 
mais  dans  un  sens  bien  différent  :  Quis  pulas 
puer  iste  erit?  «  Que  pensez-vous  que  sera 
cet  enfant?  Vous  pensez  qu'il  sera  le  Pré- curseur du  Fils  de  Dieu.  Vous  ne  vous  trom- 

pez pas;  mais  entrez -vous  dans  toutes 
les  suites  de  celte  pensée,  en  voyez- 
vous  toutes  les  dépendances,  et  remarquez- 
vous  les  rapports  ou  les  différences  qui  se- 

ront entre  cet  enfant  et  vous,  pour  votre 
sanctification  ou   pour  voire  réprobation  ? 
Vous  savez,  mes  frères,  que  selon  les 

desseins  de  Dieu,  il  y  a  deux  avènements 
de  Jésus-Christ  :  un  avènement  de  grâce, 
un  avènement  de  justice.  Nous  avons  vu  le 
premier  de  ces  avènements,  et  nous  en 
ressentons  tous  les  avantages  :  nous  atten- 

dons le  second,  et  nous  en  redouions  ia 

rigueur.  C'est  pour  annoncer  ces  deux  temps 
que  Jean-Baptisle  paraît  aujourd'hui  sur  la terre.  Il  vient  préparer  les  voies  du  Fils  du 

l'homme,  comme  Sauveur;  il  vient  préparer 
les  voies  du  Fils  de  l'homme,  comme  Juge. 
Ce  n'est  pas  tout,  en  qualité  de  Précurseur du  Sauveur  du  monde,  il  nous  donnera  une 
image  de  la  vie  nouvelle  que  le  Sauveur  du 
inonde  exigera  de  nous;  en  qualité  de  Pré- 

curseur du  Juge  des  vivants  et  des  morts, 
il  nous  donnera  un  abrégé  de  la  condam- 

nation que  ce  Juge  terrible  prononcera 
coulre  ceux  que  son  Père  aura  maudils. 
Voilà  quel  sera  cet  enfant:  voilà  de  quoi  je 
prétends  vous  entretenir  dans  ce  discours, 
plutôt  par  rapport  à  voire  édification,  que 
par  rapport  à  la  gloire  de  Jean-Baptiste. 
Fasse  le  Seigneur  toul-puissant  que  mes 
paroles  soient  accompagnées  de  I  onction 

de  son  Esprit,   et  qu'elles    pénètrent  jus- 
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nues  au  fond  des  cœurs.  Que  la  vuo  de 
ce  Précurseur  du  double  avènement  de  Jé- 

sus-Christ fasse  naître  en  nous,  ou  la  sninte 
joie  qui  console  les  justes,  ou  la  crainte  sa- 

lutaire qui  convertit  les  pécheurs.  Deman- 
dons celte  grâce,  mes  très-chers  frères,  au 

Père  de  toute  miséricorde;  et  pour  l'obtenir, 
implorons  l'intercession  de  Marie  :  Ave, Maria. 

PREMIER    POINT. 

L'enfant  dont  l'Eglise  célèbre  aujourd'hui 
la  naissance  sera  eu  deux  manières  le  Pré- 

curseur du  premier  avènement  du  Fils  de 

l'homme  :  il  le  sera  par  sa  prédication,  il  le 
sera  par  sa  vie.  Si  j'avais  entrepris  de  faire 
son  éloge,  je  croirais  élre  obligé  de  vous  le 
représenter  dans  ces  deux  états.  Mais  comme 

je  vous  ai  déclaré  que  ce  n'est  pas  mon  des- sein, je  me  contenterai  de  vous  faire  voir  la 
conformité  de  sa  vie  avec  la  vie  de  Jésus- 

Christ;  d'où  je  conclurai,  chrétiens,  la  né- 
cessité dans  laquelle  nous  sommes  de  le  re- 
garder comme  Précurseur  de  la  vie  que 

nous  devons  mener.  Etablissons  donc  pre- 
mièrement ce  que  le  Sauveur  du  monde  est 

venu  faire  sur  la  terre,  puisque  par  là  nous 
y  découvrirons  les  principes  de  toute  la  con- 

duite de  Jean-Baptiste. 
L'Incarnation  du  Verbe  n'a  été  résolue 

dans  le  conseil  de  Dieu,  que  pour  réparer  les 
désordres  que  le  péché  avait  laits  en  nous, que 
pour  nous  relever  de  noire  chute,  que  pour 
nous  rendre  les  avantages  que  nous  avions 
perdus.  Par  un  premier  effet  du  péché,  nous 
étions  devenus  eu  môme  temps  et  malheu- 

reux et  méprisables  :  malheureux  en  ce  que 
nous  avions  été  privés  des  biens  inlinis  que 
Dieu  nous  avait  destinés  ;  méprisables  en 

ce  que  nous  étions  déchus  tout  d'un  coup 
de  l'excellence  que  nous  avions  reçue  avec 
l'être.  Par  un  second  effet  du  pécné,  nous 
étions  entrés  dans  des  dispositions  toutes 
contraires  aux  dispositions  convenables  à 
notre  état.  Notre  malheur,  au  lieu  de  nous 
affliger,  et  de  tirer  de  nos  yeux  des  larmes 
continuelles,  nous  avait  inspiré  une  ardeur 
violente  el  déréglée  pour  les  plaisirs.  Noire 
abaissement,  au  lieu  de  nous  humilier,  etde 
nous  faire  sentir  noire  néant,  nous  avait 
donné  une  telle  opinion  de  nous-mêmes, 
que  nous  ne  nous  regardions  plus  que  sous 
ues  idées  de  grandeur,  qui  ne  nous  auraient 
pas  même  convenu  dans  le  temps  île  noire 
innocence.  Voilà  le  monstre  que  le  pé- 

ché avait  produit  en  nous;  une  fatale  al- 
liance de  la  misère  et  de  la  joie,  de  la  bas- 

sesse el  de  l'orgueil. Le  Fils  de  Dieu  est  venu  pour  exterminer 
ce  monstre,  pour  détruire  ce  bizarre  et  fu- 

neste composé.  Comment  Pa-t-il  fait,  chré- 

tiens? Il  l'a  lait  en  prenant  des  routes  en- 
tièrement opposées  à  celle  du  péché.  Notre 

bassesse  avait  été  pour  nous  une  source 

d'orgueil.  Malgré  sa  grandeur  infinie,  il sort  du  sein  de  sou  Père  pour  se  revêtir  de 
notre  néant.  Notre  misère  nous  avait  con- 

duits à  l'amour  des  plaisirs.  Malgré  l'nn- 
pasrtbilitë   dont    il    jouit  comme    Dieu,    il 
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trouve   le   secrel  de  souffrir  el  de  mourir 
comme  homme.  A  ces  deux  [joints  se  ré- 

duit toute  la  vie  du  Sauveur  du  monde.  En 

devenant  l'homme  de  douleur,  il  a  satisfait 
pour  notre  mollesse;  en  s'anéontissant  jus- qnes  à  la  formelle  serviteur,  il  a  payé  pour 

notre  orgueil.  Qui  l'eût  pu  croire?  Dieu 
s'est  humilié,  Dieu  a  souffert,  et  c'est  par 
ses  souffrances  et  ses  humiliations,  par 
celle  privation  de  son  propre  bonheur,  par 
cet  avilissement  de  sa  propre  excellence, 

qu'il  a  rappelé  les  hommes  à  leur  première 
grandeur  et  à  leur  première  félicité.  Nous 
avions  perdu  ces  avantages;  mais  nous  les 
avons  recouvrés,  et  Jésus-Christ  nous  a  ac- 

quis plus  de  droit  au  royaume  de  son  Père, 

que  nous  n'en  avions  jamais  eu;  il  nous  a 

en  quelque  manière  divinisés  :  c'est  l'ex- 
pression d'un  Père  de  l'Eglise. Un  ouvrage  si  nouveau  et  si  surprenant 

n'a  pas  dû  se  faire  tout  d'un  coup  :  il  a  fa. lu 
nous  y  préparer.  Si  celte  foule  de  merveil- 

les s'était  subitement  présentée  à  nos  fai- 
bles yeux,  ils  en  auraient  été  trop  vivement 

frappés.  L*\s  prodigieux  effets  de  l'amour 
de  notre  Dieu  nous  l'auraient  rendu  mé- 

connaissable. Pour  nous  disposer  peu  à  peu 
à  le  recevoir,  il  a  envoyé  son  ange  devant 
sa  face  :  il  a  voulu  avoir  un  précurseur  qui 
marchât  devant  lui  et  qui  préparât  ses 
voies.  En  un  mot,  il  nous  a  donné  dans  un 
homme  comme  nous,  une  image  de  la  vie 

nouvelle  qu'il    venait   nous    enseigner. 
Jean-Raptiste  est  ce  Précurseur  :  toute  sa 

vie  n'est  qu'une  prophétie  continuelle  de 
la  vie  de  celui  qui  vient  après  lui.  Voulez- 
vous  en  être  convaincus?  Rappelons  en  que 

nous'avons  dit  du  Sauveur,  el  faisons-en  l'ap- 
plication à  cet  homme  extraordinaire.  Vous 

le  verrez  faire  en  lui,  toutes  proportions 
gardées,  ce  que  le  Fils  de  Dieu  a  fait  pour 
nous. 

Nous  avons  remarqué  deux  différents  effets 

dans.Je  péché  :  ce  qu'il  nous  avait  fait  per- 
dre, ce  qu'il  nous  avaitjdonné.  Il  nous  avail 

fait  perdre  les  biens  que  nous  possédions 
et  les  biens  que  nous  espérions.  11  nous  avait 
donné  une  ardeur  déréglée  pour  les  plaisirs 
et  une  estime  démesurée  pour  nous-mêmes. 

À  la  vérité  saint  Jean-Baptiste  n'a  pas  dé- 
truit le  premier  de  ces  effets  ;  il  ne  lui  ap- 

partenait pis  de  rentrer  par  ses  propres 
forces  dans  les  droits  de  l'homme  innocent, 
soit  pour  la  dignilé  de  la  nature,  soil  pour 

l'excellence  des  biens  qui  lui  avaient  élé 
préparés.  Il  a  fallu  que  Jésus-Chrisl,  encore 

dans  le  sein  de  Marie,  fil  pour  lui  ce  qu'il ne  pouvait  pas  faire.  Il  a  commencé  par  lui 
à  exercer  sa  l'onction  de  libérateur.  Il  l'a 
sanctifié  dans  la  visite  qu'il  lui  a  rt-ndue  trois mois  avant  sa  naissance.  Dès  ce  moment 

Jean-Baptiste  n'a  plus  été  malheureux  ;  il  a 
joui  de  la  liberté  des  enfants  do  Dieu  ;  des 
ce  moment  il  n'a  plus  élé  méprisable,  il  est 
devenu  le  premier  îles  hommes. 

Mais  si  le  Sauveur  a  fait  pour  lui  sa  pre- 

mière démarche,  comme  il  l'a  l'aile  pour  tous 
ceux  qui  sontjusiiiiés  :  qu'il  a  bien  répondu 
ij  celle   grAce,  el  qu'il  a  bien  fat t  connaître 



Il  M  VIT.  —  PANEGYRIQUE  DE 

qu  il  y  répondait  par  la  manière  dont  il  a 
combaitu  le  second  effet  du  péché  !  Arrivé 
à  celte  élévation  el  a  ce  bonheur  que  nous 

donne  la  grâce  sanctifiante,  il  entre  d'abord 
dans  l'exercice  de  son  ministère,  il  s'ap- 

plique à  nous  montrer  par  avance  un  mo- 
dèle de  l'homme  réformé  et  régénéré  :  il 

veut  par  une  imitation  anticipée  des  exem- 
ples que  le  Filsde  Dieu  n'a  pas  encoredonnés 

au  monde,  disposer  le  monde  è  recevoir  ses 
exemples. 

»  Pour  réussir  dans  ce  dessein,  il  oppose  le 
|  mépris  des  plaisirs  au  funeste  penchant  que 

le  péché  nous  a  donné  pour  eux  :  il  oppose 

le  mépris  de  soi-même  à  l'esprit  d'orgueil 
qui  nous  dévore  au  milieu  de  notre  bassesse, 

c'est  ainsi  qu'il  se  déclare  le  Précurseur 
d'un  Dieu,  qui  vient  souffrir  et  s'anéantir  ; 
C'est  ainsi  qu'il  nous  prépare  un  salutaire renversement  qui  va  se  faire  dans  la  nature  ; 

c'est  ainsi  qu'il  nous  retrace  la  voie  du  ciel, 
que  la  mollesse  el  l'amour-propre  avaient 
effacée;  c'est  ainsi  qu'il  découvre  au  peuple 
nouveau  des  vertus  toutes  nouvelles,  la  pé- 

nitence et  l'humilité. 
J'appelle  ces  deux  vertus  des  vertus  nou- 

velles, parce  que  ce  sont  les  seules  qui  sont 
particulières  au  christianisme.  La  tempé- 

rance, la  justice,  le  mépris  des  ri-messes,  le 
pardon  des  ennemis,  la  virginité,  ne  sont 
pas  des  biens  inconnus  aux  païens  mêmes. 
Ils  ont  eu  des  philosophes  dont  la  raison 

s'est  portée  si  haut,  qu'ils  ont  compris  la 
nécessité  de  l'amour  de  Dieu.  Il  n'y  a  que  la 
pénitence  el  l'humilité  qui,  bien  loin  d'être 
pratiquée  avant  la  loi  évangélique ,  n'a- vaient pas  même  un  nom  dans  le  langage 
des  hommes.  Il  est  vrai  que  le  peuple  juif 

s'est  distingué  de  temps  en  temps  par  des 
satisfactions  publiques,  qu'il  s'est  couvert 
quelquefois  du  cilice  et  de  la  cendre,  et  qu'il 
a  essayé  d'apaiser  Dieu.  Mais  l'esprit  de  pé- 

nitence n'a  jamais  élé  connu  par  ce  peuple  : 
il  n'a  jamais  su  ce  que  c'était  :  il  a  fallu  l'é- 

tonner par  des  menaces,  il  a  fallu  lui  mon- 
trer le  bras  de  Dieu  ;  souvent  il  a  été  néces- 

saire de  commencer  à  le  punir  pour  le  for- 

cer à  se  repentir.  L'humilité  en  a  été  encore 
plus  ignorée.  Prévenus  de  leur  excellence 
au-dessus  des  autres  nations,  fiers  même 
des  bienfaits  de  Dieu  ,  ces  homim  s  gros- 

siers et  charnels  se  sont  toujours  regardés 

avec  des  yeux  de  complaisance  ;  l'orgueil  et 
l'amour-propre  ont  été  toujours  leur  par- 
tage. 

Au  milieu  ue  cette  ignorance  générale  des 
remèdes   nécessaires  du    péché,  Jean-Bap- 

tiste paraît.  Arrêtons-nous  un  moment,  mes- 
sieurs, el  reconnaissons  eu  lui  les  prémices 

.de  la  loi  nouvelle. 
La  pénitence  commence  avec  sa  vie.  Il 

n'est  point  nourri  de  laii,  dit  saint  Chrysos- 
tome  ;  le  désert  est  so  i  berceau  ;  il  ne  se 
sert  ni  de  lit  ni  de  maison  ;  lous  les  secours 

qu'on  va  chercher  dans  les  villes  lui  sont 
inconnus;  il  se  met  au-dessus  (tes  nécessi- 

tés de  la  nature  ;  un  sac  île  poil  de  chameau, 
une  ceinture  de  cuir,  quelques  sauterelles, 
un  peu  de  miel  :   voilà  son  habil  et  sa  nour- 
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rilure.  Faites  pénitence,  s'éerie-l-il,;>  sitisla 
voix  qui  crie  dans  le  désert, plus  par  mes  ac- 

tions que  pannes  parole-^  :  Préparez  les  voies 
du  Seigneur  :  il  vient,  il  me  suit;  c'est  lui qui  les  consacrera  en  les  adoptant  ;  tout  va 
changer  de  face,  les  plaisirs  vont  ê:re  con- 

damnés, el  je  les  condamne  par  avance.  Re- 
marquez en  passant,  chrétiens,  que  les 

mêmes  paroles  qui  commenceront  la  prédi- 
cation du  Fils  de  Dieu,  commencent  la  pré- 

dication de  Jean-Baptiste:  Fuites  pénitence, 
disent  l'un  et  l'autre,  car  le  royaume  du  ciel 
est  proche.  (Mallh.,  111,  1  seqq.  ;  Joan  , I,  23  seqq.j 

La  guei  requ'il  déclare  à  l'orgueil  sera  sou- tenue avec  la  même  fermeté.  Tout  ce  que 

l'Evangile  nous  apprend  de  lui  nous  dé- 
couvre un  fonds  d'humilité  qui  ne  s'est  ja- mais trouvé  dans  un  même  degré,  qui  ne  se 

trouvera  jamais  dans  un  homme,  je  dis  dans 

un  homme,  j'excepte  par  là  l'Homme-Diou 
et  sa  sainle  Mère.  Etes-voas  le  Christ,  lui 
disent  les  Pharisiens?  Je  ne  le  suis  pas. 
Etes -vous  Elie  ?  Je  ne  lé  suis  pas. 
Etes-vous  un  prophète?  Je  ne  suis  rien. 
Non  sum.  Mais  qui  ôles-vous  donc?  Que  di- 

tes-vous de  vous-même?  Je  ne  siiis  qu'une 
voix  qui  crie,  un  bruit  qui  frappe  l'air,  elqui 
s'évanouit  en  le  frappant.  (Joan.,  I,  20,23.) 
Il  ue  dit  point  comme  il  aurait  pu  dire  avec 
vérité  ;  Je  ne  suis  pas  le  Christ,  mais  je  suis 
son  Précurseur  et  son  principal  ami  :  je  ne 
suis  pas  Eiie,  mais  je  suis  revêtu  de  son  es- 

prit et  de  sa  vertu  ;  je  ne  suis  pas  un  pro- 
phète, mais  je  suis  plus  qu'un  prophète;  je 

montre  au  doigt  celui  que  les  prophètes  ont 

prédit.  Il  se  contente  de  déclarer  ce  qu'il 
n'est  pas.  Il  n'avoue  ce  qu'il  esl,  que  lors- 

qu'il ne  peut  plus  s'en  défendre.  Et  com- ment encore  fait-il  cet  aveu  ?  Avec  loules 
les  réserves,  avec  tous  les  ménagements  qun 

la  vérité  peut  soutfrir.  Il  couvre  l'éclat  de 
son  ministère  avec  un  tel  soin,  que  les  Pha- 

risiensse  retirent  sans  s'enêtreaperçus.  Il  sa- 
vait bien  que  pour  être  en  étal  de  dire  sans 

danger  ce  que  nous  sommes,  il  faut  avoir 
dit  longtemps  ce  que  nous  ne  sommes  pas. 

Nous  avons  une  grande  preuve  de  son  hu- 
milité, dans  la  célèbre  députation  qu'il  fit 

de  deux  de  ses  disciples  vers  Jésus-Christ. 
(Mallh.,  XI,  2.)  Sainl  Chrysostome  enlro  si 
bien  dans  les  motifs  de  celte  action,  que  ju 

ne  puis  mieux  vous  l'expliquer,  qu'en  vous faisant  un  abrégé  de  ce  que  ce  Père  en  a  dit. 
Les  disciples  de  saint  Jean,  étonnés  de 

i'austérité  de  sa  vie,  avaient  porté  si  loin 
leur  admiration,  qu'ils  le  mettaient  au-des- 

sus du  Sauveur  même,  et  qu'ils  l'estimaient 
beaucoup  plus  que  lui.  Il  avait  essayé  plu- 

sieurs fois  de  les  détromper  de  cette  erreur. 
Je  ne  suis  pas  digne,  leur  avait-il  dit,  de  dé- 

nouer les  cordons  de  ses  souliers.  (Joan.,  I , 
27.)  Il  est  élevé  au-dessus  de  moi  ;  cependant 

il  faut  qu'il  croisse,  el  il  faut  que  je  diminue. 
(Joun.,  111,  30.)  Il  est  I  Agneau  de  Dieu  ;  il 

n'a  pas  besoin  de  mon  baptême,  c'est  à  lui au  contraire  à  me  bapliser.  (Malth.,  III,  ik, 

15.)  Toutes  ces  paroles  (l'humilité  n'avaient 
fait  aucune  impression  sur  dos  esprits  pré- 
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venus  en  sa  f.i  veur  ;  «le  crainte  d'être  honoré, 
ît  «l'avait  point  frit  de  miracles,  Signum  fecit 
iiullum  (Joan.,  X,4l);  Jésus  en  luisait  tons 
1rs  jours,  et  malgré  tout  cela  leur  estime 
«Hait  pour  leur  maître.  Que  fait  Jean-Bap- 
tisle  prêt  à  mourir?  il  les  envoie  au  Fils  de 

Dieu  pour  lui  demander  s'il  est  le  Christ .  Il 
veut  qu'ils  apprennent  la  vérité  de  la  bou- 

rde de  la  Vérité  même  :  l'opinion  de  son 
humilité  était  si  confirmée,  qu'il  n'est  pas 
<  ru  lorsqu'il  s'humilie  ;  et  que  pour  s'hu- 

milier plus  parfaitement,  il  est  obligé  d'avoir recours  à  cet  innocent  artifice. 

Mais  pourquoi  chercher  l'humilité  de  saint 
Jean-Baptiste  dans  ces  réflexions?  Deux  pa- 

roles de  Jésus-Christ  suffisent  pour  l'éta- 
blir. Il  dit  d'un  côté  :  Celui  qui  est  le  plus 

petit  d'entre  vous,  est  te  plus  grand.  (Luc, 
IX,  48.)  El  il  dit  d'un  autre  côté  :  Entre 
tous  ceux  qui  sont  nés  des  femmes,  il  n'en  a 
point  paru  de  plus  grand  que  Jean-Baptiste. 
(Luc,  VII,  28.)  Que  faut-il  davantage?  Si 

l'on  n'est  grand  aux  yeux  de  Dieu  qu'à  pro- 
portion qu'on  est  petit  à  ses  propres  yeux  ; 

fl  si  Jeau-Baplisle,  au  jugement  de  Dieu 
même,  est  le  plus  grand  d'entre  les  hommes, 
il  s'ensuit  invinciblement  qu'il  a  été  le  plus humble. 

La  pénitence  et  l'humilité  sont  donc , chrétiens,  les  deux  vertus  de  saint  Jean.  Ce 

n'est  pas  assez,  elles  doivent  être  nos  deux 
vertus  :  elles  n'ont  pu  soutenir  en  lui  la 
qualité  de  Précurseur  du  Christ,  sans  y  for- 

mer en  même  temps  un  Précurseur  de  la 
vie  des  chrétien?. 

S'il  est  vrai  que  toute  la  perfection  chré- tienne soit  renfermée  dans  la  conformité  de 
notre  vie  avec  la  vie  de  Jésus-Christ,  il  pa- 

raît d'abord  que  le  corps  du  péché  étant  dé- 
truit, il  n'est  pas  nécessaire  que  nous  nous 

conduisions  comme  celui  qui  l'a  détruit, 
qu'il  est  inutile  que  nous  combattions  con- 

tre un  monstre  qui  n'est  plus  :  en  un  mot, 
que  le  Rédempteur  qui  s'est  chargé  de  payer 
nos  dettes,  ayant  satisfait  pour  nous,  il  ne 

s'agit  plus  de  chercher  en  nous  une  satisfac- 
tion que  nous  trouvons  pleinement  en  lui; 

mais  la  véritable  lumière  dissipe  aisément 

ces  fausses  lueurs.  On  n'a  pas  plutôt  pesé 
ce  raisonnement  à  la  balance  du  sanctuaire, 

qu'on  en  découvre  le  défaut.  On  reconnaît 
tout  d'un  coup  que  l'erreur  n'est  fondée  que 
sur  l'injuste  séparation  qu'on  fait  de  deux 
principes  inséparables.  H  est  certain  que  le 
Fils  de  Dieu  a  satisfait  pleinement  et  entiè- 

rement pour  tous  les  péchés  des  hommes; 

qu'il  est,  comme  dit  son  Précurseur  (Joan., 
I,  29),  l'Agneau  de  Dieu,  cet  Agneau  qui ôle  les  péchés  du  monde  :  mais  il  est  cer- 

tain aussi  que  celle  satisfaction  générale, 
pour  opérer  en  nous  la  vie  éternelle,  doit 
nous  être  appliquée  en  particulier,  et  que 
cette  application  ne  peut  se  faire  que  par 
une  vie  aussi  pénitente,  aussi  humiliée,  que 
»i  Dieu  s'était  reposé  sur  nous  de  la  destruc- 

tion de  notre  péché.  Parce  que  nous  étions 
incapables  de  rondro  à  sa  justice  divine  ce 
qui  lui  était  dû  pour  une  oll'ense  iutinie,  il 
a  et''*  nécessaire  que  son  Fils  suuiliii  illum- 

inent, et  s'anéantit  infiniment.  Parce  qu'il 
n'est  pas  juste  que  ce  qui  n'a  pas  été  en  no- 

tre pouvoir,  nous  dispense  de  ce  que  nous 
pouvons  faire,  nous  devons  soulïrir,  nous 
devons  nous  anéantir,  nous  devons  ac- 

complir en  nous,  comme  parle  saint  Paul 
(Coloss.,  1,24),  ce  qui  manque  aux  souffran- 

ces de  notre  chef.  Or,  que  manque-t-il  à  ces 

souffrances?  Il  n'y  manque  rien,  si  ce  n'est 
que  les  membres  soient  traités  comme  le 
chef.  Telles  ont  été  les  dispositions  de  Jean- 
Baptiste  :  il  a  été  le  premier  chrétien  ;  il  a 

compris  que  bien  loin  d'être  exenij  ts  de  la 
pénitence  et  de  l'humilité  par  la  pénitence 
et  par  l'humilité  du  Sauveur,  nous  y  allions 
être  engagés  d'une  manière  plus  indispen- 

sable qu'auparavant,  soit  pour  la  reconnais- 
sance qu'elles  mériteraient,  soit  parce  que 

ces  deux  vertus,  stériles  et  infructueuses 
sans  les  mérites  de  ce  divin  Sauveur,  se- 

raient animées  par  lui,  et  recevraient  une 
merveilleuse  fécondité  par  la  consécration 
qui  en  serait  faile  en  sa  personne. 

Voila  l'esprit  de  la  religion  chrétienne  : 
Fonder  toute  notre  espérance  sur  les  satis- 

factions du  Fils  de  Dieu,  comme  n'étant  ca- 
pables de  nous-mêmes  de  rien  :  travailler 

par  les  souffrances  et  par  le  mépris  de  nous- 
mêmes,  à  venger  la  justice  de  Dieu,  comme 
si  nous  en  étions  capables.  Ces  deux  prin- 

cipes tirent  toute  leur  force  de  leur  union  ; 
qui  les  sépare  les  rend  inutiles  à  son  salut  : 

cependant  on  s'est  appliqué  à  les  diviser,  et 
l'on  n'y  a  que  trop  réussi. 

Les  hérétiques  de  nos  jours  se  sont  distin- 
gués dans  celte  entreprise.  On  a  vu  des  hom- 
mes qui  prétendaient  à  la  qualité  de  zélés 

réformateurs,  retrancher  sans  scrupule  et 
sans  honte  tout  ce  qui  a  quelque  rapporta  la 
morliticalion  des  sens  ;  se  faire  une  religion 
tranquille  et  commode  qui  ne  se  refuse  rien, 

qui  n'ôte  à  la  nature  que  ce  que  la  philoso- 
phie païenne  ne  lui  a  pas  même  laissé,  une 

religion  ennemie  des  bonnes  œuvres,  quoi 

qu'elle  en  puisse  dire,  qui  n'établit  dans 
la  spéculation  la  suffisance  des  satisfactions 
du  Sauveur,  que  pour  supprimer  dans  la 

pratique  l'utilité  des  satisfactions  humai- 
nes; qui,  soutenant  en  apparence  les  droits 

du  Médiateur,  que  nous  soutenons  comme 
eux,  la  plénitude  de  mérites  de  Jésus-Christ, 
que  nous  reconnaissons  comme  eux  ,  ruine 
en  effet  l'esprit  de  pénitence  que  nous  te- 

nons de  ce  même  Médiateur,  et  voudrait 

bannir  de  l'Eglise,  par  la  plus  cruelle  des 
proscriptions,  toutes  les  pratiques  pénibles, 
tous  les  exercices  laborieux  qui  peuvent 

nous  rendre  conformes,  selon  l'expression 
de  l'Apôtre,  à  l'imago  du  Fils  de  Diou. 

L'amour  des  plaisirs,  je  le  dis,  et  il  est 
vrai,  a  trouvé  le  secret  de  se  présenter  à 
eux  sous  le  voile  honorable  du  zèle  el  de 
la  piété. 

L'amour-propre  n'a  pas  été  moins  ingé- 
nieux. Aveuglés  par  les  sentiments  de  pré- 

somption (pie  le  péché  a  fait  naître  dans 
l'homme,  ils  se  sont  élevés  au-dessus  do 
toutes  les  décisions  de  l'Eglise  :  les  tradi- 

tions les   plus  suintes  ti  les  mieux  établies, 
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ont  passé  dans  leur  esprit  superbe,  ou  pour 
des  caprices  humains,  ou  pour  des  prati- 

ques sans  conséquence  :  chaque  fidèle  est 

devenu  l'arbitre  de  sa  foi,  l'intelligence  des 
Ecritures  lui  a  été  donnée,  le  Saint-Esprit 
l'éclairé  dans  les  chemins  les  plus  obscurs, 
le  conduit  uans  les  routes  les  plus  embar- 

rassées, le  soutient  dans  les  pas  les  plus 
glissants.  Quelle  humilité,  mes  frères,  et 
qui  la  comprendra  !  La  compreniez-vous , 
Jean-Baptiste,  lorsque  vous  nous  traciez  des 

voies  si  différentes;  et  l'esprit  prophétique 
qui  était  en  vous  vous  faisait-il  prévoir,  dans 
des  chrétiens,  un  si  étrange  renversement 
du  christianisme? 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  hors  de  l'E- 
glise catholique  qu'on  trouve  de  ces  cœurs impénitents  et  superbes,  que  saint  Paul 

appelle  en  pleurant,  les  ennemis  de  la  croix 
de  Jésus-Christ.  Combien  en  avons-nous, 
parmi  nous,  mes  très-chers  frères,  qui  ne 
disant  pas  en  termes  exprès:  Je  ne  veux  pas 
souffrir,  parce  que  le  Sauveur  du  monde  a 
souffert  pour  moi,  nous  le  disent  cependant 
tous  les  jours  par  leur  conduite,  et  vivent  à 
nos  yeux,  comme  si  leur  cœur  tenait  ce  lan- 

gage abominable?  Ils  conviennent  du  prin- 
cipe et  ils  le  combattent  :  ils  parlent  et  ils 

pensent  en  chrétiens,  mais  ils  agissent  en 
hommes  et  en  païens. 

L'esprit  de  pénitence  n'a  jamais  été  si  né- 
cessaire, et  jamais  il  n'a  été  si  rare.  Le  péché, 

ce  semble,  a  pris  de  nouvelles  forces.  L'a- 
mour des  plaisirs  a  inondé  toute  la  face  de 

la  terre.  S'abstenir  des  grands  crimes,  se 
priver  des  divertissements  d'éclat,  porter 
des  habits  modestes,  faire  montre  d'un  ex- 

térieur composé,  assister  de  temps  en  temps 
à  des  assemblées  pieuses;  chercher  cepen- 

dant toutes  les  douceurs  d'une  condition 
tranquille,  travailler  sans  relâche  à  élever 

entre  l'affliction  et  soi  un  rempart  que  toute 
l'inconstancedes  choses  humaines  ne  puisse 
renverser:  avoir,  si  l'on  l'eut,  une  table  dé- 

licate; raffiner  tous  les  jours  sur  les  com- 
modités de  la  vie,  se  faire  des  nécessités  de 

tout  ce  que  l'esprit  de  mollesse  peut  inven- 
ter; c'est  ce  qu'on  appelle  présentement, mener  une  vie  religieuse.  La  pénitence  ne 

va  guère  plus  loin.  Voilà  les  chrétiens  : 
voilà  ceux  qui  se  font  regarder  comme  des 
gens  détachés  du  monde.  Nos  plaisirs  sont 

innocents,  disent-ils  ;  mais  pensez-vous  qu'il 
y  en  ait  beaucoup  d'innocents  pour  un 
chrétien;  et  quand  il  y  en  aurait,  ne  cesse- 

raient-ils pas  de  l'être  par  l'application  con- 
tinuelle que  vous  avez  à  vous  les  procurer  ? 

Ne  savez-vous  pas  quel  est  l'esprit  auquel vous  avez  été  appelés? 
Je  ne  dis  rien  de  ceux  qui  conviennent 

eux-mêmes  que  la  pénitence  les  épouvante, 
qui  disent  nettement  qu'ils  renoncent  à  la 
perfection  :  c'est  ainsi  qu'ils  appellent  l'o- bligation indispensable  dans  laquelle  leurs 
péchés  les  ont  mis,  de  satisfaire  à  la  justice 
de  Dieu.  Je  ne  dis  rien  de  ces  gens  qui  ne 
portent  le  nom  de  chrétiens,  que  parce 

qu'ils  sont  nés  au  milieu  du  christianisme. 
La  corruption  est  trop  visible  en  eux  pour 
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avoir  besoin  d'être  marquée.  On  sait  assez 
avec  quelle  fureur  ils  poursuivent  les  plai- 

sirs; toute  leur  vie  n'est  qu'un  enchaîne- 
ment perpétuel  de  parties  de  divertisse- 
ments :  ils  n'y  souffrent  d'autre  interruption 

que  celle  qui  est  nécessaire  pour  s'en  dé- lasser. 
On  ne  trouve  donc  presque  personne  dans 

le  monde  qui  connaisse  l'esprit  de  péniten- ce. Banni  de  tous  les  cœurs,  persécuté  par 

l'esprit  de  moilesse  qui  a  pris  sa  place,  il 
s'est  réfugié  dans  ces  saintes  maisons  où  la 
croix  du  Sauveur  est  honorée  :  c'est  là  que 
ce  beau  feu,  qui  brûlait  les  premiers  chré- 

tiens, est  heureusement  entretenu.  On  y 
voit  des  Epouses  de  Jésus-Christ  qui  souf- 

frent comme  leur  divin  Epoux,  parce  qu'elles veulent  souffrir,  sans  avoir  besoin  de 
souffrir  :  plus  leur  vie  est  innocente,  plus 
elles  en  redoublent  l'austérité  :  elles  vivent 
comme  vivent  les  justes;  et  elles  se  traitent 
comme  devraient  se  traiter  les  pécheurs. 
Conservez,  âmes  saintes,  cet  Esprit  dont 

vous  êtes  les  dépositaires  :  soutenez-en  l'é- 
clat par  l'esprit  d'humilité  qui  doit  en  être 

inséparable.  Si  vous  ne  pouvez  pas  vous 
humilier  dans  la  vue  de  vos  péchés,  humi- 

liez-vous par  la  considération  des  grâces 
que  vous  avez  reçues;  et  dites  de  temps  en 
temps  :  Si  les  miséricordes  du  Seigueur 
avaient  été  répandues  aussi  abondamment 

sur  les  plus  grands  pécheurs  qu'elles  l'ont 
été  sur  moi,  peut-être  me  précôderaient-ils 
dans  le  royaume  de  Dieu.  Celte  considéra- 
lion  est  puissante,  elle  ne  saurait  produire 
que  de  grands  effets  :  les  maîtres  de  la  vie 

spirituelle  l'ont  toujours  conseillée,  comme 
très-propre  à  conserver  le  fruit  de  nos  bon- 

nes œuvres,  et  à  nous  faire  rentrer  dans 
notre  néant. 

Vous  ne  devez  pas  être  surpris,  chrétiens, 

que  je  recommande  l'humilité  à  ces  saintes 
filles  :  elles  sont  arrivées  à  ce  point  de  per- 

fection, où  il  est  toujours  à  craindre  qu'un 
petit  retour  de  complaisance  sur  nous-mê- 

mes ne  nous  rapproche  de  la  (erre  que  nous 
avions  quittée,  et  ne  nous  y  attache  tout  de 
nouveau.  Mais  ce  qui  doit  vous  paraître 
étonnant,  et  que  vous  ne  comprendriez  pas 

si  vous  ne  le  voyiez  tous  les  jours  ;  c'est  que 
nous  sommes  obligés  d'exhorter  le  commun 
des  fidèles  à  celle  vertu.  Qui  croirait  qu'il 
fût  nécessaire  de  prêcher  l'humilité  à  des 
gens  que  leur  faiblesse  el  que  leur  misère  ont 
mis,  ce  semble,  au-dessus  de  l'atteinte  de 
l'oigueil?Cependant  nous  faisons  tous  cette 
épreuve.  Moins  nous  sommes  estimables, 
plus  nous  nous  estimons  :  la  bonne  opinion 
que  nous  avons  de  nous-mêmes  est  préci- 

sément fondée  sur  notre  peu  de  mérite  :  on 

ne  veut  point  s'humilier,  malgré  toutes  les 
raisons  qu'on  a  de  le  faire:  on  ne  veut  point 
convenir  de  ses  défauts;  à  mesure  qu'ils 
frappent  davantage  la  vue,  l'amour-propre 
s'obstine  davantage  ou  à  les  cacher,  ou  à  les 
défendre.  S'il  ne  peut  y  parvenir,  il  cherche 
à  se  dédommager  d'un  autre  côlé,  il  s'agite, 
il  se  tourmente  jusqu'à  ce  qu'il  ait  trouvé tu  nous  quelque  degré  de  distinction  duut 
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il  puisse  s'occuper.  Ce  sera  tantôt  le  crédit 
el  l'autorité,  lu  mot  la  qualité  et  les  riches- 

ses, tantôt, la  bonne  grâce  et  la  beauté,  tan- 

tôt l'esprit  et  la  délicatesse,  quelquefois  un 
superbe  mépris  de  toutes  ces  choses  ;  car  on 
peut  même  mépriser  par  orgueil  les  objets 

ordinaires  de  l'orgueil  des  hommes. 
Apprenons,  chrétiens,  apprenons  à  être 

humbles  :  Discite  a  me  quia  midi  sum  et  hu- 
tnilis  corde,  dit  le  Sauveur  de  nos  âmes  : 
«  Apprenez  de  moi  que  je  suis  doux  et  humble 

de  cœur.»(Matlh.,Xl,  "29.)  D'autres  vous  en- 
seigneront à  pénétrer  les  secrets  de  la  na- 

ture, à  raisonner  sur  le  cours  des  astres,  à 
mesurer  la  profondeur  des  cieux;  mais  pour 
moi  qui  pourrais  vous  donner  sur  ces  ma- 

tières des  connaissances  que  vous  n'aurez 
jamais,  je  laisse  à  part  tous  ces  vains  objets 
de  votre  curiosité,  et  je  me  contente  de  vous 
dire,  que  mon  esprit  est  un  esprit  de  souf- 

france et  d'humilité  :  Discite  a  me,  je  suis votre  maître,  votre  docteur;  voilà  toutes 

mes  leçons  :  si  elles  vous  paraissent  d'un difficile  usage,  si  la  pratique  vous  en  semble 
dure,  mon  exemple  et  ma  grâce  en  aplani- 

ront les  dillicultés;  mon  Précurseur  vous  y 

a  déjà  préparés;  qu'il  soit  le  vôtre  comme  il 
a  été  le  mien,  soyez  ses  imitateurs;  car  en- 

lin  s-'il  n'est  pas  votre  modèle,  il  sera  votre 
juge.  Il  a  été  le  Précurseur  du  règne  de  la 
miséricorde,  mais  il  a  éié  aussi  le  Précur- 

seur du  règnede  la  justice. C'est,  messieurs, 
ce  que  je  Unis  vous  faire  voir  dans  ma  der- 

nière partie, 
DEUXIÈME    P4RTIE. 

L'Ecriture  sainte  nous  apprend  qu'Elie 
n'est  pas  encore  mort,  qu'il  habite  un  lieu 
qui  nous  est  inconnu,  el  qu'il  reparaîtra  un 
jour  sur  la  terre,  pour  annoncer  aux  hom- 

mes les  approches  du  dernier  jugement. 
Avant  le  grand  jour,  dit  le  Seigneur  au  cha- 

pitre IV  (vers.  5,  6)  de  Malaehie,  avant  le 
jour  terrible,  je  vous  enverrai  Elie  le  pro- 

phète :  ce  sera  lui  qui  réconciliera  les  pères 
avec  les  enfants,  et  les  enfants  avec  les  pères, 

c'est-à-dire,  ce  sera  lui  qui  donnera  aux 
Juifs,  jusque-là  incrédules,  les  mêmes  sen- 

timents du  Messie  que  ,les  patriarches  en 
ont  eu,  el  qui  par  ce  moyen  rendra  aux  pa- 

triarches le  tendre  amour  que  les  pères  ont 

naturellement  pour  leurs  enfants.  L'évidence 
de  celle  promesse  a  déterminé  la  foi  de 

l'Eglise;  il  n'est  pas  permis  d'en  douter. Elle  esi  le  précurseur  Ou  second  avènement 

ue  Jésus-Christ:  cependant,  chrétiens,  j'ai 
donné  cette  qualité  à  saint  Jean,  et  j'espère 
vous  faire  convenir  que  j'ai  eu  raison  ue  la lui  donner. 

Une  des  grandes  conformités  de  saint  Jean 

uvec  le  Sauveur,  c'est  l'incertitude  dans  la- 
quelle les  Juifs  oui  toujours  été  sur  l'état  de 

l'un  et  de  l'autre.  Ils  ne  savent  que  penser 
de  ces  deux  hommes  extraordinaires  :  l'E- 

vangile nous  les  représente  dans  un  embar- 
ras qui  ne  finit  point,  dans  des  doutes  con- 

tinuels qui  les  agitent  et  qui  les  tourmen- 
tent. Pour  ii x t  r  ces  esprits  Bottants,  pour 

lever  cet  obstacle  latal  a   leur  salul,  le  Fils 

de  Dieu  les  entretient  de  temps  en  temps, 
de  sa  mission  et  de  la  mission  de  Jean-Bap- 

tiste :  il  leur  en  fait  voir  la  différence;  il 
rappelle  dans  leur  mémoire  ce  que  les  Ecri- 

tures ont  dit  du  Christ,  ce  qu'elles  ont  dit 
du  Précurseur;  il  leur  marque  précisément 

le  caractère  de  l'un  et  de  l'autre.  Enfin,  pas- 
sant tout  d'un  coup  de  ces  expressions  clai- 

res et  intelligibles,  à  un  discours  un  peu 
plus  i  bscur  et  plus  élevé,  il  termine  le  por- 

trait de  Jean-Baptiste  par  ces  paroles  :  Si 
vous  voulez  comprendre  ce  que  je  dis,  il  est 

l'Elie  qui  doit  venir;  que  celui  qui  a  des  oreil- 
les pour  entendre,  l'entende.  [Matlh.,  XI,  Ik, 

15.)  Ayons  des  oreilles  pour  entendre,  mes 

tiès-chers  frères,  découvrons,  s'il  se  peut, 
en  quel  sens  il  esl  vrai  que  Jean  et  Elie  nu 
sont  qu'une  même  chose. 

Le  Fils  de  Dieu  nous  l'exp'ique  lu -môme 
en  saint  Matthieu  chapitre  XVII  (\  eis.  11- 
13)  :  Il  est  vrai,  dit-il  à  ses  disciples,  incer- 

tains du  temps  auquel  Elie  doit  paraître,  il 

est  vrai  qu  Elit  viendra,  et  qu'il  i établira 
toutes  choses;  mois  cependant  je  vous  déclare 

qu'Elie  est  déjà  venu,  que  les  docteurs  de  la 
loi  n'ont  pas  connu  qui  il  était,  el  qu'ils  l'ont traité  comme  il  leur  a  plu.  Alors  les  disciples 

comprirent,  ajoute  l'Evangile,  que  c'était  de 
Jean-Buplisle  qu'il  leur  avait  parlé.  Elie  est 
Jean,  dit  là-dessus  un  Père,  el  Jean  est  Elie  ; 
le  seul  temps  met  entre  eux  quelque  diffé- 

rence, llsont  le  même  esprit,  la  même  vertu, 
le  même  ministère.  Il  faut  donc  que  ce  qui 

est  propre  à  l'un  soit  propre  à  l'autre.  Je  dis 
plus,  chrétiens,  il  semble  que  Jean-Baptiste 
esl  le  Précurseur  du  dernier  avènement, 

d'une  manière  encore  plus  expresse  qu'Elie 
ne  le  sera. 

Lorsque  le  temps  marqué  pour  la  durée 

du  monde  sera  près  d'expirer,  Elie  dans  la 
cendre  et  sous  le  ci  lice  se  présentera  sur 
la  terre,  il  exhortera  les  hommes  à  la  péni- 

tence, il  les  avertira  que  les  jour  s  sont  coui  15, 
que  les  miséricordes  de  Dieu  sonl  grandes; 

qu'ainsi  la  brièveté  du  temps  les  presse, 
mais  que  la  bonté  du  Seigneur  doit  les  con- 

soler, pour  ramener  les  pécheurs  épouvantés 

de  l'approche  de  leur  juge  :  il  n'oubliera 
rien  de  ce  qui  sera  propre  à  modérer  leurs 
frayeurs,  el  à  [«revenir  leur  désespoir  :  il 
parlera  du  jugement,  mais  il  ne  jugera  per- 
sonne. 

Jean-Baptiste  a  suivi  une  autre  méthode. 
Les  jour»  de  la  réprobation  el  de  la  ven- 

geance étant  encore  fort  éloignés,  il  était  à 
craindre  que  les  hommes  dont  les  vues  sont 
bornées,  et  dont  la  nature  est  faible,  no 

s'endormissent  au  milieu  de  leurs  péchés, 
qu'ils  ne  s'abandonnassent  à  une  pernicieuse 
sécurité,  qu'ils  no  fussent  privés  do  ces  ter- reurs salutaires  qui  ont  souvent  plus  de 

force  sur  leurs  esprits  que  l'espérance  des 
récompenses.  Pour  aller  au-devant  de  tes 
désordres,  l'Esprit  de  Dieu  qui  sait  mêler 
les  menaces  aux  promusses,  comme  il  sait 
tempérer  la  sévérité  par  la  douceur,  a  mis 
dans  la  bouche  de  saint  Jean  des  paroles 
capables  de  réveiller  les  plus  assoupis,  des 

paroles  si   terribles  qu'on  ne  pi  ut  les  eu- 
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tendre  sans  être  saisi  d'effroi.  A  ne  consi- 
dérer les  choses  que  sous  les  idées  ordinai- 

res de  la  raison,  ne  dirait-on  pas  qu'un 
homme  chargé  de  la  plus  agréable  nouvelle 

qui  sera  jamais;  qu'un  homme  qui  vient 
annoncer  au  monde  l'heureuse  arrivée  de son  Sauveur,  ne  doit  parler  que  de  joie, 

que  de  grâces,  que  de  miséricorde?  Cepen- dant cet  homme  menace;  il  mêle  dans  tous 
ses  discours  la  rigueur  des  jugements  de 

Dieu;  il  vient  prêcher  le  premier  avène- 
ment, et  il  ne  parle  presque  que  du  second. 

Il  ne  menace  pas  seulement  les  pécheurs, 
il  les  juge,  il  les  condamne.  Voici  de  quelle 
manière  il  leur  parle  en  la  personne  des 
Pharisiens  et  des  Sadducéens:  Race  de  vipères, 

qui  vous  a  appris  à  fuir  la  colère  qui  doit 

vmir?  Déjà  la  cognée  esl  à  la  racine  de  l'ur- bre.  Tout  arbre  qui  ne  porte  pas  de  bon 

fruit,  sera  coupe  et  sera  mis  au  feu.  Celui 
qui  viendra  après  moi  a  le  van  entre  ses  mains; 
il  nettoiera  très-exactement  son  aire;  il  ra- 

massera son  froment  dans  le  grenier  et  il  brû- 

lera les  pailles  dans  un  feu  qui  ne  s'éteindra 
jamais.  {Luc,  111,  7,  9,  17.J  11  leur  parle  un 
langage  nouveau,  dit  saint  Chrysostome.  Il  1 
ne  prédit  point  comme  les  autres  prophètes, 
les  guerros,  les  combats,  les  victoires,  les 
irruptions  de  Babylone  et  de  la  Perse,  la 
captivité  de  Jérusalem:  tout  cela  est  trop 

petit  pour  le  prophète  du  Très-Haut;  il  leur 
découvre  des  biens  et  des  maux  éternels, 

qui  leur  ont  été  cachés  jusqu'ici  ;  il  expose 
à  leurs  yeux  une  image  sensible  de  l'é- trange révolution  qui  se  fera  au  dernier 

jour.  Vous  diriez  qu'il  a  de  la  peine  à  se renfermer  dans  les  bornes  de  sou  ministère, 

qu'il  passe  le  pouvoir  d'un  Précurseur  et 
qu'il  leur  prononce  leur  arrêt  avant  le temps. 

Tout  ce  quia  été  écrit,  dit  l'Apôtre,  a  été écrit  pour  notre  instruction.  (I  Cor.,  X,  11..J 
Celle  prédiction  lernble  prononcée  sur  les 
bords  du  Jourdain  ,  ne  regarde  pas  seule- 

ment les  Pharisiens.  Nous  la  lisons  dans 

l'Evangile;  elle  s'étend  par  là  à  tous  les 
temps  et  à  tous  les  lieux;  c'est  par  elle  que saint  Jean  exerce  parmi  nous  sa  fonction  de 

Précurseur,  et  je  puis  dire  qu'il  l'exerce 
plus  rigoureusement  à  noire  égard  qu'à  l'é- gard des  Pharisiens.  Comme  notre  elat  est 
plus  parfait,  nos  obligations  sont  plus  gran- 

des; s'il  a  condamné  sans  miséricorde  ceux 
qui  ne  se  préparaient  pas  à  recevoir  le  Sau- 

veur du  monde,  quelle  est  la  condamnation 

qu'il  fulmine  contre  ceux  qui ,  après  avoir 
reçu  ce  divin  Sauveur,  vivent  au  milieu  de 

son  Eglise  comme  ceux  qui  l'ont  rejeté. 
Il   nous  apprend  d'abord   quelles  seront 

les  peines  que  notre  souverain  Juge  fera 
souffrir  aux  réprouvés  ;  ce  seront  des  peines 
que  Dieu  a  inventées  dans  sa  colère.  Quelle 

épouvantable  idée?  De  quoi  n'est  pas  capa- 
ble un  Dieu  en  fureur?  L'arbre  sera  coupé, 

la  terre  ne  lui  fournira  plus  sa  nourriture 
ordinaire,  les  pluies  du  ciel  lui  deviendront 

inutiles,  c'est-à-dire,  en  un  mot,  il  n'y  aura 
plus  de  communication  avec  Dieu.  Cet  ar- 

bre  sera  ans  au  l'eu.  Et  dans  quel  l'eu,  clué- 

tiens?  Dans  un  feu  qui  ne  s'éleindra  ja- 
mais. Mais  ce  sont  peut-être  des  menaces 

qui  n'auront  pas  leur  effet  :  par  l'accomplis- 
sement do  la  première  prédiction  qu'il  a 

faite,  jugez  du  succès  (pie  doit  avoir  la  se- 
conde. Il  a  dit  :  Celui  qui  viendra  après  moi 

vous  baptisera  dans  le  Saint-Esprit;  vous 
savez  ce  qui  en  est.  Les  apôtres  ont  reçu  ce 
baptême  à  la  vue  de  toutes  les  nations,  et 
toutes  les  nations  l'ont  reçu  par  eux.  Que 
dites-vous  de  ce  prophète,  peul-il  vous  être 
suspect? 

Ce  qui  nous  doit  faire  trembler,  c'est  la 
qualité  de  ceux  qui  sont  sujets  à  ces  peines. 
Les  voici  :  Tout  arbre  qui  ne  porte  pas  de 
bon  fruit  sera  mis  au  feu,  les  [tailles  seront 
brûlées  ;  il  ne  suffit  pas  de  ne  porter  point 
de  mauvais  fruit,  il  ne  suffit  pas  de  ne  point 

faire  de  mal  ,  il  suffit  d'être  inutile.  La 
paille  et  la  plante  sans  fruit  ne  sont  pas 
des  épines  et  des  ronces,  elles  ne  sont 
pas  des  herbes  empoisonnées,  il  est  vrai, 

elles  seront  cependant  brûlées.  N'appelons 
point  de  celte  sentence,  elle  a  été  confirmée 
par  le  Fils  de  Dieu  en  termes  exprès,  s., us 

'a  parabole  de  l'herbe  inutile  et  de  l'arbre 
sans  fruit.  De  là  vient  que  lorsque  le  Fils 
de  l'homme  sera  assis  sur  le  liône  de  sa 
gloire  ,  il  se  contentera  de  dire  aux  réprou- 

vés :  J'ai  eu  faim,  et  vous  ne  m'avez  pas  donné 
à  manger  ;  j  ai  eu  soif,  et  vous  ne  m'avez  pat 
donné  à  boire  ;  j'ai  été  étranger,  et  vous  ne 
m'avez  pas  logé;  j'ai  été  nu,  et  vous  ne  jn'a- 
vcz  pas  revêtu  ;  j  ai  été  malade  et  prisonnier, 
et  vous  ne  m'avez  pas  visité  ;  retirez-vous  de 
moi,  maudits,  allez  dans  le  feu  éternel.  [Mattk., 
XXV,  4-1-43.)  Il  ne  leur  reprochera  point 
leurs  crimes,  leurs  usures,  leurs  adultères, 
leurs  sacrilèges,  leurs  impiétés;  l'innliliié 
de  leur  vie  suftira  pour  les  condamner. 
Que  dirons-nous  de  ces  chrétiens  lâches 

et  paresseux,  pour  qui  les  bonnes  œuvres 
ne  sont  point  faites,  de  ces  arbres  stériles 

qui  chargent  inutilement  l'héritage  du  père 
de  famille,  de  ces  pailles  sèches  et  arides 

qui  occupent,  dans  le  champ  de  l'Eglise,  la 
place  que  le  bon  grain  déviait  occuper  ?  Ce 
n'est  pas  seulement  parmi  le  commun  des 
fidèles  que  règne  cet  esprit  d'assoupisse- ment et  de  tiédeur;  il  a  passé  jusque  dans 
le  sanctuaire.  Combien  lrouve-l-on  de  ces 
ecclésiastiques  sans  mouvement  et  sans  ac- 

fion,  qui  s'endorment  au  milieu  de  la  vigne 
du  Seigneur,  qu'une  vie  molle  et  oisive,  ou 
des  occupations  entièrement  opposée*  à  l'es- 

prit de  leur  étal,  conduisent,  sans  qu  ils  s'en 
aperçoivent,  au  plus  irréparable  de  tous  les 
malneurs  ?  Ils  savent  bien  se  nourrir  du  lait 
oe  leurs  brebis  et  se  couvrir  de  leur  laine  ; 
mais  ils  ne  veulent  pas  savoir  les  conduire. 

Ils  ne  font  sentir  à  l'Eglise  qu'elle  est  leur 
mère  et  qu'ils  sont  ses  enfants,  que  par  l'exac- 
lilude  ligoureuse  avec  laquoilu  ils  exigent  la 
portion  de  la  substance  qui    les  regarde. 

Cependant  le  royaume  de  Dieu  s  approche: 

la  cognée  est  à  la  racine  de  l'arbre  ;  car  pre- 
nez garde,  mes  trôres,  et  c'est  la  dernière  in- struction que  je  tire  de  la  prédication  de 

saint  Jean,  prenez  garde  que  le  jour  du  ju- 
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peinent  n'est  pas  si  éloigné  que  nous  le 
pensons.  Il  semble  d'abord  que  cette  parole 
n'a  pas  eu  son  effet.  Plusieurs  siècles  se 
sont  écoulés  et  peut-être  s'en  écoulera-l-il encore  plusieurs  ;  tout  est  dans  le  même 
élat.  Cependant  vous  menacez,  grand  pro- 

phète, et  vous  ne  laissez  espérer  aucun  dé- 

lai. Il  n'est  pas  le  seul  qui  a  tenu  ce  langage, 
c'est  )e  langage  du  Fils  de  Dieu,  c'est  le 
langage  de  tous  ses  disciples:  Encore  fort 
peu  de  temps,  dit  saint  Paul,  et  celui  qui  doit 
venir  viendra,  il  ne  tardera  pas  :  «  Adhuc 

modicum  aliquantulum.  »  (Ilebr.,  X,  kl.)  L'a- 
pôtre saint  Jean  déclare  que  tout  ce  qui  est 

contenu  dans  son  Apocalypse  doit  arriver 
bientôt,  el  il  ne  nous  a  pas  plutôt  donné 

relie  assurance,  qu'il  s'écrie  comme  si  le 
Juge  paraissait  déjà  :  Le  voilà  qui  vient  dans 
les  nues  :  «  Ecce  venit  cum  nubibus.  »  (Apoc, 
1,7.) 

Toutes  ces  prophéties  sont  constantes; 

le  jugement  est  proche,  il  s'exécute  tous  les 
jours,  il  arrive  à  toute  heure  et  a  tout  mo- 

ment. Nous  finissons,  et  la  tin  particulière 
de  chacun  de  nous  nous  tient  lieu  de  la  fin 
générale  de  tout  le  monde.  Il  ne  se  fera  rien 
pour  lors  qui  ne  se  fasse  présentement; 

c'est  surtout  de  ce  jugement  particulier  que 
Jean-Baptiste  est  le  précurseur  :  cette  fonc- 

tion lui  est  propre,  elle  ne  convient  pas 
même  à  Elie. 

Déjà,  dit-il,  la  cognée  est  à  la  racine  de 
l'arbre:  expression  formidable  1  il  ne  s'agit 
plus,  dit  saint  Chrysostome  sur  ce  passage, 

d'une  faux  volante,  d'une  destruction  d'une 
haie,  de  la  démolition  d'une  vigne  foulée 
aux  pieds,  les  anciens  prophètes  parlèrent 

ainsi  :  il  s'agit  d'une  hache  tranchante;  elle 
est  toute  prêle  adonner  le  coup,  elle  est 

appliquée  à  l'arbre,  il  u'y  a  rien  entre  eux 
deux  ;  tout  sera  emporté,  les  branches,  le 
tronc,  la  racine.  Vous  qui  portez  sur  un 
corps  usé  el  chancelant  les  tristes  assuran- 

ces d'une  mort  prochaine,  la  cognée  est 
prête.  Vous  qui  vous  appuyez  mal  à  propos 

sur  le  frêle  avantage  d'une  jeunesse  trom- 
peuse, qui  comptez  les  années  que  vous  pou- 

vez vivre,  et  non  pas  les  années  que  vous 
vivez,  la  cognée  est  prêle,  le  monde  va  finir 
pour  vous;  peut-être  serez-vous  retranchés 
les  premiers  ;  le  jugement  suivra,  et  quel 
jugement,  mon  Dieu 

Finissons  par  un  mot  de  consolation  qu'a- 
joute saint  Chrysostome.  Il  est  vrai,  dit-il, 

quo  la  cognée  est  à  la  racine,  mais  la  racine 

n'est  pas  coupée;  il  dépend  de  vous  d'arrê- 
ter le  coup;  si  vous  voulez  changer  de  vie, 

Dieu  retirera  son  bras.  Il  l'ait  deux  choses  eu 
même  temps  :  il  approche  le  fer  pour  vous 
tenir  dans  la  crainte  ;  il  ne  coupe  pas  pour 
vous  donner  le  loisir  de  vous  convertir. 
Mais  est-il  encore  temps?  la  cognée  est  prôto 
u  frapper.  Oui,  mes  frères,  il  est  encore 

temps  :  le  fruit  qu'on  exige  de  vous  n'est 
pas  semblable  à  ce  fruit  tardif  que  porlenlles 

arbres  ordinaires.  Il  n'est  assujetti  ni  à  la 
vicissitude  dos  saisons,  ni  à  tous  ces  diffé- 

rents soins  qui  se  .succèdent  les  uns  aux  au- 

tres; il  suint  de  vouloir,  l'arbre  germera 

aussitôt  el  poussera  le  fruil  qu'on  lui'  de- mande. 
Embrassons,  chrétiens,  le  remède  salu- 

taire qui  nous  est  présenté.  Profitons  du 
premier  avènement  de  Jésus-Christ,,  et  nous 
ne  craindrons  pas  le  second.  Ne  vaut-il  jpas 
mieux  que  Jean  soit  pour  nous  le  Précur- 

seur d'une  sainte  vie,  que  le  Précurseur 
d'une  rigoureuse  condamnation?  Sanctifions- 
nous  par  une  pénitence  sincère,  par  une 
humilité  chrétienne.  Après  cela,  que  la 
mort  vienne,  que  le  jour  du  Seigneur  pa- 

raisse, la  cognée  frappera  nos  corps  ,  mais 

elle  n'approchera  point  de  nos  âmes;  elle 
brisera  le  vase  d'argile,  mais  elle  ne  tou- 

chera pas  au  feu  sacré  dont  il  sera  plein. 
Nous  passerons  tranquillement ,  et  sans 

peine,  d'un  étal  de  travail  et  de  douleur,  au 
repos  éternel,  et  à  la  gloire  bienheureuse. 
Ainsi  soit-il. 

VIII. 

PANÉGYRIQUE  DE  SAINT  LOUIS. 

Poslquam  sederit  in  solio  regni  sni,  dcscribel  sibi 
Deuleronomium  legis  bujus,  et  habebit  secum,  le- 
getque  illud  omuibus  diebus  vil*  su*.  (  Deul. ,  XVU  , 18,  19.) 

Longue  le  roi  que  je  vous  donnerai  sera  assis  sur  son 
trône,  il  écrira  ma  loi  de  sa  propre  main,  il  la  portera 
avec  soi,  el  il  la  lira  tous  tes  jours  de  sa  vie. 

Que  Dieu  met  de  différence,  messieurs, 
entre  les  rois  et  les  hommes  ordinaires  I 

S'il  veut  se  former  un  peuple  selon  son  cœur; 
s'il  adopte  la  posiérité  d'Abraham,  celta 
postérité,  toute  précieuse  qu'elle  est  à  ses 
yeux,  est  réduite  à  se  conduire  longtemps 

par  les  faibles  conseils  d'une  raison  toute 
prête  à  s'égarer.  Les  vapeurs  qui  s'élèvent incessamment  du  fond  de  la  nature  corrom- 

pue, lui  cachent  la  meilleure  partie  de  ses 
engagements.  Sur  la  bonne  foi  de  sa  con- 

science, sans  règles  certaines,  presque  sans 
principes,  soutenue  de  temps  en  temps  par 
quelques  inspirations  secrètes,  par  quelques 
avertissements  passagers  ,  elle  languit  dans 
l'obscurité  el  dans  la  misère,  elle  achète  une 
loi  par  une  patience  et  par  une  fidélité  de 
plusieurs  siècles. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  rois.  Ils  ne 
sont  point  encore, el  leur  loi  est  déjà  écrite. 

Ils  ne  paraîtront  en  Israël  qu'après  une 
longue  suite  do  juges:  mais  parce  que  s'ils demeuraient  un  moment  sur  le  Irône  sans 
être  instruits  de  leurs  devoirs,  ils  seraient 
privés  de  la  plus  essentielle  partie  de  h  ur 
grandeur,  Moïse  est  chargé  de  leur  marquer 
par  avance  quelles  seront  leurs  obligations. 
Dieu  dicte,  il  écrit  :  et  voici  de  grandes  choses 
en  peu  de  mots  :  Poslquam  sederit  in  solio 
regni  sui,  describet  sibi  Deuleronomium  legis 
hujun,  et  habebit  secum,  legetquc  illudomnitus 
diebus  vitœ  suœ.  Je  vous  donnerai  moi-même 
un  roi,  il  recevra  do  la  main  de  mes  piètres 
lo  livre  des  commandements  ;  les  premières 
heures  de  son  règne  seront  employées  à 

l'écrire,  il  le  portera  toujours  sur  son  cœur, 
el  il  passera  ses  jours  à  le  méditer. 

Je  ne  sais,  messieurs,  si  je  me  trompe, 

mais  il  me  semble  qu'avant  a  louer  lo  plus 
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saint  des  rois,  un  roi  qui  ne  s'est  proposé 
d'autre  caractère  que  celui  que  Dieu  atten- 

dait de  lui,  j'ai  dû  prendre  ces  devoirs  dans 
leur  origine,  remonter  à  la  source  de  sa 
sanctification,  et  vous  faire  voir  que  la  mé- 

ditation de  la  loi  de  Dieu  a  été  la  plus  impor- 
tante, la  plus  universelle,  la  seule  occupa- 

tion de  saint  Louis.  Loin  d'ici  ces  idées  lit- 
térales d'un  peuple  grossier,  qui  réduisait 

son  obéissance  à  l'observation  scrupuleuse 
des  termes,  qui  embrassait  le  corps  de  la 
loi  landis  qu'il  en  négligeait  l'esprit,  qui  en portait  les  paroles  écrites  sur  ses  habits,  et 

qui  ne  les  avait  pas  dans  le  cœur.  Ce  n'est 
pas  avec  l'encre,  dit  l'apôtre  saint  Paul,  mais 
avec  l'esprit  du  Dieu  vivant  ;  ce  n'est  pas  sur 
la  pierre,  mais  sur  les  tables  d'une  volonté 
docile,  que  les  ordonnances  du  Seigneur  doi- 

vent être  écrites.  (1  Cor.,  111,  3.) 
Telle  a  été  la  conduite  de  saint  Louis: 

LexDei  ejus  in  corde  ipsius.  (Psal.  XXXVI, 

21.)  Le  trône  ne  l'a  élevé  au-dessus  des 
hommes,  que  pour  le  soumettre  plus  immé- 

diatement aux  ordres  de  Dieu.  Il  a  consi- 
déré les  préceptes  généraux  comme  des 

préceptes  qui  lui  étaient  propres  :  il  a  connu 
que  ce  qui  convient  à  chaque  état  en  parti- 

culier, est  une  portion  de  ce  qui  convient 

à  l'état  d'un  roi,  et  que  chaque  ligne  de  la 
loi  le  regarde,  ou  pour  en  être  l'observa- 

teur, ou  pour  en  être  le  prolecteur. 

Ce  qui  a  fait  le  plan  de  sa  vie,  fera  le  plan 
de  son  éloge.  Il  a  travaillé  à  observer  la  loi 
de  Dieu  ;  il  a  travaillé  à  faire  observer  la 
loi  de  Dieu  ;  tout  est  renfermé  dans  ces 
bornes,  tout  se  réduit  à  ces  deux  proposi- 
tions. 

N'attendez  pas,  chrétiens,  que  j'entre- 
prenne de  vous  le  montrer  ici  tel  qu'il  est, 

ou  lel  qu'il  vous  a  été  montré  par  ceux  qui 
sont  venus  avant  moi.  Saint  Louis  est  trop 
grand  pour  être  dignement  loué  par  un 
homme; je  suis  trop  faible  pour  me  compa- 

rer aux  hommes  illustres  qui  ont  rempli  la 

place  que  j'occupe  aujourd'hui.  Je  me  flatte 
encore  moins  de  pouvoir  mériter  l'attention 
de  ces  génies  extraordinaires,  formés  sur  un 
meilleur  modèle  que  les  autres,  animés 

d'un  souffle  plus  noble,  accoutumés  à  un  air 
plus  pur.  Je  me  contenterai  de  porter  sur 

Je  tombeau  d'un  saint  roi  les  précieux  res- 
tes de  ces  lauriers  dont  on  l'a  déjà  chargé; 

heureux  si  je  puis  laire  passer  de  ce  tom- 

beau jusque  dans  vos  cœurs,  l'esprit  d'obéis- 
sance et  de  zèle  que  je  viens  louer. 

Divin  Sauveur,  faites  paraître  la  puissance 
de  votre  grâce,  élevez-moi  au-dessus  de 
moi-même.  Ce  sacré  temple  de  la  religion 
et  de  la  gloire  a  retenti  plusieurs  fois  des 
louanges  immortelles  de  ce  roi,  votre  imi- 

tateur, et  votre  martyr.  Donnez-moi  la  for- 
ce de  travailler  à  mon  tour  à  ce  grand  ou- 

vrage ;  je  ne  veux  y  mêler  rien  de  terrestre, 

]e  ne  veux  inspirer  que  l'amour  de  votre 
loi.  Pour  obtenir  vos  lumières,  j'implore 
l'intercession  de  votre  Mère,  et  je  lui  (iX 
avec  l'ange:  Ave,  Maria. 
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Vous  le  savez,  messieurs,  Dieu  ne  pense 

pas  comme  les  hommes,  ses  idées  sont  d'un 
ordre  supérieur,  elles  s'accordent  rarement avec  les  nôtres.  Demandez  a  la  raison  hu- 

maine ce  que  c'est  qu'un  roi  ?  Elle  vous  ré- 
pondra que  c'est  un  homme  élevé  au-dessus des  autres,  ou  par  le  choix  des  peuples,  ou 

parle  privilège  de  la  naissance;  un  homme 

qui  gouverne  tout,  et  qui  n'est  point  gou- 
verné, qui  tient  dans  ses  mains  les  volontés 

de  ses  sujets  et  la  sienne  propre,  qui  fait  les 

lois  et  qui  n'en  peut  recevoir,  à  qui  tous 
doivent  rendre  compte,  et  qui  ne  rend 
compte  à  personne.  Si  vous  consultez  la  foi, 
elle  vous  dira  que  la  Providence  fait  les 
rois,  que  par  elle  ils  régnent  :  que  dans  le 
ciel  il  y  a  un  Maître  dont  les  yeux  interro- 

gent sans  cesse  les  maîtres  de  la  terre 
(Psal.  X,  5,  6),  que  leurs  actions  sont 
portées  chaque  jour  dans  la  balance  du  sanc- 

tuaire, qu'elles  y  sont  examinées;  libres  ,  à 
la  vérité,  de  la  multitude  des  tribunaux  qui 
épouvantent  les  hommes,  mais  sujettes  ce- 

pendant à  un  jugement  qui  n'en  sera  ni moins  entier,  ni  moins  rigoureux. 

Sur  ce  principe,  sur  ces  différentes  vues 
de  la  raison  et  de  la  foi,  il  est  aisé  de  trou- 

ver une  explication  solide  à  la  loi  donnée 

aux  rois.  D'un  côté,  la  prudence  politique  a tout  soumis  à  leur  ordre  ;  elle  les  a  revêtus 

d'une  autorité  toute-puissante,  elle  en  a  fait 
les  dieux  de  la  terre.  D'un  autre  côté,  la 
véritable  religion  leur  apprend  qu'ils  ont 
un  Dieu,  que  ce  Dieu  jugera  les  justices 

(  Psal.  LXXIV,  3  ),  et  qu'il  s'est  réservé  un 
empire  souverain  sur  les  têtes  les  plus  in- 

dépendantes. Que  fera  la  sagesse  divine  ? 
Quel  moyen  trouvera-t-elle  pour  retenir 
dans  les  bornes  du  devoir  ceux  que  les 
hommes  ont  mis  au-dessus  de  tous  les  de- 

voirs ?  Elle  leur  imposera  une  obligation 
particulière  de  méditer  la  loi  de  Dieu  ;  ce 

n'est  pas  assez  de  la  lire  tous  les  jours:  ils 
la  porteront  dans  leurs  mains,  ils  la  graveront 
sur  leurs  cœurs.  Raison  humaine,  tu  mets 

la  grandeur  où  elle  n'est  point..  Tu  approu- 
ves dans  un  particulier  cet  esprit  de  dépen- 

dance, tu  souffres  qu'il  pèse  dans  sa  retraite 
tous  les  articles  de  la  loi,  qu'il  en  perce  les 
saintes  obscurités,  et  qu'il  en  sonde  les  sa- crés mystères.  Mais  tu  prétends  que  les  rois 

ont  de  plus  nobles  occupations  ;  si  tu  n'oses soutenir  ouvertement  que  ces  règles  divines 
ne  sont  point  faites  pour  eux,  tu  ne  laisses 
pas  de  leur  dire  quelquefois  en  secret,  que 

ce  n'est  pas  à  eux  à  les  étudier,  que  la  con  • 
naissance  peut  en  être  trop  exacte,  et  qu'un 
prince  fortement  occupé  de  ce  qu'il  doit  a. son  Dieu,  se  fait  rarement  un  grand  nom 
parmi  les  hommes.  Ecoutez  ce  que  Dieu  dit 
au  successeur  de  Moïse  :  Votre  force  sera 
grande,  si  vous  accomplissez  toute  la  loi; 
vous  saurez  ce  que  vous  ferez,  si  vous  la  sui- 

vez de  point  en  point  (Josue,  I,  8,  9.)  Consi- 
dérez le  saint  roi  David,  cet  homme  aussi 

grand  devant  les  hommes  que  devant  Dieu  ; 
il  mettait  toute  sa  gloire  dans  une  attention 
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perpétuelle  flux  commandements  du  Sei-  heures  entières  données  à  In  prière,  sans 

gneur,  et  dans  l'observation  de  ses  ordon-  rien  ôteranx  heures  consacrées  è  l'Etat;  un 
nar.ces.  Le  ns-aotoe  CXVI11,  ce  psaume  dont  respect  attentif  poir  les  saints  mystères, 

l'Eglise  mainte  s'occupe  tous  les  jours  h  qua-  qui  portait  la  religion  dans  des  cœurs  pos- 
tre  reprises  différentes,  nous  fait  voira  cha-  sédés  de  l'amour  du  monde;  une  vénération 
que  verset  quelles  étaient  les  dispositions  pour  les  choses  saintes,  qui  a  rendu  la 
ne  son  âme.  France  dépositaire  des  plus  illustres  instru- 

C'est  sur  ces  grands  modèles  que  saint  ments  du  salut  des  hommes;  des  édifices  de 
Louis  s'est  réglé.  Jamais  homme  n'a  mieux  bénédiction,  ou  pour  rendre  supportables 
connu  ses  devoirs;  jamais  saint  ne  les  a  les  infirmités  de  la  nature,  ou  pour  soutenir 
mieux  remplis. Plusil  serecounaissait  au-des-  la  vie  de  ceux  qui  ont  survécu  à  leur  for- 
sus  des  hommes,  plus  il  se  regardait  au-de*-  tune,  ou  pour  servir  de  rempart  aux  épouses 

sous  de  Dmu.  Il  savait  qu'on  ne  peut  être  de  Jésus-Christ  contre  la  corruption  du 
dispensé    des  lois  humaines    que    par   un  siècle. 

privilège  exprès,  que  c'est  une  prérogative  Vous  qui,  sous  prétexte  de  vous  renfermer 
dans  les  rois,  et  une  grâce  dans  les  autres  dans   les  bornes  étroites  du   précepte,   ne 

hommes;  mais  il  savait  aussi  qu'il  n'en  est  donnez  aux  exercices  de  piété  que  ce  que 
pas  de  même  des  lois  divines,  et  que  la  plus  vous  ne  pouvez  leur  refuser,  qui  ne  servez 

grande  de  toutes  les  grâces,  c'est  d'y  être  Djeu  qu'en   dispu'ant  et  comme  à  regret, 
soumis  et  d'y  obéir.  Il  arrêtait  sa  vue  sur  le  qUj  condamnez  toutes  les  actions  que  vous Sauveur  du  inonde,  il  observait   toutes  ses  ne   trouvez   pas  commandées,  qui   laissez, 

démarches,  il  s'occupait  incessamment  de  dites-vous,  aux  âmes  vulgaires   les    vains 
l'obéissance   religieuse  qu'il  avait  rendue  à  amusements   qu'elles   se   sont   faits,  et  qui 
son  Père,  et  il  s'appliquait  avec  joie  ces  pa-  cependant  vous  faites  vous-même,  une  voie 
rôles  soumfses,  que  nous  lisons  dans  l'E  van-  a  part;  arrêtez-vous  ici,  et  voyez  un  prinee 
gile  :  Non  veni  solvere  legem,  sed  adimplere  :  q,,j    n'a  jamais    cru    s'abaisser   en   servant 
«  Je  ne  suis  pas  venu  pour  détruire  la  loi,  J)ieu,  qui  s'est  mêlé  parmi  le  peuple,  comme 

mais  pour  l'accomplir.  »  (Mat th.,  V,  17.)  David,    pour   honorer   l'arche  du  Seigneur, 
Voulez-vous   connaître   dans  le  détail  la  qUj  s'est  livré  tout  entier  aux  saints  Jrans- 

situation  de  son  cœur?  Permettez-moi   de  ports  d'une  piété  sans  art  et  sans  fiste,  qui 
recourir  à  son  histoire.  a  voulu  flatter  Dieu,  pour  me  servir  de  l'ex- 

Dans   ces   premières  années  de  la  vie  où  pression  d'un  Père  de  l'Eglise,   ■  t  qui  s'est les  hommes  encore  faibles  et   chancelants,  offert  à   I ti t :  sous  toutes  les  formes  que  la 

n'ouvrent  la  bouche  que  pour  découvrir  le  charité  peut  inventer.    El  vous  qui  par  un 
fonds  de  corruption  qui  est  dans  leur  cœur,  esprit  contraire  ne  prenez  de  la  religion  que 

que  pour  faire  paraître  rattachement  qu'ils  res  pratiques  extérieures  qui  ne  eou'enl  mm 
ont  déjà  à  celle  terre  malheureuse,  sur  la-  beaucoup,  qui  avez  vos  temps  et  vos  heures 
quelle  ils  commencent  à  peine  de  marcher,  pour  être   chrétiens,   qui    répandez  fr  <ide- 
il  ne   parla  qu'à  Dieu,  il  ne  parla  que  de  ment  devant    Dieu    un    certain    nombre  de 
Dieu;   ce  furent    les   louanges    divines  qui  prières  que   la  langue  prononce    et  que  le 
dénoué' ent  une  langue  encore  embarrassée  cœur  ne  dicte  point;  toujours  prêts  à  vous 

par  la  faiblesse   de   l'âge.  Au  milieu  de  ces  faire  des  devoirs  du   fantaisie,  toujours  in- 
pieuises  occupations,  la  couronne  passa  sur  sensibles  aux  véritables  devoirs;  ouvrez  les 
sa    tête.   Un  enfant   qui    devait   servir  Dieu  yeux  sur  votre  erreur,  apprenez  à  séparer 

Joule  sa  vie,  ne   pouvait  commander  trop  '|e  mensonge  de  la  vérité.  Si  la  piété  de  saint 
tôt.  Louis  était  semblable  à  la  vôtre,  elle  ne  se- 

La  cérémonie  de  son  sacre  ne  fut  pas  pour  rail  qu'un   t'iïsln   faulô  ne,  réprouvé  devant 
lui  une  simple  cérémonie.  Occupé  tout  en-  Dieu,  méprisable  devant  les  hommes.  Mais 

lier  de  l'importance  de  l'action  qu'il  allait  die  est  grande,  et  par  la  grâce  de   l'Esprit- 
i'aire,  se    reposant  des  soins  nécessaires  à  Saint  dont  elle  est  le  don,  et  par  l'entier  ac- 
l'Eta»    sur   l'habileté  d'une  mère    sage,  dé-  complissemenl  de  la  loi  dont  elle  est  le  pi  in- 
tournanl  la  vue  de  ces  nuages  épais  que  des  cipe. 

«spiits    remuants  assemblaient  sur  la   lêle  Je  dis  l'entier  accomplissement  de  la  loi, 
«l'un    roi  mineur,    il   demanda  et   il  obtint  ,-ar  où  est  la  vertu  que  saint  Louis  n'a  point 
l'esprit    d'intelligence    et  de  sagesse,  il    ne  connue  ?  Libéral  par  le  seul  esprit  de  faire 
put  faire  sans  Payeur  le  serment  que  tant  du  bien,  magnifique  sans  orgueil,  modeste 

d'autres  avaient  l'ait  sans  attention;  et  comme  sans  affectation,  tendre  sans  faiblesse,  ferme 
s'il  t  ùl  reçu  "ne  assurance-  scm-oble  des  se-  sans  dureté,    il    se  tit  un    caracièro  que   les 
cours   qu  il  devait  irtteiuire ,   ou  IVnieiuiîl  hommes  cherchaient  depuis  longtemps,  et 

prononcer  ces  paroles  :  Seigneur,  mon  tspé-  qui  ne  .s'est  retrouvé  que  dans  nos  jours. 
runce  est  en  vous,  je  ne  serai  point  confondu.  Parlerai-je  de  celte  assiduité  dans  les  con- 
(Psul.  XXX,  2.)  seils,  OÙ   b'Ul  se  passait  sous  ses  yeux,  de 

Ce  «'étaient  pas  la  de  ces  mouvements  Jm-  cette  sagesse  qui  ttmpéi  ail  le  pouvoir  des 
parfaiis,  qui  ne  subsistent  qu'à    la  faveur  grands,  et  qni    réglait   leurs  querelles,  de 
d'une  sainte  éducation,  qui  ne  remuent  que  celle  activité  qui  --ans  troubler  son  repos, 

Il  surface  de  L'âme,  qu'un    certain  âge  \ oit  pénétrait  el   renversait   les  desseins  de  ses 

naître,  et  que  l'âge  suivant    voit   finir.   La  ennemis,  de  celle  valeur  qui  forçait  fous  les 
piété  était  née  avec  lui,  elle  croissait  avec  obstacles,  qui  brisait  tout,  qui  confondait 

lui;  si.n  règne  fut  le  règne  de  la  piété.  D-.-s  tout,  et  qui  par  u:i  géril  de  quelques  heures 
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assurait  à   ses  peuples   une  tranquillité  do 
plusféurs  atiuéesï 

Quand  je  tairais  toutes  ces  choses,  pour- 
rais-je  oublier  cette  droituro  de  cœur  qui 

l'ait  les  bons  rois?  Non,  messieurs,  faire 
l'éloge  de  saint  Louis,  et  ne  pas  dire  qu'il  a 
donné  des  exemples  immortels  d'une  équité 
pure  et  sans  tache,  ce  serait  lui  refuser  un 

bonheur  qu'il  eût  préféré  à  tous  les  autres, 
s'il  eût  élé  capable  d'en  souhaiter. 

La  justice  est  le  grand  devoir  des  rois  : 
■elle  se  rend  en  leur  nom,  e-t  dans  les  temps 
heureux  où  ce  précieux  loisir  ne  leur  était 

pas  encore  ôté  par  l'esprit  d'inquiétude  et 
de  division,  qui  agile  et  qui  défigure  le 
monde  depuis  tant  de  siècles,  ils  la  rendaient 
eux-mêmes  à  leurs  peuples.  Les  passions 
d:;s  hommes  se  sont  multipliées  et  avec  elles 
les  affaires  de  l'univers.  Les  rois  ont  élé 
obligés  d'appeler  les  sages  à  leurs  secours, ils  les  ont  associés  à  leurs  fonctions,  ils  se 

sont  déchargés  sur  eux  d'une  portion  de leurs  soins.  Cependant  le  plus  pesant  du 
fardeau  leur  est  resté,  ils  répondent  à  Dieu 

de  ceux  qu'ils  ont  employés,  et  les  matières les  plus  délicates  sont  encore  entre  leurs 
mains. 
Convaincu  de  ce  principe,  saint  Louis 

fonda  sa  plus  solide  grandeur  sur  l'amour 
de  la  justice.  Il  s'occupa  des  lois  anciennes, 
ou  pour  les  réformer,  ou  pour  les  faire  re- 

vivre :  sur  les  nouveaux  besoins  il  en  forma 

de  nouvelles.  L'innocent  vécut  en  paix  à 
l'ombre  de  sa  vigne  et  de  son  figuier  (  111 
Iteg.,  IV,  25)  ;  la  vertu  opprimée  ne  man- 

qua jamais  d'asile,  le  crime  seul  n'en  trouva 
point.  Quel  spectacle  pour  tout  un  peuple, 

de  voir  un  prince  victorieux,  l'amour  et  la 
(erreur  de  l'Europe,  connaître  quelquefois 
parlui-mêjie  des  différends  des  particuliers, 
descendre  par  bonté  dans  le  détail  de  leurs 
inlérêls,  peser  avec  circonspection  les  rai- 

sons des  uns  et  des  autres,  écouter  attenti- 

vement le  plaidoyer  confus  d'un  habitant 
de  la  campagne  :  aussi  content  tt  plus 
grand  mille  fois  devant  Dieu,  lorsque  assis 

au  pied  d'un  arbre,  il  avait  réconcilié  deux 
misérables  dont  le  procès  augmentait  la  mi- 
■sère,  que  lorsque  as-islé  des  Pairs  du 
royaume,  il  avait  réglé  les  limites  de  ces 
illustres  vassaux  qui  pouvaient  lever  des  ar- 
mées. 

Ce  n'est  pas  tout:  il  nous  est  aisé  d'être 
justes,  lorsque  nous  ne  sommes  point  inté- 

ressés dans  nos  arrêts  ;  un  cœur  droit  s'en 
fait  un  plaisir.  Mais  où  sont  ceux  qui  déci- 

dent juste  en  leur  propre  affaire,  qui  pro- 
noncent contre  eux-mêmes,  et  qui  veulent 

bien  préférer  une  condamnation  équitable 

à  un  gain  de  cause  sans  appel?  C'est  néan- 
moins ce  que  saint  Louis  a  fait.  Je  vous 

atteste,  provinces  de  Normandie,  de  Champa- 

gne, d'Artois  et  de  Flandres,  qu'il  a  par- courues dans  la  seule  ardeur  de  purifier  ses 
mains.  Vous  l'avez  vu  recevoir  avec  un  vi- 

sage serein,  les  plaintes  que  les  désordres 
de>  deux  règnes  précédents  rendaient  légi- 

times; et  vous  avez  des  familles  dans  votre 
sein,  dont  la  meilleure  partie  des  biens   est 

encore   un   monument  de   la  justice  de  ce 
saint  roi. 

Des  tribunaux  de  restitution  établis  dans 

tout  le  royaume,  achevèrent  ce  qu'il  n'avait 
pu  faire  entièrement  par  lui-même.  C'est  la que  Naboth  retrouvait  sa  vigne,  que  chacun 

était  écouté:  non  qu'il  suffît  de  se  plaindre, tout  était  mûrement  examiné  selon  Dieu, 

tout  s'accomplissait  par  le  ministère  de 
gens  habiles  qui  ne  cherchaient  que  la  vé- 

rité, et  qui  ne  pouvaient  plaire  que  par  elle. 

Nous  savons,  messieurs,  que  l'esprit  de 
saint  Louis  n'est  pas  éteint.  Des  hommes  in- 

tègres, sont  envoyés  de  temps  en  temps  dans 
les  provinces:  les  ju^es  mêmes  sont  mis 

dans  leur  balance,  i'éloignement  du  prince 
est  réparé  par  ceseio  >rs;  en  un  mol,  il  est 
permis  de  plaider  contre  le  roi  ;  et  la  posté- 

rité saura  que,  dans  une  affaire  de  plusieurs 

millions,  il  n'a  point  voulu  accepter  la  plu- 
ralité des  voix,  et  qu'il  a  élé  condamné  par son  seul  suffrage. 

Je  laisse  derrière   moi    plus   de  grandes 

actions  que  je  n'en  rapporte  ;  car  où  est  ce- 
lui qui  renfermera  dans  les  bornes  d'un  dis- 

cours  ordinaire   tout  ce  que  l'amour  de  la loi   de  Dieu   a  fait  faire  à  saint  Louis?  Il  en 
reçoit    le  prix   immortel  dans  la  maison  du 

Seigneur,  il  porte,  pour  l'éternité,  cette  cou- ronne de  justice  dont  parle  le  grand  Apôtre, 
et  Dieu,  qui    est  riche   en  miséricorde,  ne 
voulut  pas  même  le  laisser  sans  récompense 

pendant  sa  vie.  Son  nom  s'étendit  sur  la  face, de  la    terre,  sa  gloire  fut  connue  à  tous  les 

peuples,  les  nations  les  plus  reculées  rendi- 
rent hommage  à  sa  vertu.  On  voyait  arriver 

de  temps  en  temps  des  ambassadeurs,  sans 
instructions,    sans   mémoires,  sans  raisons 

d'Etat,    chargés   de  la   seule  vénération  do 
leurs  maîlres.  Ils  venaient  voir  si  la  voix  qui 

était  allée  jusqu'à  eux,  ne  serait  point  dé- 
mentie;  et  trouvant   beaucoup    [dus  qu'ils 

n'auraient  osé    chercher,  ils  se   reliraient 
condamnant    la    modestie  de  la  renommée, 
et  bénissant  le  Dieu  des  Français.  Dans  ce 
bruit  confus  d'acclamations  en    toutes  les 
langues  de  l'univers,   ou  distingua   la  voix 
de  ce  prince  formidable,  qui  méprisant  uim 
souveraineté  vulgaire,  comptait  les  rois  et 
les  empereurs  ou  nombre  de  ses  sujets,  et 
qui   exerçait,    sur   eux    un    empire    que    la 
crainte  de  la  mort  rendait  général.  Il  voulut 
soumellre  Louis  à  la  loi  commune,  il  vou- 

lut exiger  de  lui  le  tribut  qu'il  recevait  îles 
autres  monarques;  mais  la  fermeté  du  hé- 

ros arrêta  l'insolence   du  barbare,  il   avoua 
enfin  qu'il   y  avait   un   roi    sur  la  terre,  il 
obéit  à   ses  ordres,   et  il  demanda  sou  ul- liance. 

La  vertu  peut-elle  attendre  des  hommages 
moins  équivoques  et  plus  glorieux  ?  Oui, 
messieurs,  elle  le  peut;  vous  allez  eu  être 
les  juges.  Ce  peuple  inquiet,  celle  nation 
indocile,  qui  resserrée  dans  les  bornes  qm» 
la  mer  lui  donne,  ne  peut  occuper  son  cha- 

grin que  sur  elle-même,  qui  dispuie  sans 
cesse  avec  ses  maîtres,  qui  les  dépose,  qui 
les  fait  tomber  sous  le  fer  infâme  d'un  bour- 

reau, l'Angleterre  toujours  séditieuse,  tou- 



un 
jours  parricide,  se  ligua  contre  son  roi. 

Vingt-qualre  tyrans  s'emparèrent  de  l'auto- 
rité; l'homme  du  Seigneur  ne  fut  plus 

qu'une  ombre,  et  il  n'eut  pas  plutôt  entre- 
pris de  secouer  l'indigne  joug  qu'on  lui  im- 

posait, que  loul  marcha  contre  lui  à  main 
armée,  les  horreurs  de  la  guerre  désolè- 

rent les  provinces,  et  ses  propres  enfants 
lurent  au  nombre  de  ses  ennemis.  La  paix 
fut  enfin  proposée.  Louis,  accoutumé  a  se 

voir  l'arbitre  de  ses  voisins,  fut  chargé  de 
cet  accommodement  important;  et  la  qualité 
de  médiateur  fut  bientôt  changée  en  la  qua- 

lité de  seul  et  unique  juge.  On  vil  donc  un 
souverain  plaider  sa  cause  devant  un  autre 
souverain,  et  des  sujets  rebelles,  mais  per- 

suadés de  leur  droit,  attendre  de  a  bouche 

d'un  roi  un  jugement  favorable,  contre  les privilèges  des  rois,  et  contre  les  intérêts 
d'un  beau-frère. 

Quel  torrent  m'entraîne  encore  hors  de 
mon  sujet?  Ne  pourrai-je  dire  un  mot  de 
saint  Louis,  que  le  monarque  auguste  qui 

occupe  aujourd'hui  sou  trône  ne  se  pré- 
sente à  mes  yeux?  Je  le  vois  dans  ce  mo- 

ment, couvert  de  la  seule  gloire  qui  lui 
manquait,  roi  protecteur  des  rois.  Un  roi 

d'Angleterre  implora  la  justice  de  saint 
Louis:  un  roi  d'Angleterre  a  recours  à  la 
puissance  de  Louis  le  Grand.  Jl  le  reçoit 
dans  ses  Etats,  il  ouvre  pour  lui  les  tré>ors 

de  son  épargne,  seul  contre  l'Europe  entière, 
il  trouve  encore  des  aimées  pour  le  se- 

courir, il  n'oublie  rien  pour  l'associer  à  ses 
grandes  destinées,  il  oppose  une  vertu  tou- 

jours triomphante  au  criiue  heureux  d'un 
usurpateur,  et  il  soutient  tout  a  la  fois  les 

intérêts  de  l'amitié,  de  la  religion  et  de  la 
justice. 

Encore  une  fois,  messieurs,  je  m'écarte, 
et  je  pourrais  môme  m'écarier  davantage  : 
mais,  périssent  toutes  les  règles  de  l'é  lo- 
quence,  s'il  faut  que  la  vérité  en  soutire. 
Revenons  cependant, et  non  contents  d'avoir vu  saint  Louis  observer  la  loi  de  Dieu, 

voyons  avec  quel  zèle  il  s'est  employé  à  faire observer  cette  même  loi. 

DEUXIÈME  PAIITIE. 

La  loi  de  Dieu  est  pour  tous  les  hommes, 
tous  doivent  la  connaître,  tous  doivent  la 
méditer:  Mes  comntandentents,  dit  le  Sei- 

gneur, seront  toujours  présents  à  vos  yeux: 
vous  les  enseignerez  à  vos  enfants,  vous  les 
lirez  dons  vos  maisons,  et  à  la  campagne, 
tous  commencerez  le  jour,  et  vous  le  finirez 
en  les  méditant,  (l)eut.,  VI,  6,  9.)  Cependant 

lorsqu'il  s'agit  d'établir  un  roi,  Dieu  ne  se 
contente  pas  de  cet  ordre  général,  il  eu  fait 
un  précepte;  particulier:  Poslguam  sederit  in 
solio,  describet  sibi. 

(Jue  veut  dire  co  te  conduite,  messieurs? 
Quand  Dieu  parle  aux  hommes,  ne  parle-l-ll 
point  aux  rois'/  No  sonl-ils  point  compris 
dans  la  règle  commune?  Les  labiés  de  Sinaï 
ne  sont-elles  pas  taiies  pour  eux,  el  laudrii- 
t-il  un  article  nouveau  pour  les  y  soumettre? 
A  Dieu  nu  plaise  que  nous  soyons  dans 
celle   pensée!   tous  savons  que  lus  souve- 
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rains  sont  frères  de  leurs  sujets:  Non  po- 
teris  regem  facere  qui  non  sit  frater  luus 

(Deut.,  XVII,  15);  et  s'ils  ne  (levaient  gar- 
der la  loi  que  comme  les  antres,  il  n'aurait pas  été  nécessaire  de  la  leur  recommander 

plus  expressément  qu'aux  autres. Il  y  a  donc  quelque  chose  de  plus?  Oui, 

messieurs.  Ce  n'est  pas  assez  pour  eux  de 
craindre  Dieu,  il  faut  encore  qu'ils  s'appli- quent à  le  faire  craindre.  Us  sont  hommes, 
dit  saint  Augustin  (episl.  158);  mais  ils 
sont  rois:  comme  hommes,  il  doivent  servir 
le  Seigneur  en  hommes;  comme  rois,  ils 
doivent  faire  pour  son  service  ce  qui  ne 
peut  être  fait  que  par  des  rois. 

Le  saint  roi  Josias  le  savait  bien,  et  ce 
fut  la  loi  de  Dieu  qui  le  lui  apprit.  (IV  Beg., 
XXII,  XXIII.)  Ce  sacré  livre  qui  a  été  ap- 

pelé le  Deutéronome,  qui  devait  être  tous 

les  jours  entre  les  mains  des  rois,  qu'ils devaient  se  laisser  les  uns  aux  autres 

comme  un  précieux  héritage,  avait  été  né- 

gligé de  telle  sorte,  qu'on  ne  le  connaissait plus,  il  avait  disparu,  et  ce  fut  comme  par 
hasard  que  le  souverain  prêtre  le  trouva  ca- 

ché dans  le  temple.  Il  fut  apporté  à  Josias,  il 
fut  lu  devant  lui,  il  le  lut  lui-même  au  peu- 

ple ;  et  pénétré  de  douleur  à  la  vue  des  abo- 
minations que  la  malice  des  hommes  avait 

introduites,  et  que  leur  ignorance  avait  con- 
servées, il  s'arma  de  zèle  contre  les  prévari- 
cateurs, il  leur  ôta  jusqu'aux  occasions  du 

péché;  il  renversa  dans  tout  son  royaume 

les  temples  profanes  qu'un  culte  réprouvé 
avait  élevés,  il  démolit  les  aulels  qu'on 
avait  bâtis,  il  brûla  les  bois  qu'on  leur  avait 
consacrés:  bien  différent  do  ces  princes 
•)ieux,  mais  timides,  dont  la  lâcheté  scan- 

dalisait Israël,  et  dont  il  est  écrit  :  Fecit  rec- 
tum coram  Domino,  verumlamen  excelsa  non 

abstulit.  (III  Reg.,  XV,  14.) 
Changez  les  temps  el  les  noms,  et  vous 

trouverez  saint  Louis.  Dieu  l'a  fait  régner, 
et  Dieu  a  régné  par  lui  :  sa  vie  entière  a 
été  employée  à  faire  connaître  le  nom  du 
Seigneur,  à  maintenir  ses  droits,  à  étendre 
son  empire. 

A  la  honte  de  la  religion,  la  France  était 
en  proie  depuis  longtemps  à  la  fureur  de 
deux  monstres,  dont  l'un  sapait  peu  à  peu 
les  fondements  des  familles  les  mieux  éta- 

blies, et  dont  l'autre  déshonorait  ouverte- 
ment l'auguste  majesté  de  Dieu.  L'usure  et 

le  blasphème  étaient  ces  deux  monstres;  les 
mains  et  les  langues  étaient  infectées  de 
leur  venin,  et  la  contagion  faisait  tous  le» 

jours  des  progrès  si  surprenants,  que  l'on commençait  à  désespérer  des  remèdes. 
Un  autre  mal  encore  plus  grand,  et  pane 

qu'il  était  funeste  à  l'Etat,  et  parce  qu'il 
perdait  plus  certainement  les  âmes  de  ceux 

qu'il  attaquait,  faisait  gémir  l'Eglise  sainte, et  lirait  des  larmes  de  ses  yeux.  Cette  mère 
charitable  portait  dans  son  sein  des  entants 

dénaturés,  qu'une  lausso  gloire  armait  tous 
les  jours  contre  leurs  frères.  Moins  la  Cause 

de  la  querelle  était  importante,  plus  l'hon- neur des  combattants  élail  assuré.  Il  y  avait 
des    règles  pour  le  déiurilre,  elles  étaient 
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scrupuleusement  observées.  Que  dis-je  ?  dain  changement  qui  fui  jamais,  ont  déjà 
Les  lois  autorisaient  celte  barbarie;  dans  dit  sans  doute  dans  le  ciel  :  Factum  est  re- 

nne cause  douteuse  les  armes  tranchaient  gnum  hujus  mundi,  Domini  nostri  et  Christi 

la  difficulté,  les  dépouilles  appartenaient  ejits  :  «  Le  royaume  de  ce  monde  est  devenu  le 
aux  juges,  et  les  ecclésiastiques  mêmes  royaume  de  Nolre-Seignenr  et  de  son  Christ.  » 
n'avaient  point  d'horreur  d'en  profiter.  Le  malheur  des  temps  avait  partage  la  France 
En  vain  les  prédicateurs  évangéliques  entre  la  vérité  el  le  mensonge;  deux  peuples 

signalaient  leur  zèle  contre  ces  abomina-  habitaient  une  même  terre;  formés  d'un 
lions.  En  vaio  les  saints  conciles  fulminaient  même  sang,  ils  n'avaient  ni  les  mêmes  cou- 

des anathèmes  contre  les  coupables.  11  fal-  Imnos,  ni  les  mêmes  inclinations;  l'Israélite 
lait  une  barrière  plus  forte,  et  l'on  connut,  et  l'Egyptien  étaient  confondus,  mais  l'un par  une  heureuse  expérience,  que  la  terreur  marchait  avec  joie  à  la  faveur  de  la  lumière 

salutaire  des  lois  temporelles  est  souvent  qui  l'éclairait,  et  l'autre  demeurait  immo- 
un  moyen  dont  la  sagesse  de  Dieu  se  sert,  bile  sous  la  pesanteur  des  ténèbres  dont  ii 
pour  rappeler  les  hommes  a  leur  conscience  étaitaecablé.  Nousvousrendons  grâces,  ô  mon 
et  pour  les  conduire  à  la  piété.  Une  ordon-  Dieu,  de  ce  que  vous  avez  fait  pour  nos  frères: 
nanco  de  saint  Louis  bannit  l'usure  de  ses  vous  avez  ouvert  voire  saint  temple,  vous  avez 
Etals;  une  autre  ordonnance  réprima  l'in-  fait  paraître  l'arche  de  votre  testament,  vous 
solence  du  blasphème;  et  le  duel,  condamné  vous  êtes  armé  de  votre  toute-puissance,  et 
à  des  peines  rigoureuses,  eût  étéanéanti,  si  la  vous  avez  régné  :  «  Gratias  agimus  tibi,  Do- 
Providence  n'eût  réservé  ce  miracle  à  un  mine  Deus,  apertum  est  templum,  visa  est 
prince,  dont  elle  s'occupait  par  avance  et  arca  lestamenti,  accepisti  virtutemtuamma- 
dont  elle  méditait  déjà  la  grandeur.  gnam,  et  regnasti.»  {  Ibid.,  17-19.  )  Vous  avez 

Que  j'aurais  de  choses  à  dire,  messieurs,  régné,  Seigneur,  et  celui  qui   ne  cherchait 
si  je  prétendais  vous  faire  voir  dans  le  dé-  qu'à  vous  glorifier  par  l'extirpation  de  l'hé- tail    eu  combien  de    manières   saint   Louis  résie,  sera  lui-même  glorifié  de  plus  en  plus 
s'est  déclaré  le  défenseur  do  la  morale  et  do  devant  les  hommes. 
la  foi  de  Jésus-Christ?  Il  n'est  sorte  de  bien         Ici,  messieurs,  un  nouvel  ordre  de  choses 
qu'il  n'ait  procuré.  Il  avait  sa  part  comme  se  présente  h  moi.  Quelque  idée  que  je  me David    dans    les    bonnes    œuvres    de    tous  sois  faite  du  zèle  de  saint  Louis,  je  le  perds 

ceux  qui  craignaient  le  Seigneur  et  qui  gar-  de  vue  dans  ce  moment  :  je  me  sens  acca- 
daient  ses  commandements,  et  tel  qui  n'a-  blé  par  la  grandeur   de    la  matière    que  je 
vait  peut-être  jamais  pensé  aux  engagements  devrais  traiter,  je  ne  puis  m'accoutumera 
d'un  chrétien,  intimidé  par  la  sévérité  de  la  son  éclat,  el  si  je  ne  vous  avais  déclaré  par 
loi,   excité  par   l'espoir  de   la  récompense,  avance   que   je  viens   reloucher  seulement 
entraîné  par  la  force  du  bon  exemple,  don-  quelques  traits  d'un  portrait  presque  achevé, 
nait  sou  nom  au  livre  de  vie  sans  le  savoir,  si  l'on  n'avait  déjà  mis  la  dernière  main  à 
passait   insensiblement  de  la   prudence  du  cei  endroit  du  tableau,  j'abandonnerais  l'en- siècle  à  la  science  du  salut;  et  ne  croyant  {reprise  et  je  me  retirerais  avec  confusion, 

prendre  d'abord  que  le  langage  des  enfants  Cependant,  soit  qu'on  ne  puisse   avouer  sa 
de  lumière,  il  en  prenait  enfin  et  le  cœur  et  faiblesse   sans  quelque  honle,  soil  que   la 
les  actions.  témérité  ait  des  charmes  pour  tous  les  hom- 

C'est  ainsi  que  les  Juifs  étaient  appelés  à  mes,  je  ne  renonce  pas  sans  douleur  à  vous 
l'Evangile;  c'est  ainsi  que  les  hérétiques  montrer  saint  Louis,  porté  au  delà  des  mers 
étaient  ramenés  à  l'unité.  Rien  ne  fut  épar-  par  sa  charité,  animé  du  désir  de  conserver 
gné  pour  ce  saint  ouvrage:  les  libéralités  du  à  Jésus-Christ  ses  anciens  sujets,  et  de  lui 

prince  se  joignaient  aux  instructions  de  l'E-  en  donner  de  nouveaux,  plus  grand  que  les 
glise  ;  toul  concourait  d'une  même  ardeur  à  autres  hommes  par  sa  valeur,  plus  grand 
l'édification  du  corps  de  Jésus-Christ.  Peut-  que  lui-même  par  sa  patience.  Que  ne  puis- 
èlre  les  raisons  de  la  chair  entraient-elles  je  vous  le  représenter  dans  celte  fameuse 
quelquefois  dans  les  conversions.  Mais  ils  journée  de  Damiète,  disposant  tout  à  la  fois 

étaient  dans  l'Eglise,  ils  voyaient  la  vérité  un  combat  de  mer  et  une  descente,  forçant 
de  plus  près,  et  pour  la  faire  embrasser  aux  lui-même,  l'épée  à  la  main,  un  passage  que 
hommes,  il  suffit  bien  souvent  de  les  en  la  nature  et  les  hommes  lui  refusaient,  ga- 

avoir  approchés.  Du  moins  les  enfants  géant  une  bataille  rangée  sur  le  terrain  qu'il 
louaient  le  nom  du  Seigneur;  on  ne  se  con-  venait  de.  conquérir,  et  recevant  pourprix  de 

tentait  pas  de  les  laisser  venir  à  lui,  ou  sa  victoire  la  plus  importante  place  de  l'E- 
tes y  portait;  on  leur  apprenait  à  désirer  le  gypie?Quej'aimerais  à  vous  le  faire  voir,  tout 

lait  pur  et  raisonnable  de  la  saine  doctrine,  brillant  de  gloire  après  avoir  couvert  son 
et  il  arrivait  entiu  que  la  lionne  nourriture  camp  de  son  bouclier  et  forcé  celui  des  en- 
qui  leur  était  incessamment  présentée,  cor-  nemis  avec  l'épée,  entrer  en  triomphateur 
rigeail  la  malignité  des  humeurs  et  remplis-  dans  les  fers  des  Sarrasins;  soutenir  la 
sait  les  veines  d'un  meilleur  sang.  majesté  d'un  roi  prisonnier  de  Jésus-Christ,. 

Je  lis  dans  votre  pensée,  messieurs,  ou  non  par  une  fierté  affectée  qui  se  dément  à  la 

pour  mieux   dire,   nous   ne   pensons   tous  fin,  mais  par  une  force  d'âme  et  une  Iran- 
qu'une  même  chose.  Réunissons  nos  voix,  quillité  de  raison  qui  ne  peut  être  ébranlée; 
et  disons    tous    ensemble    ces    paroles   de  arrêter  d'un  seul  regard  les  mains  sacrilèges 
['Apocalypse  (chap.  XI,   vers.  15),  que  les  d'une  troupe  de  barbares,  encore   fumantes anges  étonnés  du  plus  grand  et  du  plus  sou-  du   sang  de   leur  propte  sultan,  forcer  ses 
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vainqueurs,  par  le  seul  éclat  du  sa  patience, 
à  mettre  en  délibération  s'ils  le  choisiront 
pour  leur  roi  ;  dicter  lui-même  les  condi- 

tions de  sa  liberté,  recevoir  le  serment  de 

ses  ennemis,  et  ne  leur  donner  d'autre  assu- 
rance que  sa  vertu. 

Tous  ces  prodiges  entreraient  en  foule 
dans  mon  discours,  et  quoique  déjà  tant  de 
fois  célébrés  dans  celte  chaire,  peut-être 
leur  propre  grandeur  les  rendrait-elle  nou- 

veaux. Mais,  encore  un  coup,  je  m'arrête,  et 
je  me  contente  de  vous  dire  que  saint  Louis 
lut  heureux  pour  avoir  part  à  la  gloire  des 

héros;  qu'il  fut  malheureux,  pour  avoir 
part  à  la  gloire  des  chrétiens.  Dans  l'un  et 
dans  l'autre  état,  la  loi  de  son  Dieu  fut  tou- 

jours présente  à  ses  yeux,  il  triompha  pour 

elle,  il  souffrit  pour  elle;  en  un  mot,  il  n'en 
fui  pas  seulement  l'observateur  et  le  défen- seur, il  en  fut  encore  le  martyr. 

Seigneur,  je  n'entre  point  dans  les  con- 
seils de  votre  sagesse;  il  me  suffit  de  savoir 

que  vous  avez  plus  d'une  voie  pour  glorifier les  rois  selon  votre  cœur.  Vous  les  aimez 
toujours  avec  une  égale  tendresse,  mais 
vous  ne  les  traitez  pas  toujours  également. 
Il  y  en  a  que  vous  élevez  en  les  abaissant  : 
vous  leur  faites  part  de  votre  calice,  et  vous 
leur  apprenez  dans  le  même  temps  à  le  re- 

cevoir avec  dignité.  Il  y  en  a  d'autres  que 
vous  conduisez  à  la  gloire  par  la  gloire 
même;  vous  bénissez  toutes  leurs  entre- 

prises, il  semble  que  vous  ayez  défendu  à 

l'affliction  de  les  approcher.  Heureux  les 
peuples  qui  vivent  sous  un  tel  règne  1  Mal- 

heureux, s'ils  ne  vous  en  rendent  pas  des 
actions  de  grâces  continuelles  1 

Vous  Je  voyez,  chrétiens,  nous  sommes 
ce  peuple  chéri  de  Dieu.  Un  roi  plus  occupé 
du  royaume  de  Jésus-Christ  que  de  son  pro- 

pre royaume,  que  la  loi  de  Dieu  conduit  et 
qui  conduit  tout  sur  la  loi  de  Dieu,  qui  non 
content  de  ne  prendre  les  armes  que  pour  la 

justice,  ne  les  prend  jamais  qu'après  s'être 
justifié,  ce  roi  vient  de  recevoir  des  récom- 

penses éclatantes  de  la  droiture  de  ses  inten- 
tions.Le  Ciel  s'est  expliquésur  la  terreel  sur 

la  mer,  il  a  donuéson  approbation  d'une  ma- 
nière digne  de  lui.  En  six  semaines,  trois 

victoires,  et  quelles  victoires  encore?  Vous 
en  convenez,  ennemis  de  la  France,  et  vous 

n'avez  pas  même  la  triste  consolation  d'eu 
pouvoir  affaiblir  l'éclat. Messieurs,  on  a  accoutumé  de  vous  le 

dire,  et  je,  vous  le  dis  aujourd'hui  avec  plus 
de  fondement  qu'on  ne  l'a  jamais  fait  -.c'est 
a  vous  à  instruire  la  postérité.  Faites-lui 

croire,  si  vous  Je  pouvez,  qu'après  une 
longue  suile  de  victoires,  après  une  perpé- 

tuité de  triomphes,  Louis  le  Grand  comman- 
da à  l'Europe  do  lui  demander  la  paix,  que 

celle  paix  fut  troublée  par  un  prince  qui 
n'écoulait  ni  la  voix  de  Dieu  ni  la  voix  de  la 
naluFo;  que  ce  prince  arma  plus  do  puis- 

sances qu'il  n'en  fallait  pour  la  conquête  do 
l'univers;  que  Louis  demeuia  seul  au  mi- 

lieu do  tant  d'ennemis,  et  que  lui  seul  fut 
\ainqueur.  Traitez  modestement  une  ma- 

tière, où  riun  ne  peut  manquer  que  lit  vrai- 
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semblance.  Celte  modération  sera  difficile: 

mais  vous  êtes  les  maîtres  d'un  art  qui  peut 
tout,  et  vous  donnerez  par  la  des  modèles 

d'une  éloquence  qui  n'étail  pas  encore  con- 
nue. On  proposera  les  anciens  à  ceux  qui 

voudront  élever  de  grandes  actions;  mais 
on  fera  lire  vos  ouvrages  à  ceux  qui  igno- 

reront le  secret  de  persuader  des  prodiges. 
Jl  s'établira  un  commerce  d'immortalité  entre 
Louis  le  Grand  et  l'Académie  française.  Les 
vertus  que  vous  louez  vous  mettront  entre 
les  mains  de  tous  les  rois;  la  manière  dont 
vous  les  louez,  le  mettra  entre  les  mains 
de  tons  les  savants. 

Durent  pour  l'honneur  de  notre  histoire 
et  pour  la  félicité  de  la  France,  les  glorieuses 

années  de  ce  prince  auguste!  N'épargnons, chrétiens,  ni  les  prières  ni  les  vœux;  mais, 
sur  toutes  choses,  si  nous  voulons  mériler 
sa  conservation,  appliquons-nous  au  grand 

ouvrage  de  notre  salut  :  vivons   d'une   vie vraiment  chrétienne.  Travaillons,   chacun 
selon  notre  état,  à  observer  la  loi  de  Dieu, 
travaillons,  chacun  selon  notre  pouvoir,  à 
faire  observer  la  loi  de  Dieu.  Qui  sait  si  les 

péchés  de  nos  pères  n'arrêtèrent  pas  saint Louis  dans  le  plus  beau  de  sa  course?  Qui 
sait  si  le  monde  ne  se  rendit  pas  indigne  de 

lui?  Cependant  notre  siècle  n'est  pas  meil- 
leur que  ceux  qui  l'ont  précédé;  et  quand 

je  dirai  que  la  corruption  acquiert  chaque 
jour  un  degré  nouveau,  je  ne  dirai  rien  que 

vous  ne  sachiez.  Nous  avons  ajouté  à  l'ini- 
quité des  anciens  temps,  un  raffinement  de 

malice  qui,  nous  dérobant  à  la  censure  des 
hommes,  nous  expose  dangereusement  aux 
yeux  de  Dieu.  On  ne  connaît  la  loi  que  pour 

l'appliquer  aux    autres  dans  sa   rigueur  et 
pour  s'en  réservera  soi-même  lous  les  sens 
favorables  qu'elle    peut   avoir.    La  sévérité 
de  l'Fvangile  n'est  jamais  pour  celui  qui  le 
lit,  il  y  trouve  toujours  la  condamnation  du 

prochain,  et  il  se  garde  bien  d'y  chercher la  sienne.  Une  piété  plus  extérieure  que  so- 
lide, dos  prières  plus  par  coutume  que  par 

religion,  des  aumônes  plus  par  vaine  gloire 
que  par  charité,  des   scrupules   pitoyables 
sur  des  bagatelles,  une  insensibilité  prodi- 

gieuse dans  les  grands  crimes,   des  vertus 
d'apparence,  des   vices    effectifs:  voilà    le 
portrait  du  monde  chrétien. 

Seigneur,  n'entrez  point  en  jugement  avec 
nous  :  ne  compare!  pas  vos  bienfaits  avec- 
nos  péchés.  Conservez  -  nous,  par  miséri- 

corde, le  roi  que  votre  miséricorde  nous  a 
donné.  Averle,  averte  faciem  tuam  a  peccatis 
noslris.(Psal.  L,  11.)  Et  si  voire  |uslice  vous 
sollicite,  préjenlez-lui  vous-même  le  sang 
inestimable  de  voire  cher  Fils,  qui  vient  de 

vous  être  offert.  Nous  n'espérons  qu'en  celte victime  sacrée:  regardez-la,  Seigneur,  et 
conduisez-nous  par  ses  mêmes  à  la  vie  qui 

n'a  point  de  lin.  Ainsi  soil-il. 
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Posnii  eum  Dominus  Dpus  in    parariiso    voluptalis,  ut 
operarelur,  el  custodiret  illura.  (Gen.,  Il,  18.) 

le  Seigw.ur  le  mit  dans  un  lieu  de  délices,   afin  qu'il  y 
travaillât,  ei  qu'il  le  gardât. 

Telles  sont  les  paroles  dont  l'Esprit  de 
Dieu  se  sert  pour  nous  représenter  le  bon- 

heur de  l'homme  innocent,  et  telles  sont 
aussi,  ma  chère  sœur,  les  paroles  que  je 
prétends  employer,  pour  vous  faire  connaî- 

tre l'heureux  état  que  vous  embrassez.  J'ai 
eu  dessein  d'exposer  à  vos  yeux  une  vive 
image  de  cet  état,  je  l'ai  cherchée  dans  l'His- 
loire  sainte;  et  si  je  n'avais  considéré  la  na- 

ture humaine  que  depuis  sa  chute,  peut-être 
me  serai s-je  vu  réduit  à  ne  vous  présenter 
ici  que  des  idées  vagues  et  confuses,  d'une 
félicité  que  l'homme  pécheur  n'a  jamais 
connue.  Dans  l'ancienne  alliance  je  n'aurais 
presque  rencontré  que  misère,  que  corrup- 

tion, que  des  idées,  ou  imparfaites  en  elles- 
mêmes,  ou  étrangères  pour  vous.  Dans  la  loi 

nouvelle  j'aurais  trouvé  des  vertus,  mais  je 
n'aurais  point  trouvé  de  bonheur;  celui  seul 
qui  mérite  d'être  heureux ,  ayant  voulu 
souffrir  pour  ses  frères.  Il  a  donc  fallu  re- 

monter à  l'origine  des  choses;  il  a  fallu 
prendre  l'homme  dans  l'instant  de  sa  créa- tion :  et  pour  vous  instruire  de  ce  que  vous 
allez  être,  ma  chère  sœur,  il  a  fallu  consi- 

dérer ce  que  nous  devions  être,  dans  les 
premiers  desseins  de  Dieu. 
Que  cette  idée  ne  vous  surprenne  pas , 

chrétiens,  elle  est  grande,  mais  elle  est 
juste;  elle  est  hardie,  niais  elle  est  raison- 

nable; vous  en  conviendrez  vous-mêmes,  et 

vous  trouverez  qu'il  y  a  des  rapports  sen- 
sibles entre  l'étal  d'innocence  et  i'élat  reli- 
gieux; que  les  privilèges  reçus  avec  l'être, et  perdus  par  le  péché,  se  retrouvent  en 

quelque  manière  dans  ces  saintes  maisons 

que  l'esprit  de  pénitence  a  élevées,  et  qu'au- tant que  la  fragilité  humaine  le  permet  , 

l'âme  chrétienne  y  retrace  l'image  de  cette 
vie  pure  et  heureuse,  qui  fit  la  gloire  et 

l'admiration  du  monde  naissant,  et  que  nous regrettons  tous  les  jours. 
Je  ne  consumerai  pas  ici  le  temps  en  des 

peintures  dangereuses,  qui  réveillent  les 
passions  en  les  condamnant,  qui  occupent 
les  esprits  sans  les  instruire,  el  qui  amusent 

les  cœurs  sans  les  toucher;  je  n'entrerai 
point  aussi  dans  ces  spéculations  arides  qui 
ne  sont  point  connues,  qui  donnent  aux 
moindres  objets  une  figure  mystérieuse,  et 
qui  font  de  la  piété  un  art  qui  a  sa  méthode 
et  ses  termes  :  je  me  contenterai  «le  quel- 

ques considérations  simples  et  naturelles 

sur  les  paroles  de  mon  texte.  D'un  côté,  les 
avantages  de  la  vie  religieuse  :  Posnit  eum 
Dominus  Deus  in  paradiso  voluptalis  ;  de 

l'autre  côté,  les  obligations  de  la  vie  reli- 
gieuse :  Ut  operarctur  et  custodiret.  Ce  que 

Dieu  fait  pour  une  âme  chrétienne  qu'il  en- lève au  monde,  ce  que  celte  âme  chrétienne 

doit  faire  pour  Dieu  :  c'est  là  ce  que  je  vous 
ferai  voir.  A  celle  vue  disparaîtront  tous  les 
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vains  fantômes  du  siècle,  et  tous  ces  mal- 
heureux objets  de  nos  passions.  Le  néant 

du  monde  se  découvrira  à  vous;  les  vérités 
éternelles  prendront  sa  place,  et  peut-être 
aurai-je  la  consolation ,  en  exhortant  une 
Ame  sainte,  d'en  loucher  plusieurs  péche- 

resses; peut-être  offrirai-je  plus  d'une  vic- time au  Seigneur. 
Je  le  puis,  mon  Dieu,  si  vous  le  voulez, 

et  votre  infinie  bonté  vous  sollicite  à  le  vou- 
loir; donnez  de  la  force  à  mes  paroles,  ren- 

dez efficace  l'exemple  de  celte  fille,  que  votre 
grâce  parle  au  cœur  de  mes  auditeurs,  dans 
le  temps  que  leurs  oreilles  seront  frappées 
de  la  voix  qui  sortira  de  ma  bouche,  et  que- 
leurs  yeux  seront  attentifs  au  sacrifice  qui 
se  prépare.  Je  vous  le  demande,  ô  mon 
Dieu,  par  les  entrailles  de  votre  miséricorde, 
et  par  l'intercession  de  cette  Vierge  bien- 

heureuse qui  nous  a  donné  l'Auteur  de  la 
grâce  :  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

L'homme,  en  cessant  d'être  innocent,  cessa 
d'être  heureux.  Il  reconnut  sa  misère,  dit 
l'Ecriture;  Dieu  le  chassa  du  lieu  de  délices 
dont  il  l'avait  mis  en  possession;  et  pour  lui 
ôter  toute  espérance  de  le  revoir,  il  en  fit 

garder  l'entrée  par  un  des  plus  fidèles  mi- 
nistres de  sa  puissance.  Depuis  ce  moment 

fatal  tout  lui  est  devenu  contraire,  la  face 
de  la  nature  a  été  changée,  les  créatures  se 
sont  révoltées  contre  lui,  les  passions  lui 
ont  fait  porter  chaque  jour  quelque  chaîne 
nouvelle  :  plus  de  solide  joie,  plus  de  paix, 
plus  de  repos.  Quel  est  donc  mon  dessein, 

chrétiens.  Viens-je  vous  retracer  l'idée  du 
malheur  de  l'homme?  N'est-il  pas  assez  con- 

firmé, et  retrou verai-je  sur  la  terre  quelque 

lieu  privilégié  où  il  n'entre  point?  Jetez  les 
yeux  sur  celte  sainte,  fille,  c'est  elle  qui  le trouve,  elle  goûte  dans  la  tranquillité  de 
son  cœur,  les  douceurs  de  la  première  in- 

nocence. Voulez-vous  en  être  convaincus, 
suivez-moi,  et  ne  perdez  rien  des  réllexions 
que  je  vais  faire  avec  elle  sur  son  état. 

Le  premier  fondement  de  votre  félicité, 

ma  chère  sœur,  c'est  que  vous  êtes  placée 
de  la  main  de  Dieu,  votre  vocation  est  toute 
de  lui  :  Posuit  eum  Dominus  Deus.  Après 

avoir  créé  l'homme,  il  prit  soin  de  le  con- 
duire lui-même  dans  le  lieu  qu'il  lui  avait 

préparé.. 
Rien  n'est  plus  important  pour  le  salut 

que  la  vocation,  je  n'en  dis  pas  assez;  rien 
n'est  plus  important  pour  le  repos  de  l'es- prit, pour  cette  tranquillité  du  cœur  qui 
rend  les  hommes  heureux  dès  cetle  vie. 
Presque  tous  les  désordres  de  la  plupart  des 
chrétiens,  presque  tous  leurs  malheurs  sont 
fondés  sur  le  peu  de  soin  qu'ils  ont  pris  de 
consulter  Dieu,  sur  le  peu  d'attention  qu'ils oui  donnée  à  la  voix  du  Seigneur  qui  les 

appelait. A  peine  sommes-nous  sortis  des  ténèbres 
de  l'enfance,  8  peine  le  nuage  qui  nous  en- 

veloppait commence- t-il  à  s'éloigner,  que 
les  passions  appliquées  en  tout  temps  à  notre 
perte,  mais  principalement  avides  de   ces 
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premiers  instants  de  raison  qui  leur  assù-  tables  agitations  «l'une  âme  qui  n'est  point 
rent  ordinairement  tous  les  autres,  se  pré-  où  Dieu  la  voulait;  ces  fréquents  retours 
sentent  à  nous  comme  en  foule  avec  ces  de-  d'esprit  vers  la  vocation  abandonnée,  ces 
hors  brillants,  el  cet  appareil  séducteur  qui  funeste?  abattements  qui  dérangent  tout  l'é- 
leur  sont  propres.  Tout  d'un  coup  un  peuple  diflce  du  salut;  et  de  là  partent  aussi  ces 
flatteur  se  répand  autour  de  nous;  il  étale  a  malédictions  inopinées  qui  renversent  les 
nos  yeux,  tantôt  les  images  du  plaisir,  tan-  familles,  qui  les  détruisent  par  les  mêmes 

tôt  les  fantômes  do  l'ambition;  ici  ce  que  moyens  qui  semblaient  devoir  les  soutenir, nous  sommes  par  notre  naissance  et  par  et  qui  vengent  Dieu  en  même  temps,  el  du 

notre  esprit,  là  ce  que  nous  pouvons  deve-  mépris  qu'on  a  témoigné  pour  ses  ordres, 
nir  par  noire  étude.  Ministre  trop  fidèle  et  de  la  violence  qu'on  a  faite  à  une  âme 
(in  démon  qui  le  fait  agir,  il  n'oublie  rien  rachetée  par  son  Fils.  Il  sait  cependant  bien pour  altérer  toute  la  constitution  de  notre  tirer  de  la  malice  même  des  hommes,  les 
âme,  dont  il  pénètre  toute  la  substance  :  et  avantages  «le  ses  élus.  Il  ne  brise  point  le 
souvent  nous  ne  sommes  pas  encore  en  état  roseau  cassé.  Il  eut  pitié  du  jeune  Ismaël 

«le  nous  bien  connaître,  que  l'ouvrage  des  chassé  de  la  maison  paternelle,  et  languis- 
passions  est  achevé,  et  «pie  nous  sommes  à  saut  dans  le  désert;  il  lui  découvrit  des 

•elles  plus  qu'à  nous-mêmes.  sources  d'eau  vive,  et  il  lui  donna  de  nou- 
Cependant  le  temps  de  prendre  parti  est  velles  forces. 

arrivé  :  la  société  humaine  se  divise  en  un  Ce  malheur  de  la  vocation  manquée,  est 
certain   nombre   de    conditions    entre    les-  celui  que  vous  devez  le  moins  appréhender, 
quelles  il  faut  choisir  :  Dieu  parle,  les  pas-  ma  chère  sœur,  je  vous  dois  ce  témoignage, 

sions  parlent  aussi;  mais  outre   l'ascendant  et  j'ai  le  plaisir  de  savoir  que  ceux  qui  m'é- 
qu'eiles  ont  acquis  sur  nous,  elles  ont  en-  coûtent   vous  le  rendent  comme  moi.  Vous 
core  le  secret  de  se  déguiser  sous  les  appa-  sortez  d'une  famille  précieuse   devant  Dieu, 
renccs  du  devoir  et  de  la  raison  ,  elles  se  illustre  devant  les  hommes, qui  n'entreprend 
transfigurent  en  ange  de  lumière,  et  leur  point  sur  les  droits  de  la  grâce,  qui  ne  fait 

voix  n'est  jamais  plus  forte,  que  lorsqu'elles  point  dicter  par  la  prudence  de  la  chair  les 
veulent  paraître  se  taire.  règles  qu'il  ne  faut  attendre  que  de  la  sa- 

On  se  détermine,  Dieu  n'est  point  écouté,  gesse  éternelle  :   famille  si  savante  dans  l'é- 
Le  hasard,  l'humeur,  l'entêtement,  la   dis-  ducation  chrétienne,  que  la   maison  royale 
position  des  affaires  donnent  une  forme  à  lui  a  envié  son  bonheur,  qu'elle  l'a  appelée 
notre  vie.  C'est  avoir  beaucoup  fait  que  d'à-  à  son  secours,  et  qu'elle   lui  a  confié  deux 
voir  pris  seulement  la   peine  de   revêtir  la  princesses,  grandes  par  la  splendeur  de  leur 

condition    qu'on  embrasse,   des   caractères  naissance,  plus  grandes  par  l'éclat  de  leur 
trompeurs  d'une  vocation  équivoque.  Qu'ar-  piété  ;  cette  vertueuse  famille  vous  a  rendue 
rive- l- il?  Les  talents  que  la  nature  avait  la  maîtresse  de  votre  sort:  elle  vous  a  faite 

donnés  ne  sont  plus  d'aucun  usage,  les  grâ-  l'arbitre  de  votre  vocation.  Que  dis-je?  Dieu 
ces  que  Dieu  avait  préparées   étaient  pour  seul  a  conduit   cet  ouvrage,  Dieu  seul  y  a 
un  autre  état,  on  ne  fait  point  son  salut,  on  présidé.   Aucunes  vues  terrestres   ne  vous 

ne  l'ail  pas  même  sa   fortune  :  des  inquié-  séparent  «le  la  terre,  le  monde  aurait  voulu 
tudes  surviennent  dont  on   ignore  le  prin-  vous  retenir,  il  vous  a  dit  plus  d'une  fois 
ripe,  des  chagrins  dont  on   ne  connaît  point  ce  que  Pharaon  dit  à  Moïse  pour  l'arrêter la  cause,  des  défauts  dont  on   ne  se  serait  en  Egypte  ;  Sacrîficate  Deo  vcslro  in  terra 
jamais  cru  coupable,  le  désespoir  quelque-  hac  :  «  Sacrifiez  à  votre  Dieu  dans  celle  terre,» 

fois;  et  dans  une  vie  déplorable  môme  aux  est-il  nécessaire  d'aller  chercher   dans    un 
f.eux  des  hommes,  l'endurcissement  et  l'im-  désert  un    Dieu  qu'on  trouve   partout?  Ces 
pénitence  finale.  dangereuses  paroles  n'ont  point  eu  de  for- Voilà  les  suites  ordinaires  des  conseils  ces  pour  vous  :  attentive  comme  Moïse  aux 

«iù  Dieu  n'entre  point;  que  sera-ce  de  ces  ordres  de  votre  Dieu,  vous  avez  méprisé  ces 
malheureuses  délibérations,  où  la  personne  faibles  raisonnements,  et  vous  avez  répondu 

intéressée  n'a  pas  même  sa  voix,  et  où  l'on  à  Pharaon  :  Non  potesl  ita  fieri,  abominalio- 
décide  de  son  repos,  et  souvent  de  son  sa-  nés  Mgyptiorum  immolabimus  Deo  noslro  : 
lui,  non  par  ses  propres  inclinations,  mais  «  Ce  que  vous  demandez  est  impossible,  je 

par  «les  passions  étrangères,  sans  qu'il  lui  dois  immoler  à  mon  Dieu,  des  choses  que  vous 

soir  permis  de  s'y  opposer?  Combien  de  regardez  comme  vos  dieux.  »  J'entrerai  dans iristes  victimes  sacrifiées  tous  les  jours  au  le  désert,  vous  ne  serez  point  témoin  de 

caprice,  à  l'ambition,  à  l'antipathie  des  pa-  mon  sacrifice,  si  je  restais  au  milieu  de 

cents?  Cette  fille  n'est  pas  propre  pour  le  vous,  si  en  voire  présence  j'entreprenais 
inonde,  elle  n'a  point  celte  heureuse  facilité  d'allumer  le  feu  d'un  saint  holocauste  pour 
à  comprendre  et  à  s'expliquer,  cet  extérieur  y  consumer,!  la  gloire  du  Seigneur,  les  vains 
prévenant,  cette  complaisance  accomtuo-  objets  que  vous  adorez,  les  plaisirs,  les  ri- 

dante qui  gagne  les  esprits,  et  «jui  soutient  chesses,  les  honneurs  du  siècle,  vous  vous 

la  société;  elle  sera  pour  Dieu.  Il  ne  voulait  élèveriez  contre  moi,  vous  renverseriez  l'au- 
nutrel'ois  des  autels  que  de  la  terre  la  nlus  t<d  pour  secourir  la  victime,  el  j'aurais  bien 

commune,  des  pierres  les  plus  informes  el  de  la  peine  à  m'anach.  r  d'-nlre  vus  mains: 
les  moins  polies  :  /Edi/icabis  allure  de  terra,  Quod  si  maclaverimus  ea  quœ  /Egyptii  cotunt 

de  saxis  informibus  el  de  lapidibus  impolitis.  coram  tisMpidibu$nosobrùeni.(Hxod.,\  III, 

[Peut.,  XXI,  G.)  De   ià    viennent   ces  inévi-  25,  -2(i  )  Trop  de  raisons  nous  séparent  ;  et 
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comme  je  ne  m'accorde  pas  de  vos  maximes, 
vous  ne  goûterez  pas  aussi  les  miennes. 

Tels  ont  été  vos  sentiments  ,  et  voilà  ce 

que  j'appelle  le  premier  degré  du  vrai  bon- heur ,  faire  taire  le  monde,  interroger  la 

bouche  de  Dieu,  comme  dit  l'Ecriture,  et 
ne  suivre  que  les  impressions  de  la  grâce  : 

Posuit  eum  Dominus.  Ce  n'est  pas  tout,  les 
ordres  de  Dieu  pouvaient  vous  appeler  à  un 
autre  état,  et  votre  obéissance  y  aurait 
fait  trouver  le  salut,  mais  le  Seigneur  a  de 
grands  desseins  sur  vous  ;  et  non  content 
de  vous  voir  placée  de  sa  main,  il  veut  en- 

core que  ce  soit  dans  la  plus  heureuse  des 
conditions  :  Posuit  eum  Dominus  Deus  inpa- 
radiso  voluptalis. 

A  ne  considérer  l'étal  religieux  que  par 
rapport  aux.  idées  qui  se  présentent  d'a- 

bord à  l'esprit,  tout  y  combat  les  plus  dou- 
ces inclinations  du  cœur  de  l'homme,  tout  y 

porte  un  caractère  de  renonciation  et  de 
mort.  Cependant,  que  ces  premières  idées 

sont  trompeuses,  et  qu'un  peu  d'attention eu  découvre  bien  la  fausseté  I  Vous  le  savez, 
vierges  saintes,  qui  possédez  vos  âmes  dans 

la  paix,  et  qui,  n'ayant  plus  de  commerce 
avec  la  terre,  jouissez  par  avance  des  pri- 

vilèges de  la  céleste  Jérusalem.  Vous  le  sa- 

vez, chrétiens  du  siècle,  qu'une  funeste expérience  avertit  à  tous  moments  du  néant 
du  monde,  et  qui  pouvez  répondre  à  ceux 
qui  le  quittent,  que  tous  les  biens  y  bril- 

lent d'un  faux  éclat,  et  qu'ils  ne  sont  en effet  que  de  vrais  maux. 
Oui,  ma  chère  sœur,  tout  ce  que  vous 

abandonnez  n'est  que  misère,  et  qu'afflic- 
tion d'esprit.  Je  ne  viens  pas  ici  faire  valoir vos  sacntices;  interrogez  une  femme  du 

inonde  ,  elle  vous  répondra  qu'elle  est  in- 
cessamment dans  l'agitation  et  dans  le  trou- 

ble, que  sa  fortune  et  ses  désirs  ne  se  sont 

jamais  accordés,  qu'au  milieu  des  super- 
tluiiés  d'une  vie  molle  et  oisive,  il  lui  a  tou- 

jours manqué  quelque  chose,  que  presque 
chaque  jour  a  été  marqué  par  un  chagrin 
particulier  et  par  une  inquiétude  qui  le 

distingue,  qu'elle  n'a  pu  trouver  dans  toute 
sa  vertu  une  caution  sutlisantepoursa  répu- 

tation, qu'elle  a  souffert  par  là  dureté  des 
parents,  par  l'indiscrétion  des  amis,  et  par 
la  malignité  des  ennemis,  que  les  affaires 

l'uni  arrachée  à  sou  repos,  ou  que  son  repos lui-même  lui  est  devenu  à  charge. 
A  la  vérité,  on  ne  fait  pas  toujours  cet 

aveu  sincère,  soit  parce  que  le  charme  du 

monde  n'est  pas  dissipé,  soit  parce  que  l'a- 
mour-piopre  et  la  vanité  s'y  opposent.  Il  y 
a  des  malheureux  qui  ne  veulent  pas  con- 

venir de  leur  malheur.  Ils  aiment  le  siècle 

avec  ses  misères,  et  ils  n'estiment  même  que 
ceux  qui  l'aiment.  Ne  voyez-vous  pas,  di- 
senl-ils  au  reste  des  hommes,  comme  Jona- 

llias  à  l'armée  de  Saùl,  que  ce  peu  de  miel 
tout  sauvage  qu'il  est  m'a  fortifié,  et  qu'il 
est  bon  de  s'y  arrêter:  Vidistis  ipsi  quia  il- luminai i  s uni  oculimei.  Mais  attendez  un 
moment,  et  vous  entendrez  un  autre  lan- 

gage :  Gustavi  paululum  mellis  ,  et  ecce  ego 
morior  (I  Reg.,    XIV,  29-43.)   La  préven- 

tion finira,  et  ils  diront  bientôt  comme  ces 
insensés  des  livres  de  la  Sagesse:  Nous 
avons  marché  par  des  voies  difficiles,  nous 
nous  sommes  écartés  de  la  vérité,  et  la  lu- 

mière de  l'intelligence  ne  nous  a  point  éclai- rés. (Sap.,  V,  7.) 
Tous  les  liommes  ouvrent  donc  enfin  les 

yeux  sur  la  vanité  du  monde,  aussi  bien 

ceux  qu'il  trompe  que  ceux  qu'il  afïï  ge, lous  disent  enfin  avec  saint  Augustin  ; 
Magna  hœc  dormienlibus,nulla  vigilantibus : 

c'est  un  song^,  le  sommeil  en  fait  tout  le 
prix.  Mais  combien  y  en  a-t-il,  ma  chère 
sœur,  qui  trouvent  dans  cette  connaissance 
les  avantages  que  vous  y  trouvez?  Les  uns 
le  connaissent  sans  pouvoir  se  résoudre  à 
le  quitter,  les  autres  ne  le  connaissent  que 

lorsqu'il  les  quitte:  ceux-là  manquent  de 
fone,  ceux-ci  manquent  de  temps.  Par  la 
miséricorde  de  Jésus-Christ,  vous  av<jz  de 
la  force  pour  vous  en  séparer,  et  le  temps 
pour  jouir  de  votre  séparation.  Du  milieu 
de  votre  cœur,  il  s'est  élevé  dès  votre  en- 

fance une  voix  salutaire  qui  vous  instruit  : 
Surge  et  vade,  et  peregrinare  :  Levez-vous, 
et  abandonnez  ce  que  vous  possédez.  C'est 
ainsi  que  parlait  le  prophète  Elisée  à  celte 
Sunamile  que  Dieu  ne  voulut  point  enve- 

lopper dans  le  châtiment  qu'il  préparait  à 
son  peuple;  c'est  ainsi  que  la  grâce  vous  a 
parlé.  Le  Seigneur  a  appelé  la  faim,  continue 
le  prophète,  et  elle  viendra.  (IV  Reg.,  VIII,  1.) 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ?  Cela  veut 
dire:  Vous  êtes  dans  le  monde,  vous  n'en 
voyez  que  les  divertissements,  que  les  plai- 

sirs, que  l'abondance  ;  mais  ne  vous  reposez pas  sur  la  fertilité  superficielle  de  celte  lerre, 
elle  sera  de  peu  de  durée,  les  pluies  du  ciel 

ne  tomberont  plus,  le  fond  n'est  qu'en  appa- rence, une  sécheresse  affreuse  consumera 

bientôt  le  peu  d'humidité  qui  lui  reste,  pe- 
regrinare. Si  des  malheurs  si  terribles  peu- 

vent vous  intimider,  éloignez-vous,  quittez 
celle  terre,  quittez  ce  que  vous  pourriez 
posséder  légitimement;  et  vous  en  trouverez 
une  autre  dont  l'heureuse  fécondité  vous consolera. 

Vous  l'avez  éprouvé,  ma  chère  sœur,  et 
je  ne  vous  propose  poinl  ici  des  biens  in- 

connus. Cette  sainte  solitude  que  la  Provi- 
dence a  bâtie,  pour  ôinsidire,de  sespropres 

mains,  vou3  a  déjà  fait  goûter  des  douceurs 
que  le  monde  ne  connaît  point;  à  peine 
avez-vous  élé  hors  de  l'Egypte,  que  le  ciel 
s'est  ouvert,  que  la  manne  en  est  tombée, 
et  que  celte  nourriture  divine  a  produit  eu 
vous  tous  les  effets  que  vous  auriez  vaine- 

ment attendus  du  pain  de  mensonge  qui  se 
distribue  parmi  les  hommes. 

Je  n'en  dis  pas  trop,  chrétiens:  s'il 
y  a  quelque  bonheur  sur  la  lerre,  cette 
suinte  iiile  en  jouit:  et  il  me  semble  que  je 

l'entends  prononcer  ces  paroles:  Ne  pleurez 
pas  sur  moi,  vous  qui  vous  laissez  aveu- 

gler, ou  par  la  tendresse  du  sang,  ou  par 
la  faiblesse  de  la  nature;  vous  tous  qui 

n'apportez  ici  que  des  yeux  de  chair,  pleu- 
tez  sur  vous,  vous  êtes  les  seuls  à  plaindre. 
Car  enfin,  mes  frères,  trouverons-nous  dans 
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le  mondequelquesobstaclesau  repos  ol  au  sa- 
lut d'un  chrélien qui  neseconvertissentdans 

l'étal  religieuxen autantde sourcesdesancli- 
fication  et  de  paix?  le  monde  agile  l'homme 
chrétien  par  les  biens  qu'il  lui  t'ait  espérer, il  le  séduit  par  les  plai  sirs  dont  il  le  flatte, 

il  le  scandalise  par  les  exemples  qu'il  lui 
présente.  J'ai  d'autres  biens,  d'autres  plai- 

sirs, d'aulres  exemples,  des  biens  qu'on  dé- 
sire sans  inquiétude,  qu'on  acquiert  sans 

embarras,  qu'on  possède  sans  remords;  des 
plaisirs  que  la  vérité  prépare,  que  l'inno- cence accompagne  toujours,  assez  grands 

pour  occuper  toute  l'étendue  de  l'âme,  tou- 
jours assez  fertiles  pouren  produire  de  nou- 

veaux; des  exemples  qui  soutiennent  les 
faibles,  qui  réjouissent  les  forts,  qui  font 
presque  oublier  que  la  nature  soit  fragile, 
qui  perpétuent  la  vertu,  et  qui  lui  assurent 

une  espèce  d'éternité. Je  devrais  vous  représenter  en  cet  endroit, 
combien  est  grande  cette  douceur  que  Dieu 
a  réservée  à  ceux  qui  le  craignent;  je  de- 

vrais entrer  dans  le  secret  d'une  âme  chré- 
tienne, exposer  à  votre  vue  celte  heureuse 

tranquillité  que  toutes  les  créatures  ensem- 
ble ne  peuvent  troubler,  ces  précieuses  con- 

solations qui  naissent  du  témoignage  de  la 
conscience,  ces  saints  mouvements,  ces 
transports  célestes,  ces  communions  divi- 

nes, ces  effusions  de  la  grâce  du  Saint-Es- 
prit, vives  images  du  premier  bonheur  de 

l'homme  et  des  sacrés  entretiens  dont  sou Créateur  le  favorisait.  Je  devrais  vous  faire 

entendre  ce  que  Dieu  a  dit  à  un  cœur  qu'il  a 
conduitdans  la  solitude,  vous  l'aire  loucher, 
pour  ainsi  dire,  les  trésorssecretsdonlil  l'en- 

richit: bien  plus  magnifique  dansses  dons 

que  ce  roi  d'Israël  qui  se  contenta  de  res- 
tituer à  la  Sunamite  des  biens  qu'elle  avait 

abandonnés  par  les  ordres  du  Prophète.  Mais, 
qui  racontera  les  merveilles  de  la  grâce? 

qui  fera  l'histoire  des  profondeurs  de  Dieu? 
ù«s  hommes  ont-ils  des  expressions  assez 
f levées,  et  toutes  les  langues  ensemble  y 
sufliraient-el!es?Quand  je  pourrais  lo  faire, 
chrétiens,  que  dirais-je  à  ces  épouses  de 
Jésus-Christ,  {que  l'amour  ne  leur  eût  ap- 

pris, et  que  dirais-je  au  reste  de  mes  audi- 
teurs, qui  pût  entrer  dansdes  cœurs  occupés 

de  l'esprit  du  monde,  etqui  pût  être  entendu. 
Je  m'arrête  donc,  ma  chère  sœur,  je  me contente  de  regarder  de  loin,  et  avec  res- 

pect, les  délices  ineffables  de  ce  saint  lieu, 

dont  l'ange  du  Seigneur  garde  l'entrée,  et 
j'aime  mieux  laisser  imparfait  le  tableau  de 
la  vie  religieuse  ,  que  de  l'achever  avec 
des  couleurs  qui  no  seraient  pas  assez  vi- 

ves. Le  Dieu  de  miséricorde  lera  lo  resie. 
Pour  y  mettre  la  dernière  main,  il  so  ser- 

vira de  cette  chère  sœur  <|uo  la  nature  vous 
a  donnée,  et  que  la  grâce  vous  redonne, 
sœur  en  Adam,  sœur  en  Jësus-Chlist }  c'est 
elle  qui  vous  instruira  par  des  paroles  plei- 

nes d'onction;  c'est  elle  qui  vous  édifiera 
par  des  exemples  d'autant  plus  efficaces, 
qu'ils  seront  domestiques. 

Pour  moi,  je  vous  ai  fait  voir,  et  c'est 
assez,  que  voire  vocation  est  de  Dieu,  qu'a 

l'exemple  du  fameux  Enoch  vous  avez  dis- 
paru, parce  que  le  Seigneur  vous  a  enle- 

vée: Non  apparuit,  quia  tulit  eum  Dominus. 
(Gen.,  V,  24.)  Je  vous  ai  fail  voir  que  voire 

état  est  heureux,  et  par  ,1'enlière  privation de  toules  les  misères  humaines,  et  par  le 

parfait  assemblage  de  toules  les  consola- 
tions divines.  Il  est  temps  de  vous  repré- 

senter vos  devoirs,  ce  sera  dans  ma  seconde 

partie. 
de  nous 
l'homme 

apprend 

DEUXIEME    PARTIE. 

L'Ecriture  ne  se  contente  pas 
marquer  les  grâces  que  Dieu  fit  à 
en  le  tirant  du  néant,  elle  nous 

aussi  les  obligations  qu'il  lui  imposa'.  Il  le mit  dans  un  lieu  de  délices,  dit  le  texte  sacré, 

afin  qu'il  y  travaillât,  et  qu'il  le  gardât,  Ul 
operarelur  etcustodiret  illum. Examinons  ces 
deux  mots,  ma  chère  sœur,  ils  renferment 
un  grand  sens,  et  nous  pouvons  en  tirer 
d'excellentes  instructions. 
Comme  l'idée  du  bonheur  renferme  l'idéo 

du  repos,  peut-être  êtes-vous  surprise  de 
voir  l'homme  innocent  assujetti  au  travail dans  le  lieu  même  de  son  bonheur.  Il  est  aisé 

cependant  d'accorder  ces  deux  idées  :  le 
passage  qui  fait  naître  la  difficulté  est  suivi 

d'un  autre  qui  la  résout.  Il  y  a  deux  sortes 
de  travail  :  le  travail  do  l'homme  dans  le 
lieu  de  son  exil,  le  travail  de  l'homme  dans 
le  lieu  où  Dieu  l'a  mis.  Un  travail  de  puni- 
lion,  Ejecit  ut  operaretur ;  un  travail  de  vo- 

cation, Posuit  ut  operarelur  ;  l'un  afflige  sans 
espérance,  l'autre  occupe  sans  inquiétude; 
l'un  est  dans  la  terre  de  malédiction,  l'autre 
dans  le  jardin  planté  de  la  main  de  Dieu  : 

d'un  côté  ce  sont  des  ronces  et  des  épines 
qu'il  faut  déraciner,  et  qui  se  nourrissent 
sous  la  main  qui  les  arrache;  de  l'autre  côté 
ce  sont  des  fleurs  et  des  fruits  qu'il  faut 
cueillir,  et  qui  se  hâtent,  pour  ainsi  dire,  de 
prévenir  celui  qui  les  cherche. 

Cela  supposé,  ma  chère  sœur,  vous  ne 

trouverez  plus  d'obstacle  du  bonheur  de 
l'homme  avant  son  péché.  Le  travail  pourra devenir  son  premier  devoir;  et  comme  la 

grâce  de  Jésus-Christ  n'est  appelée  la  grâce 
de  réparation,  que  parce  qu'elle  nous  rap- 

proche autant  qu'il  est  possible  de  notre 
premier  état,  vous  comprenez  qu'il  y  a  une espèce  de  travail  qui  fait  tout  le  bonheur 
d'un  chrétien  :  travail  que  Dieu  commande, 
travail  que  Dieu  favorise,  travail  qui  produit 
la  paix  et  la  joie,  mais  qui  ne  laisse  pas 

d'être  toujours  traversé  dans  le  monde  par 
cet  autre  travail  de  punilon  inévitable,  à 
tous  ceux  qui  possèdent  quelque  chose  sur 
celte  terre  malheureuse  que  le  Seignour  a 
maudite,  et  que  les  hommes  ont  partagée. 

Ce  n'est  que  dans  ces  saintes  maisons, 
loin  du  trouble,  loin  dos  tumultueuses  oc- 

cupations du  siècle,  qu'il  est  permis  de  tra- 
vailler en  tout  temps,  à  toute  heure,  à  tout 

moment,  sans  interruption,  sans  contrainte, 
au  grand  ouvrage  du  salut,  h  cet  ouvrage 

qui  comble  de  biens  celui  qui  l'a  entrepris, 
et  qui  se  tfcrmiuc  enfin  au  souverain  bien. 

C'osl  dans  ces  paisibles  demeures  qulori  peut 
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«lire  avec  Salomnn  :  Le  Seigneur  m'a  donné 
la  vaix,  tout  est  tranquille  autour  de  moi,  je 

n  ai  point  d'adversaire,  rien  ne  s'oppose  à 
mes  dasseins  ;  et  voilà  pourquoi  je  pense  à  bâ- 

tir un  temple  à  mon  Dieu.  (III  Reg.,  XV, 
4,-5.) 

Plus  on  a  de  moyens  pour  réussir  dans  ce 
travail,  plus  on  se  rend  criminel  en  le  né- 

gligeant ;  car  ce  n'est  pas  la  solitude  qui 
nous  sauve,  c'est  la  manière  dont  nous  vi- vons dans  la  solitude. 

Jonath;is  proposa  à  David  de  se  retirer 
avec  lui  de  la  présence  des  hommes  :  Cain 

l'avait  proposé  à  Abel  :  Egrediamur  foras  in 
aorum,  disent-ils  tous  les  deux  (Gen.,  IV,  8; 
1  Reg.,  XX,  11);  mais  Jonalhas  s'attacha  à 
son  ami  par  de  nouveaux  liens,  et  Gain  s'é- leva contre  son  frère,  et  se  souilla  dans  son 
sang;  Abel  et  David,  selon  tous  les  Pères, 
éiaient  des  figures  de  Jésus-Christ. 

Que  faut-il  donc  faire  pour  accomplir  l'or- 
dre de  Dieu  ?  El  quel  est  le  travail  qu'il  de- mande de  vous,  ma  chère  sœur.  Je  vais  vous 

l'expliquer  en  peu  de  paroles,  mais  avec  li- 
berté ;  à  Dieu  ne  plaise  que  je  me  rende  pré- 

varicateur! Loin  d'ici  ces  déguisements  hou- 
leux, et  ces  lâchas  complaisances  qui  trom- 
pent les  âmes  en  les  flattant,  et  qui,  sous 

prétexte  de  réserver  à  d'autres  temps  et  à 
d'autres  lieux,  les  vérités  qu'on  n'ose  pro- 

poser dans  toute  leur  force,  couvrent  de 
fleurs  les  précipices,  et  déshonorent  ouvei- 
temenl  le  ministère  évangélique. 

En  un  mot,  Dieu  demande  que  vous  tra- 
vailliez à  détruire  en  vous  le  vieil  homme. 

Pour  l'ordinaire  on  ne  s'en  dépouille  qu'à 
l'extérieur,  on  rejette  seulement  ce  qu'il  y  a 
de  trop  grossier,  on  s'avertit  de  temps  en 
temps  qu'ouest  dans  l'état  religieux,  on  fait 
des  prières  fréquentes,  on  approche  régu- 

lièrement des  sacrements,  à  force  de  s'agi- 
ter on  excite  en  soi  quelques  mouvements 

sensibles  d'une  piété  superficielle  ;  et  l'on 
s'écrie  après  cela  comme  Saiil,  après  la  dé- 

route des  Amalécites  :  lmplevi  verbum  Do- 

mini  :  «  J'ai  accompli  la  parole  du  Seigneur 
(1  Reg.,  XV.,  13J,  »  j'ai  exécuié  ses  ordres. 
Où  ètes-vous,  Samuel,  pour  dissiper  l'illu- 

sion, et  pour  répondre  ce  que  vous  répon- 
uites  à  Saùl  ?  Quel  est  donc  ce  bruit  de  trou- 

peaux renfermés  qui  frappe  ici  mon  oreille  ? 
Pourquoi  se  contenter  de  cacher  et  de  dé- 

guiser ses  passions?  Ne  faut-il  pas  les  dé- 
truire? Est-ce  ainsi  que  Dieu  veut  être  obéi  ? 

Ne  vois-je  pas  toujours  une  secrète  estime 
de  soi-même ,  une  pernicieuse  prévention 
pour  ses  propres  sentiments,  un  désir 
immodéré  des  commodités  de  la  vie,  une 
prodigieuse  sensibilité  pour  les  louanges, 
îles  curiosités  vaines,  des  sympathies,  des 

aversions  qu'on  néglige  d'étouffer? 
Ce  n'est  pas  là  l'esprit  de  la  sainte  reli- 

gion, ma  chère  sœur  :  ne  prenez  pas  l'ombre 
Ou  travail  pour  le  travail  même.  Aujourd'hui vous  mourez  au  monde,  vous  ne  faites  rien 
si  vous  ne  mourez  aussi  à  vous-même,  et 

si  vous  n'y  mourez  tous  les  jours.  Nousavons 
dtjux  nous-mêmes,  celui  que  nous  avons 

reçu  avec  l'être,  celui  que  nous  nous  som- 

mes fait  par  le  péché.  "Le  premier  vient  de 
Dieu,  il  n'appartient  qu'à  lui  d'en  disposer: 
le  second  est  entièrement  à  nous,  nous  de- 

vons le  persécuter  et  le  perdre.  Sur  toutes 

choses,  prenez  garde  qu'il  est  toujours  prêt 
à  revivre,  qu'il  ne  cherche  qu'à  sortir  de  son 
tombeau,  qu'il  faut  l'y  repousser  incessam- 

ment, toujours  veiller,  toujours  combattre. 
Ne  pensez  pas  néanmoins  que  ce  combat 

soit  !e  même  jusqu'à  la  fin.  A  mesure  que 
vous  approcherez  de  la  perfection,  vous  dé- 

couvrirez ce  qui  vous  empêche  d'y  arriver, mais  vos  forces  croîtront  avec  vos  lumières. 

Sur  les  ruines  du  vieil  homme,  s'édifiera 
peu  à  peu  l'homme  nouveau  ;  d'une  main vous  renverserez  les  murailles  de  Babylone, 

de  l'autre  vous  élèverez  les  murailles  de  Jé- rusalem. Les  sainte»  habitudes  se  formeront 
de  plus  en  plus,  vous  irez  de  grâce  en  grâce, 
et  de  vertu  en  verlu  ;  Dieu  lui-même  se 
chargera  de  vous  délivrer  de  ces  restes  de 
fragilité  qui  découragent  quelquefois  les 
âmes  les  plus  avancées  dans"  la  voie  du  sa- 

lut, accoutumez-vous  seulement  à  chercher 
Dieu  de  bonne  foi,  et  tout  vous  deviendra 
facile;  vous  pourrez  tout  avec  celui  qui 
vous  fortifiera,  et  vous  trouverez  le  repos 
dans  le  travail  même. 

Le  second  engagement  de  l'homme  dans 
l'état  où  Dieu  l'avait  mis,  c'était  la  persévé- 

rance :  Posuit  eum  ut  custodiret.  Vous  en- 
trez dans  le  même  engagement,  ma  chère 

sœur.  Vous  allez  faire  des  vœux  à  la  face 

des  saints  autels,  c'est-à-dire,  vous  allez 
promettre  à  Dieu  non-seulement  de  faire 
tous  vos  efforts  pour  vous  avancer  dans  la 
vertu,  non- seulement  de  vous  proposer 
toutes  les  idées  de  perfection  que  sa  grâce 
vous  inspirera,  mais  encore  de  persévérer 

constamment  dans  l'observation  de  vos  pro- 
messes, de  ne  jamais  regarder  derrière  vous, 

de  marcher  toujours  d'un  pas  égal  dans  la 
même  voie,  de  ne  point  vous  lasser  et  de 

remplir  fidèlement  la  mesure  du  service  qu'il attend  de  vous. 

Que  ce  devoir  est  grand,  et  que  la  prati- 
que en  est  difficile  !  Nous  faisons  sans  beau- 

coup de  peine  toutes  les  actions  qui  ne  sont 
que  pour  un  temps.  Elles  seront  contraires, 
si  vous  voulez,  à  nos  sentiments  les  plus 

naturels,  elles  révolteront  notre  cœur,  n'im- 
porte, la  fin  en  est  marquée,  elles  ne  doi- 

vent pas  durer,  c'est  assez  pour  nous  y  ré- 
soudre. Nous  ne  sommes  embarrassés  que 

de  la  constance,  la  seule  égalité  nous  coûte, 

s'il  faut  toujours  regarder  un  même  but, 
tpujours  agir  par  un  même  principe,  être 
toujours  renfermé  dans  un  certain  cercle 

d'actions  qui  se  succèdent  sans  variété  ; 
fussent-elles  de  notre  choix,  nous  no'us  en 
fatiguons  :  et  ce  que  nous  avions  embrassé 
comme  le  plus  raisonnable  et  le  plus  com- 

mode, nous  parait  enfin  le  plus  injuste  et  le 

plus  dur. 
Nous  en  avons  un  triple  exemple  dans  la 

conduitedu  premier  homme.  Il  jouissait  d'un 
bonheur  parfait,  couronné  de  gloire  et  d'hon- neur, il  commandait  à  la  nature  :  le  monde 
entier  était  son  patrimoine,  le  Créateur  lui 
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avait  fait  un  don  de  tous  ses  ouvrages  ;  en 
un  mot,  dit  Tertullien,  il  était  le  confident 

de  Dieu  :  Deo  de  proximo  amicus.  Cepen- 
dant il  s'ennuya  de  son  élat,  il  voulut  chan- 

ger, il  chercha  dans  son  inconstance  ce  que 

le  Tout-Puissant  n'avait  pu  faire  pour  Iu;, 
et  plutôt  que  d'ignorer  le  plaisir  du  change- 

ment, il  se  précipi la  dans  un  abîme  de  mal- 
heurs, et  il  se  livra  à  la  mort. 

Funeste  inquiétudequeles  enfantsYi'Adam 
ont  reçue  de  leur  père,  tu  n'auras  point  ici 
de  lieu.  Non,  ma  chère  sœur,  vous  ne  dt-vez 
point  participera  la  faiblesse  commune.  Que 
le  reste  des  hommes  se  consume  dans  de 

perpétuelles  révolutions,  que  cet  avare  soit 
loujours  riche  en  espérance,  et  toujours 

pauvre  en  effet,  qu'il  ne  dise  jamais,  c'est 
assez, et  qu'il  cherche  continuellement  dans 
ses  biens  des  prétextes,  pour  s'approprier 
ceux  des  autres.  Que  cet  ambitieux  ne  re- 

garde ce  qu'il  est  que  comme  un  degré  pour 
arriver  à  ce  qu'il  n'est  pas,  qu'il  soit  dévoré 
par  ses  propres  désirs  ;  qu'il  ne  puisse  de- 

venir sensible  au  présent,  et  qu'il  ne  vive 
que  de  la  vie  de  l'avenir,  que  la  diversité 
des  occupations  du  monde  donne  quelque 
relief  à  son  néant,  et  en  remplisse  le  vide, 

qu'on  y  passe  d'une  condition  à  l'autre,  non 
parce  qu'elle  est  meilleure,  mais  parce 
qu'elle  est  nouvelle.  Il  est  permis  à  des  ma- 

lades de  changer  de  situation  selon  leur  ca- 

price ;  et  quoiqu'ils  portent  loujours  leur 
infirmité  avec  eux,  il  n'est  pas  juste  de  leur 
refuser  ce  faible  soulagement.  Mais  pour 
vous,  votre  vie  doit  être  uniforme.  Dans  le 
compte  que  vous  rendrez  au  Seigneur,  on 
examinera  si  vos  jours  ont  été  semblables. 
Souvenez-vous-en  ;  et  ne  perdez  jamais  de 
vue  la  fidélité  que  vous  devez  à  votre  état. 

Que  dis-je?  N'allez-vous  pas  faire  un  vœu 
<pii  vous  mettra  à  couvert  de  ce  danger  ? 

N'allez-vous  pas  fixer  par  un  serment  so- 
lennel, cette  instabilité  que  je  reproche  à  la 

nature?  Et  ne  touchez-vous  pas  à  cet  heu- 

reux moment  qui  va  vous  lier  pour  l'éter- nité ?  Il  est  vrai,  ma  chère  sœur,  et  je  suis 

convaincu  que  vous  l'attendez  avec  impa- 
tience ;  mais  on  sort  de  son  état  de  plus 

d'une  manière.  On  en  sort  par  ces  affaiblis- 
sements presque  imperceptibles,  par  ces 

inquiètes  lassitudes,  par  ces  ennuyeux  dé- 

goûts qui  conduisent  l'âme  dans  la  langueur, 
langueur  qui  n'est  pas  un  excès  d'amour 
oom me  dans  l'Epouse  des  Cantiques,  Amore 
lanyneo  [Cant.,  Il,  5),  mais  un  présage  de 
mort  comme  dans  le  Lazare,  Erat  quidam 
Innguens.  (Joan.,  XI,  1.)  On  sort  de  son  élat 
«•n  portant  un  regard  curieux  vers  le  monde 

qu'on  a  quitté  eu  s'becup-ant  de  ce  qui  s'y 
passe,  eu  conservant  dans  son  cœur  l'image 
trompeuse  des  objets  qu'on  y  a  vus.  Les hraéliles  du  désert  ne  rentrèrent  pas  en 

Ëygpte,  pas  un  d'eux  ne  repassa  la  mer 
i'.ouge  :  ils  n'en  furent  pas  plus  heureux, 
Dieu  qui  voyait  leur  cœur,  les  traita  comme 

s'ils  y  étaient  retournés,  plusieurs  d'entre eux  ne  virent  point  la  Terre  promise.  Ou  sort 
de  sou  étal,  en  se  faisant  dans  le  cloître,  des 
passions  qui  nu  sont  nouvelles  que  par  leur 

objet,  en  cherchant  a  remplacer  les  degrés 

d'honneur  qu'on  a  laissés  dans  le  siècle,  jw 
cette  espèce  de  puissance  que  la  discipline 
autorise  dans  la  religion,  en  introduisant  et 

en  fomentant  l'esprit  de  cabale  et  de  parti, 
dans  un  lieu  où  l'orgueil  humain  semble 
avoir  perdu  ses  droits;  car  le  serpent  se 

g'isse  partout,  et  M  n'a  pas  oubbé  son  an- 
cien langage,  Eritis  sicut  dii  :  «  Vous  serez 

comme  des  dieux.  »  (Gen.,  III,  5.)  Vous  n'êtes 
entrée  ici  que  pour  obéir,  mais  vous  pouvez 
y  commander,  le  monde  a  ses  prééminences 

et  ses  dignités  ;  il  ne  tient  qu'a  vous  d'avoir les  vôtres  :  Eritis  sicul  dii.  Enfin,  on  soit 

de  son  état  dès  que  l'on  commence  à  ne 
l'aimer  pas.  L'homme  dans  le  paradis  ter- 

restre n'a  pas  plutôt  cessé  d'être  content  de 
ce  qu'il  est,  que  son  bonheur  disparaît  devant 
lui.  Il  s"agile,  il  se  tourmente,  il  se  cache, 
il  entend  des  reproches  que  son  ingratitude 
lui  a  attirés  ;  il  écoute  en  tremblant,  la  sen- 

tence de  mort  que  Dieu  prononce  contre  lui, 
il  est  encore  dans  le  jardin  de  délices,  mais 
il  en  a  perdu  tous  les  avantages;  il  est  dans 

le  même  lieu,  mais  il  n'est  plus  dans  le  même 
élat. 

Conservez  donc,  ma  chère  sœur,  l'esprit 

de  persévérance  qui  vous  a  conduite  jusqu'à la  profession  religieuse  ;  dites  souvent  avec 
le  Prophète-Roi  :  Mihi  antem  adhœrere  Deo 

bonum  esi  :  «Il  est  bon  que  je  m'attache  à  Dieu 
pour  toujours.  »  (Psal.  LXX1I,  97.)  Mais 
ajoutez  avec  saint  Augustin  :  Quia  si  non 
maneo  in  illo  nec  in  mepotero  ;  parce  que  si 
je  ne  puis  demeurer  en  lui,  je  ne  pourrai 
demeurer  en  moi  ;  je  me  perdrai  en  le  per- 

dant, je  perdrai  tous  mes  privilèges,  je  per- 
drai ma  propre  félicité.  La  sainte  Règle  que 

vous  embrassez  vous  aplanira  ces  voies. 
Celte  Hègle  vraiment  religieuse  vous  sépare 
pleinement  et  entièrement  de  tout  ce  qui 
pourrait  être  un  obstacle  à  votre  sanctifica- 

tion :  plus  de  commerce  avec  la  terre  ;  à  peine 
donne-t-elle  quelques  moments  dans  toute 

une  année  à  l'amour  d'un  père,  et  à  la  ten- 
dresse des  sœurs  ;  tous  les  autres  vous  re- 

gardent ici  pour  la  dernière  fois,  et  il  leur 
semble  déjà  entendre  dire  ces  paroles  tou- 

chantes qui  sortirent  autrefois  de  la  bouche 
de  saint  Paul,  et  qui  arrachèrent  des  larmes 

aux  prêtres  d'Ephèse  :  Amplius  non  videbi- 
lis  faciem  meam  vos  omnes.  (Act.,  XX,  25.) 

Vous  ne  me  verrez  plus  :  lié  par  l'esprit  qui 
m'entraîne,  je  me  relire,  vous  ne  me  verrez 
plus.  Ces  mots  sont  durs  à  entendre;  mais 

que  vous  êtes  heureuse  de  pouvoir  les  pro- 
noncer 1  Ils  mettront  votre  vocation  en  sû- 

reté, ils  vous  établiront  dans  le  lieu  de  dé- 
lices que  Dieu  a  préparé  pour  vous,  ils  vous 

donneront  le  saint  loisir  de  travailler  pour 

l'éternité,  et  ils  vous  conduiront  tranquille- 
ment à  la  sainte  persévérance  que  je  vous 

s< "-limite.  Ainsi  soil-il. 
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X. 

Sermon  pour  le  premier  jeudi  de  Carême. 
SUR    L4    FOI. 

Am^n  dieo  rabis,  non  inveni  tanlam   lideni  in  Israël. 
(\luttli.,  VIII,  11.) 

En  vérité  je  n'ai  poinl  trouvé  une  si    gran.le  foi   en Israël. 

L'Eglise,  dont  la  conduite  est  tout  admi- 
rable et  toute  divine,  ne  nous  propose  pas 

aujourd'hui  sans  raison  l'exemple  du  cente- 
nier,  aux  approches  du  Carême.  Elle  a  vu 
ses  enfants  dans  une  dissipation  et  dans  un 
désordre  qui  lui  font  verser  des  larmes  de 
douleur  et  de  compassion  :  elle  les  a  vus, 
ces  enfants  aveugles  et  insensés,  courir 
après  les  fantômes,  mener  une  vie  égale- 

ment scandaleuse  [et  déréglée,  et  fouler.aux 
pieds  sans,  respect  les  ordres  souverains  de 

leur  Dieu,"  et  les  charitables  avertissements de  leur  Mère. 

(.me  fera-t-elle,  chréliens,  pour  les  rame- 
ner à  leur  devoir  ?  Elle  leur  remettra  devant 

les  yeux  leur  propre  bassesse,  et  la  grandeur 
de  celui  qui  les  a  créés.  Voilà  quel  sera  son 
emploi  dans  ces  premiers  jours,  elle  rappel- 

lera d'abord  dans  leur  mémoire  ce  qu'ils 
ont  été  et  ce  qu'ils  seront,  le  néant  dont  ils 
sortent,  et  le  néant  dans  lequel  ils  doivent 

rentrer.  Vous  l'avez  vu,  mes  frères,  ce  fut 
hier  toute  son  occupation  :  Mémento,  homo, 
quia  pulvis  es  et  in  pulverem  reverteris.  Que 

lui  reste-t-il  donc  aujourd'hui  à  faire  ?  A 
diminuer  un  peu  l'épouvante  qu'elle  a  jetée dans  leurs  esprits,  à  leur  apprendre  que  si 
par  eux-mêmes  ils  sont  incapables  de  tout, 
ils  peuvent  tout  avec  celui  qui  les  fortifie  ; 
en  un  mot,  à  leur  faire  voir  la  puissance  et 
la  bonté  de  leur  Seigneur  :  sa  puissance, 
en  leur  faisant  entendre  ce  divin  Maître  qui 
leur  dit  :  Ego  veniam  et  curabo  eum  :  Je  vien- 

drai et  je  le  guérirai  ;  sa  bonté,  en  leur  fai- 
sant connaître  combien  il  est  facile  de  pro- 

fiter de  ses  secours,  et  le  peu  de  préparation 

qu'il  demande  de  leur  côté  :  Sicut  credidisti, 
fiât  tibi:  Croyez  que  c'est  moi  qui  suis  votre médecin,  ayez  la  loi,  et  vous  êles  guéri. 

C'est  donc  seulement  la  foi  que  Dieu  de- 
mande de  nous;  c'est  par  elle  qu'il  nous 

relire  de  l'état  pitoyable  où  nous  avions  été 
réduits  par  le  péché  :  elle  est  le  moyen  dont 
il  se  sert  pour  relever  notre  bassesse,  et 

pour  porter  l'infirmité  humaineau  plus  haut 
degré  de  gloire  qu'elle  eût  pu  atteindre  dans 
l'état  même  d'innocence. 

Prenons  garde  cependant,  messieurs,  qu'il 
est  dangereux  de  s'y  méprendre,  et  que 
lorsqu'on  nous  a  dit  que  Dieu  ne  demande 
de  nous  que  la  foi,  on  ne  parle  pas  d'une 
foi  telle  que  les  hérétiques  de  notre  temps 

l'ont  imaginée,  et  telle  que  des  gens  du 
monde  souhaiteraient  tous  les  jours  qu'elle fût.  Si  toute  sorte  de  foi  suffisait,  eu  vain, 
mou  Sauveur,  vous  seriez-vous  écrié  sur  la 
foi  du  centenier  de  notre  Evangile  :  Amen 
dico  vobis,  non  inveni  tantamfidem  in  Israël \: 

En  véiilé  je  n'ai  point  trouvé  une  si  grande 
loi  en  Israël.  Suivons  donc  l'esprit  de  l'E- 

glise, et  voyons  dans  ce  discours  quels  doi- 
vent être  les  caractères  d'une  foi  qui  oblige le  Sauveur  de  nos  Ames  a  ne  poinl  différer 

noire  guérison. 
Pour  moi,  chréliens,  je  trouve  deux  qua- 

lilés  nécessaires  pour  noire  foi,  la  solidité 

ei  l'action  ;  je  m'explique.  Notre  foi  doit nous  ôler  toutes  sortes  de  doutes,  et  elle 

doit  nous  faire  agir  dans  toutes  sortes  d'oc- 
casions ;  sans  ces  deux  conditions,  c'est  une 

illusion,  elle  n'en  a  tout  au  plus  que  l'appa- 
rence. Elle  doit  être  inébranlable  dans  l'es- 

prit; voilà  sa  solidité  et  la  première  partie 
de  notre  entretien  :  elle  doit  être  agissante 
dans  le  cœur;  voilà  son  action,  et  noire  se- 

cond*! partie.  Implorons  le  secours  du  Ciel 

dans  une  matière  des  plus  importantes.  C'est 
vous,  divine  Marte,  qui  pouvez  nous  obtenir 
ce  secours,  dont  par  nous-mêmes  nous  nous 
reconnaissons  indignes  :  nous  vous  deman- 

dons votre  intercession  par  les  paroles  d'un 
ange  :  Ave,  Maria. 

PREMIER    POINT. 

Dans  celle  première  partie  l'ordre  de  mon 
dessein  m'engage  à  vous  faire  remarquer deux  nécessités  dans  la  foi.  Il  est  nécessaire 

d'avoir  de  la  foi,  et  il  est  nécessaire  que cette  foi  soit  solide.  Pour  vous  convaincre 

de  la  nécessité  de  la  foi,  je  n'ai  qu'à  vous 
faire  voir,  chrétiens,  qu'elle  est  l'unique fondement  du  salut,  et  le  premier  principe 
de  toutes  les  actions  du  chrétien.  Or  que 

cela  soit  ainsi,  l'Ecriture  nous  en  donne 
des  preuves  en  si  grand  nombre,  que  si  nous 
les  voulions  parcourir  toutes,  les  bornes 
que  je  me  suis  prescrites  dans  ce  discours 

ne  suffiraient  pas  à  un  dessein  d'une  si  vaste étendue.  Nous  réduisait  donc  à  la  seule  au- 
torité du  grand  Maître  en  celle  matière,  je 

parle  de  saint  Paul,  élevons  nos  esprits  bas 
et  rampants,  à  la  sublimité  des  pensées  de 
ce  grand  Apôtre,  et  entrons  après  lui  dans 
le  sanctuaire  de  la  Divinité  [tour  en  adorer 
la  sagesse. 

Voici  le  raisonnement  que  jo  tire  des  X" 
et  XIe  chapitres  de  VEpitre  aux  Hébreux. 
Conlentons-nous  d'établir  la  force  de  ce  rai- 

sonnement qu'il  nous  fournit,  et  d'en  faire ensuite,  sur  la  pensée  de  ce  grand  Apôtre, 
des  rétlexions  qui  nous  seront  peut-être 
d'une  utilité  très-considérable. 

Notre  plus  importante  occupation  doit  être 
de  nous  rendre  agréables  à  Dieu,  et  nous  ne 
le  pouvons  devenir  sans  la  foi  :  Sine  fide  im- 
possibile  est  placere  Deo.  Pourquoi  cela? 
Parce  que,  pour  être  agréable  à  Dieu,  il 

faut  s'approcher  de  lui  ;  or,  pour  s'appro- cher de  lui,  il  faut  croire  :  Credere  enim 
oportet  accedentem  in  Deum.  11  est  donc 
incontestable  que  pour  arriver  à  la  dernière 
tin  que  nous  devons  nous  proposer  en  toutes 
nos  actions,  c'est-à-dire  pour  plaire  Dieu, 
la  foi  est  d'une  nécessité  absolument  indis- 

pensable. En  effet,  mes  frères,  si  nous  voulons 
joindre  à  un  raisonnement  si  solide,  des 
exemples  qui  ne  doivent  pas  avoir  moins  de 

force,  puisque  saint  Paul  s'en  sert  comme 
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\l'une  conviction  sans  réplique,  et  sur  la- 
quelle il  ne  peut  assez  s'étendre.  Que  direz- vous  de  ce  long  dénombrement  :  de  tous  les 

patriarches,  de  la  loi  de  nature,  et  de  la  loi 
écrite,  d'Abel,  d'Enoch,  de  Noé,  d'Abraham 
le  père  des  croyants,  de  Joseph,  de  Moïse, 
de  Jnsué,  et  de  tant  d'autres  dont  il  est  parlé 
dans  le  XI*  chapitre  de  ï'Epilre  aux  Hébreux, 
et  qui  par  la  foi  (ce  ne  sont  ici  que  les  ter- 

mes de  saint  Paul)  ont  conquis  les  royaumes, 
ont  accompli  les  devoirs  de  Injustice  et  de  la 

vertu,  ont  reçu  l'effet  des  promesses,  ont  ar- 
rêté la  violence  du  feu,  ont  évité  le  tranchant 

(les  épées,  ont  été  guéris  de  leurs  maladies,  ont 
été  remplis  de  force  et  de  courage  dans  les 
combats,  ont  mis  en  fuite  les  armées  des  étran- 

gers, et  ont  rendu  vivants  à  leurs  mères,  des 
enfants  dont  elles  pleuraient  la  mort,  et  dont 

elles  préparaient  la  sépulture  ?  N'avouerez- vous  pas,  mes  chers  auditeurs,  que  si  tous 
ces  saints  de  l'ancien  Testament  sont  morts 
dans  la  foi,  eux  à  qui  il  ne  semble  avoir  été 

demandé  que  l'accomplissement  de  la  loi, 
nous  y  sommes  bien  autrement  engagés, 

nous  qui  voyons  devant  nos  yeux  l'auteur de  la  foi,  nous  à  qui  il  commande  seulement 
de  croire  :  Habele  fidem  Dei,  dit  le  Fils  de 
Dieu  (Marc,  XI,  22)  à  ses  Apôtres,  et  en 
leur   personne  à  tous  les  chrétiens. 

Vous  nous  l'ordonnez, divin  Sauveur,  vous 
voulez  que  nous  allions  à  vous  par  le  plus 
facile  et  le  plus  infaillible  de  tous  les  moyens 
qui  puissent  nous  y  conduire  :  le  [dus  facile, 

puisqu'il  ne  s'agit  ici,  ni  de  la  vivacité  de 
l'imagination,  ni  du  raisonnement  de  la  po- litique, ni  de  la  faveur  de  la  fortune,  ni  de 
la  longueur  du  travail,  et  que  tout  y  consiste 

à  soumettre  aveuglément  son  esprit  à  l'obéis- 
sance de  la  foi  ;  mais  en  môme  temps  le  plus 

infaillible  de  tous  les  moyens,  puisque  vous 

êtes  venu  vous-même  nous  l'apprendre,  et 
que  lous  vos  élus  qui  s'en  sont  servis,  sont 
heureusement  arrivés  à  la  gloire  que.  vous 
leur  aviez  promise:  mais,  Seiguenr,  si  vous 

nous  commandez  d'avoir  de  la  foi,  sera-ce 
une  loi  faible,  languissante,  imparfaite,  in- 

digne du  glorieux  nom  qu'elle  porte?  Non, chrétiens,  la  loi  que  le  Sauveur  exige  de 
nous,  doit  être  une  foi  forte,  une  foi  solide, 
une  toi  inébranlable.  En  voulez-vous  savoir 
la  raison?  La  voici  :  c'est  encore  sur  un 
principe  de  saint  l'aul  que  je  me  fonde. 

In  omnibus  sumentes  scutum  fidei,  dit  ce 
grand  Apôtre  (Ephes.  VI,  10)  :  Servez-vous 
surtout  du  bouclier  de  la  foi.  Et  en  un  au- 

tre endroit  :  Induite  loricam  fidei  (1  Thess., 
V,  8)  :  Armons-nous,  mes  Itères,  et  que 
la  lui  nous  tienne  lieu  de  cuirasse.  Les 
armes  du  chrétien  no  sont  donc  autre 
chose  que  la  foi.  Si  ces  armes  ne  sont  pas 
de  défense,  de  quel  usage  seront-elles  au 
soldat  qui  les  porte,  et  si  elles  ne  peu- 

vent soutenir  l'effort  des  ennemis,  qui  le 
soutiendra  pour  elles? Si  autemsal  evanuerit, 
in  quo  salielur?  disait  le  Fils  de  Dieu  dans 

d'autres  circonstances  [Matlh.,  V,  13). 
Cependant,  si  les  loi  ces  doivent  être  pro- 

portionnées aux  adversaires  qu'on  a  à  com- 
battre, il  faut  avouer  que  c'est  surtout  dans 

Il  .S 

la  foi  que  nous  devons  êlre  inébranlables. 

Je  trouve  trois  sorles  d'ennemis  qui  en  veu- lent à  notre  foi,  les  sens,  la  raison,  et  les 

passions  :  les  sens,  parce  qu'elle  les  choque  ; 
la  raison,  parce  qu'elle  la  confond;  elles 
passions,  parce  qu'elle  les  condamne. Les  sens,  accoutumés  à  nous  servir  de 
guide  dans  touies  nos  connaissances,  ne 

veulent  point  d'une  foi  qui  nous  propose 
des  mystères  qui  leur  sont  toujours  ou  in- 

connus ou  opposés.  La  raison,  qui  demande 
des  démonstrations  clair  es  el  plausibles,  se 

révolte  contre  des  principes  qu'elle  ne  com- 
prend point,  el  des  questions,  sur  lesquelles 

on  lui  défend  de  raisonner;  et  les  passions, 
que  la  résistance  irrite  ,  rejettent  de  tout 
leur  pouvoir  une  lumière  divine  qui  éclaire 
leur  égarement,  qui  découvre  leur  vanité, 

qui  met  au  jour  leur  illusion,  et  qui  n'ins- 
pire que  la  mortification,  l'abaissement  et  la 

pauvreté. Nous  avons  en  nous  toutes  ces  choses, 
nous  sommes  hommes  ;  par  conséquent  nous 
avons  des  sens,  une  raison,  et  des  passions  ; 
et  voilà  pourquoi  notre  foi  ne  saurait  êlre 

trop  grande,  et  les  racines  qu'elle  jeite  dans notre  esprit,  ne  sauraient  être  trop  profon- 

des. N'allons  point  chercher  hors  de  nous- mêmes  sa  nécessité  de  sa  force;  elle  doit 
être  forte,  parce  que  nous  sommes  faibles, 
el  que  tout  ce  qui  est  en  nous,  nous  éloigne 

d'elle.  Rien  ne  nous  frappe  que  ce  qui  est 
sensible,  et  tout  ce  qu'elle  nous  ordonne  de 
croire,  est  spirituel.  Rien  ne  nous  parait 
vrai  que  ce  que  nous  comprenons,  et  tous 
les  principes  de  la  foi  sont  au-dessus  de 
notre  connaissance.  Rien  ne  nous  plaii  que 
ce  qui  flatte  la  corruption  de  la  nature,  et 

tout  ce  qu'il  faut  croire,  s'oppose  directe- 
ment au  penchant  de  notre  cœur.  Quel 

moyen  que  la  foi  triomphe  en  nous  de  tant 

d'ennemis  domestiques,  si  elle  n'a  plus  de 
force  elle  seule,  que  n'en  ont  tous  ces  enne- mis ensemble? 

Avouons-le  toutefois,  chrétiens,  parmi 
tous  ces  ennemis,  il  y  en  a  de  [dus  dange- 

reux les  uns  que  les  autres  ;  et  si  nous  nous 
examinons  bien,  nous  trouverons  que  nous 
prenons  bien  plus  les  intérêts  de  nos  pas- 

sions, que  de  nos  sens  et  de  notre  raison.  Si 

Ja  foi  n'était  seulement  que.  contraire  aux 
sens,  si  elle  n'élail  même  qu'au-dessus  de  la raison,  elle  se  fortifierait  bien  plus  aisément 
dans  nos  esprits,  el  elle  ne  trouverait  pas 
tant  de  difficultés  à  y  faire  quelque  progrès; 

mais  elle  ne  s'en  tient  pas  là,  elle  combat 
nos  passions,  elle  s'oppose  à  nos  inclina- tions les  plus  naturelles  et  les  plus  douces  : 

voila  ce  qui  l'affaiblit  en  nous;  voilà  d'où 
vient  que  cette  divine  verlu  qui  devrait  nous 
servir  à  étouffer  nos  passions,  en  est  sou- 

vent elle-même  comme  la  malheureuse  Vic- 

time. Nous  croyons  cependant  qu'il  n'en  va pas  ainsi,  nous  nous  persuadons  (pie  toute 
la  force  de  la  foi  peut  bien  subsister  dans 
noire  esprit,  tandis  que  la  cupidité  occupera 
notre  cœur.  Insensés  (pie  nous  sommes, 
nous  imitons  la  foliedes  Philistins,  qui  vou- 

laient  conserver    dans    un    mémo    temple 
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l'arche  du  Seigneur,  et  l'idole  de  leur  dieu. Vous  savez  ce  qui  arriva,  mes  frères  :  le 
premier  jour  ils  trouvèrent  la  statue  de  Da- 

gon  renversée  aux  pieds  de  l'arche;  le  se- cond jour  la  tête  et  les  mains  de  ce  dieu  de 
pierre  furent  trouvées  séparées  du  corps. 
On  assemble  le  conseil  :  Que  ferons-nous,, 
disent-ils,  de  l'arche  du  Dieu  d'Israël?  Ren- 

voyez-la, s'écrie  tout  le  peuple;  elle  traite 
trop  durement  notre  dieu,  Telle  est,  hélas! 
notre  malheureuse  conduite  :  nous  voulons 

accorder  la  pureté  de  la  foi  avec  la  corrup- 
tion du  cœur,  ne  nous  souvenant  pas  de 

l'arrêt  prononcé  par  le  Fils  de  Dieu,  qu'on 
ne  servira  jamais  deux  maîires.  Ce  vindi- 

catif veut  croire  que  son  Sauveur  a  prié 
pour  ses  ennemis,  et  il  veut  en  même  temps 
travailler  à  la  perte  de  son  frère  dont  il  est 
offensé.  Cet  avare  veut  croire  que  sa  foi 
condamne  sa  trop  grande  attache  aux  biens 
de  la  terre,  et  il  veut  accorder  avec  celte  foi 

les  injustices  qu'il  commet  tous  les  jours, 
et  qu'il  est  encore  prêt  à  commettre.  Cette 
femme  du  monde  veut  vivre  en  chrétienne, 
elle  veut  adorer  un  Dieu  pauvre  et  crucifié; 

et  au  milieu  de  tout  cela  voit-on  qu'elle  se refuse  aucune  des  commodités  de  la  vie,  et 

qu'elle  ne  prétend  pas  être  de  tous  les  plai- sirs et  de  tous  les  divertissements?  Ah  !  si 
celle  foi  est  sincère,  si  elle  est  solide,  elle 
renversera  bientôt  toutes  ces  idoles,  elle  les 
brisera  bientôt.  O  divine  foi!  que  ces  com- 

mencements de  vicloires  auront  de  funestes 

suites,  et  qu'on  vous  laissera  peu  jouir  de 
vos  avantages  1  Combien  de  chrétiens  qui 
ramassent  les  honteux  débris  de  cette  cupi- 

dité que  vous  commenciez  de  détruire,  qui 
vous  trouvent  trop  forle,  et  qui  assemblant 
un  conseil  où  les  passions  sont  reçues,  et 
où  elles  sont  les  parties  et  les  juges,  disent 
comme  les  Philistins  :  Quid  faciemus  de  arca 
Dei?  Que  ferons-nous  de  celte  foi  qui  nous 
incommode?  Dura  est  manus  ejus  super  nos 
et  super  Dugon  deum  nostrum.  Elle  exerce 
un  trop  grand  empire  sur  nous  et  sur  notre 
cupidité,  dont  nous  avons  fait  notre  Dieu  : 
Dimilte  arcam  Dei  Israël  (I  Reg.,  V,  8-11)  : 

Renvoyez  cette  loi,  et  qu'elle  ne  vienne  plus nous  troubler.  Je  le  vois,  chrétiens,  cet 
aveuglement  vous  surprend  ;  mais  tel  qui  ne 

s'en  croit  pas  capable,  y  est  déjà  tombé.  Car 
il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  la  chose  se 
passe  d'une  manière  aussi  grossière,  et  aussi 
sensible  que  l'image  dont  je  me  suis  servi 
pour  l'exposer  à  vos  yeux  :,une  désertion,  et 
si  je  puis  dire,  une  apostasie  manifeste,  nous 
ferait  horreur;  mais  que  tout  cela  se  passe 

avec  un  peu  plus  de  raffinement,  qu'importe si  les  effets  en  sont  toujours  les  mêmes. 
Il  me  semble  cependant,  mes  chers  audi- 

teurs, que  vous  n'en  convenez  pas  tout  à 
fait.  Il  s'élève  du  milieu  de  votre  cœur 
une  voix  qui  dit,  Il  est  vrai, je  reconnais 
que  je  suis  encore  bien  loin  de  la  perfec- 

tion; je  suis  un  pécheur,  et  la  miséricorde 

de  mon  Dieu  m'est  bien  nécessaire;  mais 
pour  la  foi,  j'ai  du  moins  cette  grâce  à 
rendre,  que  je  n'y  chancelle  point,  et  que 
j'y  suis  inébranlable.  Je  crois  tout  ce  que 

vous  me  diles,  mon  cher  auditeur,  et  je  le 
souhaite  encore  davanlage  ;  mais  si  le  Fils 

de  Dieu  revenait  aujourd'hui  et  qu'il  vous dît  comme  au  cenlenierde  noire  Evangile  : 
Vade,  et  sicut  credidisti  fiât  libt  :  Allez,  et 

qu'il  vous  soit  fait  comme  vous  avez  cru  ; 
que  nous  aurions  à  craindre  vous  et  moi, 
que  ce  qui  fut  pour  le  cenlenier  une  parole 
de  consolation  et  de  salut,  ne  fût  (>our  nous 
une  parole  de  condamnation  et  de  mort. 
Selon  que  nous  avons  cru,  mes  frères!  Ah  1 

quel  malheur  serait-ce,  s'il  fallait  que  notre 
foi  fût  la  mesure  des  grâces  que  nous  at- 

tendons de  Dieu  1  Où  en  serions-nous  ré- 
duits, et  que  deviendrions-nous?  Ambi- 

tieux, tu  le  fais  un  Dieu  de  ta  passion,  tu 

crois  lout  ce  qu'elle  te  dit,  rien  ne  te  paraît 
aimable  que  les  biens  qu'elle  le  fait  espé- 

rer; tu  n'as  de  foi  qu'en  ses  promesses  : 
Vade,  et  sicut  credidisti  fiât  tibi.  Va,  lu 
seras  content,  il  te  sera  fait  comme  tu  as 
cru.  Tu  jouiras  pour  quelque  temps  des 
honneurs  et  des  dignilés  du  siècle  :  mais 

comme  tu  n'as  point  eu  de  foi  pour  la  gloire 
que  j'ai  préparée  à  mes  élus,  ne  prétends 
fias  à  des  biens  dont  lu  n'as  pu  connaître  le 
prix.  Voluptueux,  en  qui  l'oubli  de  Dieu  et 
du  salut  est  le  fruit  d'une  vie  passée  dans  le 
crime,  et  qui  plongé  dans  l'abîme  du  dé- sordre, ne  peux  élever  tes  yeux  faibles  et 
appesantis  par  les  ténèbres  du  péché ,  jus- 

qu'aux montagnes  saintes,  d'où  lu  pourrais attendre  du  secours  :,  Sicut  credidisti  fiât 

tibi.  Je  te  traiterai  selon  la  foi,  et  lu  n'auras 
pas   lieu  de  te  plaindre. 

Ah  1  Seigneur,  nous  n'aurons  jamais  lieu 
de  nous  plaindre  de  votre  justice;  mais  vos 

bontés  nous  donnent  toujours  lieu  d'espé- rer en  votre  miséricorde.  Si  vous  sondez 
notre  foi,  si  vous  en  examinez  la  faiblesse, 
nous  sommes  perdus.  Ne  faites  pas  à  nos 
prières  la  réponse  que  vous  fîtes  à  la  de- 

mande du  centenier  ;  ou  donnez-nous  une 
foi  telle  que  vous  la  donnâtes  à  cet  homme, 

qui,  ayant  vécu  jusque-là  dans  l'infidélité, vous  dit  :  Domine,  adauge  nobis  fidan  (Luc, 
XVII ,  5)  ;  Domine,  adjuva  incredulitatem 
[Marc,  IX,  23). 

Voilà,  chrétiens,  la  prière  que  nous  de- 
vrions adresser  incessamment  à  Dieu  :  «  Jo 

crois,  Seigneur,  aidez-moi  dans  mon  incré- 
dulité; suppléez  par  votre  bonté  ce  qui 

manque  à  ma  foi.  » 
C'est  la  préparation  que  le  Fils  de  Dieu 

demandait  à  tous  ceux  qui  voulaient  obte- 
nir de  lui  la  guérison  de  leurs  maux,  et  c'est 

le  remède  le  plus  souverain  contre  les  mala- 
dies de  nolreâme.Si  vous  pouvez  croire,  di- 

sait le  Sauveur  [Ibid.,  22),  tout  est  possible  à 
celui  qui  croit ;el  je  vous  dis  de  sa  pari, que 

pour  peu  que  vous  eussiez  de  foi,  vous  di- 
riez à  celle  montagne  :  Transporte-toi  d'ici 

là,  et  elle  s'y  transporterait.  Qu'est-ce  à  dire  : 
Pour  peu  que  vous  eussiez  de  foi  vous  trans- 

porteriez des  monlagnes?C'est-à-dire,  chré- tiens, vous  éloigneriez,  vous  dissiperiez  tous 
les  obstacles  qui  sont  entre  Dieu  et  vous, 

vos  passions  ne  s'élèveraient  plus  entre  lui 
et    vous,  comme   de    hautes  et   d'épaisses 



il  "il 
ORATEURS  CHRETI 

mon lagnes  qui  vous  ôtent  sa  vue  et  qui  vous 
privent  de  ses  secours.  Pour  lors  lout  ce  qui 
vous  paraît  impossible  vous  deviendrait  aisé, 

et  vous  sentiriez  s'affaiblir  de  plus  en  plus 
ces  secrètes  révoltes  de  la  nature  corrompue 
contre  la  loi  de  Dieu  et  contre  la  loi  même 
de  votre  raison.  Ne  cherche  point  ailleurs, 
mon  frère,  la  cause  des  difficultés  que  lu 
trouves  dans  ta  conversion.  Si  ta  foi  avait 
plus  de  force,  tes  mauvaises  habitudes  en 
auraient  moins.  Tu  es  surpris  de  ce  que 
lu  ne  peux  venir  à  bout  de  celle  passion,  tu 
murmures  en  quelque  façon  contre  Dieu, 
ta  grâce  ne  te  paraît  pas  assez  tôt  victorieuse, 
lu  es  peut-être  sur  «le  point  de  tout  aban- 

donner, et  de  ne  le  plus  opposer  à  un  tor- 
rent dont  tu  désespèresd'arrêler  le  cours.  Tu 

me  dis  que  les  apôtres  disaient  au  Fils  de 
Dieu  :  Pourquoi  navons-nous  pu  chasser  le 
défnonî  Et  je  le  réponds  avec  ce  divin  Maî- 

tre :  Propter  incredulilatem  veslram  (Malth  , 
XVII,  18.  19Î,  à  cause  de  ion  incrédulité. 

Prenons  dune,  mes  chers  auditeurs,  des 
armes  qui  nous  sont  si  nécessaires  :  In  om- 

nibus sumenles  scutum  fidei,  que  notre  foi 
soit  forte  et  inébranlable  dans  le  cœur  :  c'est 
le  sujet  de  notre  seconde  el  dernière  partie. 

DEUXIÈME    POINT. 

Il  y  a  une  liaison  si  étroite  enlre  la  per- 
suasion de  l'esprit  et  l'action  du  cœur,  que 

notre  foi  ne  peut  être  forte,  qu'elle  ne  soit 
en  même  temps  agissante.  Ne  soyez  donc 
pas  surpris,  chrétiens,  si  dans  la  première 
partie  de  ce  disi  ours,  je  ne  me  suis  pas  en- 

tièrement renfermé  dans  les  bornes  que  je 

m'étais  prescrites  ;  j'ai  peut-être  confondu 
ce  que  j'étais  obligé  de  séparer,  et  vous  vous 
en  serez  sans  doute  aperçus.  Mais  il  eût  été 

difficile  d'en  user  autrement;  et  je  n'ai  pu 
prouver  que  notre  loi  doit  être  forte,  je  n'ai 
pu  parcourir  lous  les  obstacles  qui  s'oppo- sent à  son  affermissement  dans  notre  es- 

prit, sans  loucher  a  la  résistance  de  noire 
cœur,  et  aux  oppositions  de  nos  passions, 
qui  sonl  les  causes  les  plus  ordinaires  de  la 
faiblesse  de  noire  foi. 

Cependant,  si  j'ai  manqué  d'exactitude 
dans  l'exécution  de  mon  dessein,  je  ne  crois 
pas  avoir  lieu  de  m'en  repentir,  puisque ma  taule  môme  vous  convaincra  de  ce  que 

j'ai  présentement  à  vous  faire  voir,  que  si noire  foi  ne  peut  être  utile  pour  le  salut 

qu'elle  ne  soit  solide,  elle  ne  peut  être  so- 
lide, qu'elle  ne  soit  agissante. 

Qu'est-ce  donc  qu'une  loi  agissante?  C'est une  foi  animée  par  la  charité,  et  consommée 
par  les  bonnes  œuvres.  Quelle  est  la  vraie 
foi,  demande  saint  Augustin  lui-même?  El 

qu'est-ce  que  croire  eu  Dieu?  C'est  aimer 
ce  que  l'on  croit,  c'est  aller  à  ce  que  l'on 
croit,  el  .s'incorporer  aux  membres  du  corps 
mystique  de  Jésus-Christ  :  Crcdendo  amure, 
credendo  diligere,  crcdendo  in  eum  ire,  cl  (jus 
membris  incorporari ;  en  un  mol,  conlinuc- 

i-il,  c'est  avoir  celle  loi  qui  opère  par  l'a- mour. 
Ainsi  deux  choses  sont  nécessaires  pour 

tendre  une  loi  agissante  :  A/fcclus  mentis  d 
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effectus  operis,  dit  ailleurs  le  même  saint 

Augustin,  l'amour  el  les  œuvres.  Sans  cet 
amour  qui  la  fait  vivre,  sans  ces  œuvres  qui 

la  perfectionnent,  elle  ne  sera  qu'un  corps 
informe  el  qu'un  ouvrage  imparfait.  Si 
nous  écoutons  là-dessus  l'apôtre  saint  Jac- 

ques, il  nous  dira,  (pie  comme  le  corps  est 

mort  lorsqu'il  est  sans  âme,  ainsi  la  foi  est 
morte  lorsqu'elle  est  sans  œuvres;  que  c'est 
bien  fait  de  croire  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu, mais  que  les  démons  le  croient  aussi,  et 

que  le  craignant  au  lieu  de  l'aimer,  ils  n'en sont  que  plus  malheureux.  (Jac,  II, 
17-19.) 

Voilà  les  trois  degrés  inséparables  de  la 

perfection  chrétienne  :  la  foi,  l'amour,  les 
œuvres.  La  foi  sans  l'amour  et  sans  les  œu- 

vres se  trouve  dans  l'enfer  :  l'amour  sans  les 
œuvres  et  sans  la  foi  se  trouve  dans  le  ciel  ; 

et  l'heureuse  union  de  la  foi,  des  œuvres  et 
de  l'amour,  est  le  partage  du  chrétien,  qui 
avec  le  secours  de  la  grâce  ,  combat  sur  la 

terre  pour  se  délivrer  de  l'enfer  el  pour  mé- riter h;  ciel. 

De  là  nous  voyons  que  notre  bonne  vie 
est  l'effet  de  notre  amour  et  la  preuve  rie 
notre  foi.  Vous  avez  la  foi,  dit  saint  Jacques 
à  celui  qui  croit  qu'une  f^i  oisive  le  sauvera, 
et  moi  j'ai  les  œuvres.  Montrez-moi  votre  foi 
gui  est  sans  œuvres,  et  moi  je  vous  montrerai 
ma  foi  parmesœuvres  :  «  El  ego  ostendam  tibi 
ex  operibus  fidem  meam.  »  (ïbid.,  18.) 

Mais  que  servirait-il,  mes  frères,  de  s'ar- rêler  ici  à  établir  des  vérités  que  la  seule 
impiété  et  le  seul  libertinage  peuvent  atta- 

quer? nous  sommes  les  vrais  enfants  de  la 

vraii!  Eglise,  et  nous  n'avons  garde  de  pen- 
ser qu'une  foi  sans  action  puisse  mériter 

une  récompense.  Mais  voici  notre  malheur  : 

Nous  avouons  tout  ce  qu'on  peut  dire  là- 
dessus,  nous  en  sommes  persuadés,  nous 
le  savons  même  assez  en  général  ;  mais  nous 

l'ignorons  tellement  dans  la  pratique,  qu'a- 
près avoir  donné  les  mains  à  tout  ce  qu'un 

prédicateur  a  pu  dire  de  plus  convaincant, 

nous  agissons  comme  si  nous  l'avions  com- 
battu. Nous  allons  encore  plus  loin,  nous 

établissons  nous-mêmes  ces  principes  de  la 
religion,  nous  entendons  dire  lous  lesjours 
que  la  foi  sans  les  œuvres  est  morte;  el  vi- 

vant ensuite  comme  si  nous  étions  passés 
dans  le  parii  des  hérétiques,  qui  réduisent 
à  la  seule  foi  tout  le  mérite  du  chrétien, 
nous  condamnons  nos  paroles  par  nos  ac- 

tions, on,  pour  nous  servir  de  l'expression 
d'un  Père  de  l'Eglise,  nos  actions  font  rougir 
nos  paroles.  Cependant,  comme  ce  serait 
être  dans  un  éial  trop  visiblement  condam- 

nable, que  de  reconnaître  la  bonne  vie  comme 
une  suite  nécessaire  de  la  vraie  foi,  el  de 
vivre  malgré  cet  aveu  dans  un  relâchement 

si  universel,  que  si  l'on  nous  avait  ôlé  un 
peu  de  foi  qui  nous  reste,  on  ne  pourrait 
plus  apercevoir  en  nous  aucun  vestige  du 
christianisme;  nous  trouvons  un  tempéra- 

ment qui  nous  met  en  repos,  nous  faisons 
un  accommodement  enlre  Dieu  cl  nous, 
nous  embrassons  la  loi  sans  délai,  nous  no 
rejetons    pas    la    bonne    vie  pour   toujours, 
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mais  nous  prenons  le  parti  de  la  différer  à 
un  autre  temps.  Nous  croyons  que  la  sincé- 
ri'té  de  notre'foi  arrêtera  le  bras  de  Dieu 
déjà  levé  pour  punir  ne  crimes,  qu'elle  mé- ritera même  les  grâces  dont  nous  aurons 

besoin,  lorsque  sur  le  retour  de  l'âge  nous 
entreprendrons  de  servir  Dieu,  et  nous  ap- 

plaudissant d'une  découverte  si  favorable, 
nous  nous  délivrons  par  un  tour  d'esprit  et 
de  la  peine  qu'il  y  aurait  à  bien  vivre,  et 
des  remords  qu'une  vie  rarement  sans  crime 
et  toujours  sans  vertu,  apporte  avec  soi. 

Tel  est  notre  vrai  caractère,  catholiques 
dans  la  spéculation,  hérétiques  dans  la  pra- 

tique, nous  sommes  toujours  prêts  à  lout 
croire,  pourvu  que  la  soumission  de  notre 
esprit  ne  nous  Ole  pas  la  disposition  de 
notre  cœur,  du  moins  pour  le  présent;  car 

pour  l'avenir  nous  ferons  tant  de  plans  de 
conversion  qu'on  voudra,  et  nous  marque- 

rons déjà  par  avance  toutes  les  vertus  que 
nous  pratiquerons  un  jour.  Mais  à  quoi 
aboutiront  enfin  tous  ces  grands  préparatifs? 

A  nous  rendre  semblables,  dit  l'apôtre  saint 
Jacques  (Juc,  I,  23,  24-),  a  un  homme  qui, 

après  s'être  regardé  dans  un  miroir,  se  re- 
tirerait sans  laver  les  taches  qu'il  aurait  re- 

marquées sur  son  visage,  et  qui  oublierait  à 

l'heure  même  quel  il  était,  c'est-à-dire  que comparant  quelquefois  noire  vie  à  notre  loi, 
nous  réconnaîtrions  sans  peine  tous  nos  dé- 

fauts; mais  que  nous  contentant  de  celle 
simple  connaissance,  nous  nous  retirerions 
de  devant  ce  miroir  fidèle  tels  que  nous 
élions,  et  nous  oublierions  en  même  temps 

la  difformité  qu'il  nous  reprochait.  Quellô 
folie,  quel  aveuglement  1 

C'est  à  cette  étrange  folie  et  à  cet  aveugle- 
ment déplorable  qu'on  doit  attribuer  le  re- lâchement dans  la  foi,  si  commun  dans  les 

gens  du  monde,  et  la  perle  de  la  foi  plus 

ordinaire  au  milieu  du  christianisme  qu'on 
ne  saurait  le  penser.  Pourquoi  ce  chrétien 
passe-l-il  de  la  négligence  des  bonnes  œu- 

vres à  un  dégoût  général  pour  toutes  les 
actions  de  piété?  Pourquoi  perd-il  aussitôt 
après  la  docilité  et  la  soumission,  qui  est  la 
substance  de  la  foi?  Je  le  pourrais  dire, 

chrétiens,  et  j'aurais  pu  m'appuyer  des  té- 
moignages de  l'Ecriture,  Dieu  est  le  maître, 

il  peut  absolument  tout  ce  qu'il  veut;  et 
comme  il  nous  a  donné  la  foi,  il  peut  la  re- 

tirer quand  il  lui  plaira.  Mais  il  y  a  bien  à 
dire  de  son  pouvoir  à  sa  volonté,  il  pourrait 
nous  perdre  et  il  veut  nous  sauver.  Si  donc 

il  relire  la  foi  qu'il  nous  a  donnée,  il  le  fait, 
parce  que  cette  foi  n'est  pas  accompagnée  de 
bonnes  œuvres  ;  rien  de  si  aisé  quede  nous 
en  convaincre  et  par  de  bonnes  raisous,  et 

pur  des  exemples  de  l'Ecriture  qui  valent 
mieux  que  des  raisons. 

Il  est  constant  eu  bonne  théologie  que 

l'essence  de  la  grâce  consiste  entièrement 
dans  l'action,  c'est-à-dire  qu'elle  ne  peut 
être  oisive  sans  cesser  d'être.  Or  la  foi  étant 
une  grâce,  comme  personne  n'eu  doute, 
n'esl-il  pas  juste  que  quand  elle  n'agit  plus, 
Dieu  l'anéantisse?  D'un  autre  côté,  si  nous 
lisons  l'Evangile,  nous  y  trouverons  un  ser- 

viteur à  qui  le  père  de  famille  ôte  le  talent 

qu'il  n'a  pas  fait  profiter,  nous  y  trouve- rons un  arbre  maudit  et  condamné  au  feu, 

parce  qu'il  n'a  point  porté  de  fruit.  Le  vou- 
lez-vous voir,  mes  frères,  ce  serviteur  qui 

n'a  point  fait  profiter  son  talent,  cet  arbre 
qui  n'a  point  porté  de  fruit?  Jetez  les  yeux 
sur  le  peuple  Juif.  Les  jugements  de  Dieu 
toujours  terribles  ne  sont  pas  toujours  im- 

pénétrables, et  il  nous  permet  quelquefois 
d'en  sonder  la  profondeur. 

Quelle  est  la  cause  de  la  réprobation  des 
Juifs?  Une  simple  vue  du  caractère  de  ce 

peuple  nous  l'apprendra.  D'abord  fort  reli- gieux et  fort  attentif  aux  ordres  de  Dieu  , 
ils  embrassaient  la  loi  que  Moïse  leur  avoir 
apportée,  un  moment  après  ils  tombaient 
dans  l'idolâtrie.  Ils  n'étaint  pas  plutôt  dans 
cet  état,  que  touchés  de  repentir,  ils  reve- 

naient à  leur  premier  culte,  de  telle  sorte 

néanmoins  que  ce  n'était  pas  pour  long- 
temp,  attachés  plus  qu'on  ne  saurait  dire, 
à  l'observation  des  cérémonies  de  la  loi, 
renversant  cependant  à  tous  moments,  avec 
une  facilité  inconcevable,  le  fondement  de 

la  loi,  je  veux  dire  l'adoration  d'un  seul 
Dieu,  tantôt  scrupuleux  jusqu'à  la  supersti- 

tion, tantôt  abandonnés  jusqu'à  l'impiété, toujours  pleins  de  zèle  pour  leur  religion, 

toujours  prêts  à  s'en  faire  une  de  leur  ca- price, ardents  à  élever  des  temples  au  Dieu 
qui  les  a  créés,  aussi  prompts  à  dresser  des 

autels  aux  divinités  qu'ils  ont  fabriquées. 
Quelle  est  la  cause  d'un  si  étrange  renver- 

sement de  conduite?  Et  d'où  vient  que  le 
peuple  le  [dus  attaché  qui  fut  jamais  au  ser- 

vice de  son  Dieu,  l'a  abandonné  tant  de  fois, et  en  a  été  enfin  abandonné?  Ahl  mes 
frères,  il  est  aisé  de  voir  que  la  négligence 
des  bonnes  œuvres  est  le  principe  de  tous 

ces  changements.  Ils  s'arrêtaient  à  la  su- 
perficie de  la  loi,  pourvu  qu'un  sacrrifice eût  élé  offert  avec  toutes  les  cérémonies  ac- 

coutumées, pourvu  que  le  jour  du  sabbat 
eût  été  observé  avee  des  précautions  sou- 

vent excessives;  pourvu  qu'à  certains  jours 
de  l'année  on  fût  venu  rendre  un  hommage 
extérieur  au  Dieu  qu'on  adorait,  pourvu 
qu'on  no  fût  point  souillé  par  l'usage  des 
viandes  défendues,  ils  croyaient  que  toute  la 

loi  était  consommée,  que  Dieu  n'avait  plus rien  à  leur  demander,  et  que  sa  justice  ne 
pouvait  leur  préparer  que  des  récompenses. 
Ils  étaient  sourds  à  toutes  les  menaces  des 

prophètes,  à  tous  les  avertissements  deDieu. 

Ils  avaient  tous  les  jours  l'Ecriture  devant 
les  yeux,  et  ils  n'y  voyaient  pas  les  paroles 
du  Sage,  qui  devaient  faire  toute  leur  étude  : 
Dettm  time  et  mandata  ejus  observa,  hoc  est 
enim  omnis  homo  :  «  Craignez  Dieu,  et  gar- 

dez ses  commandements;  car  voilà  tout 

l'homme,  voilà  lout  voire  devoir.  »  [Eccle., XII,  13.) 

Qu'en  est-il  arrivé ,  messieurs?  Vous  le 
s:ivez,  Dieu  a  retiré  sa  religion  d'entre  les 
mains  d'un  peuple  grossier,  qui  n'a  jamais 
pu  s'élever  au-dessus  de  la  chair  et  du  sang, 
ni  pénétrer  dans  l'esprit  de  la  loi.  Les  gen- 

tils ont  pris  leur  place,  un  peuple  nouveau 
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un  seul  siècle  dfl  l'Eglise  a  plus  fait  voir  de 
vertus  qu*on  n'en  saurait  trouver  dans  les 
deux  mille  ans  qu'a  duré  la  religion  des 
Juif-;. 

Craignons  cependant  ,  mes  frères,  a  la 
vue  des  désordres  qui  défigurent  aujour- 

d'hui toute  la  face  du  christianisme,,  crai- 
gnons que  la  charité  refroidie,  et  les  œuvres 

négligées,  ne  nous  attirent  unu  punition 
aussi  terrible  que  celle  du  peuple  Juif. 
Nous  sommes  tombés  comme  cette  malheu- 

reuse nation,  dans  des  égarements  si  étran- 
ges, et  dans  des  illusions  si  déplorables,  que 

si  Dieu  n'a  pitié  de  nous,  nous  n'en  sorti- rons jamais. 

Dans  cet  état  ,  que  n'avons-nous  pas  à 
appréhender?  Et  si  Dieu  tenait  sur  nous  la 

conduite  qu'il  a  tenue  sur  les  Juifs,  ne  nous 
ôlerail-il  pas  une  foi  qui  ne  nous  a  pas  été 
donnée  pour  rester  inutile?  Hé!  que  sa- 

vons-nous si  ce  qui  ne  nous  paraît  peut- 
êlre  ici  que  la  fausse  supposition  d'un  pré- 

dicateur qui  cherche  à  nous  loucher,  n'est 
point  l'arrêt  épouvantable  de  la  justice  de Dieu  qui  se  lasse  enfin  de  nos  crimes? 

L'Evangile  passe  dans  un  nouveau  monde, 
la  croix  de  Jésus-Christ  y  brille  de  toutes 
parts,  on  y  voit  la  loi,  la  charité,  la  piélé, 
la  religion  dans  la  môme  force  qu'elles 
3vaient  aux  premiers  siècles  de  l'Eglise 
naissante,  tandis  que  l'infidélité  opprime  la 
meilleure  partie  de  l'ancien  monde,  que 
l'hérésie,  le  libertinage  et  l'impureté  en  ra- vagent le  reste. 

Arrêtez,  Seigneur,  arrêtez  cette  foi  qui 

semble  nous  abandonner;  qu'elle  éclaire 
les  nations  barbares,  nous  le  verrons  avec 
joie,  et  nous  fournirons  avec  plaisir  les 
vrais  chrétiens,  qui  vont  porter  celle  di- 

vine lumière  dans  les  pays  les  plus  reculés; 
mais  que  ce  transport  ne  se  fasse  pas  a  nos 
dépens.  Si  ce  sont  nos  crimes  qui  vous  irri- 

tent, envoyez- nous  toute  autre  punition 

qu'il  vous  plaira;  les  afilictions  les  plus 
sensibles,  et  les  fléaux  les  plus  cruels  nous 
seront  supportables  avec  votre  foi,  et  sans 
elle  les  plus  heureux  succès,  et  la  vie  tran- 

quille, ne  seront  que  les  tristes  effets  de 
votre  vengeance  et  de  votre  fureur.  Parce, 
Domine,  parce  populo  tuo  ,  et  ne  des  hœredi- 
latem  tuam  in  opprobrium  ut  dominentur 
ei.i  nationes.  {Joël,  II,  17.)  Pardonnez,  Sei- 

gneur, à  votre  peuple  que  vous  avez  acquis 
par  votre  sang,  et  ne  souffrez  pas  que  votro 
héritage  soit  la  victime  de  l'infidélité.  Mes 
frères,  fléchissons  incessamment  les  genoux 
devant  le  l'ère  de  Noire-Seigneur  Jésus- 
Cluist,  aliu  qu'il  nous  fortifie  dans  notre 
intérieur,  et  qu'il  hal-ùlo  par  la  foi  dans  nos 
cœurs;  et  qu'étant  fondés  et  enracinés  dans 
la  charité,  nous  attirions  sur  nous  les  effets 
de  son  infinie  miséricorde.  Souvenons-nous 
que  la  sainteté  de  DOtre  vie  est  le  plus  in- 

faillible moyen  que  nous  ayons  pour  cela, 
que  notre,  foi  ne  peut  subsister,  ne  peut 
être  Solide  ,  si  nous  ne  la  sanctifions  pas 
tous  les  jours  par  la  pratique  des  bonnes 
années.  Ayons  toujours  devant   les  yuux 

cet  exemple  terrible  que  l'histoire  ecclésias- 
tique nous  propose  d'un  chrétien  qui,  allant 

mourir  pour  la  foi,  et  refusant  à  son  en- 
nemi le  pardon  qu'il  lui  demandaità  genoux, 

ne  pol  soutenir  la  vue  des  supplices,  et 

tomba  dans  l'apostasie.  Ah  1  mon  cher  audi- 
teur, si  ces  premiers  temps  revenaient,  que 

la  foi  de  la  plupart  des  chrétiens  sérail  en 

danger!]  Si  l'on  devient  indigne  de  mourir 
pour  la  foi  de  Jésus-Christ,  lorsqu'on  ne 
veut  pas  vivre  selon  sa  morale,  que  faudrait- 
il  attendre  de  cette  foule  de  fidèles  en  qui 

une  vie  corrompue  et  tonte  païenne  est  l'in- 
faillible marque  d'une  foi  qui  ne  subsiste 

qu'à  la  faveur  de  la  tranquillité  de  l'Eglise, 
et  qui  se  démentirait  malheureusement  aux 
premières  épreuves  de  la  persécution.  Je 
n'en  dis  pas  davantage,  et  je.  retranche  mu- 

les les  réflexions  qu'une  si  vaste  matière 
me  pourrait  fournir.  J'ai  prouvé  suffisam- 

ment ce  que  j'avais  entrepris,  et  vous  m'en 
avez  paru  assez  convaicus.  H  ne  s'agit  main- tenant que  de  Iravaillersans  relâche  à  profiter 

de  la  grâce  que  Dieu  nous  a  faite,  d'entrer dans  ces  vérités  importantes;  nous  voyons 
que  noire  foi  doit  êlre  forle,  nous  voyons 
qu'elle  doit  être  agissante;  employons  tous 
nos  soins  pour  lui  donner  ces  deux  qualités  ; 
et  Dieu  qui  sera  le  lémoin  de  noire  travail, 
en  sera  lui-même  un  jour  la  récompense. 
Ainsi  soit-il. 

XI. 

Sermon  pour  le  premier  Dimanche  de  Carême. 

SUR    M    TENTATION. 

Dnctus  on  .Tpsus  in  deserhim  a  Spiritu,  ut  tentaretur 
a  diabolo.  (M«U/j.,IV,  1.) 

L'Esprit  mena  Jésus  dans  te  désert,  afin  qu'il  y  fût 
tenté  par  le  démon. 

Je  ne  viens  pas  ici  ,  chrétiens,  vous  pro- 
poser le  Fils  de  Dieu,  ou  dans  Jles  humi- 

liations du  Calvaire,  ou  dans  la  gloire  du 
Thabor.  Le  mystère  de  ce  jour  ne  confond 
point  nos  esprits  par  ces  prodigieux  anéan- 

tissements qu'on  ne  comprend  pas  dans  un 
Dieu,  et  il  n'éblouit  point  aussi  nos  yeux 

par  celle  lumière  éclatanle  qu'on  n'attend  pas dans  un  homme.  Je  viens  vous  proposer 
Jésus  au  déserl,  consolant  les  hommes  et 
confondant  le  démon.  Un  Dieu  qui,  pour 

abaisser  l'orgueil  du  démon,  lui  fait  connaî- 
tre qu'il  est  homme.  Un  homme  qui,  pour 

relever  les  espérances  des  hommes,  leur 

fait  sentir  qu'il  esl  Dieu. 
En  effet,  chrétiens,  cet  Homme-Dieu 

laisse  agir  aujourd'hui  ses  deux  natures 
d'une  manière  sensible.  Il  paraît  dans  celle 
action  un  composé  si  admirable  de  faiblesse 

et  de  forée,  de  grandeur  et  d'abaissement, 
que,  sans  se  dépouiller  de  la  forme  de  ser- 

viteur dont  il  s'esl  revêtu  pour  nous,  il 
soudent  merveilleusement  toute  la  dignité 

de  la  Sagesse  éternelle.  Parce  qu'il  est 
Homme,  le  tentateur  s'approche  de  lui; 
parce  qu'il  est  Dieu,  la  puissance  de  sa 

parole  écarte  I»  tentateur  :  parce  qu'il  esl Homme,  le  prince  des  ténèbres  reçoit  le 



arn 

pouvoir  de  le  transporter  sur  le  haut  du 

temple,  et  sur  le  sommet  d'une  montagne  ; 
parce  qu'il  est  Dieu,  il  enchaîne  cet  ange 
téméraire  et  rebelle,  et  le  précipite  dans 

l'abîme  ;en(in,  parce  qu'il  est  Dieu  et  Hom- 
me, il  triomphe  de  nos  ennemis,  et  nous 

apprend  à  en  triompher. 
Il  nous  crie  du  milieu  de  son  désert,  ce 

queJosué,  à  la  tête  des  Israélites,  leur  disait 
autrefois,  aussi  dans  le  désert  :  Ponite  pedes 
veslros  super  colla  regum  istorum  :  «  Mar- 

chez avec  confiance  sur  la  tête  de  ces  super- 

bes. »  (Josue,  X,24.j  C'est  ce  que  nous  avons à  taire,  mes  chers  frères:  nous  avons  vaincu 
en  Jésus-Christ,  travaillons  à  le  faire  vain- 

cre on  nous,  et  à  vaincre  à  son  exemple.  Que 
les  membres  rendent  au  chef  une  partie  de 

l'honneur  qu'ils  tiennent  de  lui,  et  qu'ils accomplissent  en  eux,  selon  la  parole  de 
saini  Paul,  ce  qui  manque  aux  travaux  de 
ce  divin  Chef. 

Esprit  de  Dieu,  qui  conduisez  Jésus  dans 
le  désert,  souffrez  que  nous  y  entrions  avec 
lui,  et  que  nous  soyons  témoins  de  sa  vic- 

toire. Accordez-nous  les  grâces  nécessaires 
pour  profiter  de  ce  que  nous  y  verrons. 

Nous  vous  le  demandons  par  l'interces- 
sion de  la  Vierge  bienheureuse,  qui  fut 

remplie  de  vos  dons,  au  moment  qu'nu ange  lui  dit  :  Ave,  Maria. 
Le  Fils  de  Dieu  est  venu  au  monde  pour 

nous,  il  a  vécu,  il  est  mort,  il  est  ressuscité 
pour  nous,  nous  le  savons;  mais  il  a  été 
aussi  tenté  pour  nous  :  Tentât  uni  pro  nobis, 

dit  l'Apôtre  [Hebr.,  IV,  15);  et  c'est  à  quoi 
d'ordinaire  nous  ne  faisons  pas  assez  de réflexion.  Cependant,  chrétiens,  le  mystère 

que  l'Eglise  nous  propose  en  ce  jour  nous 
est  d'une  si  grande  importance,  que  nous pouvons  en  tirer  des  instructions  merveil- 

leuses. Notre  vie  est  une  guerre  continuelle, 
tout  dépend  de  ia  manière  dont  nous  sorti- 

rons des  attaques  que  nous  avons  à  soule- 
nir  :  notre  chef  a  combattu  avant  nous, 

l'ennemi  a  épuisé  contre  lui  son  venin  le 
plus  subtil,  et  il  n'a  pas  laissé  d'être  vaincu. Il  faut  donc  que  nous  étudiions  exactement 
ce  fameux  combat,  que  nous  observions  les 

adresses  de  l'ennemi,  et  que  nous  considé- 
rions les  armes  dont  s'est  servi   notre  chef. 

C'est,  messieurs,  ce  que  j'ai  dessein  de 
faire  avec  vous  dans  cet  entretien;  et  pour 

donner  d'abord  une  idée  de  l'ordre  que  nous 
garderons,  voici  en  deux  mois  tout  le  par- 

tage de  mou  discours.  Dans  la  première 
partie  nous  verrons  les  démarches  du  dé- 

mon, et  dans  la  seconde  nous  examinerons 
les  démarches  do  Jésus-Christ.  Les  artifices 
dont  le  démon  se  sert  pour  nous  perdre, 
découverts  par  lui-même  dans  la  tentation 
du  Fils  de  Dieu,  ce  sera  mon  premier  point  : 
les  moyens  de  se  défendre  de  ses  artifices, 
enseignés  par  le  Fis  de  Dieu  dans  sa  résis- 

tance au  démon,  ce  sera  mou  second  point. 
Appliquez-vous,  mes  frères,  à  la  plus  im- 

portante matière  qui  puisse  ôlre  traitée  dans 

tout  le  cours  de  l'année  chrétienne.  Tout 
est  sujet  à  la  tentation,  les  âmes  les  plus 

saintes  n'en  sont  pas  exemples,  les  ravages 
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qu  elle  peut  /aire  sont  infinis,  les  obstacles 

qu'on  peut  et  qu'on  doit  lui  opposer  sont 
ordinairement  mal  connus.  Appliquez-vous 

donc  encore  une  fois,  je  n'abuserai  pas  de votre  attention. 
Ne  soyez  pas  surpris,  chrétiens,  de  voir 

aujourd'hui  le  tentateur  s'approcher  du  Fils 
de  Dieu,  et  mettre  en  usage  contre  lui  tou- 

tes les  ruses  et  toutes  les  subtilités  dont  sa 

malignité  le  rend  capable.  Accoutumé  qu'il est  à  dresser  des  pièges  à  la  vertu,  plus  il 
trouve  de  sainteté,  plus  il  raffine  sur  ses 
anciens  artifices.  Il  rencontre  en  Jésus- 
Christ  tout  ce  qui  peut  exciter  sa  rage,  un 
jusle  et  un  pénitent  :  un  juste  qui  garde  la 
loi  de  Dieu;  un  pénilent  qui  expie  hs  pé- 

chés des  hommes  ;  celte  vue  l'irrite  et  le 
confond.  Il  réunit  tout  ce  qu'il  ,a  d'adresse 
et  de  force,  et  il  n'oublie  rien  dans  une  at- 

taque dont  il  connaît  la  conséquence.  Sui- 
vons-le, messieurs,  dans  ce  combat,  et  atta- 

chons-nous à  notre  Evangile;  il  y  découvre 

tout  ce  qu'il  sait,  et  nous  pouvons  bien 
dire,  avec  le  Prophète,  que  c'est  ici  que  l'i- 

niquité s'est  démentie,  et  que  le  traître 
s'est  trahi  lui-même  :  Mentita  est  iniquitas 
sibi.  (Psal.  XXVI,  12.) 

Le  premier  artifice  du  démon,  c'est  qu'a- près avoir  cherché  un  faible  dans  celui 

qu'il  veut  tenter,  il  s'insinue  adroitement 
par  quelque  proposition  indifférente  en  ap- 

parence, mais  très-dangereuse  en  elfet.  Il 
vient  de  voir  Jésus-Christ  sur  les  bords  du 

Jourdain,  Jean-Baptiste  s'est  humilié  devant lui,  les  cieux  se  sont  ouverts,  une  colombe 
en  est  descendue  sur  sa  tête,  une  voix  en 

est  sortie  qui  l'a  déclaré  le  Fils  bien-aimé 
du  Père  élernel  :  tant  de  prodiges  surpren- 

nent le  démon,  il  suit  dans  le  désert  cet 

homme  incompréhensible  pour  lui,  c'est 
une  énigme  qu'il  veut  développer,  il  l'ob- serve de  loin,  il  le  regarde  de  tous  côtés.  Il 
passe  quarante  jours  à  chercher  en  lui  quel- 

que instant  de  faiblesse,  dont  il  puisse  se 

prévaloir.  Enfin,  s'apercevant  qu'après  un 
jeûne  très-austère  et  très-long,  cet  homme 
tout  céleste  ne  laisse  pas  d'être  pressé  par 
la  faim,  il  court  à  lui,  il  l'aborde,  et  il  com- 

mence sa  tentation  par  un  détour  si  délicat, 

qu'il  flatte  la  chair  sans  épouvanter  l'esprit  : Die  ut  lapides  isti panes  fiant.  {Mat th.,  IV,  3.) 
Vous  avez  faim,  mais  si  vous  voulez  seule- 

ment prononcer  une  parole  sur  les  pierres 
que  je  vous  présente,  sans  offenser  le  Dieu 
qui  vous  a  reconnu  (tour  son  Fils,  vous  avez 
ue  quoi  vous  fortifier.  Quel  danger  paralt-il 
dans  celte  tentation  ?  Cependant,  chrétiens, 
quelles  en  doivent  être  les  suites?  Et  celui 
qui  ne  propose  présentement  que  des  choses 
permises  et  nécessaires  même,  si  vous  vou- 

lez, ne  proposera-t-il  pas  bientôt  la  plus 

horrible  de  toutes  les  apostasies,  l'adoration 
du  démon?  Hœc  omnia  tibi  dabo,  lui  dira-l-il, 
en  lui  montrant  la  gloire  du  monde,  si  ca- 
dens  adoraveris  me.  {Ibid.,  9.)  Tels  sont  les 
premiers  moyens  dont  le  tentateur  se  sert 

pour  séduire  un  juste  qu'il  veut  pervertir. 
Nous  avons  tous  quelque  endroit  laible, 
quelque  coté  mal  défendu,  quelque  dispo- 
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sition  plus  naturelle  è  uu  vice  qu'à  un  nuire, 
l'ennemi  commun  ne  l'a  pas  plutôt  décou- 

vert, qu'il   nous  aborde  par  là,  bien  résolu 
de  ne  nous  donner  aucune  trêve  qu'il  n'en soit  venu  à  ses  tins.  Il  commence  par  une 
légère  tentation,  il  nous  éprouve  en  de  pe- 

tites choses;  et  s'il  voit  que  nous  ne  repous- 
sions pas  assez  vigoureusement  ses  attaques, 

il  gagne  pie.j  à  pied  le  terrain,  et  il  se  rend 
enfin  maître  de  la  place,  sans  que  nous  sa- 

chions quelquefois  comment  cela  s'est  pu 
faire.  Il  ne  va  pas  tout  d'un  coup  présenter, 
par  exemple,  à  cet  homme  d'un  naturel  fa- cile à  émouvoir,  les  dernières  extrémités 

d'une  vie  licencieuse,  le  piège  serait  trop mal  lendu;  il  le  mène  dans  une  de  ces 
compagnies  du  beau  monde,  où  les  règles 
extérieures  d'une  fausse  honnêteté  et  d'une 
vertu  de  bienséance,  sont  exactement  ob- 

servées. Celle  compagnie  a  d'abord  de  l'a- 
grément, une  conversation  délicate  y  exerce 

les  esprits,  sans  qu'il  paraisse  en  rien  coûter 
à  l'innocence;  mais  au  milieu  de  tout  cela, 
le  cœur  s'engage  insensiblement,  il  s'atta- 

che, et  le  démon  triomphe  souvent  avant 

que  l'on  ait  pensé  à  se  metlre  en  garde 
contre  lui.  S'il  attaque  celle  personne  de 
piété,  en  qui  il  remarque  un  secret  penchant 

à  la  tiédeur,  il  ne  va  pas  lui  inspirer  d'a- 
bord une  aversion  posilive  pour  la  vertu  ; 

l'artifice  sérail  trop  grossier;  il  efface  peu  à peu  de  sa  mémoire  le  souvi  air  des  saintes 

résolutions  qu'elle  a  prises  dans  ces  heu- 
reuses retraites,  où  pesant  tout  au  poids  du 

sanctuaire,  elle  gémissait  en  la  présence  de 
Dieu,  se  convainquait  à  loisir,  el  dans  le  si- 

lence, de  la  grandeur  de  ses  obligations.  Il 
retrace  eu  la  place  de  ces  idées  auslères, 

les  plaisirs  innocents  d'une  dévotion  aisée  : 
Die  ut  lapides  isli  panes  fiant.  Changez  cette 
vie  dure,  et  ces  pratiques  de  mortification 
eu  une  conduite  moins  violente  et  plus 

supportable;  on  l'écoute,  on  manque  en  uu 
point,  on  se  rend  négligent  dans  les  autres, 
la  piété  se  refroidit,  le  dégoût  des  choses 
saintes  survient,  on  ne  peut  plus  souffrir 
les  sacrements.  Et  d'où  viennent  tous  ces 
désordres,  mon  cher  auditeur,  d'où  vien- 

nent tous  ces  désordres?  vous  le  savez;  c'est 
pour  ne  s'êlre  pas  assez  opposé  à  celle  pre- mière tentation.  Car  enfin  dès  que  nous  no 

fermons  pas  également  l'oreille  à  toutes  les 
propositions  du  démon,  dès  que  nous  vou- 

lons examiner  si  ce  plaisir  est  défendu,  ou 

s'il  est  toléré;  dès  que  nous  disputons  avec 
Dieu,  el  que  nous  travaillons  à  distinguer 

les  bornes  du  précepte  d'avec  les  bornes  du conseil,  le  séducteur  nous  conduit  bientôt  à 

l'infraction  du  précepte.  On  s'arrête  rare- 
ment ù  la  porte  du  mal.  Limosus  limes,  dit 

saint  Augustin  en  une  autre  matière,  le  fias 

esi  glissant,  il  est  aisé  de  s'y  méprendre. 
Dans  les  confins  de  deux  provinces,  difficile- 

ment discerne-t-on  les  habitants  de  l'une 
d'avec  los  habitants  de  l'autre;  l'habit  et  le 
langage  ont  beaucoup  du  rapport.  Ce  n'est 
ia  néanmoins,  chrétiens,  que  le  coup  d'essai 
du  démon;  suivons-le,  et  nous  avouerons 

qu'il  sait  faire  jouer  d'autres  ressorts. 

Surpris  de  la  réponse  du  Fils  de  Dieu,  et 

reconnaissant  que  cet  homme  n'a  point  de 
faible,  il  s'applique  à  le  renverser  et  à  le 
perdre  par  la  force  même  qu'il  remarque en  lui.  Il  le  porte  sur  le  pinacle  du  temple, 
et  il  lui  dit  :  Mille  te  deorsum.  (Mutth.,  IV, 
G.)  Jetez-vous  en  bas  de  ce  leraple,  car  il  est 
écrit  que  Dieu  a  commandé  à  ses  anges  de 
prendre  soin  de  vous,  et  de  vous  porter 
entre  leurs  mains.  Où  vous  remarquerez, 
s'il  vous  plaît,  en  passant,  que  quoique  le 
démon  se  serve  de  nouvelles  armes,  il  n'a- 

bandonne pas  pour  cela  les  premières,  qu'il 
continue  à  s'accommoder  aux  manières  de 
celui  qu'il  tente;  et  qu'ayant  vu  que  le 
Sauveur  se  servait  de  l'Ecriture  dans  ses 

réponses,  il  l'emploie  aussi  dans  ses  atta- ques :  Alitte  te  deorsum.  Oui,  je  commence 
à  voir  présentement  que  vous  êtes  le  Fils 
de  Dieu,  que  vous  tirez  votre  force  de  lui, 
mais  pour  me  continuer  dans  celle  pensée, 

pour  me  convaincre  d'une  manière  à  n'en 
pouvoir  douter,  précipitez-vous  du  haut  du 
temple;  car  si  vous  êtes  le  Filsde  Dieu,  vous 
le  ferez  sans  rien  hasarder. 

Reconnais-tu,  mon  frère,  le  piège  dans 
lequel  tuas  donné  tant  de  fois?  Le  démon 
l'a  dit  :  Tu  peux  hardiment  commettre  ce 
péché,  n'as-tu  pas  des  forces  pour  te  rele- ver? une  âme  naturellement  bonne,  un  fonds 
de  piété  et  de  religion  qui  ne  te  manquera 
jamais?  mais  quand  tout  cela  te  manquerait, 

quand  lu  irais  jusqu'au  fond  du  précipice, 
il  y  a  des  grâces,  il  y  a  des  miséricordes 

pour  l'en  retirer  :  voilà  ce  que  le  démon  l'a 
dit,  il  a  voulu  l'inspirer  la  présomption  de 
tes  propres  forces,  et  la  trop  grande  con- fiance en  la  miséricorde  de  Dieu. 

Celle  présomption  et  celte  excessive  con- 
fiance, est  une  illusion  si  universelle,  qu'elle 

perd  une  infinité  de  chrétiens.  Combien  en 

voyons-nous  qui  s'engagent  dans  le  péché, 
et  qui  y  demeurent  par  la  fausse  persuasion 

qu'ils  se  convertiront  quand  il  leur  plaira, 
et  que  Dieu  aura  toujours  les  bras  ouverts 
pour  les  recevoir  1  Demandez  à  cet  homme 
de  plaisir  pourquoi  sa  passion  criminelle 
l'emporte  dans  son  cœur  sur  sa  religion'' 
Demandez  à  ce  juge  intéressé  et  mercenaire, 
pourquoi  les  présents  des  parties  décident 
souverainement  de  la  justice  de  leur  cause? 
Demandez  à  cet  ecclésiastique  simoniaque 
et  ambitieux,  pourquoi  il  remplace  du  re- 

venu des  pauvres  ce  qu'il  a  donné  de  son bien  pour  leur  enlever  le  leur?  Demandez 
aux  uns  et  aux  autres,  pourquoi  ils  vivent 
dans  une  si  prodigieuse  négligence  de  leur 

salut?  ils  vous  répondront  toul  d'une  voix, 
qu'ils  ne  prétondonl  pas  être  dans  le  dé- 

sordre jusqu'à  la  fin,  el  qu'ils  seraient  bien fâchés  de  mourir  en  cet  étal.  Ils  vous  feront 
là-dessus  une  espèce  de  détail  de  la  vie 
qu'ils  doivent  mener,  fondés  sur  la  lorle 
résolution  qu'ils  en  ont  laite,  et  sur  la 
grâce  de  Dieu  dont  ils  s'assurent,  s'applau- dissaul  après  cela  de  celle  vertu  en  idée,  et 

de  celle  pénitence  à  venir.  Il  n'eu  coûtera 
pas  davantage,  nous  diront-ils,  quand  nous 
aurons    commencé;    jouissons    encore  du 
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temps  qui  nous  reste,  et  nous  consacrerons 
l'autre  à  Dieu,  quittes  à  courir  plus  vite 
dans  la  voie  quand  nous  y  serons  une  fois 
entrés.  Y  a-l-il  rien  de  si  déplorable  que  de 
voir  faire  un  raisonnement  si  peu  juste,  à 

des  gens  d'ailleurs  sages  et  éclairés  ;  et  ne 
faut-il  pas  tomber  d'accord,  que  si  le  démon 
ne  les  séduisait,  ils  seraient  d'eux-mêmes 
incapables  d'un  si  funeste  aveuglement  ?  Cet 
ennemi  de  leur  salut  leur  présente  les  pro- 

messes de  Dieu,  mais  il  leur  cache  ses  me- 
naces ;  il  les  entretient  des  pécheurs  que 

Dieu  n'a  point  abandonnés,  mais  il  ne  leur 
parle  pas  de  ceux  qu'il  a  rejetés. 
Cependant  l'Ecriiure  sainte,  et  l'expé- 

rience nous  apprennent  que  Dieu  ne  me- 
nace pas  seulement  pour  nous  effrayer. 

Peuple  d'Israël,  dit  Josué  au  lit  de  la  mort, vous  avez  vu  que  Dieu  vous  a  envoyé  tous  les 

biens  et  toutes  les  prospérités  qu'il  vous  avait 
promises  ;  soyez  persuadés  qu'il  vous  enverra avec  la  même  exactitude  tous  tes  maux  dont  il 
vous  a  menacé  :  «  Sicut  ergo  implcvit  opère 
quod  promisit  et  prospéra  cuncta  venerunt, 
sic  adducet  super  vos  quidquidmalorum  com- 
minalus  est.  (Josue,  XXIII,  15.) 

Voulez-vous  pour  finir  cette  matière,  une 
figure  terrible  de  la  manière  dont  le  démon 
nous  engage  et  nous  perd  enfin  par  la  pré- 

somption? L'histoire  de  Samson  vous  est 
connue,  mais  peut-être  n'avez-vous  jamais 
fait  réflexion  sur  le  tour  particulier  que 

l'Esprit  de  Dieu  donne  au  récit  qu'il  nous 
en  fait  :  les  expressions  en  sont  admirables. 
Samson  emporté  par  une  passion  criminelle, 

et  fier  de  la  force  qu'il  a  reçue,  va  chez  Da- lila  au  milieu  des  Philistins  ses  ennemis. 
Voilà  le  chrétien  qui  donne  dans  le  piège 
que  le  démon  lui  tend;  on  le  lie  avec  des 
cordes  nouvellement  laites,  dit  le  texte  sa- 

cré; mais  pour  la  première  fois  il  les  réduit 
en  poudre  comme  des  éloupes  qui  auraient 
passé  sur  le  feu  :  Quo  modo  si  rumpat  quis 
filum  de  stupa  tortum  putamins ,  cum  odo- 

rem  ignis  acceperit.  Il  s'en  débarrasse  faci- 
lement, la  grâce  est  encore  forte  en  lui,  il 

y  revient  encore  une  fois,  on  apporte  de 
nouvelles  précautions,  et  il  brise  toutes  les 
cordes  dont  il  est  lié  :  Quasi  fila  telarum, 
comme  le  fil  dont  on  fait  de  la  toile.  Prenez 
garde,  ces  liens,  quoique  faibles,  commen- 

cent déjà  à  l'environner,  ce  ne  sont  encore 
que  des  filets,  mais  ils  l'enveloppent,  et  il 
ne  peut  s'en  délivrer  sans  quelque  effort.  Il continue,  on  attache  ses  cheveux  avec  un 
clou,  et  il  airacho  le  clou  avec  les  che- 

veux, et  ce  qui  servait  à  les  attacher  :  Ex- 
trahit  clavum  cum  crinibus  et  lineo.  La  pré- 

somption se  fortifiant,  les  difficultés  se  for- 
tifient :  il  faut  de  la  violence,  et  encore  ne 

laisse-t-on  pas  de  porter  avec  soi  quelques 
marques  de  sa  servitude  :  Cum  lineo.  Mais 

enfin  il  s'abandonne  :  Defecit  anima  ejus,  il ouvre  son  cœur,  il  découvre  que  sa  force 
réside  entièrement  dans  ses  cheveux,  il 

perd  sa  force  pour  s'y  être  confié;  et  il  a beau  due  :  Eyrediar,  egrediar  sicut  ante 

feci  et  excutiam  me  :  J'en  sortirai  comme  je 
l'ai  déjà  t'ait.  Il  ne  pense  pas  qu'il  n'y  a  plus 
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de  grâce  pour  lui,  qu'il  a  épuisé  le  fond  des miséricordes  qui  lui  était  destiné  :  Nesciens 
quod  recessissel  ab  eo  Dominus.  (Judic, 
XVI,  9-20.)  Prodigieuse  témérité,  mais  bien 
plus  excusable  dans  Samson,  qui  en  donne 

l'exemple,  que  dans  le  chrétien  qui  l'imite. 
Samson  ne  risquait  qu'une  vie  de  peu  d'im- portance, et  nous  hasardons  la  vie  de  notre 

âme.  Samson  n'avait  personne  devant  les 
yeux  qui  eût  péri  [dans  la  route  qu'il  pre- nait :  et  nous  voyons  tant  de  malheureux 

dont  le  triste  naufrage  nous  avertit  d'éviier 
l'écueil  contre  lequel  ils  se  sont  brisés.  Sam- 

son éluda  longtemps  les  artifices  d'une femme,  et  nous  nous  rendons  presque  sans 
résistance  à  toutes  les  volontés  du  démon; 
nous  endormant  au  milieu  du  péril,  comp- 

tant sur  nos  forces,  comme  si  nous  étions 
des  dieux,  et  sur  la  facilité  de  Dieu  comme 
s'il  était  un  homme. 

Mais  je  sors  des  bornes  que  je  me  suis 
prescrites  :  passons  au  dernier  artifice  du 

démon.  Lorsqu'il  voit  que  nous  lui  fermons 
tous  les  passages,  et  qu'il  ne  peut  nous  ga- 

gner, ni  en  découvrant  le  faible  que  nous 
avons,  ni  en  nous  attribuant  la  force  quo 

nous  n'avons  pas,  il  a  recours  à  des  moyens, 
qui,  pour  être  hors  de  nous,  n'en  sont  pas moins  dangereux.  Il  trouve  le  Fils  de  Dieu 
inébranlable,  que  fera-t-il,  et  quel  sera  son 
dernier  effort?  II  le  transportera  sur  un  lieu 
élevé,  il  lui  montrera  la  gloire  du  monde, 
et  il  la  lui  promettra  tout  entière,  pourvu 
qu'il  veuille  l'adorer  :  Hœc  omnia  tibi  dabo, si  cadens  adoraveris  me. 

Il  serait  assez  inutile  de  s'attacher  ici  à 
considérer  combien  cet  artifice  est  ordi- 

naire au  démon;  personne  ne  l'ignore,  et 
peut-être  y  en  a-t-il  peu  parmi  ceux  qui  m'é- 
coutent,  qui  ne  puissent  s'en  donner  à  eux- 
mêmes  quelque  preuve  particulière  et  per- 

sonnelle. Je  n'en  excepte  pas  les  saintes 
vierges  de  Jésus-Christ ,  devant  qui  je  parle. 
Le  démon  a  essayé  de  les  retenir  parles  ri- 

chesses et  les  honneurs  qu'il  a  étalés  à  leurs 
yeux  ;  il  leur  a  montré  d'un  côté  la  vie  com- 

mode, et  en  quelque  manière  indépendante, 

qu'elles  quittaient;  il  leur  a  fait  voir  d'un 
autre  côté,  la  pauvrelé  et  l'obéissance 
qu'elles  embrassaient  ;  et  si  la  grâce  du  Sau- 

veur n'avait  été  la  plus  forte,  peut-être 
seraient-elles  restées  dans  ce  lieu  de  périls, 
et  de  tentations  que  nousappelons  le  monde. 

Il  n*est  donc  pas  nécessaire  de  prouver  ici 
que  ce  piège  est  très-ordinaire  au  démon, 
contentons-nous  de  remarquer  qu'il  lui  réus- 

sit presque  toujours,  et  que  le  nombre  de 
ceux  qui  en  échappent  est  ordinairement 

fort  petit.  Car,  n'est-il  pas  vrai,  messieurs, 
que  tel  qui  est  venu  à  bout  avec  Jésus- 
Christ,  des  deux  premières  tentations,  n'a 
pas  surmonté  la  troisième  comme  lui? 
AvotiO'is-le  de  bonne  foi,  quand  le  démon 
nous  promet  pour  le  service  que  nous  lui 
rendons,  les  dignités  et  la  gloire  du  monde, 

nous  ne  le  renvoyons  guère,  et  nous  n'a- 
vons guère  de  forces  pour  lui  dire:  Vade, 

Satana,  loin  d'ici,  esprit  d'illusion  et  de. 
mensonge.  Il  fuit  briller  l'éclat  do  l'or  aux 

Ti 



MCI ORATEURS  CHRETIENS.  DE  PEZENNE. 

iHiï yeux  de  cet  homme  qui  entre  dans  les  af- 
faires, et  il  lui  dit  que  le  plus  sûr  moyen, 

pour  ne  pas  dire  Puniq-ue  qu'il  y  ait  présen- 
tement pour  s'enrichir  en  peu  de  temps, 

c'est  de  ne  rien  faire  pour  rien,  de  piller  in- 
différemment sur  le  pauvre  et  sur  le  riche, 

de  recueillir  où  l'on  n'a  point  semé,  d'avoir 
un  front  qui  ne  puisse  rougir,  de  se  faire 
une  âme  dure  et  impitoyable.  Mais  ces  crimes 

sont  grands?  n'importe,  Tibi  dabo,  vous 
obtiendrez  tout  de  [moi  par  là,  il  faut  se 
rendre  à  des  espérances  si  douces.  Il  peint 

de  leurs  plus  vives  couleurs  dans  l'imagina- tion de  cet  ambitieux  des  honneurs  ecclésias- 

tiques ou  séculiers.  Et  voici  le  plan  qu'il 
lui  propose  :  Si  vous  voulez  vous  pousser 
dans  le  monde,  il  faudra  choisir  un  patron, 

s'accommoder  à  toutes  ses  faiblesses,  en- 
trer dans  toutes  ses  parties,  être  le  confi- 

dent et  le  minisire  de  tous  ses  vices.  Si 

vous  tournez  du  côté  de  l'Eglise,  il  sera  né- 
cessaire de  déguiser  ses  sentiments,  et  de 

cacher  le  désordre  de  sa  vie  sous  l'extérieur 

d'un  homme  de  bien  :  de  qualifier  toutes  les prétentions  de  son  avarice  et  de  son  or- 

gueil, des  titres  spécieux  de  justice,  d'obli- 
gation et  de  zèle,  de  couvrir  tout  de  l'auto- 

rité et  de  la  volonté  du  Seigneur,  et  d'ap- 
puyer ses  desseins  les  plus  criminels  sur  ce 

que  les  hommes  ont  de  plus  sacré.  Ces 
moyens  sont  abominables,  mais  enfin  con- 

sultez-vous; car  c'est  à  ce  prix  que  je  vends la  gloire  :  Hœc  omnia  libi  dabo,  si  cadens 
adoraveris  me. 

Que  dites-vous  à  cela,  chrétiens,  et  ne 
convenez-vous  pas  que  cette  adoration  du 
démon,  indirecte  à  la  vérité,  mais  réelle  ce- 

pendant, fait  dans  tout  le  christianisme  un 

déplorable  ravage  ;  et  que  bien  qu'il  n'y  ait 
personne  qui  n'en  soit  effrayé  dans  la  spé- 

culation, peu  s'en  défendent  dans  la  pra- 
tique? 

Nous  avons  donc  découvert  les  artifices 
du  tentateur  :  disons  mieux,  le  tentateur 
nous  adécouvertses  artifices;  elil  me  semble 
que  je  puis  bien  lui  appliquer  les  paroles 
de  ce  problème  du  Livre  des  Juges  (cbap.  XIV, 
vers.  1'*)  :  De  comedente  exivit  cibus,  et  de 
forte  cgressa  est  dulcedo  :  Celui  qui  dévorait 
tout,  a  fourni  lui-môme  une  nourriture,  et 
nous  avons  tiré  un  avantage  considérable  des 

moyens  qu'il  employait  pour  nous  détruire. 
Ce  n'est  pas  assez  d'avoir  appris  de  lui  la 
manière  dont  il  nous  attaque,  apprenons  do 
Jésus-Christ  le  secret  de  lui  résister  :  c'est 
ma  dernière  partie. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

Lo  prophète  lsaïe  nous  l'avait  bien  prédit, 
que  nous  verrions  un  jour  un  modèle  achevé 
de  notre  conduite,  el  que  nous  aurions  un 
maître  devant  nos  yeux,  dont  les  seules  dé- 

marches suffiraient  pour  nous  instruire  : 
Jùunt  oculi  lui  videnles  prwceptorein  luum. 
{Isa.,  XXX,  20.) 

Toute  la  vie  du  Fils  do  Dieu  a  été  un  con- 
tinuel accomplissement  de  cet  oracle  ;  ol 

quand  il  a  ouvert  la  bouche  .pour  nous  en- 
seigner,ce  n'a  été,  a  proprement  [  ai  1er,  que 

pour  nous  inciter  a  le  suivre,  et  pour  nous 

faire  comprendre  l'obligation  dans  laquelle nous  sommes  de  nous  conformera  lui.  Mais 

s'il  y  a  quelque  occasion  où  la  seule  con- 
duite de  Jésus-Christ  soit  une  règle  pour 

nous,  j'ose  dire,  chrétiens,  que  c'est  prin- cipalement dans  la  matière  de  la  tentation. 
C'est  là  qu'il  forme  nos  mains  au  combat, 
qu'il  nous  apprend  à  détruire  les  œuvres  du 
démon,  et  qu'il  nous  prêche  par  son  exemple 
ce  qu'il  doit  nous  dire  dans  la  suite  :  Con- 
fidite,  ego  vici  mundum.  (Joan.,  XVI,  33.) 
J'ai  vaincu  le  prince  du  monde  :  et  ce  qui 
doit  vous  donner  de  la  confiance,  c'est  que 
je  vous  ai  montré  le  chemin. 

Entrons  dans  ce  chemin,  messieurs,  et 
pour  cela  faisons  trois  choses  :  laissons-nous 

conduire  par  l'Esprit  de  Dieu, prenons  l'es- 
prit de  mortification,  et  servons-nous  du 

glaive  de  la  parole  :  je  m'explique.  L'évan- 
géliste  nous  marque  que  ce  fut  l'Esprit  de 
Dieu  qui  mena  Jésus  pour  être  tenté  :  il 
ojoute  que  Jésus  jeûna  quarante  jours,  et 
enfin  il  nous  rapporte  les  trois  réponses 

qu'il  fit  au  démon,  tirées  toutes  trois  des livres  de  la  loi.  De  là  nous  apprenons  que 
si  nous  voulons  être  victorieux  de  la  tenta- 
lion,  il  faut  ne  nous  y  point  précipiter  de 
nous-mêmes,  nous  préparer  par  le  jeûne,  et 
nous  couvrir  quand  elle  survient  du  bou- 

clier de  la  vérité  :  ne  disons  rien  de  super- 
flu, s'il  se  peut,  et  arrêtons-nous  un  moment sur  chacune  de  ces  considérations. 

L'Esprit  mena  Jésus  pour  être  tenté  :  saint 
Luc  (chap.  IV,  vers.  1)  dit  qu'il  le  poussa, 
Agebalur  a  Spirilu  ;  et  saint  Marc  (chap.  Ier, 
vers.  12),  enchérissant  sur  ces  deux  expres- 

sions, dit,  qu'il  le  jeta  dans  le  désert,  expu- lit  eum  in  desertum.   Que  veulent  dire  des 
termes  si  forts?  Serait-ce  que  Celui  qui  est  venu 
nous  apporter  la  liberté  des  enfants  de  Dieu 
ne  serait  pas  libre  lui-même?  A  Dieu  ne 
plaise  qu'un  semblable  blasphème  sorte  ja- 

mais de  notre  bouche  1  Voici  l'explication 
que  nous  devons  donner  à  ces  paroles.  Ces 
expressions  qui  expriment,  ce  semble,  une 
espèce  de  contrainte,  sont  employées,  disent 
les  Pères,  pour  nous  faire  connaître  que  ja- 

mais nous  ne  devons   espérer  de   venir  à 
bout  de  la  tentation,  si  nous  nous  y  jetons 
de  nous-mêmes;  et  si  Dieu  ne  nous  y  en- 

gage pas.  Ce  n'est  pas  à  nous  à  donner  occa- 
sion au  démon,  et  à  l'inviter  au  combat  :  il 

n'appartient    qu'à    celui    qui    connaît    nos 
forces,  et  qui  dispense  les  biens  el  les  maux, 
selon  les   règles   de  la  divine  Sagesse,  do 
laisser  agir  le  tentateur,  comme  il  le  juge  à 
propos,  et  de  nous  porter  même  quelque- 

fois, par  un  instinct  secret  et  puissant,  dans 
des  périls  do:il  il  a  résolu  de  nous  tirer  par 
sa  miséricorde  et  pour  sa  gloire.  Ainsi  Jé- 

sus-Christ, qui  est  la  force  môme,  passe  au 
milieu  des  Juifs,  et  se  rend  invisible  à  leurs 

yeux.   Pourquoi?    l'arco  qu'ils   veulent   le 
persécuter,  attenter  à  sa   vie,  et  que  son 
heure   n'est  pas  encoro   venue.  Ainsi  saint 
Paul  allait  à.Jérusalem,  où  il  devait  à  la  yt- 
rilé  souffrir  de  grandes  persécutions,  mais  il 
v  allait,  comme  il  le  dit  lui-môme,  étant  hé 
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par  le  Saint-Esprit  :  Altigatus  ego  Spîritu, 
vado  in  Jérusalem.  (Act.,  XX,  22. )  Ainsi 
saint  Cyprien  exhortait  ses  disciples  à  ne  se 
pas  présenter  témérairement  au  martyre  , 

parce  qu'il  est  à  craindre,  disait-il,  que  ce- 
lui qui  s'expose  sans  nécessité,  ne  succombe 

à  la  tentation.  Nous  avons  dans  l'Ecriture 
l'exemple  de  deux  justes,  dont  l'un  tomba, 
et  dont  l'autre  demeura  ferme,  l'un  pour 
avoir  négligé,  l'autre  pour  avoir  suivi  ce 
principe.  Quelle  fut  à  votre  avis  la  vraie 
cause  de  la  chute  de  David  ?  Pour  la  décou- 

vrir, nous  n'avons  pas  besoin  d'une  longue 
recherche  :  l'Histoire  sacrée  nous  la  pro- 

pose d'abord  :  Eo  tempore  quo  soient  reges 
procedere  ad  bella  :  «  Dans  le  temps  que  les 
rois  ont  accoutumé  d'aller  eux-mêmes  aux 
expéditions  militaires,  »  David  fil  assiéger 
une  place  par  les  chefs  de  son  armée,  il 
resta  à  Jérusalem,  il  se  reposa  dans  le  temps 

qu'il  devait  agir,  il  monta  sur  la  terrasse  de 
son  palais,  il  porta  ses  regards  de  tous  côtés; 
et  voyant  une  femme  dans  le  bain,  il  envoya 
savoir  qui  elle  était.  Il  quitte  son  devoir 
pour  son  plaisir,  il  préfère  une  oisiveté 
dangereuse  a  un  glorieux  travail,  il  cherche 
à  satisfaire  sa  vue  par  des  objets  agréables  ; 

en  un  mot,  il  fait  tout  ce  qu'il  faut  pour 
tomber  dans  la  tentation,  et  il  succombe. 
(II  Reg.,Xl,  1  seqq.) 

D'un  autre  côté,  Joseph  est  mené  par  la  Pro- 
vidence en  un  pays  qu'il  ne  cherche  point  , 

et  tombe  entre  les  mains  d'un  maître  à  qui 
il  est  vendu.  Il  a  le  malheur  de  trop  plaire 
à  la  femme  de  son  maître  ,  sans  y  rien  con- 

tribuer; il  entre  dans  la  chambre  de  celte 
femme  pour  remplir  quelque  devoir  de  son 
emploi,  comme  Te  fait  entendre  'l'Ecriture, 
et  comme  l'explique  saint  Ambroise,  elle  le 
sollicite  au  péché,  et  il  résiste  généreuse- 

ment à  une  épreuve  plus  délicale  sans  com- 
paraison dans  toutes  ses  circonstances,  que 

ne  l'a  jamais  élé,  je  ne  dis  pas  celle  de  Da- vid, mais  la  plus  pressante  dont  on  ait  ouï 
parler.  {Gcn.,  XXXIX,  l  seqq.) 

Après  cela,  que  dirons-nous  de  ces  gens 
qui,  bien  loin  de  se  laisser  pousser  pur 

l'Esprit  do  Dieu,  comme  les  enfants  de 
Dieu,  résistent  au  Saint-Esprit,  et  se  por- 

tent eux-mêmes  en  des  dangers  dont  ils  no 

sortiront  jamais,  étant  impossible  qu'ils  com- 
battent sans  grâces,  et  n'ayant  point  de  se- 

cours à  espérer  de  Celui  qui  ne  les  a  pas 
envoyés  au  combat  !  Que  dirons-nous  de  ces 
gens  qui  sont  conduits  dans  le  désert,  par 

un  esprit  de  caprice  el  d'entêtement,  ou  par 
un  esprit  d'orgueil  et  de  vanité,  ou  par  un 
espril  de  dépit  itde  chagrin?  Que  dirons- 
nous  do  ces  gens  qui,  non  contents  de  ne 

pas  fuir  la  tentation,  non  contents  d'y  suc- 
comber lorsqu'elle  se  présente,  tombent 

dans  la  tristesse  el  dans  une  espèce  de  dé- 

sespoir lorsqu'elle  les  fuit,  et  se  rendent 
abominables  aux  yeux  de  Dieu,  par  une  cu- 

pidité si  démesurée,  que  leur  propre  puis- 
sance ne  la  borne  pas  ? 

Pour  moi,  chrétiens,  je  n'ai  rien  à  dire  à 
un  homme  qui  va  au  devant  de  la  tentation  ; 

il  y  périra  :  c'est  Dieu  gui  doit  le  conduire, 
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et  il  se  conduit  lui-même.  11  se  hasarde  ue 
son  propre  mouvement  :  il  est  donc  bie:t 
éloigné  d'avoir  recours  au  second  moyen 
(pie  le  Sauveur  du  monde  lui  donne  pour  se 
fortifier  contre  l'ennemi  ;  il  est  bien  éloigné 
du  jeûne  que  nous  demandons  de  lui. 

Quand  je  parle  déjeune,  je  n'entends  pas seulement  une  abstinence  exacte  de  toutes 
les  viandes  défendues,  et  un  sévère  retran- 

chement d'une  grande  partie  de  la  nourri- 
ture ordinaire  ;  je  sais  que  c'est  un  remède très-utile  aux  maladies  do  notre  Ame,  que 

les   ordres  de  l'Eglise,  et  nos   propres  be- 
soins, nous  le  rendent  nécessaire  en  de  cer- 

tains temps,  el  qu'il  y  a  môme  des  démons obstinés  qui  ne  peuvent   êlre  chassés  que 
par  le  jeûne  corporel.  Je  parle  principale- 

ment de  ce  jeûne  propre  à  l'esprit,  qui  ayant 
pour  but  la  praliqne  des  vertus,  nous   fait 
travailler  sans  relâche  à  arracher  de  notre 

cœur  ces  désirs  infinis  et  déréglés,  que  re- 
produit incessamment   en   nous   la   nature 

corrompue  :  c'est  de  ce  jeûne  que  l'absti- nence tire  toutson mérite.  Les  Ninivites  ont 
jeûné,  dit  saint  Chrysostome  :  et   les  Juifs 

jeûnaient   aussi;  les  Ninivites  n'ont  jeûne 
qu'une  fois,  et  tel  d'entre  les  Juifs  jeûnait 
deux  jours  de  la  semaine;  mais  parce  que 
les  uns  se  sont  arrêtés  à  la  lettre,  et  que  les 

autres  ont  pénétré  jusqu'à   l'esprit,   parce 
que  les  Juifs  conservant   la  superbe  pbari  - 
saïque  se  sont  contentés  de  déchirer  leurs 
habits,  et  de  défigurer  leurs  visages,  et  que 
les  Ninivites  ont  ajouté  la  réformalion  de 
leurs  mœurs  au  sac  et  à  la  cendre  dont  ils 
se  sont  couverts  ;  Dieu  a  fait  miséricorde  à 
ceux-ci,  et  a  donné  sa  malédiction  à  ceux- 
lè.  Si  vous  jeûnez,  continue  saint  Chrysos- 

tome, honorez  votro    jeûne.    Et   qu'est-ce 
qu'honorer  son  jeûne?  Si  vous  trouvez  votre 
ennemi,  réconciliez-vous  avec  lui:  si  vou-. 
voyez  votre  ami  honoré,  ne  lui  enviez  pas 

son  bonheur.  S'il  se  présente  à  vous  un  de 
ces  objets  trompeurs  qui  séduisent  le  cœur 
eu  flattant  les  yeux,  passez  outre  sans  vou^ 
arrêter  ;  car  tout  doit  jeûner  en  vous,  et  h* 
grand  secret  est  de  retrancher  a  vos  sens  et 
à    vos    passions,  tout  ce   qui  leur  sert  de 
nourriture.  Tel  doit  être  le  jeûne  que  nous 
devons  nous  imposer,  pour  nous  préparer  à 
la   tentation;    surtout   fortifions  le  côté  que 
nous  prévoyons  devoir  êlre  attaqué  par  lu 
démon. 

Le  Fils  de  Dieu  se  priva  de  la  nourriture 
corporelle ,  il  passa  quarante  jours  sans 
manger,  parce  quo  le  Tentateur  commencera 

par  là,  et  qu'il  lui  proposera  de  changer  les 
[lierres  en-pain.  Ah  1  si  nous  pouvions  une 
bonne  fois  être  bien  convaincus  delà  néces- 

sité de  ce  jeûne I  Si  celui  qui  a  un  malheu- 
reux penchant  à  répandre  le  subtil  venin 

d'une  maligne  interprétation,  et  d'une  rail- 
lerie piquantesur  la  vie  la  plus  irréprocha- 

ble, s'accoutumait  à  dire  du  bien  de  ceux 
même  qui  lui  font  du  mal,  el  à  excuser  du 

moins  l'intention,  lorsqu'il  ne  peut  défendra 
l'action.  Si  celui  sur  qui  les  plaisirs  du 
monde  fout  une  impression  trop  forte  et  ir  |» 
vive,   se  privait  même  des  divertissement* 
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permis,  et  embrassait  mie  vie  austère  et 

laborieuse.  Si  celui  qui  sent  bien  que  s'il était  rielie,  il  aurait  de  la  peine  à  détacher 
son  cœur  de  son  trésor,  travaillait  inoins  à 

se  défaire  de  sa  pauvreté  qu'à  la  conserver, 
que  de  passages  seraient  bouchés  au  démon! 
Que  de  portes  lui  seraient  fermées!  et  que 

l'on  éviterait  de  dangereuses  tentations  ! 
Mais  quand  il  y  en  aurait  qu'on  n'évite- 

rait pas  par  là,  on  serait  toujours  en  état  de 

leur  résister,  et  d'employer  pour  cet  effet 
la  parole  de  Dieu.  C'est  le  troisième  moyen 
<pie  le  Sauveur  du  monde  nous  fournil,  et 
par  lequel  je  finis  en  deux  mots. 
Quelque  proposition  que  le  démon  fasse, 

Jésus-Christ  a  toujours  la  même  défense  ! 
Scriptum  est  :  «  II  est  écrit.»  Et  si  le  démon 
le  presse  aussi  par  un  passage  dont  il  dé- 

tourne le  sens,  il  continue  à  le  battre  avec 
les  mêmes  armes  :  Rursum  scriptum  est  : 
«  Il  est  encore  écrit.  »  Séducteur,  tu  abuses 

de  la  loi  et  des  prophètes  ;  mais  tu  n'en  sau- 
rais tirer  aucun  avantage  contre  celui  qui 

en  a  fait  son  étude,  et  qui  en  sait  profiter. 

J'ai  placé  vos  commandements  au  milieu  de 
mon  cœur,  disait  à  Dieu  le  Prophète-Roi, 
dans  ce  psaume  admirable  dont  chaque  ver- 

set est  une  preuve  évidente  de  son  assiduité 

à  méditer  la  loi  de  Dieu  :  j'ai  placé  vos  com- mandements au  milieu  de  mon  cœur,  afin  de 
ne  vous  offenser  jamais  :  «  In  corde  meo 
abscondi  eloquia  tua,  ut  non  peccem  tibi.  » 

(Psal.  CXVI1I,  11.)  C'est  ainsi  que  nous  de- vons en  user,  lorsque  nous  sommes  aux 
prises  avec  notre  ennemi  :  nous  devons 

nous  souvenir  de  l'ordre  que  Dieu  donnait  à 
.-on  peuple,  en  l'envoyant  contre  les  Ama- 
lécites  et  contre  les  Amorrhéens  (Deul.,\l, 
7seqq.)  :  Ayez  toujours  présentes  à  votre 
mémoire  les  paroles  qui  sont  sorties  de  ma 
bouche,  racontez-les  à  vos  enfants,  méditez- 
les  dans  votre  maison,  considérez-les  en  vo- 

tre chemin,  lisez-les  en  vous  endormant  et 
en  vous  couchant, et  ayez-les  tellement  entre 

vos  mains,  qu'on  puisse  dire  qu'elles  y  sont 
comme  liées  et  attachées.  Par  ce  moyen  rien 
ne  vous  résistera,  vous  forcerez  tous  les 

obstacles  qu'on  voudra  mettre  à  votre  pas- 
sage, et  vous  triompherez  sans  peine  de 

ces  hommes  extraordinaires  dont  la  seule 
grandeur  épouvante  voire  imagination. 

ENS.  DE  PEZENNE.  tliig 

On  veut  me  faire  entrer  dans  ce  parti 

pour  y  trouver  l'établissement  île  mes  en- 
fants par  des  voies  injustes  ;  mais,  dira  ce 

pèrede  famille  :  Scriptum  est  :«  //  est  écrit  :  » 
l'homme  ne  vit  pas  du  seul  pain,  mais  princi- 

palement de  la  parole  qui  sort  de  la  bouche 

de  Dieu.  On  veut  m'engager  dans  celle  com- 
pagnie pour  y  être  vue,  et  pour  y  trouver 

des  adorateurs:  Scriptum  est,  dira  celte 
femme  :  //  est  écrit  :  Tu  ne  tenteras  pas  le 

Seigneur  ton  Dieu;  et  n'est-ce  pas  le  tenter 
qued'affronter  ainsi  le  péril  dans  l'espérance 
qu'on  n'y  succombera  pas  ?  On  veut  m'éle- versur  le  pinacle  du  temple;  on  me  promet 

de  grands  avantages  dans  l'Eglise,  pourvu 
que  j'adore  la  fortune,  et  que  par  des  bas- sesses indignes  de  mon  caractère,  je  me 
proslerne  aux  pieds  de  ce  grand  :  Scriptum 
est,  dira  cet  ecclésiastique  :  Il  est  écrit  :  Tu 
adoreras  le  Seigneur  ton  Dieu,  et  tu  ne  servi- ras que  lui. 

Que  nous  serions  heureux,  mes  très-chers 
frères,  si  ces  divines  maximes  étaient  gra- 

vées bien  avant  dans  notre  cœur;  et  que 
nous  aurions  de  grâces  à  rendre  à  Dieu,  si 

nous  pouvions  aujourd'hui  prendre  une 
forte  résolution  de  combattre  généreuse- 

ment à  l'avenir  contre  des  ennemis  dont 
nous  avons  découvert  les  artifices,  et  dont  la 
rage  la  plus  obstinée  cédera  toujours  aux  ar- 

mes qu'on  vient  de  nous  présenter. 

C'est  à  vous,  divin  Sauveur,  que  nous 
sommes  redevables  de  cette  grâce.  Vous 
êtes  le  souverain  Pontife,  éprouvé  par  loules 
sortes  de  tentations  :  compatissez  à  nos  in- 

firmités :  nous  nous  approchons  du  trône  de 
votre  miséricorde,  et  nous  attendons,  en  ce 
temps  favorable,  les  effets  de  votro  bonté. 
Eclairez  de  plus  en  plus  noire  entendement, 

atin  qu'il  ne  se  laisse  pas  surprendre  aux 
artifices  du  tentateur;  et  échauffez  de  plus 

en  plus  notre  volonté,  afin  qu'elle  embrasse sans  différer  les  moyens  que  vous  nous  avez 
enseignés  pour  nous  défendre  de  ses  artifi- 

ces. Il  le  fera,  chrétiens,  si  notre  prière  est 
fervente,  el  nous  ayant  soutenus  dans  le 
combat,  il  nous  couronnera  après  la  victoire  : 
ce  sera  dans  l'éternité  bienheureuse.  Ainsi 
soil-il. 
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